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AVIS DE L’ÉDITEUR 


Depuis l’incendie qui dévora, en 1854, le palais du parlement, à 
Québec, avec la riche bibliothèque des chambres législatives qu’il 
renfermait, quelques amis de notre histoire désespéraient de retrou¬ 
ver jamais réunis tous les volumes des Relations des Jésuites qui ont 
rapport à la Nouvelle-France; d’autres, plus confiants, croyaient 
qu’un sentiment de patriotisme finirait par engager quelque 
éditeur à réédifier ce monument historique de nos ancêtres. C’est 
à la sollicitation d’un grand nombre d’entre eux que nous avons 
entrepris de publier une nouvelle édition d’un ouvrage aussi con¬ 
sidérable. Qu’il nous soit permis de dire que nous n’avons pas pu 
accomplir notre tâche sans rencontrer d’assez grandes difficultés ; 
car, afin de rendre cette édition complète, nous avons voulu qu’elle 
renfermât non seulement la collection qui était à la bibliothèque 
du parlement, mais aussi les Relations des années 1611 et 1626, 
qui n’y étaient pas. 

Bien qu’au moment de voir notre tâche accomplie, nous sentions 
un peu d’orgueil—sans doute légitime—se mêler au sentiment 
de satisfaction que nous éprouvions depuis le jour où le gouverne¬ 
ment canadien nous avait promis de protéger généreusement cette 
œuvre importante, nous croirions manquer aux devoirs de la justice 
et de la reconnaissance, si nous ne disions hautement combien 
notre travail nous a été rendu facile, grâce à l’empressement qu’ont 
mis les possesseurs de manuscrits et d’exemplaires de l’ancienne 
édition Cramoisy, à nous prêter leurs richesses. De ce nombre se 
trouvent M. l’abbé Plante, chapelain des Dames - Hospitalières 
de l’Hôpital-Général de Québec, qui, à force de patience et d€ 
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sacrifices, a réuni la plus nombreuse collection des relations dans 
l’Amérique Britannique, le Séminaire de Québec, M. l’abbé Bois, 
curé de Maskinongé, à l’obligeance et au dévouement duquel nous 
devons de posséder plusieurs manuscrits copiés par son ordre à 
l’étranger, et M. l’abbé Ferland, attaché à l’archevêché de Québec, 
qui a profité de son voyage à Paris pour nous procurer des volumes 
très-rares. Ainsi de nos jours, comme autrefois, ce sont les établisse¬ 
ments religieux du Canada et les ecclésiastiques qui sont les dépo¬ 
sitaires de nos trésors historiques et qui conservent le plus religieuse¬ 
ment, pour les temps opportuns, les monuments de nos gloires. 

Nous n’oublierons pas non plus ce que nous devons à M. G. B. 
Faribault, qui eut la douleur de voir réduire en cendres cette biblio¬ 
thèque américaine formée par lui pièce à pièce et avec tant d’amour ; 
à M. Henri de Courcy, à M. Jean-Marie Shea, historien américain, 
à M. Francis Parkman, homme de lettres de Boston, et à la Biblio¬ 
thèque Impériale de Paris. 

A ce tribut de remercîments, nous devons ajouter ceux que mé¬ 
ritent MM. les abbés Plante, Ferland, et plus particulièrement M. 
l’abbé Laverdière, professeur au Séminaire de Québec. Pleins de 
dévouement pour cette entreprise que l’on peut appeler nationale, 
pendant des années ils ont consacré leurs loisirs à la lecture des 
épreuves, afin de rétablir l’ancien texte avec un scrupule qui, par 
respect pour les antiquaires, est allé jusqu’à reproduire fidèlement 
les fautes mêmes des vieilles éditions. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE 


Les premiers colons français avaient à peine commence à défriclier les col¬ 
lines qui couronnaient le bassin de Port-Royal, que deux missionnaires de la 
compagnie de Jésus vinrent partager leurs fatigues, bénir leur travaux, et an¬ 
noncer aux nations sauvages de la Nouvelle France les consolantes vérités de 
l'évangile. Dès l’année 1611, vers la mi-juin, les PP. Pierre Biard et Enmond 
Masse arrivèrent en Acadie ; quelques années plus tard, en 1625, trois autres 
Pères de la même compagnie, avec deux Frères coadjuteurs, débarquaient au 
pied du rocher où Champlain avait fixé son habitation, et venaient seconder les 
efforts des PP. Récollets, qui cultivaient depuis dix ans la naissante église de 
Québec. De nouveaux ouvriers, de nouveaux apôtres vinrent, l’année suivante, 
augmenter le nombre de ces zélés missionnaires. Dix ans leur suffirent pour 
évangéliser les peuplades idolâtres répandues dans les immenses forêts qui s’éten¬ 
daient depuis le golfe S. Laurent jusqu’au Lac Supérieur, et depuis le rivage de 
la Nouvelle Angleterre jusqu’au territoire glacé de la Baie d’Hudson. 

Le sauvage ne connaissait encore d’autres européens que l’avide traiteur 
et l’aventurier armé, toujours prêts à l’opprimer ou à le chasser de ses terres. 
Il fut frappé de la douceur et du désintéressement, autant que du zèle de ces 
robes noires, qui venaient de si loin lui apprendre le prix de son âme, lui mon¬ 
trer le chemin d’une vie plus heureuse, sans autre motif que celui d’une charité 
plus qu’humaine. Déposant petit à petit ses premiers sentiments de défiance et 
de crainte, il prête bientôt une oreille plus attentive aux paroles de paix et de 
consolation qui tombent de leur bouche. C’est alors que le missionnaire de la 
Nouvelle-France commence son œuvre sublime de salut et de régénération, n’é¬ 
pargnant ni les sueurs, ni les travaux, ni les marches pénibles, ni les jeûnes, ni 
les veilles. Tantôt, luttant contre le cours impétueux des fleuves et des rivières, 
il rame sans relâche, jusqu’à ce qu’un rapide ou un portage le force à prendre 
sur ses épaules le frêle esquif qui vient de le porter ; et tantôt, à la suite d’un 
nombreux parti de chasse, à travers d’épaisses forêts, au milieu des neiges et des 
frimas, il marche les journées entières, sans repos, souvent sans nourriture. 
Pendant que le sauvage poursuit les bêtes fauves, il court lui-même à la pour¬ 
suite de ces âmes dégradées, mais rachetées au prix du sang de Jésus-Christ ; 
et lorsque l’obscurité de la nuit contraint le chasseur d’interrompre sa course, 
le missionnaire récite son bréviaire à la lueur du brasier, puis retrace sur une 
écorce et raconte à son supérieur ses voyages, ses travaux, ses épreuves et ses 
succès. Faut-il s’étonner si ces relations ont un charme qui fait oublier les Ion- 



gueurs et les redites ? Ici il vous explique Vorigine du nom que porte encore ce 
lac, cette rivière, cette pointe, cette île ; là vous êtes témoin des cérémonies bi¬ 
zarres et mystérieuses dont les jongleurs enveloppent les secrets de leur science 
divinatoire ; ailleurs vous assistez avec lui au conseil des capitaines, où vous vous 
surprenez à admirer Téloquence naïve et sans fard de ces orateurs qui ne con¬ 
naissent d’autre rhétorique que celle de la raison et du bon sens. Et quand vous 
aurez ainsi contemplé la nature dans sa simplicité primitive, il vous peindra, avec 
les traits les plus charmants, les admirables effets de la doctrine vivifiante et régé¬ 
nératrice qui sait faire de ces hommes barbares de vrais modèles de douceur et de 
générosité. 

Voilà pourquoi les Relations des Jésuites sont également propres à ranimer la 
foi dans le cœur du vrai chrétien, et à guider la marche de 1 historien à travers 
ces époques si peu connues de notre histoire. « Comme ces Pères, » dit Char- 
levoix, « étaient répandus dans toutes les nations avec qui les Français étaient en 
« commerce, et que leurs missions les obligeaient d’entrer dans toutes les affaires 
« de la colonie, on peut dire que leurs mémoires en renfermaient une histoire 
« fort détaillée. Il n’y a pas même d’autre source où l’on puisse puiser pour être 
« instruit de la religion parmi les sauvages, et pour connaître ces peuples, dont 
« ils parlaient toutes les langues. Le style de ces relations est extrêmement sim- 
« pie ; mais cette simplicité même n’a pas moins contribué à leur donner un 
« grand cours, que les choses curieuses et édifiantes dont elles sont remplies. » 

Nous ne pouvons résister au désir de donner ici une courte notice biogra¬ 
phique sur les missionnaires qui ont contribué à la formation de cette série 
des mémoires intéressants connus sous le nom de Relations des Jésuites. Ces 
quelques remarques sont le résumé d’un opuscule anglais du Dr. O’Callaghan 
sur ce sujet, et nous avons été heureux de pouvoir profiter des notes judicieuses 
de son traducteur. 

Pierre Biard, natif de Grenoble, arriva à Port Royal le 12 juin 1611, avec 
le P. Enmond Masse, prêcha l’évangile aux Canibas, et prit part à l’établissement 
du fort S. Sauveur, en 1613. Là il fut pris par les Anglais, et reconduit en France, 
où il mourut en 1622. Nous avons de lui une relation de son voyage et de ce qui 
s’est passé sous ses yeux en Acadie. 

Charles Lalemant, qui avait suivi M. de la Saussaye à Pentagouet, fut un 
des trois Pères qui arrivèrent à Québec en 1625. Il traversa quatre fois la mer 
dans l’intérêt de sa chère mission du Canada, et il fit deux fois naufrage. Après 
que l’Angleterre eut remis le pays à la France, il prit soin, en 1635, de la rési¬ 
dence de Notre-Dame de Recouvrance, à Québec, et commença les premières 
écoles pour les enfants français. Ce fut ce Père qui assista Champlain à ses 
derniers moments. Le Mercure Français de 1626, a publié sous la date du 
1“ août de la même année, une lettre du Père C. Lalemant, dans laquelle ce 
missionnaire donne une notice courte, mais exacte du pays et des premiers 
travaux des Jésuites en Canada. 
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Paul Le Jeune peut être regardé comme le père des missions des Jésuites en 
ce pays, quoiqu’il n’y soit venu qu’en 1632, après la restitution de Québec à la 
France. Il avait toujours nourri dans son cœur le désir de venir évangéliser les 
sauvages du Canada, et les entretiens qu’il avait eus à la Flèche avec le P. Masse, 
qui avait été pris en Acadie par les Anglais, ne contribuèrent pas peu à exciter 
son ardeur. Aussitôt après la confirmation du traité de S. Germain, il partit de 
Honfleur avec le P. Anne de Noué, et arriva à Québec le 5 juillet 1632. En peu 
de temps il acquit une si parfaite connaissance de la langue montagnaise, qu’il 
put écrire en sauvage un catéchisme pour ses néophytes. En 1634, il établit une 
Résidence aux Trois-Rivières. C’est lui qui, en 1635, fit l’oraison funèbre de 
Champlain. Après avoir rempli la charge de supérieur jusqu’en 1639, il travailla 
encore dix ans parmi les sauvages. En 1649, il fut rappelé en France, et établi 
Procureur des Missions Etrangères. Le P. Le Jeune a écrit la Relation de 1632 et 
les huit suivantes. 

Barthélémy Vimont, condisciple du P. Le Jeune, montra comme lui un grand 
désir de se consacrer aux missions sauvages. Le vaisseau qui l’amenait au Ca¬ 
nada, en 1629, ayant, chemin faisant, chassé les Anglais établis au Cap-Breton, 
le capitaine lui confia la garnison qu’il y laissa. Le P. Vimont retourna en France 
l’année suivante, et ne revint qu’en 1639 à Québec, où il travailla jusqu’en 1659, 
époque où il retourna en France. 11 fut supérieur depuis 1639 jusqu’en 1644, 
et écrivit six volumes des Relations pendant qu’il était en charge. 

Jérome Lalemant, frère de Charles, et oncle du P. Gabriel Lalemant qui fut 
martyrisé avec le P. de Brebeuf par les Iroquois, alla en 1638 chez les Hurons, 
où il demeura jusqu’en 1645. Il avait été nommé supérieur l’année précédente ; 
mais la lettre avait été interceptée par les Iroquois. En 1650, après la destruction 
de la nation huronne, il passa en France pour représenter à la compagnie des 
Cent-Associés les besoins urgents de la colonie et des missions, et revint l’année 
suivante avec M. de Lauzon. En 1656, il fut nommé recteur du collège de la 
Flèche, et, trois ans après, il obtint la permission de revenir auprès de ses chers 
néophytes. Il accompagna Mgr. de Laval en 1659, et fut encore nommé supé¬ 
rieur des missions du Canada. 11 mourut dans ce pays le 26 janvier 1673, à l’âge 
de 80 ans, avec la réputation d’un théologien habile et profond. Nous lui devons 
trois volumes des Relations, outre cinq autres sur le pays des Hurons. 

Paul Ragueneau, après avoir reçu la prêtrise, avait demandé à ses supérieurs 
qu’on l’envoyât dans quelque mission sauvage. 11 arriva en Canada en 1636, et 
monta au pays des Hurons dès l’année suivante. Ce fut le P. Ragueneau qui, en 
1650, conduisit à Québec les misérables restes de la nation huronne qui avaient 
échappé aux massacres des Iroquois. Cette môme année, il succéda au P. Lale¬ 
mant, et fut lui-même remplacé en 1653 par le P. Le Mercier. Après avoir tra¬ 
vaillé encore plusieurs années à la conversion des Hurons et des Iroquois, il re¬ 
passa en France en 1666, et mourut à Paris le 3 septembre 1680, âgé de 75 ans. 
Aucun missionnaire peut-être ne contribua davantage au progrès du christianisme 
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en Canada, et ne mérita mieux le titre d’apôtre. Il a écrit les Relations de 16+9, 
1650, 1651 et 1652. 

Jean de Brebeüf, d’une famille noble de Normandie, fut du nombre des cinq 
premiers missionnaires jésuites qui vinrent avec Champlain en 1625. Après avoir 
passé l’hiver suivant chez les Montagnais, il fut envoyé en 1626 chez les Hurons, 
dont il fut le premier missionnaire jésuite. La prise du pays par les Anglais in¬ 
terrompit sa mission; mais le Canada ayant été restitué à la France, il se rendit 
une seconde fois, en 1634, sur le théâtre de ses premiers travaux. Au printemps 
de l’année 1649, les Iroquois, s’étant emparés de la bourgade S. Louis, où il tra¬ 
vaillait avec le P. Gabriel Lalemant, emmenèrent prisonniers les deux mission¬ 
naires, et leur firent souffrir le plus cruel martyre. Le P. de Brebeuf était alors 
âgé de 56 ans. Il n’a écrit que deux Relations sur les Hurons. 

François Joseph Le Mercier, qui vint en Canada en 1635, fut supérieur après 
le P. Ragueneau, de 1653 à 1656, et accompagna le capitaine Dupuis chez les 
Onontagués, où il prêcha l’évangile. Après avoir été trois ans à la mission des 
Trois-Rivières, il redevint supérieur pour la seconde fois en 1665, et remplit cette 
charge jusqu’en 1670. Les six volumes des Relations que nous avons de lui, sont 
intéressants surtout par les détails qu’ils renferment sur les pays de l’Ouest. 

Jean Deqüen accompagna le P. Le Mercier au Canada en 1635. II fut d’abord 
chargé de l’instruction des enfants à Québec. En 1652, remontant le Saguenay, 
il découvrit le lac S. Jean, appelé en sauvage Pacouagami. H mourut à Québec 
en 1659, victime de son zèle, dans une épidémie. Il avait succédé au P. Le Mer¬ 
cier en 1656. Il écrivit la Relation de 1656, qui renferme des détails intéressants 
sur le pays des Iroquois. 

Claude Dablon, arrivé au Canada en 1655, fut envoyé cette même année à 
Onontagué. En 1668, il se rendit avec le P. Marquette à la mission du S. Es¬ 
prit sur le lac Supérieur. Ensuite il établit celle du Saut Ste. Marie. Il envoya 
en Europe les deux dernières Relations de 1671 et de 1672, qui renferment, sur les 
pays situés à 1 Ouest et au Nord de Québec, des détails d’une grande importance. 






RELATION DE LA NOVVELLE FRANCE 

DE SES TERRES, NATVREL DV PAYS, DE SES HABITANS, 

ET 

VOYAGE DES PERES lESVITES EN ICELLE. (*) 


CHAPITRE I. 


Quel pais .est la Nmiielle France et ceux 
qui premièrement l’ont voulu habiter. 



ovs appelions noiiuelle 
France les terres et 
pais de l’Amerique on 
Indes Occidentales qui 
sont à l’autre bord de 
l’ücean de Guienne 
J vers le soleil couchant, 
opposez à nous et cor- 
respondans directement en 
mesme ligne de l’Orient à 
l’Occident. On leur a im¬ 
posé ce nom de nouuelle 
France pour deux raisons 
principales. La première, d’au¬ 
tant que, comme i’ay dit, ces 
terres sont parralleles à noslre 
France, n’y ayant rien entre la 


Guienne et ces dictes contrées, sinon 
nostre mer d’Occident, large en son 
plus estroit de huict cens lieues et da- 
uantage, et son plus ample peu moins 
de mille lieues ou enuiron. La seconde 
raison est d’autant que ce pais a esté 
premièrement descouuert par les Fran¬ 
çois bretons l’an 1504, il y a 111. ans, 
et que depuis ils n’ont cessé de la fré¬ 
quenter. Les Normands de mesme ont 
contribué à cç trauail des premiers, 
entre lesquels nous lisons que le Capi¬ 
taine Thomas Aubert, Dieppois, y fit voile 
l’an 1508. et en ramena des Saunages 
du pais, lesquels il fit voir auec admira¬ 
tion et applaudissement à la France. 
Deux ans auant luy, le Capitaine lean 
Denys de Ronfleur auoit fait la mesme 
descouuerte ; mais parce qu’il n’en auoit 
rapporté que des poissons et des cartes 
géographiques, son renom en est de¬ 
meuré plus obscur que celuy de Thomas 


(*) D’après une copie de l’exemplaire conservé à la Bibliothèque Impériale à Paria. 
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Relation de la Nouuelle France. 


Aubert. Depuis l’an 1523. lean Verazan 
courut toute la contrée depuis la Floride 
iusques au Cap Breton, et en prit pos¬ 
session au nom de François I. son 
maistre. le croy que c’a esté ce lean 
Verazan qui a esté le parrain de ceste 
dénomination de nouuelle France : par 
ce que Canada (du quel nom aussi 
on l’appelle communément) n’est point 
à proprement parler toute ceste lenuë 
de pays qu’on nomme nouuelle France, 
ains est celle tant seulement laquelle 
s’estend au long des riuages du grand 
fleuue Canada et le golfe de Sainct Lau- 
rens, qui n’est seulement que la partie 
la plus septentrionale de la nouuelle 
France, ainsi qu’il vous appert par la 
charte géographique que nous vous ap¬ 
posons icy. 

Au Canada touche l’Acadie ou pays 
des Souriquois plus bas vers le Sud, et 
plus bas encore au delà de la Baie Fran¬ 
çoise, est la Norambegue (de ces deux 
mots de Norambegue et de Acadie, il 
n’en reste plus aucune mémoire sur le 
pays, ou bien de Canada), laquelle fut 
principalement descouuerte par lacques 
Cartier l’an 1524. et puis par vn second 
voyage dix ans apres, l’an 1534. 

Or dés le commencement de ces dé- 
couuertes, les François ont beaucoup 
traicté de culture et des habitans de ces 
deserts : deserts sont ce voirement tout 
le païs n’estant qu’vne forest infinie. 

Aucuns particuliers en sont encore 
venus aux tenlatiues, comme Roberval 
et le marquis de la Roche, et autres ; 
mais l’entreprise la plus haulte diuul- 
guée et recente pour cét eflect a esté 
celle du S" de Monts Pierre du Gas, qui 
s’en est acquis grande recommandation. 
Iceluy, aïant fait vn assez notable fonds 
d’argent et a cét elfect associé certains 
marchands de Rouen, de S. Malo et de 
la Rochelle, receut de Henry le grand, 
d’heureuse mémoire, pleine puissance et 
auctorité de Lieutenant de Roy sur ces 
dictes contrées dés le 40. degré d’ele- 
ualion iusques au 46, car là aboutis- 
soit la puissance qui luy estoit donnée 
de disposer des terres. Ses priuileges 
neanlnioins de la traicte et gouuer- 
nement s’estendoient iusques au 54. 


degré, ainsi qu’on le peut recognoistrc 
par les lettres royales qui luy furent ex¬ 
pédiées. Par ainsi de ceste commission 
du S' de Monts, il semble qu’on ayt pris 
occasion de restrecir les limites de la 
nouuelle France : car, comme nous 
auons dict, auparaiiant elle s’estendoit 
iusques à la nouuelle Floride vers le 
sud, là où maintenant on la borne com¬ 
munément du 39. degré de latitude 
australe, ainsi que vous le voyez en 
nostre charte. Ses limites à l’Orient sont 
noslre mer ; à l’Occident ce sera la mer 
de la Chine, si nous‘auons assez de 
valeur et vertu : car autres bornes n’y 
a-il qui soyenl certaines, le pals estant 
infiny et plus eslendu 10. ou 12. fois 
que n’est toute nostre France. 

Or le S'de Monts ayant l’auctorité et 
puissance cy-deuant dicte, et assez bien 
muny et accompagné, partit de France 
l’an 1604. iustement 100. ans apres 
la descouuerte de ces terres. Il s’alla 
loger en la coste de la Norambegue, 
entre les peuples Eteminquois et vne- 
petite isle qu’il appelle de Ste. Croix ; 
mais le mal-heur l'y accueillit, car il 
perdit de maladie vne grande partie 
de ses gens. 

Et pendant l’année suiuante, con- 
strainct par la nécessité, il changea de 
demeure à Port-Royal, vers l’Est à quel¬ 
ques 26. lieues de là, en Acadie au païs 
des Souriquois, là où il ne demeura que 
2. ans, d’autant que les marchands as¬ 
sociez, voyant que leur mise surmontoit 
la recette, ne voulurent plus tenir coup. 
Ainsi fallut que tous reuinssent en 
France, laissans pour monument de 
leurs exploits deux logemens vuides, 
celuy de Ste. Croix et ccluy de Port- 
Royal, et n’en rapportons autre gain et 
plus grand fruicl, que des topographies 
et descriptions des Mers, Caps, Costes 
et Riuieres qu’ils auoient [>arcouruës. 
Voilà les principaux actes de nos dili¬ 
gences iusques aux années 1610. et 
1611. desquelles nous parlerons tantost 
quand il nous y faudra conduire les 
lesuites ; mais au préalable selon nostre 
promesse, et comme l’exige la condi¬ 
tion de nostre desseing, nous monstre- 
rons 1 horoscope et genilure de ces 
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terres, ie veux dire l’aspect du ciel sur 
icelles, leurs temps, saisons, tempéra¬ 
ture et qualitez. 


CHAHTRE II. 

Des Temps, Saisons et Température de 
la nouuelle France. 

Ces terres estant, comme nous auons 
dict, parallèles à nostre France, c’est à 
dire en mesme climat et mesme eleua- 
tion, par reigle d’Astrologie, elles doi- 
uent auoir mesmes influences, mesmes 
inclinations et températures : car elles 
ne ditTerent en cela que comme diffe¬ 
rent entre nous par exemple Grenoble, 
Vienne et Bourdeaux, Paris et Cornoaille, 
Marseille et Bayonne, sçauoir est, que 
seulement vn lieu est plus Oriental que 
l’autre ; quant au reste, il a mesme 
grandeur de iours, mesme aspect des 
estoiles, mesmes saisons et température. 
Vrayest que la nouuelle France descend 
trois degrez plus bas vers le midy que 
ne fait ta nostre, laquelle s’arresle à 
Fontarabie, c’est à dire au 42. degré ; là 
où la Nouuelle franchit iusques au 39. 
pour le moins, et plus loin, s’il plaist à 
sa Majesté de ne rien rabattre de ce 
que son predecesseur François 1. auoit 
acquis. 

Neantmoins, quoy qu’en disent les 
Astrologues, si faut-il aduouër que ce 
pays-là (parlant vniuersellement, et 
comme il est à ceste heure), est plus 
froid que n’est nostre France, et qu’il y 
a diuersité grande quant aux temps et 
saisons de l’vn à l’autre. Deqiioy. les 
causes n’en estans au ciel, il les faut 
rechercher en terre. le tesmoignerai 
fidèlement des eflfects lesquels i’ay ex¬ 
périmenté deux ans et demy continuels ; 
ie dirois trois ans et demy, n’estoit que 
i’ay consumé presqu’vn an à diuerses 
reprinsos en nauigations faictes loin du 
Continent. Le lieu de ma plus longue 
demeure a esté Port-Royal, presque à 
45. degrez de hauteur polaire. Là donc 


la neige nous arriuoit sur la fin de No- 
uembre, et ne se fondoit iamais entiè¬ 
rement dedans les bois, que sur la fin 
de Fenrier, s’il n’arriuoit comme sou- 
uent, quelque grosse pluye ou quelque 
fort vent de Midy qui la fondist. Mais 
elle n’estoit pas si tost fondue qu’il en 
tomboit d’autre. Hors des bois, et au 
descouuert, elle n’y croupit guere plus 
qu’en France, mais il y nege plus son¬ 
nent que d’ordinaire en France : la plus 
haute nege que i’y aye veuë c’a esté d’vn 
pied et demy, encore ^on pas. Quand 
le Noroûest (qu’icy nous appelions Ga- 
lerne) se met en ses fougues, le froid y 
est intolérable ; mais cela ne dure que 
huict ou dix iours pour le plus, puis le 
temps s’adoucit pour vn espace, comme 
en France, et ne seroit-on non plus em- 
pesché de trauailler à quelque meslier, 
voire d’aller et venir, qu’en France, si 
l’on y estoit accommodé comme en 
France. Mais ce n’a esté qu'vne extreme 
pauureté, de tout ce que i’y ay veu : 
des misérables cabanes ouuertes en 
plusieurs endroits ; nostre viure, pois 
et febues, encore bien escharsement ; 
nostre boire, l’eau pure ; les hardes et 
habits de nos gens tout frippez ; nos 
prouisions, d’aller au bois du iour à la 
iournée ; nos médicaments, vn verre de 
vin aux bonnes testes ; nos restaurons, 
quelque peu de chasse ou de gibier par 
bonne auenture ; le lieu inhabité, les 
chemins sans vestige aucun, la chaus¬ 
sure du pied propre pour le foyer. Allez 
auec cela et dittes qu’il ne fait point 
d’hyuer en Canada. Mais au moins ne 
dittes, que les eaux n’y soyent fort 
bonnes, et l’air fort salubre : car c’est 
de vray chose merueilleuse comme non¬ 
obstant toutes ces miseres nous nons 
sommes tousiours fort bien portés, 
estans tousiours pour le moins vingt en 
nombre ; et si en trois ans n’en sont 
morts de maladie que deux tant seule¬ 
ment, vn de S. Malo, et vn autre Bre¬ 
ton ; encore ce dernier mourut plus à 
faute d’auoir vn peu de pain et de vin 
pour le restaurer (tout cela nous estant 
failly), que non pour atrocité de sym¬ 
ptôme, ou cruauté de maladie. 

Que si nous nous souuenons comme 
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lacques Cartier perdit quasi tous ses 
gens la fois qu’il hyuerna premièrement 
en ces pays, et comme de mesme le 
sieur de Monts en perdit bien la moitié 
la première année de S. Croix, et l’an 
suiuant, qui fut le premier de Port- 
Royal, encore sentit-il grand dechet, 
moindre toutes fois, et puis moindre la 
troisiesme année ; de mesme et aussi 
que depuis à Kebec la première année 
plusieurs furent troussés, et non pas 
tant à la seconde : cestamas de mesmes 
accidents nous pourra seruir à reco- 
gnoistre les causes des maladies et de la 
santé, que tant diuersement nous auons 
senty. La maladie commune a esté le 
Scorbut, qu’on appelle maladie de la 
terre. Les iambes, cuisses et face enllent, 
les leures se pourrissent, et leur sur¬ 
viennent de grandes excroissances, l’tia- 
leine est courte auec vne fascheiise 
toux, les bras meurtris et le cuir ta¬ 
cheté, toute la personne languit auec 
grand ennuy et douleur, sans rien pou- 
uoir aualer si non quelque peu de 
liquide. Le sieur Champlain, philoso¬ 
phant sur cecy, attribue la cause de 
ces maladies aux vapeurs que ceux-là 
boiuent, qui labourent, renuersent et 
habitent premièrement ces terres, les¬ 
quelles n’ont iamais esté descouuertes 
du soleil. Son dire n’est pas imperti¬ 
nent, ny sans exemples ; neantmoins 
on peut opposer que les mariniers, qui 
ne vont qu’à la coste pour pescher, et 
ne défrichent aucunes terres ny ne les 
habitent, nonobstant sonnent tombent 
en ce mal, et sur tout les Bretons, car il 
me semble que ee mal les va triant 
d’entre tous les autres ; item, que nous 
qui nous sommes bien portés, comme 
i’ay dit, renuersions neantmoins prou de 
terres, et les euentions, et si n’auons- 
nous iamais sceu que c’estoit de ce mal, 
horsmis vn peu rnoy, qui au second 
hyuer que i’y ay passé douins fort enllé 
auec vne heure et alteration incroyable ; 
mais i’eus tousiours les genciues et 
leures entières, et mon mal se perdit en 
dix ou douze iours. le croy bien que 
cela y seriioit de b(îaucoup, que nostre 
logis n’estoit point nouueau, et que tout 
estant essarté à l’entour de nostre habi¬ 


tation dés long temps, nous auions l’air 
pur et libre. Et c’est à mon aduis ce 
que Champlain a principalement voulu 
dire. 

l’en ay ouy d’autres, qui philoso- 
phoyent autrement, et non sans Phy¬ 
sique. Ceux-cy opinoyent, que le de¬ 
meurer acroupy pendant vn long et 
sombre Lyuer, tel qu’est celuy de Ca¬ 
nada, auoit causé ce mal aux nouueaux 
habilans ; que de toutes les gens du sieur 
de Monts, qui premièrement hyuer- 
herent à Saincte Croix, onze seulement 
demeurèrent en santé : c’estoyent les 
chasseurs, qui en gaillards compagnons 
aimoyent mieux la picorée que l’air du 
foyer, courir vn estang que de se ren- 
uerser paresseusement dans vn lict, de 
pestrir les neiges en abattant le gibier, 
que non pas de deuiser de Paris et de 
ses rôtisseurs auprès du feu. Aussi de 
vray quant à nous autres, qui auons 
tousiours esté sains à Port-Royal, la 
disette en laquelle auons esté nous a 
alfranchis de deux grands maux : sça- 
uoir d’excès au boire et au manger, 
et de fainéantise. Car tousiours nous 
auions quelque l)On exercice ; nostre 
eslomach d’autre part n’estoit point sur¬ 
chargé. Certe ie croy que ceste oppiate 
nous a beaucoup seruy. 

Reprenons nostre tasche des temps 
et saisons, l’ay remarqué vne fois les 
deux iours de Fenrier 26. et 27. estre 
aussi beaux, doux et printaniers qu’on 
en voyc point en France enuiron ce 
temps-là ; neantmoins le troisiesme 
iour suiuant il negea quelque peu, et le 
froid reuint. En esté quelque fois le 
chaud y est autant ou plus intolérable 
qu’en France ; mais il ne dure pas. 
Bien tost le temps se brouille. Les arbres 
y feuillent plus tard qu’en France pour 
l’ordinaire et qu’ils n’ont fait ceste pré¬ 
sente aniuie 1614. Car arriuant en Pi¬ 
cardie sur la lin d’Auril, ie n’y ay pas 
trouué la saison plus auancée. Encore 
me sembloit-il qu’en Canada tout pous- 
soit dauanlage. En parlant nniuerselle- 
ment, h; temps et saison de ce pays-là 
est du tout ressemblant à celuy que 
nous auons expérimenté ceste dicte an¬ 
née icy à Paris et en Picardie, horsmis 
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quant aux brumes et broüillars, ausquels 
le dit pays est plus subiect. A l*oit- 
Koyal nous n’en auions gueres l’Esté, 
sinon prés la coste de mer ; mais aux 
Elecliemins et à Pentegoet, ces broüées 
tiennent souiumt en Esté les trois et 
quatre iours ; c’est chose fort meian- 
cliolique, et nous a donné appréhension 
qu’elle ne permellioit point que nos 
moissons poussent meurir, neanlmoins 
nous auons trop d’arguments au con¬ 
traire. Car à Port-Royal, qui est plus 
^'oid et inégal, elles meurissetit, et en 
ay l’experience de trois ans. ItemCham- 
plain asseure qu’à saincte Croix, qui est 
en ceste mesme coste, en vn endroit 
fort frileux et nuageux, toutesfois leurs 
bleds et semailles vindrentà maturité. 

Voire, mais quelle peut estre la cause 
de ces frimas et de ce plus grand froid, 
que nous ne sentons d’ordinaire en 
France? Car il y a bien à considérer, 
Yeu mesme que la Norambegue, où estoit 
Dostre habitation de S. Sauueur, est 
autant australe que nos Prouinces qui 
le sont le plus, la Guienne, Languedoc 
et Dauphiné. Si n’en faut-il point assi¬ 
gner la cause aux Montagnes : car nous 
n’en voyons point là de fort hautes, 
telles que sont nos Seuenes, Mesain, 
la Chartreuse et vue grande partie d'Au- 
uergne, Velay, Dauphiné et Prouence ; 
et seroit hors de toute apparence que ce 
peu de haut pays qu’on remarque en la 
?iorambegue, peust causer si grandes 
alterations en si vaste estenduë de Pro- 
uince ; mesmes que le grand froid de ce 
pays là ne vient pas du costé où plus y a 
de haut pays, qui est le Nord-est (ainsi 
que vous pouués aperceuoir en la charte), 
ains du NoroQest, qui est tout plat. 

Les défenseurs des influences tien¬ 
nent icy bon dans leur Casemalte et 
nuancent leurs armes defensiues estre 
tout, sçauoir est, leurs causes incognuës, 
disants qu’il y a ie ne sçay quoy au ciel, 
qui cause cest effect en ces terres ; et 
semblablement le Drach, passant par la 
mer Occidentale de ces régions, à l’en¬ 
droit de la nouuelle Albion, au dessous 
du destroicl d’Auian, à 40. 42. et 44. 
d’eleuation Septentrionale, il y trouua 
si grand froid qu’il fut constrainct de 


rebrousser chemin. De mesmes qu’au 
pays de Cannibas, qui est en mesme 
latitude au dedans des terres, les Espa¬ 
gnols y ont trouué de grandes mon¬ 
tagnes, et si grand froid qu’ils n’y ont 
peu durer. Que ces pays-là sont à nostre 
Ouest, d’où les plus horribles froidures 
procèdent, et que ceste pourroit bien 
estre la cause de ces gelées et gry-temps 
par vue continuation d’air. Mais pour- 
quoy, et en la nouuelle Albion, et au 
pays de Cannibas y glace-il si fort? On 
n’en peut pas bien sçauoir la cause, 
disent-ils, et faut croire qu’il y a cer¬ 
taines influences que nous ne descoii- 
prons pas. C’est bien certes bailler de 
fortes aisles au froid, le nous faire venir 
de quatre ou cinq cents lieuës, car ie 
croy qu’il y en a bien autant, voire plus 
iusques à la nouuelle Albion ; cepen¬ 
dant nous voyons que souuentvne seule 
lieuë de pays et encore moins, donne 
changement notable de chaud et de 
froid, de clair et d’obscur, de sec et 
d’humide, et toutes autres telles varia¬ 
tions ainsi qu’il est notoire. De plus 
cela est ridicule, apres auoir fait cinq 
cents lieuës pour trouuër le froid en son 
giste, et cauerne originaire, ne rencon¬ 
trer sinon ie ne sçay quelles influences 
qn’on ne peut nommer, et certaines 
impressions occultes. N’eussiez-vous 
pas plustost fait desloger ces aspects, 
impressions, et causes anonymes et 
absconses que vous dictes sur Canada 
mesme, ou dessous elle ou dedans, que 
de les aller chercher si loing en vn pays 
où vous ne fustes iamais. 

Quant à nous, apres auoir prou dis¬ 
puté, nous n’auons trouué que deux 
causes de la disposition qu’il y a entre 
ce pays-là et cestui-cy, quant au temps 
et saisons. L’vne est, que Canada 
est plus aquatique, et l’autre qu’elle est 
inculte : car piemierement si vous re¬ 
gardez mesmes la charte Géographique, 
vous verrez ceste région estre fort en¬ 
trecoupée de seins et bayes de mer, et 
ses terres eschancrées d’eau ; elle est 
outre plus fort arrousée de riuieres, et 
occupée de plusieurs estangs et lacs, ce 
qui seroit vn grand ornement et com¬ 
modité du pays s’il estoit habité, mais 
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aussi tout cela cause du froid et des 
brusmes, mesmement aux bords de la 
mer et riuieres. Or nous n’auons iamais 
demeuré autre part : car nous ne som¬ 
mes point entrés dedans les terres, 
sinon par le moyen de la mer et des 
riuieres. L’Acadie, autrement ditte les 
Souriquoys, où est Port-Royal, est quasi 
péninsule : aussi est-elle plus frileuse 
et plus inégalé que la Norambegue, la¬ 
quelle sans doute est meilleure et en 
toutes façons plus habitable et plan¬ 
tureuse. 

La seconde cause du froid est toute 
semblable, sçauoir est la sauuagine et 
friche du pays : car ce n’est tout qu’vne 
forest infinie. Par tout le sol ne peut 
estre de long temps eschauffé par le 
soleil, soit pour ce qu’il a la crouste 
dure, n’estant iamais labouré, soit à 
cause des arbres qui l’ombragent per¬ 
pétuellement, soit parce que la nege et 
les eaux y croupissent long temps, sans 
pouuoir estre consumées. Par ainsi de 
ces terres ne se peuuent esleuer que 
des vapeurs froides, mornes et relentes; 
et ce sont lés bruines lors que le vent 
cesse, ce sont aussi nos gelées cuisantes, 
lors que l’agitation et le souffle les met 
en cholere. Là où si la terre estoit ha¬ 
bitée et cultiuée, outre que d’elle et des 
logis des habitons monteroyent des 
exhalations, c’est à dire, des fumées 
chaudes et seches, le soleil de plus la 
trouueroit disposée à sentir ses rayons, 
et dissiper le froid etbroüillards : ce qui 
nous estoit fort oculaire et sensible ; car 
en ce peu que nous auions labouré, 
tousiours la nege s’y fondoit plus tost 
qu’autre part, et de là d’ordinaire les 
broüées commençoyent à se dissiper, et 
peu à peu s’esiianouir. 


CHAPITRE III. 

Des terres, de leurs peuples et de ce qui 
abonde. 

Les Terres à mon aduis, principale¬ 
ment en la Norambegue, sont aussi 
bonnes qu’en France ; cela cognoissez- 


vous à leur couleur noire, aux arbres 
hauts, puissans et droicts qu’elles nou- 
rissent, aux herbes et foin aussi hauts 
souuentqu’vn homme, et choses sem¬ 
blables. A S. Sauueur nous auions semé 
à la my-Iuin des grains, des pépins, 
des pois, des febues et toute sorte d’her¬ 
bage de iardinage. Trois mois apres, 
c’est à sçauoir à la my-Septembre, nous 
reuinsmes voir nostre labourage. Le 
fourmentn’apparoissoit pas: aussiauoit- 
il esté semé hors de saison. L’orge 
estoit espié, mais non pas meur ; U*s 
pois et iaisoles bonnes parfaitement, 
mais encore vertes ; les febues n’estoient 
qu’en fleur ; tout le reste estoit admi¬ 
rablement bien venu, mesme les oignons 
et ciboules ; les pépins auoient ietté, et 
et quelques-vns d’vn pied tout entier, 
les moindres d’vn demy pied. 

le vous ay dit cy-deuant que tout le 
pays n’est qu’vne perpétuelle forest : 
car il n’a rien d’ouuert sinon les marges 
de la mer, et des riuieres se desbordant 
causent des prairies. Il y a quelques 
endroicts bien beaux et de vastes her- 




de Chenietou et la riuiere de Port-Royal 
et autres. Mais icy il faut euiter vne 
illusion dont plusieurs sont abusez par 
mesgarde : car entendans parler ceux 
qui viennent de pays lointains, et qui 
en racontent les biens et fertilité tres- 
souuent auec amplification (car ainsi 
pensent-ils debuoir faire pour estre plus 
attenliuement escoulez), ils estiment 
que tout ce qu’on leur vante de ce 
pays se trouue par tout abondamment ; 
comme par exemple qui parlant de la 
rlance diroit qu’il a veu les bois et 
forests n’estre que chaslaigniers, oran- 
prs et oliuiers, poiriers et pommiers, 
tous si chargez qu’ils en rompoient, 
certes celuy là diroit vray, car il en est 
ainsi. L’eslranger neantmoins l’escou- 
tant y seroit trompé, parce qu’il s’ima- 
gineroit qu en tous les quartiers de la 
France, ou en la pluspart, tout cela se 
trouue, et ne considereroit pas que les 
chastaigniers sont en Périgord, à cent 
lieues des Orangers, qui sont en Pro¬ 
vence, et les pommiers sont au pays de 
Caux en Normandie, à cent lieues des 
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Cliaslaigriiers, et à deux cens des Oli- 
uiers. Or quand le pays est bien peuplé 
et Jiabilé comme est la France, ceste 
recommandation monstre grand bon¬ 
heur, parce qu’au moyen du cliarroy et 
commerce on se communique toutes ces 
opulences ; mais en vn pays inculte et 
non ciuilisé comme est le Canada, il n’y 
a gueres plus de dilTerencc que s’il n’y 
auoit qu’vne chose en vn lieu. le dis 
cecy parceque ceste prudence importe 
beaucoup à ceux qui vont dellricher 
ces nouuelles contrées, ainsi que nous 
autres François y allons volontiers à 
yeux clos et teste baissée, croyans par 
exemple qu’estans en Canada et ayans 
faim nous ne ferons qu’aller en vne isle, 
et là excrimans d’vn gros baston à gauche 
et à droicte, autant de coups autant 
arresterons-nous d’oiseaux dont chacun 
vaudra bien vn canard. Voilà qui est bien 
dit et ainsi l’ont fait nos gens plus d’vne 
fois et en plus d’vn lieu. Cela va fort bien, 
si vous n’auiez iamais faim qu’au temps 
où ces oiseaux se trouuent en ces isles, 
et si lors-mesme vous estiez proches 
d’eux ; car si vous en estes à cinquante 
ou soixante lieues, que ferez-vous ? 

Pour reuenir à mon propos, il n’y a 
pas de difficulté de rencontrer vn bon 
endroict en vne chose, vn bon et beau 
llaure, de belles prairies, vn sol fécond, 
vne colline de bel aspect, vne agréable 
riuiere, vn ruisseau, etc. ; mais bastir 
vue place où toutes les qualitez dési¬ 
rables soyent rassemblées, ce n’est pas 
la bonne fortuned’vn homme pratiquant, 
dit Aristote, ny le proiect de l’idée d’vn 
sage : car en fin dans la pratique, le 
bon sort et la perfection d’vne place, 
comme d’vn homme, ce n’est pas que 
rien ne manque, mais que rien d’essen¬ 
tiel et de principal ne manque. C’est ce 
qui m’a fait dire que le tout considéré, 
le prenant tant pour tant, i’estime que 
les terres de là vaudroient celles d’icy 
quand elles seroient bien cultiuées.. 
Mais nous voudrions que là tout fust en 
vn petit detroicl, ce que mesme nous ne 
trouuons pas icy en vn bien ample roy¬ 
aume, apres si long temps de culture. 

En plusieurs endroicls nous auons 
trouué de la vigne et des larabrusches 


meures en leurs temps ; ce n’estoit pas 
le meilleur terroir où nous les liou- 
uions, c’estoit quasi sable et grauier 
semblable à celuy de Bourdeaiix. Il y en 
a beaucoup à la riuiere sainct lean, à 
46. d’eleuation ; là voit-on aussi plu¬ 
sieurs noyers et coudriers, et le fonds 
de terre n’y est guère bon. On ne 
trouue pas d’autre sorte d’arbre fruictier 
en tout ce pays, sinon toute espece 
de sauuageons et forestiers, comme 
chesnes, hetres, charmes, peupliers, etc. 
et des cedies, c’est ainsi toutefois que 
les François appellent ceste espece. 

Si le pays estoit habité on pourroit 
profiter de ses mines ; car il y en a vne 
d’argent dans la baie saincte Marie, au 
rapport du sieur Champlain, et deux de 
beau et franc cuiure, l’vne à l’entrée 
du Port-Royal, et l’autre à la baie des 
Mines, vne de fer à la Riuiere S. lean, 
et d’autres autre part. Le grés, l’ar¬ 
doise, la pierre de taille, le charbon de 
terre et toutes sortes d’autres pierres 
n’y manquent pas. 

Toute ceste nouuelle France est di- 
uisée en diuers peuples ; chaque peuple 
a sa langue et. sa contrée à part. Ils 
s’assemblent l’esté pour troquer auec 
nous, principalement en la grande ri¬ 
uiere. Là aussi viennent de bien loing 
plusieurs autres peuples. Ils troquent 
leurs peaux de Castors, de Loutres, 
d’Eslans, de Martres, de Loups-ma¬ 
rins, etc. contre du pain, des pois, 
febues, pruneaux, pelun, etc. cbaul- 
drons, bâches, fers de tlesches, aleines, 
poinçons, capots, couuertes et toutes 
autres commoditez que les François leur 
apportent. Quelques peuples ont main¬ 
tenant vne implacable guerre contre 
nous, comme les Excomminquois, qui 
habitent au costé boréal du grand golfe 
S. Laurens, et nous font de grands maux. 
Ceste guerre a commencé, comme l’on 
dit, à l’occasion de certains basques, 
qui voulurent faire vn meschant rapt ; 
mais ils payèrent bien leur maudite in¬ 
continence, et non seulement eux, mais 
aussi ceux de S. Malo et beaucoup 
d’autres, ont pati et pâtissent tous les 
ans : car ces Saunages sont furieux et 
s’abandonnent desesperément à la mort 
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pounieu qu’ils ayent esperance de tuer 
ou mesfaire. 11 n’y a que trois peuples 
qui nous soient familiers et bons amis, 
les Montagnais, les Souriquois et les 
Eteminquois. Pour les Etechemins et 
Souriquois, i’en suis tesmoin, car i’ay 
demeuré parmy eux ; pour les Monta¬ 
gnais, i’en ay ouï parler. Quant aux 
autres peuples, il n’y a point de con¬ 
fiance: aussi les François ne les hantent 
que pour descouurir leurs riuages, et 
encore s’en sont-ils mal trouuez, hors- 
mis Champlain en ses dernieres descou- 
uertes contre-mont la grande riuiere, 
qui ne s’en plaint pas. 

Geste amitié et fidelité des dits peuples 
enuers les François a paru remarqua¬ 
blement apres nostre déroute faicte par 
les Anglais, comme vous l’apprendrez : 
car eux, Tayaiis sceu, s’en vindrent à 
nous la nuict, et nous consoloient du 
mieux qu’ils pouuoient, nous offrons 
leurs canots et leur peine, pour nous 
conduire où nous voudrions ; ils nous 
offraient encore, que s’il nous plaisoit 
de demeurer auec eux, ils estoient trois 
Capitaines Betsabes, Oguigueou et Asti- 
cou, dont chacun prendroit pour sa part 
dix de nostre troupe (puis que nous 
restions trente), et nous nourriroit ius- 
ques à l’an suiuant, quand les naiiires 
françoisarriueroient à la coste, et qu’en 
ceste façon nous pourrions repasser en 
nostre pays sans tomber aux mains des 
meschans Ingres (c’est ainsi qu’ils ap¬ 
pellent les Anglois). Ce n’estoient point 
mines ou piégés pour nous surprendre, 
car vous entendrez cy-apres le bon trai- 
etement qu’ils firenl au Pere Enemond 
et à sa troupe ; et à Port-Royal durant 
trois hyucrs qu’on a eu bon besoin d’eux, 
on les a expérimentez fideles et secou- 
rables ; que si leur dessein enst esté de 
nous mesfaire, les bonnes et belles oc¬ 
casions ne leur ont pas manqué. 


CHAPITRE IV. 

Du naturel des Saunages, de leurs habits, 
habitations et dures. 


Le naturel de nos Saunages est de 
soy liberal et point malicieux. Ils ont » 
l’esprit assez gaillard et net quant à 
l’estime et iugement des choses sen¬ 
sibles et communes, et déduisent fort 
gentiment leurs raisons, les assaison¬ 
nons lousiours auec quelque iolie simi¬ 
litude. Ils ont fort bonne mémoire des 
choses corporelles, comme de vous auoir 
veu, des qnalitez d’vne place où ils au¬ 
ront esté, de ce qui aura esté faict 
deuant eux depuis vingt et trente ans ; 
mais d’apprendre par cœur, là est l’é¬ 
cueil ; il n’y a pas moyen de leur mettre 
dans la teste vue tirade de paroles. Ils 
n’ont point de barbe, autant peu les 
hommes que les femmes, horsmis quel- 
ques-vns plus robustes et virils. Son¬ 
nent ils m’ont dit que nous leur sem- 
blions du commencement fort laids, 
auec nos cheneux aussi bien sur la 
bouche que sur la teste ; mais peu à 
peu ils s’accoustument, et nous com¬ 
mençons à ne plus leur paroistre si 
difformes. Vous ne sauriez recognoistre 
les ieunes garçons d’aiiec les ieunes 
lilles, sinon à la façon de se ceindre : 
parceque les femmes se ceignent dessus 
et dessous le ventre, et sont plus cou- 
uertcs que les hommes ; elles sont aussi 
d’ordinaire plus parées de matachias, 
c’est à dire de chaisnes, aftiquets et 
semblables parures à leur mode, h ce 
que vous sçachiez que par tout, telle est 
la nature du sexe amoureux d’embellis- 
semens. Vniuersellement parlant ils 
sont de taille moindre que nous, princi¬ 
palement quant à l’espaisseur, belle 
toutelois et bien prise, comme si nous 
demeurions à l’estât que nous auons à 
25. ans. Vous ne rencontreriez pas 
entre eux vn ventru, vn bossu, ny vn 
contrefaict; ladres, goutteux, pierreux, 
insensés, ils ne sçauent ce que c'est. 
Ceux d’entre nous qui sont tarez, comme 
borgnes, lousches, camus, etc. sont aussi ‘ 
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tosl remarquez par eux et mocquez lar¬ 
gement, spécialement par derrière et 
quand iis sont entre eux : car ils sont 
bons compagnons et ont le mot et so¬ 
briquet à commandement, fort aises 
quand ils pcuuent auoir occasion de 
nous mespriser ; et certes c’est, à ce 
que ie vois, vne contagion dont personne 
n’est exempté que par la miséricorde 
de Dieu, que de se trop estimer soy- 
mesme : vous verriez ces panures bar¬ 
bares nonobstant leur si grand manque 
de Police, de puissance, de lettres, d’art 
et de richesses, neantmoins tenir si 
grand compte d’eux, qu’ils nous en 
deprisent, se magnifians par dessus nous. 

Leurs habits sont chamarrés de peaux 
que les femmes passent et courroyent 
du costé qui n’est pas velu ; elles cour¬ 
royent souuent les peaux d’Eslans de 
tous les costés comme nostre bulfetin, 
puis les barriolentdc peintures en forme 
de passemens fort ioliment, et en font 
des robes. De ces mesmes peaux, elles 
leur font des souliers et des greues. 
Les masles ne portent pas de hauts de 
chausses, parce que, disent-ils, cela les 
entraue trop et les met comme aux ceps ; 
ils portent seulement vn linge au Jeuant 
de leur nature. L’esté ils vsent fort de 
nos capots, et l’hyuer de nos couuertes 
de lict, des quelles ils s’accommodent en 
chamarre, les redoublans ; ils s’aydent 
aussi fort volontiers de nos chapeaux, 
souliers, bonnets de laine, chemises, et 
du linge, pour nettoyer leurs enfans au 
maillot : car on leur troque toutes ces 
denrées contre leurs peaux. 

Quelque part qu’ils soyent arriuez, la 
première chose c’est de faire du feu et 
se cabaner ; ce qu’ils ont fait dans vne 
heure ou deux, souuent en demy-lieure. 
Les femmes vont au bois, et en appor¬ 
tent des perches, les quelles on dispose 
par en bas à l’entour du feu et en 
rond, et par en haut on les enfourche 
entre elles pyramidalement, de maniéré 
qu’elles se reposent l’vne contre l’autre 
droict au dessus du feu, car là est la 
cheminée. Sur les perches on iette 
des peaux ou bien des nattes ou des 
escorces ; au pied des perches, dessous 
les peaux, se mettent les sacs. Toute la 


place à l’entour du feu est ionchée do 
feuilles de pin, afin de ne sentir l’hu¬ 
midité de la terre ; dessus les feuilles 
de sapin, se iettent souuent des nattes, 
ou des peaux de loups-marins aussi dé¬ 
licates que le velours. La dessus ils 
s’estendent autour du feu, ayans la 
teste sur les socs ; et ce qu’on ne croy- 
roit pas, ils sont tres-bien là dedans à 
petit feu, vpire aux plus grandes rigueurs 
de l’hyucr. Us ne sccabanentqu’aupres 
de quelque bonne eau, et en lieu de 
plaisant aspect. En esté leurs logis chan¬ 
gent de figure : car ils les font larges 
et longs, afin d’auoir plus d’air ; aussi 
les couurent-ils alors d’escorces ou de 
nattes faites de roseaux tendres et qui 
sont beaucoup plus minces et délicates 
que les nostres de paille, si artistement 
tissées, que lorsqu’elles pendent, l’eau 
coule dessus tout au long sans les percer. 

Leur viure est ce que la chasse et la 
pesche leur donnent : car ils ne labou¬ 
rent point. Mais la prouidence pater¬ 
nelle de nostre bon Dieu, laquelle n’a¬ 
bandonne pas les passereaux mesmes, 
n’a pas laissé ces panures créatures ca¬ 
pables de luy, sans prouision conue- 
nable, qui leur est comme par estapc 
assignée à chaque lune : car ils comptent 
par lunes, et en mettent 13. en l’an. 
Par exemple donc en ianuier, ils ont la 
chasse au loup marin ; car cét animal, 
quoy qu’il soit aquatique, fraie neanl- 
moins sur certaines isles enuiron ce 
temps ; la chair en est aussi bonne que 
du veau, et déplus ils font de sa graisse 
vne huile qui leur sert de saulce toute 
l’année ; ils en remplissent plusieurs 
vessies d’orignac, qui sont deux ou 
trois fois plus grandes et fortes que le» 
nostres de porc, et voilà leurs tonneaux 
de reserue. Au mois de febiirier et ius- 
ques à la my-may, est la grande chasse 
des castors, loutres, orignacs, ours, qui 
sont fort bons, et des caribous, animal 
moitié asne moitié cerf. Si le temps 
leur dit, ils viuent lors en grande abon¬ 
dance, et sont aussi fiefs que princes et 
rois ; mais s’il leur est contraire, c’est 
grande pitié d’eux, et souuent ils meu¬ 
rent de faim. Le temps leur est con¬ 
traire, quand il pleut beaucoup et ne 
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gelc pas, parce qu’alors ils ne peuuent 
chasser ny aux Eslans ny aux Castors ; 
de mesme quand il neige beaucoup et 
ne gele pas là-dessus, car ils ne peuuent 
pas mener leurs chiens à la chasse, 
parce qu’ils enfoncent dedans, ce qu’ils 
ne font pas eux, parce qu’ils s’attachent 
des raquettes aux pieds, à l’ayde des¬ 
quelles ils demeurent dessus ; aussi ne 
peuuent ils tant courir qu’il faudroit, 
la neige estant trop molle. Il leur ar- 
riue tels autres accidens mal-heureux 
qu’il seroit trop long de raconter. Sur 
la my-mars, le poisson commence à 
frayer et à monter de la mer en haut 
contre certains ruisseaux, souueni en si 
grande abondance, que tout en four¬ 
mille : à peine le croyroit qui ne l’au- 
roit veu ; on ne sçauroit mettre la main 
dans l’eau qu’on ne lencontre vne proie. 
Entre ces poissons, l’esplan est le pre¬ 
mier. Cét esplan est deux ou trois fois 
plus grand que l’est le nostre de riuiere. 
Apres l’esplan, suit le hareng à la fin 
d’Auril ; et au mesme temps les ou¬ 
tardes arriuent du midy, qui sont grosses 
cannes au double des uostres, et font 
volontiers leur nid aux isles. Deux œufs 
d’outarde en valent aisément cinq de 
poule. A la mesme epoque vient l’estur¬ 
geon, le saumon, la grande queste des 
œufs sur les islettes, car les oiseaux 
pescheurs qui sont là en grand nombre 
pondent alors et souuent couurent ces 
islettes de leurs nids. Dés le mois de 
May iusques à la my-Septerabre, ils 
sont hors de crainte pour leurs viures : 
car les moules sont à la coste et auec 
toute sorte de poissons et de coquillages, 
et les nauires françois auec les quels ils 
troquent ; et sçauez-vous s’ils entendent 
bien à se faire courtiser, ils traictent de 
freres auec le roy, et ne leur faut rien 
rabattre de toute la piece ; il faut leur 
faire des presens et les bien haranguer 
autant qu’ils accordent la traicte, et 
celle-cy faicte, il faut encore les taba- 
gdcr, c’est à dire, les banqueter ; alors 
ils danseront, harangueront et chante¬ 
ront, Adesquidez, adesquidez, à sça- 
uoir, qu’ils sont les bons amis,, alliez, 
associez, confederez et compares du roy 
et des François. 


Le gibier d’eau y abonde, mais non 
celuy de terre, sinon à certain temps 
les oiseaux passagers comme outardes 
et oies grises et blanches. On y trouue 
des perdrix grises qui ont vne fort belle 
queue, et sont deux fois plus grosses que 
les nostres. On y void force tourtres, 
qui viennent manger les framboises au 
mois de luillet, plusieurs oiseaux de 
proie et quelques lapins et leurauts. 

Or, nos Saunages sur la my-Septem- 
bre se retirent de la mer, hors la portée 
du flux, aux petites riuieres où les an¬ 
guilles frayent, et en font prouision ; 
elles sont bonnes et grasses. En Octo¬ 
bre et Nouembre est la seconde chasse 
des Castors et des Eslans ; et puis en 
Décembre, (admirable prouidence de 
Dieu), vient vn poisson appelle d’eux 
ponamo, qui fraye sous la glace. Item, 
lors les tortues font leurs petits, etc. 
Tels donc, mais en plus grand nombre, 
sont les reuenus et censiues de nos Sau¬ 
nages ; telle leur table et entretient ; le 
tout cotté et assigné chaque chose en 
son endroict et quartier. lamais Salo¬ 
mon n’eut son hostel mieux ordonné et 
policé en viuandiers, que le sont ces pen¬ 
sions et les voituriers d’icelles. Aussi 
vn plus grand que Salomon les a consti¬ 
tués. A luy soit gloire à toute éternité. 

Pour bien ii;uïr de ce leur apanage, 
nos syluicoles s’en vont sur les lieux 
d’iceluy auec le plaisir de pérégrination 
et de promenade, à quoy facilement 
faire ils ont l’engin et la grande com¬ 
modité des canots, qui sont petits, 
et esquifs faits d’escorce de bouleau, 
estroits et resserrez par les deux bouts, 
comme la creste d’vn morion ; le corps 
est en façon de berceau large et ventru ; 
ils sont longs de liuict ou dix pieds, au 
leste si capables que dans vn seul logera 
tout vn niesnage de cinq ou six per¬ 
sonnes auec tous leurs chiens, sacs, 
peaux, chaulderons et autre bagage bien 
pesant. Et le bon est qu’ils prennent 
terre ou leur plaist, ce que nous ne 
pouuons faire auec nos chaloupes ou 
bateaux mariniers ; parce que le canot 

Iv ne sçauroit cueillir demy 

pied d eau, et deschargé il est leger 
que vous le souspeseriez facilement et 
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transporteriez de la main gauche, si 
viste à l’aniron qu’à voslre belle aise 
de bon temps vous ferez en vn iour les 
trente et quarante lieues ; neanlmoins 
on ne void gueres ces Saunages postil¬ 
lonner ainsi, car leurs iournées ne sont 
tout que beau passe-temps. Ils n’ont 
iamais haste, bien diuers de nous, qui 
ae sçaurions iamais rien faire sans 
presse et oppresse dis-ie, parce que 
nostre désir nous tyrannize, et bannit 
la paix de nos actions. 


CHAPITRE V. 

La police et gonuernemenl des 
Saunages. 

On ne peut auoir plus de police que 
de communauté, puis que police n’est 
autre que l’ordre et le régime de la 
communauté. Or ces Sauuages n’ayans 
point grande communauté ny en nombre 
de personnes, puisqu’ils sont rares, ny 
en biens, puisqu’ils sont pauures, ne 
viuans qu’au iour à la iournée, ny en 
lien et conionction, puis qu’ils sont 
espars et vagabonds, ils ne peuuent 
auoir grande police. Si ne peuuent-ils 
s’en passer, puis qu’ils sont hommes et 
associez. Celle donc qu’ils ont, est telle. 
Il y a le Sagamo, qui est l’aisné de quel¬ 
que puissante famille, qui par consé¬ 
quent aussi en est le chef et le con¬ 
ducteur. Tous les ieunes gens de la 
famille sont à la table etsuitte d’iceluy; 
aussi, est-ce à luy d’entretenir des 
chiens pour la chasse, et des canots 
pour les voituriers, et des prouisions 
et reserues pour le mauuais temps et 
voyages. Les ieunes gens le courtisent, 
chassent et font leur apprentissage sous 
luy, incapables de rien auoir auant 
qu’estre mariez : car lors seulement ils 
peuuent auoir chien et sac, c’est à dire 
auoir du propre et faire pour soy ; 
toutesfois ils demeurent encore soubs 
l’auctorité du Sagamo, et le plus souuent 
en sa compagnie, comme aussi plusieurs 


autres qui manquent de parens, ou en¬ 
core qui de leur propre gré se rangent 
soubs sa protection et conduitte, pour 
estre foibles d’eux-mesmes et sans 
su il te. Tout ce donc que les garçons 
conquestent, appartient au Sagamo ; 
mais les mariez ne luy en donnent 
qu’vne partie. Que si ces mariez se dé¬ 
partent d’auec luy, comme il le faut 
souuent pour la commodité de la chasse 
et du viure, retournans apres, ils payent 
leur recognoissance et hommage en 
peaux et semblables presens. A ceste 
cause, il y a des querelles et des ialou- 
sies entre eux aussi bien qu’entre nous, 
mais non pas si atroces : quand quel- 
qu’vn par exemple commence à s’éman¬ 
ciper et faire le Sagamo, quand il ne rend 
pas le tribut, quand ses gens le quit¬ 
tent ou que d’autres les luy souslrayent, 
et comme entre nous, aussi entre eux il 
y a des reproches et mespris : Celuy-là 
n’est qu’vn demy Sagamo, c’est vn nou- 
uellemenl esclos comme vn poussin de 
trois iours, la creste ne luy fait que de 
naislre, c’est vnSagamodin, c’est à dire 
vn aubeiceau de Sagamo, vn petit nain. 
Et à celle fin que vous sçaehiez que 
l’ambition a son reigne encore dessous 
le chaulme et les roseaux, aussi bien 
que soubs les toLcls dorez, et qu'il ne 
faut point beaucoup nous tirer l’oreille 
pour apprendre ces leçons. 

Ces sagamies se partagent la région, 
et sont quasi distribuées par baies ou 
riuieres : par exemple en la riuiere de 
Penlagoct, vn Sagamo ; vn autre à celle 
de Sle. Croix ; vn autre à celle de S. 
Ican, etc. Quand ils se visitent, c’est 
au reçeuant de bienueigner et faire ta¬ 
bagie à ses hostes autant de iours qu’il 
peut ; les hostes luy font des presens, 
mais c’est à la charge que le visité réci¬ 
proque quand ce vient au départ, si le 
visitant est Sagamo, autrement non. 

C’est l’esté principalement qu’ils font 
leurs visites et tiennent leurs estais ; 
ie veux dire, que plusieurs Sagamos 
s’assemblent et consultent par entre eux 
de la paix et de la guerre, des traictez 
d’amitié et de bien commun. Il n’y a 
que les dits Sagamos qui ayent voix en 
chapitre, et qui haranguent, ne fussent 
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quelques vieux et renommés Autmoins, 
qui sont comme leurs preslres, car ils 
les honorent fort, et leur donnent sé¬ 
ance la mesme qu’aux Sagamos. Il ar- 
riue quelquefois qu’vn mesme est tout 
ensemble et Autmoin et Sagamo, et lors 
il est grandement redouté. Tel a esté 
le renommé Membertou, qui se fitChre- 
stien, ainsi que vous ouyrez bien-tost. 
En ces assemblées donc, s’il y a quel¬ 
ques nouuelles d’importance, comme 
que leurs voisins leur veulent faire la 
guerre, ou qu’ils ayent tué quelqii’vn, 
ou qu’il faille renouueller alliance, etc. 
lors messagers volent de toutes parts 
pour faire la plus generale assemblée 
qu’ils peuuent de tous les confederez, 
qu’ils appellent Ricmanen, qui sont 
quasi tous ceux de mesme langue. Ne- 
antmoins, souuent la confédération s’e- 
stend plus loing que ne fait la langue, 
et contre ceux de mesme langue s’ele- 
uent quelque fois des guerres. En ces 
assemblées aussi vniuerselles, se résout 
ou la paix, ou treue, ou guerre, ou rien 
du tout, ainsi qu’arriue souuent en deli¬ 
berations où il y a plusieurs testes sans 
ordre et subordination, d’où l’on se 
départ plus confus souuent et desuny 
qu’on n’y estoit venu. 

Leurs guerres ne se font quasi que 
de langue à langue ou de pays à pays, et 
tousiours par surprise et trahison. Ils 
ont l’arc et le pauois, ou large ; mais 
ils ne se mettent iamais en bataille 
rangée, au moins de ce que i’en ay 
peu apprendre. Et de vray ils sont 
de leur naturel peureux et coüards, 
quoy qu’ils ne cessent de se vanter, et 
fassent leur possible d’eslre censez et 
auoir le nom de Grand cœur, Meskir 
Cameramon: grand cœur chez eux, c’est 
toute vertu. 

Si les offenses ne sont pas de peuple 
à peuple, mais entre compatriotes et 
combourgeois, lors ils se battent par 
entre eux pour les petites offenses, et 
leur façon de combat est comme icy 
celle des femmes, de se voler aux che- 
ueux ; saisis par là, ils se luttent et 
secouent d’vne terrible façon, et s’ils 
sont fort égaux, ils lutteront tout vn 
iour, voire deux sans se quitter iusqucs 


à ce qu’on les séparé ; et de VTay, pour 
la force du corps et des bras, ils nous 
sont égaux, le prenant de pareil à pareil, 
et si sont plus adroits à la lutte et plus 
agiles à courir, mais ils n’entendent 
.point à l'escrime des poingts. l’ay veu 
vn de nos petits garÇons faire fuyr deuant 
soy vn Sauuage plus grand que luy d’vn 
pied, quand se mettant en posture de 
noble combattant, il fermoit le pouce sur 
les doigts, luy disant : Approché. Mais 
aussi quand le Sauuage pouuoit le hap¬ 
per par le tronc du corps, il luy faisoit 
crier mercy. 

Reuenanl à mon propos, les petites 
offenses et querelles sont facilement 
appaisées par les Sagamos et communs 
amis. Et certes ils ne s’offensent guere 
qu’on sçache ; ie dis, qu’on sçache, car 
nous n’en auons rien veu, ains tousiours 
vn grand respect et amour entre eux -, 
ce qui nous donnoit vn grand creue- 
cœur, lors que nous tournions les yeux 
sur nostre misere : car de voir vne as¬ 


semblée de François, sans reproches, 
mespris, enuies et noises de l’vn à 
l’autre, c’est autant difficile que de voir 
la mer sans ondes, ne fust dedans les 
cloistre et couuents, où la grâce prédo¬ 
miné à la nature. 


Les grandes offenses, comme si quel- 
qu’vn auoit tué vn autre, s’il luy auoit 
dérobé sa femme, etc., c’est à l’olfensé 
de les venger de sa propre main, ou, 
s’il est mort, c’est à ses plus proches 
parens, ce qu’arriuant, personne ne s’en 
remué, ains tous demeurant contens 




commence, il le luy a rendu : quittes et 
bons amis. Que si le délinquant, repen¬ 
tant de sa faute, desire faire la paix, 
il est receu d ordinaire à satisfaction, 
moyennant presens et autres réparations 
conuenables. 

Ils ne sont nullement ingrats entre 
eux, ils s entredonnent tout. Nul n’o- 
seroit esconduire la priere d’vn autre 
ny manger sans luy faire part de ce 
qu 11 a. Vne fois que nous estions allez 
bien loing a la pesche, passèrent par là 
cinq ou SIX femmes ou filles bien char¬ 
ges et lasses ; nos gens, par cour¬ 
toisie, leur donnèrent de leur prise, c« 
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qu’elles mirent cuire tout aussi-tost 
dans vn chaulderon que nous leur pre- 
stasnies. A peine le chaulderon boûil- 
loit, que voicy vn bruit que d’autres 
Sauuages estaient là qui venaient ; alors 
nos panures femmes à s’enfuyr viste 
dans les bois à tout leur chaulderon 
demy cuit ; car elles auoient bonne 
faim. La raison de la fiiitte estait pour 
autant que si elles eussent esté veuës, il 
eust fallu, par loy de ciuilité, qu’elles 
eussent fait part aux suruenants de leur 
viande, qui n’estoit pas trop grande. 
L’on rit bien alors, et plus encore quand 
elles, apres auoir mangé, voyant les 
dits Sauuages venus auprès de nostre 
feu, firent semblant de n’y auoir pas 
touché, et de passer tout ainsi que si 
elles ne nous eussent point veus aupara- 
uant ; elles dirent à nos gens tout bas, 
où c’est qu’elles auoient laissé le chaul¬ 
deron, et eux, comme bons compagnons, 
eognoissans le mystère, sceurent bien 
seruir aux belles mines, et pour mieux 
ayder au ieu, les pressaient de s’ar- 
rester et gouster vn peu de leur pesche ; 
mais elles ne voulurent rien faire, tant 
elles auoient de haste, disans : Cou- 
pouba, coupouha, grand mercy, grand 
mercy. Nos gens respondirent : Or, 
allez de part Dieu, puis qu’auez si 
grande haste. 


CHAPITRE VI. 

De leurs mariages et petit nombre 
de peuple. 

Au contraire de nous, ils font en 
leurs mariages, non que le pere donne 
doüaire à sa fille pour le loger auec 
quelqu’vn, mais que le poursuiuant 
fasse de bons et beaux presens au pere, 
à ce qu’il luy donne sa fille pour espoüse. 
Les presens seront proportionnément à 
la qualité du pere et beauté de la fille : 
des Chiens, des Castors, des chaulde- 
rons et haches, etc. Mais la façon de 
courtiser est bien Sauuage : car l’amou¬ 


reux, dés qu’il se professe pour tel, 
n’oseroit regarder la fille, ny luy parler, 
ny demeurer auprès d’elle, sinon par 
occasion, et lors il faut qu’il se com¬ 
mande de ne la point enuisager, ny 
donner aucun signe de sa passion ; au¬ 
trement il seroit la mocquerie de tous, 
et sa fauorite en rougiroit. Après quel¬ 
ques temps^ le pere assemble la parenté 
pour auec eux délibérer de l’alliance ; 
si le recherchant est de bon aage, s’il 
est bon et dispos chasseur, sa race, son 
crédit, sa gaillardise ; et s’il leur agrée, 
ils luy allongeront, ou accourciront, ou 
conditionneront le temps et la façon de 
sa poursuitte ainsi qu'ils aduiseront, 
au bout duquel temps pour les nopces 
il y aura solemnelle tabagie et festin, 
auec harangues, chants et danses. 

Selon la coustume du pais, ils [leuuent 
auoir plusieurs femmes ; neantmoins la 
plus part de ceux que i’ay veus n’en ont 
qu’vne. Plusieurs des Sagamos pré¬ 
tendent ne se pouuoir passer de ceste 
pluralité, non pas pour cause de luxure, 
car ceste nation n’est point fort incon¬ 
tinente, mais pour autres deux raisons : 
l’vne, afin de retenir leur auctorité et 
puissance, ayans plusieurs enfans, car 
en cela gist la force des maisons, en 
multitude d’alliez et consanguins ; la 
seconde raison est leur entretien et ser- 
uice, qui est grand et pénible, puis qu’ils 
ont grande famille et siiitte, et partant 
requiert nombre de seruiteurs et mesna- 
gers ; or n’ont-ils autres seruiteurs, 
esclaues ou artisans que les femmes. 
Les pauurettes endurent toute la misere 
et fatigue de leur vie : elles font et 
dressent les maisons ou cabanes, les 
fournissent de feu, de bois et d’eau, 
apprestent les viandes, boucannent les 
chairs et autres prouisions, c’est à dire 
les sechent à la fumée pour les conser- 
uer, vont quérir la chasse où elle a esté 
tuée, cousent et radoubent les canots, 
accommodent et tendent les peaux, les 
corroyent et en font des habits et des 
souliers à toute la famille, vont à la 
pesche, tirent à l’auiron, enfin subissent 
tout le trauail, hors celuy seulement de 
la grande chasse, outre le seing et la 
tant oppressante nourriture de leurs 
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petits. Elles emmaillottent leurs enfans 
sur des petits ais, tels que sont ceux qui 
pendent aux espaules des crocheteurs 
de Paris, les aisles en estant ostées. 
Ces ais pendent à vne large courroye 
attachée à leur front, et ainsi chargées 
de leurs enfans, s’en vont à l’eau, au 
bois, à la pcsche. Si l’enfant crie, elles 
se mettent à dansotler et chanter, ber¬ 
çant ainsi leur petit, lequel cessant de 
pleurer, elles poursuiuent leur besogne. 

Pour ces raisons donc, aucuns Sau¬ 
nages veulent deflendre leur polygamie, 
alléguant outre ce, qu’ils viendroient à 
deffaillance par extreme paucilé, igno- 
rans la bénédiction du mariage chre- 
stien. Et partant est digne de plus 
grande louange ce leur insigne Mem- 
bertou, qui quoy qu’il ait esté le plus 
grand Sagamo, le plus suiuy et le plus 
redouté qu’il y ait eu depuis plusieurs 
siècles ; aussi n’a-il voulu auoir pins 
que d’vne femme à la fois, mesme estant 
Payen, iugeant par instinct naturel que 
ceste pluralité estoit infâme et in¬ 
commode à raison des riottes qui en 
sourdent tousiours, tant entre les fem¬ 
mes qu’entre les enfans des diuers 
licts. 

Or les femmes, quoy qu’elles aient 
tant de peines, comme i’aÿnlit, si n’en 
sont elles pas plus chéries. Les maris 
les battent comme piastre, et souuent 
pour bien leger subiect. Vnionr certain 
François osa tancer quelque Saunage ; 
à ceste occasion te Saunage luy répliqua 
en cholere : Eh quoy ? mais as-tu que 
voire dans ma maison, si ie bats mon 
chien? La comparaison estoitmauuaise, 
la response estoit aiguë. Peu de di- 
uorces arriuent entre eux, et (comme 
ie croy) peu d’adulteres. Si la femme 
s’oublioit en cela, ie ne pense pas qu’il 
y allast de moins que de la vie des deux 
adultérants. La faute desfdles n’est pas 
tant estimée, ny elles ne perdent point 
pour cela de trouuer party. C’est tous¬ 
iours honte neantmoins. 

Quant à l’exterieur, habit, port et 
façon, les femmes et fdles sont fort pu¬ 
diques et honteuses ; les hommes aussi 
ne sont point impudents, et sont fort 
mal édifiez quand quelque fol François 


ose se iouêr auec leurs femmes. Certain 
esceruelé s’eslant vne lois licencié en 
cela, ils vindrent aduiser nostre Capi¬ 
taine, qu’il réprimas! ses gens, l’aduer- 
tissant que celuy n’auroit pas beau ieu, 
qui le recommenceroit ; qu’on l’esten- 
droit par terre. On dresse tousiours vne 
cabane à l’escart pour les femmes qui 
ont leurs mois, car ils les estiment alors 
estre contagieuses. 

Ils s’estonnent et se plaignent sou¬ 
uent de ce que dés que les François 
hantent et ont commerce auec eux, ils 
se meurent fort et se dépeuplent. Car 
ils asseurent qu’auant ceste hantise et 
fréquentation, toutes leurs terres étoient 
fort populeuses, et historien! par ordre, 
coste par coste, qu’à mesure qu’ils ont 
commencé à trafiquer auec nous, ils ont 
plus esté rauagez de maladies, adiou- 
stans que la cause pour quoy les Ar- 
mouchiquois se maintiennent en leur 
nombrosité, c’est à leur aduis parce 
qu’ils ne sont point nonchalants. Là 
dessus ils alambiquent souuent leur 
cerneau, et tantost ils opinent que les 
François les empoisonnent, ce qui est 
faux, tantost qu’ils donnent du poison 
aux scélérats et peruers de leur nation 
pour s’en seruir à l’exécution de leur 
malice. Ceste postérieure conioncture 
n’est pas sans exemple : car nous auons 
vu du reagal et du sublime entre leurs 
mains, lequel ils disoient auoir achepté 
de certains Chirurgiens François, afin 
de faire mourir tous ceux qu’il leur 
plairoit, et se vantoient l’aiioir desia 
expérimenté sur vn captif, lequel, di¬ 
soient-ils, estoit mort vn iour après la 
prise. Autres se plaignent qu’on leur 
déguise souuent et sophistique les mar¬ 
chandises et qu’on leur vend des pois, 
febues, prunes, pain et autres choses 
gastées, et que c’est cela qui leur cor¬ 
rompt le corps, et dont s’engendrent les 
dissenleries et autres maladies, qui ont 
coustume de les saisir en automne. 
Ceste raison de mesme ne se propose 
pas sans production d’exemples, dont ils 
ont esté souuent sur le poinct de rompre 
auec nous, et de nous faire la guerre. 
Certes il y auroil bon moyen de pour- 
uoir à ces meurtres exécrables, par des 
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remedes conuenables, si l’on en ponuoit 
troluier aucun. 

Neanlmoins la principale cause de 
toutes ces morts et maladies n'est pas 
ce qu’ils disent, mais c’est à leur honte 
que l’esté, nos nauires venus, ils ne 
cessent de plusieurs sepmaines s’engor¬ 
ger outre mesure de plusieurs viandes 
non accoustumez auec oisiueté, d’iuron- 
gner, et au vin adiouster encore l’eau 
de vie, dont n’est pus de mcrueille si 
depuis l’automne suiuant il faut qu’ils 
endurent des tranchées de ventre. Geste 
nation est fort peu soucieuse de l’adue- 
nir, ainsi que tous les autres Américains, 
qui ioiiïssent du présent, et ne sont 
poussez au trauail que par la nécessité 
présente. Tandis qu’ils ont de quoy, ils 
font tabagie perpétuelle, chants, danses 
et harangues, et s’ils sont en troupe, 
n’attendez pas autre chose ; il y a alors 
belles treues par les bois. Parler de re- 
serue, s’ils ne sont en guerre, sont 
propos de sédition. Ils auront faim l’hy- 
uer, leur direz-vous ; Endriex, vous 
respondront : C’est tout vn, nous l’en¬ 
durons facilement ; nous passons les 
sept ou huict iours, voire les dix au- 
cunesfois sans manger, si nous n’en 
mourons poinct pour cela. Toutesfois 
s’ils sont à part, et où leurs femmes 
puissent estre crues (car les femmes 
sont par tout plus mesnageres), ils 
feront aucunes fois des magasins pour 
l’hyiier, où ils se reserueront quelques 
chairs boucanées, quelques racines, du 
gland espeluché en noyaux, quelques 
pois ou febues, ou pruneaux de la 
troque, etc. La façon de ces magasins 
est telle : ils mettent ces prouisions * 
dans des sacs qu’ils enueloppent dans 
de grandes et amples escorces, lesquelles 
ils suspendent en l’air aux branches de 
deux ou trois arbres liées par ensemble, 
à ce que les rats ny les autres bestes, 
ny l’humidité de la terre ne les endom¬ 
mage ; voilà leurs magasins. Qui les 
gardera ? eux s’en allans, car s’ils de- 
meuroient, leurs magasins iroient bien- 
tost par terre ; ils s’en vont donc autre 
part iusques au temps de la famine : 
telles sont les gardes qu’ils y mettent. 
Aussi, de vray ceste nation n’est pas 


larronnesso. Pleust à Dieu que les Chre- 
stiens qui vont à eux ne donnassent en 
cela poinct de scandale. Mais auiour- 
d’huy si on soupçonne aucun Saunage 
d’auoir dérobé, aussi-tost il vous mettra 
deuant le nez cette belle deffense: Nous 
ne sommes poinct larrons comme vous, 
ilimn anio aciquoan guiro derquir. 

Reuenans à la paucité de ce peuple, 
il y a encore des autres raisons d’icelle, 
celle-cy principalement, qu’en vue vie 
tant inégalé, si disetteusc et tant labo¬ 
rieuse, le naturel luy peut durer, s’il 
est bien fort ; et le fort mesmc y reçoit 
des accidents souuent et heurs irrémé¬ 
diables. Leurs femmes aussi, à cause 
du grand trauail, ne sont pas si fécondés : 
car c’est le plus si elles enfantent de 
deux ans en deux ans. Aussi ne poiir- 
roienl-elles nourrir leur fruict, si elles 
accouchoient plus souuent, veu mesme 
qu’elles allaitent leurs enfans iusques à 
trois ans, si elles peuuent. Leur couche 
ne dure gueres deux heures ; souuent 
en chemin elles se deliurent, et vn peu 
après reprendront leur trauail comme 
deuant. 

le me suis enqtiis souuent combien 
grand ponuoit estre le nombre de ce 
peuple ; i’ay trouué par la relation des 
Saunages rnesmes, que dans l’enclos de 
la grande riuiere des les Terres-neuues 
iusques à Chouacoët, on ne sçauroit 
trouuer plus de neuf à dix mille âmes. 
Regardez la charte, et ie vous en donne- 
ray le dénombrement. Tous les Souri- 
qiiois 3000. ou 3300. Les Eteminquois 
iusques à Pentegoët, 2300. Dés Pente- 
goët iusques à Kinibequi, et de Kinibequi 
iusques à Chouacocl 3000. Les Monta- 
gnets 1000. Voilà enuiron dix mille 
âmes, et ie croy que c’est pour le plus. 
Les autres peuples ne nous sont pas co- 
gneus. Aduisez combien veiitablement 
et emphatiquement a parlé le sainct 
Esprit par la bouche d’Isaïe de ces pan¬ 
ures Saiiuages dispersez, soubs la mé¬ 
taphore propre etconuenable d'vn grand 
verger ou parterre sauuagin et forestier. 
Il ne faicl que fleurir encore ; sur le 
temps de la récolté, dit-il, il germe 
quand il deburoit estre venu à maturité : 
il le faut lors esmonder et tailler ; c’est 
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pourquoy ses fruicts sont délaissez aux 
oiseaux des montaignes et aux bestes 
de la terre ; les oiseaux iucheront sur 
luy tout l’esté, et toutes les bestes de la 
terre hyuerneront sur luy. Car certai¬ 
nement ce pauure peuple, comme vn 
grand plant de Sauuageons mal nez et 
de mauuaise venue, quand par le laps 
et expérience des siècles il deburoit 
estre venu à quelques perfections des 
arts, sciences et raison, qu’il en de- 
uroit auoir produit fruict abondant en 
philosophie, police, mœurs et commo- 
ditez de la vie, qu’il deburoit estre 
desia disposé à la maturité du sainct 
Euangile, pour estre recueilly en la 
maison de Dieu, voilà qu’on ne le void 
sinon chétif et rare, donné la pasture 
des corbeaux, hiboux et coucous infer¬ 
naux, et la curée maudite des renards, 
ours, sangliers et dragons spirituels. 
O Dieu de miséricorde ! n’aurez-vous 
poinct pitié de ce desastre ? ne ietterez- 
vous point vos yeux de douceur sur ce 
pauure desert? Bénin et pieux labou¬ 
reur, faictes que la prophétie qui suit, se 
vérifié en nous en nostre aage. En ce 
temps là [vn] présent sera apporté au Sei¬ 
gneur des armées, par le peuple rompu 
et deschiré ; parle peuple terrible, après 
qui n’y en a point d’autre, la nation 
attendante, attendante et mesprisée, de 
qui les fleuues ont gasté la terre ; au 
lieu où est inuoqué le nom du Seigneur 
des armées à la montaigne de Sion. 
Ainsi soit-il. 


CHAPITRE vu. 

De la medecine des Sauuages. 

Il est asseuré que les disettes grandes 
suffoquent l’esprit, et l’oppressent de 
leur importun et tyrannique seruice, 
en sorte qu’à peine peut-il reuenir à 
soy iamais, ou se regaillardir en quel¬ 
ques gentilles considérations, non pas 
mesme songer aux autres moindres né¬ 
cessitez, pour leur aller au deuaut, ou 


les alléger, préoccupé tousiours et vio¬ 
lenté par les plus fortes. Nous voyons 
cecy en nos pauures Sauuages, lesquels 
pour ne viure qu’au iour à la iournée, 
et par conséquent tousiours asseruis à 
la crainte de la faim, première et plus 
forte nécessité de toutes, n’ont moyen 
de cultiuer leur esprit en la recherche 
des sciences, non pas mesme de se pour- 
uoir des arts et industrie pour l’aisance 
et ameliorement de la vie, ny pour 
fournir aux autres deffauts, quoy que 
bien pressants. A ceste cause donc ils 
manquent non seulement de toutes 
lettres et beaux artifices, mais aussi 
(chose misérable) de medecine, soit 
pour l’entretien de leur santé, soit pour 
le secours de leurs maladies, sinon en 
ce peu que ie diray. 

Ils entretiennent leur santé, l’esté 
principalement, par l’vsage des estuuées 
et sueries, et du baigner. Ils se seruent 
aussi de friction, après laquelle ils s’oi¬ 
gnent tout le corps d’huile de loup 
marin, ce qui les rend fort fascheuse- 
ment puans à qui n’y est accouslumé ; 
neantmoins ceste onction fait que le 
chaud et le froid leur en sont plus tolé¬ 
rables, que leurs cheueux ne sont pris 
par les bois, mais glissent ; que la pluie 
et mauuais temps ne leur nuit à la teste 
ny coule en bas et iusques aux pieds ; 
item que les moucherons, qui là sont 
cruels en esté et plus qu’on ne croiroit, 
ne les tourmentent point tant en parties 
nues, etc. Ilsvsent aussi du petun et en 
boiuent la fumée, de la façon commune 
en France. Celà leur profite sans doute, 
voire leur est du tout necessaire, veu les 
grandes extremitez qu’ils endurent de 
troid et mauuais temps, de faim et de 
repletion ou saturité ; mais aussi beau¬ 
coup de maux leur en ’aduiennent, à 
cause de leur excès en cela. C’est tout 
leur déduit quand ils en ont, et de cer¬ 
tains François aussi bien que d’eux, qui 
s’y acoquinent tellement, que pour boire 
de ces fumées, ils vendroient leur che¬ 
mise. lous leurs deuis, traitez, bien- 
veignements et caresses se font auec ce 
petun. Ils se mettent en rond à l’entour 
du feu, deuisants et se baillant le petu- 
noir de main en main, et s’entretenants 
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en ceste façon plusieurs heures aucc 
grand plaisir. Tel est leur gousl et 
coustume. 

Or ceux qui professent entre eux la 
medecine, sont les mesmes qui main¬ 
tiennent Testai de la Religion, sçauoir 
est, les Autmoins, qui en charge repre- 
senleroient nos prestres d’icy et nos 
médecins, mais Triacleurs mensongers 
et trompeurs. Toute leur science est la 
cognoissance de quelque peu de simples 
laxatifs ou astringents, chauds ou froids, 
lenitifs ou corrosifs, pour le foie ou 
pour le rognon, et le hazard de bonne 
fortune, voilà tout. Mais leurs malices 
et tromperies sont grandes, desquelles 
ie vous presenteray icy vn eschantillon, 
vous asseurant n’y auoir rien de feint 
ou controuué en tout ce que ie vous 
en racouteray, quoy qu’il semble in¬ 
croyable. 

Le Saunage, se sentant mal extraordi¬ 
nairement, se couche tout au long du 
feu ; lors on luy dit : Ouëscouzi, ou- 
ëscouzi, il est malade. En son temps 
on luy donnera sa part de ce qu’on aura 
rosty, boüilly ou traisné pai’les cendres, 
tout ainsi qu’aux autres, car de luy 
chercher ou apprester quelque chose de 
particulier, ils n’en ont point Tvsage. 
Si donc le malade mange ce qu’on luy 
aura baillé, bon prou luy fasse ; sinon 
Ton dira qu’il est bien malade. Et après 
quelques iours, si Ton peut, on mandera 
quérir TAutmoin, que les Basques ap¬ 
pellent Pilotois, c’est à dire Sorcier. Or 
ce Pilotois, ayant considéré son malade, 
le souffle et ressouffle auec ie ne sçay 
quels enchantemens ; vous diriez que 
ces vents pectoraux doiuent dissiper la 
cacochymie du patient. Que s’il void 
après quelques iours, que pour tout son 
boursoufflement, le mal ne disparoist 
point, il en trouue bien la cause à son 
aduis : C’est, dit-il, pour autant que le 
Diable est là, au dedans du malade, le 
tourmentant et empeschant la guérison ; 
mais qu’il faut Tauoir, le mauuais, Ten- 
leuer de force et le tuer. Lors tous se 
préparent à ceste héroïque action que 
de tuer Belzebut : et TAutmoins les 
aduertit d’eslre bien sur leurs gardes : 
car il se peut bien faire que cét auda¬ 


cieux, se voyant mal mené par luy, se 
rue sur quelqu’vn de la troupe et Té- 
trangle là. Pour ceste cause il distribue 
à chacun son acte de la fable. Mais elle 
seroit trop longue à raconter, car elle 
dure bien trois heures. 

Le sommaire est que le iongleur en¬ 
fouît dans vn creux bien profond en 
terre vue chenille à laquelle il attache 
vue corde. Puis, ayant fait diuers cliants, 
danses et hurlements sur le trou et sur 
le malade, qui n’en est pas loing, tel 
qu’il y en auroil assez pour eslourdir vn 
homme bien sain, il prend vne espée 
toute nue, et s’en demeine si furieuse¬ 
ment autour de luy, qu’il en sue à 
grosses gouttes par tout le corps, et baue 
comme vn chenal ; sur quoy les specta¬ 
teurs estans desia intimidez, luy, d’vn 
effroyable et vrayment energumenique 
ton, redouble ses dénonciations et mu- 
gissemens : Qu’on se garde, il est en 
fougues le satan, il y a du grand dan¬ 
ger ! A ce cry, les panures abusez de- 
uiennent pasles à demy-morts comme 
linge, et tremblent comme la feuille sur 
l’arbre. En fin cét affronteur s’escrie 
d’vn autre accent plus gaillard : Il en 
a le maudit cornu : ie le voy là tout 
estendu, aux abois et pantelant dedans 
la fosse ; mais courage, il le faut auoir 
du tout, et l’exterminer entièrement. 
Adonc le monde présent bien-aise, et 
tous les plus robustes, de grande ioye 
se ieltent à la corde pour enleuer Satan, 
et tirent, tirent ; mais ils n’ont garde de 
Tauoir, TAutmoin ayant trop bien fiché 
la chenille ; ils tirent encore vne autre 
fois tant qu’ils peuuent, mais pour 
néant, tandis que le Pilotois de temps 
en temps va descharger ses blasphémés 
dessus la fosse, et faisant semblant de 
donner à Tennemy d’enfer grandes esto¬ 
cades, deschausse peu à peu la chenille, 
laquelle enfin à force de tirer s’arrache, 
apportant auec soy quelques badineries 
que le Charlatan auoit attachées au bout, 
comme des ossements pourris de mou¬ 
lues, de rongneures de peaux chargées 
de fientes, etc. Alors ioye par tout : 11 a 
esté tué le meschant Lucifer, nepq, nepÇy 
Tenez, en voyez-vous les marques? 
O victoire ! vous guérirez, malade ; ayez 
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bonne esperance, si le mal n’est pas 
plus fort que vous, ie veux dire si le 
Diable ne vous a desia blessé à mort. 

Car icy est la derniere scene de la 
farce. L’Autmoin dit que desia le Diable 
estant tué ou bien blessé, ou du moins 
dehors, ie ne sçay, ou bien loing, il 
reste à sçauoir s’il aura point laissé le 
malade blessé à mort. Pouf deuiner 
cela, il faut qu’il songe ; aussi, a-il bon 
besoin d’aller dormir, car il est fort tra- 
uaillé ; cependant il gaigne temps pour 
voir les crises de sa maladie. 

Ayant bien dormy et songé, il reuoit 
son malade, et selon les prognostics 
qu’il recognoist, il le prononce debuoir 
ou viure ou mourir. Il n’est desia si-tost 
de dire qu’il viura, s’il n’en a des pror- 
rheliques asseurez ; il dira donc qu’il 
mourra, par exemple dans trois iours. 
Or oyez maintenant vne belle façon de 
veritier ses prophéties. Premièrement 
le malade, dés qu’il est ainsi iugé à 
mort, ne mange point, et l’on ne luy 
donne rien plus ; que si le troisiesme 
iour venu, il ne meurt point encore, ils 
disent qu’il y a ie ne sçay quoy du 
Diable, qui ne le permet pas expirer à 
son aise ; par ainsi on s’en court à 
l’aide : Ou ? à l’eau ; quoy faire ? en 
apporter des pleins chaulderons. Pour- 
quoy ? pour la luy verser toute froide 
dessus le ventre, et ainsi luy esteindre 
toute chaleur vitale, si aucune luy reste. 
11 faut bien qu’il trépassé le troisiesme 
iour, puis que s’il ne veut mourir de soy, 
on le tue. 

Le Pere Enemond Masse sè rencontra 
vne fois en vn tel badinage, et en con- 
uainquit manifestement la piperie et 
fausseté ; mais on ne sçauroit dire com¬ 
bien peut lacoustume et l’auctorité desia 
preiugéc, encore mesme contre les dé¬ 
monstrations oculaires : car toutes vos 
raisons, et apporlez-en mille si vous 
voulez, sont biffées par ce seul traict 
qu’il leur reste en main : Aoli chabaya, 
C’est, disent-ils, la façon de faire des 
Saunages ; vous vsez de la vostre, nous 
de la nostre. Chacun prise ses merce¬ 
ries ; mais en despit de ces malencon¬ 
treuses prédictions autmoinales, nous 
en auons veu, par la grâce de Dieu, qui 


sont eschappez et reuenus en santé par 
le bon soin et cure des François, comme 
Membertou, (pie Monsieur de Potrin- 
court retira d’vne toute telle mort, et 
depuis, de nostre temps, son fils Actodin ; 
ce qui a grandement discrédité ces dé¬ 
sastreux magiciens, et a ouuert les yeux 
à ceste panure gentilité, à la grande 
gloire de nostre Sauueur et consolation 
de ses seruiteurs. 

Pour la cure des playes, les Autmoins 
n’y entendent gueres plus : car ils ne 
sçauent que succer la blesseure et la 
charmer, y apposant quelques simples 
au rencontre dé la bonne auenture. Ce¬ 
pendant la commune opinion est, qu’il 
faut faire plusieurs et bons presens à 
l’Autmoinsàcelle fin qu’il ayt meilleure 
main : Car, disent-ils, cela y fait beau¬ 
coup en toutes sortes de symptômes. 
Les mesmes Pilotois ont aussi ce pri- 
uilege, que de receuoir de tous, et de ne 
donner à personne, ainsi que s’en vanta 
vn faux vieillard au dit Pere Enemond 
Masse. C’est vne belle exemption de 
taille que celle-là, ne rien donner et 
receuoir tout. 


CHAPITRE vin. 

De leur testament, leurs obsèques et 
enterremens, et de leur 
Religion. 

Le malade ayant esté iugé à mort 
par l’Autmoin, ainsi que nous auons dit, 
toute la parenté et les voisins s’assem¬ 
blent, et luy, au plus haut appareil qu’il 
peut, fait la harangue funebre, recite 
ses gestes, donne des enseignemens à 
sa famille, recommande ses amis, enfin 
dit à Dieu. Yoilà tout leur testament : 
car de dons, ils n’en font point, mais 
tout au contraire de nous, les viuantsen 
font au mourant, ainsi qu’ouyrez. Seu¬ 
lement faut excepter la Tabagie, parce 
qu’elle est vne rubrique generale qu’il 
faut obseruer par t()ut, afin que les ce- 
1 remonies soyent suiuant le droit. 
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Donc si le mourant a quelques proui- 
sions, il faut qu’il en fasse Tabagie à 
tous ses pareils et amis. Cependant 
qu’elle cuit, les assistans Iny font ré¬ 
ciproquement leurs presens en signe 
d’amilié : des chiens, des peaux, des 
flesches, etc. On tue ces chiens pour les 
luy enuoyer au deuant en l’autre monde. 
Les dits chiens encore seruent à la 
Tabagie, car ils y trouuent du goust. 
Ayant banqueté, ils commencent leur 
harangue de commisération et leurs 
adieux pitoyables ; Que le cœur leur 
pleure et leur saigne de ce que leur bon 
ami les quitte et s’en va ; mais qu’il 
s’en aille hardiment, puis qu’il laisse de 
beaux enfans, qui seront de bons chas¬ 
seurs et vaillans hommes, et des bons 
amis qui bien vengeront les torts qu’on 
luyofaicts, etc. Ce train dure iusques 
à ce que le trépassant expire ; ce qü’ar- 
riuant, ils iettent des cris horribles, et 
est chose curieuse que leurs manies, 
lesquelles ne cessent ny iour ny nuict, 
quelquesfois durent tonte vne sepmaine, 
selon que le detfuncl est grand, et que 
les complorans ont de prouision ; si la 
prouision defaut entièrement, ils ne 
font qu’enterrer le mort et different ces 
obsèques et ceremonies à vn autre 
temps et lieu, au bon plaisir du ventre. 

Cependant tous les parens et amis se 
barbouillent la face de noir, et le plus 
souuent se peignent d’autres couleurs, 
mais c’est pour se faire plus beaux et 
iolis ; le noir leur est marque du deuil 
et tristesse. 

Ils enterrent leurs morts en ceste 
façon : premièrement ils emmaillottent 
le corps, et le garrottent dans des peaux, 
non de son long, mais les genoux contre 
le ventre, et la teste sur les genoux, 
tout ainsi que nous sommes dans le 
ventre de nostre mere. Après, la fosse 
estant faite fort creux, ils l’y logent, 
non à la renuerse ou couché comme 
nous, maiê assis, posture en laquelle ils 
s’ayment fort, et qui entre eux signifie 
reuerence ; car les enfans et ieunes 
s’assient en presence de leurs peres et 
des vieux qu’ils respectent. Nous autres 
nous en rions et disons que c’est s’as¬ 
seoir en guenon ; eux prisent ceste façon. 


et la trouuent commode. Depuis le corps 
logé et n’arriuanl pas h fleur de terre 
pour la profondeur de la fosse, ils 
Youltent la dicte fosse auec des basions, 
à celle (in que la terré retombe dedans, 
et ainsi couurent le tombeau au dessus. 
Si c’est quelque illustre personnage, ils 
bastissent vne sorte de Dyramide ou 
monument à tout des perches liées par 
ensemble, aussi cupides de gloire en 
cela, que nous en nos marbres et por¬ 
phyres. Si c’est vn homme, ils y met¬ 
tent pour enseignes et marque son arc, 
ses flesches et son pauois ; si c’est vne 
femme, des cuillers, des matachias ou 
ioyaux et parures, etc. 

l’ay pensé m’oublier du plus beau : 
c’est qu’ils inhument auec le deffunct 
tout ce qu’il a, comme son sac, ses 
flesches, ses peaux et toutes ses autres 
besongnes et bagages, et encore scs 
chiens, s’ils n’ont esté mangez ; voire 
les viuans y adioustent encore plusieurs 
telles offrandes pour amitié. Estimez 
par là si ces bonnes gens sont loing de 
ceste maudite auarice que nous voyons 
entre nous, laquelle pour auoir les ri¬ 
chesses des morts, desire et pourchasse 
la perte et trépas des viuans. 

Ces obsèques ainsi faictes, ils s’en- 
fuyent du lieu, et haïssent dés lors toute 
la mémoire du mort. S’il arriue qu’il 
en faille parler, c’est sous vn autre nom 
nouueau : comme par exemple, le Sa- 
gamo Schoudon, estant mort, ilfut ap- 
pellé le Pere ; Membertou, nommé le 
grand Capitaine, et ainsi du reste. 

Or toute leur Religion, pour le dire 
en vn mot, n’est autre que sorcelleries 
et charmes des Autmoins, tel que nous 
vous auons recité cy-deuant, parlant 
de leurs maladies. Ils ont beaucoup 
d’autres semblables sacrifices faicts au 
Diable, pour auoir bonne fortune à la 
chasse, pour la victoire, pour le bon 
vent, etc. Ils croyent aussi aux songes, 
afin que nulle sorte de folie ne leur 
manque. Aussi, dit-on que souuent ces 
necromantiens de Pilotois prouoquent 
des spectres et illusions aux yeux de 
ceux qui les croyent, faisant apparoistre 
des serpens et autres bestes, qui entrent 
et sortent de leur bouche tandis qu’ils 
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haranguent, et plusieurs autres sem¬ 
blables traicts de Magiciens. Mais ie ne 
me suis iamais rencontré en semblables 
spectacles. On nous donnoit aussi à en- 
entendre deuant qu’arriuer là, que le 
malin esprit tourmenloit sensiblement 
le corps de ces pauures gens, auant le 
baptesme et non après ; ie n’ay rien veu 
de tout cela, ny ouy dire estant sur le 
lieu, quoy que ie m’en sois fort enquesté. 
Ce que ie mets icy, afin de rembarrer 
lés faux tesmoins de Dieu, comme les 
appelle S. Paul, c’est à dire ceux qui 
racontent des faux miracles pour hono¬ 
rer Dieu, combien que l’escriuain du 
factum qui a controuué tel mensonge, 
n’auoit pas dessein d'honorer Dieu, en 
annonçant ces miracles, mais de charger 
les lesuites comment que ce fust. 

LesSauuages m’ont bien souuent dit, 
que du temps de leurs peres et auant la 
venue des François, le Diable les masti- 
noit fort, mais qu’il ne le faict plus 
maintenant, comme il appert. Mem- 
bertou aussi m’a asseuré qu’estant en¬ 
core autmoin (car il l’auoit esté, et fort 
célébré), le Diable s’estoit apparu sou- 
uentes fois à luy ; mais qu’il l’auoit 
quitté, ayant fort bien cogneu qu’il estoit 
meschant, parce qu’il ne commandoit 
iamais que de mal faire. Yoila tout ce 
que i’en ay peu apprendre. 

Ils croyent vn Dieu, ce disent-ils ; 
mais ils ne sçauent le nommer que du 
nom du Soleil niscaminou, ny ne sça¬ 
uent aucunes prières ny façon de l’a¬ 
dorer. Vn ieune Autmoin interrogé par 
moy sur cela, respondit que quand ils 
estoient en nécessité, il prenoit sa robe 
sacrée (car les Autmoins ont vne robe 
precieuse exprès pour leurs orgies), et 
se tournant vers l’Orient disoit ; Nisca- 
ninou hignemoüy ninem marcodam ; 
Nostre Soleil, ou nostre Dieu, donne- 
nous à manger. Qii’aprés cela ils alloient 
à la chasse, et volontiers auec bonheur. 
Autre chose ne me sceut-il dire. Ils 
tiennent l’immortalité de l’âme et la re¬ 
compense des bons et des mauuais, 
confusément et en general ; mais ils ne 
passent point plus auant en recherches 
ny souci, comment cela doibt eslre, oc¬ 
cupez tousiours ou préoccupez ou des 


nécessités de la vie, ou de leurs vs et 
coustumes. Voilà briefuement le plus 
principal de ce que i’ay peu aperceuoir 
de ces nations et de leur vie. Mais si 
ores nous uenons à sommer le tout, et 
apparier leurs biens et leurs maux auec 
les nostres, ie ne sçay si en vérité ils 
n’ont point bonne raison de preferer, 
comme ils font, leur félicité à la nostre, 
au moins si nous parlons de la félicité 
temporelle que les riches et mondains 
cherchent en ceste vie. Car si bien ils 
n’ont pas toutes ces delices que les en- 
fans de ce siecle recherchent, ils sont 
francs des maux qui les suiuent, et ont 
du contentement qui ne les accompagne 
pas. Il est vray, neantmoins, qu’ils sont 
purement et absolument misérables, 
tant parce qu'ils n’ont aucune part en 
la félicité naturelle qui est en la con¬ 
templation de Dieu et cognoissance des 
choses grandes et perfection des parties 
nobles de l’âme, comme principalement 
parce qu’ils sont hors la grâce de nostre 
Seigneur lesus-Christ. 


CHAPITRE II. 

Quel moyen il y peut auoir d'aider ces 
Nations à leur salut eternel. 

Vous auez ouy iusques icy, quel est 
le naturel des terres de la nouuelle 
France, et les façons, arts et coustumes 
principales des habitans. Or maintenant 
le tout bien considéré, enfin ie croy 
que le résultat de toutes les opinions, 
aduis, expériences, raisons, et conie- 
ctures des Sages ne pourroit estre guiere 
que cestuy-cy, sçauoir est qu’il n’y a 
point d apparence de iamais pouuoir 
conuertir ny aider solidement à salut 
ces Nations, si l’on n’y fonde vne peu¬ 
plade Chrestienne et Catholique, ayant 
suffisance de moyens pour viure, et de 
laquelle toutes ces contrées dépendent 
inesme quant aux prouisions et néces¬ 
site du temporel. Tel est le résultat et 
conclusion des aduis. 
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Or comment est-ce que s’y pourroit 
dresser, fournir et entretenir ceste co¬ 
lonie et peuplade. Ce n’est point icy le 
lieu d’en minuter et articuler les chefs. 
Seulement aduerliray-ie, que c’est vne 
grande folie à des petits compagnons, 
que de s’imaginer des Baronnies et ie 
ne sçay quels grands fiefs et tenements 
en ces terres, pour trois ou quatre mille 
escus, par exemple, qu’ils auront à y 
foncer. Le pis seroit quand ceste folle 
vanité arriueroit à gens qui fuyent la 
ruine de leurs maisons en France : car 
à tels conuoiteux infailliblement aduién- 
droit, non que borgnes ils rcgneroient 
entre tes aueugles, ains qu’aueugles ils 
s’iroyent précipiter en la fosse de mi¬ 
sère, et possible feroient-ils au lieu d’vn 
cbasteauChreslien, vne cauerne de lar¬ 
rons, vn nid de brigands, vn réceptacle 
d’escumeui-s, vn refuge de pendards, vn 
atelier de scandale, et toute meschan- 
ceté. Qui seroit lors plus en peine à 
voslre aduis ? ou des gens de bien et 
craignants Dieu, se trouuanls enuelop- 
pés emmy telle compagnie, ou telle 
compagnie se Irouuant liée et contrainte 
par des gens de bien entremeslez. Il y 
auroit des secousses infailliblement des 
vns contre les autres, et Dieu sçait quelle 
en pourroit estre l’yssuë. 

Aussi (le l’autre costé, si ne faut-il 
point tant exaggerer les despenses, diffi- 
cultez et inconuenients possibles, qu’on 
en desespere les moyens et bon euene- 
ment. Car à la vérité, pourueu qu’il y 
eust du mesnage et bonne conduitte, 
i’eslime qu’il y a plusieurs maisons par¬ 
ticulières dans Paris, et autre part, qui 
ont les moyens esgaux à l’entreprinse, 
voire et sans grandement incommoder 
eurs affaires par deçà, si Dieu leur en 
üonnoit la volonté. 


CUAPIinE X. 

De la nccessiié qii^il y a de bien caté¬ 
chiser ces peuples auant que 
les baptiser. 

C’est contre nature, en quelque espece 
que vous le voudrez prendre, que l’en¬ 
fant aussi tost né, aussi lost se nourrisse 
et soustienne de soy-mesme : car enfin, 
ce n’est pas en vain que les mamelles 
grossissent aux meres pour vn temps. 
Aussi est-ce contre raison ce que quel¬ 
ques vns se sont imaginez iusques icy : 
qu’il n’est point necessaire de faire 
autre dépense apres cette peuplade que 
nous establissons en la nouuelle France, 
sinon pour du commencement y porter 
et loger nos gens ; estimons du reste 
qu’ils y trouueront assés de quoy s’en¬ 
tretenir, soit par la Irocque, soit autre¬ 
ment. Cela est vouloir faire noislre des 
enfans auec les dents et la barbe, et 
introduire des meres sans mammelles 
et sans laict, ce que Dieu ne veut pas. 
Il y faudra tousiours dépenser les pre¬ 
mières années, iusques à ce que, la terre 
suffisamment cultiuce, les artifices in- 
troduicts, et les mesnages accommodés, 
le corps (Je la colonie ait prins vne iuste 
accroissance et fermeté ; et à cela faut 
se résoudre. Or de mesme faut procé¬ 
der pour le temporel, aussi conuient-il 
le faire, et à semblable proportion, pour 
le spirituel. Bien catéchiser, instruire, 
cultiuer, et accoustumer les Sauuages, et 
auec longue patience, et n’attendre pas 
que d’vn an ny de deux ils deuiennent 
Chrestiens qui n’ayent besoin ny de 
Curé, ny d’Euesque : Dieu n’a point 
faict encore de tels Chrestiens, ny n’en 
fera, comme ie croy. Car noslre vie spi¬ 
rituelle dépend de la Doctrine et des 
Sacrements, et par conséquent de ceux 
qui nous administrent l’vn et l’autre 
selon son institution saincte. 

Mais si par tout il faut diligemment 
catéchiser les peuples autant que les in¬ 
troduire dans l’Eglise, et leur commu¬ 
niquer le sacrement de régénération, 
c’est en ces lieux où sur tout il le faut. 
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La raison est, parce que ces Canadiens 
sont vagabonds, comme nous auons dit, 
et ayans leur vie çà et là sans arrest, et 
qui partant ne pourront assister ordinai¬ 
rement ny à messe, ny à prières ou 
offices publics, ny fréquenter seimons, 
ny receuoir les sacrements, ny auoir 
des Prestres auec eux : comment est-ce 
donc que vous voulez qu’ils se puissent 
entretenir en la foy et grâce de Pieu, 
s’ils ne sont bien instruits, et au double 
des autres ? Car nous, qui viuons entre 
les troupes des Religieux et sous la 
garde de tant de Pasteurs, et en l’afllu- 
cnce de tant de bons Hures, exemples, 
loix et police, à peine le pouuons nous, 
qui sommes vieux, et pour le dire ainsi, 
naturalisés Chrestiens: comment le pour¬ 
ront-ils faire tout nouueaux qu’ils sont, 
seuls, sans garde, sans lettres, sans in¬ 
stitution, sans coustume ? Or de dire 
que c’est assés d’engendrer, sans penser 
comment on donnera l’entretien, c’est 
iustement dire que c’est bien fait de 
donner vie, pour Poster auec cruauté, 
ce qui n’est pas acte de pere, ains de 
pire que meurtrier. Tout de mesme en 
est-il en la régénération spirituelle, la¬ 
quelle se faict par le Baptesme : car la 
donner sans pouruoir à la nourriture du 
régénéré, c’est faire ce qu’a dit nostre 
Sauueur, chasser le Diable d’vne mai¬ 
son, à celle qu’icelle estant balliée et 
parée, l’ennemy dechassé y rentre de 
nouueau, non ja seul, ains accompagné 
de sept autres pires que luy, et par 
ainsi faire que le misérable régénéré 
soit apres son Baptesme en plus piteux 
estât de beaucoup qu’il n’estoit deuant 
qu'estre baptisé. Dauantage la pra¬ 
tique a des-ia monstré ceste nécessité 
de bien catéchiser auant le Baptesme en 
vn pais où la gent n’esloit point Sau¬ 
nage, ains ciuile ; non coureuse, mais 
arrestée ; non abandonnée, ains sur¬ 
veillée de Pasteurs, sçauoir est, au Peru 
et Mexique. Car au commencement on 
y baptisa fort facilement. Qu’en aduint- 
il ? On se trouua subitement sur les 
bras, plustost vne synagogue de Sama¬ 
ritains qu’vne Eglise de fidelles. Car ces 
tost baptisez venoyent bien à l’Eglise, 
mais ils y marraotoyent leurs anciennes 


idolâtries. Ils chomraoyent les festes 
commandées, mais en faisant leurs an¬ 
ciens sacrifices, danses et superstitions ; 
ils alloyent à la saincte communion, 
si l’on vouloit, mais c’estoit sans sça¬ 
uoir ny Credo, ny Confileor ; et au 
sortir delà^ s’en alloyent enyurer, et 
chanter au Diable leurs sorcelleries ac- 
coustumées. Quel remede à ces mal¬ 
heurs? Quelle couuerture à ces infamies? 
0 qu’il a fallu que ceux-là ayent sué, 
qui sont suruenus depuis là où facile¬ 
ment et en peu de temps ceste yuraye 
eust peu estre desracinée dés le com¬ 
mencement, en bien labourant le champ 
auant que l’ensemencer, ie veux dire, 
en gardant l’ancien vsage de l’Eglise de 
donner le Baptesme reseruément, ayant 
premièrement des Postulants et Requé¬ 
rants, et puis des Catechumenes, et à la 
parfin des Baptisés. Aussi le maislre de 
toute Sapience à dit tres-sagement : Que 
la terre fructifie premièrement l’herbe, 
puis l’espy, et en fin le plein froment 
en l’espy. loseph Acosta a 1res bien re¬ 
marqué la faute que i’ay dite cy-deuant, 
et elle n'est point excusable apres le iu- 
gement formel et sentence de l’Eglise. 
Voyez le Canon, ante haptismum. de 
consec, distinct. 4. et lessuiuants. 

Certes ie suis marry de le dire, et 
m’en tairois fort volontiers, n’estoit la 
nécessité qui me contraint, à cause que, 
ou par malice, ou bien par ignorance 
lourde, on accuse les lesuites en chose 
où toutesfois ils ont paru estre vraye- 
ment sincères, et constants seruiteurs 
de Dieu. Car il est vray qu’iceux arriués 
en la nouuelle France, ils trouuerent 
qu’on y auoit ja baptisé (à ce qu’on di¬ 
soit) eiiuiron quatre vingts personnes, 
mais ils n’en peurent auoir la liste, quoy 
qu’ils missent peine de larecouurer. Or 
rencontrants aucuns de ces nouueaux 
baptisés, ils tascherent à recognoistre 
leur portée, et recogneurent pour tout, 
qu ils ne sçauoyent pas mesme faire le 
signe de la Croix ; aucuns ignoroyent 
eur nom de Baptesme, et interrogés 
s ils estoyent Chrestiens, ils faisoyent 
signe de n’auoir iamais ouy ce mot. Ils 
ne sçauoyent point de prières, nv de 
creance, et ne monstroyent aucun chan- 




Relation de la Nomelle France. 


23 


geraciit dii passé, rctcnoyent tousiours 
les niesnies sorcelleries anciennes, ne 
venans encore à l’Eglise que comme les 
non baptisés, c’est à dire aucunesl’ois, 
par compagnie ou curiosité et assez in- 
deuotement ; voire quelques François 
nous rapportoyent que quand ilscstoient 
à part, ils se mocquoient insolemment de 
nos ceremonies, et qu’au fonds, et à les 
bien sonder, ils n’auoyent prins le Ba- 
ptesme, que pour vue marque d’estre 
amis des Norinans, car ainsi nous ap¬ 
pellent-ils. On exceptoit de ce nombre 
le grand Membertou, carde vraycestuy- 
là estoit Chrestien de cœur, et ne desi- 
roit rien tant que de pouuoir esire bien 
instruict pour instruire les autres. Les 
lesuites donc, apperceuants tout cecy, se 
résolurent de ne point baptiser aucun 
adulte, sinon apres que selon les Saincts 
Canons, il auroit esté bien initié et 
catéchisé : car le faire autrement ils 
recognoissoyent fort bien esire non seu¬ 
lement vne profanation du Christia¬ 
nisme, ains aussi vue iniustice enuers 
les Saunages. Car puis que c’est in¬ 
iustice d’induire quelqu’vn à signer vne 
promesse ou serment obligatoire sans 
luy donner à entendre les conditions 
ausquelles il s’astreint, combien plus 
le sera-il de pousser vn homme de sens 
et d’aage competent à faire profession 
solemnelle de la loy de Dieu (ce qui se 
faict par le Baptesme), sans qu’il ait 
esté iamais auparauant nouice, ny qu’on 
luy ait donné à entendre les réglés et 
deuoirs de saditte profession ? Les Sau¬ 
nages n’ont point esté si hébétés, qu’ils 
n’ayent fort bien sceu nous reprocher 
ceste iniustice, d’autant qu’apres ces Ba- 
ptesmes, que nous auons dit, comme 
les lesuites requeroyent qu’ils quit¬ 
tassent la Polygamie, et vescussent Chre- 
stiennement, puis qu’ils s’y estoyent 
obligés ; ils leur dirent que nous estions 
de meschantes gens, qui leur voulions 
faire accroire qu’ils eussent contracté à 
des conditions lesquelles ils n’auoyent 
iamais entendues ny peu entendre. A 
ces causes donc les lesuites, dilayans le 
Baptesme de ceux qui le desiroyent, se 
mirent auec toute diligence possible à 
traduire en Canadois l’Oraison Domini¬ 


cale et la salutation de l’Ange, le Sym¬ 
bole, et les Commandements de Dieu et 
de l’Eglise, auec vne petite explication 
des Sacremens et quelques oraisons, 
car c’estoit toute la Théologie de la¬ 
quelle ils auoyent besoin ; si n’y eut-il 
moyen d’en venir à bout, non pas d’vn 
tiers ou quart de tout cela, ainsi que 
nous monstrerons tantost. Cependant 
voicy vn grand murmure qui s’eleue 
entre nos François, de ce qu’on ne ba- 
ptisoit point. Car nous sommes en vn 
siccle, auquel qui sçait lire, est à son 
opinion grand 'Iheologien, et qui a le 
moindre soin de son âme, est à son aduis 
le plus apte pour régir l’Eglise de Dieu, 
et pour entreprendre sur les oincts du 
Sauueur. Cecy n’est point tolcrable, di¬ 
soient-ils, ainsi que le Factum le pro¬ 
fesse ; ces gens-cy sont inutiles : il en 
faut escrire en France : et autres me¬ 
naces lesquelles ils vindrent faire au 
P. Biard, lequel tascha de les appaiser, 
et entre autres choses leur dit : Mes 
amys, si les lesuites eussent esté con- 
uoyteux de vaine gloire, vous leur mon- 
strez la route qu’ils deuoyent tenir, 
de tost baptiser le plus de gens qu’ils 
eussent peu, parce qu’il y a bien à pré¬ 
sumer que ces conuersions estans sceües 
en France, les Imprimeurs de Paris 
n’eussent pas esté plus négligents, ny 
les Colporteurs plus enrouez à crier 
telles nouuelles par les rues de la ville 
en leur recommandation. Mais à Dieu 
ne plaise, disoit-il, que nous voulions 
sembler Apostres, n’estans que misé¬ 
rables pécheurs, ny que nous voulions 
acquérir le bruict de bons mesnagers et 
diligens seruiteurs, en dissipant l’heri- 
tage de nostre Maistre. On mesdira de 
nous, nous le sentons prou, ne croyez 
pas que nous soyons si stupides ; mais 
il ne faut non plus laisser le bien pour 
l’infamie, que l’entreprendre pour les 
loüanges. C’est à Dieu à qui nous ser- 
uons, et à la maison de qui si nous de- 
uons apporter aucun fruict, c’est en 
patience, car ainsi l’a-il dit: Il apportera 
fruict en patience. Nous baptisons les 
petits enfans, comme vous voyez, de la 
volonté de leurs parens, et soubs l’espe- 
rance que nous aurons moyen de les 
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instruire quand ils viendront à l’vsage 
de raison. Les aagez qui meurent, nous 
les baptisons aussi, les catéchisants du 
mieux que nous pouuons et que le temps 
le permet ; quant aux autres qui sont 
hors le péril de mort, nous les baptise¬ 
rons aussi, quand par vostre ayde nous 
les pourrons instruire en leur langage, et 
qu’eux nous sçauront respondre : car il 
faut que le baptisé adulte responde luy- 
mesme, et non le parrain pour luy. 
Aydez-nous et priez pour cela selon 
vostre grand zelc, et ne vous tourmen¬ 
tez, pensans qu’ils périront s’ils n’ont 
receu le Baptesme : car aussi bien pe- 
riront-ils, et pircment s’ils l’auoyent 
receu sans bonne disposition, comme 
si apres le Baptesme ils meurent en 
péché mortel, ils périssent. Que si vous 
répliquez qu’aprés le Baptesme leurs 
péchés leur seront pardonnez par la 
seule contrition, en cas qu’ils n’ayent 
point de Prophète pour se confesser, 
aussi vous dis-ie, que par la mesme dé¬ 
testation de leurs pechez, auec la vo¬ 
lonté de receuoir le Baptesme, ils seront 
sauuez, en cas qu’ils ne rencontrent 
aucun qui puisse le leur appliquer. Par¬ 
tant vous voyez, que la première chose 
que nous taschons de leur apprendre, 
c’est la maniéré de se conuertir à Dieu 
de tout leur cœur par vraye contrition 
et désir, de s’vnir et incorporer auec 
nostre Sauueur lesus-Christ : car c’est 
vne disposition pour receuoir le Ba¬ 
ptesme mesme ; et elle est telle, qu’elle 
suffit à salut quand on ne peut receuoir 
le Sacrement par elfect. Il est vray, 
nous auons la iambe fort pesante pour 
monter mesme ce premier degré ; mais 
courage par vos prières, Dieu nous ren¬ 
forcera de son Sainct Esprit. Telles et 
autres semblables raisons furent pour 
lors deduictes par le dit Pere Biard, et 
ont esté souuent répétées despuis, sans 
que iamais on s’en soit voulu contenter, 
marque infaillible que l’on cherchoit 
quelque autre chose que raison. 

Or à l’occasion des Colonies et de leur 
bon establissement duquel nous par¬ 
lions, nous sommes deuolez sur le pro¬ 
pos du Catéchisme, et sur la defense 
des lesuites, non sans nécessité à mon 


aduis, ny sans profit bien grand : ores, 
puis que nous auons fait mention du 
Factum escrit contre les dits lesuites, 
et qu’il nous faudra d’ores-en-auant 
coup sur coup, en conuaincre les men¬ 
songes, c’est icy à nous d’exposer quel 
est ce Factum, qui son Escriuain, et 
quelles causes il se dit auoir eues de 
sortir au monde. 


CHAPITRE XI. 

A quelle occasion les lesuites allèrent en 
la Nouuelle France, Van 16il. et ce 
que les François y firent dés Van 
1608. iusques à leur venue. 

Nous auons cy-deuant discouru des 
terres et peuples de la Nouuelle France, 
et parlans du moyen de pouuoir ayder ces 
Nations, à ceste occasion nous sommes 
tombez sur le Factum escrit et publié 
contre les lesuites : or d’autant que ce 
diffamateur et factieux (ainsi le nom- 
meray-ie d’ores-en-auant), commençant 
dés rembarquement des lesuites, les 
poursuit, comme à la trace, en Canada 
par boys et riuieres, mer et terres, de 
iour et de nuict, en tous leurs voyages 
et demeures, espiant par tout de tirer 
sur eux à couuert et proditoirement 
quelques impostures et calomnies, à 
ceste cause il nous faut de nécessité 
prendre mesmes erres, pour defendre 
l’innocence et rapporter au vray ce qui 
est de leurs actions et deportements, 
ainsi que i’ay promis de faire en l’A- 
uant-propos. Et jaçoit qu’à ceste occa¬ 
sion nous serons contraincts souuent 
de particulariser plusieurs petites af¬ 
faires, non guiere bien conuenables à la 
grauité d’vne histoire, ny à la dignité 
d’vn Lecteur honorable, toutefois i’es- 
time que de ceste mienne diligence on 
pourra tirer trois grands fruicts, outre 
la recognoissance de la vérité d’auec les 
fraudes et bourdes, qui de soy-mesme 
seroit fort profitable. 

Le premier émolument que le sage 
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lecteur en tirera, est que de la practique, 
actions, voyages et accidents que nous 
luy spécifierons l’vn apres l’autre, il re- 
cognoistra beaucoup mieux ce qui est 
de ces terres, de leur naturel, du moyen 
de les ayder, et les accidens de telles 
exi)editions et entreprinses. 

Le second, qu’il rencontrera tantd’e- 
uenements, et si diuers, tant de for¬ 
tunes et incidents auec leurs moments 
et articles, que sa prudence pourra 
beaucoup s’y former. Car en vérité, 
c’est J^ute autre chose que philosopher 
en the^e, et practiqucr en hypothèse ; de 
mouler ses idées en chambre, et d’é¬ 
clore ses actions entre les hommes ; 
de faire son compte sur la liberté du 
genre, et se trouuer puis apres asseruy 
au lieu, temps, personnes, et mille petits 
incidents, mais qui estreignent bien 
fort ; de nul prix, mais qui souuent ne- 
antmoins font changer de résolution et 
de fortune. Or c’est en l’exercice de 
ces particulières circonstance et pra¬ 
ctique qu’on acquiert la prudence, non 
en vne veuë et recognoissance sommaire 
et vniuerselle. 

Le tiers fruict sera de recognoistre 
vne vrayement paternelle, douce et 
admirable Prouidence de Dieu sur ceux 
qui l’inuoquent et qui se fient en luy 
parmy les hazards et variétés de ceste 
vie, tels qu’on en verra icy beaucoup. 
Ces trois profits, à mon aduis, pourront 
bien contre-balancer la longueur du 
temps qui s’employera en ceste lecture. 

Mais à celle fin que le tout s’entende 
mieux, il nous conuieot retourner à 
ceux qu’auons ja dés si long-temps 
laissés, sçauoir est aux François qui 
retourneront de Canada en leur pays. 
Pan 1607. 

Il vous a esté raconté, comme sur la 
fin de la dicte année 1607. tout le train 
du sieur de Monts s’en reuinten France, 
et fut lors ceste nouuelle France entiè¬ 
rement abandonnée des François. Ne- 
antmoins l’an suiuant 1608. le sieur de 
Monts constitua son Lieutenant le sieur 
Champlain, et le manda descouurir au 
long de la grande riuiere S. Laurens ; 
Champlain y fît vaillamment et fonda 
l’habitation de Kebec. Mais quant aux 
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faicts, voyages et descouuertes du dit 
Champlain, il n’est ja besoin que ie vous 
les crayonne, puisque luy-mesme les a 
si bien et si ou long dépeints en ses 
Hures. 

Or le sieur lean de Biencourt, appelle 
de Potrincourt, auant que le sieur de 
Monts partist de la nouuelle France, luy 
demanda en don Port Royal. Le sieur 
de Monts le luy accorda, moyennant 
que dans les deux ans prochains le dit 
de Potrincourt s’y Iransportast auec plu¬ 
sieurs autres familles pour le cultiucr et 
habiter, ainsi qu’il promettoit de faire. 
Doneques l’an 1607. tous les François 
estans reuenus (ainsi qu’a esté dict), le 
sieur de Potrincourt pi esenta à feu d’im¬ 
mortelle mémoire Henry le Grand la 
donnation à luy faicte par le sieur de 
Monts, requérant humblement Sa Ma¬ 
jesté de la ratifier. Le Hby eut pour 
agréable la dicte Requeste, et proiettant 
en soy de puissamment remettre sus 
ceste française peuplade, dit au Pere 
Colon, qu’il voulait se seruir de leur 
Compagnie en la conuersion des Sau¬ 
nages ; qu’il en escriuist au P. General, 
et qu’on designast aucuns qui se dispo¬ 
sassent à ces voyages ; qu’il les appelle- 
loit au premier temps, promettant dés 
lors deux mille Hures pour leur en¬ 
tretien. 

Le Pere Coton obéît à sa Majesté, et 
bien tost par tous les Colleges de la. 
France fut entendu qu’on en deuoit 
choisir qUelques-vns pour ceste mission. 
Plusieurs se présentèrent pour estre de la 
partie, comme est la coustume en telles 
expéditions beaucoup pénibles et peu 
honorables ; et entre autres se présenta 
le Pere Pierre Biard, enseignant pour 
lors la Théologie h Lyon. Dieu voulut 
que le dit Pere fust choisi et enuoyé à 
Bourdeaux sur la fin de l’an 1608. 
pareequ’on pensoit à Lyon, que le Pro¬ 
ject d’vn Prince tant efticace ayant esté 
signifié dés tant de mois, l’execution n’en 
pouuoit estre que bien proche. Mais le 
P. Biard fut autant deceu du lieu que du 
temps. Car à Bourdeaux on fut eslonné 
quand on ouyt ce pourquoy il y venoit : 
nulle nouuelle d’embarquement pour 
Canada, ouy bien du débris et desroute 
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passée, de laquelle chacun philosophoit 
à sa façon, nul apprest, nul bruit ou 
nouuelle. 

Sur la fin de l’an suiuant 1609. le 
sieur de Polrincourt vint à Paris, où sa 
Majesté ayant sceu, que contre son 
opinion le dit sieur n’auoit bougé de 
France (car le, Roy le croyoit auoir passé 
la mer aussi tost apres auoir obtenu la 
confirmation de Port Royal), il se fascha 
contre luy. Dequoy le dit sieur fort 
touché, respondit que, puis que sa Ma¬ 
jesté auoit cest affaire tant à cœur, des- 
lors il prenoit çongé d’elle, et que de cb 
pas il s’en alloit mettre ordre à s’equip- 
per pour son voyage. Or le P. Coton, 
qui estoit en peine pour le P. Biard, et 
pour la grande semonce qu’il auoit faicte 
au nom du Roy, ayant sceu le congé 
prins du sieur de Polrincourt, l’alla 
trouuer et li*y offrit compagnie d’aucuns 
de son Ordre. Il rcceut response que 
mieux seroit d’attendre l’an .siiiuanfc 
qu’.aussi tost estant arriué à Port Royal, 
il renuoyeroit son fils en France ; et 
qu’auec iceluy, toutes choses estant 
mieux disposées, ceux-là vieudroyent 
qu’il plairoit au Roy d’enuoyer. Sur ce 
il partit de Paris, et consuma tout l’hy- 
uer à SC préparer. 

L’an suiuant 1610. il s’embarqua sur 
la fin de Feurier, et n’arrina que bien 
lard à Port Royal, sçauO'ir est sur le 
commencement de luin, où ayant as¬ 
semblé le plus de Sauuages qu’il peut, 
il en fit baptiser enuiron 24. ou 25. le 
iour de la sainct lean, par vu Preslre 
appellé Messire lossé Flesche, surnom¬ 
mé le Patriarche. Peu apres, il remioya 
en France le sieür de Biencourt son fils 
aagé d’enuiron 19. ans, pour apporter 
ces nouuelles du Baptesme des Sau¬ 
nages, et rapporter bien tost secours, 
car on estoit assez mal pourueu pour 
passer l’Hyuer contre la faim. 

Le moyen de poiiuoir trouuer secours 
estoit vne association qu’il auoit con¬ 
tractée auec le sieur Thomas Robin dit 
de Coloignes, fils de famille, et en puis¬ 
sance de pere ; par laquelle association 
il conuenoit enti’e eux, que le dict de 
Coloignes fourniroit l’habitation de Port 
Royal durant cinq ans, de toutes choses 


necessaires, et fonseroit abondamment 
pour pouuoir trocquer auec les Sau¬ 
nages ; et que moyennant ce, il auroit 
les émoluments qu’il seroit icy trop en¬ 
nuyeux de raconter. 

Lesdicts de Coloignes et Biencourt 
arriuerent à Paris le moys d’Aoust sui¬ 
uant, et par eux on sceut en Cour ces 
Baptesmes et nouuelles conuersions que 
nous auons dit.- Tous en furent bien- 
aises, mais le mal fut que ceste feste ne 
se trouua pas estre celle des estreines. 

Or Madame la Marquise de Guerche- 
uille, comme entre ses autres rares et 
singulières vertus, elle est ardemment 
zelée à la gloire de Dieu et conuersion 
des âmes, voyant vne si belle occasion, 
demanda au P. Coton si à celle foys au¬ 
cuns de leur compagnie ne s’en iroyent 
point à la nouuelle France. Le P. Colon 
respondit, qu’il s’estonnoit fort du sieur 
de Potrincourt, qui luy auoit promis que 
renuoyant son fils il appelleroit ceux de 
son ordre, qui auoyent esté destinés par 
le Roy ; et ce nonobstant il ne faisoit au¬ 
cune mention d’eux, ny par ses lettres, 
ny par ses commissions. Madame la 
ÎNlarquise voulut sçauoir comme alloit 
tout cest affaire, et s’en enquit du sieur 
Robin, qui respondit, que toute la 
charge de l’embarquement luy auoit 
esté baillée, mais qu’il n’auoit point de 
cemmissien particulière pour les le- 
suites neantmoins qu’il sçauoit assez, 
que le sieur de Polrincourt se sentiroit 
fort honoré de les auoir aupnîs de soy ; 
que pour lenrentretenement,luy-roesme. 
s’en chargeroit^ comme il faisoit aussi 
du reste de tonte la despense. Vous 
n’en serés point chargé, respondit Ma¬ 
dame la Marquise, pareeque le Roy les 
défrayé. Et auec tel propos enuoya le 
dict de Coloignes au P. Christofle Bal- 
tasar Prouincial, lequel sur ces pro¬ 
messes manda au P. Pierre Biard, qui 
lors estoit a Poictiers, de venir a Paris, 
et luy fut donné, pour compagnon le 
Pere Enemond Masse, Lyonnois. Eux 
deux, ainsi destinés a ce voyage de Ca¬ 
nada, s’abboucherent auec les sieurs 
Robin et Biencourt, et partie faicte, le 
rendez-vous fut assigné à Dieppe au 24. 
d’Octobre de la mesme année 1610. 
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Car en ce temps là, disoyenl-ils, tout 
sera prest, si le vent et la marée le sont. 

Ainsi les lesuites furent bien tost en 
couche. Car la Royne leur fit deliurer 
cinq cents escus promis par le feu Roy, 
et adiousta vue fort honorable recom¬ 
mandation de bouche. Madame la Mar¬ 
quise de Verneuil les meubla tichement 
(l’vtensiles et habits sacrés pour dire 
Messe. Madame de Sourdis les fournit 
libéralement de linge, et Madame de 
Gucrcheuillc leuraurnosna vu bien hon- 
nesle viatique. Ainsi garnis ils se ren- 
dii’ent à Dieppe au temps assigné. 


CHAPITRE XII. 

Les contradictions et difficultés qui s'é- 
leuerent à Dieppe, et comment 
elles furent rompues. 

La persécutée et triomphante Dame 
que S. lean vit en son Apocalypse, 
sçauoir est, l’Eglise de Dieu, ou encore 
mystiquement toute âme esleuë, Cru- 
ciatur vt pariat, endure beaucoup de 
conuulsions et tranchées à pouuoir en¬ 
fanter. Aussi la conception et le proiect 
de toute bonne œuure a besoin de grâce. 
Car en fin sans ceste semence et germe 
celeste, nos cœurs ne peuuent rien con- 
cepuoir ny former d’organique, fécond 
et viuant. Mais quand ce vient à esclore 
le bon œuure, ie veux dire, quand le 
terme de ce pieux enfantement de vertu 
approche, lors il semble que tout con¬ 
spire à la suffocation de ceste diuine 
créature, lors faut-il sentir des douleurs 
et transes que Satan suscite, et craindre 
plus tost d’vn auortement infructueux, 
qu’auoir esperance d’vn heureux accou¬ 
chement. Les lesuites ont expérimenté 
cecypar tout, et nommément aux effects 
salutaires qu’ils ont désiré produire à la 
conuersion de la nouuelle France. Nous 
auons dit cy-deuant, que l’assignation 
leur auoit esté baillée à Dieppe au 24. 
d’Octobre, qu’en ce temps-là le nauire 
deuoit estre comme l’oiseau sur la 


branche, n’attendant rien plus que de 
voler. Mais bien loin de ce compte, ils 
trouuerent à Dieppe, que le nauire 
n’estoit pas seulement radoubé. De plus, 
à leur arriuée, grand bruit parmy la Ré¬ 
forme : car le sieur Robin, qui (comme 
nous auons dit) soustenoil toute la 
charge de l’embarquement, auoit donné 
commission à deux marchands de la 
Prétendue, appellés du Chesne et du 
lardin, de vaquerai] radoub et cargaison 
du nauire, soubs promesse de satisfaire 
à leurs vacations et parties, et ensemble 
de les associer à quelque part du profit 
qui reuiendroit de la traicte du pelle¬ 
terie et de la pesche des moluës. Or les 
marchands n’auoyent guicres auancé de 
la besogne iusques alors, ie ne sçay 
pourquoy, et deslors mesme ils com¬ 
mencèrent encore à reculer ; car ils s’o- 
piniaslrerent, iurants par leur plus haut 
iuron, que si les lesuites deuoyent en¬ 
trer dans ce nauire, ils n’auoyent que 
faire d’y rien mettre ; qu’ils ne refu- 
soyent point tous autres Prestres ou Ec¬ 
clesiastiques, voire qu’ils s’offroyent à 
les nouiTir ; mais que pour des lesuites, 
insociable antipathie. 

On escriuit de cecy en Cour, et la 
Royne manda au sieur de Cigoigne, 
Gouuerneur de Dieppe, qu’il fist sçauoir 
aux surintendans Consistoriaux estre de 
sa volonté, ce que son feu Seigneur èt 
mary auoit projette de son viuant, sça¬ 
uoir est, que les lesuites allassent en 
ses terres de la nouuelle France, et 
partant, que s’ils s’opposoyent à ce 
vo^Tige, ils se bandoyent contre son in¬ 
tention et bon plaisir. Mais pauure 
esperon : nos marchands n’en auance- 
rent point d’vn pas, et à faute d’argent,, 
les sieurs Biencourt et Robin estoyent 
contraincts de passer sous leur barre, 
qui à ceste cause leur promirent et iu- 
rerent que iamais les lesuites n’entre- 
royent dans leur nauire. Suus ceste 
promesse les Marchands se mirent à 
esquipper, veu mesmement que les 
lesuites n’estoyent plus deuant leurs 
yeux, car ils s’estoyent retirez à leur 
College d’Eu. 

Or Madame la Marquise de Guerche- 
uille, ayant ouy ce mespris formel des 
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volontés de la Royne, comme elle est 
d’vn cœur généreux, s'indigna que des 
petits mercadants fussent esté si outre- 
cuidés, et partant estima qu’il les falloit 
punir iustement en ce qu’ils ont de plus 
sensible, c’est qu’on se passast d’eux. 
Ayant doneques sceu que tout ce que 
les dicts Marchands pourroyent auoir 
fourni n’eust sceu monter plus haut de 
quatre mille liures, elle ne se desdaigna 
point (à fm que plusieurs eussent part à 
la bonne œuure) de faire vne queste par 
tous les plus grands Princes et Seigneurs 
de la Cour, moyennant laquelle ceste 
dicte somme de quatre mille liures fut 
bien tost cueillie. 

Or ladicte Dame s’aduisa, comme elle 
est fort prudente, que ceste dicte somme, 
en payant les Marchands qui auoyent 
faict la cargaison et les déboutant de 
toute association, pourroit encore faire 
deux grands biens pour la nouuelle 
France. Le premier que ce seroit vn 
bon fonds pour y perpétuellement en¬ 
tretenir les lesuites, sans qu’ils fussent 
à charge au sieur de Potrincourt ou 
autre quelconque, ou qu'il faliust tous 
les ans retourner pour eux à la queste. 
Le second que par ainsi le profit des 
pelleteries et pesche que ce nauire 
rapporteroit, ne reuiendroit point en 
France pour se perdre entre les mains 
des Marchands, ains redonderoit sur 
Canada, et là, veu qu’il demeuroit en la 
possession et puissance des sieurs Robin 
et Potrincourt et s’employeroit à l’en¬ 
tretien de Port Royal et des François y 
résidants, à ceste cause fut conclud, 
que cest argent ayant esté mis et em¬ 
ployé au profit de Canada, les lesuites 
auroyent part et association auec les 
sieurs Robin et Biencourt, et partage- 
royent auec eux les émoluments qui en 
prouiendroyent ; le gouuernement et dé¬ 
bité desdictes marchandises demeurant 
riere lesdits Robin et Biencourt ou leurs 
Agents. Yoila le contract d’association 
duquel l’on a tant crié iusques à l’en- 
rouèment ; si auec cause, on le peut 
voir. Dieu fasse qu’on ne crie iamais 
contre nous auec plus de raison. 


CHAPITRE XIII. 

Le voyage et Varriuée à Port Royal. 

Iamais forte marée n’arriua plus à 
propos à nauire assablé pour le dégager 
des basses eaux et le remettre en haute 
mer pour gaigner pais, que l’association 
des lesuites se rencontra propice au 
sieur Robin pour auoir commodité de 
fournir son vaisseau de Canada et le de- 
liurer des barres entre lesquelles il se 
trouuoit arreslé. Car il estoit fils de 
famille, et parlant vous pouuez estimer 
qu’il n'auoit pas les millions à comman¬ 
dement ; son pere aussi n’auoit que 
faire d’entendre aux nauigations d’outre 
mer, ayant tout fraischement entrepris 
le grand parly du sel, qui requiert vn 
fonds et vne occupation si grande, que 
chacun sçait. le dis cecy pareeque le 
factieux escriuain, iugeant mal des bé¬ 
néfices de Dieu, impute aux lesuites 
que le sieur de Biencourt ne partist plus 
tost de Dieppe pour la nouuelle France, 
estant neanlmoins le contraire : car à 
leur occasion l’on trouua dé l’argent 
pour mettre viste la voile au vent, ce 
qu’on ne pouuoit faire sans cela. On 
desmarre doneques le vingt sixiesme de 
de lanuier l’an 1611. auec d’autant plus 
de resiouissance, que les disputes et 
l’attente auoyent causé d’ennuy. En¬ 
core partit-on trop tost pour arriuer si 
tard : car on consuma quatre moys en 
la nauigation, et alla-on surgir pre¬ 
mièrement à Gampseau, à cause dequoy 
on fut contrainct puis apres de costoyer 
la terre auec surseance en plusieurs 
endroits. Ceste coste iusques à Port 
Royal est d’enuiron six vingts lieues. 

En nostre route nous eusmes le ren¬ 
contre du sieur Champlain, qui tiroit à 
Kebec parmy les glaces, sur la fin du 
moys d’Auril. Ces glaces estoyent mon¬ 
strueuses, car en aucuns endroits la mer 
en estoit toute couuerte, autant qu’on 
pouuoit estendre la veuë ; et pour passer 
a trauers, falloit les rompre auec barres 
et leuiers apposez aux escobilles ou bec 
du nauire. Elles estoyent d’eau douce, 
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et aiioyent esté charriées plus de cent 
lieuës auaiit en haute et pleine mer par 
la grande riuiére S. Laurens. En au¬ 
cuns endroits apparoissoyent des hauts 
et prodigieux glaçons nageants et flot¬ 
tants, esleuez de trente et quarante 
brasses, gros et larges comme si vous 
ioigniez plusieurs chasteaux ensemble, 
et comme vous diriés, si l’Eglise nostre 
Dame de Paris auec vne partie de son 
Isle, maisons et palais, alloit flottant 
dessus l’eau. Les Hollandois en ont 
bien veu de plus énormes et prodigieux 
à Spilbergen et au destroit de Vbaïgats, 
si ce qu’ils en ont publié est véritable. 
Nous arriuames à Port Royal le 22. de 
luin de la mesme année 1611. le S. iour 
de la Pentecosle. 

Mais auant que mettre pied à terre, 
disons vn mot touchant l’estât auquel 
les lesuites ont vescu pendant le voyage. 
Car quoy que ce soyent choses de peu 
de conséquence, elles sont toutesfois ne¬ 
cessaires pour fermer la bouche au men¬ 
songe. La vérité doncques est, premiè¬ 
rement qu’il n’eurent aucun seruiteur 
en tout ce voyage, sinon leurs propres 
pieds et bras : s’il falloit lauer leur 
linge, si netoyer leurs habits, si les ra¬ 
piécer, si pouruoir à aultres nécessités, 
ils auoyent priuilege'de le faire eux- 
mesmes aussi bien que le moindre. 
Secondement, ils ne se mesloyent d’au¬ 
cun gouuernement ni ne faisoyent aucun 
semblant d’auoir point de droict ou 
puissance dans le nauire ; le S. de Bien- 
court faisoit tout, seul maistre et abso¬ 
lu ; laquelle forme d’humilité ils ont 
tousiours continuée depuis à Port Royal. 
Leurs ordinaires exercices estoyent de 
chanter le seruice Diuin les Dimanches 
et Pestes, auec vne petite exhortatiou 
ou sermon ; tous les iours, le matin et 
soir ils assembloyent toute la troupé 
pour la priera, et le Caresme par l’ex¬ 
hortation trois fois seulement la se¬ 
maine. Leur conuersation estoit telle, 
que le capitaine Tean d’Aune et le pilote 
Dauid de Bruges, tous deux de la Pré¬ 
tendue, en rendirent tesmoignage auec 
grande approbation au sieur de Potrin- 
court, et ont déposé souuent depuis 
dans Dieppe et autre part, qu'ils auoyent 


cogneu lors les lesuites pour tout autres 
qu’on ne les leur auoit figurés aupara- 
uant, sçauoir est pour gens honnestes, 
courtois, et de bonne conuention et con¬ 
science. 


CHAPITRE XIV. 

L’estât auquel estoit le sieur de Potrin- 
Cüurt lors de ceste arriuée, et son 
voyage aux Etchemins. 

La ioye de l’arriuée fut grande d’vn 
costé et d’autre : grande aux arriuants 
à cause de leur désir et de l’ennuy sup¬ 
porté en vne si longue nauigation, mais 
bien plus redoublée au sieur de Potrin- 
court, qui auoit esté en de grandes 
peines et appréhensions durant tout 
l’Hyuer ; car ayant eu auec soy vingt et 
trois personnes, sans prouisions suffi¬ 
santes pour les nourrir, il auoit esté 
contrainct d’en congédier aucuns, pour 
s’en aller auec les Sauuages, viure auec 
eux. Aux autres le pain auoit manqué 
six ou sept sepmaines durant, et sans 
l’assistance des mesmes Sauuages, ie ne 
sçay si tout ne leur eust misérablement 
failly. Or le secours que nhus leur ap¬ 
portions n’estoit quasi que comme l’on 
dit, vn verre d’eau à vn bien altéré : 
premièrement parce que nous estions 
trente-six en nostre équipage, lesquels 
adioustez à 23. hommes qu’il y auoit, 
cinquante neuf bouches se retrouuoyent 
tous les iours à sa table, et Membertou 
le Saunage pardessus, auec sa fille et sa 
sequelle. En apres nous auions demeuré 
quatre mois sur mer, et par ainsi nos 
prouisions estoyent fort diminuées, veu 
mesmement que nostre vaisseau estoit 
fort petit, sçauoir est de cinquante ou 
soixante tonneaux, et plus prouisionné 
pour la pesche que pour autre chose. 
A ceste occasion donc ce fut à Mon¬ 
sieur de Potrincourt de penser plustost 
comme il renuoyeroit promptement ceste 
si grande famille, de peur qu’elle ne 
consumast tout, que non pas de procurer 
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la trocque et la peschc, esquelles néant- 
moins gisoit tout l’espoir de ressource 
pour vn second voyage. Si ne pouuoit-il 
s’empescher totalement de trocquer : 
car il falloit faire de l’argent et pour 
payer les gages de ses seruiteurs, et 
pour estant en France aller et venir. 

Aces fins doneques il partit dans ce 
sien nauire, quelques iours apres auec 
quasi toutes ses gens, pour aller en vn 
port des Etchemins, appellé la Pierre 
Blanche, à 22. lienës de Port Royal 
droict à l’oûest. 11 esperoit de trouuer 
là quelques secours de viures au moyen 
des nauires François qu’il sçauoit y tra¬ 
fiquer. Le P. Biard l’y voulut accom¬ 
pagner, à fin de recognoistre le pays et 
disposition des Nationaires, ce qui liiy 
fut accordé. Ils y trouuerent quatre 
vaisseaux français : vn appartenant au 
sieur de Monts, vn Rochelois, vn Ma- 
louin, ou de S. Malo, de du Pont Graué, 
auquel commandoit vn sien parent ap¬ 
pellé Capitaine la Salle, duquel nous 
parlerons tantost, et vne barque aussi 
Maloüine. 11 se faut souuenir de ces 
quatre vaisseaux pour bien entendre ce 
qui suit. 

Le sieur de Potrincourt, appellent vn 
chacun de ces quatre l’vn apres l’autre, 
leur fit recognoistre son fils pour vice- 
Admiral, puis leur demanda aide, re- 
monstrant les nécessités ausquelles il 
auoit esté réduit l’IIyuer passé, promet¬ 
tant de les rembourser en France, cha¬ 
cun contribua. Mais Dieu pardoint aux 
Rochelois, car ils trompèrent la Gabelle, 
donnant des barils de pain gasté pour 
du bon. 

Cependant que tout cecy se trafiquoit, 
le P. Biard ouyt que le ieune’du Pont 
estoit à terre auec les Sauuages, que 
l’année prochainement passée il auoit 
esté faict prisonnier par le sieur de Po¬ 
trincourt, d’où s’estant euadé subtile¬ 
ment, il auoit esté contrainct courir les 
bois en grande misere, et lors mesme 
il n’osoit aller à son nauire de peur 
qu’il n’y fust saisi. Le P. Biard oyant 
tous ces accidents, supplia le sieur de 
Potrincourt d’auoir esgard aux grands 
mérités du sieur du Pont le pere, et aux 
belles espérances qu’il y auoit du fils. 


adioustant que vrayeraent c’estoit bien 
estre malheureux, si les François cou¬ 
rants au bout du monde pour conuertir 
les Sauuages, y venoyent perdre leurs 
propres concitoyens. Le sieur de Po¬ 
trincourt se fleschvt à ces remonslrances, 
et permit au dit P. Biard d'aller cher¬ 
cher le ieune homme, auec promesse 
que s’il pouuoit l’induire à venir libre¬ 
ment pour faire la reuerence au dit 
sieur de Potrincourt, aucun mal ne luy 
seroit faict, et tout le passé seroit mis 
sous les pieds et enseuely. Le Pere y 
alla et fut heureux en effort, car il ame¬ 
na ledit du Pont au sieur de Potrincourt, 
et paix et réconciliation faicte, on tira 
le canon. Du Pont, en action de grâces 
et pour l’édification des François et des 
Sauuages, voulut se confesser le iour 
suiuant et faire ses Pasques, car il ne 
les auoit point faictes de ceste année là. 
Aussi les fit-il auec fort bon exemple de 
tous au bord de la mer, où se chantoil 
le seruice. Ses dénotions acheuées, il 
supplia le sieur de Potrincourt de per¬ 
mettre que le P. Biard vinst disner à 
son nauire, ce qui luy fut accordé. Mais 
le pauure inuitant ne sçauoit pas quelle 
desserte l’attendoit. Car ie ne sçay com¬ 
ment son nauire luy fut saisi et emmené. 
Lequel, pour le faire court, luy fut rendu 
à la sollicitation instante dudit P. Biard, 
qui en auoit le cœur tout transi ; en 
quoy le sieur de Potrincourt se monstra 
fort équittable, et voulut obliger ledit 
Pere, qui luy en sçaura gré à iamais. 


CH.VPITRE XV. 

Le retour du sieur de Potrincourt en 
France, et la difficulté d’apprendre 
la langue des Sauuages. 

Nous auons expliqué cy-deuant la né¬ 
cessité laquelle pressoit le sieur de Po¬ 
trincourt de renuoyer tost ses gens en 
France. Or il voulut les reconduire luy- 
mesme en personne, à fin de plus effi¬ 
cacement donner ordre à toutes choses 
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et principalement à vn prochain rani- 
taillement i car sans iceluy, ceux qu’il 
delaissoit à Port Iloyal estoyenl sans 
moyen de passer l’IIyuer, en manifeste 
danger d’estrc troussés par la famine. 
Pour ceste cause donc il partit cnuiron 
la my-Iuillet de la mesme année 1011. 
et arriua en Fiance sur la fin du mois 
d’Aoust prochain lui suiuant.* 11 laissa 
son fils en sa place, le sieur de Bien- 
court, auec vingt et deux personnes, en 
comptant les deux lesuites, lesquels 
voyants que pour la conuersion des 
Payens la langue du pays leur cstoit 
totalement necessaire, se résolurent d’y 
vaquer en toute diligence. Mais on ne 
sç^iuroit croire les grandes difficultés 
qu’ils y rencontrèrent, parce principa¬ 
lement qu’ils n'auoyent aucuns inter¬ 
prétés ny maistre. Le sieur de Biencourt 
et quelques autres y sçauoyent bien 
quelque peu, et assez pour la trocque 
et affaires communes ; mais quand il 
estoit question de parler de Dieu et des I 
affaires de religion, là estoit le saut, là 
le cap-non. Partant ils estoyent con- 
traincts d’apprendre le langage d’eux- 
mesmes, s’enquestants des Saunages 
comme ils appelloyent chasque chose. 
Et la besongne n’en estoit point fort 
pénible, tandis que ce qu’on demandoit 
se pouuoit toucher ou monstrer à l’œil : 
vne pierre, vne riuiere, vne maison ; 
frapper, sauter, rire, s’asseoir. Mais 
aux actions intérieures et spirituelles, 
qui ne peuuentse demonstrer aux sens, 
et aux mots qu’on appelle abstracts et 
vniuersels, comme croire, douter, espe- 
rer, discourir, appréhender, vn animal, 
vn corps, vne substance, vn esprit, 
vertu, vice, péché, raison, iustice, etc. 
en cela il falloit ahariner et suer, là 
estoyent les tranchées de leur enfante¬ 
ment. Ils ne sçauoyent par quel endroit 
le prendre, et si en tentoyent plus de 
cent ; il n’y auoit geste qui exprimast 
suffisamment leur conception, et si ils 
en employoyent dix mille. Cependant 
nos messers de Saunages à fin de se 
donner du passe-temps, se mocquoyent 
libéralement d’eux ; tousiours quelque 
sornette. Et à fin que la mocquerie fust 
encore profitable, si vous auiés vostre 


papier et plume pour cscrire, il falloit 
qu’ils eussent deuant eux le plat rémply 
et là seruietle dessous. Car à tel trepicr 
se rendent les bons oiacles ; hors de là, 
et Apollon et Mercure leur défaillent ; 
encore se faschoyent-ils et s’en alloyent 
quand on les vouloit retenir vn peu long 
temps. 0>i’eussiez-vous faict là-dessus? 
Car de vray ce trauail ne peut estre ap¬ 
préhende, que par ceux qui l’experi- 
mentent. En apres comme ces Sau¬ 
nages n’ont, ny Religion formée, ny 
police, ny villes, ny artifice, les mots 
aussi et les paroles propres à tout cela 
leur manquent : Sainct, Bien-heureux, 
Ange, Grâce, Mystère, Sacrement, Ten¬ 
tation, Foy, Loy, Prudence, Subiection, 
Gouuernement, etc. D’où recourerés- 
vous tout cela qui leur manque ? Ou 
comme vous en passerez-vous ? O Dieu 
que nous deuisons bien à nostre aise en 
France ! Et le beau estoit, qu’apres 
qu’on s’estoit rompu le ccrueau à force 
I de demandes et recherches, comme l’on 
se pensoit enfin d’auoir bien rencontré 
la pierre philosophale, on trouuoit ne- 
anlmoins puis apres que l’on auoit pris 
le phantosme pour le corps, et l’ombre 
pour le solide, et que tout ce précieux 
Elixir s’en alloit en fumée. Souuent on 
s’estoit mocque de nous au lieu de nous 
enseigner, et aucunesfois on nous^ auoit 
supposé des paroles des-honnestes que 
nous allions innocemment prescholant 
pour belles sentences de l’Euangile. 
pieu sçait qui estoyent les suggesteurs 
de tels sacrilèges, 

Vn expédient se présenta aux lesuites 
pour se depestrer heureusement de ces 
embroüillements et entraues : c’estoit 
d’aller trouuer le ieune du Pont, duquel 
on apportoit nouuelle qu’il s’estoit ré¬ 
solu d’hyuerner à la riuiere S. lean, à 
quelques dix-huict ou vingt lieues de 
Port Royal. Car d’autant que ledit du 
Pont auoit ja long temps vescu au pays, 
et mesme à la Syluatique parmy les ori¬ 
ginaires, on disoit de Iny qu’il entendoit 
fort bien la langue ; et ne falloit point 
douter qu’au moins il sçauroit propre¬ 
ment expliquer les demandes pour tirer 
des Saunages la response à propos, ce 
qui estoit necessaire pour coucher par 
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escrit vn petit Catéchisme et instruction 
Chrestienne. Le P. Biard donc se ré¬ 
solut d’aller chercher ledit du Pont, se 
déterminant de plustost passer la Baye 
Françoise dans vn canot, deuant que de 
ne se seruir de ceste occasion de bien 
faire. Mais le sieur de Biencourt s’op¬ 
posa fort à ceste deliberation, entrant à 
ceste occasion en de grands ombrages, 
ausquels il fallut céder pour auoir paix. 


CHAPITRE XVI. 

Vn voyage faîct à la rîuiere de S. Croix 

et la mort de Sagamo Membertou. 

Sur la fin du mois d’Aoust de la 
mesme annéè 1611. le sieur de Bien- 
court ayant eu nouuelles que le nauire 
du Capitaine Plastrier de la ville de 
Honfleur faisoit pescherie au Port aux 
Coquilles, à vingt-vne lieues de Port 
Royal vers l’Oüest, il se délibéra de 
l’aller trouuer, à celle fin de luy recom¬ 
mander vn de ses'gens, qu’il renuoyoit 
en France auec lettres pour presser le 
secours attendu, et présenter l’estât pi- 
toyablç auquel on estoit. Le P. Biard 
l’accompagna ; et ils rencontrèrent ce 
nauire tant à propos, que s’ils eussent 
tardé d’vn demy quart d’heure, la com¬ 
modité en estoit perdue : car ja il faisoit 
voyle pour reuenir en France. Estans 
dedans, nous apprismes que le Capitaine 
Plastrier s’estoit résolu de passer l’Hy- 
uer en l’Isle saincle Croix, et qu’il y 
estoit resté lui cinquiesme. Ceste nou¬ 
uelle fit prendre resolution au sieur de 
Biencourt d’aller à saincle Croix de ceste 
mesme tirade, auant que le Capitaine 
Plastrier eusl moyen de se fortifier : car 
il vouloit tirer de luy le Quint de toutes 
ses marchandises et traicte, parce qu’il 
hyuernoit sur le pays. L’Isle saincte 
Croix est à six lieues du Port aux Co¬ 
quilles, au milieu d’vne riuiere. 

Doneques le sieur de Biencourt y vint 
accompagné de huict personnes, et y 
entra en armes, ayant laissé le P. Biard 


en vn bout de l’Isle sur des rochers at¬ 
tendant l’euenement,. parce que ledit 
Pere auoit conuenu auec ledit sieur, 
qu’en cas d’aucune inuasion ou acte de 
guerre, ou force contre les François, il 
seroil délaissé en quelque lieu à l'escart, 
en telle façon, qu’vn chacun peust sça- 
uoir qu’il estoit amy de tous les deux 
partys, et qu’il s’entremettroit fort vo¬ 
lontiers pour accorder les differents, 
mais nullement pour estre partialiste. 

Dieu mercy tout passa heureusement: 
Plastrier nous traicta le mieux qu’il 
peut ; et à son ayde le sieur de Bien- 
court recouura vne barque, laquelle 
estoit au Port aux Coquilles, auec la¬ 
quelle il s’en retourna à Port Royal, où 
on trouua nouuelle besongne : car Henry 
Membertou, le Sagamo des Saunages, 
qui premier d’iceux auoit receu le sainct 
Baptesme, estoit venu de la Baye saincte 
Marie pour se faire panser d’vne ma¬ 
ladie qui l’auoit surprins. Le Pere Ene- 
mond Masse l’auoit logé dans sa petite 
Cabane, au lict mesme du P. Biard, et là 
le seruoit comme vn sien pere et do¬ 
mestique. Le P. Biard, trouuant ce ma¬ 
lade dans son lict, fut bien ayse de l’oc¬ 
casion de charité que Dieu luy enuoyoit ; 
et tous deux se mirent à le seruir de 
iour et de nuict, sans qu’autre quelcon¬ 
que les y soulageas!, hors l’Apoticaire 
Ilebert, qui apportoit des médecines 
et viandes qu’il luy falloit donner. Vne 
de leurs plus grandes peines estoit de 
tant couper et apporter de bois qu’il en 
falloit pour le iour et la nuict : car la 
nuict commençoit à estre bien frilleuse, 
et tousiours il falloit bon feu, .à cause 
de la mauuaise senteur, d’autant que 
c’estoit la dysenterie. Au bout de cinq 
ou six iours de tel seruice, la femme et 
la fille duihct Membertou vindrent à luy : 
à cause dequoy le P. Biard pria le sieur 
de Biencourt de faire changer le malade 
en quelque autre des cabanes de l’ha¬ 
bitation, puisqu’il y en auoit deux ou 
trois vuides ; parce qu’il n’estoit ny 
beau ny bien séant que des femmes 
tussent iour et nuict en leur cabane, et 
moins encore qu’elles n’y fussent, estant 
la femme et la fille du malade. D’autre 
part, la cabane estoit si petite que quand 







Relation de la Nomclle France. 


33 


on y estoit quatre assemblez, l’on ne s’y 
pomioit tourner. 

Ces raisons estoyent par trop eui- 
dentes ; mais ledict sieur ne fut pas 
d’aduis qu’on remuast le malade en 
aucune des cabanes de l’habitation, ains 
luy en fit dresser vne au dehors, où le 
malade fut transporté. Ce changement 
ne luy profita point : car il détériora 
déslors manifestement et mourut quatre 
ou cinq iours apres. Ce neantmoins les 
lesuites ne manquèrent iamais de l’ai¬ 
der et assister, luy fournissants toutes 
choses à leur possible, et le seruants 
iusques à sa mort. Ce bon Saunage s’e¬ 
stant confessé, et receu l’extreme-on- 
ction, dit au sieur de Biencourt qu’il 
vouloit estre enterré auec ses peres et 
progeniteui’s, Le P. Biard résista fort à 
ceste proposition, l’admonestant ne luy 
estre loisible estant Chrestien de vou¬ 
loir estre enterré auec des Payons 
damnés, veu mesme qu’en cela il bail- 
leroit vn grand scandale, d’autant que 
les Sauuages oyants et voyants qu’il 
n’auroit voulu estre enterré auecques 
nous, facilement enlreroyent en sou- 
bçon qu’il n’auroit esté Chrestien que 
par apparence ; en tout cas que tout 
cela sembleroit tousiours vn mespris de 
la sépulture Chrestienne, etc. Le sieur 
de Biencourt répliqua pour Membertou 
qu’on feroitbenir le lieu, et qu’on l’auoit 
ainsi promis audit Membertou. Le Pere 
Biard respondit que cela ne se pouuoit 
faire : d’autant que pour bénir ledit 
lieu il faudroit deterrer les Payens y 
enseuelis, ce qui seroit pour se faire 
abominer de tous les Sauuages, et sen¬ 
tirait par trop son impiété. Les raisons 
ne seruoyent de rien, parce que le ma¬ 
lade, estimant que le sieur de Biencourt 
fust de son costé, persistait en sa deli¬ 
beration. Le P. Biard pour leur donner 
à entendre que cest affaire estoit plus 
important qu’ils ne pensoyent, leur dé¬ 
nonça que cest enterrement se feroit 
sans luy, et qu’il le leur donnoit à en¬ 
tendre déslors, protestant qu’il renon- 
çoit à tous tels conseils et resolutions, 
et sur ce s’en alla. Toutesfois, à ce que 
le malade ne pensast que ce qui estoit 
deuoir et charité ne fust cholere, il 


reuint en moins d’vne heure apres, et 
retourna seruir le malade comme au- 
parauant. Dieu fauorisa son bon des¬ 
sein, car le matin suiuant le Saunage do 
soy-mesme changea d’aduis, et dit vou¬ 
loir estre enterré au commun cemetiere 
des Chrestiens, à fin de tesmoigner à 
tous sa foy et pouuoir estre participant 
des prières qu’il y auoit veu faire. Il 
mourut en fort bon Chrestien, et son 
décès contrista fort les lesuites, car ils 
l’aimoyent et estoyent aimés de luy ré¬ 
ciproquement. Souuent il leur disoit : 
Apprenés tost nostre langage : car quand 
vous l’aurésapprins vous m’enseignerez, 
et moi enseigné deuiendray prescheur 
comme vous autre, nous conuertirons 
tout le pays. Les Sauuages n’ont pas 
mémoire d’auoir eu iamais vn plus 
grand Sagamo ny plus autorisé. 11 estoit 
bai bu comme vn François. Et pleust à 
Dieu que tous les François fussent au¬ 
tant auisés et discrets comme il estoit. 
Tel est le récit véritable de la maladie 
et mort de Membertou. Sur lequel ie 
ne m’amuseray pas plus long temps à 
réfuter les calomnies du factieux, estant 
assez et icy et par tout conuaincu. Par 
quoy ie- raconte la vérité du faict sans 
perdre le temps à combattre les larues. 


CHAPITRE XVII. 

Le voyage à la riuiere S. Jean, et la 
querelle qui y suruint. 

l’ay dict cy deuant que le sieur de 
Biencourt auoit amené vne barque du 
Port aux Coquilles, à fin qu’auec icelle 
il peust faire vn voyage iusques aux 
Armouchiquois. Ainsi l’on appelle les 
peuples qui sont dés le quarante troi- 
siesme degré en bas vers le Sur-Oüest. 
Leur commencement est dés Chouacoët, 
et à ce qu’on dit, ils sont en grand 
nombre. La disette pressait le sieur de 
Biencourt à ce voyage ; parce que ces 
peuples labourants et faisants prouision 
de grains, il csperoit par le moyen de 
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la Irocque ou autrement tirer d’eux 
quelque secours pour se munir contre la 
famine qui nous attendoit au pas de 
l’Hyuer. Sa barque fut trop tard equip- 
pée pour vne si longue traicte : car nous 
ne fusmes prests qu’au troisiesme d’O- 
ctobre ; et encore voulut-il aller à la 
riuiere S. lean auant que de prendre 
a^ste route. 

La riuiere de S. lean est au Noroüest 
de Port Royal, y ayant entre-deux la 
Baye Françoise, large de 14. lieues. 
L’entrée de ceste riuiere est fortestroile 
et très dangereuse : car il faut passer 
au milieu de deux roches, desquelles 
l’vne iette sur l’autre le courant de la 
marée, estant entre deux aussi viste 
qu’vn traict. Apres les roches, suit vn 
affreux et horrible précipice, lequel si 
vous ne passez à propos et quand il est 
comblé doucement, de cent mille bar¬ 
ques vn poil n’eschapperoit pas, que 
corps et biens tout ne perist. j 

Le ieune du Pont et le Capitaine Mer- 
ueille s’estoyent allé loger à quelques 
six lieues auant dedans ceste riuiere 
S. lean, n’estants en tout que sept ou 
huict, tous Maloüins. Le sieur de Bien- 
court vouloil exiger d’eux le Quint de 
toutes leurs marchandises, parce qu’ils 
residoyent dans le pays comme il a esté 
dict ; à ceste cause il auoit entreprins ce 
voyage. Nous estions en tout seize 
François et deux Sauuages qui nous 
conduisoyent. 

Or comme nous nauigions contre- 
mont, estants ja presque à vne lieuë et 
demy de l’habitation des Maloüins sur 
le commencement de la nuict, vn si- 
gnacle nous apparut, qui nous espou- 
uanta. Car le ciel rougit extraordinai¬ 
rement à costé de l’habitation desdits 
Maloüins, et puis la rougeur se décou¬ 
pant en longs fuseaux et lances, s’en 
alla fondre droict dessus ceste maison. 
Cela se fit par deux fois. Nos Sauuages, 
voyants ce prodige, crièrent en leur 
langage : Gara, gara, Maredo ; Nous 
aurons guerre, il y aura du sang. Les 
François faisoyent aussi des Almanachs 
là dessus, chacun selon son sens. Nous 
arriuasmes au deuant de leur habitation 
ja la nuict toute close, et n’y eut autre 


chose pour lors, sinon que nous les sa- 
luasmes d’vn coup de fauconneau, et 
ils nous respondirent d’vn coup de 
pierrier. 

Le matin venu et les prières accou- 
stumées faictes, deux Maloüins se pré¬ 
sentèrent à la riue, et nous signifièrent 
qu’on pouuoit aborder pacifiquement ; 
ce qu'on fit. On sceut d’eux que leurs 
Capitaines n’y estoyeht point, ains s’en 
estoyent allez bien haut contre la ri¬ 
uiere, despuis trois iours, et qu’on ne 
sçauoit quand ils reuiendroyent. Cepen¬ 
dant le P. Biard s’en alla préparer son 
Autel, et célébra la saincte Messe. 

Apres la Messe le sieur de Biencourt 
posa vn corps de garde à la porte de 
l’habitation, et des sentinelles tout à 
l’entour. Les Maloüins furent bien 
estonnés de ceste façon de faire. Les 
plus timides s’estimoyent estre perdus, 
les plus courageux en escumoyent et 
despitoyent. 

La nuict venue et ja close, le Capi¬ 
taine Merueille s’en reuint à son logis, 
ne sçaehant rien de ses hostes. La sen¬ 
tinelle l’oyant approcher cria son qui- 
va-là ? Le Maloüin qui pensoit que ce 
fust quelqu’vn des siens, respondit se 
mocquant : Mais qui va là toy-mesme ? 
Et tousiours poursuiuoit nuançant. La 
sentinelle tout de bon luy delascha son 
mousquet contre ; et bien merueille fut 
que Merueille ne fut ny tué ny blessé. 
Mais il fut bien estonné et plus encore 
voyant aussi tost des gensd’armes sur 
soy l’espée nuë, qui le saisirent et em- 
menerentdans la maison, comme vous 
pouuez penser en tel accident que font 
gens de pouldre et de corde ; leurs crys, 
leurs menaces et leurs faicts. Le pauure 
homme ne se trouuoit point bien de sa 
personne ja dés plusieurs iours, et lors 
il estoit tout harassé du chemin. Plu¬ 
sieurs inconueniens de perte et de ma¬ 
ladie luy estoyent arriuez ceste année 
là, comme pour l’accabler. Partant se 
voyant ainsi tombé comme dans vn 
abysme subitement, il ne sçauoit où il 
estoit. Il se coucha auprès du feu tout 
de son long, se lamentant ; les gardes 
estoyent tout à l’entour de luy. Le Pere 
Biard, voyant la confusion en laquelle 




Relation de la Nonuelle France. 


35 


esloil toute la maisonj et n’y pouuant 
donner ordre, se mit à prier Dieu au 
pied d’vn banc qui estoit contre vu des 
lict assez loin du feu. Merueille, ayant eu 
quelque respit pour sentir ses misères 
et se recognoistre, et ayant apperceu le 
P. Biard qui prioit, se leuant subitement 
en sursaut, tout troublé, et à coup s’alla 
ielter à genoux auprès dudict Pere, à 
qui neantmoins il n’auoit iamais parlé 
auparauanl, et luy dit : Mon Pere, ie 
vous prie, confessez-moy, ie suis mort. 
Le P. Biard se leua pour le consoler, 
s’apperceuant bien qu’il estoit troublé. 
Tout le corps-de-garde tourna les yeux 
de mesme sur eux, et chacun aduisoit 
autour de soy s’il y auoit rien à craindre. 
De fortune ou à dessein, comme que 
ce soit, ie n’en sçay rien, vn certain 
eceruellé va trouuer à deux bons pas 
de Merueille vn poictrinal tout chargé, 
amorcé, le chien abatii, ets’escria : 0 le 
traistre ! il auoit enuie de se saisir de 
ce poytrinal, et faire quelque coup. Le 
Maloüin respondit que cela ne pouuoit 
estre, pareeque dés sa venue il auoit 
tousiours esté entre leurs mains ; et 
parlant il estoit impossible qu’il eust 
préparé ny mesme veu ce poytrinal, et 
que quand mesmes il l’eust veu, qu’il en 
estoit trop loin pour s’en saisir sans 
estre preuenu. Mais non obstant tout 
son dire, il fut garrotté, luy et trois de 
ses gens qui sembloyent estre les plus 
mauuais. 

• Merueille estoit garrotté les mains 
derrière le dos, et si estroictement que 
ne pouuant prendre aucun repos, il se 
lamenloit fort pitoyablement. Le Pere 
Biard en ayant compassion, pria le sieur 
-de Biencourt de faire deslier cest aftligé, 
lequel.il plegeoit corps pour corps, allé¬ 
guant que si on se craignoit dudit Mer- 
ueille, qu’on l’enserrast dans vn des licls 
faicts à la Chartreuse, et qu’il se lien- 
di'oit à la porte à fm de luy empescher 
la sortie ; que si on entendoit du re¬ 
muement, qu’on frappast sur luy aussi- 
tost que sur l’autre. Le sieur de Bien- 
court accorda au P. Biard sa demande, 
et Merueille fut deslié et confiné dans vn 
des licts, le P. Biard estant à la porte. 

Or quelle fut ceste nuict, ie ne vous 


le sçaurois expliquer : car elle passa 
toute en alarmes, en escopeterie et im- 
peluositez de quelques-vns, telles qu’à 
bon droicl pouuoit-on craindre que les 
prognostiques veus au ciel la nuict pre¬ 
cedente n’eussent lors leurs effects san¬ 
guinaires en terre. Le P. Biard fit pro¬ 
messe de ramenteuoir ce bénéfice toute 
sa vie, s’il plaisoità Dieu de brider ces 
esprits mutins et meurtriers qui sem¬ 
bloyent d’estre estachés et voler par 
dessus la maison attendans leur curée. 
Dieu par sa bonté l’exauça, et les fer- 
uentes prières du Capitaine Merueille, 
car certes il monstra vn cœur vrayment 
Chrestien dés qu’il fut à part deslié, ne 
cessant quasi toute la nuict de louer et 
bénir son Créateur, nonobstant toutes 
les algarades qui luy furent faictes ; et 
le malin venu il se confessa et fit son 
bon-iour, luy et trois de ses gens auec 
vne grande tranquiflité d’esprit. De vray 
c’est vn exemple bien rare et bien ex¬ 
cellent à qui sçaitestimer la vertu. 

L’apres-disnée le P. Biard demanda 
congé d’aller trouuer du Pont, sous pro¬ 
messe du sieur de Biencourt, que tout 
bon traictement luy seroit faict. Mais 
comme ledict Pere fut à vn quart de 
lieue, de soy-mesme ledict du Pont 
àrriua,. et toutes esmolions furent ac- 
coisées. Le sieur de Biencourt em¬ 
prunta la barque de Merueille et l’em¬ 
mena auec soy, et vn des Maloüins, 
qui despuis mourut de maladie à Port 
Royal. 


CHAPITRE xvm. 

Le voyage de Quînibequi, et le retour 
à Port Royal. 

Nous auons remarqué peu auparauant 
que ce voyage à la riuiere n’estoit qu’vn 
destour du plus grand entreprins aux 
Armouchiquois pour auoir du bled. 
Comme donc nous eussions ainsi tran¬ 
sigé auec les Maloüins, nous mismes la 
voile au vent, prenants la route des 
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Armouchiquois. Auant que partir, le 
sieur du Pont et Merueilîe prièrent le 
P. Biard de vouloir demeurer auec eux ; 
mais il leur respondit, que pour lors il 
ne le pouuoit faire, d’autant que ce ne 
luy seroit point beau de quitter le sieur 
de Biencourt en vn voyage tant péril¬ 
leux, et qu’il importait à sa charge de 
recognoistre les gens et disposition des 
lieux, et peu à peu domestiquer le sens 
des Saunages à la veuë, vs et façon du 
Christianisme, les visitant et leur en 
donnant quelque goust de pieté, bien 
que ce ne fust qu’en passant ; mais qu’il 
esperoit auec la bénédiction de Dieu, le 
voyage accomply, de venir passer l’Hy- 
uer auec eux, et auec leur ayde com¬ 
poser son Catéchisme. A quoy il pria le 
sieur du Pont de se préparer, s’enque- 
rant des Sauuages de la propriété des 
mots, qui peuuent correspondre à ceux 
de nostre langue et religion ; et à fin 
qu’il le peust faire commodément, il luy 
laissa vne explication bien ample des 
principaux articles de nostre sainte foy. 

Nous arriuasmes à Kinibequi sur la 
fin d’Octobre. Kinibequi est vne riuiere 
proche des Armouchiquois, à quarante 
trois degrez et deux tiers d’eleuation, et 
au Suroüest de Port Royal, à soixante 
dix lieues ou enuiron. Elle a deux em- 
boucheures bien grandes, distantes l’vne 
de l’autre au moins deux lieues ; elle a 
aussi plusieurs bras et Isles qui la dé¬ 
coupent. Au reste, belle et grande ri¬ 
uiere, mais nous n’y vismes point de 
bonnes terres, non plus qu’à la riuiere 
S. lean. On dit toutesfois qu’en haut 
loin de la mer, elles y sont fort belles, 
et le séjour agréable, et que les peuples 
y labourent. Nous ne montasmes pas 
plus auant de trois lieues ; nous tour¬ 
noyâmes par tant de vireuoltes et sau¬ 
tâmes tant de précipices, que grand mi¬ 
racle de Dieu fut que nous ne perismes 
plusieurs fois. Aucuns de nos gens s’é¬ 
crièrent par deux diuerses fois, que 
nous estions perdus ; mais ils crièrent 
auant le temps. Nostre Seigneur en 
soit beny. Les Sauuages nous emmiel- 
loyent de l’esperance d’auoir du bled, 
puis ils changèrent la promesse du bled 
en trocque de Castors. 


Or pendant qu’on faisoit ceste trocque, 
le P. Biard s’en estoit allé en vne Isle 
proche, auec vn garçon, pour celebrer la 
saincte Messe. Les Sauuages à l’occa¬ 
sion de la traicte qui se deuoit faire, se 
reietterent fort auidement et à la foule 
dans nostre barque, de curiosité (comme 
i’estime),pource qu'ils ne voyent pas sou- 
uent tels spectacles. Nos gens auoyent 
peur que ce ne fust malice, et que soubs 
couleur de trocque, ils ne se voulussent 
saisir de la barque : aussi s’estoyent-ils 
armez et barricadez à fin de n’estre sur- 
prins. Voyant donc que nonobstant leurs 
menaces et crieries, ils ne cessoyent 
d’entrer à la file, et que ja ils estoyent 
bien trente sur le tillac, ils cuiderent 
que tout à faict c’estoit à bon jeu, qu’on 
les vouloit surprendre, et ja couchoient 
en ioue pour tirer. Monsieur de Bien- 
court a souuent dit et souuent répété 
despois, qu’il eut plusieurs fois sur la 
langue de crier, tué, tué ; mais que 
ceste considération le retint, que le Pere 
Biard estoit à terre, qui ne falliroit 
d’estre massacré si l’on mesfaisoit à 
aucun Sauuage. . Ceste considération 
obligea le Pere Biard, et nous sauua 
trestous : car si l’on eust commencé la 
charge, il n’est pas croyable qu’on eust 
iamais peu eschapper la chaude choie et 
furieuse poursuite des Sauuages, dedans 
une riuiere qui a tant de tours et re¬ 
tours, et souuent bien estroicts et pé¬ 
rilleux, outre que de cent ans apres 
ceste coste n’eustpeu estre reconciliable 
ny hospitalière aux François, tant les 
Sauuages eussent eu ceste offense dessus 
le cœur. Dieu doncques nous sauua par 
ceste considération. Et de là tous Capi¬ 
taines retiendront de n’estre point trop 
subits aux executions de périlleuse suite. 
Or les Sàgamos s’apperceuans d’eux- 
mesmes de la iuste appréhension ou 
leurs gens poussoient nos François, se 
prindrent à les retirer hasliuement, et 
mirent ordre à la confusion. 

Ce peuple ne‘monstre point d’estre 
meschant, quoy qu’il aye deffaict les 
Anglois qui vouloyent habiter parmy 
eux 1 an 1608. et 1609. Ils s’excusoient 
à nous de ce faict, et nous racontoient 
les outrages qu’ils auoyent receus desdits 
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Anglois, et nous llaltoyent, disans qu’ils 
nous aymoient bien, parce qu’ils sça- 
uoient que nous ne fermions point nos 
portes aux Saunages comme les Anglois, 
et que nous ne les chassions pas de 
nostre table à coups de baston, ny ne 
les faisions point mordre à nos chiens. 
Ils ne sont point larrons comme les Ar- 
mouchiquois, et sont les plus grands 
harangueurs du molide ; ils ne font rien 
sans cela. Le P. Biard les alla voir par 
deux fois, et (ce qu’il faisoit par tout) 
pria Dieu en leur presence, et leur 
montra des images et marques de nostre 
creance, lesquelles ils baisoient volon¬ 
tiers, faisants faire le signe de la saincte 
Croix à leurs enfans, qu’ils hiy offroyent 
à fin qu’il les benist, et oyoient auec 
attention grande et respect ce qu’on 
leur annonçoit. Le mal esloit qu’ils ont 
vne langue toute diuerse, et falloit 
qu’vn Sauuage seruist de truchement, 
lequel sçaehant bien peu de la Religion 
Chrestienne, se bailloit neantmoins du 
crédit enuers les autres Sauuages ; et à 
voir sa contenance et ouyr son long 
parler, il faisoit grandement du Docteur: 
si bien ou mal, ie m’en rapporte. 

Nous fusmes à Kinibequi iusques au 
quatre ou cinquiesme de Nouembre, 
saison ja tropauancée pour passer outre 
selon nostre premier dessein : c’est pour 
quoy le sieur de Biencourt se mit au re¬ 
tour, d’autantqu’il pensoit estre moindre 
mal de souffrir l’IIyuer et la disette à Port 
Royal, y estans bien logés et chauffés, 
et attendants la miséricorde de Dieu, 
que non pas de risquer sur mer en vn 
temps de tempeste parmy des Barbares 
et ennemis, ayant encore de plus la 
faim à craindre, car nos prouisions 
commençoyent fort à faillir : ainsi donc, 
nous nous adressasmes à Pentegoet, 
pour nous en retourner à Port Royal. 

A Pentegoet nous trouuasmes vne as¬ 
semblée de quatre vingts canots sau¬ 
uages et vne chaloupe ; c’estoit en tout 
enuiron trois cents âmes. De là nous 
repassasmes à l’Isle saincte Croix, où 
Plastrier nous donna deux barils de pois 
ou de febues : l’vn et l’autre nous fut 
vn bien grand présent. 

Icy le P. Biard supplia le sieur de 


Biencourt de le faire passer à la riuiere 
S. lean, à ce qu’il peust aller trouuer du 
Pont et trauailler au Catéchisme, ainsi 
qu’ils auoyenl conuerui au départ. Mais 
ledit sieur ne hiy voulut point accorder 
sa requeste, sinon aux conditions qu’il 
entretinst et nourrist auec soy les ma¬ 
telots qui le conduiroyent iusques au 
Printemps suiuant, condition totalement 
impossible. Ainsi fallut qu’il laissas! 
son Catéchisme, et s’en reuinst auec 
les autres à Port Royal, à son grand 
regret. 

Tandis que nous estions en voyage, 
aucun n’esloit resté dans l’habitation de 
Port Royal, sinon le P. Enemond Masse 
et vn ienne Parisien, appellé Valentin 
Pageau. Ledit Pere viuoit en llermite 
bien austere, ne voyant aucun, sinon 
quelquefois deux ou trois François qui 
labouroyent à deux lieues de là, et si 
par fortune quelque Sauuage passoit. 
Le P. Biard tomba peu apres son retour 
en vne legere maladie, mais lente et 
chronique, qui donna subiect de charité 
au dit Pere Enemond. 

On leur auoit assigné vn garçon pour 
les aider en leurs nécessités, et ils 
l’anoyent accommodé bien honneste- 
ment ; mais il les quitta au gros des 
neges et au cœur de l’Hyuer. 

Les neges commencèrent le 26. de 
Nouembre, et auec elles (ce qui faschoit 
le plus) le retranchement des viures. 
On ne donnoit à chaque personne pour 
toute la sepmaine, qu’enuiron dix onces 
de pain, demi liure de lard, trois escuel- 
lées de pois ou de febues, et vne de 
pruneaux. Les lesuites n’en eurent ia- 
mais plus, ny autrement qu’vn chacun 
de la troupe, et est mensonge tres-im- 
pudent ce que le factieux allégué du 
contraire. 

Pendant tout ce temps les Sauuages 
ne nous venoyent point voir, sinon ra¬ 
rement quelques-vns de la maison de 
Membertou, pour nous apporter quelque 
présent de leur chasse. C’estoit lors 
bonne feste et jouine : nos gens en re- 
prenoient vn peu de courage. Ce qui 
faschoit le plus estoit l’apprehension du 
temps, quand on consideroit l’estenduë 
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longue des mauuais moys qu’on auoit à 
passer. *. • ^ 

Les lesuites taschoienl, et en priué'et 
en public, de consoler tous, et vn chacun 
parmy ceste misere. Et aduint, que le 
troisiesme Dimanche apres Noël, auquel 
on lit l’Euangile Vinum non habent, le 
P. Biard exhorta la Compagnie à bien 
esperer, et prendre la glorieuse vierge 
Marie pour aduocate enuers son miséri¬ 
cordieux fils, en toutes nécessités, et 
spirituelles et corporelles, estant ainsi, 
que par son intercession iamais le vin 
de consolation ne manque à ceux qui 
l’ont pour hostesse et pour mere. Le 
seruice finy, le P. Biard, s’adressant au 
sieur de Biencourt et luy monstrant les 
compagnons, luy dit en riant, Vinum 
non habent, le priant de leur en donner 
de ce peu qui restoit, adioustant que le 
cœur luy disoit qu’on auroit bien tost 
secours, et au plus long dans le moys 
qui couroit, sçauoir est dans lanuier,. 
et que peut-estre verroit-on qu’il deui- 
neroit sans y penser. Les Compagnons 
furent bien-aises, et* se gaudissants 
apres auoir beu, disoyent l Or bien 
nous voycy de bon courage pour at¬ 
tendre si le Pere sera point Prophète. 
Et certes il le fut de bonne aduenture : 
car vn nauire nous arriua iustement 
huict iours apres, lequel il nous fallut 
aller quérir assez loin. 


CUAPITRE XIX. 

Comme Madame la Marquise de Gucr- 
cheuille obtint du Roy les terres de la 
Nouuelle France, et le secours qu'elle 
y moyenna. 

Le sieur de Potrincourt estant reuenu 
en France au moys d’Aoust de l’an 
1611. ainsi qu’a esté dit cy deuant,. 
esuentoit de tous costés la trace et le 
moyen de pouuoir secourir ses gens, 
lesquels il sçauoit ne pouuoir long temps 
durer sans renfort et rauitaillement 
nouueau. La peine estoil de trouuer 


quelque bon Æole, Roy des Autans Bur- 
sins, qui les voulust donner non comme 
ils le furent à Vlysses, liés dans le cuir 
pour ne soufller pas, ains déliés et de 
bon cours pour bouffer dans les voiles, 
car sans cela point de nauire ne sçauroit 
auancer. Or considérant que Madame 
la Marquise de Guercheuille affection- 
noit extrêmement, la conuersion des 
Saunages ; qu’elle auoit ja procuré des 
aurnosnes aux lesuites, à laquelle il 
faisoit fort bon accueil, et voyant que 
plusieurs rares vertus brilloyent en elle, 
il cuida qu’elle pourroit bien encliner à 
ceste bonne œuure. Il lui en parla, et 
ladicte Dame respondit, que volontiers 
elle entreroit en l’association que le 
sieur Robin et les lesuites auoyent 
anecques luy pour le secours de Canada, 
moyennant que ce fust de la bonne vo¬ 
lonté des associés, et qu’elle les aideroit 
trctous de bonne affection. Vous pouuez 
estimer si les lesuites deuoyent résister 
à ceste proposition, ou si le sieur Robin 
en estoit malcontent, à qui ja Canada 
ne pesoit que trop. Ainsi donc contrat 
fut passé d’association, ladicte Dame 
estant à ce auctorisée par le sieur de 
Liencourt premier Escuyer de sa Ma¬ 
jesté etGouuerneur de Paris, son honoré 
et digne mary. Par ce contract estoit 
arreslé qu’icelle Dame donnerait pré¬ 
sentement mille escus pour la cargaison 
d’vn nauire, et moyennant ce elle en¬ 
treroit en part, et des profits que le 
dit nauire rapporteroit du paj^s, et des 
terres que sa Majesté auoit donné audit 
sieur de Potrincourt, ainsi qu’il est am¬ 
plement porté dans la minute. En ce 
contract, le sieur de Potrincourt se re- 
serue Port Royal et ses terres, et dit 
n entendre point qu’il entre en diuision, 
ny communication des autres Seigneu- 
lies. Caps, Haures et Prouinces qu’il 
donne a entendre d’auoir audit pavs, 
outre Port Royal. Or Madame la Mar¬ 
quise somma le dit sieur de Potrincourt 
de produire les papiers et instruments 
par lesquels il constast de ces siennes 
appartenances et domaine si grand • il 
s’excusa disant qu’il les auoit laissés’en 
la Nouuelle France. Ceste response fit 
soubçonner ladicte Dame, et comme elle 
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est prudente, engin ne luy manqua pas 
pour se garder d’estre surprise : car 
elle fit auec le sieur Pierre du Gua, dit 
de Monts, qu’il luy relrocedast tous les 
droicls, actions et prétentions qu’il 
auoit, et auoit oncques eu en la jSou- 
uelle France à cause de la donation'à 
luy faicte par feu-Henry le Grand. Item 
d’autre part, elle impetra lettres de sa 
Majesté à présent régnant, par les¬ 
quelles donation luy est faicte de nou- 
ueau de toutes les terres, ports et 
haures de la Nouuclle France dés la 
grande riiiiere iusques a la Floride, 
hormis seulement Port Royal. Et en 
ceste façon celuy qu’on eust pensé estre 
le plus lin, se retrouua contre son opinion 
serré et confiné comme en prison de¬ 
dans son Port Royal ; parce qu’en vérité 
il n’a, ny n’a iamais eu autres terres, 
caps ny haures, isles ny continent, 
sinon Port Royal et sa coste. Là où 
maintenant ladicle Dame tient tout le 
reste par double tiltre, sçauoir est, et 
de donation ou cession du sieur de 
Monts, et de donation nouuelle faicte 
par sa Majesté à présent régnant. 

Or icelle craignant, que son argent ne 
fist naufrage auant que de monter sur 
mer, elle l’auoit confié entre les mains 
d’vn lesuite coadiuteur, qu’on enuoyoit 
à la Nouuelle France pour aider les 
Prestres qui ja y estoyent. Le lesuite 
deuoit consigner cet argent à Dieppe 
entre les mains d’vn marchand qui l’em- 
ployast en l’achept de victuailles, mar¬ 
chandises et affrètement ; mais il fut 
trop à la bonne foy, car à la réquisition 
du sieur de Potrincourt, il s’eri laissa 
tirer quatre cents escus sans autre cau¬ 
tion que d’en retirer vne cedule. Ainsi 
il n’y eut que six cents escus employez 
en tout cet alfretement, emplete bien 
digne de Canada. 

Ce n’est pas tout. Le sieur de Potrin- 
trincourt commit à l’administration du 
nauire et maniement des affaires vn 
certain sien seruiteur, appellé Simon 
Imbert, anciennement tauernier à Pa¬ 
ris, et alors cherchant parmy les bois 
de la Nouuelle France dequoy payer ses 
créanciers. Le nauire appartenoit à vn 


Capitaine appellé Nicolas l’Abbé, de 
Dieppe; honneste et sage personne. 

Ce nauire donc ainsi esqiiipé et frété 
partit de Dieppe le 31. de Décembre au 
plus fort de l’hyuer, et paruint heu¬ 
reusement h Port Royal le 23. de larmier 
en l’an suiuant 1612. n’ayant consumé 
que deux moys en chemin. 


CUAPITUE IX. 

Le commencement des disputes entre le 
sieur de Biencourt et les lesuistes, et 
les causes d'icelles, l'accusation qu'on 
fl de Gilbert du Thet, et sa defense. 

La ioye fut grande aux secourus de 
ceste arriuée de nauii'e, pour l’esli’oicte 
nécessité où ils se retrouuoyent, et les 
fr ayeurs qu'ils auoyent conceuës de l’a- 
uenir. Mais ceste resiouissance ne fut 
pas longue, le sieur de Biencourt n’e¬ 
stant point à son aise dés que Simon 
Imbert luy eut porté nouuelles de l’asso- • 
ciation faicte auec Madame la Marquise 
de Guercheuille. Or, parce que le lesuite 
Gilbert du Thet, estant dans le nauire, 
quoy qu’il ne se fust meslé des affaires, 
toutesfois n’auoit pas esté si bor'gne 
(comme l’on dit) qir’il n’y eust tousiours 
veu d’vn œil, comme il en auoit charge 
et commandement, iceluy doncques, 
pour s’acquitter de son deuoir et garder 
le droict, s’en allant tr’ouuer le sieur de 
Biencourt, en presence du P. Biard luy 
dit : Qu’il s’esmerueilloit bien fort, que 
Simon Imbert ayant eu l’administration 
de tout rembarquement, ce neantmoins 
il n’auoit apporté aucun roole ny charte- 
partie, ny mémoire de ce qui auoit esté 
embarqué, ny où, ny comment l’argent 
de Madame la Marquise auoit esté em¬ 
ployé ; qu’il deuoit bien l’auoir faict 
au moins pour iustification de sa probité 
et bonne foy mesmes, puisqu’il apportoit 
plusieurs marchandises qu’il asseuroit 
estre à luy en propriété, et desquelles 
on pourroit auoir soubçon qu’il se fust 
accommodé au détriment de la dicte 
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Dpme et d’eux ; qu’ils ne vouloyent 
point l’accuser auant que de l’auoir 
trouué coulpable, neantmoins qu’auant 
aussi de le recognoislre non coulpable, 
il y auoit bien dequoy s’enquérir en tout 
cela et mesme de ce qu’il auoit vendu à 
Dieppe du bled qui luy auoit esté donné 
pour l’embarquement, chose qui tour- 
noit au grand preiudice de l’habitation, 
laquelle defailloit principalement en 
victuailles ; item qu’il comploit sept 
barils de Galette despensez durant le 
voyage, et il ne disoit rien que de ces 
sept il y en auoit deux qu’vn certain 
Robert de Rouen auoit fournis pour sa 
part : car en ceste façon il ne falloit pas 
compter sur la compagnie sept barils, 
ains cinq tant seulement; qu’on sup- 
plioit le dit sieur de s’enquester de tout 
l’aflaire prudemment, et s’y conduire 
lousionrs comme nous deuons par tout, 
auec charité et retenue. Telle fut la 
simple remonstrance que luy fit le le- 
suite, et le sieur de Rieiicourt a souqent 
depuis rendu tesmoignage qu’on ne luy 
pouuoit indiquer ce mesnage auec plus 
de modestie que l’on fit, Neantmoins 
au lieu de faire ce dequoy on l’auoit 
requis, et à quoy il estait tenu, il s’en 
alla rapporter le tout audit Simon Im¬ 
bert, adioustant que le lesuite coadiu- 
teur l’auoit accusé. 

Or quels conseils furent prins là-des¬ 
sus, et quelles menées ou prétentions, 
ie n’en sçay rien. Tant y a que, comme 
de petites exhalaisons et vapeurs qui au 
commencement ne sont rien, s’esleuent 
d'espaisses nuées, vents furieux et hor¬ 
ribles tempestes qui à traict de temps 
s’effarouchent et gastent les campagnes 
et moissons, ainsi de ce peu de cause 
par l’agitation de l’esprit malin se grossit 
en vn tourbillon malencontreux de dis¬ 
corde, qui a dissipé et rauagé tous les 
fruicts et les espérances de ce premier 
essartement. Car Imbert luy- dépeignit 
l’association faicte auec la Dame Mar¬ 
quise de Guercheuille comme vn moyen 
inuenté par les lesuites, à fin de l’ex¬ 
pulser hors de ses amples Seigneuries 
de Canada. 

Or les lesuites n’estants point aises 
de se voir loger en si ioly predicament, 


par deux fois, en presence du sieur de 
Biencourt et de toute l’habitation, con- 
uainquirent de fausseté ledit Imbert par 
les tesmoins mesmes qu’il alleguoit, et 
en la seconde le presseront tellement 
qu’il fut contrainct de dire qu’il auoit 
esté yure quand il auoit ainsi parlé. 
Desquelles vérités £t innocence; y a 
bons et authentiques actes et tesmôi- 
gnages faicts et rendus iuridiquement à 
Dieppe par deuant le Magistrat, apres le 
retour du uauire. 


CHA.PITRE XXI. 

Yn voyage du P. Ennemond, meslé à vn 
autre du P. Biard. 

Ma réconciliation ayant esté faicte 
depuis, et toutes choses pacifiées, les 
lesuites se r’adonnantà l’estude et ap¬ 
prentissage du langage saunage estime¬ 
ront vn bon moyen de s’y constraindre 
et d’apprendre mieux les vs, façons de 
vies du pays, s’ils alloyent et demeu- 
royent auec les naturels, errans et cou- 
rans auec eux par monts et par vallées, 
et viuans à leur mode quant au ciuil et 
corporel. Ils s’offrirent à Louis Mem- 
bertou pour en ceste façon demeurer 
auec luy, s’il luy plaisoit l’agreer, ce 
qu’il accepta fort volontiers. Le P. En¬ 
nemond Masse, comme il est courageux, 
voulut que ceste entreprinse fust pour 
luy : aussi fut-il iugé plus propre à cela 
par la commune voix de la communauté 
à cause de son industrie . et engin pra¬ 
tique, comme de trouuer tout remede à 
tout inconuenient. 11 s’en alla donc 
auec Louis Membertou et sa famille au 
delà de la Baie-Françoise, à la riuiere 
S. lean, et commença son nouiciat de 
ceste vie nomade, bien dure et de fort 
essay. 

Geste vie est sans ordre et sans ordi¬ 
naire, sans pain, sans sel, et souuent 
auec rien ; tousiours en courses et chan¬ 
gements, au vent, à l’air et mauuais 
temps, pour toict vne meschante ca¬ 
bane, pour reposoir la terre, pour repos 





Relation de la Nouuelle France. 


4i 


les chants et les cris odieux, pour re¬ 
mèdes la faim et le Irauail : c’esloit à 
la vérité vue reigle bien forte. Le Pore 
Ennemond, à fin de garder .par tout 
rhoimeslelé religieuse, auoit amené 
auec luy vu icune garçon françois bien 
gaillard, qui l’aidoil, l’assistoit par tout 
et luy seruoit la Messe. Mais maislre 
et seruiteur se Irouuerent bien tost 
examinez par vue dielte ties-grande : 
tout leur embompoint descluit, et leurs 
forces, couleurs et gaillardise ; les 
iambes leur deuiiidrent grosses et pe¬ 
santes, les esprits assoupis ; à cela suc¬ 
céda vue tlebure lente, laquelle toute¬ 
fois se passa bien tost, et depuis peu à 
peu ils priient ply et revindrentà leur 
vigueur. Le Pere Ennemond y pensa 
perdre la vue sans aucun mal de yeux : 
l’aliophie à mou aduis causoit ceste dé¬ 
bilité des sens et des esprits. 

Pendant ce temps, le P. Biard de- 
meuroil à Port Royal, ayant prius auec 
luy vu Saunage qu’il nourrissoit et dont 
il se seruoitcomme de maistre en langue 
sauuagine ; il le nourissoit, dis-:e, de ce 
qu’il auoit pu esparguer de sou ordi¬ 
naire, et mesme le seruoit, parce que les 
Saunages, ou de paresse, ou plus tost de 
hauteur de courage, ne se daigneroient 
faire aucun seruice, comme d’aller <à 
Peau, au bois, à la cuisine, d’autant 
que, disent - ils, cela appartient aux 
femmes. Il entretint donc ce Saunage, 
et fut son apprenty au langage trois 
sepmaines ; mais il ne put plus long¬ 
temps, faute d’auoir dequoy se nourrir, 
ce qui luy fut fort grief, parce que ce 
Saunage estoit de bon naturel, et de- 
meuroit auec luy bien volontiers. 

Or tandis que le P. Ennemond estoit 
malade entre les Saunages, arriua vn 
plaisant rencontre. Le dict Pere s’é¬ 
tant cabané à part pour cause de sa ma¬ 
ladie, Membertou le vint trouuer fort 
en peine, et luy dit : Escoute, Pere, lu 
t’en vas mourir, ie le deuine : cscry 
donc à Biencourt et à ton frère que tu 
es mort de maladie, et que nous ne 
t’auons pas tué. le m’en garderay bien, 
dit le Pere Ennemond, car possible 
qu’apres que i’aurois escrit la lettre, tu 
me tuérois, pendant que tu porterois la 
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lettre d’innocence que tu ne m’aurois 
pas tué. Le Saunage reuint à luy et se 
recogneut, car il n’est pas lourd. Se pre¬ 
nant à rire : Bien donc, dit-il, prie lesus 
que lu ne meurros pas, à fin qu’on ne 
nous accuse de l’aiioir fait mourir. 
Aussi fais-ie, dit le P. Ennemond, n’aye 
peur, ie ne mourray pas. 

Sur la fin d’Aousl de ceste année 
1612. le sieur de Biencourt voulut aller 
à la Baie des Mines, à 21. ou 22. lieues 
de Port Royal ; de vray il y alloit bien 
mal en conclie, dans vne pietre cha¬ 
loupe, n’ayant que pour 8. iours de 
viures, et manquant de toute autre pro- 
uision. Le P. Biard neantmoins s’offrit 
à l’accompagner, parce que ledit sieur 
prometloil de chercher des nouuelles du 
P. Ennemond, duquel depuis deux mois 
nous n’auions rien ouy, et nous crai¬ 
gnions fort qu’il ne fusl tombé en quel- 
qu’inconuenient ou maladie. 

Or quoy que si mal approuisionnez, 
toutesfois nous n’allasmes pas seulement 
à la Baie des Mines, mais à Chinictou. 
C-hamplain appelle ceste Baie, la Baie de 
Genes. A ce Chinictou, il y a de fort 
belles prairies à perle de vue ; plusieurs 
riuieres se deschargent dans ceste Baie, 
et par l’vne d’elles on monte bien hault 
pour aller à Gachepé. Les Saunages de 
cét endroict peuuent monter à 60. on 
80. aines ; cl ne sont pas si vagabonds 
que les autres, soit parce que le lieu est 
plus retiré, soit qu’il est plus abondant 
en chasse, n’estant pas besoin d’en 
sortir pour viure. Le pays est pour la 
pluspart agréable et à mon aduis de 
grande fertilité, s’il estoit culliué. 11 est 
dans le 46. degré d’éleuation polaire. 

A noslre retour de la dicte Baie, Dieu 
nous preserua deux fois de la lempeste, 
et la Iroisiesme fut celle que ie vay ra¬ 
conter. Nous n’auions apporté que pour 
hiiict iours de viures, et desia il y en 
auoit quinze de noslre départ. Le mau- 
uais temps nous lenoit au delà de la 
Baie des Mines du costé de la riuiere 
S. lean. Si la contrariété des vents eust 
duré, c’en estoit faict, il falloit mourir 
de faim, car nous n’auions rien. La 
nnict venue, le P. Biard persuada à la 
compagnie de faire vn vœu à noslre Sei- 
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gneur et à sa benoîte mere, que s’il leur 
plaisoit nous donner vent propice, les 
quatre Saunages qui estoyent auec nous 
se feroient Chrestiens. Les Sauuages en 
furent bien contents, et ainsi le vœu fut 
fait. Le matin venu, le vent fut esueillé 
tel qu’il nous le falloit, et à sa faueur 
nous trauersasmes la Baie, qui est de 
huict lieues de large. Or arriuez à terre 
du costé de Port Royal, le vent nous 
manqua, et nous auions la marée contre 
nous, et quinze lieues iusques à Port 
Royal. 

A ceste cause le sieur de Biencourt 
nous quitta, aymant mieux s’en aller à 
pied auec les Sauuages ; mais il fut 
trompé, car aussi-lost qu’il nous eut dé¬ 
laissez, le bon vent nous reuint, à l’aide 
du quel et du bon courage des compa¬ 
gnons, nous arriuasmesce mesme iourà 
Port Royal, là où ledit sieur ne reuint 
que trois iours apres, ayant assez paty. 
Or les Sauuages esloient prests à rece- 
uoir le sainct Baptesme, mais on n’auoit 
pas dequoy les nourrir 4. ou 5. iours 
qu’il eust fallu pour les Catéchiser, car 
tout nous manquoit. On les différa ius¬ 
ques à ce que le nauire fust reuenu, 
qu’on attendoit de iour en iour ; mais 
l’attente fut vaine et ainsi l’occasion de 
ce bien se perdit à noslre grand regret. 

Or le P. Biard reuenu à la maison, 
comme il estoit bien aise d’auoir si mer- 
ueilleusement euadé la mort, la faim et 
les orages, aussi estoit-il bien triste de 
n’auoir sceu aucune nouuelle de son 
cher confrère le Pere Ennemond, qu’il 
aimoit vniquement ; mais Dieu le ré- 
iouït pleinement ce mesme iour, car 
comme si le rendez-vous leur eust 
esté donné, il airiua le iour mesme 
sur le soir, sain et sauf et chargé de 
mérites cl bonnes œuures, tant po-ur 
auoir beaucoup paty, comme pour auoir 
mis au paradis quelques âmes qui étoient 
passées aussi-lost le sainct Baptesme. 
De vray ils eurent tous deux grande oc¬ 
casion de bénir leur bon Dieu et Sei¬ 
gneur, (pii les consoloit si paternelle- 
ineiit, et si visiblement les prot^eoit en 
tout et partout. 


CHAPITRE XXII. 

Ce qui àrriua Vhyuer et le printempf 
suiuant de Van 1613. 

Le sieur de Biencourt s’allendoit de 
receuoir secours de France auanl l’hy- 
ner, voire mesme on auoit dit qu’il y 
auoit trois on quatre nauires en mer, et 
desia cherchoit-on où l’on pourroit loger 
tant de biens qui venoient en flotte. 
Sur ceste confiance, le sieur de Bien- 
court auoit trocqué quasi tout, et par 
conséquent il se trouua bien esbalii 
quand à la Toussainct il se trouua hors 
(l’espoir de secours pour ceste année. 

Or les lesuiles, qui n’auoient pas mis 
cuire, comme l’on dit, sur ces imaginar 
tilles attentes, auoient réserué dans 
leurs magasins cinq grands poinçons de 
bled, quatre de froment et vn d’orge 
qu'on leur auoit enuoyé de France pour 
leur particulier ; tout cela faisoit 14. 
barils de bon grain. Eux donc voyons 
la nécessité du sieur de Biencourt, l’al- 
lerent trouuer et luy offrirent leurs 
moyens de bonne volonté, et qu’il prist 
tout leur bled hors seulement deux 
barils de froment et vn d’orge, qu’ils 
desiroient se reseruer piMir diuers acci- 
dens de nécessité et maladie tant d’eux 
que des autres ; quant au reste qu’on 
n’innoueroit rien, et qu’ils receuroient 
la distribution comme de coustume et 
quotidiennement. Le sieur de Biencourt 
accepta l’offre et les conditions, et sui¬ 
uant icelles on commença de viure. 

Cependant les lesuites ayans Dieu 
pour appuy ne perdoient pas courage, 
ains suiuant la lumière et l’engin qui 
leur estoit donné, pouruoyoieni à l’a- 
uenir ; partant ils s’aduiserent de bastir 
vue chalôuppe, tandis que les autres 
demeuroient auprès du feu à leur aise 
sans Irauailler : car ils preuoyoient que 
sans bateau il leur arriueroit de mourir 
de faim apres deux mois que leur pour¬ 
roit. durer leur orge, parce qu’ils ne 
pourroient aller sans bateau ny au gland 
ny aux coques, ny aux racines, ny 
à la pesche, ny autre part où seroil 
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quelqu’esperance de qiieste : parce que 
les chemins de ces pays là sont les ri- 
uicres et la mer. 

Au commencement de ceste entre- 
prinse de baslir vne chalouppe, on se 
mocquoit d’eux, car le conducteur de 
l’œuure esloit leur garçon, qui n’en 
sçauoit pas plus qu’vu apprenly. Ses 
aides estoient deux prestrcs qui iamais 
n’auoyent fait ce mcslier. Neantmoins, 
disoit-on, le P. Eunemond sçait tout 
faire, et au besoin il se trouuera bon 
scieur d’ais, bon calfeutreur et bon ar¬ 
chitecte ; mais le P. Biard, dequoy ser- 
uira ? El à cela, disoit l’autre, ne sçais-tu 
pas que quand la chalouppe sera faicle, 
il luy donnera sa bénédiction ? Ainsi 
causoient-ils et en auoienl beau loisir 
auprès du feu. Mais les lesuites ne per- 
doient pas de temps à scier planches, h 
raboter ais, à rechercher courbes, à 
faire estoupes des bouts de cordages 
qu’ils Irouuoient, h coui ir les bois pour 
ramasser de la résiné ; que voulez-vous, 
à la my-Mars leur gaillarde chaloupe 
fut dans l’eau, equippée, parée, accom¬ 
modée brauement auec l’admiration de 
ceux qui s’en estoient mocquez ; et tout 
au contraire le sieur de Biencourt, qui 
au commencement de l’hyuer auoit eu 
trois bonnes chalouppes, ne s’en troui;a 
pas à la fin et fut contrainct du bris des 
trois, de faire rauauder vn mauuais 
bateau tout au plus pour trois personnes, 
qui n’eust sceu faire trois lieues conti¬ 
nuellement en mer sans sombrer, tant 
il faisait eau. 

Or la chalouppe estant preste et ap¬ 
pareillée, le P. Biard s’en alla en haut 
contre la riuiere auec leur seruiteur et 
vn tiers qui se ioignit à eux appelle 
lean Baptiste Charpentier. Ils allèrent 
à la queste du gland et des racines. Ces 
racines sont appellées en Saunage chi- 
quebi, et s’engendrent volontiers auprès 
des chesnes ; elles sont comme des 
truffes, mais meilleures, et croissent 
sous terre enfilées l’vne à l’autre en 
forme de chapelet. Il y en a beaucoup 
en certains endroits ; il est vray qu’il 
est bien difficile d’aller quelque part où 
les Sauuages n’ayent desia fouillé : ainsi 
00 n’en trouue guere que de bien 


petites, et encore faut-il bien Irauailler 
pour en viure vn iour. 

Apres auoir couru en haut contre la 
riuiere pour les glands et racines, il s’en 
alla à l’eplan. Eplan ou Epelan est vn 
petit poisson comme les Sardines de 
Rouen, qui, venant de la mer, fraye 
contre certains ruisseaux vers le com¬ 
mencement d’Auril. Il y en a vn à 
quatre lieues de Port Royal qui quelque¬ 
fois en fourmille tout ce temps là : pour 
ceste cause les Sauuages s’y viennent 
alors cabaner et en viuent. 

Apres l’Eplan viennent les harencs, 
qui frayent de mesme vne autre riuiere. 
Le P. Eunemond entreprit ceste pesche 
des harencs, et apres celle-cy, celle des 
molües ; desia le mois de may estant 
venu en ceste façon, nous bourrasmes 
le temps, comme l’on dit, auec les 
cspaules, ou pluslost auec les pieds et 
bras, traisnant noslre misérable vie 
iusques à ce que le nauire arriua, le 
voyage et route du quel il nous faut re¬ 
prendre de plus haut. 


CUAPITRE XXIII. 

L’arriuce de la Saussaye à Port Royal 
et delà à S. Sauueur. 

On dressoit en France vn Equipage 
pour retirer les lesuites de Port Royal, 
et fonder vne nouuelle habitation de 
François en vn autre lieu plus com¬ 
mode. 

Le chef de cét équipage estoit le Ca¬ 
pitaine la Saussaye, ayant 30. personnes 
qui debuoient hyuerner dans le pays, 
en comptant les deux lesuites et leur 
seruiteur qu’il debuoit prendre à Port 
Royal. Il auoit de plus auec luy deux 
autres lesuites le P. Quantin et Gilbert 
du Thet qu’il conduisoit ; mais ils de- 
uoient reuenir en France au cas que les 
deux du Port Royal ne fussent pas morts, 
dequoy on se doutoit. Tout l’equipage, 
en comptant les matelots, esloit de 48. 
personnes ; le maistre du nauire estoit 
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Charles Flory de Hableuille, homme 
iudicieux, hardy et paisible. La Royne 
de sa bonne grâce anoit contribué aux 
despenses de quatre tentes ou pauillons 
du roy, et quelques munitions de guerre ; 
le sieur Simon le Maistre auoit vac- 
quc serieusement à tout ralTrettement 
et auitaillemcnt, et Gilbert du Thet, 
lesuitc coadiuteur, homme fort indu¬ 
strieux, ne s’y estoit point espaigné : de 
maniéré qu’on estoit richement proui- 
sionné de toutes choses pour plus d’vn 
an, outre les cheuaux et les cheures 
qu’on conduisoit pour commencement 
de mesnage. Le nauire estoit de cent 
tonneaux. 

Cét équipage ainsi ordonné partit de 
Honfleur le 12. Mars 1613. et territ 
premièrement au Cap de la Heue en 
Acadie le 16. May, ayant consumé en i 
son traiect deux mois entiers. Au Cap 
de la Heue, ils dirent messe, et dres¬ 
sèrent vne Croix, y apposant les armoi¬ 
ries de Mme la Marquise de Guerche- 
uille, pour marque de possession prise 
en son nom ; delà se remettant en mer, 
ils vindrent à Port Royal. 

A Port Royal, ils ne trouuerent que 
cinq personnes, sçauoir, les deux le- 
suites, leur seruiteur, l’apothicaire Hé¬ 
bert, et vn autre ; le sieur de Biencourt 
et ses antres gens estoient tous bien 
loing, qui çà, qui là. Or parce que Hé¬ 
bert tenoil la place du dit sieur, on luy 
présenta les lettres de la Royne, par les¬ 
quelles iussion estoit faite de reîascher 
les lesuites et leur permettre d’aller où 
bon leur sembleroil : ainsi les lesuites 
retirèrent leurs hardes en bonne paix, 
et tant ce iour là que le suiliant, on lit 
bonne chere à Hebert et à son compa¬ 
gnon, à fin que ceste venue ne leur fust 
pas triste. Au départ, quoy qu’ils ne 
fussent pas en disette, on leur laissa vn 
baril de pain et quelques flacons de vin, 
à ce que l’adieu fust pareillement de 
bonne grâce. 

La contrariété des vents nous retint 
cinq iours à Port Royal, d’où s’éleuant 
vn prospéré Nord-est, nous parlismes 
en intention d’aller à la riuiere de Pen- 
legoët, au lieu appellé Kadesquit, lieu 
qu’on auoit destiné pour la nouuelle ha¬ 


bitation, et ayant à cét effect beaucoup 
de grands auantages. Mais Dieu en 
disposa autrctnenl : car comme nous 
fusrnes au Sud-est de l’isle de Menano, 
le temps se change, et surninl en mer 
vne si espaisse brume, que nous n’y 
voyons pas plus de iour que de nuict. 
Nous appréhendions grandement ce 
danger, parce qu’en cet endroict il y a 
beaucoup de brisons et rochers, contre 
lesquels nous craignions de donner, 
parmy les tenebres. Le vent ne nous 
permettant pas de nous tirer hors et 
nous mettre au large, nous demeu- 
rasmes en ceste façon deux iours et 
deux nuicts, virant tantost d’vn costé, 
tantost de l’autre, comme Dieu nous 
inspiroit. L’affliction nous esmut de 
faire prières à Dieu de ce qu’il luy plust 
i nous deliurerdu péril et nous addresser 
à quelque bon lieu pour sa gloire. De sa 
bonté, il nous exauça, car le soir mesme 
nous commençasmes à voir les estoiles, 
et le matin les brouées se dissipèrent ; 
nous nous reconnusmes estre au deuant 
des Monts deserts, isleqne les Saunages 
appellent Pemeliq. Le pilote adressa au 
costé oriental de l’isle, où il nous logea 
en vn beau et grand port, et nous y 
rendismes nos vœux, eleuant la croix et 
chantant à Dieu des louanges auec le 
sacrifice de la saincte Messe. Nous ap- 
pellasmes ce lieu et port S. Sauueur. 


CHAPITRE XXIV. 

A quelle occasion nous nous arrestasmes 
à S. Sauueur ; la bonté du lieu. 

Or en ce port de S. Sauueur, grande 
contention s’éleua entre les matelots et 
nostre équipage ou nous autres passa¬ 
gers. La cause en estoit paree que, la 
charte partie et l’accord passé en France 
portant que les dits matelots seroient 
tenus encrer en vn port de l’Acadie 
que nous leur nommerions, et là seiour- 
ner pendant trois mois, les dits matelots 
se maintenoienl estre arriués en vn 
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port de l’Acadie, et que partant le dit 
terme de trois mois debiioit partir de 
ceste arriuée. On leur repliquoit que 
ce port n’estoit pas celuy qu’on leur 
auoit nommé Kadesquit, et partant que 
Je temps ne courroit point auant qu’ils 
y fussent. Le pilote s’opiniastroit là 
contre, maintenant que iamais nauire 
n’auoit este iusques à Kadesquit et qu’il 
ne vouloit point se faire vn descouureur 
de nouuelles roules. Raisons de ça, 
raisons delà, rien que plaidoycries : 
mauuais augure de l’aduenir. 

Sur ces contestes, les Saunages nous 
firent de la fumée. Ce signal veut dire 
qu’on les aille recognoistre, si on a be¬ 
soin d’eux, ce qu’on fit. Le pilote par 
occasion leur dit que les Peres de Port 
Royal esloient dans son nauire. Les 
Sauuages répliqueront qu’ils verroient 
bien volontiers ceux qu’ils auoient co- 
gneus il y auoit deux ans à Pentegoët ; 
c’esloit le P. Biard, qui les alla incon¬ 
tinent trouuer et s’informa d’eux tou¬ 
chant la route de Kadesquit, leur signi¬ 
fiant qu’il s’y vouloit habituer. Mais, 
dirent-ils, si tu veux te loger en ces 
quartiers, que ne demeures-tu plustost 
auec nous, qui auons bien vne autant et 
bonne place que Kadesquit ? Et com¬ 
mencèrent à luy raconter les loüanges 
de leur demeure, asseiirans qu’elle 
estoit si saine et si agréable, que quand 
les Sauuages sont malades autre part, 
ils se font porter en ce lieu, et y gué¬ 
rissent. Ces bénédictions n’esmouuoient 
pas beaucoup le P. Biard, parce qu’il 
scauoit assez que les Sauuages ne man¬ 
quent pas de ce dont chacun abonde, 
c’est de priser ses denrées. Mais ils 
sceurent bien bander la machine pour 
l’enleuer : Car, dirent-ils, il faut que 
tu viennes, d’autant que Asticou nostre 
Sagamo est malade à la mort ; et si tu 
ne viens, il mourra sans Baptesme, et 
n’ira pas au ciel : tu en seras la cause, 
car pour luy il voudroit bien eslre ba¬ 
ptisé. Ceste raison ainsi naïfuement 
déduite, fit estonner le P. Biard, et luy 
persuada totalement de s’y en aller, veu 
mesme qu’il n’y auoit que trois lieues à 
faire, et que pour tout il n’en resultoit 
pas grande perte de temps, que d’vne 


apres-disnée. Ainsi il se mit dans vn 
de leurs canots, auec le sieur de la 
Motte et Simon l’interprete, et s’en al¬ 
lèrent. 

Arriuez aux Cabanes d’Asticou, nous 
le trouuasmes malade, mais pas à mort, 
car ce n’estoil qu’vn rbeuine qui le 
tourmentoit : pai tant l’asseiirance de 
ses forces nous donna beau loisir d’aller 
visiter ce lieu si vanté et meilleur que 
Kadesquit, pour vne habitation Fran¬ 
çoise, et de vray nous ne trouuasmes 
pas que les Sauuages eussent eu mau- 
uaïse raison de le haut louer, car nous 
mesmes nous en esmerueillons ; et en 
ayans porté les nouuelles aux principaux 
de nostre équipage, et eux encore l’é- 
tans venu recognoistre, tous vnanime- 
ment consentirent qu’il falloit s’arrester 
là, et ne pas chercher mieux, veu même 
que Dieu scmbloit le dire par les heu¬ 
reux rencontres qui nous esloient ar¬ 
riuez, et par vn certain miracle qu’il fit 
en la guérison d’vn enfant, duquel nous 
parlerons autre part. 

Ce lieu est vne iolie colline esleuée 
doucement sur la mer, et baignée à ses 
costez de deux fontaines. La terre y est 
essartée à 20. ou 25. arpens, herbue en 
quelques endroicts presque à la hauteur 
d’vn homme. Son aspect est au midy 
et orient, quasi à l’emboucheure de 
Pentegoël, et où se deschargent plu¬ 
sieurs agréables et poissonnées riuieres. 
Le terroir y est noir, gras et fertile. Le 
port et haure sont des plus beaux que 
l’on puisse voir, et en endroict propre à 
commander toute la coste ; le haure spé¬ 
cialement est asseuré comme vn eslang, 
car outre qu’il est séparé de la grande 
isle des Monts deserts, il l’est encore de 
certaines petites islettes qui rompent 
les flots et les vents, et fortifient son 
entrée. 11 n’y a flotte de laquelle il ne 
soit capable, et nauire si haut qui ne 
puisse s’approcher de terre pour dé¬ 
charger iusques à la longueur d’vn 
diable. Sa situation est à 44. degrez 
et I d’eleuation, position encore moins 
boreale que celle de Bourdeaux. 

Or estant descendus en ce lieu, et y 
ayant planté la Croix, nous commen- 
çasmes à trauailler, et auec le trauail 
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commencèrent nos contestations, se¬ 
cond signal et prodige de nos mal-heurs, 
La cause de ces contestalions, estoit 
que nostre Capitaine la Saussaye s’amu- 
soit trop à cultiuer la terre, et tous les 
principaux le pressoient de ne pas dis¬ 
traire en cela les ouuriers et vacquer 
sans répit aux logemeris et fortifications; 
ce qu’il ne vouloit pas faire. De ces 
contestations en vindreut d’autres, ius- 
ques à ce que l’Anglois nous mist d’ac¬ 
cord, comme vous l’allez voir. 


CHAPITRE XXV. 

Nostre prinse par les Anglais. 

La Virginie est le continent de Terre 
que les Anciens appelloient Morosa, 
entre la Floride et la Nouuelle France, 
sur les 36. 37. et 38. degrez d’eleua- 
tion. Ce pays auoit premièrement esté 
descouuert et saisy par lean Yerazan, 
au nom de François I. ainsi que nous 
allons dit cy-deuant, mais les Anglais 
l’ayant recogneu depuis en 1593. et 
1594. y sont en fin venus habiter depuis 
7. ou 8. ans. Leur demeure principale, 
qu’ils appellent lemton, est distante de 
S. Sauueur, où nous nous estions logez, 
d’enuiron 250. lieues par droictcs routes. 
Regardez s’ils ont bien dequoy nous 
quereller. 

Or ces Anglais de la Virginie ont cou- 
stume de venir tous les ans aux islcs de 
Pencoït qui sont à 25. lieues de S. Sau¬ 
ueur, afin de se pouruoir de moulues 
pour leur hyuer. S’y acheminans donc 
selon leur habitude en l’esté de l’année 
dont nous parlons 1613. aduint qu’en 
mer ils furent surprins de brumes et 
brouillards, que nous auons dit cy-de¬ 
uant s’espandre souuent l’esté sur ces 
terres et mers. Pendant qu’elles durè¬ 
rent quelques iours, la marée les ielta 
insensiblement beaucoup plus loing au 
N. E. qu’ils n’eussent pensé, car ils 


esloient bien quatre vingts lieues plus 
auant dans la Nouuelle France qu’ils ne 
croyoient auprès de nostre port, mais 
ne se cognoissant point au lieu. Par 
mal-heur quelques Sauuages passèrent 
par là qui les allèrent trouuer croyans 
que c’estoient des François qui nous 
cherchoient. Les Anglois n’entendoienl 
rien en Saunage, mais aux gestes ils 
recogneurent assez qu’on leur faisoit 
signe qu’il y auoit vn vaisseau là auprès, 
et que ce vaisseau estoit François, car ils 
entendoient le mot de Normandia, dont 
ils nous appellent ; et aux ceremonies 
que les Sauuages faisoient pour leur 
complaire, ils recognoissoient que c’é- 
toient ceremonies de courtoisie et ciui- 
litez françoises. Donc les Anglois, qui 
estoient en nécessité et de viures et 
de tout, deschirez, demy-nuds et ne 
qucstans que proye, s’enquirent dili¬ 
gemment combien grand estoit nostre 
vaisseau, combien nous auions de ca¬ 
nots, combien de gens, et ayant eu 
response suffisante et qui leur plaisoit, 
firent vn cry ioyeux, demonstrans que 
c’estoit bien ce qu’ils cherchoient, et 
qu’on les menas! à nous, car ils ne de- 
siroient autres ; aussi ne faisoient-ils, 
mais ce n’estoit pas en la façon que les 
Sauuages l’entendoient, car les Sau¬ 
uages estimoient que ce fussent aucuns 
de nos bons amis, estons en grande 
peine de nous, et qui d’amitié désiras¬ 
sent surtout de nous voir : par ainsi vn 
d’eux demeura dans leur nauire pour 
les conduire h nous ; ce qu’il fit, le bon 
vent venu. L’Anglois, dés qu’il nous 
descouurit, commença à se préparer au 
combat, et ce fut alors que le bon 
homme de Saunage recogneut qu’il auoit 
esté trompé : donc il se print à pleurer 
sa faute et maudire ceux qui l’aiioieiit 
ainsi deceu, Souuent depuis il a pleuré 
et demandé pardon de son aduenture et 
à nous et aux autres Sauuages, parce 
que les autres Sauuages vouloient venger 
nostre mal-heur sur luy, pensant que 
de malice il en eust esté la cause. 

Or nous, considérons ce nauire venir 
ainsi de loing à pleines voiles ne sça- 
uions que penser, si c’estoient amis ou 
ennemis, François ou estrangers : à 
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ceste cause le pilote s’en alla au deuant 
dans vue chaloupe pour le recoguoistre 
tandis que les autres s’armoieut. La 
Saussaye demeura à terre, et y retint la 
pluspart des hommes. La Motte lieute¬ 
nant, Itonferé enseigne, et loubert ser¬ 
gent, et tous les plus délibérez allèrent 
au nauire. Aussi estoit-ce là où l’on 
debuoit recoguoistre les gens de bien. 

La nauire Anglois venoit plus viste 
qu’vn dard, ayant le vent à souhait, 
tout pauis de rouge, les pauillons d’.\n- 
gleterre llottans, et trois trompettes et 
deux tambours faisans rage de sonner. 
Kostre pilote, qui estoit allé descouurir, 
ne reuint pas à son nauire, parce que, 
dit-il, les Anglois auoient le vent sur 
luy, et partant, pour ne tomber en leurs 
mains, il alla prendre le circuit d’vne 
isle : tant il y a qu’en ceste occasion le 
nauire se trouua destitué de la moitié 
de ses matelots, et n’auoit autre gens 
de defense que dix en tout, et encore 
n’y en auoit-il aucun qui fust entendu 
aux combats de mer, hors le Capitaine 
Flory, qui de vray ne manqua ny de 
conduite ny de courage ; mais il n’auoit 
ny assez de temps pour se préparer, ny 
des gens : à cause de quoy il ne put 
leuer l’anchre pour se désengager, ce 
qui est toutesfois la première chose que 
l’on doict faire aux combats de mer. 
En vain aussi eust-on leué l’anchre, les 
voiles estans engagées : car à cause qtie 
c’estoit l’esté et qu’on seiournoitau port 
sans crainte, on les anoit tendues en 
forme de berceau de la dunette à la 
bitte, pour auoir de l’ombre sur le tillac, 
d’où l’on ne ponuoit les detîaire en si 
peu de temps. Mais ce rnal-heur eut 
fort bonne chance, car nos gens demeu¬ 
rèrent fort bien couuerts pendant le 
combat, de maniéré que les Anglois 
n’en poiiuant choisir aucun durant leurs 
escopetteries, moins de gens furent ou 
tuez ou blessez. 

A l’approche, comme c’est la cou¬ 
tume de sommer à dire qui l’on est, 
nos gens crièrent à la marinesque O. 0. 
Mais l’Anglois ne respondit pas en ce 
ton, mais d’vn autre plus furieux, à 
grands coups de mousquets et de canon. 
Il auoit i4. pièces d’artillerie et 60. 


mousquetaires duits au nauigage, vc- 
naus à la charge sur les costez, sur le 
beau pré, h la dunette et où il falloit, à 
la lile et en ordre, aussi bien que gens 
de pied font sur terre. 

La première escopetterie fut terrible 
du costé des Anglois ; tout le nauire 
estoit en feu et en fumée. De nostre 
part on respondoit froidement, et l’ar¬ 
tillerie estoit muette. Le Capitaine 
Flory crioit bien ; Lasche le canon, 
laschez. Mais le canonier n’y estoit pas. 
Ur Gilbert du Thet, qui de sa vie n’auoit 
esté peureux, ny coüard, entendant ce 
cry, et ne voyant personne qui obeist, 
prit la mesche, et nous fit parler aussi 
liaiilt que l’enncmy ; le mal-heur est 
qu’il ne mira p.as, et s'il l’eust faict, 
peut estre y eiist-il eu quelque chose de 
pis que le bruict. 

L’Anglois apres ceste première esco¬ 
petterie, mit son nauire de costé, et 
tenoit vne anchre préparée pour accro¬ 
cher nostre bitte. Le Capitaine Flory 
fila du diable fort à propos, ce qui ar- 
resta l’ennemy et le fit tourner de costé ; 
car il eut peur qu’eu poursuiuant on ne 
le voulust attirer sur des basses ; de¬ 
puis voyant nostre nauire à requoi, et 
s’estant rasseuré, il recommença les 
approches auec escopetterie comme de¬ 
uant. Ce fut en ceste seconde charge 
que le Pore du Thet receut vn coup de 
mousquet au ti-auers du corps, et tomba 
à l’enuers sur le tillac ; le Capitaine 
Flory fut aussi blessé au pied, et trois 
autres autre part ; ce qui fit faire signe 
et crier qu’on se rendoit. Aussi certes 
la partie n’estoil pas esgale. A ce cry 
l’Anglois se ietta dans nostre bateau 
pour venir à nostre nauire ; nos gens 
aussi par mauuais conseil se ietterent 
dans le leur pour faire à terre, car ils 
craignoient l’arriuée du victorieux. Le 
vainqueur fut plus tost dans nostre na¬ 
uire, qu’eux ne furent loin, et partant 
il se prit h leur crier qu’ils retournassent 
et pour les y contraindre tiroit sur eux ; 
dequoy effrayez, deux de nos gens se 
ietterent à l’eau pour à mon aduis gai- 
gner terre à la nage ; mais ils furent 
noyez, soit que desia ils fussent blessez, 
soit ce qui est plus vraysemblable, qu’ils 
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fussent atteints et tuez dans l’eau. 
C’estoient deux ieunes compagnons de 
bonne expectation, l’vn de Dieppe, ap¬ 
pelle Le Moine, l’autre dit Neueu, de la 
ville de Beauvais. Leurs corps ne re¬ 
parurent que neuf iours apres ; on eut 
moyen de les prendre et religieusement 
enterrer. Telle fut la prinse de riostre 
nauire. 


CHAPITRE XXVI. 

Le pillage de noslre nauire et de nos 

gens, les angoisses où nous estions. 

L’Anglais victorieux s’en vint à terre, 
où nous auions nos tentes et logemens 
commencez, et fit rechercher nostre Ca¬ 
pitaine de tous costez, disant qu’il vou- 
loit voir nos commissions ; que ceste 
terre leur appartenoit, que pour cela ils 
s’estoient ruez sur nous, nous y Irou- 
uant ; neantmoins que si nous faisions 
apparoistre nostre bonne foy et que 
nous fussions là venus sous l’auctorité 
de nostre prince, qu’ils y auraient 
esgard, ne voulans en rien conlreuenir 
à la bonne confédération de nos deux 
rois. Le mal-heur fut qu’on ne trouua 
pas la Saussaye ; à l’occasion dequoy 
î’Anglois tin et subtil se saisit de ses 
coffres, les crocheta industrieusemeiit 
et y ayant trouuc nos commissions et 
lettres royaux les saisit ; puis remet¬ 
tant toutes les besongnes en leur place, 
chaque chose comme il l’auoit trouuée, 
referma les dits coffres gentiment. Le 
lendemain la Saussaye estant venu, le 
Capitaine Anglais, qui sçauoit fort bien 
sa leçon, l’accueillit humainement et luy 
fit les premières interrogations auec 
belles ceremonies, puis vint au poinct, 
luy demandant ses commissions, à ceste 
fin qu’il n’y eust aucun doute, quand 
réellement on considérerait les paroles 
et auctorités du roy nostre Sire. La Saus¬ 
saye respondit que ses lettres estoient 
dans ses coffres. On luy apporta scs 
coffres, et auant qu’il les ouurist auec 


ses clefs, on l’aduisa qu’il regardas! bien 
si personne y auroit touché ; car, quant 
à eux, ils y alloient fort simplement. 
La Saussaye recognoissoit tout estre en 
fort bon ordre, mais il n’y relrouuoit 
pas ses lettres. Icy le Capitaine Anglais 
changea de mine et de ton, et se re- 
froignant comme il falloit : Quoy donc, 
dit-il, vous vous imposez icy. Vous 
donnez à entendre qu’auez commission 
de vostre roy, et n’en pouuez produire 
aucun tesmoignage : vous estes tous des 
forbans et pirates ; vous méritez la mort. 
Et dés lors il fit la part du butin aux 
soldats, en quoy il consuma toute l’apres 
disnéc. Nous de la terre considérions 
le gaspillement de tous nos biens : car 
les Anglais nous laissoienl à terre, eux 
se tenans en mer et ayant ioinct nos 
vaisseaux au leur, car nous en auions 
deux, sçauoir nostre nauire et vne 
barque construicte sur lieu et équipée 
de neuf. Nous estions reduicts en piteux 
estât, mais ce n’estoit pas la fin. Le 
iour suiuant, on vint h terre, et on nous 
pilla encore ce que nous y auions, non 
pas tout du commencement, mais à pas¬ 
sades, et à chasque fois qu’on descendoil 
à terre, tousiours quelque destrousse 
de nos manteaux, habits et autres 
choses. Vne fois on fit quelques vio¬ 
lences et atrocitez sur la personne de 
deux de nos gens ; ce qui espouuanta 
tellement vne partie de nos gens, qu’ils 
s’enfuyrent par les bois comme pauures 
bestes esgarées, demy-nuds et sans 
aucun viure, ne sçaehans ce qu’ils pour- 
roient deuenir. 

Venons aux lesiiites. le vous ay dit 
que le P. du ïhet fut outré d’vne mous- 
quetade durant le combat ; les Anglais 
entrans dans nostre nauire le mirent 
entre les mains de leur Chirurgien, ainsi 
que tous les autres blessez. Ce Chirur¬ 
gien estait catholique et recogneu pour 
tel, et personne fort charitable, qui nous 
a faict mille bons offices. Or le P. Biard 
ayant sceu la blessure du P. Gilbert du 
Thet, fit demander au Capitaine que les 
blessez fussent portez à terre, ce qui 
fut accordé, et par ainsi le dit Gilbert 
eut le moyen de se confesser, eide louer 
et bénir Dieu iusle et miséricordieux en 
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la compagnie de ses freres, mourant 
entre leurs mains ; ce qu’il lit auec 
grande constance, résignation et deuo- 
tion vingt-quatre heures apres sa bles¬ 
sure. Il eut son souhait, car au départ 
de Honlleur, en presence de tout l’equi- 
page, il auoit haussé les mains et les 
yeux vers le ciel, priant Dieu qu’il ne 
reuinst plus en France, mais qu’il mou- 
rust traiiaillaut à la coiiqueste des aines 
et au salut des Saunages. Il lut enterré 
le mcsme iour au pied d’vue grande 
croix que nous auions dressée du com¬ 
mencement. 

Les lesuites n’estoient iusques alors 
recogneus des Anglois que pour prestres. 
Or le P. Diard et le P. Enuemond Masse 
s’en allèrent au naiiire parler au Capi¬ 
taine Anglois, et luy expliquèrent ou- 
uertement comme ils estoienl lesuites, 
venus en ces quartiers là pour la con- 
uersion des Saunages ; puis le suppliè¬ 
rent, par le sang de celuy qu’ils reco- 
gnoissoieut pour Sauueur et par les 
miséricordes qu’il en attendoit, qu’il 
luy plust auoir pitié de ces panures 
François sur lesquels Dieu luy auoit 
donné puissance, et qu’en leur misere 
il recognust combien les affaires de ce 
monde varient ; qu’il luy plust leur 
donner et moienner leur retour en 
France. Le Capitaine les ouït fort paisi¬ 
blement, et leur respondit auec pareil 
honneur. Mais, dit-il dissimulant, ie 
m’estonne fort que vous autres lesuites, 
qu’on lient communément pour hommes 
de conscience et religion, vous vous 
trouuiez icy en compagnie de forbans et 
picoteurs, gens sans aueu et sans loy ny 
honneur. Le Pere Diard respondit et 
prouua auec tant d’argument, que toute 
leur troupe estoit de gens de bien et re¬ 
commandez par sa Maiesté très chre- 
slienne, et réfuta si péremptoirement 
toute obiection contraire, que le Capi¬ 
taine Anglois fut constrainct de faire 
semblant qu’il s’y accordoit vaincu par 
ses raisons. Certes, adiousta-il, il y a 
bien eu de la faute, à ce que ie vois, 
d’ainsi perdre vos lettres ; neanlmoins 
ie traicteray de vostre retour auec vostre 
Capitaine. Et dés lors iusques au départ, 
il lit tousiours manger à sa table les 


deux Peres, leur monstrant beaucoup 
de respect et honnesteté. Or il auoit 
vue espine au pied qui le toiirmenloit : 
c’estüit le pilote et les matelots qui 
esloient euadez, et desquels il ne pouuoit 
.sçauoir nouiiellcs. Ce pilote appcllé le 
Dailleur, de la ville de Rouën, s’en 
estant allé pour recognoistre, ainsi qu’il 
vous a esté dit, ne put point retourner 
à temps au nauire pour le deffendre, et 
parlant il retira sa chaloupe à l’escart, 
et la niiict venue, prit encore auec luy 
les autres matelots, et se mit en sûreté 
hors la veuë et le pouuoir des Anglois. 
La nuict, il nous venoit trouuer pour 
aduiser auec nous ce qu’il y auroit à 
faire. Il fit en particulier ce bon office 
aux lesuites : car il vint trouuer le Pere 
Diard, et le prenant par la main, lecon- 
iura de ne se point mesfier de luy, 
parce qu’il estoit de la prétendue, l’as- 
seurant qu’il ne manqiieroit ny à luy, 
ny à aucun des Peres, et qu’il supplioit 
Dieu que tout ainsi il ne s’abandonnast 
point. Comme il le disoit de cœur sin¬ 
cère, le P. Diard le remercia de bonne 
affection, et luy promit de se souuenir de 
sa bonne volonté ; il luy dit neantmoins 
qu’il ne vouloit encore penser à luy 
iusques à ce qu’il vist tous les autres en 
beau chemin ; que alors il demande- 
roitee qu'à Dieu plairoit, admonestant 
le dit pilote de se garder de tomber aux 
mains des Anglois, parce que le Capi¬ 
taine desiroit fort de le pouuoir at- 
trapjier. Le dit pilote fil sagement son 
profit de cét aduei tissemenl et de celuy 
des autres : car de là à deux ou trois 
iours, il passa à la barbe des François 
comme se sauuant et s’en allant cher¬ 
cher nauire, et leur disant que ce 
n’estoit pas pour ceste fois là qu’il le 
falloit attendre ; mais il se relira seu¬ 
lement derrière quelques isles, pour y 
eslre aux escoutes et considérer quelle 
fortune nous arriueroit. Cela fit à mon 
aduis que le Capitaine Anglois se résolut 
plustost à ne nous pas faire pis ; loules- 
lois il en auoit quelque volonté, ce que 
ie ne sçay de vray par les conieclures 
de ce que nous auons expérimenté de¬ 
puis. Il estoit bien Capitaine fort sage 
et rusé, mais neanlmoins gentil-homme 
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ayant le courage noble ; ses gens aussi 
n’esloient ny inhumains hy cruels contre 
personne de nous. 

On ne sçauroit en croire les angoisses 
ausquelles nous estions de ce temps, 
cai* nous ne sçauions où donner de la 
teste : du costé des Anglois nous n’at¬ 
tendions que la mort, ou du moins la 
seruitude ; ou, de nous arrester sur ce 
pays et de viure parmy les Sauuages 
pendant vn an entier et tant de gens, 
nous sembloit estre vne mort bien mi¬ 
sérable et longue. Ces bons Sauuages 
ayant ouï nostre desastre, s’en vindrent 
à nous et nous offroient leur possible, 
promettons de nous alimenter durant 
l’hyuer, et monstrans vne grande com¬ 
passion. Mais nous ne pouuions pas 
esperer mieux qu’ils ; aussi, de trouuer 
autres expediens en vn tel desert, nous 
n’en voyons point. Yoicy enfin comment 
Dieu nous pouruut. 


CHAPITRE XXVII. 

Les expédients trouuez pour reuenir en 
France, et comme trente de nos gens 
y arriucrent apres plusieurs trauaux. 

Le Capitaine Anglois appellé Samuel 
Argal, et son lieutenant, dit Guillaume 
ïurnel, «commencèrent à traicter de 
nostre retour, selon leur promesse, anec 
nostre Capitaine la Saiissaye. Les Anglois 
offroient des conditions bien iniques ; 
mais pour le faire court, la conclusion 
fut qu’vne chalouppe nous restant de 
deux que nousauions, ils nous la laisse- 
roient, et qu’auec nous allassions où 
Dieu nous conduiroit. Le Capitaine An¬ 
glois, cauteleux qu’il est, voulut auoir 
vn escrit signé de la main de la Saus- 
saye, par lequel il tesmoignast que 
c’estoit de son choix que ce i>arty auoit 
esté pris. Ceste conclusion ouïe, le Pere 
Biard s’en alla trouuer le Capitaine, et 
luy représenta qu’ils resloient trente 
personnes, et qu’il estoit impossible que 
tant de gens peussent estre entassées 


dans vn si petit vaisseau, tant s'en faut 
qu’ils peussent dedans faire 150. lieues, 
et trauerser les baies de 10. et 12. 
lieues comme il leur falloit faire, auant 
de trouuer vn nauire François auquel 
ils se peussent réfugier ; que cela estoit 
manifestement nous ielter à la mort et 
au desespoir. L’Anglois respondit que 
la Saussaye ne le croyoit pas ainsi ; mais 
que si on vouloit descharger la dite cha¬ 
louppe, qu’il en ouuriroit bien vn moyen : 
qu’il conduiroit en Virginie les artisans 
qui voudroient, sous promesse qu’on ne 
les forceroit point en leur Religion, et 
que apres vn an de seruice, on lesferoit 
passer en France. Trois accepteront 
ceste offre. 

Pareillement le sieur de la Motte dés 
le commencement auoit consenty de 
s’en aller à la Virginie auec le Capitaine 
Anglois, qui l’honoroit beaucoup, parce 
qu’il l’auoit trouué l’espée au poing, et 
voyoit en luy plusieurs autres bonnes 
qualitez, ce qui profitoit de beaucoup à 
nostre troupe. On luy permeltoil aussi 
de mener auec luy plusieurs personnes 
qui de mesme seroient asseurées sous 
sa faueur. Le Capitaine Flory se résolut 
pareillement de tenter la mesme for¬ 
tune, parce qu’on luy donnoit espé¬ 
rance qu’il pourroit recouurer son na¬ 
uire. Le P. Biard pria que quatre qu’ils 
estoient, sçauoir 2. lesuiles et deux 
autres, fussent portez aux isles de Pen- 
coït, et que là on les recommandast aux 
pescheurs anglois qui y sont d’ordinaire, 
à fin que par ce moyen ils pussent re¬ 
passer en France ; ce que le Capitaine 
Anglois luy octroya fort volontiers. 

En ceste façon la chalouppe se trouua 
competemment deschargée, et toute 
nostre troupe fut diuisée en trois esgales 
bandes : car quinze estoyent auec le 
pilote, quinze restoient auec les Anglois, 
et quinze entroient dans la chalouppe 
accordée. De ces quinze le P. Enne- 
mond Masse en estoit l’vn : car le choix 
ayant esté baillé à la troupe de ceux qui 
deuoient entrer dans la chalouppe, à ce 
qu’ils peussent eslire de tous les troit 
lesuites celiiy qu’ils aimeroienl mieux 
pour leur faire compagnie, ce fut luy 
qu’ils agreerent le plus. 
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Ceste chalouppe donc fut deliurée 
entre les mains de la Saussaye, et dudit 
Enneniond Masse, lesuite que le Ca¬ 
pitaine Anglois honora beaucoup. 11 
la liura quelque peu amoniliounée de 
viurcs et autres prouisions. Mais nos 
panures gens furent bien en peine quand 
il la fallut conduire ; car ils n’estoieiit 
pour tout que deux ou trois mariniers, 
et iceux n’auoieut ny carte ny cognois- 
sance des lieux. En ceste detresse Dieu 
les secourut fort à poinct ; car le pilote 
qui auoit mis ses gens en sûreté, dési¬ 
reux de sçauoir en quel estât estoit le 
reste de la troupe, se déguisa en Sau¬ 
nage, et s’en vint espier sur les lieux. 
L’Ange de Dieu le conduisit par le bon 
endroit; car il rencontra tout à propos 
ceste chalouppe qui s’en alloit, et ne 
sçauoit comment. Ceste bonne fortune 
parut de si bon augure aux rencontrés, 
qu’ils s’asseurerent dés lors que Dieu 
leur vouloit faire miséricorde ; mesmes 
que j)Our surcroit de grâce, ils firent 
vne fort belle pesche de gros Aumars ou 
Canchres de mer, et les Saunages leur 
donnèrent libéralement force oyseaux 
et poissons, et de tout ce qu’ils auoient, 
auec grande signification de compassion. 

En ceste façon ils se vindrent ioindre 
à la chaloupe des Matelots, et de com¬ 
pagnie gagnèrent l’isle de Menano. 
Ceste Isle est à l’emboucheure de la 
Baye F'rançoise, et d’icelle iusqiies à 
risle Longue, où falloit qu’ils trauer- 
sassent dix lieues de pleine mer fort 
fascheuses à cause des grandes marées 
qui y courent et bouillent ; et de mal¬ 
heur le maiiuais temps les retint icy 
huictou neuf iours. Leurs maux et ap¬ 
préhensions les firent recourir à Dieu par 
vœux et prières, qui furent exaucées, 
comme il parut par le beau temps qui 
vint selon leur souhait ; à la faneur du¬ 
quel ils paruindrent à l’Isle Longue, où 
pour tenir leur promesse ils plantèrent 
vne Croix, celebrerent la Saincte Messe 
et firent vne procession. Là aussi Dieu 
leur auoit préparé vn magasin : car ils 
y trouuerent vn bon monceau de sel, 
que le sieur de Biencourt y auoit autre¬ 
fois délaissé, et pour l’employer ils 
firent vne for t bonne et heureuse pesche. 


Ainsi prouisionncz, ils passèrent au Cap- 
Forchu, auquel lieu ils trouuerent le 
Sagamo Louis Membortou, qui fit grand 
accueil au P. Emiemond Masse, et le 
vouloit retenir à toute force. Mais ledit 
Pere s’excusa sur la nécessité de ne 
point délaisser sa compagnie. Le Sau¬ 
nage leur fil à 1res tous Tabagie d’vn 
Origuac, ce qui leur fil grand bien, et 
en doublèrent plus ioyeusement despuis 
le Ca[) de Sable. Estants ja proches du 
Port au Mouton, ils curent au deuant 
d’eux quatre chalouppes de Saunages 
qui reuenoient de la trocque. C’estoit 
Roland et autres Sagamos, qui aussi tost 
recogneurent ledit P. Emiemond, et luy 
firent leurs libéralités bien grandes 
certes, demie Galette de pain à chacun 
des compagnons, et vne entière à luy. 
C’estoit le monde renuersé, les Sau¬ 
nages fournissoient du pain aux Fran¬ 
çois gratuitement. Ce pain sembloit de 
la Manne à nos tribulez : car de trois 
sepmaines ils n’en auoient mangé. Et 
pour le comble de souhait, les Sauuages 
leur dirent, que non guiere loin de là 
y auoit doux nauires François, l’vn h 
Sezambre, et l’autre à Passepec. Ce qui 
fit diligenter nos Pèlerins, à ce qu’ils ne 
les perdissent. 

Ces deux nauires esloient Maloüins, 
l’vn appartenant au icune du Pont, 
duquel nous auons souuent parlé cy 
deuant, d’enuiron cinquante tonneaux 
seulement ; le Capitaine Yible Bullot 
commandoil à l’autre, qui estoit de cent 
tonneaux, et de bon augure s’appelloil 
le Sauiieur. Chacun de ces deux print 
sa moitié de toute la troupe, mais ceux 
du petit vaisseau pâtirent beaucoup : 
car tout leur defailloil, place, viures, 
eau ; et furent horriblement agitez de 
tempeste et contrariété de vents. Noslre 
meschef neanlmoins arriua prospere- 
ment pour ce vaisseau, parce qu’il auoit 
perdu beaucoup de ses gens, et à peine 
s’en fust-il peu reuenir sans ce ren¬ 
contre et nouueau renfort de nos dé¬ 
bandez. 

Au grand vaisseau, appellé le Sau- 
iieur, on fut mieux ; mesmes que les 
Matelots furent si charitables, que de 
leur propre gré ils retranchèrent leur 
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ordinaire et quitteront plusieurs bonnes 
places pour accommoder leurs hostes. 
Le P. Ennemond Masse lut retire en 
cesliiy-cy, et le pilote Alain Yeon luy 
lit beaucoup de charitez. Ils furent ac¬ 
cueillis pareillement de tempestes, et 
experimenterent estre vray, ce qu’on 
dit du feu S. Elme ou freres consolants, 
que quand ils apparoissent deux à la 
fois, c’est bon signe. Car deux appa¬ 
rurent vn quart d’heure sur leurs an¬ 
tennes, et bien tost apres les bour¬ 
rasques et furies de mer s’accoiserent. 

Tous les deux nauircs arriueretit en 
sauueté à S. Malo quasi en mesme 
temps, quoy que le Sauueur fiist parti 
douze iours plus tard. La ioye qu’ils re¬ 
courent, vous la pouuez estimer, re¬ 
passant par la mémoire les dangers dont 
ils se voyoient eschappez. Le P. Eune- 
mond Masse et toute la troupe se loüent 
beaucoup de l’humanité et bon accueil 
qu’ils receurent en ladicte ville de S. 
Malo, de Monseigneur l’Euesque, de 
Monsieur le Gouuerneur, de MM. les 
Magistrats, Marchands, et généralement 
de tous. 


CHAPITRE xxviii. 

Le voyage de la Virginie et le retour en 
la Nouuelle France. 

Dieu soit beny. Voila ja les deux 
tiers de nostre troupe reconduicts en 
France sains et saunes parmy leurs pa¬ 
rents et amis, qui les oyent conter leurs 
grandes auentiires. Ores conséquem¬ 
ment vous desirez sçauoir ee que de- 
uiendra l’autre tiers qui est encore de¬ 
meuré entre les Anglois. Certes bien 
plus longue et plus variable fortune les 
attend, et tous n’en sortiront pas bagues 
saunes. 

Les Anglois aiioyent trois vaisseaux, 
sçauoir est le leur, auec lequel ils nous 
auoyentprins, de cent trente tonneaux ; 
le nostre qu’ils auoyent saisi, de cent 
tonneaux, et vne barque de douze ton¬ 


neaux, laquelle pareillement ils lenoyent 
de nous, et ne la nous auoyent point 
voulu quitter pour fournir à nostre re¬ 
tour. Ils remplirent ces trois vaisseaux 
de leurs gens et nous partagèrent entre 
eux. Le sieur de la Motte, le Capitaine 
Flory, et le reste d’vne moitié faisant 
en tout huict personnes, furent logez eu 
la Capitanesse, et les autres en nombre 
de sept, demeureront dans le nauire 
captif, duquel le Lieutenant Turnel 
estoit faict Capitaine. 

Or pour commencement de mal-heur, 
on ne conduisit point les lesuites aux 
Isles de Pencoït, selon la promesse, ains 
on les mena droict à la Virginie auec le 
reste de la troupe, laquelle on consoloit 
par belles espérances, d’autant que, di¬ 
soit-on, le Mareschal de la Virginie, qui 
a toute charge et auctorité de iurisdi- 
ction, estoit grand amy des François, 
comme ayant obtenu tous les principaux 
honneurs par la recommandation de feu 
Henry le Grand, et ayant esté son soldat 
et son pensionnaire. Cela nous prê- 
choit-on sonnent. 

Mais nos prescheurs ne prenoyent pas 
leur texte de l’Euangile. Car ce beau 
Mareschal, qui à leur dire auoil le fil et 
la trempe si française, ayant ouy nou- 
uelles de nous, ne parlait que de harts 
et gibets, et de nous faire pendre très- 
tous. L’espouuante nous en fut donnée, 
et aucuns en perdirent le repos, ne s’at¬ 
tendants plus qu’à monter ignominieu¬ 
sement par vne eschelle, et deualer 
misérablement par vne corde. Mais le 
Capitaine Argal se monstra généraux à 
nous deffendre : car il résista audit 
Mareschal, opposant la foy par luy don¬ 
née ; et comme il se vid trop faible en 
ceste opposition, il publia nos commis¬ 
sions et lettres Hoyaux, dont ie vous ay 
parlé cy-deuanl, qu’il auoit subtilement 
enleués des colîres de la Saussaye. Et 
c’est par ce moyen que nous auons sceu 
qu’il auoit vsé de telle ruse, car autre¬ 
ment nous n’en eussions peu rien de- 
couurir. Le Mareschal, voyant ces au- 
ctoritez de sa Majesté tres-Chrestibnne, 
et la resolution du Capitaine, n’osa 
passer plus outre ; ainsi, apres quelques 
iours et quelques autres appréhensions, 
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on nous (il sçauoir que parole nous se- 
roit gardée. 

Or comment on nous la garderoit, et 
quel moyen on nous Irouueroit de nous 
renuoyer en France, c’esloit vue grande 
question. Le Geneial, le Mareschal et 
tous les Principaux Chefs de la Virginie 
s’assemblèrent en conseil. Sur icelle le 
résultat et conclusion des opinions fut 
de pis faire que iamais, puis qu’il leur 
sembloit d’en auoir le moyen ; car il fut 
ordonné que le Capitaine Argal auec ses 
trois vaisseaux relourneroit en la iSou- 
uelle France, pilleroit et raseroit toutes 
les forteresses et habitations des Fran¬ 
çois qu’il trouueroit en toute la coste 
iusques à Cap Breton, c’est à dire, ius- 
qiies au 40. degré et demy, parce qu’ils 
prétendent à tout tant de pays ; qu’il 
feroit pendre la Saussaye et tous ceux 
de ses gens lesquels il trouueroit estre 
demeurez dans ces confins, pilleroit 
de mesme tous les vaisseaux qu’il ren- 
contreroit, trounanl loustesfois moyen 
aux personnes de se pouuoir retirer en 
France, en cas qu’ils ne fissent point 
de résistance ; et qu’on nous meltroit 
nous autres vieux prisonniers en com¬ 
pagnie de ceux à qui en ceste façon l’on 
fëroit grâce de la vie. Telle fut la deli¬ 
beration. Mais Dieu estoit par dessus, 
et comme vous orrés, il en disposera 
autrement, quant à plusieurs articles. 

Selon ceste conclusion, Argal reprint 
vne autre fois la route de la Nouuelle 
France, plus fort que deuant, car il auoit 
trois vaisseaux, et auec meilleure espé¬ 
rance : parce que le butin qu’il auoit 
faict sur nous luy accroissoit, et la cu¬ 
pidité et l’espoir. 11 ne print cependant 
auec soy la moitié de nos gens, ie ne 
sçay pourquoy. Dans son vaisseau estoit 
le Capitaine Flory et quatre autres ; 
dans celuy du Lieutenant Turnel, qui 
estoit le nostre captif, les deux lesuites 
et vn garçon. 

Le premier lieu où ils tirèrent fut 
S. Sauueur ; car ils s’attendoyent d’y 
trouuer la Saussaye et vn nauire nou- 
uellement venu. Us furent trompez, 
d’autant que la Saussaye estoit en 
France, ainsi qu’a esté dit ; ils brusle- 
rent nos fortifications, et abattirent nos 


Ci'oix, en dressants vne pour marque 
qu’ils se saisissoyent du pays, comme 
Seigneurs. 

Ceste Croix portoit le nom graué du 
Boy de la Grande Bi etaigno. Us pen¬ 
dirent aussi vu de leurs hommes, pour 
cause d’vue conspiration au mesme 
endroict où huict iours au|)arauant ils 
auoyent abattu la première de nos 
Croix. 

De S. Sauueur ils addresserent à 
S. Croix, ancienne habitation du sieur 
de Monts, et parce qu’ils auoyent scen 
que le P. Biard y auoit esté, Argal vou- 
loit qu’il les y conduisist ; mais ledit 
Pere ne le voulut point, ce qui le mit 
entièrement en la disgrâce dudit Argal, 
et en grand danger de sa vie. Ce néant- 
moins Argal roda tant en haut qu’en bas, 
et rechercha tant tous leurs endroits, 
les confrontant auec les cartes qu’il 
nous auoit prinscs, qu’enfin il la trouua 
de soy-mesme ; il en enleua vn bon 
monceau de sel qu’il y trouua, brusla 
l’habitation, et détruisit toutes les mar¬ 
ques du nom et droict de France; ainsi 
qu’il auoit eu commandement. 


CnAPITRE XXIX. 

La prînse et incendie de Port Royal, 

deux grands dangers du P. Biard. 

Le Capitaine Argal ayant miné saincte 
Croix, ne sçauoil comment addresser 
et faire voile à Port Royal, selon la com¬ 
mission qu’il en auoit, d’autant qu’il 
don toit de s’aller engouffrer en si dan¬ 
gereuse plage sans conducteur bien co- 
gnoissant des lieux, et par l’exemple 
frais qu’il auoit du P. Biard, il n’osoit 
attendre qu’aucun François l’y voulust 
conduire ou l’y conseiller sincèrement. 
A ceste cause il se mit en questes de 
quelque Sauuage, et fit tant par ses 
courses, embusches, enquestes et indu¬ 
stries, qu'il surprint le Sagamo, homme 
très expérimenté et entendant au faict 
du pays. A la conduicte d’iceluy, il vint 
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à Porl Royal. Or il y eust eu là sans doute 
de mal-heur pour le regard des Fran¬ 
çois, parce que l’Anglois entrant à la 
lune dans le port, comme il fit, et venant 
anchrer à la veué de l’habitation à plus 
de deux lieues loin, si les François 
eussent veillé, ils auoyent beau moyen 
ou de se préparer au combat, ou de se 
desbagager : car à cause de la marée, 
l’Anglois ne fut deuant l’habitation qu’à 
dix ou onze heures du iour suiuant. le 
ne sçay ce qu’on fit. Tant y a que l’An- 
glois, mettant pied à terre, ne trouua 
personne dans le fort, et vit des souliers 
et des hardes esparses. 

Par ainsi il eut double ioye dans ceste 
prinse : l’vne qu’il ne trouua aucune 
résistance, ce que iamais il n’eust pensé ; 
l’autre qu’il rencontra vn assez bon 
butin, à quoy il ne s’attendoit pas. 

Ce rencontre du butin non attendu, 
pensa couster la vie au P. Riard : voicy 
comment. Les Anglois ayant ja perdu 
beaucoup de temps à chercher S. Croix, 
et despuis à attiapper vn Saunage qui 
fust leur conducteur, le Lieutenant Tun¬ 
nel estoit d’aduis de laisser le voyage 
de Port Royal, et s’en retourner au plub 
toslà la Virginie, alléguant pour raisons 
que le lieu estoit très dangereux et la 
saison par trop auancée (car c’estoit la 
fin d’Octobre) et qu’au bout de tant de 
peines, il n’y auroit poinct de profit, 
parce qu’on n’y tiouueroit rien, sinon 
misere et la haine des François, qu’ils 
s’acquerroyent bien meritoirement par 
le bruslement qu’ils alloyent faire, sans 
recompense d’aucun émolument. 

Le Lieutenant Turnel auoit ouy ces 
raisons du P. Riard, auec lequel il pre¬ 
nait souuent plaisir de deuiser, et les 
estimoit fort valides. Or le Capitaine 
Argal ayant eu le bon-heur d’vne facile 
entrée, et despuis dans Port Royal (ainsi 
qu’a esté dit) vn assés bon butin en 
viures, hardes et vstensiles dans l’ha¬ 
bitation, il reprochoit à son dit Lieute¬ 
nant son conseil et la croyance qu’il 
auoit eue au lesuite, et mesmes pour 
ceste cause luy faisait moindre part de 
la proye. Le Lieutenant en estoit en 
grande cholere, et d’autant plus qu’on l’a- 
uoit tousiours eu en réputation d’homme 


d’esprit et de bon conseil ; dequoy il se 
voyait deceu à l’occasion, comme il 
pensoit, du lesuite. 

Or il y auoit vn puritain Anglois, 
maistre du grand nauire, plus malin 
que tous les autres, dissimulé néant- 
moins, car il faisait les plus beaux sem¬ 
blants du monde ; mais les autres An¬ 
glois nous aduertissoyent de nous point 
fier en luy, d’autant qu’il estoit mali¬ 
gnement enuenimé contre nous. Cestuy- 
cy donc, voyant son coup, persuadoitau 
Capitaine et au Lieutenant, lesquels il 
voyait esmeus, d’abandonner à terre le 
lesuite, disant qu’il estoit indigne que 
les Anglois luy donnassent des viures, 
puisqu’il les auoit voulu empeseber d’en 
auoir, et mille autres raisons qu’il al¬ 
léguait. 

le ne sçay qui secourut tant à propos 
le lesuite en ce danger que sa simpli¬ 
cité. Car tout de mesme que s’il eust 
esté bien fauorisé et qu’il eust peu 
beaucoup entiers ledit Anglois, il se 
mit à genoux deuant le Capitaine par 
deux diuerses fois et à deux diuerses 
occasions, à celle fin de le llechir à mi¬ 
séricorde enuers les François du dit 
Port Royal esgarés par les bois, et pour 
luy persuader de leur laisser quelques 
viures, leur chaloupe et quelqu’autre 
moyen de passer î’hyuer. Et voyez 
combien differentes pétitions on faisait 
audit Capitaine : car au mesme temps 
que le P. Riard le supplioit ainsi pour 
les François, vu François criait de loin 
auec outrages et iniures, qu’il le fallait 
massacrer. 

Or Argal, qui est d’vu cœur noble, 
voyant ceste tant sincere affection du 
lesuite, et de l’autre costé tant bestiale 
et enragée inhumanité de ce François, 
laquelle ne recognoissoil ny sa propre 
nation, ny biens-faicls, ny religion, ny 
estoit dompté par l’aflliction et verges 
de Dieu, estima que ce luy seroit tous¬ 
iours reproche et impropere si sans iu- 
gement et sans auoir ouy parties, il ve- 
noit à délaisser pour vue occupation 
subtile, celuy à qui il auoit donné sa 
parole, et par ainsi ’reietta tout en¬ 
semble et la suasion de l’Anglois et la 
forcenerie du François, d’autant plus 
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appaisé enuers le lesuite que plus il le 
voyoit attaqué sans qu’il remarquast en 
luy changement ou alteration. 

Or le dit Capitaine ayant enleué de 
Port Royal tout ce qui luy sembla com¬ 
mode, iusques aux ais, verroils, ser¬ 
rures et doux, il y mit le feu, chose 
certes bien pitoyable : car dans vne 
heure ou deux on vit réduire en cendres 
le truuail et despense de plusieurs an¬ 
nées et personnes de mérité. Et plaise 
à nostre Seigneur que ce mesme feu 
aye tellement destruit tous les péchés 
qui peuucnt auoir esté commis en ceste 
place, que iamais iis ne ressuscitent 
plus en aucune part, ny ne prouoquent la 
iuste et redoutable vengeance de nostre 
Dieu. 

L’Â.nglois, comme i’ay dit autre part, 
effaçoit par tout tous monuments et in¬ 
dices de la puissance Françoise ; ce 
qu’il n’oublia pas icy, iusques à faire 
vser du pic et ciseau sur vne grosse et 
massiue pierre, en laquelle estoyent en¬ 
taillés les noms du sieur de Monts et 
autres Capitaines, auec les (leurs de lys. 

Ce faict, il leua l’anchre pour s’en 
aller ; mais il fut retenu par le mauuais 
temps à l’emboucheure du port, trois 
ou quatre iours. 

Tandis qu’il seiournoit icy à l’anchre, 
vn François de ceux dudit port de¬ 
manda de parlementer ; ce qui luy fut 
accordé. Or entre les bons affaires que 
ce beau parlementaire vint traicter, fut 
de dire au Capitaine Anglois, qu’il s’é- 
merueilloit bien fort comment il n’auoit 
desia deliuré le monde du pernicieux 
lesuite qui estoit en ses nauires. Si ce 
n’estoit peut estre que le mal-heur l’y 
conseruast pour reuencher les François 
par quelque trahison meschantc que le 
dit lesuite ioueroit à son coup et occa¬ 
sion. Car c’estoit, dit-il, vn vray et 
naturel Espagnol, qui ayant commis 
plusieurs forfaicts en France, a cause 
desquels il en estoit fuitif, leur auoit 
encore donné beaucoup de scandale à 
Port Royal, et qu’il ne falloit aucune¬ 
ment douter qu’encore ne fist-il pis aux 
Anglois. Argal, oyant dire que le Pere 
Biard estoit naturel Espagnol, ne le 
pouuoit croire, mais on luy donna ceste 


accusation par cscrit, et soubsignée de 
cinq ou six ; et le pressoit-on fort à ce 
qu’il iettast en terre à l’abandon ledit 
P. Biard. Mais tant plus qu’on le pres- 
soit, et tant moins l’Aiiglois y consen- 
toit, parce que y consentant il ne pou¬ 
uoit fuir le deshonneur d’auoir manqué 
de foy et de iustice ; là où le gardant 
pour la Virginie, il s’atlendoit de l’y 
faire mourir en acquérant louange de 
fidelité à son office et de patience à sup¬ 
porter. Car en communiquant au Ma- 
reschal ceste déposition des François, et 
adioustant par dessus comme ledit Pere 
n’auoit voulu monstrer l’isle S. Croix, 
et auoit tasché de diuertir les Anglois 
d’aller à Port Royal, il n’auoit garde 
d’eschapper des mains du Mareschal, 
desquelles à peine auoit-on peu l’arra¬ 
cher, lors mesme qu’on n’auoit aucune 
prinse sur luy. Ainsi Dieu le voulut 
sauner pour lors et encore plus mer- 
ueilleuscment despuis, comme vous 
orrez. Cependant vous remarquerez sa¬ 
gement iusques à quelle rage le malin 
esprit agite ceux qui se vendent à luy, 
et combien il faut estre reserué à croire 
les délations et delractions, puisque le 
P. Biard auoit vcscu dans Port Royal et 
auoit tousiours esté notoirement reco- 
gneu pour ce qu’il est, c’est à dire bon 
François naturel, et qui iamais ne fut 
en Espagne, ny luy, ny son pere ou 
mere, ou aucun de scs parents. Or 
que ce neantmoins vn François se soit 
trouué si possédé par l’esprit sangui¬ 
naire, que pour le faire mourir il soit 
venu à l’imposture si furieusement, et 
reccuant le chastiment de Dieu n’en 
aye faict autre profit que de se prostituer 
si desesperement à Salhan et à calom¬ 
nie, cela‘surpasse toute appréhension 
commune de malice, et à peine peut on 
conceuoir qu’vn homme puisse deuenir 
si vendu et si desesperement asserui à 
péché. 
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CHAPITRE XXX. 

Le départ de Port Royal, les dimrses 
auenlures des nauires, et comme nous 
fusmes conlraincls de relascher aux 
Açores. 

Le neiifiiiesme deNouembre de cesle 
année 1613. les Anglois départirent de 
Port Royal, en intention de s’aller 
rendre à leur Virginie et y ionir du 
butin l’byuer suiuant. Or dés ce temps 
le Lieutenant Turnel ne regardoit plus 
le Pere Biard que comme vu pendard 
abominable ; il le detestoit encore da- 
uantage, quand il repensoit au passé, 
car par le passé il auoit faict estât 
de te priser et t’aymer pour sa naïfue 
simplicité et ouuerte candeur. Mais 
ayant veu le lesmoignage par escrit 
de tant de François qui rasseuroyent 
estre naturel Espagnol et meschant 
homme, il aimoit mieux croire que le 
lesuite fust menteur que non pas tant 
d’autres qui l’accusoyent. Par ainsi il 
haïssoit d’autant plus irreconciliabte- 
ment cesle si profonde et impéné¬ 
trable dissimulation (comme il pensoit) 
d’vn Espagnol, contrefaisant le Fran¬ 
çois, laquelle luy homme réputé pour 
accorl et bien aduisé n’auoit sceu 
descoiiurir en tant de temps, ains à 
laquelle il s’estoit laissé surprendre ius- 
ques à vue familiarité et amitié grande. 
Telle estoit la cholere du Capitaine 
Turnel, lequel d’orcs en auant i’appel- 
leray absolument Capitaine et non plus 
Lieutenant parce que nous allons nous 
séparer : escoutez comment. 

Le second iour apres nostre départ, 
veille de S. Martin, vn si grand orage 
s’esleua qu’il escarta nos trois vaisseaux 
en telle façon que despuis ils ne sont 
point reuenus ensemble, ains ont tiré 
trestous bien diuerses routes. 

La barque n’a point comparu despuis, 
et nouuelles aucunes n’en ayant esté 
ouyes, aucuns se doutent qu’elle soit 
perie, auec les six Anglois qui estoyent 
dedans. 

La Nau Capitainesse, où coramandoit 
Argal, nonobstant le contraste, vint à 


port heureusement à la Virginie dans 
trois sepmaines ou enuiron. Le Ma- 
reschal (duquel nous vous auons parlé 
cy-deuant) ouyt fort volontiers du Ca¬ 
pitaine Argal tout ce qui s’estoit passé, 
et attendait en bonne deiiolion le Pere 
Biard pour luy tost accourcir les voy¬ 
ages, luy faisant trouuer au milieu d’vne 
eschelle le bout du monde ; mais Dieu, 
maistre de la vie et des puissances, 
dispose à son bon plaisir de ses créa¬ 
tures, et non à la fantaisie du bras hu¬ 
main, prenant plaisir au liltre que luy 
donne le psalmisle d’estre le Seigneur, 
qui deliure le panure des mains des 
plus forts, et le destitue de la puissance 
de ceux qui le pillent, comme ie m’en 
vay vous monstrer qu’il a faict. 

Les deux lesuites et vn garçon Fran¬ 
çois estoyent dans le nauire captif, sur 
li'quel auoit esté commis le Capitaine 
Turnel ; ce nauire séparé d’auec Argal 
par la lempeste en fut tant incessam¬ 
ment poursuiuy seize iours durant, que 
le Capitaine perdant esperance de pou- 
uoir aborder la Virginie, appella tous 
ses gens, et mil en deliberation qu’est- 
ce qu’il faudroil faire pour sauner leurs 
vies ; car de combattre les orages plus 
long-temps pour ne se pas csloigner de 
ladicle Virginie, il n’y auoit point d’ap¬ 
parence, parce que on auoit dans le 
nauire des chenaux prins à Port Royal, 
qui les ruinoyent d’eau tant ils en bu- 
uoycnl ; les tourbillons rompoyent tant 
de voiles, ausuents et cordages, qu’il 
n’y auoit plus dequoy les refaire, et les 
viures estoyent bien bas, hors la moluë 
seulement, de laquelle il y auoit assez ; 
mais de pain on n’en auoit eu par l’e¬ 
space de trois mois, que deux onces 
chasque iour par teste, bien rarement 
trois, et si il en restoit fort peu. En 
ceste deliberation les mariniers furent 
d’aduis qu’il falloit soustenir encore 
quelques iours pour leur honneur. Et 
(approbation de leur conseil) le bon 
temps leur arriua au iour suiuant, et les 
conduisit si auant qu’ils ne s’eslimoyent 
pas estre a plus de vingt et cinq lieues 
de leur port. 

Pour en confesser la franche vérité, 
les lesuites ne prioyent point pour ce 
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bon temps, car ils sçauoyent assez où 
c’est qu’il les coiuioyoil. 

Or Dieu, croy-ie, ayant pitié d’eux, sus¬ 
cita vn gaillard et l'ougueux Suroüest 
qui vint donner droict eu en face à nos 
Anglois, et les contraignit de mettre le 
nauire en cappe (comme l’on dit), de 
plier toutes les voiles, et de penser à 
leur conscience. 

Le Capitaine, voyant ceste rage de 
vents et de vagues, ne voulut pas s’opi- 
niastrer, ains conclud qu’il falloit re- 
lasclier aux Açores à sept cents lieues 
de là, poui‘ s’y pouruoir de leurs né¬ 
cessites et attendre le bon temps. 

Il fit touj’iier le cap pour addresser là, 
et aussi-tost apres on tua les clieuaux, 
qui nous auoyent gasté et consumé 
nostre eau, de maniéré qu’elle estoit 
infecte et puante ; et encore la donnoit- 
on en bien petite mesure. Mais la chair 
de chenal estoit fort bonne au goust des 
lesuites. 

Or durant ces furieuses et horribles 
tempestes, comme tous auoyent bien 
occasion de penser à leur conscience. 
Dieu particulièrement disposoit le Ca¬ 
pitaine ; de maniéré qu’vne fois bien 
repentant il appella le D. Biard, et luy 
tint ce discours que ie vais insérer quasi 
de mot à mot : car le Capitaine pai loit 
bon françois, et beaucoup d’autres lan¬ 
gues vulgaires, outre le latin et le grec 
qu’il entendoit bien ; homme de grand 
esprit, et qui a bien estudié. Pere Biard, 
disoit-il. Dieu est courroucé contre 
nous, ie le voy bien ; il est courroucé 
contre nous, dis-ie, mais non pas contre 
vous ; contre nous, parce que nous vous 
sommes allez faire la guerre, sans la 
vous premièrement dénoncer, ce qu’est 
contre le droict des gens. Mais ie pro¬ 
teste que c’a esté contre mon aduis et 
mon gré. le n’eusse sceu qu’y faire, 
il me falloit suiure, i’estois seruiteur. 
Ainsi ie vous dy que ie voy bien, que 
Dieu est courroucé contre nous, mais 
non pas contre vous, ains à l’occasion 
de vous : car vous ne faictes que patir. 
Le Capitaine s’arresta icy ; vous pouuez 
estimer si le lesuite manqua de respon- 
dre à propos. Le Capitaine le prit d’vn 
autre cndroict ; Mais, Pere Biard, dit-il, 
Relation —1611. 


c’est chose estrange que vos François de 
Port Hoyal vous accusent ainsi. Le Pore 
respondit; Mais, Monsieur, m’auez-vous 
iamais ouy mesdire d’eux ? Nenny, dit- 
il, ains i’ay fort bien remarqué que 
quand on mesdisoit d’eux, et deuant le 
6>pitaine Argal et deuant moy, tous- 
iours vous les auez défendus, i’en suis 
bon tesmoin. Monsieur, dit le Pere, 
prenez argument de là, et iugés qui a 
Dieu et la vérité de son costé, ou les 
mesdisants ou bien les charitables. le 
l’entends bien, dit le Capitaine ; mais, 
Pere Biard, la chai'ité ne vous a-elle 
point fait mentir, quand vous me disiez 
que nous ne trouuerions que misere à 
Port Royal ? Le Pere repartit : Pardon- 
nez-moy. Monsieur, vous priant de vous 
Süuuenir que ie ne vous ay dit sinon que 
moy estant là, ie n’y auoisveu ettrouué 
que misere. Cela seroit bon, dit le Capi¬ 
taine, si vous n’estiez Espagnol, comme 
l’on dit que vous estes : car l’estant, ce 
que vous désirés tant de bien aux Fran¬ 
çois n’est pas pour amour que vous leur 
portés, ains pour haine des Anglois. A 
cecy le Pere Biard respondit fort nu 
long; mais il ne luy peut iamaisdesraci- 
ner ceste opinion, disant qu’il n’estoit 
point croyable que cinq ou six François 
constitués en affliction eussent voulu 
signer vne fausse accusation contre vn 
de leur concitoyen Prestre, n’y ayant 
d’autre profit que de le faire pendre, et 
par ce moyen satisfaire à leur maudite 
passion. 

le vous ay faict ce récita fin que la 
suaue disposition de la diuine Proui- 
dence soit recogneue, et que vous en¬ 
tendiez comme Dieu alloit préparant 
peu à p(Mi le coeur du Capitaine. Car il 
se trouua bien perplexe et luy et ses 
gens, quand il se virent près des Açores. 
La cause en estoit parce que ces Isles 
sont habitées des Portugais catholiques ; 
par ainsi les Anglois consideroyent que 
venants à y anchrer, il faudroit soufl'rir 
la visite du nauire. Que si en la visite 
on descouuroit les lesuites, que c’estoit 
fait d’eux, parce qu’on deliureroit lesdits 
lesuites comme catholiques, et qu’eux 
seroyent pendus, ou pour le moins mis 
à la cadene, comme voleurs de prestres. 
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Le remede à ee mal estoil facile, fai¬ 
sant faire aux dits lesuites vn sault dans 
la mer. Neantmoins, comme ie vous ay 
monstré, la crainte de Dieu s’estoit re- 
ueillée, qui combattoil pour eux. Nostre 
Seigneur en fin qui les prolegeoit aux 
prières de sa glorieuse mere, fit que le 
Capitaine se résolut de les cacher au 
fonds du nauire, espérant que cela suffi- 
roit pour sûreté, comme il suffit aussi, 
mais la bonne foy des lesuites y aydant, 
ainsi que vous entendrez tout à cestc 
heure. 


CHAPITRE XXX!. 

Comme le nauire fut visité aux Açores, 
et la bonne foy que les lesuites 
gardèrent aux Anglais. 

La main de Dieu estoit euidemment 
sur les lesuites pour les protéger, ainsi 
que vous auez peu apperceuoir par cy- 
deuant, et fut manifeste en vn autre 
danger qu’ils passèrent, que nous ne 
racontons pas icy pour n’estre longs, 
auquel neantmoins ils confessent d’a- 
uoir eu plus de peur qu’en beaucoup 
d’autres, et non sans cause. Geste pro¬ 
tection diuine se monstra encore claire¬ 
ment en ce qu'elle osla l’apprehension 
du péril au Capitaine. Car s’il eust pre- 
ueu les grands dangers qu’il courut 
puis après, ie ne sçay s’il eust esté assez 
conscientieux, ou ses gens, pour ne se 
point résoudre au meurtre, auant que 
de tomber aux perplexités ausquelles ils 
furent réduits en ceste façon. 

Ils arriuerent à l’Isle de Fæal, qui 
est vne des Açores, et ne se pensoyent 
à leur arriuée que d’anchrer près de la 
ville, d’enuoyer leur batleau pour se 
charger d’eau, de laquelle ils auoyent 
principalement besoin, et achepler quel¬ 
que pou de biscuit et autres nécessités 
plus pressantes. En ceste façon il estoit 
fort facile de cacher les lesuites, parce 
qu’on ne visite gueres que fort légè¬ 
rement ceux qui sont loin de terre ; 


et puis visite passée, tout le péril est 
passé. 

Ceste considération fit résoudre tant 
facilement le Capitaine à ne pas vser de 
cruauté. Mais la fortune trouua bien 
autres tours et destours qu’il ne pensoit: 
car il luy fallut entrer dans le haure et 
se tenir à la veuë de la ville et des 
autres nauires. Là, de sinistre accident, 
nostre nauire s’alla heurter contre vne 
carauelle Espagnole, chaigée de sucre, 
et luy rompit son beau-pré ; l’Espagnol 
pensa que ce fut vn guet à pens, à celle 
fin de surprendre son vaisseau et le 
voler, tout ainsi qu’auoil faict vn Fran¬ 
çois dans le raesme port, cinq sepmaines 
auparauant, et partant se print à crier 
au corsaire, faisant armer ses gens, et 
peu s’en fallut que l’on ne vinst aux 
mains. Grand bruit et grande esmeute 
dans la ville, et par tous les nauires qui 
estoyent là grand alarme. 11 fallut que 
le Capitaine allast à terre, et y demeu- 
rast pour gages et asseurance. Encore 
ne pouuoil on croire qu’il fust autre que 
pirate. On vint visiter et reuisiter le 
nauire, et les lesuites iouoyent comme 
l’on dit à esconsailles, de trou en ca¬ 
chot, et de cachot en fond, tousiours en 
quelque nouuelle musse. 

Or sur le vif et le chaud des soubçons 
et grabuge, les Espagnols venants vi¬ 
siter, les pauures Peres et le garçon 
François estoyent derrière vne chaloupe 
se tenant coys et sans souffler, car si 
seulement ils eussent soufflé vn peu 
gros, ou remué la main ou le pied, ils 
eussent esté dcscouuerts. 

La chose estoit si hazardeuse, que nos 
Anglois eu transissoyent de male-peur. 
Mais les lesuites leur voulurent con¬ 
stamment garder la foy pour plusieurs 
raisons et entre autres pour faire voir 
par eflect aux calomniateurs de l’Eglise 
Catholique, qu’a tort et contre vérité ils 
luy imposent d’enseigner qu’il ne faut 
point garder la foy aux hereliques. Ce 
qu’est totalement faux et contre sa 
doctrine. 

Mais reuenons aux Espagnols. Ils 
n apperceurent iamais lesdits Peres en 
leur visite, et s’en allèrent en fort bonne 
opinion des Anglois, qui les voyants 
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dehors, et rciienans à soy de la grande 
appréhension en laquelle ils auoyent 
esté, se prindrent à faire tant de ca¬ 
resses aux Peres et tant de festes en 
recognoissance de leur sincérité qu’en 
pourroyent faire vne troupe de bons 
pareils et amys s’entre rencontrants en 
paix apres vne absence et séparation de 
bien long-temps. 

Les mesmes Anglois ont souuent des¬ 
puis louangé lesdicis Peres en la pré¬ 
sence (le leurs ministres en Angleterre 
de ceste leur tidelilé, et les ministres 
en demonstroyent grands signes d’e- 
stonnement et d’admiration. 


CHAPITRE XXXII. 

La venue en A ngleterre, et la deliurance 
des lesuites. 

Les Anglois demeureront trois sep- 
maines entières engagez en CÆste Isle, 
que nous disons de Fæal, pendant 
lequel temps tes pauures lesuites ne 
peurent point voir le Soleil. Or parce 
que lesdits Anglois auoyent faute d’ar¬ 
gent, ils ne peurent guiere s’y remplu¬ 
mer, ce qui les fit du tout résoudre à ne 
plus retenter la Virginie, ains s’en re- 
uenir en Angleterre, attendu mesme- 
ment que ja ils se voyoyent dans la 
présente année 1614. qui estoil le terme 
de leur seruice. 

Or estant en la course et voye d’An¬ 
gleterre, la tempeste nous ietta hors la 
Manche (qu’on appelle), c’est à dire hors 
le canal qui est entre la France et l’An¬ 
gleterre, et nous fallut réfugier au Port 
de Milfier, en la prouince de Galles. Là 
vne autre fois toutes prouisions nous 
défaillirent, ce qui contraignit nostre 
Capitaine d’aller à Pembroch, ville prin¬ 
cipale de cest endroit et vice admirauté ; 
mais à Pembroch il fut arresté prison¬ 
nier sur le soubçon qu’on auoit qu’il 
fust pirate. Le soubçon naissoit de ce 
que luy et ses gens esloyent Anglois, et 
leur nauire toutesfois estoit faict à la 


française, ce qui faisait présumer qu’il 
venoit du port de Gryp, aux isles de 
Larcin, par deçà le cap Escumant. Le 
Capitaine se iustifia du mieux qu’il 
peust, disant la vérité ; mais on ne luy 
croyoitpas, d’autant qu'il n’auoit point 
de commission et n’en pouuoit auoir, 
parce que n’estant que lieutenant, il 
suiuoit son Capitaine, et ne s’estoit sé¬ 
paré d’auec luy que par accident de 
tempeste, ainsi qu’auez ouy. 

A ceste cause il fut contrainct de 
produire pour tesmoin de sa preud’ho- 
mie les deux lesuites qu’il auoit dans 
son nauire, gens irréprochables, ce di¬ 
soit-il, et disoit vray. 

Aussi-tost par commandement du 
magistrat lesdits lesuites furent appellés 
à terre et interrogés en iustice auec 
grand respect. Eux contèrent la vérité 
du faict, et à leur déposition le Capitaine 
fut tenu gentil-homme d’honneur et de 
bien, sauf à demesler nos differents 
touchant la Nouuelle France deuant le 
Roy. Neantmoins il fallut seiourner vn 
grand long-temps audict Pembroch, at¬ 
tendant response de Londres ; car il fut 
necessaire d’y enuoyer, tant pour auoir 
de l’argent que pour aduertir de ceste 
affaire le grand Admirai et la compa¬ 
gnie des marchands, qui ont charge de 
la Virginie. 

Et c’est icy où l’admiration arreste et 
mon haleine et mon pas, pour m’escrier 
auec te Sage : Que les dispositions de 
la diuine prouidence sont véritable¬ 
ment dressées au compas, articulées au 
nombre, et mesurées au poids et trebu- 
chet, iusques à vn demy grain. Car 
cest appel des lesuites fut sans doute 
vne industrie de ceste paternelle Pro¬ 
uidence, qui les assistoit partout : d’au¬ 
tant que s’ils fussent demeurés dans le 
nauire, comme ils y estoyent destitués 
de tout au cœur de l’hyuer (car c’estoit 
en Feurier), et ce quatre sepmaines du¬ 
rant, il est vraysemblable qu’ils fussent 
morts de froid et de misere ; mais au 
moyen de cest appel, ils furent cogneus 
par le iuge, lequel fort honneste et graue 
personnage qu’il est, ayant entendu 
combien ils estoyent mal dans le nauire, 
les fît loger chez le Maire de la ville et 
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paya pour eux, disant que s’ils auoyent 
dequoy ils le luy rendroycnt, sinon que 
cela serait donné pour Dieu : car au¬ 
trement ce nous serait trop de honte, 
disoit-il, si gens tant honnestes et sça- 
uants ne trouuoyent de la courtoisie 
parmy nous. Ce bon Seigneur s’appelle 
Isïcolas Adams, vice admirai dudit Pem- 
broch. 

Or pendant ce seiour, toute sorte de 
gens les alloyent voir, et de bien loin, 
par curiosité de voir des lesuites en 
leur habit ainsi qu’ils estoyent et ont 
tousiours esté iusques à leur retour en 
France. 

Ministres, lusticiers. Gentils-hommes 
et autres venoyent conférer auec eux. 
Vn Milord mesme du Grand Conseil 
voulut auoir le plafsir de les accarer en 
dispute rangée auec quatre ministres ; 
ie dis ministres, pour m’accommoder à 
l’intelligence française : car en Angle¬ 
terre ils les appellent prestres. Et le 
chef de la dispute estoit vn archidiacre, 
parce que les Anglais retiennent encore 
beaucoup de l’Eglise Catholique, comme 
l’ordre de la hiérarchie Ecclesiastique : 
Archeuesques, Euesques, Prestres, Ar- 
chiprestres. Archidiacres, Curez, Cha¬ 
noines, etc., l’imposition épiscopale des 
mains en la création des prestres, et 
moindres ordres, et en la confirmation 
des enfants, le chresme et les ceremo¬ 
nies, le signe de la croix, et l’image 
d’icelle et d’autres; la psalmodie et 
culte ordinaire, les testes ordonnées des 
Saincts et Sainctes, les vigiles, les 
ieusnes, le caresme, l’abstinence des 
viandes au vendredy et samedy, les 
habits sacerdotaux et vaisseaux sacrés. 
Et ceux qui condamnent toutes ces 
choses, comme font les Calvinistes de 
France et d’Ecosse, et les appellent su- 
perstions damnables et inuentions de 
l’Antéchrist, sont nommés des Anglois 
Puritains, et les detestent comme peste 
execrable. 

Or enfin response venant de Londres, 
on sceut que Monsieur l’Ambassadeur 
de France auoit esté aduerty de l’ar- 
riuée de ce nauire, et en poursuiuoit 
la reddition, et particulièrement des 


lesuites, ayant eu commandement de ce 
faire de sa Maiesté très Chreslienne. 

Ce fut vn autre etfect de la Proui- 
dence Diuine, lors qu’elle moyenne ce 
nostre arrest en la prouince de Galles, 
à celle fin qu’il fust cogneu de tous : 
car nous auons de grands indices, et 
vous en verrez tantost aucuns, que si 
les marchands qui ont surintendance de 
la Virginie, en pouuoyent faire à leur 
gré, pas vn estranger qui auroit esté en 
ladicte Virginie ne reuiendroit iamais 
en son pays. 

Pour tost finir nostre discours, notez 
que les lesuites furent conduicts par vn 
long circuit au Port de Sanduicts, et 
delà ramenez à Douure par le comman¬ 
dement du Roy, et de Douure à Calais, 
où ils rendirent grâces à Dieu pour 
tant de signalez bénéfices et prouidence 
sienne, et en auoyent bien occasion, 
ayans demeuré neuf mois et demy entre 
les mains des Anglois. 

Le sieur d’Arquien, gouuerneur du 
dit Calais et Monsieur La Baulaye, 
doyen, leur firent de leur grâce fort bon 
accueil, et leur aumosnerent assez pour 
se conduire iusques à leur college d’A¬ 
miens. 


CHAPITRE XXXIII. 

Du retour du sieur de la Motte, du Ca¬ 
pitaine Florif et de quelques autres^ 
et la reddition du nauire. 

Peu apres ceste deliurance des le- 
siiiles. Dieu recueillit encore par sa mi¬ 
séricorde quasi tout le reste du naufrage 
en ceste façon. 

Le garçon qui estoit auec les lesuites, 
appellé Guillaume Crito, fut conduit à 
Londres, et delà renuoyé à son pere à 
Ilonlleur. 

Sur CO mesme temps, le sieur de la 
Motte reuint aussi en Angleterre dans 
vn vaisseau de la Berraude, qui auoit 
passe par la Virginie. 

Le Capitaine Argal combattit gene- 
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reusemenl contre le Maresclial Thomas 
Deel (que vous auez ouy estre fort aspre 
en ses humeurs), afin il’obtenir de luy 
permission du retour pour ledit sieur 
de la Motte, et l’obtint enfin. 

Or ledict sieur de la Motte fut fort 
estonné que subitement estant arriiié 
en Angleterre, personne ne luy parlait 
plus, personne ne le voyoit, il estoit dé¬ 
laissé de tous ; et le pis est que sur ce 
il tomba malade dans le nauire. Il se 
soubçonna incontinent du danger où il 
estoit, et d’où il venait, seauoir est 
des marchands de la Virginie, qui eus¬ 
sent désiré se detfaire de luy et ne sça- 
uoyent comment. 11 tascha donc par 
subtilité, et en trouiia le moyen, de faire 
sçauoir de ses nouuelles à Monsieur de 
Bisseaux, digne ambassadeur de sa Ma¬ 
jesté très Chrestienne, qui aussi tost 
luy manda deux gentils-hommes et le 
lit deliurer et bien traicter, ainsi qu’il 
meritoit pour son courage et valeur. 

En ce mesme temps aussi Madame 
de Guercheuille enuoya La Saussaye à 
Londres, à celle fin de solliciter la red¬ 
dition du nauire et la réparation des 
torts receus par vn vol tant inique. 
Le nauire a esté rendu, mais on n’a 
rien obtenu dauantage iusques à main¬ 
tenant. 

Or ainsi que nostre nauire ayant main 
leuée prenoit ja le vol en France, pays 
de son origine : voicy que le Capitaine 
Flory, son maistre, arriiia comme à 
poinct nommé, pour entrer dedans et y 
commander. 

Le Capitaine Argal, s’en reuenant en 
Angleterre, l’auoit encore arraché des 
mains du Mareschal, et luy et deux 
autres François. Certes ledit Ârgal s’es.t 
monstré tel que nous auons occasion de 
luy souhaitter qu’il serue d’ores en 
auant vne meilleure cause, et où sa 
noblesse de cœur puisse paroistre, non 
à la perte, ains à la manutention des 
gens de bien. 

De tout nostre nombre trois sont 
morts à la Virginie et quatre y restent 
encore, à la deliurance desquels on tra- 
uaille autant que faire se peut. Dieu 
par sa miséricorde leur donne patience, 
et tire de nostre affliction le bien que 


sa prouidence et bonté agréent. Ainsi- 
soit-il. 


Cn.Vl’ITRE xxxiv. 

Quel profil a esté faicl quant à la 
ReVujion Chrestienne en la 
Nouuelle France. 

Maintenant quelqn’vn ayant ouy tout 
nostre récit à bon droicl nous dira : Or 
sus, voila beaucoup de trauaux que 
vous nous auez contés, plusieurs entre- 
prinses louables et diuers accidents bien 
sauuauges ; mais quoy ? est-ce là tout 
le profit quant à l’auancement du culte 
de Dieu ? N’auez vous couru que pour 
ainsi vous lasser ? despendu que pour 
consumer? paty sinon pour encore par 
dessus en estre diflamez en France ? 
Car si Canada ne rend point autre re- 
nenu, nous vous dirons, qu’aucun, s’il 
n’est fol, ne trauaille pour seulement 
patir, et ne despend pour seulement 
s’espuiser : Ains, a très bien dit le S. 
Apostre : Que qui laboure, c’est en 
esperance de recueillir du fruict. Quel 
fruict doneques nous apportez-vous de 
vos trauaux ? 

A cela ie responds que partout, et 
aussi bien en France qu’en Canada, il 
faut semer auant que moyssonner, et 
planter auant que recueillir, et ne point 
tant estre ou auare ou impatient, qu’on 
veuille comme les vsuriers, aussi-tost le 
profit que le prest. Combien que certes 
au seruice de Dieu il n’y auroit que 
despenses et trauaux, elles ont de soy- 
mesme assez grand émolument et sa¬ 
laire, non ja pour estre despenses et 
trauaux, ains pour estre preuues et ex¬ 
ercice de nostre deuoir et pieuse vo¬ 
lonté enuers nostre liberal donateur de 
toutes choses nostre Dieu tout puissant. 
Car il ne prise pas ny n’estime nos 
conseils et desseins à la balance et au 
poids des euenements, qui sont en sa 
main et ordonnance, ains à la solidité 
de nostre vouloir, à la massiueté de 
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l’enlreprinse, à l’intégrité de la deuotion 
et deliberation. 

11 dispose les eiiencments comme il 
luy plaist, les rendant sonnent plusheu- 
renx et plus fructueux que moins on les 
recognoist pour tels. Car celuy qui 
plante n’est rien, ny celuy qui arrose, 
ains celuy qui donne l’accroissement ; 
lequel accroissement se faict première¬ 
ment soubs terre et hors la veuë des 
hommes. 

Quant à moy i’estime vn très grand 
profit en ce que nous auons lousiours 
mieux et mieux descouuert le naturel 
de ces terres et pays, la disposition des 
habitans, le moyen de les pouuoir ay- 
der, les contrariétés qui peuuent sur- 
uenir au progrès de l'œiiure, et les 
secours qu’il faut opposer à l’ennemy. 
L’architecte qui faict et deffaict ses 
plans et modèles iusques à la cinq et 
sixiesme fois, ne se pense pas pour cela 
auoir rien faict en son premier et se¬ 
cond essay, lesquels il aura deffaicts 
pour s’arresler au sixiesme : parce que, 
dira-il, ce dernier n’a sa perfection 
que de l’imperfection des premiers. De 
mesme en est-il de l’Orateur qui efface 
et raye deux et trois fois ce qu’il auoit 
escrit de première ardeur, parce que 
la beauté et force des concepts et pa¬ 
roles qu’il substitue pour la quatriesme 
fois luy naist de la reiection et du 
desplaisir des precedentes. Aussi de 
vray ce n’est pas autrement que Dieu 
nous donne pour l’ordinaire la prudence 
et l’amelioremenl des choses, sinon par 
diuerses expériences, et pour la plus 
part de nos fautes et de celles d’autruy. 
Nous auons donc vue partie de nos 
pretensions : nous auons expérimenté, 
nous sçauons ce qu’il faut et ce qui 
nuit, et où gist le poinct principal de 
l’affaire. Les moyens qu'on a employés 
n’ont point esté si grands, ne si pro¬ 
portionnez à plus haute fin, qu’il faille 
nous beaucoup mescontenter de ce que 
Dieu nous donne. 

Mais encore d’autre costé c’est vn 
grand fruict que la confiance et amitié 
que les Sauuages ont prinse auecques 
les François par la grande familiarité et 
hantise qu’ils ont auec eux. Car tous- 


iours faut-il mettre ceste base auant que 
d’esleuer le chapiteau, sçauoir est, de 
les nous rendre ou citoyens ou bons 
hostes et amys, auant que de les auoir 
pour freres. Or ceste confiance et ceste 
priuauté est ja si grande, que nous vi- 
uons entre eux auec moins de crainte 
que nous ferions dans Paris. Car dans 
Paris nous n’oserions dormir que la 
porte bien verrouillée ; mais là nous ne 
la fermons que contre le vent, et si n’en 
dormons pas pour cela moins asseurez. 
Au commencement ils nous fuyoyent et 
craignoyent ; ores ils nous désirent. A 
nostre première visite et descente de 
S. Sauueur, nous fismes semblant que 
la place ne nous agreoyt pas, et que 
voulions aller autre part ; ces bonnes 
gens du lieu en pleuroyent et lamen- 
toyent. Au contraire le Sagamo de Ka- 
desquit, appellé Betsabes, s’en vint 
pour nous y attirer auec mille pro¬ 
messes, ayant ouy que nous prétendions 
de nous y aller loger. Est-ce peu que 
d’auoir ce si bon fondement de iustice 
en nos peuplades, et ce tant asseuré 
gage de bons succès? Et ne faut-il point 
estimer que les autres nations ayent 
porté ceste amitié aussi bien que nous. 
Car nous sommes tesmoins oculaires 
comme lesdicts Sauuages ayants ren¬ 
contré vn auantage (à leur aduis) contre 
les Anglois, se ruerent sur eux furieu¬ 
sement, pensants comme ie croy, tirer 
quelque reuanebe de l’iniure qui nous 
auoit esté faicte ; mais le bon-heur ne 
les seconda pas en leur attaque. Pareil¬ 
lement sur la fin de l’an 1611. les Hol- 
landois voulants seulement descendre 
au Cap de la Heue, pour y faire aiguade, 
nos Sauuages les assaillirent brusque¬ 
ment et en défirent six, entre lesquels 
estoit le Capitaine du nauire. Il me 
semble que nous serons indignes de 
ceste bienueillance si nous ne faisons 
qu’elle leur profite à aymer celuy de 
qui nous receuons tous nos biens. 

Outre plus, quoy que les lesuites 
n’ayant pas baptisé communément les 
adultes, pour les raisons cy-deuant dé¬ 
duites, si les ont-ils catéchisez tant 
qu’ils ont peu, et par les yeux et par 
les oreilles : par les yeux, dis-ie, leur 
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faisant voir nos vs et ceremonies, et les 
y accoustumants. En nos processions 
nous faisions aller les petits enfants au 
deuant de la Croix, et faire quelque 
seruice, comme de porteries luminaires 
ou autres choses ; et tant eux que leurs 
peres y prenoyent du plaisir comme 
s’ils eussent esté vrayement Chrestiens. 
Dieu mercy cela est ja communément 
gaigné, qu’ils ne veulent point mourir 
sans Baptesme, se croyants eslre misé¬ 
rable à iamais s’ils Irespassent sans 
iceluy, ou dumoins sans vue forte vo¬ 
lonté d’iceluy et sans douleur de leurs 
pechez. 

Le Patriarche Flesche ( comme a esté 
dit) en auoit baptisé peut-estre quatre 
vingts, les lesuites seulement vne ving¬ 
taine, et iceux petits enfants, hormis 
trois qui ont esté baptisez en extreme 
nécessité de maladie, et sont allés ioJiTr 
de la vie bien-heureuse, apres auoir 
esté régénérés à icelle, comme aussi 
aucuns des petits enfants. Nous auions 
composé nostre catéchisme en Sauua- 
geois et commencions aucunement à 
pouuoir iargonner auec nos catechu- 
menes. Nous dressions vne nounelle 
peuplade fort commode ; c’estoit nostre 
automne, nostre temps des fruicts : et 
voila que sur ce poinct l’enuieuxde tout 
bien, et spécialement du salut humain, 
est venu de malice mettre le feu à 
nos trauaux et nous emporter hors du 
champ. Le victorieux lesus de sa puis¬ 
sante main et inuincible sapience le 
confonde. Ainsi-soit-il. 


CHAPITRE XXXV. 

Aucunes merueilles que Dieu a opérées 
en la guérison des Saunages. 

Mais comme Dieu appelle ceste nation 
de Saunages par sa miséricorde et dou¬ 
ceur conuenablement à leur portée et 
nécessités, ainsi luy a-il pieu se mon- 
strer à eux bénin et secourable. le vous 
remarqueray icy trois de ces marques 


bien euidentes et certaines faictes en la 
guérison des maladies corporelles. 

La première soit ceste-cy. Le Pere 
Biard estant allé à la riuiere de l’Eplan 
(ainsi qu’a esté dict cy-dcssus), on luy 
dit, qu’à deux lieues de là, en la Baye 
S. Marie y auoit vne femme proche de 
la mort, laquelle desiroit fort de le voir 
et luy parler. Le Pere pria vn certain 
La Pierre de l’y conduire, ce qu’il fit. 
Ils trouuerent ceste femme, suiuant la 
coustume de leurs malades, estendue 
au long du feu, et trauaillée de mal 
depuis trois sepmaines. Le Pere la ca¬ 
téchisé du mieux qu’il peut et l’encou¬ 
rage, faisant quelques prières, puis s’en 
reuient, luy laissant vne croix penduë au 
col, parce qu’il ne l’estima point estre 
si bas qu’il la fallust baptiser, seulement 
il aduertit les assistants que si elle con- 
tinuoit en maladie trois ou quatre iours 
ou qu’elle empirast, qu’on le vinst ap- 
peller. Il n’en fut pas de besoin, car le 
iour suiuant laditte femme se leua saine 
et gaillarde, et s’en alla trouuer son 
mary chargée d’vu pesant sac et sa croix 
au col, iusques à quatre lieues de là. 
Celuy qui le premier la vit fut vn Hu¬ 
guenot de Dieppe, appellé lean Bache- 
lord, qui en vint porter les nouuelles au 
susdit lesuite. 

La seconde fut à Pentegoet. Le Pere 
Biard y estant en la compagnie du sieur 
de Biencourt, et selon sa coustume vi¬ 
sitant les malades du lieu et récitant 
sur eux les saincts Euangiles, on luy en 
monstravu, duquel on n’attendoit plus 
vie, malade depuis trois mois. 11 estoit 
pour tors en vn fort accès, ne parlant 
qu’à grande peine, et suant d’vne sueur 
froide, présagé de la mort. Le lesuite 
luy lit baiser par plusieurs fois vne croix 
qu’il luy attacha au col, luy annonçant 
le mieux qu’il pouuoit les bonnes nou- 
uetles du salut acquis en icelle. 11 y 
auoit bonne compagnie de Saunages qui 
escoutoyent, et à leur contenance mon- 
stroyent grand contentement en ce qui 
se disoit. Le Pere les laissa ainsi bien 
affectionnés et s’en reuint à la barque. 
Or ce que Dieu fit en son absence appa¬ 
reil de ce que nous vismes vn iour 
apres. Car le sieur de Biencourt faisant 
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la trocque en sa barque, ce Sauuage y 
vint auec les autres, sain et gaillard, 
portant sa croix en parade, et fit rcco- 
gnoissance au Pere Biard deuant tous 
autres auec grande ioye. 

La tierce est bien signalée, et partant 
ie la deduiray au long. Comme nous 
auons raconté cy-deuant le sieur de la 
Motte, Simon l’interprcte, et le P. Biard 
estoyent allés visiter le lieu de S. Sau- 
ueur, pour recognoistre s’il seroit bon 
pour leur demeure. Or reuenants de 
ceste visite et retournants aux cabanes 
des Sauuages, ils ouyrent de bien loin 
deux ou trois fois vn grand et lamen¬ 
table heurlement ; et demandons au 
Sauuage qui les conduisoit, qu’cst-ce 
que cela pourroit estre, le Sauuage leur 
respondit, que quelqu’vn estoit mort, 
et que c’en estoit les plaintes, qui fut 
cause que nous ne nous en mismes 
point en esmoy. Or comme nous estions 
ja fort à la portée de la voix, voicy que 
ce mugissement s’entend de nouueau ; 
et de fortune vn ieune garçon Sauuage 
se rencontrant sur le chemin, la cu¬ 
riosité poussa le P. Biard à luy deman¬ 
der qui estoit ce mort que l’on lamen- 
toit? Le garçon respondit que ce n’estoit 
pas vn mort, aius vn mourant, et 
adiouste de soy-mesme : Cours viste, à 
l’aduenture le pourras-tu baptiser auant 
qu’il meure tout à faict. Lors comme si 
Dieu l’eust dit de sa bouche, nous nous 
mismes à courir de tout nostre possible. 
Arriués nous trouuasmes tous les Sau¬ 
uages hors de leurs cabanes, rangés en 
haye comme des soldats en vne porte 
de ville ; au milieu se promenoit vn 
misérable pere tenant son enfant, qui 
se mouroit entre ses bras. Or quand 
l’enfant venoit à ietter des sanglots, 
croyant qu’il vouloit rendre l’aine, le 
pere se prenoit à hurler pitoyablement, 
et toute la compagnie le suiuoit de 
mesme ton ; car telle est leurcoustume. 
Doncques le P. Biai d voyant ce spectacle 
s’adressa au desconforlé pere elJuy de¬ 
manda s’il luy plairoit bien qu’il ba¬ 
ptisas! son fils : le bon homme qui estoit 
presque hors de soy, ne luy respondit 
neu de parole, mais en effect il luy mit 
son enfant entre les bras. Le Pere cria 


quetost l’on apportas! de l’eau, ce qu’on 
fit, et remettant l’enfant entre les 
mains du sieur de la Motte, qui de grand 
zele desiroit d’en estre parrain, le ba¬ 
ptisa, l’appellant Nicolas, du nom du 
dit sieur. Les Sauuages attendants quel¬ 
que grand elîect, se pressèrent pour 
voir ce qu’en aduiendroit. Or le Pere 
Biard, apres auoir récité quelques orai¬ 
sons à ce qu’il pleusl à Dieu d'illuminer 
ces panures payons, prinl le baptisé des 
mains du sieur de la Motte et le donna à 
sa mere qui estoit là, qui comme mere 
présenta incontinent le telin à son fils, 
lequel teta de bon appétit. Quand les 
Sauuages virent ainsi cet enfant pendu 
aux mamelles de sa mere ; si la terre 
eust fondu dessous leurs pieds, ie ne 
sçay s’ils eussent esté plus estonnés. Ils 
demeuroyent là fixes et immobiles sans 
sonner mot comme des engelés. Le 
Pere leur dit quelques paroles d’édifica¬ 
tion, puis leur signifia de se retirer en 
leurs cabanes. Et sçauez-vous s’il fut 
obeï ? Ces bonnes gens le regarde vent 
lors comme s’il eust esté plus qu’homme, 
tremblants deuant luy, auec démonstra¬ 
tion d’estre grandement touchez de 
Dieu. Cest enfant estoit encore sain et 
dispos vn mois apres ceste sienne gué¬ 
rison, peu auant nostre prinse par les 
Anglais : car sa mere l’apporta à nos 
tentes et fut veué de la plus part de nos 
gens. Yoilà comme Dieu ne laisse point 
sa loy sans authentique tesmoignage, ny 
sa bonté sans admirables effects. 


CHAPITRE XXXYl. 

Le.s raisons des François par lesquelles 
ils s'approprient à bon droict les 
terres de la Nouuelle France contre 
la prétention des Anglais. 

Maintenant que i’ay satisfaict aux 
deux premières parties de ma promesse, 
sçauoir est que i’ay faict ma relation 
du naturel des terres et des habitans de 
la Nouuelle France, et vous ay raconté 
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les comportements des lesuites, et les 
accidents qui leur y sont suruenus, 
reste la tierce d’exposer en quoy con¬ 
siste la dispute qui est ores surneniie 
entre les François et Anglois, touchant 
ces contrées, et les raisons de l’vn et de 
l’autre parly. Car le curieux lecteur, à 
mon aduis, sera bien aise d’entendre 
en quoy gist ce poinct contentieux, et 
les raisons qu’on apporte de part et 
d’autre ; mesme que cela ap])arlient à 
l’honneur des François de faire co- 
gnoistre à toutes nations à combien 
iustes tiltres, pertinentes raisons et sin¬ 
cère conscience nos Roys se sont faict 
raaistres et ont possédé ces terres ius- 
ques à ce temps. 

Il faut doncques sçauoir tout premiè¬ 
rement que les Anglois ne nous dispu¬ 
tent point toute la A'ouuelle France ; 
car ils n’osent nous denier ce que tout 
le monde nous accorde, ains seulement 
ils contestent des confins. Ils nous ac¬ 
cordent doncques vne Nouuelle France, 
mais limitée par les bords du golfe et la 
grande riuiere de S. Laurens, et nous 
restreignent dans les 47. 48. et 49. 
degrés d’eleuation polaire ; du moins ils 
ne nous permettent point de descendre 
plus bas vers le midy, que du 46. degré, 
s’attribuans tout ce qui est dés la Flo¬ 
ride et le 33. degré iusques à Campseau 
et les Isles du Cap Breton. 

Les fondements de ceste leur préten¬ 
tion sont parce que enuiron l’an 1594. 
il y a vingt deux ans, estants entrez 
dans ce grand sein de la mer Ameri- 
cane, que les anciens appelloyent de 
Moscosa, et y ayants trouué vne riuiere 
et pays qui leur agréa, ils commen¬ 
cèrent à le vouloir habiter, luy impo¬ 
sants le nom de Virginie ; mais ayants 
esté contrariez par les naturels et autres 
accidents qui leur estoyent arriuez, ils 
furent en lin contraincts de le quitter 
entièrement, n’y ayants pas demeuré 
plus de deux ou trois ans. Neantmoins 
despuis le Serenissime Roy lacques à 
présent régnant, venu à la couronne, ils 
ont prins resolution de le reconquester 
et cultiuer. A quoy ledit Roy fauorisant 
a baillé des grands priuileges à ceux qui 
entreprenoyent ceste peuplade, et entre 


autres a esteiubi le droict de leur tenue 
des le 33. degré d’cleualion iusques au 
45. leur donnant puissance de courir 
sus à tous estrangers qu’ils trouueroyent 
dans ce district de terre et cinquante 
mille auant dedans la mer. Ces lettres 
du Roy ont esté expédiées l’an qua- 
triesme de son régné, et de grâce 1607. 
le 10. Auril, il y a sept ans : car ie 
descry cccy l’an 1614. 

Voila ce que i’en ay peu apprendre 
de toutes les panchartes et enseigne¬ 
ments que nos contendants apporteiit 
pour se maintenir en droict et cause, et 
nous confiner dans le destroict de la 
vieille Canada, eux se tenants au large 
et à franches coudées, nous faisants la 
part à leur bon plaisir. Voicy ce que 
nous leur rcpartissons légalement. 

1. En premier lieu, que par vne pro- 
uidence admirable de Dieu leurs pi’opres 
lettres royaux sur lesquelles ils se fon¬ 
dent, les desdisent de leur prétention : 
parce qu’il est dit expressément dans 
icelles auec exception spécifique : Nous 
leur donnons toutes les terres iusques 
au 45. degré, lesquelles ne sont point 
actuellement possédées par aucun Prince 
Chrestien. Or est-il que lors de la datte 
de ces lettres, le Roy de France actuel¬ 
lement et réellement possedoit pour le 
moins iusques au 39. degré desdittes 
terres. Tout le monde le sçait par les 
voyages de Champlain : car il conste par 
iceux, que l’an 1607. le sieur de Monts 
estoit à Port Royal, et par ses gens et 
authorité gouuernoit tout iusques au 39. 
degré, comme Lieutenant de sa Majesté 
très Chrestienne. 

2. En apres si les Anglois veulent 
dire qu’ils n’ont pas possédé leur Vir¬ 
ginie des l’an seulement 1607. ains des 
l’an 1594. qu’ils la trouuerent (comme 
nous auons dit), nous respondons que 
la riuiere, laquelle ils commencèrent 
lors à posséder, est au 36. degré, et que 
ceste leur allégation à l’auenture pour- 
roit valoir, s’il n’estoit question que de 
retenir ceste dicte riuiere, et sept ou 
huict lieues de l’vn et de l’autre costé 
d’icelle, car autant loin se peut porter 
nostre veuè pour l’ordinaire ; mais que 
subitement vn vaisseau pour entrer dans 
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vn fleuue enjambe par domination trente 
fois plus loin qu’il ne peut estendre sa 
veuë, c’est vouloir auoir les bras ou 
plustost la conuoitise bien monstrueuse. 
Mais posons que cela se puisse faire. 

Il s’en suiura donc, que Ribaud et 
Laudoniere estants allez à la Floride en 
très bel arroy, par authorité du Roy 
Charles IX. l’an 1564. 1565. et 1566. 
pour cultiuer le pays, et y ayant édifié 
la Caroline au 31. degré d’eleuation, ils 
prindrent possession iusques au 38. et 
39. degré, et par ainsi voila les Anglois 
hors de leur Virginie, suiuant leurs 
propres maximes. 

3. Quoy que, si pour estre en vn lieu, 
l’on possédé aussi-tost (selon la presup- 
position des Anglois) huict ou neuf 
degrez plus auant, pourquoy est-ce, 
qu’eux estants au 36. auanceront plus 
tost iusques au 45. que nous (comme 
ils confessent) estants ja au 46. ne de¬ 
scendrons iusques au 37. ? Quel droict 
y ont-ils plus que nous ? Voila donc ce 
que nous respondons aux Anglois. 

4. Mais pour mieux déclarer le fond 
de nostre iustice, il faut se ressouuenir 
de ce que nous auons monstré cy-de- 
uant : sçauoir est que Sa Majesté très 
Chrestienne a prins possession de ces 
terres auant tout autre Prince Chreslien, 
par droict d’inuention première. Car il 
est asseuré et confessé de tous, que les 
Bretons et Normands trouuerent pre¬ 
mièrement le grand Banq et les Terres 
neufues, rangeants la coste iusques au 
Cap de Sable qui est au 43. degré, ius¬ 
ques où le grand Banq s’estend. Ceste 
inuention fut faicte l’an 1504. ilyaja 
cent et dix ans. 

5. Dauantage tous confessent que 
par le commandement du grand Roy 
François, lean Verazan prinl possession 
de ces dictes terres au nom de la France, 
commançant des le 33. degré d’eleua¬ 
tion iusques au 47. Ce fut par deux 
voyages, desquels le dernier fut faict 
l’an 1523. il y a quatre vingts et dix ans. 

6. Outre plus, lacques Cartier entra 
premièrement dans la grande riuiere 
par deux voyages qu’il y fil, et descou- 
urit les terres de Canada. Son dernier 
voyage fut l’an 1534. Donc c’est mer- 


ueille que les Anglois nous accordent 
les terres de la descouuerture de lac¬ 
ques Cartier, nous voulants oster le 45. 
degré : car il est asseuré que ceste dé- 
couuerture est de beaucoup postérieure 
aux autres cy-deuant dictes des parties 
plus meredionales. Et la grande riuiere 
est tellement située que la possession 
de ses terres est presque inutile à qui 
ne lient dumoins iusques au 40. degré. 
Qu’on regarde la charte. 

7. Aussi est-ee merueille comme les 
dicts Anglois disent nous accorder les 
Terres neufues, et cependant ils y sont 
allez habiter depuis quatre ans, enuiron 
le 48. ou le 49, degré. 

8. Or est-ce le commun consente¬ 
ment de toute l’Europe, que de dé¬ 
peindre la Nouuelle France l’estendant 
au moins iusques au 38. ou 39. degré, 
ainsi qu’il appert par les mappemondes 
imprimées en Espagne, Italie, Hollande, 
Allemagne et Angleterre mesme. Ce 
sont aussi les François qui en ont faict 
description, ont imposé les noms, ont 
appriuoisé les Saunages, ont trocqué, et 
tousiours commercé auec eux des la 
première inuention iusques à ce temps, 
et non point autres. Et ce fut au qua¬ 
rante troisiesme degré que le Marquis 
de la Roche s’alla loger, dressant sa 
peuplade l’an 1598. Et depuis, l’an 
1603. le sieur de Monts receut en don 
toutes ces terres, des le 40. degré ius¬ 
ques au 46. de feu d’heureuse mémoire 
Henry le Grand, lequel aussi déclara 
par lettres expresses que rien de ce 
qu’on apportoit de là, ou qu’on y em- 
portoit ne deuoit traicte foraine, comme 
estant ce pays vne partie iuste et légi¬ 
timé accreuô à ce royaume et nullement 
estrangere. 

9. Et certes outre les raisons appor¬ 
tées, l’équité naturelle fauorise à ceste 
déclaration : parce que ces terres-là 
sont parallèles à nostre France et non 
point à l’Angleterre. Elles sont dis-ie, 
tout d’vne tenue auecques nous : de 
maniéré qu’ayant esté trouuées va¬ 
quantes par nous au delà de nostre 
riuage, elles accroissent à nostre hé¬ 
ritage, ainsi que la loy des alluuions en 
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déterminé, ff. acq. rer. domin, L. 29. 
inter multos, et L. 30. Ergo. 

10. En effect, feu Monsieur le Comte 
de Soyssons fut pourueu du Gouueriie- 
ment desdictes contrées, et en a porté 
le tiltre de son viuant ; et auiourd’huy 
Monsieur le Prince met ceste là au rang 
de ses autres prerogatiues et principaux 
honneurs. 


CHAPITRE XXXVn. 

Raisons pour lesquelles on deuroit entre¬ 
prendre à bon escient le cultiuage 
de la youuelle France. 

Icy deuant que finir, ie suis con- 
trainct de coUhc aucunes raisons qui 
m’esmeuuent l’amc quand ie considère 
comme nous délaissons ceste pauure 
Nouuelle France en frisclie, et quant au 
temporel et quant au spirituel, en bar¬ 
barie et paganisme. le sçay prou que ie 
profite bien plus de les alléguer aux 
oreilles de Noslre Seigneur par fer- 
uentes prières, que de les marquer aux 
yeux des hommes par escriture morte. 
Neantmoins tant plus ardamment ie 
m’escrie deuant Dieu en les pesant, tant 
plus ie me sens pressé à les spécifier 
aux hommes en les escriuant. 

Et premièrement si l'on considéré le 
temporel, c’est vne autre France en 
influence et condition du ciel et des 
elemens, en estenduë de pays dix ou 
douze fois plus grande si nous voulons ; 
en qualité aussi bonne, si elle est cul- 
tiuée dumoins, il n’y a point d’apparence 
qu’elle doiue estre pire ; en situation à 
l’autre bord de nostre riuage pour nous 
donner la science et la seigneurie de la 
mer et nauigage, ie dy mille biens et 
vtilitez : en vn mot, quand ie dy vne 
autre France et vne autre Espagne à 
cultiuer. 

2. En apres les tentatiues que nous 
auons ja faictes tant de fois des cent et 
dix ans nous obligent à constance, si 
nous ne voulons auec la mocquerie des 


estrangers perdre encore le fruicl de 
tant de temps consumé, et des pertes 
de tant et d’hommes et de biens qu’il a 
conuenu faire pour acquérir la cognois- 
sance de ces terres, costes, golfes et 
diuers endroicts, laquelle, Dieu mercy, 
nous auons acquise auec la bienueillance 
et familiarité du peuple ; peuple débon¬ 
naire, qui nous tend les mains auec vn 
désir incroyable et vne douleur bien 
grande de nous y voir mastinés ; non 
pour autre raison, sinon que les entre- 
prinses qui ont esté faictes iusques à 
maintenant ayant esté quasi soustenuës 
par des particuliers, il n’est pas de mer- 
ueille s’ils ont succombé au faix et aux 
fiais qu’vne telle œuure requiert. 

3. Que si nous nous lassons ou lan¬ 
guissons, nous auons deuant les yeux 
prou d’autres qui nous ont monstré d’a- 
uoir courage. Et certes en cas que nous 
n’y faisions nostre deuoir, il n’y a point 
de raison d’empescher autruy. Consi¬ 
dérons donc si cela nous est fort aduan- 
tageux de perdre le profit que rapportent 
de ces contrées tous les ans plus de 
cinq cens de nos nauires qui y vont, soit 
à la pesclie des baleines, soit à celle 
des moluës et autres poissons, soit à la 
traicte de la pelleterie des Castors, 
Elans, Martres, Loups-marins. Lou¬ 
tres, etc. Car il ne faut pas attendre d’y 
auoir part, si d’autres saisissent le do¬ 
maine, ainsi qu’a bien déclaré ces an¬ 
nées la dispute arriuée à Spits-bergen, 
et autre part. 

4. Voila pour le temporel ; mais pour 
le spirituel, auquel l’indicible grâce de 
Dieu nous surhausse iusques au surnom 
et gloire de très Chrestien, calculons et 
supputons les bénéfices qui nous accom- 
paignent et obligent incessamment en 
suite de ce premier, la vocation à l’Eglise 
saincte et cognoissance de nostre Sau- 
ueur lesus-Christ ; et lors nous pour¬ 
rons sommer combien grande seroit 
l’ingratitude et combien horrible chasti- 
ment elle porteroit en croupe, si nous 
ne taschions de faire priser ceste grâce, 
la communiquant à nos proches à la 
proportion de nos moyens et rede- 
uances. Tel chastiment a esté sagement 
remarqué par le venerable Bede. Car 
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quelque peu auant son aage, les Escos- 
sois lurent illustrés de diuine lumière, à 
ce qu’ils se recogneussent estre tombés 
en heresie par illusion et mesgarde, là 
où les Bretons ou ceux de la Prouince 
de Galles, furent précipités en l’abyme 
et tenebres des faux-bourgs d’enfer, les 
heresies ; desquels deux effects si con¬ 
traires et si o[)posés ce grand Sainct et 
cognoissanl véritable des œiiui’es de la 
prouidence et diuine iustice éternelle 
en rapporte les causes à deux disposi¬ 
tions diuerses de l’vn et de l’autre 
peuple : Parce, dit-il, que les Escossois 
auoyent aumosné aux Anglois aupara- 
uant par grande charité et deuotion ce 
qu’ils auoyent receu de la vérité Euan- 
gelique, et parlant Dieu leur voulut 
faire miséricorde à mesure comble et 
entassée, leur ouurant les yeux pour y 
se voir deceus et trompés ; là où les 
Bretons, soit par négligence soit par 
autre intempérie d’ame, ne s’estoyenl 
guieres souciez de voir lesdicts Anglois 
périr misérablement en leur infidélité, 
et partant meriterent comme seruiteurr, 
ingrats de perdre le talent de la foy 
Catholique, lequel ils n’anoyent daigné 
mettre à profit, et d’autruy et d’eux 
mesmes. O que de choses nous aurions 
à penser et dire sur ce subiect ! 

Mais soit assez d’auoir au douant de 


nos yeux que ces pauures peuples, ces 
images de nostre Dieu comme nous, et 
capables de sa iouyssance, ces consorts 
de nostre espece et presque de mesme 
qualité auec nous, sont sur le bord de 
l’horrible gouffre des feux infernaux, 
voire plusieurs centaines d’iceux préci¬ 
pitez chaque iour dans les peines éter¬ 
nelles et abysmes de damnation sans 
espoir de deliurance. O Dieu nous nous 
eslonnons de ces iugemenls espouuan- 
lables, comme il y a bien dequoy s’é¬ 
tonner ; mais nous n’auons pas le sens 
pour apperceuoir, ny l’entendement 
pour recognoistre, que le sang de ceste 
si cruelle exequulion est dessus nos 
mains, qui ne nous euerluons pas de 
l’empeschcr ; dessus nos pieds, qui ne 
nous remuons point pour y remédier ; 
dessus nos maisons, qui les bastissons 
tant superbement sans nous soucier de 
l’eternelle demeure de nos freres ; des¬ 
sus nos bourses, nos possessions, nos 
moyens et nostre cœur, qui sommes si 
peu esmeus de tels spectacles, et contri¬ 
buons si peu là où le fils de Dieu nosü'e 
Sauueur n’a point espargné sa vie. 

Plaise luy nous faire miséricorde, et 
receuoir de nous et de toute créature 
louange et bénédiction à tous les siècles 
des siècles. Ainsi-soil-il. 
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Canada germe aussi tost au Printemps 

que nostre France. 
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leurs malades mourans. 64 


Gampseau coste de mer loin de six vingts 

lieuës de Port Royal.28 

Cap de la Heue en la coste de l’ÂcVdîè ! ! 44 
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Cap de Sable. . . 

Cap Breton. 

Cap Fourchu. . 

Caribous, moitié asne, moitié cerf, bons 

à manger. 

Castors et Eslans ont leur seconde chasse 

en Octobre et Nouembre. 

Castors se prennent en Feurier et Mars, 

pour la première chasse. 

Catéchisme exactement pracliqué et très 
necessaire aux Canadins, à cause de 

leur façon de viure vagabonde . 21, 

Catéchisme et Croix penduë au col d’vne 
Canadine la guérit de maladie mortelle. 
Catéchisme guérit vn Canadin malade. .. 
Canots, esquifs des Canadois faicts d’é¬ 
corce de bouleau, fort légers, capables 
de toute vne famille, et vstensils ne¬ 
cessaires. 

Canot fort commode pour la pesche, et 

voiture. 

Canot faict q^uarante lieues en vn iour... 
Charaplain fonde l’habitation de Kebec.. 
Champlain descouure la coste de la ri- 

uiere S. Laurens. 

Champlain Lieutenant du sieur de Monts. 
Champlain allant à Kebec à trauers des 
glaçons de mer énormément gros et 

affreux.. 

Charbon de terre en Canada. 

Chair boucanée ou sechée à la fumée, 

mise en reserue... 

Charmes, Chesnes, Hestres et Peupliers 

en Canada. 

Chasse et pesche sont tout le reuenu des 

Canadois. 

Chasse première des Castors en Feurier 

et Mars. 

Chasse seconde des Castors et Eslans en 

Octobre et Nouembre. 

Cheuille plantée en terre par l’Autmoin, 

feignant de chasser le Diable. 

Chiens du malade mangés en Tabagie... 
Chinictou est vne Baye en Canada fort 

belle en prairies. 

Chinictou pays de Canada fertile et ag- 

greable. 

Chiquebi, racine à guise de truffes, dont 
les lesuites viuoyenl en temps de fa¬ 
mine . 

Chirurgien Anglois catholique, charitable 
enuers les François de S. Sauueur 

blessez . 

Coquilles et poissons de toute sorte foi¬ 
sonnent en la mer de Canada durant 

cinq mois.. 

Coste de la riuiere S. lean en Canada, 
abondante en vigne saunage et noyers. 

Coste de S. Sauueur fort aggreable. 

Croix penduë au col d’vn Canadin le 

guérit d’vne longue maladie... . 

Croix plantée au Cap de la Heue. 

Croix plantée au Port S. Sauueur.. 

Coudriers sont frequents en Canada. 

Cannibas, pays inhabitable à cause du 
froid. 


D 


Defunct enseuely auec son sac, ses peaux, 
flesches et autres meubles siens et 

présents de ses amis. 19 

Diable familier à Membertou encore 

Payen. 20 

Diable trauaillant les Canadois auant la 

venuë des François. 20 

Diable entre les Canadois est nommé du 

nom du Soleil... 20 

Dix mille personnes seulement en toutes 

les terres de Canada. 15 

Droicl de propriété en Canada se practique 
par la possession du chien et du sac... 11 
Deuil à ia mort des parens et amis, est 

de se broüiller la face de noir. 19 

Du Pont le ieune reconcilié au sieur de 
Potrincourt à la requeste du P. Biard .. 30 

Du Pont le ieune reconcilié au sieur de 
Potrincourt, se confesse et faict ses 
Pasques au bord de la mer auec grande 

édification des assistants. 30 

Du Pont perd son iiauire, et le recouure à 

la requeste du P. Biard. 30 

Du Pont le ieune employé pour traduire le 

Catéchisme en langue Canadine. 36 

Du Pont le ieune retire en son nauire vne 
partie des François de S. Sauueur. 51 


E 


Enfans en grand nombre sont la force des 

Sagamos Canadois. 13 

Enfant Canadin malade à la mort guery 

par le Baptesme. 64 

Eplan de Canada se prend en Mars. 10 

Eplan, petit poisson comme Sardine... . 43 

Eslans et Castors ont leur seconde chasse 

en Octobre et Nouembre. 10 

Eslans se prennent pour la seconde chasse 

en Octobre et Nouembre. 10 

Espoux Canadois donne à son beau pere, 

et ne reçoit rien de luy. 13 

Estuues, frictions, sueurs vsitées en Ca¬ 
nada pour la santé. 16 

Esturgeon se pesche en Auril. 10 

Eteminquois, Montagnets, Souriquois al¬ 
liez aux François en Canada. 8 

Excomminquois ennemis des François en 
Canada, à l’occasion des Basques. 7 

F 

Fæal, l’vne des Isles Açores. 58 

Femmes Canadoises portent le faix du 
mesnage, et sont de pire condition que 

chambrières. 13 

Femmes Canadoises pudiques. 14 

Femmes Canadoises durement traictées 

de leurs maris. 14 

Femmes Canadoises peu fécondés à cause 

de leurs trauaux continuels. 15 

Fleurs de lis rasées en Canada par l’An- 

glois. 55 

Foin de Canada haut de la longueur d’vn 
homme. 6 
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François de S. Sauueur accusés d’estre 
bannis et pirates pour ne pouuoir pro¬ 
duire leur commission surprinse par 

PAnglois. - 

France nouuelle est propre des François 

priuatiuement aux Anglois. 

François ont enseigné l'vsage du poison 

et autres mal-heurs aux Canadois. 

François doiuent entreprendre la culture 

de Canada.. 

François en danger de se perdre parmi 
les Armouchiquois par vn soubçon 

fondé en apparence. 

François prétendent iustement desbouter 

l’Anglois de la Nouuelle France. 

France nouuelle est vne forest perpétuelle. 
France nouuelle, partie Occideiitale de 

j^Amerique. 

France nouuelle descouuerte Fan 1504. 

par les Bretons. 

François Bretons ont les premiers descou- 

uerts la Nouuelle France. 

France nouuelle pourquoy doit estre cul- 
liuée par les François. 

G 

Glaçons estrangement gros, charriez cent 
lieues dans la mer par les riuieres .... 
Garçons ou non encore mariez n^iquierent 
rien à eux-mesmes, aius à leur Sagamo. 
Gilbert du Thet, lesuite tué par les Aii- 

glois à S. Sauueur. 

Greues, et souliers des Canadois. 

Guerres des Canadois se pratiquent par 
surprinses. 

H 

Habitans des terres de Canada dix mille 

en tout .. 

Habitans de S. Malo fort charitables en- 
uers les François reuenant de Canada. 
Habits de peaux velues des Canadois.... 

llarenc se pesche en Auril. 

Hauts de chausses ne sont en vsage en 

Canada . 

Henry IIII. se fasche que le sieur de Po- 

trincourt ne se haste pour Canada. 

Henry IIII. JRoy de France, destine les 

lesuites en Canada. . . 

Henry Membertou malade meurt à Port 

Royal; fort chrestiennement. 

Herbes potagères fort grandes et bonnes 

en Canada. 

Huguenot de Dieppe remarque vne gué¬ 
rison merueilleuse d’vne Caiiadine.... 
Huile de graisse de loup marin, sausse 
annuelle des Canadois. 

I 

Jacques Cartier descouure Canada en la 

France nouuelle Pan 1524. et 1534. 

lean Denys de Honfleur va en la France 
nouuelle Pan 1506. 


lean Verazan prend posses.sion de la 
France nouuelle au nom de François 1. 

Roy de France. 2 

lesuites captifs en Angleterre visitez ho¬ 
norablement par les habitans du heu.. 60 

lesuites exhortent les Canadois baptisez 
auant leur venuë en Canada, de reietter 
la Polygamie, et ce qu’on leur respond. 23 
lesuites ne veulent baptiser les adultes 
qu’apres auoir esté deuëment instruicts 

dont ils sont calomniez à tort.2.3, 24 

lesuites taschent à tourner en Canadois 
les principes de la foy, mais les mots 
ne se trouuent suffisants pour ce faire.. 23 

lésuites ne baptisent point les personnes 
aagées sans estre deuëment catéchisées, 


et a fort bonne raison. 23 

lesuites destinez en Canada par le Roy 

Henry JIII. 25 

lesuites e>clus de Pentrée d’vn nauire en 

faneur des Caluinistes. 27 

lesuites desmarrent pour Canada en lan- 

uierieil. 28 

lesuites arriuez à Port Royal en lujn 1611. 29 

lesuites défendus de calomnie par le té¬ 
moignage mesme des Caluinistes. 29 

lesuites estudient la langue Canadine, 
mais les Canadiiis ne les y seruent 

fidèlement... 31 

lesuites sont empeschez de proufiter en 
la langue Canadine, par ceux mesmes 

qui les deuoyent aider... 31 

lesuites ne veulent consentir que Mem- 
berlou soit enterré auec ses prédéces¬ 
seurs infidèles. 33 

lesuites bastissent de leurs mains vne cha¬ 
loupe pour aller à la queste des viures 


peschent PEplanet le Harenc en temps 

de famine. 43 

lesuites et autres François de S. Sauueur 

sont menez à la Virginie. 52 

lesuites garantissent PAnglois .qui les 
tenoit captifs, de la main de l’Espagnol. 58 
lesuites des Isles Açores sont portez en 

Galles, Prouince d’Angleterre. 59 

lesuites mettent és mains du sieur de 
Biencourt en sa nécessité toutes leurs 
prouisions pour le soulager et les 

siens. 42 

lesuites sont retirez de Port Royal et trans¬ 
portez prés de Plsle de Pemetiq pour 

dresser nouuelle habitation. 44 

lesuites produits tesmoins en Angleterre 
pour la iustification du Capitaine qui 
les tient captifs, le deliurent de soubçon. 59 
lesuites captifs défrayez en Galles par le 

luge du lieu fort charitablement. 59 

lesuites de Canada captifs en Angleterre, 

renuoyez libres à Calais.... 60 

Ingrés, c’est à dire Anglois, hays des Ca- 
nadois. g 

Isle longue à dix lieuës de Bàye Frânl 
Çoise.•;. 51 


48 

64 

14 

67 

36 

64 

2 

1 

1 

1 

67 

28 

11 

47 

9 

12 

15 

51 

9 

10 

9 

26 

25 

33 

6 

63 

9 

2 

1 















































Relation de la Nomelle France. 73 


K 


Kadesquil, port d^Acadie destiné au nou- 

ueau lo^jis des François. 45 

Kebec, habitation fondée par Champlain. 25 
Kinibequi, riuiere proche des Armouchi- 
quois, à soixante et dix lieuës de Port 
Koyal. 36 


L 

La Marquise de Guercheuille impetre en 

don Canada, hormis Port Royal. 38 

Langage Canadois manque à exprimer 
vue infinité de choses fort ordinaires. 31 
La Marquise entre en association pour le 
fait de Port Royal auec le sieur de Po- 


trincourt.. 38 

La Motte, Lieutenant de la Saussaye... 45 

Le sieur de Potrincourt va en Canada, et 
faict baptiser au plus tost des Sauuages. 26 
La Motte, Gentil-homme François, captif 
auec les lesuites de Canada, mis en 

liberté. 61 

Langues differentes entre les peuples de 

Canada. 7 

Lapins et leuraux assez rares en Canada. 10 
La Royne donne aux lesuites cinq cens 

esc us pour le voyage de Canada. 27 

Legumes croissent fort grands et bons en 

Canada. 6 

Le sieur de Potrincourt emprunte des pro- 
uisions de bouche des François ses 
voisins, et leur fait recognoistre son fils 

pour Vice-admiral. 30 

Le sieur de Potrincourt retourne de Ca¬ 
nada en France vn mois apres qu’il 
estoit arriué pour enuitailler Port Royal. 30 


Louys Membertou Sagamo faict Tabagie 
à quinze François de S. Sauueur re- 


tournans en France. 51 

Loups marins se prennent à foison en 

lanuier. 9 

Loup marin, poisson fraye sur terre és 

Isles de Canada. 9 

Loutres ont leur chasse principale en Fe- 

urier et Mars. 9 

Lugubres hurlements à la mort des Ca¬ 
nadois. 19 

Lunes. Par lunes les Canadois sont as¬ 
sortis de nouuelle chasse ou pesche.... 9 


M 


Madame la Marquise de Guercheuille 

zelée en l’affaire de Canada. 26 

Madame de Guercheuille Irouue Pexpe- 
dient d’exclure les Caluinistes du na- 
uire où ils ne vouloyent admettre les 

lesuites. 28 

Madame de Guercheuille trouue le fonds 
d’vne rente perpétuelle en Canada, 

pour y entretenir les lesuites. 28 

Madame de Sourdis foumist aux lesuites 
le linge pour Canada. 27 

Relation —16H. 


Madame la Marquise de Verneuil fournit 
aux lesuites les habits d’Eglise, et 

autres vstensiles pour Canada. 27 

Magasins des Canadois, sont quelques 
sacs de prouision pendus en vn arbre.. 15 

IMagiciens frequents en Canada. 20 

Magistrats de la Virginie prennent resolu¬ 
tion de ruiner toutes les places des Fran¬ 
çois en Canada, piller tous les nauires et 

renuoyer les personnes en France. 63 

Malades cruellement traittez en Canada. 17 
Malade tardant à mourir estouffé à force 
d’eau froide qu’on luy verse sur le 

ventre. 18 

Malade ayant testé sans rien donner, re¬ 
çoit des présents. 18 

Mareschal de la Virginie veut faire pendre 

les François de S. Sauueur. 52 

Mariages, comme se traittent entre Ca¬ 
nadois. 13 

Matachias, chaines et parures des femmes 

Canadoises. 8 

Matachias, loyaux, cueillers sur la fosse 

des femmes. 19 

Médecines ordinaires des Canadois, estu- 

ues et frictions. 16 

Membertou, Sagamo et Autmoin tout en¬ 
semble. 12 

Membertou n’a iamais eu qu’vne femme 
à la fois, mesmes estant Payen, iugeant 
la Polygamie infâme et incommode... 14 

Membertou et son fils retirez des mains 
de l’Autmoiri, qui les auoit condamnez 

de maladie mortelle. 18 

Membertou appelé le Capitaine, apres sa 

mort. 19 

Membertou seul d’entre les Canadiens 
baptisez auoit faict profit du Baptesme. 23 
Membertou premier baptisé des Sagamos. 32 
Membertou logé et serui par les lesuites 
dans leur cabane iusques à sa mort.... 32 


Membertou demande d’estre enterré auec 
ses maieurs, les lesuites luy remon- 
strent que cela répugné au Christia¬ 
nisme : il persiste quelque temps, puis 


enfin il acquiesce. 33 

Membertou désiré d’estre bien instruict 
pour se rendre Prédicateur de l’Euan- 

gile. 33 

Membertou conseille au Pere Enemond 
malade d’esciire à Biencourt qu’on ne 
l’a point tué, mais qu’il est mort de 

maladie. 41 

Mémoires de France effacés en Canada 

par les Anglois. 55 

Merueille, Capitaine natif de S. Malo, 
estant prisonnier, fait tout deuoir de 

bon Chrestien.. 35 

Menano, Isle àl’emboucheure de la Baye 

Françoise. 51 

Mine d’argent en la Baye saincte Marie, 

en Canada. 7 

Mine de fer à la riuiere S. lean... . 7 

Mines de cuyure à Port Royal et à la 

Baye des Mines. 7 

Moscosa terre ferme, où est située la Vir¬ 
ginie des Anglois. 46 
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Mois. Chaque mois de l’Année les Ca- 
nadois ont pesche ou chasse abondante, 

ou tous les deux. 9,10 

Montagnets, Souriquois, Etechernins, al¬ 
liez aux François en Canada. 8 

Monts deserts, Isle appellée Pemetiq.... 44 

Morts enterrez assis, les genoux contre le 

ventre, la teste sur les genoux. 18 

Moulues foisonnent en la coste de mer dés 
le commencement de May iusques à la 
my-Septembre. 10 

N 

Nattes de rozeau, fo:t menues et bien 
lissues, deffendent les cabanes de la 

pluye. 

Nauire arriue à propos à ceux de Port 

Royal en leur grande disette. 

Nauire captif des François de S. Sauueur 
commandé par Turnel Anglois est 
porté par le vent aux Açores, Isles de la 


Couronne d’Espagne. 53 

Nauire de la Saussaye ainue en Canada. 44 
Nicolas Adams, luge de Pembroch en 
Angleterre, charitable enuers les le- 

suites captifs. 60 

Noyers frequents en la coste de la riuiere 

sainct lean. 7 

Noms changez aux trépassez apres qu’ils 

sont enterrez. 19 

Nopces des Canadois auec solemnelle Ta¬ 
bagie, chants et danses. 13 

Norernbegue, terre de Canada aussi bonne 

que nostre France. 6 

Norernbegue et Acadie païs de la France 

nouuelle. 2 

Normans sont allez en la France nouuelle 
l’an 1500. deux ans apres les Bretons.. 1 

Nouuelle France séparée de la Guienne 
de huict cens ou mille lieuës par mer.. 1 

Nouuelle France partie occidentale de 
l’Amerique. 1 

O 

Œufs d’oyseaux de proye d’eau abondent 

en Canada. 10 

Oyes blanches, et grises, passagères en 

Canada. 10 

Oyseaux de proye de mer counrent les 

Isles de Canada de leurs œufs. 10 

Oyseaux originaires et passagers rares en 
Canada ; ceux de proye sont frequents. 10 
Onction d’huile de Loup marin vsitée en 
Canada contre le chaud et le froid.... 16 

Oiignacs sont de saison en Feurier et 

Mars. 9 

Ours bons à manger en Canada au mois 

de Feurier et Mars. 9 

Outardes ou Cannes saunages se prennent 

en Auril . 10 

Outardes passagères en Canada. 10 

P 

Pembroch, ville principale de Galles en 
Angleterre. 59 


Pentegoët riuiere a vne Sagamie du long 

de son riuage. 

Pencoït, Isle a vingt cinq lieuës de sainct 

Sauueur.. 

Perdrix grises à grand queüe en Ca¬ 
nada. 

Pere Enemond Massé se loge auec Mem- 
bertou pour apprendre la langue Cana- 

dine. 

Pere Enemond Massé, luy quinziesme 
reuuoyé par l’Anglois en France dans 

vne chaloupe. 

Pere Biard lient auec soy vn Canadin 

pour apprendre la langue sauuage. 

Pere Biard et Pere Enemond Massé de¬ 
stinez pour Canada. 

Pere Biard ne veut enseigner aux Anglois 
le logis de saincle Croix, dont il court 

péril de sa vie. 

Pere Biard court fortune d’estre ietté en 
terre deserle ou en mer par les soub- 

çons de l’Anglois. 

Pere Biard prouue efficacement au Capi¬ 
taine Anglois que les François de S. 
Sauueur sont bien aduoùés du Roy de 

France..... 

Pesche abondante depuis May iusques à 

my-Septembre. 

Pesche successiue de diuers poissons dés 

la rny-Mars iusques en Octobre. 

Petun, et fumée d’iceluy practiquée par 
les Canadois, contre le mauuais temps, 

la faim et autres maux. 

Peuples de Canada trois en tout alliés des 

François. 

Pierre du Gas, sieur de Monts, lieutenant 
du Roy Henry IlII. en la France nou¬ 
uelle. 

Pilotois Médecin sorcier. 

Pilote François Caluiniste offre toute 
amitié aux It^suites captifs des Anglois. 
Plastrier recognoist le sieur de Biencourt. 
Plaisant discours de Louys Memberlou 
auec le Pere Enemond Massé malade. 
Ponamo, poisson de Canada fraye sous la 

glace en Décembre. 

Port Royal et Saincte Croix, deux logis 
bastis par le sieur de Monts en la 

France nouuelle. 

Port Royal a forme de péninsule. 

Puritain procure tout le mal qu’il peut 

aux lesuites. 

Port Royal mal enuitaillé sur l’Hyuer, 

pour grand nombre de personnes. 

Port aux Coquilles à vingt et vne lieuës 

de Port Royal. 

Port au Mouton. 

Port Royal bruslé par l’Angloi's.' !,...... 

Port Royal à quelles conditions cédé au 
sieur de Potrincourt par le sieur de 
Monts. 

Port Royal sans aucune defense perdu 
pour les François, et pillé et bruslé par 
l’Anglois. 

Port de S. Sauueur nouueÙement appellé 
de ce norn, et destiné à nouuelle habw 
tatioD de François. 
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Port de S. Sauueur fort capable et à l’abry 

du vent. 

Présagé mauuais d’vii signe paroissant au 

Ciel... 

Propriété des Canadois est en la posses¬ 
sion du chien et du sac. 

Prouision pour Port Royal mal mesnagée 

à Dieppe et dans le nauire. 

Pyramides de perches sur les tombeaux 
des nobles de Canada. 

R 

Racine Chiquebi à guise de truffes. 

Raisons obligeans le François à culliuer 

Canada. 

Religion des Canadois pure sorcelerie. .. 
Riuieres et bras de mer fort frequens, 
rendent Canada beaucoup plus froid... 
Robe sacrée et precieuse des Autmoins... 
Roland Sagamo, et autres donnqiit du pain 
aux François de S. Sauueur. 

S 

Sac, flesche, peaux, chiens, et autres 
meubles du defunct enseuelis auec luy. 

Sagaraie au nuage de Saincte Croix. 

Sagamie au bord de la riuiere S. lean... 

Sagamochin, petit Sagamo. 

Sagamo, est le Chef et Capitaine de quel¬ 
que puissante famille. 

Sagamos recogneus de leurs suiets en 
payant le droict de chasse et de pesche. 
Sagaraies diuisées selon la portée des 

Bayes et Costes de riuieres. 

Sagamos tiennent les Estais en Esté.. .. 
Sagamos et Autmoins seuls ont voix és 

assemblées publiques. 

Sagamos Arrnouchiquois retirent bien à 
propos leurs gens du nauire François, 

pour euiter querelle. 

Sainct Jean, riuiere en Canada. 

Sainct lean, riuiere fort périlleuse en son 

emboucheure. 

Sainct Laurens, riuiere charrie des glaces 

énormes bien auant en haute mer. 

Sainct Sauueur, habitation des François 
en Canada, en la terre de Norembegue. 
Sainct Sauueur, port ainsi nommé de nou- 
ueau en la coste d’AcaJie, destiné à vne 

habitation nouuelle. 

Sainct Sauueur, prins et pillé par les An- 

glois. 

Sainct Sauueur bruslé par les Anglois,.. 
Saincte Croix est au païs des Eteminquois. 
Saincte Croix, Isle en la France nouuelle, 
première demeure du sieur de Monts, 

Lieutenant pour Je Roy. 

Saincte Croix, Isle de riuiere à six lieues 

de Port aux Cpquilles. 

Saussaye arriue en Canada pour dresser 


75 


nouuelle habitation, et séparer les le- 

suites de Port Royal. 43 

Saussaye Capitaine s’amuse trop à cul- 
tiuer la terre, et négligé le bastiment, 

cause de la perte de S. Sauueur. 46 

Saussaye Capitaine de S. Sauueur ne 
peut produire ses lettres de Commis¬ 
sion, luy ayant esté secrettement enle- 

uées par l’Anglois. 48 

Saussaye Capitaine renuoyé en France 
par l’Anglois, auec quatorze François . 51 

Schoudon Sagamo, nommé le Pere apres 

sa mort.. 19 

Scorbut, ou maladie de la terre, coustu- 

mier en Canada. 4 

Sépulcres des Canadois voûtés auec des 

basions, et de la terre dessus. 19 

Soissons. Le Prince de Soissons Gouuer- 

neur de Canada. 67 

Souliers, et greues des Canadois. 9 

Souriquois, Montagnets et Etechemins 
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RELATION 

DE CE OVl S'EST PBSE ES LA KOÏVELLB EBASCE 

OU 

LETTRE DV P. CHARLES L’ALLEMANT, 

Soperîear de la Hissioo de Canada, de la Compagnie de lésas, 

AU PÈRE HIÉROSME L’ALLEMANT SON FRÈRE. 

(Mcrcnre François, Tome 13, p. 4.) 



’escria'is l’an passé à 
vostre Reuerence (en- 
uiron la my-Iuillel) le 
succès (le nostre voy¬ 
age ; depuis ce temps 
ie n’ay peu vous re- 
scrire à cause que les 
vaisseaux n’abordent 
icy qu’vne fois l’an. C’est 
pouiquoy il ne faut atten¬ 
dre des nouuclles de nous 
que d’année en année ; et 
si ces vaisseaux venoient 
vne fois à manquer, ce seroit 
bien merueille si vous en re- 
ceuiez deuant deux ans, outre 
qu’il nous faudroit ceste an¬ 
née attendre de l'vnique prouidence de 
Dieu les choses necessaires à l’entre¬ 
tien de ceste vie. Donc depuis mes 
dernieres, voicy ce que i’ay peu reco- 
gnoistre de ce pays, et ce qui s’est 
passé. Ce pays est d’vne grande esten- 
duë, ayant bien mille ou douze cents 
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lieues de longueur ; sa largeur, enuiron 
les 40. degrez. Vers l’Orient, il est 
borné de la mer Oceane, et vers l’Occi¬ 
dent de la mer de la Chine. Plusieurs 
nations l’habitent ; on m’en a nommé 
38. ou 40. sans celles que l’on ne co- 
gnoist pas, que les Saunages neanlmoins 
asseurent. Le lieu où les François se 
sont habitués, appelé Kebec, est par 
les 46. degrez et demy, sur le bord d’vn 
des plus beaux fleuues du monde, af)- 
pelé par les François la Riuiere de 
Sainct Laurens, esloigné de prés de deux 
cents lieues de l’emboucheure du dit 
fleuue, et cependant le flot monte en¬ 
core 33. ou 40. lieues au-dessus de 
nous. L’endroit le plus estroit de ceste 
riuiere est vis-à-vis de ceste habitation, 
et toutefois sa largeur y est déplus d’vn 
quart de lieue. Or quoy que le pays où 
nous sommes soit par les 46. degrez et 
demy, plus sud que Paris de prés de 
deux degrez, si est-ce que l’hyuer, 
pour l’ordinaire y est de 5. mois et 
demy, les neiges de 3. ou 4. pieds de 
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hauteur, mais si obstinées qu’elles ne 
fondent point pour l’ordinaire que vers 
la my-Auril, et commencent tousiours 
au mois de Nouembre. Pendant tout ce 
temps on ne voit point la terre ; voire 
mesme nos François m’ont dit, qu’ils 
auoienl traisné le may sur la neige, au 
premier iour de May, l’année mesme 
que nous arriuasmes, et ce auec des 
raquettes ; car c’est la coustume en ce 
pays de marcher sur des raquettes pen¬ 
dant l’hyuer de peur d’enfoncer dans la 
neige, à l’imitation des Sauuages qui ne 
vont point autrement à la chasse de 
l’Orignac. 

Le plus doux hyuer qu’on ait veu est 
celuy que nous y auons passé (disent 
les anciens habitans), et cependant les 
neiges commencèrent le 16. Nouembre, 
et vers la fin de Mars commencèrent à 
fondre. La longueur et continuation 
des neiges est cause qu’on pourroit. 
douter si le froment et seigle réussi- 
roientbien en ce païs ; i’en ay veu ne- 
antmoins d’aussi beaux qu’en nostre 
France, et mesme le nostre que nous y 
auons semé ne luy cede en rien ; pour 
plus grande asseurance il faudrait y se¬ 
mer du bled mesteil. L’orge et l’auoine 
y viennent le mieux du monde, plus 
grainuës beaucoup qu’en la France. 

C’est merueille de voir nos pois, tant 
ils sont beaux. Aussi la terre n’est pas 
ingrate (comme vostre Reuerence peut 
le voir). Plus on va montant la Riuiere, 
et plus on s’apperçoit de la bonté d’i¬ 
celle. Les vents qui régnent en ce pais 
sont le Nord-Est, le Nor-Ouest et le 
Sur-Ouest. Le Nord-Est amene les 
neiges en hyuer, et les pluies en autre 
saison ; le Nor-Ouest est si froid qu’il 
pénétré iusques aux moelles des os ; le 
Ciel est fort serein quand il souffle. 

Depuis l’embouscheure de cesle Ri¬ 
uiere iusques icy, il n’y a point de terre 
défrichée, ce ne sont que bois. Ceste 
Nation icy ne s’occupe point à cultiuer 
la terre, il n’y a que trois ou quatre 
familles qui en ont défriché deux ou 
trois arpens, où ils sement du bled 
d’Inde, et ce depuis peu de temps. On 
m’a dit que c’estoient les RR. PP. Re¬ 
collets qui leur auoient pei’suadé. Ce 


qui a esté cultiué en ce lieu par les 
François est peu de chose ; s’il y a 18. 
ou 20. arpens de terre, c’est tout le 
bout du monde. A deux cens lieues d’icy 
en remontant la Riuiere, se trouuent 
des Nations plus stables que celles-cy, 
qui bastissent de grands villages, les¬ 
quels ils fortifient contre leurs ennemis, 
et trauaillent à bon escient à la terre, 
d’où vient qu’elles ont quantité de bled 
d’Inde, et ne meurent pas de faim 
comme celles-cy : si sont-elles plus Sau¬ 
uages en leurs mœurs, commettans sans 
se cacher et sans honte aucune, toutes 
sortes d’impudences. 

Or, quoy que ceste Riuiere nous con¬ 
duise à ces Nations là, si est-ce qu’il y a 
pourtant bien de la difficulté à y aller, à 
cause des saulls qui se trouuent sur la 
Riuiere, qui sont de certains précipices 
d’eau, qui empeschent tout-à-fait qu’on 
ne puisse nauiger. C’est pourquoy lors 
que les Sauuages arriuent à ces saults- 
là, il faut qu’ils portent leurs batteaux 
sur leurs espaules auec tout leur bagage, 
et qu’ils s’en aillent par terre, quelque¬ 
fois deux, trois, quatre et huict lieues, 
et ainsi que passent les François lors 
qu’ils y vont. Les RR. PP. Recollets y 
sont allés quelquefois, et y ont porté 
tous leurs viures pour vn an, ou dequoy 
en achepter : car d’attendre que les 
Sauuages vous en donnent, c’est folie, 
si ce n’est qu’ils vous aient prins soubs 
leur protection, et que vous vouliez de¬ 
meurer dans leui’s villages et cabanes, 
car alors ils vous nourriront pour rien. 
Mais qui s’y pourroit résoudre ? les yeux 
religieux ne peuuent supporter tant 
d’impudicitez qui s’y commettent à dé¬ 
cou uert : c’est pourquoy les RR. PP. 
Recollets ont esté contraincts de bastir 
des cabanes à part ; mais aussi falloit-il 
qu’ils acheptassent leurs viures. 

En ces Nations, il n’y a eu ceste an¬ 
née aucun religieux. Quand nous arri¬ 
uasmes icy l’an passé, il y auoit vn Pere 
Recollet qui s’en venoit auec les Sau¬ 
uages, au lieu de la traicte, 35. lieues 
au dessous de ceste habitation ; mais 
au dernier sault qu’il passa, son canot se 
renuersa, et il se noya. En descendant, 
les Sauuages ne mettent pied à terre 




France, en l'Année 162G. 


3 


pour les saillis, mais senlemenl en mon¬ 
tant. Ainsi ces saulls font que ces Na¬ 
tions sont de difficile abord. 

Or bien qu’il n’y ait point eu de Reli¬ 
gieux en ces Nations, les marcbands 
n’ont point laissé d’y enuoyer des Fran¬ 
çois pour entretenir les Saunages et les 
amener tous les ans à la traicle. Ces 
François par conséquent n’ont ouy la 
messe de toute l’année, ne se sont con¬ 
fessés ny communiez à Pasques, et 
viuent dans les occasions très grandes 
de lîécher. Quœritur, s’ils penuent en 
conscience y aller de la sorte. Yostre 
Reuerence me fera plaisir de consulter 
quelqu’vn de nos Peres pour en sçauoir 
la resolution et me l’escrire. 

Quant aux façons de faire des Sau¬ 
nages, c’est assez de dire qu’elles sont 
tout-à-fait saunages. Depuis le matin 
iusques au soir, ils n’ont d’autre soucy 
que de remplir leur ventre. Ils ne vien¬ 
nent point nous voir si ce n’est pour 
nous demander à manger ; et si vous 
ne leur en donnez, ils tesmoignent du 
mescontentement. Ils sont de vrais 
gueux, s’il en fut iamais, et neantmoins 
superbes au possible. Ils estiment que 
les François n’ont point d’esprit au prix 
d’eux. Les vices de la chair sont fort 
frequents chez eux : tel espousera plu¬ 
sieurs femmes, qu’il quittera quand bon 
luy semblera, et en prendra d’autres. 
11 y en a vn icy qui a espousé sa propre 
fille, mais tous les autres Sauuages s’en 
sont trouuez indignez. De netteté chez 
eux, il ne s’en parle point. Ils sont fort 
sales en leur manger et dans leurs ca¬ 
banes, ont force vermine, qu’ils mangent 
quand ils l’ont prise. 

La couslume de ces Nations est de 
tuer leurs pores et meres lors qu’ils 
sont si vieux qu’ils ne peuuent plus 
marcher, pensans en cela leur rendre 
de bons seruices : car autrement ils se- 
roient contraincts de mourir de faim, 
ne pouuans plus suiure les autres lors 
qu’ils changent de lieu ; et comme ie 
fis dire vn iour à vn, qu’on luy en feroit 
autant lors qu’il seroit devenu vieil, il 
me respondit qu’il s’y attendoit bien. 

La façon de faire la guerre auec leurs 
ennemis, c’est pour l’ordinaire par tra¬ 


hison, les allans espier lors qu’ils sont à 
l’escart ; et s’ils ne sont assez forts pour 
emmener prisonnier celuy ou ceux qu’ils 
rencontrent, ils tirent des llesches des¬ 
sus, puis leur coupent la teste, qu’ils em¬ 
portent pour montrer à leurs gens. Que 
s’ils peuuent les emmener prisonniers 
iusques à leurs cabanes, ils leur font 
endurer des cruautés nompareilles, les 
faisant mourir à petit feu ; et chose 
eslrange, pondant tous ces tourmens, 
le patient chante tousiours, repulant à 
deshonneur s’ils crient et s’ils se plai¬ 
gnent. Apres que le patient est mort, 
ils le mangent, et n’y a si petit qui n’en 
ail sa part ; ils font des festins ausquels 
ils se conuient les vns les autres, et 
mesme ils inuitent quelques François 
de leur cognoissance, et en ces festins 
ils donnent à chacun sa part dans des 
plats ou escuelles d’escorce ; et lors que 
ce sont festins à tout manger, il ne faut 
rien laisser, autrement vous estes obli¬ 
gez à payer quelque chose, et perdriez 
la réputation de braue homme. 

Aux festins qu’ils font pour la mort 
de quelqii’vn, ils font la part au defunct 
aussi bien qu’aux autres, laquelle ils 
iellent dans le feu, et se donnent bien 
garde que les chiens ne participent à ce 
festin, et pour ce ramassent tous les os 
et les ieltent dans le feu. 

Ils enterrent les morts et auec eux tout 
ce qu’ils auoient, comme chaudières, 
peaux, cousteaux, etc. Et comme ie 
demanday vn iour à vn vieillard pour- 
qiioy ils melloient tout ce bapge dans 
les fosses, il me respondit qu’ils le met- 
toienl afin que le mort s’en seruist 
dans l’autre monde, et comme ie luy 
repartis que toutes les fois que l’on re- 
gardoit dans les fosses on y trouuoit 
loiisiours le bagage, qui estoit vn té¬ 
moignage que le mort ne s’en seruoit 
pas, il me respondit, qu’à la vérité le 
corps des chaudières, peaux, cousteaux, 
etc., demeuroit, mais que l’âme des 
chaudières, cousteaux, etc., s’en alloit 
dans l’autre monde auec le mort, et que 
là il s’en seruoit. 

Ainsi ils croyent (comme Y. R. void) 
l’immortalité de nos âmes ; et de faict 
ils asseurent qu’apres la mort ils vont 
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au Ciel, où elles mangent des cham¬ 
pignons, et se communiquent les vns 
auec les autres. Ils appellent le Soleil, 
lesus ; et l’on tient en ce pais que ce 
sont les Basques qui y ont cy-deuant 
habité, qui sont aiitheurs de ceste dé¬ 
nomination. De là vient que quand nous 
faisons nos prières, il leur semble que 
comme eux nous adressons nos prières 
au Soleil. 

A ce propos du Soleil, ces Sauuages 
icy croient que la terre est percée de 
part en part, et que lorsqu’il se couche, 
il est caché en vn trou de la terre, et 
sort le lendemain par l’autre. Ils n’ont 
aucun culte diiiin, ny aucunes sortes de 
prières. Ils croyent neantmoins qu’il y 
en a vn qui a tout faict ; mais pourtant 
ils ne luy rendent aucun honneur. 

Entr’eux ils ont quelques personnes 
qui font estât de parler au diable ; ceux- 
là font aussi les médecins et guérissent 
de toute maladie. Les Sauuages crai¬ 
gnent grandement ces gens-Ià, et les 
caressent de peur qu’ils n’en reçoiuent 
du mal. Nous apprendrons peu à peu 
ce qui est des autres Nations, lesquelles 
sont plus stables en leurs demeures ; 
car pour celle-cy où nous sommes main¬ 
tenant auec les François, elle est seu¬ 
lement vagabonde six mois de l’année, 
qui sont les six mois d’hyuer, errans ça 
et Iq selon la chasse qu’il trouuent, et 
ne se cabanent que deux ou trois fa¬ 
milles ensemble en vn endroict, deux 
ou trois en l’autre, et les autres de 
mesme. Ez autres six mois de l’année, 
vingt ou trente s’assemblent sur le bord 
de la.Riuiere prés de nostre habitation, 
autant à Tadoussac, et autant à qua¬ 
rante lieues au dessus de nous, et là ils 
viuent de la chasse qu’ils ont faicte 
l’hyuer, c’est-à-dire de viande d’Ori- 
gnac boucanée, et de viures qu’ils ont 
traictés auec les Fi ançois. 

le croy auoir escrit l’an passé ce qui 
est de leurs vestemens, et comme ils 
sont tousiours nud-teste, leurs corps 
sont seulement couuerts d’vne peau, ou 
d'Orignac ou d’vne robbe de Castor 
cousus ensemble, et vestent ces peaux 
comme sans comparaison les Ecclesia¬ 
stiques les Chappes, n’estans attachez 


par-deuant que d’vne courroye ; quel¬ 
que fois ils se ceignent d’vne ceinture, 
quelque fois ils n’en ont point du tout, 
et neantmoins pour lors on ne void rien 
de deshonneste, cachant fort décem¬ 
ment les parties que l’honnesteté veut 
estre couuertes. En hyuer ils ont des 
chausses et des souliers faicts de peau 
d’Orignac, mais les souliers tant dessus 
que dessous sont souples comme vn 
gand. Ils ont la pluspart du temps leurs 
visages peints de rouge ou de gris brun, 
et ce en diuerses façons, selon la fan¬ 
taisie des femmes, qui peignent leurs 
maris et leurs enfans, desquels ils grais¬ 
sent aussi les cheueux de graisse d’Ours 
ou d’Orignac. Les hommes n’ont non 
plus de barbe que les femmes, ils se 
l’arrachent afin de plaire dauantage aux 
femmes, le n’en ay veu que trois ou 
quatre qui ne se la sont point arrachée 
flepuis peu de temps à l’imitation des 
François ; mais pourtant ils n’en sont 
point fournis. La couleur de leur chair 
tire fort sur le noir ; on n’en voit pas vn 
qui aye la charnure blanche, neant¬ 
moins il n’y a rien de si blanc que leurs 
dents. Ils vont sur les riuieres dans de 
petits canots d’escorce de bouleau, fort 
proprement faicts ; dans les moindres 
il y peut tenir quatre ou cinq personnes, 
encore y mettent-ils leurs petits ba¬ 
gages. Les auirons sont proportionnez 
aux canots, l’vn deuant, l’autre derrière; 
c’est d’ordinaire la femme qui tient ce- 
luy de derrière, et par conséquent qui 
gouuerne. Ces pauures femmes sont de 
vrais mulets de charge, portant toute la 
fatigue : sont - elles accouchées, deux 
heures apres elles s’en vont au bois pour 
tournir au feu de la cabane. En hyuer 
lorsqu’ils dccabanent, elles traisnent 
les meilleurs paquets sur la neige ; bref, 
les hommes ne semblent auoir pour 
partage que la chasse, la guerre et la 
Iraicte. 

A propos de la traicte ie n’en ay en¬ 
core rien dit, aussi est-ce l’vnique chose 
qui me reste touchant les Sauuages. 
Toutes leurs richesses sont les peaux de 
diuers animaux, mais principalement 
de Castors. Auparauant l’Association 
de ces Messieurs, ausquels le Roy de 
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France a donné cesle traicte pour cer- 
lain temps, moyennant quelques con¬ 
ditions portées par les articles, les 
Saunages estoyent visitez de plusieurs 
personnes, iusques-là qu’vu des An¬ 
ciens m’a dit qu’il a veu iusques à vingt 
nauires dans le port de 'l’adoussac ; 
mais maintenant que cesle traittc a 
esté accordée à l’association qui est au- 
iourd’liuy priuatiuement à tous autres. 
Fou ne void plus icy que deux nauires 
qui appartiennent à l’association, et ce 
vne fois seulement l’an, enuiron le 
commencement du mois de luin. Ces 
deux nauires apportent toutes les mar¬ 
chandises que ces Messieurs traittent 
auec les Saunages, c’est à sçauoir, des 
capots, des couuertures, bonnets de 
nuict, chapeaux, chemises, draps, ha¬ 
ches, fers de flesches, aleines, espées, 
des tranches, pour rompre la glace en 
hyuer, des cousteaux, des chaudières, 
pruneaux, raisins, du bled d’Inde, des 
pois, du biscuit ou de la galette et du 
petun, et outre ce qui est necessaire 
pour le viure des François qui demeu¬ 
rent en ce pays là ; en eschange ils em¬ 
portent des peaux d’Orignac, de Loup 
Ceruier, de Renard, de Loutre, et quel¬ 
quefois il s’en rencontre de noires, de 
Martre, de Blaireau et de Rat musqué, 
mais principalement de Castor qui est 
le plus grand de leur gain. On m’a dit 
que pour vne année ils en auoyent em¬ 
porté iusques à 22000. L’ordinaire de 
chaque année est de 15000. ou 20000. 
à vne pistole la piece, ce n’est pas mal 
allé ; il est bien vray que les frais qu’ils 
font sont assez grands, ayant icy qua¬ 
rante personnes et plus qui sont gagées 
et nourries, outre les frais de tout l’é¬ 
quipage des deux nauires où il se re- 
trouue bien 150. hommes qui reçoiuenl 
des gages et se nourrissent. Ces gages 
ne sont pas tous d’vne façon : l’ordi¬ 
naire est de 100. Hures, il y en a qui 
ont cent escus. le cognois vn Truche¬ 
ment qui a cent pistoles et quelque 
nombre de peaux qu’il luy est permis 
d’emporter chasque année ; il est vray 
qu’il les traicte de sa marchandise. 
Yostre Reuerence le verra cesle année, 
c’est vn de ceux qui nous ont grande¬ 


ment aydé. Yostre Reuerence luy fera, 
s’il luy plaist, bon accueil ; il est pour 
retourner et rendre icy de grands ser- 
uices à Nostre Seigneur. 

Reste maintenant à mander à Yostre 
Reuerence ce que nous auons faict de¬ 
puis nostre arriuée en ce pays, qui fut 
à la lin de luin. Le mois de luiilet et 
d’Aoust se passèrent partie à escrire 
des lettres, partie à nous recognoislrc 
vn peu dans le pays, et à chercher 
quelque lieu propre pour y establir 
nostre demeure, afin detesmoigner aux 
RR. PB. Rccollets que nous desirons les 
deliurer au plustosl de l’incommodité 
que nous leur appelions. Après auoir 
bien considéré tous les endroits, et 
après auoir pris langue des François, et 
principalement des RR. PP. Recollets, 
le 1. iour de Septembre nous plantâmes 
la Saincte Croix au lieu que nous auions 
choisi, auec toute la solemnité qui nous 
fut possible. Les Reuerends Peres Re¬ 
collets y assistèrent auec les plus appa¬ 
reils des François, qui apres le disncr 
se mirent tous à traiiailler. Nous auons 
depuis tousiours continué nous cinq à 
déraciner les arbres, et à bescher la 
terre, tant que le temps nous a permis. 
Les neiges venant, nous fusmes con- 
traincts de surseoir iusques au Prin¬ 
temps. Pendant le trauail nous ne lais¬ 
sions pas de penser comment nous 
viendrions à bout du langage du pays : 
car des Truchemens, disoit-on, il ne 
faut rien attendre ; si est-ce neantmoins 
qu’apres auoir recommandé l’alfaire à 
Dieu, i’ay pris résolution de m’adresser 
au Truchement de ceste nation, quitte, 
disois-Je en moy-mesme, pour estre re¬ 
fusé aussi bien que les autres. • Donc 
apres m’estre efforcé, par des exhor¬ 
tations que ie faisois et par nostre 
conuersation, de donner d’autres im¬ 
pressions de nostre Compagnie, qu’on 
n’auoit en ce pays (Yostre R. croiroit- 
elle bien que nous y auons trouué l’xVnti- 
Cüton, que l’on faisoit courir de chambre 
en chambre, et qu’enfm l’on a bruslé 
quatre mois apres nostre arriuée?) 
ayant, dis-ie, tasché de donner d’autres 
impressions, ie m’adressay donc au Tru¬ 
chement de ceste nation, et le priay de 
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nous donner coj^noissance du langage. 
Chose estrange, il inc promit sur l’heure 
qu’il me donneroit pendant l’hyuer tout 
le contentement que ie pourrois désirer 
de luy. 

Or c’est icy qu’il faut admirer vne 
particulière prouidence de Dieu : car 
il faut remarquer que le General estoit 
chargé de ses Associez de le repasser 
en France, ou bien de luy diminuer 
ses gages, et luy pressoit si fort de 
retourner la mesme année que nous 
arriuasmes, qu’il fallut que te General 
usast de commandement absolu, auec 
asseurance que ses gages ne luy se- 
royent point diminuez, pour le faire 
demeurer cesle année, et de faicl il est 
demeuré à nostre grand contentement. 

Secundo Notandum, Que ce Truche¬ 
ment n’auoit iamais voulu communiquer 
à personne la cognoissance qu’il auoit 
de ce tangage, non pas mesme aux Re- 
uerends Peres Recollets, qui depuis dix 
ans n’auoyent cessé de l’en importuner, 
et cependant à la première priere que 
ie luy fis, il me promit ce que ie vous 
ay dit, et s’est acquitté fidellement de 
sa promesse pendant cet hyuer. Or ne- 
antmoins pendant que nous n’estions 
pas asseurez qu’il deust estre fidelle en 
sa promesse, craignant que l’hyuer se 
passast sans rien aiiancer en la cognois¬ 
sance de la langue, ie consultay auec 
nos Peres, s’il ne seroit point à propos 
que deux de nous allassent passer l’hy- 
uer auec les Saunages bien auant dans 
les bois, afin que leur hantise nous 
donnast la cognoissance que nous cjier- 
chons ; nos Peres furent d’aduis que ce 
seroit assez qu’vn y atlast, et que l’autre 
demegreroit pour satisfaire à ta deuo- 
tion des François. Ainsi ce fut le Pere 
Rrebeuf qui eut ce bonheur ; il partit 
le 20. d’Octobre et retourna le 27. de 
Mars, ayant tousiours esté esloigné de 
nous de vingt ou vingt cinq lieues. 
Pendant son absence ie sommay le Tru¬ 
chement de sa promesse, à laquelle il 
ne manqua point. A peine eus-ie tiré 
de luy ce que ie desirois, que ie me ré¬ 
solus d’aller passer le reste de l’hyuer 
auec le premier Sauuage qui nous vien- 
droit voir, le m’y en allaydonc le 8. de 


lanuier, mais ie fus contrainct de re¬ 
tourner onze iours après : car ne trou- 
uans pas dequoy viure eux-mesmes, ils 
furent contraincts de retourner voir les 
François. A mon retour, sans perdre 
temps, ie sollicitay le Truchement d’vne 
autre nation de me communiquer ce 
qu’il sçauoit, dont ie m’estonne comme 
il le fit si franchement, ayant esté par 
le passé si reserué à l’endroit des Re- 
uerends Peres Reeollets. Il nous donna 
tout ce que nous luy demandasmes : il 
est bien vray que nous ne luy deman¬ 
dasmes pas tout ce qu’eussions bien 
désiré, car comme nous recognusnies 
en luy vn esprit assez grossier, ce 
n’eust pas esté nostre aduantage de le 
presser par delà sa portée ; nous fusmes 
neantmoins très-contents de ce qu’il 
nous donna, et ce qui est à remarquer, 
afin de recognoistre dauantage la Pro¬ 
uidence de Dieu en ce faict, ce dit 
Truchement s’en deuoit retourner en 
France la mesme année que nous arri¬ 
uasmes, et ce par l’entremise des Peres 
Recollets, et de nous qui le iugions 
necessaire pour le bien de son âme ; et 
de faict, nous l’emporlasmes par dessus 
le General de la flotte, qui à toute force 
le vouloit renuoyer en la Nation de la¬ 
quelle il est Truchement. Le voilà donc 
arriué icy où nous sommes auec des 
François qui reuenoyent de la traitte, 
en resolution de s’en retourner en 
France ; les vaisseaux sont sur le point 
de partir ; la veille du départ il vint 
nous voii‘ chez les Reuerends Peres Re¬ 
collets pour nous dire adieu. Ce grand 
Dieu fit ioüer tout à propos vn ressort 
de sa Prouidence ; comme il estoit chez 
nous, voilà vne forte pleurisie qui le 
prend, et le voilà couché au lict, si bien 
et si beau qu’il fallut que les vaisseaux 
s’en retournassent sans luy ; et par ce 
moyen le voilà qui nous demeure, hors 
des dangers neantmoins de se perdre, 
ce qui nous auoit faict solliciter son 
retour. le vous laisse à penser si pen¬ 
dant sa maladie nous oubliasmes de luy 
rendre tout deuoir de charité : il suffit 
de dire qu’auparauant qu’il fut releué 
de ceste maladie, pour laquelle il n’at- 
tendoit que la mort, il nous asseura 
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qu’il esloil eiilicrement à iiostre cleuo- 
lion, et que s’il plaisoit à Dieu de luy 
rendre la saule, l’iiyuer ne se passeroit 
iamais sans nous donner tout contente- 
nienl, dequoy il s’esl fort bien acquitté, 
grâce à Dieu. 

le me suis peul-eslre estendu plus 
que de raison à raconter cecy ; mais ie 
me plais tant à raconter les traits de la 
Prouidence de Dieu, qu’il me semble 
que tout le monde y doit prendre plai¬ 
sir ; et de fait, s’il s’en fust retourné 
en France cesle année-là, nous estions 
pour n’auoir guere plus que les Reue- 
rends Peres Recollels en dix ans. Dieu 
soit loué de tout. Yoilà donc à quoy se 
passa la meilleure partie de l’hyuer. 

Outre ces occupations ie n’ay point 
manqué à mon tour d’aller les Festes et 
Dimanches dire la messe aux François, 
ausquels i’ay fait exhortation toutes les 
fois que i’y ay esté ; le Pere Rrebeuf de 
son coslé en faisoit autant, et auons si 
bien auancé par la grâce de Dieu, que 
nous auons gagné le cœur de tous ceux 
de l’habitation, auons fait faire des con¬ 
fessions generales à la pluspart, et auons 
vescu en tres-bonne intelligence auec 
le Chef. Enuiron le milieu du caresme 
ie me hazarday de .prier le Capitaine de 
nous donner les charpentiers de l’habi¬ 
tation, pour nous ayder à dresser vne 
petite cabane au lieu que nous auons 
commencé à défricher, ce qu’il m’ac¬ 
corda auec beaucoup de courtoisie. Les 
charpentiers ne souhailoient rien tant 
que de trauaiiler pour nous ; et de fait, 
ils nous auoyent donné le mot aupara- 
uanl : aussi trauaillerenl-ils auec tant 
d’atfection, que nonobstant l’incommo¬ 
dité du temps et de la saison (car il y 
auoil encore vn pied et demy de neige), 
ils eurent achené la cabane le lundy de 
la sepmaine saincte, et cependant ils 
scièrent plus de deux cens cinquante 
ais, tant pour la couuerture que pour le 
tour de la cabane, vingt cheurons, et 
dolerent plus de vingt cinq grosses 
pièces necessaires pour l’ereclion de la 
cabane. Yoilà des commencemens assez 
heureux, grâce à Dieu. le ne sçay quel 
sera le progrès à cause de la continua¬ 
tion de mes imperfections. 


Au reste parmy ces Saunages nos 
vies ne sont pas asscnrées. Si quelque 
François leur a faicl quelque desplaisir, 
ils s’en vengent par la mort du premier 
qu’ils rencontrent, sans auoir esgard à 
plaisir auscun qu’ils ayent receii de cc- 
luy qu’ils attaquent. S’ils ont songé la 
nuict qu’ils tuent quelque François, 
gare le premier qu’ils rencontrent à 
l’escart. Ils adiouslent grande croyance 
à leurs songes. Quelques - vns d’eux 
vous diront, deux iours auparauant la 
venuë des vaisseaux, l’heure à laquelle 
ils arriueronl, et ne vous diront autre 
chose sinon qu’ils l’ont veu en dormant. 
Ceux-là sont en réputation parmy eux 
de parler au Diable. Leur conuersion 
ne nous donnera pas peu d’affaires ; 
leur vie libertine et fainéanté, leur 
esprit grossier, et qui ne peut guere 
comprendre, la disette des mots qu’ils 
ont pour expliquer nos mystères, n’ayans 
iamais eu aucun culte diuin, nous ex¬ 
ercera à bon escient. Mais pourtant 
nous ne perdons pas courage, grâces à 
Dieu, appuyez sur ceste vérité que Dieu 
n’aura pas tant esgard au fruict que 
nous ferons qu’à la bonne volonté et au 
trouait que nous prendrons ; et puis, 
plus il y aura de difficultés en leur con¬ 
uersion, et plus il y aura de défiance de 
nous-mesmes; tant y a que nostre 
esperance est en Dieu. 

Si ie puis, ie me transporteray en 
d’autres nations ; si cela est, il ne faut 
plus attendre de nouuelles : car ie seray 
si loin d’eux, qu’à grande peine pour- 
ray-ie leur escrire ; et au cas que cela 
arriue, ie vous dis adieu et à tout le 
monde, iusques à ce que nous nous re- 
uoyons au Ciel. N’oubliez pas les suf¬ 
frages pour nostre âme, et faicles-les 
de fois à d’autres. A tout hazard lors 
que vous vous souuiendrez de nous en 
vos saincts sacrifices, dites, pour vn tel 
vif ou mort. 

Le secours qui nous est venu de 
France est vn bon commencement pour 
cesle Mission ; mais les alfaires ne sont 
pas encore en tel estât que Dieu puisse 
y estre seruy fidellement. L’herelique 
y a autant encore d’empire que iamais ; 
c’est pourquoy ie renuoye le P. Noirot 
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selon la permission que les Supérieurs 
m’en ont l'aicte, afin qu’il paracheue ce 
qu’il a commence : il est le mieux en¬ 
tendu en ceste affaire. Si nos Peres dé¬ 
sirent l’affermissement et le bon succès 
de ceste Mission, il est du tout expé¬ 
dient qu’ils le laissent faire. C’est bien 
à son corps défendant qu’il s’en re¬ 
tourne, veu principalement qu’il est 
tant incommodé dessus la mer. l’en- 
uoye son compagnon auec le Pere Bre- 
beuf à 300. lieuës d’icy à vne de ces 
nations qui sont stables en leur de¬ 
meure. Ils y seront bien tost, s’ils trou- 
uent des Saunages qui les y veuillent 
conduire, autrement ils seront con- 
traincts de retourner vers nous ; t’at¬ 
tends tous les iours de leurs nouuelles. 
le viens d’apprendre tout maintenant 
qu’ils sont partis. Le Diable qui craint 
la touche a voulu iouer des siennes : car 
nos Peres estons desia embarquez, les 
Saunages par deux ou trois fois les vou¬ 
lurent faire desembarquer, alléguons 
que leurs canots estoyent trop chargez, 
mais enfin Dieu l’emporta par dessus 
luy. On gagna les Sauuages à force de 
presens. S’il plaist à Dieu faire réussir 
ceste Mission, voilà vne entrée dans les 
nations infinies, pour ainsi dire, qui 
sont tousiours stables en leur demeure, 
l’eusse bien désiré estre de la partie, 
mais nos Peres ne l’ont pas iugé à pro¬ 
pos, iugeans qu’il estoit necessaire que 
ie demeurasse icy, tant pour l’establis- 
sement de nostre petit domicile, que 
pour l’entretien des François. 

Vostre Reuerence s’estonnera peut- 
estre de ce que i’ay enuoyé le Pere 
Brebeiif qui auoit desia quelque com¬ 
mencement à la langue de ceste nation ; 
mais les talents que Dieu luy a repartys 
m’y ont fait résoudre ; le fruict que l’on 
attend de ces nations là estant bien 
autre que celuy que l’on attend de celle- 
cy. S’il plaist à Dieu bénir leurs tra- 
uaux, nous aurons grand besoin d’ou- 
uriers. Les dispositions des Sauuages 
sont telles, qu’on en peut esperer quel¬ 
que chose de bon. Le Truchement 
ayant demandé en ma presence à l’vn 
de leurs Capitaines, s’ils seroyent tous 
contens que quelques-vns des nostres 


allassent demeurer en leur pays pour 
leur apprendre à cognoistre Dieu, il 
respondit qu’il ne falloit demander cela, 
et qu’ils ne souhaittoyent rien tant ; 
puis ayans considéré la maison des Peres 
llecollets où nous estions, il adiousta, 
qu’à la vérité ils ne pourroyent pas 
nous bastir vne maison de pierre sem¬ 
blable à celle-là : Mais demandez-leur, 
dit-il au Truchement, s’ils seroyent 
contents de trouuer à leur arriuée vne 
cabane faite semblable aux nostres ? Il 
ne pouuoit nous tesmoigner plus d’affe¬ 
ction. De plus il y a eu de la stérilité 
dans leur pays ceste année, ils l’attri¬ 
buent à cause qu’ils n’y ont point eu de 
Religieux. Tout cela nous fait bien 
esperer. 

Pour ceux de ceste nation, ie les ay 
fait sommer de respondre, s’ils ne vou- 
loyent pas se faire instruire, et nous 
donner leur enfants pour le mesme 
suiet : ils nous ont tous respondu qu’ils 
le desiroyent. Ils attendent que nous 
ayons basti, c’est à nous cependant de 
mesnager leur affection et apprendre 
bien leur langue. An demeurant, ie 
supplierois volontiers ceux qui ont de 
l’affection pour ce pays, qii’ils ne se 
dégoûtassent point, s’ils n’entendeqt 
promptement des nouuelles du fruict 
que l’on espere. La conuersion des 
Sauuages demande du temps. Les pre¬ 
mières six ou sept années paroistront 
stériles à quelques-vns. Et si i’adioù- 
tois iusqu’à dix ou douze, possible ne 
m’esloignerois-ie pas de la veiité. Mais 
est-ce à dire pourtant qu’il faille tout 
quitter là ? îse faut-il pas des commen¬ 
cements pour tout ? îse faut-il pas des 
dispositions pour arriuer où on prétend? 
Quand à moy ie vous confesse que Dieu 
me fait ceste miséricorde, qu’encore 
que ie n’esperasse aucun profit tout le 
temps qu’il luy plaira me conseruer en 
vie, pourueu qu’il eust nos trauaiix 
agréables et qu’il voulust s’en seruir 
comme de préparation pour ceux qui 
viendront apres nous, ie me tiendrois 
trop heureux d’employer et mes forces 
et ma vie, et n’esparper rien de ce qui 
seroit en mon pouuoir, non pas mesme 
mon sang, pour pareil suiet. Néant- 
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moins si nos Supérieurs ne sont point 
d’aduis qu’on passe outre, mevoicy tout 
presl de me sousmettre à leur volonté, 
et suiure leur iugement. Voicy vn petit 
Huron qui s’en va vous voir : il est pas¬ 
sionné (le voir la France. 11 nous afle- 
ctionne grandement, et lait paroistre 
vn grand désir d’estre instruicî. Néant- 
moins le Pere et le Capitaine veulent 
le reuoir l’an prochain, nous asseurans 
que s’il est content il le nous donnera 
pour quelques années. 11 est fort im¬ 
portant de le bien contenter : car si vue 
fois cet enfant est bien instruict, voilà 
vne porte ouuerte pour entrer en beau¬ 
coup de nations où il seruiroit gran¬ 
dement. Et tout à propos le Truche¬ 
ment de ceste nation là est retourné 
en France, Truchement qu’il aime tant, 
qu’il l’appelle son pere. le prie Nostre 
Seigneur qu’il luy plaise bénir le voyage. 
Au reste ie remercie Vostre Reuercnce 
du courage qu’elle m’a donné, l’ai leu 
ses lettres quatre ou cinq fois ; mais ie 
n’ay peu gagner sur moy que ce n’ait 
esté la larme à l’œil, pour plusieurs rai¬ 
sons, mais spécialement sur la soune- 
nance de mes imperfections (coram Deo 
loquor) qui m’esloignent grandement du 
mérité de ceste vocation, et me faict 
viuement appréhender que ie n’aille 
trauerser les desseins de la grâce de 
Dieu, en l’establissement du Christia¬ 
nisme en ce pays. Apres cela ie ne 
crains rien. le vous supplie, en vertu 
de ce que vous aimez mieux dans le 
Ciel, de ne vous lasser point de solliciter 
la diuine bonté, ou qu’il me fasse la 
grâce de m’en défaire, ou si mon in¬ 
dignité est venue iusques là qu’il m’y 
faille encore tremper, que ce ne soit au 
préiudice de nos panures Saunages, que 
mes miseres n’empeschent point les 
effects de sa miséricorde, et le desordre 
de ma volonté fragile, l’ordre que sa 
bonté veut establir en ce pays. 


Nous continuons plus que iamais les 
bonnes intelligences auccle Pereloseph, 
qui est icy l’vnique Prestre de son ordre, 
Pun estant allé avec nos Peres aux Hu- 
rons, et l’autre s’en retournant en 
France ; il a deux bons freres auec luy. 
Monsieur Champlain est tousiours fort 
alfectionné en nostre endroit, m’a pris 
pour directeur de sa conscience, aussi 
bien que Gaumont, duquel i’auray vn 
soin particulier, selon les recommanda¬ 
tions de Yostre Reuerence. L’aduis que 
V. R. me donne touchant la dédicacé 
de nostre première Eglise, est fort con¬ 
forme à ma deuotion ; si les Supérieurs 
m’en laissent la liberté, elle ne sera 
iamais appelée autrement que N. Dame 
des Anges. C’est pourquoy ie supplie 
V. R. de nous faire auoir quelque beau 
tableau enuironné d’anges. C’est vne 
des grandes testes des Peres Recollets, 
qui ont dédié leur Chapelle à S. Charles ; 
et la Riuiere sur laquelle eux et nous 
sommes logez, s’appelle la Riuiere S. 
Charles, ainsi nommée quelque temps 
arparauant que nous vinssions. Pour les 
lettres, ie ne pense pas auoir obmis 
personne, tant (le nos bienfaicteurs plus 
signalez que de ceux qui m’ont escrit. 
Aussi vous confessay-je que ie suis vn 
peu las : voicy la 68. et si ce n’est pas 
la derniere. Plaise à nostre bon Dieu 
que le tout soit à sa gloire. Nostre R. 
Pere Assistant se montre fort affectionné 
à ceste àlission, ie luy envoyé vne charte 
de ce pays, asseurant que ie demeure- 
ray toute ma vie, de "Votre Révérence, 

Le seruiteur trcs-affectioimé en 
Nostre Seigneur, 

Charles l’Allemant. 


A Kebsc, ce 1. d’Aoust 1626. 
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BRIKVE RELATION 


VOYAGE DE LA NOVVELLE FRANCE 

Fait au mois d^Aiiril 1632. 

Par le P. Pavl le Ievne, de la Compagnie de Iesvs. 

Envoyée ati R. P. Barthélémy lacquinot, Prouincial de la mesme Compagnie 

en la Province de France. {*) 


Mon R. Pere, 



STANT aduerty de 
voslre part, le dernier 
jour de Mars, qu’il 
lalloit au plus tost 
m’embarquer au Ha- 
ure de grâce, pour 
tirer droict à la Nou- 
uelle France, l’aise 
et le contentement que i’en 
resenty en mon ame fut si 
grand, que de vingt ans ie 
ne pense pas en auoir eu 
An pareil, ny qu’aucune 
lettre m’ayt esté tant agréable, 
le sortis de Dieppe le lendemain, 
et passant à Roüen, nous nous 
ioignismes de compagnie le Pere 
de Noüe, nostre Frere Gilbert et moy. 
Estant au Haure, nous allasmes salüer 
Monsieur du Pont, nepueu de Monsei¬ 
gneur le Cardinal, lequel nous donna 
vn escrit signé de sa main par lequel il 


tesmoignoit que c’estoit la volonté de 
mon dit Seigneur que nous passassions 
en la Nouuelle France. Nous auons vne 
singulière obligation à la charité de 
Monsieur le Curé du Haure et desMeres 
Vrsulines ; car comme nous n’auions 
point preueu nostre départ, si le Pere 
Charles l’Allemant à Roüen, et ces hon- 
nestes personnes au Haure ne nous 
eussent assistez dans l’empressement 
où nous nous trouuions, sans doute nous 
estions mal. Du Haure nous tirasmes à 
Honfleur ; le iour de Quasimodo 18. 
d’Auril nous fismes voile. 

Nous eusmes au commencement vn 
tres-beau temps, et en dix iours nous 
fismes enuiron six cents lieues, mais à 
peine en peumes nous faire deux cents 
les trente trois iours suiuans. Ces bons 
iours passés, nous n’eusmes quasi que 
tempestes ou vent contraire, horsmis 
quelques bonnes heures qui nous ve- 
noient de temps en temps. l’auois quel- 
quesfois veu la mer en cholere, des 
fenestres de nostre petite maison de 


(*) Diaprés réditîon de Sébastien Cramoisy, publiée à Paris en Tannée 1632. 
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Dieppe ; mais c’est bien autre chose de 
sentir dessous soy la furie de l’Ucean, 
que de la contempler du riuage ; nous 
estions des trois et quatre iours à la 
cappe, comme parlent les mariniers, 
nostre goiiuernail attaché, on laissoit 
aller le vaisseau au gré des vagues et des 
ondes qui le portoyeiit par fois sur des 
montagnes d’eau, puis tout à coup dans 
les abysmes ; vous eussiez dit que les 
vents estoient dechaisncz contre nous. 
A tous coups nous ci aigiiions qu’ils ne 
brisassent nos mats, ou que le vaisseau 
ne s’ouurist ; et de fait il se fit vue voye 
d’eau, laquelle nous auroit coulez à fond, 
si elle fust arriuée plus bas, ainsi que 
i’entendois dire. C’est autre chose de 
méditer de la mort dans sa cellule do¬ 
uant l’image du Crucifix, autre chose 
d’y penser dans vue lempeste et deuant 
la mort mesme. le vous diray néant- 
moins ingcnuément, qu’encor que la 
nature desire sa conseruation, que ne- 
antmoins au fond do lame ie sentois 
autant ou plus d’inclination à la mort 
qu’à la vie : ie me mettois douant les 
yeux que celuy qui m’auoit conduit 
dessus la mer auoit de très-bons des¬ 
seins, et qu’il le falloit laisser faire ; ie 
n’osois luy rien demander pour moy, 
sinon de luy présenter ma vie pour tout 
l’équipage. Quand ie me figurois que 
peut estre dans peu d’heures ie me ver- 
rois au milieu de vagues et par aduan- 
ture dans l’espaisseur d’vne nuict 1res 
obscure, i’auois quelque consolation en 
ceste pensée, m’imaginant que là où il 
y auroit moins de la créature, qu’il y 
auroit plus du Créateur, et que ce seroit 
là proprement mourir de sa main ; mais 
ma foiblesse me fait craindre que peut 
estre si cela fust arriué i’eusse bien 
changé de pensée et d’alîection. 

Au reste, nous auons Irouué l’hyuer 
dans l’esté, c’est à dire dans le mois de 
May et vue partie de Juin, les vents et 
la brume nous glaçoient ; le Pere de 
Noué a eu les pieds et les mains gelées, 
adioustez vue douleur de leste ou de 
cœur qui ne me quitta quasi ianiais le 
premier mois ; vne grande soif, pour ce 
que nous ne mangions que choses sa¬ 
lées, et il n’y auoit point de fontaine d’eau 


douce dans nostre vaisseau. Nos ca¬ 
banes estoient si glandes que nous n’y 
pounions estre ny debout, ny à genoux, 
ny assis et qui pis est, l’eau pendant la 
pluie me loinboit parfois sur la face. 
Toutes ces incommodilez estoient com¬ 
munes aux antres ; les paumes matelots 
enduroienl bien dauantage. Tout cela 
est passé ; Dieu mercy, ie n’eusse pas 
voulu estre en France. Tous ces petits 
tranaux ne nous ont point encor, comme 
ie croy, donné la moindre tristesse de 
nostre départ. Dieu ne se laisse iamais 
vaincre : si on luy donne des oboles, 
il donne des mines d’or ; encore me 
semblc-il que ie me suis mieux porté 
que le Pere de Noue, lequel a esté fort 
long temps sans quasi pounoir manger ; 
pour nostre Frere, il est comme ces 
animaux Amphibies, il se porte aussi 
bien sur la mer que sur la terre. 

Le iour de la Penlecoste, comme 
i’estois prest de prescher, ce que ie 
faisois ordinairement les Dimanches et 
bonnes Testes, vn de nos matelots se 
mit à crier, inoluè, moluë. Il auoit 
iellé sa ligne et en tiroit vne grande. Il 
y auoit desia quelques iours que nous 
estions sur le banc, mais on n’auoit 
quasi rien pris. Ce iour là on en prit 
tant qu’on voulut. C’esloit vn plaisir de 
voir vne si grande tuerie et tant de ce 
sang répandu sur le lillac de nostre 
nauire. Ce rafraischissement noiîs vint 
fort à propos, apres de si longues bour¬ 
rasques. 

Le Mardy d’apres, premier iour de 
luin, nous vismes les terres, elles estoient 
encor tout conneries de neiges, l’hyuer 
tousiouis grand en ces pais, l’a esté 
extrêmement ceste année. Quelques 
iours auparauant, sçauoir est le 15. et 
18. de May, eslans encor esloignezdes 
terres enuiron deux cens lieues, nous 
allions rencontré deux glaces d’vne 
enorme grandeur, (loltantes dans la mer, 
elles estoient pins longues que nostre 
vaisseau, et plus hautes que nos masts ; 
le Soleil donnant dessus, vous eussiez 
dit estre des Eglises ou plustost des 
montagnes de crystal : à peine anroy-ie 
creu cela si ie ne l’anois veu. Quand on 
en rencontre quantité, et qu’vn nauire 
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se trouue embarrassé là dedans, il est 
bien-tost mis en pièces. 

Le leudy 3. de Iiiiii nous enlrasmes 
dans le pais par l’vn des plus beaux 
lleuues du monde. La grande Isle de 
Terre neuue le ferme en son embou- 
cheure, luy laissant deux endroits fKir 
où il se dégorgé dans la mer, l’vn 
au Nord, et l’autre au Sud ; nous en- 
trasmes par celuy-cy qui est large en- 
uiron de 13. ou 14. lieues. Si tost que 
vous estes entrez, vous decouurez vn 
golfe de 150. lieues de largeur ; en 
montant plus liant au lieu où ceste 
grande riuiere commence à s’estressir, 
elle a bien encor de largeur 37. lieues ; 
où nous sommes à Quebec, esloignez 
plus de 200. lieues de l’emboucheure, 
elle a bien encor demie lieuë. 

A l’entrée de ce golfe nous vismes 
deux rochers, l’vn paroissoit rond, 
l’autre quarré ; vous diriez que Dieu les 
a plantez au milieu des eaux comme 
deux colombiers pour seruir de lieux de 
relraitle aux oyseaux qui s’y retirent en 
si grande quantité, qu’on marche dessus 
eux ; et si on ne se tient bien ferme, 
ils s’eleuent en si grand nombre qu’ils 
renuersent les personnes ; on en rap¬ 
porte des chalouppes ou petits bateaux 
tous pleins quand le temps permet qu’on 
les aborde ; les François les ont nom¬ 
mez les Isles aux oyseaux. On vient 
dans ce Golfe pour pescher des baleines, 
nous y en auons veu quantité pour pê¬ 
cher aussi des moluës. l’y ay veu grand 
nombre de loups marins, nos gens en 
luerent quelques-vns. Il se trouue dans 
ceste grande riuiere nommée de Sainct 
Laurens, des marsoins blancs, et non 
ailleurs ; les Anglois les appellent des 
baleines blanches, pour ce qu’ils sont 
fort grands à comparaison des mar¬ 
soins ; ils montent iusques à Quebec. 

Le iour de Saincte Trinité nous fûmes 
contraints de relascher à Gaspay ; c’est 
vne grande baie d’eau qui entre dans 
ce pais. C’est icy où nous misrnes pied 
à terre pour la première fois depuis 
nostre départ. lamais homme apres vn 
long voyage n’est rentré dans son pais 
auec plus de contentement que nous 
entrions au nostre ; c’est ainsi que nous 


appellions ces misérables contrées. Nous 
y trouuasmes deux vaisseaux, l’vn de 
Honlleur, l’autre de Biscaye, qui estoient 
venus pour la pesche des moluës. Nous 
priasmes ceux de Ilonfleur de nous 
dresser vn autel pour dire la saincte 
Messe dans leur cabane. Ce fut à qui y 
mettroit la main, tant ils estoient aises: 
aussi leur disoy-ie en riant, qu’en bâ- 
I tissant leur cabane, ils ne pensoient pas 
bastir vne Chapelle. Comme ie vins à 
l’Euangile qui se lit ce iour là à la 
Messe, et qui estoit le premier que ie 
prononçais en ces terres, ie fus bien 
estonné entendant ces paroles du Fils 
de Dieu à ses Disciples, Data est mihi 
omnis poteslas in cœlo et in terra, 
euntes ergo docete omnes gentes, hapti- 
zanlcs eus in nomine Patris, etc. Ècee 
ego robiscum, etc. le pris bon augure de 
ces paroles, quoy que ie visse bien 
qu’elle ne s’addressoient pas à vne per¬ 
sonne si misérable que moy ; aussi 
m’est-il aduis que ie viens icy comme 
les pionniers, qui marchent les premiers 
pour faire les tranchées, et par apres 
les braues soldats viennent assiéger et 
prendre la place. 

Apres la Messe nous entrasrncs dans 
le bois; il y auoit quantité de neige, si 
ferme qu’elle nous portait. Le matin il 
gela assez fort ; comme i’allois lauer 
mes mains à vn torrent d’eau qui de- 
couloitdes montagnes, ie trouuay les 
bords tout glacez. Nos gens tuerent icy 
quelques perdrix fort grises, et aussi 
grosses que nos poulies de France. Ils 
tuerent aussi quelques heures plus pattus 
que les noslres, et encor vn peu blancs, 
car les heures en ce pais cy sont tous 
blancs pendant les neiges, et pendant 
l’esté ils reprennent leur couleur sem¬ 
blable à celle des heures de l’Europe. 

Le iour suiuant nous nous remismes 
sous voyles, et le 18. de luin nous 
moüillasmes à Tadoussae ; c’est vne 
autre baie d’eau ou vne ance fort pe¬ 
tite, auprès de laquelle se trouue vn 
lleuue nommé Sagné qui se iette dans 
la grande riuiere de S. Laurens. Ce 
fleuue est aussi beau que la Seine, quasi 
aussi rapide que le Rosne, et plus pro¬ 
fond que plusieurs endroits de la mer, 
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car on dit qu’il a bien 80. brasses de pro¬ 
fondeur aux endroits où il est le moins 
profond. Comme nous allions dire la 
Saincte Messe à terre, l’vn de nos sol¬ 
dats tua vn grand aigle auprès de son 
aire ; il auoil la teste et le col tout blanc, 
le bec et les pieds iaunes, le reste du 
corps noirâtre, il estoit gros comme vn 
coq d’Inde. Nous auons icy seiourné 
depuis le 14. luin, iusque au 3. de 
luillet, c’est à dire 19. iours. Il faisoit 
encor grand froid quand nous arri- 
uasmes ; mais auant que d’en partir, 
nous y auons ressenty de grandes cha¬ 
leurs, et cependant ce n’estoit que le 
printemps, puisque les arbres estoient 
seulement fleuris. En fort peu de temps 
les feüilles, les boutons, les fleurs et 
les fruicts paroissent icy, et meurissent ; 
i’entends les fruicts sauuages, car il n'y 
a point d’autres. Or, c’est icy que i’ay 
veu des Sauuages pour la première fois. 
Si tost qu’ils apperccurent nostre vais¬ 
seau ils tirent des feux, et deux d’entre 
eux nous vindrent aborder dans vn petit 
canot fait d’escorce fort proprement. 
Le lendemain, vn Sagamo auec dix ou 
douze Sauuages nous vint voir , il me 
sembloit, les voyant entrer dans la 
chambre de nostre Capitaine, où i'estois 
pour lors, que ie voyois ces masques 
qui courent en France à Caresme pre¬ 
nant. Il y en auoit qui auoient le nez 
peint en bleu, les yeux, les sourcils, les 
iouës peintes en noir, et le reste du 
visage en rouge, et ces couleurs sont 
viues et luysantes comme celle de nos 
masques ; d’autres auoient des rayes 
noires, rouges et bleues, tirées des 
oreilles à la bouche ; d’autres cstoyent 
tout noirs horsmis le haut du front et 
les parties voisines des oreilles et le bout 
du menton, si bien qu’on eût vrayement 
dit qu’ils estoient masquez. 11 y en 
auoit qui n’auoient qu’vue raye noire, 
large d’vn ruban, tirée d’vne oreille à 
l’autre, au trauers des yeux, et très 
petites rayes sur les iouës. Leur cou¬ 
leur naturelle est comme celle de ces 
gueux de France qui sont demi rostis 
au Soleil, cl ie ne doute point que les 
Sauuages ne fussent Ires-blancs s’ils 
estoient bien couuerts. De dire comme 


ils sont veslus, il est bien difficile : les 
hommes, quand il fait vn peu chaud, 
vont tout nuds, hormis vne piece de peau 
qu’ils mettent au dessous du nombril 
iusquesaux cuisses. Quand il fait froid, 
ou bien à l’imitation des Europeans, ils 
se couurent de peaux de Castor, d’Ours, 
de Renard, et d’autres tels animaux, 
mais si maussadement que cela n’em- 
pesche pas qu’on ne voye la pluspart de 
leurs corps. l’en ay veu de vestus de 
peaux d’Ours iuslement comme on peint 
S. lean Baptiste. Cesle peau velue au 
dehors, leur alloit sous vn bras et sur 
l’autre, et leur baltoit iusques aux ge¬ 
noux, ils estoient ceints au trauers du 
corps d’vne corde de boyau. Il y en a 
de vestus entièrement ; ils ressemblent 
tous à ce Philosophe de la Grece, qui 
ne portoit rien sur soy qu’il n’eust fait. 
Il ne faut pas employer beaucoup d’an¬ 
nées pour apprendre tous leurs mestiers. 
Ils vont tous leste nûe, hommes et 
femmes ; ils portent les cheueux longs ; 
ils les ont tous noirs, grai-ssez et luy- 
sans ; ils les lient par derrière, sinon 
quand ils portent le deuil. Les femmes 
sont honneslement couuertes : elles ont 
des peaux iointes sur les espaules auec 
des cordes, et ces peaux leur battent 
depuis le col iusques aux genoüils ; 
elles se ceignent aussi d’vne corde ; le 
reste du corps, la teste, les bras et les 
iambes sont descouuerts ; il y en a ne- 
anlmoins qui portent des manches, des 
chausses et des souliers, mais sans autre 
façon que celle que la nécessité leur a 
apprise. Maintenant qu’ils traitlent des 
capots, des couuertures, des draps, des 
chemises auec les François, il y en a 
plusieurs qui s’en couurent, mais leurs 
chemises sont aussi blanches et aussi 
grasses que des torchons de cuisine, ils 
ne les blanchissent iamais. Au reste ils 
sont de bonne taille, le corps bien fait, 
les membres 1res bien proportionnez, 
et ne sont pas si massifs que ie les 
croyois ; ils ont vn assez bon sens. Ils- 
ne parlent point tous ensemble, ains les 
vus apres les autres, s’escoutant pa¬ 
tiemment. Yn Sagamo ou Capitaine 
disnant vn iour en la chambre du nosli'e, 

1 voulant dire quelque chose et ne trou- 
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liant point le loisir pour ce qu’on parloil 
tousiours, en fin pria la compagnie qu’on 
luy donnastvn peu de temps pour parler 
à son tour, et tout seul, comme il fil. 

Or comme dans les grandes eslenduës 
de ce païs cy, il y a quantité de nations 
toutes barbares, aussi se lont-elles la 
guerre les vues les autres tort souuenl. 
A nostre arriuée à Tadoussae les Sau¬ 
nages reuenoient de la ginuTe contre 
les Uiroquois, et en auoient pris neuf, 
ceux de Quebec en tenoient six, cl ceux 
de Tadoussae trois. Monsieur Emery 
de Caèn les fut voir, il desiroit sauner 
la vie an plus ieune ; ie plaiday fort pour 
tous trois, mais on me dit qu’il falloil 
de grands presens et ie n’en auois point. 
Arriuez donc que nous fnsmes aux ca¬ 
banes des Sauuages, qui sont faites de 
perches et couucrtes d’escorces assez 
grossièrement (le faiste n’est [wintcou- 
uert ixnir receuoir le iour i>ar là et 
donner issue à la fumée), nous en- 
trasmes dans celle du Capitaine d(î 
guerre qui csloit longuette ; il y auoil 
trois feux au milieu, les vus esloignez 
des autres de cinq ou six pieds. Eslans 
entrez, nous nous assismes de part et 
d’autre à platte terre, couuerte de pe¬ 
tite branches de sapin ; ils n’ont point 
d’autres sièges. Cela faict, on fit veuil¬ 
les prisonniers qui s’assirent les vus 
auprès des autres : le plus aagé auoit 
plus de 60. ans, le second enuii on 30. 
le troisiesme estoit vu ieune garçon de 
15. à 16. ans. Ils se mirent tous à 
chanter pour montrer qu’ils ne crai- 
guoierit point la mort, quoy que très 
cruelle. Leur chaut me semble fort dés¬ 
agréable : la cadence finissoit tousiours 
par ces aspirations reïterées oh ! oh ! 
oh ! ah ! ah ! ah ! hem ! hem ! hem ! etc. 
Apres qu’ils eurent bien chanté, on les 
fit danser les vns apres les autres, le 
plus aagé se leue le premier et com¬ 
mence à marcher du long de la cabane 
tout nnd, hormis, comme i’ay dit, vn 
morceau de peau qui couuroit ce que la 
nature a caché. 11 frappoit des pieds la 
terre en marchant, et chantoit inces¬ 
samment. Voila toute sa danse, pen¬ 
dant laquelle !ous les aiities Sauuages 
qui estoient dans la cabane frappoient 


des mains, ou se batloient les cuisses, 
lirans cesle aspiration du fond de l’esto- 
mach a-ha, a-ha, a-ha, et puis quand le 
pi'isonnier s’ai'restoit, ils ci-ioient o-ho ! 
o-ho ! o-lio ! etc. l’vn se rasséant, l’autre 
se melloit à danser. Monsieur de Caën 
demanda quand on le feroit mourir? ils 
respondirent le lendemain. le les fus 
voir encor, et ie liouuay trois pieux de 
bois dressez, où on les deiioit exécuter : 
mais il vint nouuelle de Qucbec qu’on 
trailloit de paix au(!C les lliroquois, et 
qu’il faudroit peut-estre rendre les pri¬ 
sonniers, ainsi leur mort fut retardée. 
Il n’y a cruauté semblable à celle qu’ils 
exercent contre leurs ennemis. Si (ost 
qu’ils les ont pris, ils liMir arrachent les 
ongles à belles dents : ie vis les doigts 
de ces panures misérables qui me fai- 
soient pitié, et vue playe assez grande 
au bras de l’vn d’eux ; on rne (lit que 
c’estoitvne morsure de celuy qui l’auoit 
pris ; l’autre auoit vne partie du doigt 
emporté, et ie luy deinanday si le feu 
luy auoit fait cela, ie croyois que ce fust 
vne bruslure ; il me fit signe qu’on luy 
auoit emporté la piece auec les dents, 
le remarquay la cruauté mesme des filles 
et des femmes, pendant que ces i)auures 
prisonniers dansoienl, car comme ils 
papoient deuant le feu, elles soufiloient 
et poussoient la flamme dess-.is eux pour 
les brusler. ils les fout mourir, 

ils les attachent à vn potleau, puis les 
tilles aussi bien que les hommes leur 
appliquent des tisons ardents et llam- 
bans aux partis les plus sensibles du 
corps, aux coslez, aux cuisses, à la poi¬ 
trine et en plusieurs autres endroits ; 
ils leur leuent la peau de la teste, puis 
iettentsur le crâne ou le test descou- 
uert, du sablon tout bruslant ; ils leur 
percent les bras au poignet aiiec des 
bastons pointus, et leur arrachent les 
nerfs par ce trou. Bref ils les font 
soulTrir tout ce que la cruauté et le 
Diable leur met en l’esprit. En fin pour 
derniere catastrophe, ils les mangent et 
les deuorent quasi tout crus. Si nous 
estions pris des Iliroquois, peut-estre 
nous en faudra-il passer par là, pour 
autaiit que nous demeurons auec les 
Montagnards, leurs ennemis. Ils sont 
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si enragez contre tout ce qui leur fait 
du mal, qu’ils mangent les poux et toute 
autre vermine qu’ils trouuent sur eux, 
non pour aucun goust qu’ils y ayent, 
mais seulement, disent-ils, pour se 
venger et pour manger ceux qui les 
mangent. 

Pendant que ces panures captifs chan- 
toieut et dansoient, il y en auoit de 
noslre équipage qui se rioicnt voyant 
ceste barbarie : mais ô mon Dieu quel 
triste subiect de rire ! c’est la veiâté 
que le cœur me feiidoit. le ne pensois 
nullement venir en Canada quand on 
rn’y a cnuoyé : ie ne senlois aucune 
affection pai ticuliere pour les Saunages, 
si bien à faire l’obeissance, quand on 
m’eust deu enuoyer encor plus loin 
mille fois ; mais ie puis dire que quand 
i’aurois eu de l’auersion de ce païs, 
voyant ce que i’ay desia veu ie serais 
touche, eussé-ie le cœur de bronze. 
Pleust à Dieu que ceux qui peuuent as¬ 
sister ces panures âmes, et contribuer 
quelques choses à leur salut, fussent icy 
seulement pour trois iours : ie ne crois 
pas que l’affection de les secourir ne 
saisisl puissamment leur ame. Qu'on ne 
s’estonne point de ces barbaries : auant 
que la Foy fusl receüe en Allemagne, en 
Espagne, en Angleterre, ces peuples 
n'estoient pas plus polis. L’esprit ne 
manque pas aux Saunages de Canada, 
si bien l’éducation et l’instruction. Ils 
sont desia las de leurs miseres, et nous 
tendçnt les bras pour estre assistez. Il 
me semble que les nations qui ont vue 
demeure stable se conuertiroyent aisé¬ 
ment. le puis dire des Huions tout ce 
que nous en a escrit il y a quelque temps 
le Pere d’vu ieune homme de Paraguais, 
sçauoir est qu’il y a grandement à souf¬ 
frir parmy eux, mais qu’il s’y pi'ut faire 
de grands fruicts, et que si les consola¬ 
tions de la terre y manquent celles du 
Paradis s’y goustent desia, il ne faut 
que sçauoir la langue, et si le Pere 
Brebeuf n’eust point esté coustraint par 
les Anglois de s’en retourner d’icy, les¬ 
quels s’estoient emparez du fort des 
François, il auroit desia bien aduancé 
la gloire de Dieu en ce pais là. Pour 
les nations estranges et vagabondes, 


comme sont celles où nous sommes de¬ 
meurant à Kebec, il y aura plus de dif- 
tîcultc. Le moyen à mon aduis de les 
ayder, c’est de dresser des Séminaires, 
et prendre leurs enfans qui sont bien 
esueillez et fort gentils : on instruira le 
pere par le moyen des enfans ; voire 
rnesme, il y a desia quelques vns d’entre 
eux qui commencent à cultiuer la terre 
et semer du bled d’Inde, leur vie fâ¬ 
cheuse et très misérable leur ennuye : 

; mais en vn mot la promesse du Pere 
Eternel à son Fils s’effectuera tost ou 
tard : Dabo tibi genlea hæreditatem 
tuam et possessionem luarn terminos 
lcrræ. On a fait de grands fruicts dans 
les Indes Orientales et dans l’Amerique 
Méridionale, quoy qu’on ail Iroiiué en 
ce pais là non seulement des vices à 
combattre, mais encor des superstitions 
estranges ausquels ces peuples esloienl 
plus attachez qu’à leur propre vie ; en 
la nouuelle France, il n’y a que les 
pechez à destruire et encor en petit 
nombre, car ces panures gens si esloi- 
guez de toutes delices, ne sont pas 
adonnez à beaucoup d’offenses. De su¬ 
perstition ou faulse Religion, s’il y en a 
quelques endroits, c’est bien peu. Les 
Canadiens ne pensent qu’à viure et à se 
venger de leurs ennemis ; ils ne sont 
attachez au culte d’aucune Diuinilé. Ils 
peuuent prendre plusieurs femmes, ce¬ 
pendant ils n’en ont qu’vne ; i’ay ouy 
parler d’vu seul qui en a deux, encor 
luy en fait on reproche. Il est vray que 
ccluy qui sçauroit leur langue, les ma- 
nieroil comme il voudroil ; c’est à quoy 
ie me vais appliquer, mais i’a'duauceray 
fort peu ceste année, pour les raisons 
que i’escriray en particulier à vostre 
Reuerence. Mais retournons à la suite 
de noslre voyage. 

Quelque temps auparauant que nous 
leuassions les ancres de Tadoussac, il 
s’esleua vn grain, comme parlent les 
mattelots, ou vue tempesle si furieuse, 
qu’elle nous ielta bien auant dans le 
péril, quoy que nous fussions en la 
niaison d’asseurance ; c’est ainsi que 
i’appelle la baie de Tadoussac. Les ton¬ 
nerres grondoient horriblement, les 
1 vents furieux tirent tellement plier 
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nostre vaisseau, que si ce grain eust 
continué, il l’eusl renuersé sens dessus 
dessous ; niais cesle lurie ne dura pas, 
et ainsi nous escliapasines ce danger. 

Le 3. iour de luillet nous sorlismes 
de Tadoussac et nous allasnies moüiller 
à l’echaffaut aux Basques ; c’est vu lieu 
ainsi appelle, à cause que les Basques 
viennent iusques là pour prendre des 
baleines. Comme il esloil grand calme 
et que nous attendions la marée, ie mis 
pied à terre : ie pensay estie mangé 
des maringoins, ce sont petites mouches 
importunes au possible. Lesgrandsbois 
qui sont icy en engendrent de plusieurs 
especes : il y a des mouches communes, 
des mousquilles, des mouches luisantes, 
des maringoins, et de grosses mouches, 
et quantité d’autres : les grosses mou¬ 
ches piquent furieusement, et la douleur 
qui prouient de ceste piqueure, et qui 
est fort cuisante, dure assez longtemps, 
il y a peu de ces grosses mouches ; les 
mousquilles sont extrêmement petites, 
à peine les peut on voir, mais on les 
sent bien ; les mouches luisantes ne 
font point de mal, vous diriez la nuict 
que ce sont des estincelles de feu ; elles 
iettent plus de lumière que les vers 
luisants que i’ay veus en France ; tenant 
vue de ces mouches et l’appliquant au¬ 
près d’vn liure, ie lirois fort bien. 
Pour les maringoins c’est l’importunité 
mesme, on ne sçauroit trauailler no¬ 
tamment à l’air pendant leur régné, si 
on n’a de la fumée auprès soy pour les 
chasser ; il y a des personnes qui sont 
contraintes de se mettre au lict venant 
des bois, tant ils sont olfensez. l’en ay 
veu qui auoient le col, les ioües, tout le 
visage si enflé, qu’on ne leurvoyoit plus 
les yeux ; ils mettent vn homme tout 
en sang quand ils l’abordent ; ils font 
la guerre aux vns plus qu’aux autres ; 
ils m’ont traité iusques icy assez douce¬ 
ment, ie n’enfle [)oint quand ils me 
piquent, ce qui n’arriue qu’à fort peu 
de personnes si on n’y est accoustumé. 
Si le païs esloit es.sarlé et habité, ces 
bestioles ne s’y Irouueroient point ; car 
desia il s’en trouue fort peu au fort de 
Kebec, à cause qu’on couppe les bois 
voisins. 


Le 4. de luillet nous leuasmes l’ancre 
pour aborder à quatre lieues de Kebec : 
niais le vent esloit si furieux que nous 
pensasmes faire naufrage dans le port. 
Allant que d’arriuer à Kebec on ren¬ 
contre au milieu de ceste grande riuicrc 
vne Isle nommée de Sainct Laurens, qui 
a bien sept lieues de long ; elle n’est 
esloignée dn bout plus occidental que 
d’vne lieuë de la demeure des François. 
Enuiron le milieu de ceste Isle, on ietta 
l’ancre pour s’arresler ; mais les vents 
et la marée poussoient nostre nauire 
auec vne telle impétuosité, que le cable 
se rompit comme vn filet, et l’ancre de¬ 
meura dans l’eau. A vn quart de lieuë 
de là on en ietle vne autre, le cable se 
rompit tout de mesme que le premier. 
Dedans ce trouble comme les vents re- 
doubloient, le cable qui tenoit nostre 
bateau attaché derrière nostre nauire, 
se rompit aussi, et en vn instant nostre 
batteau disparut. A trois iours de là 
quelques Saunages nous vindrent ap¬ 
porter nouuelle du lieu où il s’estoit 
allé échouer ; s’il eust rencontré des 
roches aussi bien qu’il rencontra de la 
vase, il se fust brisé en cent pièces. Si 
ceste bourrasque nous eust pris vne 
heure plus tost, en vn endroit fort dan¬ 
gereux, nos Pilotes disoient que c’estoit 
fait de nous. Enfin quand nous fusmes 
enuiron trois quarts de lieues du bout 
de nostre pèlerinage, on ietta le troi- 
siesme ancre qui nous arresta : vne 
Barque Françoise que nous auions ren¬ 
contrée à Tadoussac, et qui venoit auec 
nous, perdit deux ancres aussi bien que 
nous. 

En fin le o. de luillet qui estoit vn 
Lundy, deux mois et 18. iours depuis 
le 18. d’Auril que nous partisrnes, nous 
arriiiasmes au port tant désiré ; nous 
mouillâmes l’ancre deuant le fort que 
tenoient les Anglois ; nous vismes au bas 
du fort la pauure habitation de Kebec 
toute bruslée. Les Anglois qui estoient 
venus en ce païs cy pour piller et non 
pour édifier, ont bruslé non seulement 
la plus grande partie d’vn corps de logis 
que le Pere Charles l’Allemant auoit 
fait dresser, ma's encor toute celte 
pauure habitation en laquelle on ne 
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void plus que des murailles de pierres 
toutes bouleuersées ; cela incommode 
fort les Fiançois, qui ne sçauent où se 
loger. Le lendemain on enuoya sommer 
le Capitaine Thomas Kcr, Fiançois de 
nation, né à Dieppe, qui s’est retiré en 
Angleterre, et qui auec Dauid et Louys 
Ker ses frères, et vn nommé lacques 
Michel aussi Dieppois, tous huguenots, 
s’estoient venus ietter sur ce pauure 
pais, où ils ont fait de grands dégâts, 
et empesché de très-grands hiens. Ce 
pauure lacques Michel plein de melan- 
cholie, ne se voyant point recompensé 
des Anglois, ou plus tost des François 
reniez et anglisez, comme il pretendoit, 
pressé en outre d’vn remord de con¬ 
science d’auoir assisté ces nouueaux 
Anglois contre ceux de sa patrie, mou¬ 
rut suhitement quelques temps apres la 
prise de ce pais cy. 11 fut enterré à Ta- 
doussac. l’ay appris icy que les Sau¬ 
nages le deterrerent, et firent toute 
sorte d’ignominie à son corps, le mirent 
en pièces, le donnèrent à leurs chiens : 
voilà le salaire des {lerfldes, ie prie Dieu 
qu’il ouure les yeux aux autres. Mon¬ 
sieur Emcry de Caëii auoit desia en- 
uoyé de Tadoussac vne clialouppe, auec 
vn extrait des Commissions et Lettres 
Patentes des Roys de France et d’An¬ 
gleterre, par lesquelles il esloit com¬ 
mandé au Capitaine Anglois de rendre 
le fort dans hnict iours. Les Lettres 
veucs, il fit response qu’il oheiroil quand 
il auroit veu l’Original. On luy porta 
donc le lendemain de nostre arriuée ; 
cependant nous allasmes celehrer la 
saincte Messe en la maison la plus an¬ 
cienne de ce païs cy, c’est la maison de 
Madame Ilehert, qui s’est habituée 
auprès du fort, du viuant de son mary ; 
elle a vne belle famille, sa fille est icy 
mariée à vn lionneste François, Dieu 
les benist tous les iours, il leur a donné 
de tres-heaux enfans ; leur bestial est 
en 1res bon point, leurs terres leur 
rappiu tcnt de bon grain ; c’est l’vnique 
famille de François habituée en Canada. 
Ils cherchoient les moyens de retourner 
en France, mais ayant appris que les 
François relournoient à Kiïbec, ils com¬ 
mencèrent à reuiure. Quand ils virent 


arriuer ces pauillons blancs sur les mats 
de nos vaisseaux, ils ne sçauoient à qui 
dire leur contentement ; mais quand ils 
nous virent en leur maison pour y dire 
la saincte Messe, qu’ils n’auoient point 
entendue depuis trois ans, bon Dieu, 
quelle ioye ! les larmes tomboient des 
yeux quasi à tous, de l’extrerne con¬ 
tentement qu’ils auoient. O que nous 
chantasmes de bon cœur le Te Deum 
laudamus, c’estoit iustement le iour de 
l’octaue de sainct Pierre et saint Paul. 
Le Te Deum chanté, i’oCfris à Dieu le pre¬ 
mier sacrifice à Kebec. L’Anglois ayant 
veu les Patentes signées de la main de 
son Roy, promet qu’il sortiroit dans la 
huictaine, et de fait il commença à s’y 
disposer quoy qu’auec regret ; mais ses 
gens estaient tous bien aises du retour 
des François, on ne leur donnait que six 
liures de pain au poids de France, pour 
toute leur semaine. Ils nous disoient 
que les Sauuages les auoient aidez à 
viure la plus part du temps. Le Mardy 
suiuant 13. de luillet, ils remirent le 
fort entre les mains de Monsieur Emery 
de Caën et de Monsieur du Plessis Bo- 
chart son Lieutenant. Et le mesmeiuur 
firent voile dans deux nauires qu’ils 
auoient à l’ancre. Dieu sçait si nos 
François furent ioyeux, voyant desloger 
ces François Anglisez, qui ont fait tant 
de maux en ces misérables contrées, et 
qui sont cause que plusieurs Sauuages 
ne sont pas baptisez, notamment aux 
Durons où laFoy produiroit maintenant 
des fruicts dignes de la table de Dieu, 
si ces ennemis de la vérité, de la vraye 
vertu et de leur patrie ne se fussent 
point iettez à la trauerse. Dieu soit beny 
de tout : c’est à nos François de penser 
à leur conseruation, et à mettre en peu 
de temps ce pais cy en tel estât, qu’ils 
ayent fort peu affaii’e des viures de 
France, ce qui leur sera bien aisé s’ils 
veullent trauailler. Les Anglois deslo- 
geans, nous sommes rentrez dans nosti'e 
petite maison. Nous y auons trouué 
pour tous meubles deux tables de bois 
telles quelles, les portes, fenestres, 
châssis, tous brisez et enleuez, tout s’en 
va en ruine, c’est encor pis en la maison 
j des Peres Recollets ; nous auons trouué 
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nos terres defi ichées comiertes de pois, 
nos Peres les auoient laissées à l’Anglois 
comiertes de foiirmeiit, d’orge et de 
bled d’Inde, et cependant ce Capitaine 
Thomas Ker a vendu la récolté de ces 
pois, refusant de nous les donner pour 
les friiicls qti’il anoit troiiuez sur nos 
terres. Isostre Seigneur soit honoré 
pour iainais : quand on est en vn niau- 
uais passage, il s’en faut tirer comme on 
peut ; c’est beaneoiip qu’vn tel hoste 
soit sorty de nostre maison, et de tout 
le pais. Nous auons maintenant prou 
dequoy exercer la patience ; ie me 
trompe, c’est Dieu mesme qui porte la 
Croix qu’il nous donne : car en vérité 
elle nous semble petite, quoy qu’il y ait 
dequoy souûrir. Retournons aux Sau- 
uages et en disons encor deux petits 
mots. 

La veille de nostre départ de Tadous- 
sac, vindrent nouuelles que les prison¬ 
niers Hiroquois auoient esté mis à mort 
à Kebec, et que ceux de Tadonssac de- 
uoient le lendemain passer le pas : ie 
me remets à plaider leur cause, et pro¬ 
mets de donner ce qu’il faudroit pour 
les nourrir passant en France, voire de 
trouuer personnes qui les receuroient 
si tost qu’ils y seroient arrinez ; ie me 
confiois en la charité de plusieurs hon- 
nestes personnes qui n’auroient pas re¬ 
fusé vne aumosne pour rachepter le 
corps de ces misérables des supplices 
qu’ils ont endurez, et leur ame de la 
damnation eternelle. l’aborde donc 
Monsieur du Plessis nostre Lieutenant, 
ie luy fay appréhender l’atfaire. On fait 
des anmosnes en France pour retirer 
des emprisonnez pour des dettes, et 
pourquoy ne trauaillera-on point pour 
ces pauures esclaues de Satan ? le luy 
fay mes o£fres_, que nous donnerions 
tout ce que nous pourrions : il em¬ 
brasse l’affaire et la propose le soir 
entre ceux qui mangeoient en la table 
de nostre Capitaine : on repart qu’il 
faudroit de grands presens pour leur 
sauuer la vie. Monsieur du Plessis dit 
qu’on donneroit ce qu’on pourroit, et 
qu’au reste il ne faudroit pas grande 
chose, qu’on pourroit demander ces 
trois personnes Hiroquois comme en 


eschange d’vn François qu’ils ont tué, il 
y a quelques années, on à tout le moins 
en demander deux, et qu’asseurcment 
on les anroit ; le Truchement qui leur 
auoit parlé rn’auoit assenre que la chose 
estoit facile. Là dessus on forme mille 
difticnltoz, et l’vn de la compagnie s’é¬ 
cria qu’il falloit qu’ils mourussent, qu’il 
les esirangleroil plus tost, qui'- c’estoient 
des coquins, et que parlant à vn Sau¬ 
nage de Kebec il luy anoit donné adnis 
de les faire mourir. Si la mort de ces 
miseiables apportait quelque profit à la 
traicte de peaux qu’on vient faire en ce 
pais cy, ce zele de mort anroit quelque 
couleur, mais leur vie et leur mort ne 
fait rien pour la liaicte. O qu’il importe 
beaucoup de bien choisir les personnes 
qu’on enuoye en ce pais cy ! 11 est vray 
que Monsieur Emery de Caën n’ap- 
prouua point ceste cruauté. Quoy que 
c’en soit, le vent nous estant fauorable 
le iour suiuant nous fismes voile et lais- 
sasmes-là ces trois pauures abandonnez 
entre les mains de leurs ennemis, qui 
en traitterent deux d’vue horrible façon, 
car ils n’ont point tué le plus ieune, à ce 
qu’on nous a dit. 

Arrinez que nous fusmes à Kebec, on 
nous raconta la mort de six prisonniers 
que les Saunages tenoient, laquelle est 
arriuée pour l’yurognerie que les Euro- 
peans ont icy apportée. Le ministre 
Anglois, qui au reste n’estoit point de la 
mesme Religion que les oiiailles, car il 
estoit Protestant on Luthérien, les Ker 
sont Caluinistes ou de quelque autre 
Religion plus libertine, aussi ont-ils 
tenu six mois en prison ce paunre Mi¬ 
nistre dedans nostre maison ; lequel 
m’a raconté que les Montagnards vou- 
loient traicter la paix auec les Hiroquois, 
et que cehiy qui tenoit les prisonniers 
luy auoit promis qu’on ne les feroil 
point mourir : neantmoins ce misérable 
estant yure d’eau de vie, qu’il auoit 
traittée auec les Anglois pour des Castors, 
appella son frere, et luy commanda 
d’aller donner vn coup de Cousteau à 
l’vn des Hiroquois et le tuer, ce qu’il 
fit. Yoila les pensées de la paix éua- 
noüies ; on parle de la mort des autres. 
Le Ministre entendant cela, dit à ce 
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Sauuage qu’il n’auoit point Umiu sa pa¬ 
role faisant mourir ce prisonnier. C’est 
toy, respond le Sauuage, et les tiens 
qui l’ont tué, car si tu ne nous donnois 
point d’eau de vie, ny de vin, nous ne 
ferions point cela. Et de fait depuis que 
ie suis icy ie n’ay veu que des Saunages 
yures ; on les entend crier et tempester 
iour et nuici, ils se battent et se bles¬ 
sent tes vus les autres, ils tuent le 
bestial de Madame Hebert, et quand 
ils sont retournez à leur bon sens, ils 
vous disent : Ce n’est pas nous qui 
auons fait cela, mais toy qui nous donnes 
ceste boisson. Ont-ils cuué leur vin, ils 
sont entre eux aussi grands amis qu’au- 
parauant, se disant l’vn l’autre : ïu es 
mon frere, ie t’ayme, ce n’est pas moy 
qui t’ay blesse, mais la boisson qui s’est 
seruy de mon bras, l’en ay veu de 
tout meurtris par la face ; les femmes 
mesmes s’enyurent et crient comme des 
enragées ? ie m’attends bien qu’ils tue¬ 
ront l’vn de ces iours quelques François, 
ce qu’ils ont desia pensé faire, et passé 
liuict heures du matin il ne fait pas bon 
les allez voir sans armes, quand ils ont 
du vin. Quelques vus de nos gens y 
estant allez apres le disner, vn Sauuage 
les voulut assommer à coup de haches ; 
mais d’autres Saunages qui n’estoient 
pas yures vindrent au secours. Quand 
l’vn d’eux est bien yure, les autres le 
lient par les pieds et par les bras, s’ils 
le peuuent attrapper. Quelques-vns de 
leur Capitaines sont venus prier les 
François de ne plus traitter d’eau de 
vie, ny de vin, disant qu’ils seroient 
cause de la mort de leur gens. C’est 
bien le pis quand ils en voyent deuant 
eux d’autres autant yures qu’ils sçau- 
roient estre. Mais finissons le discours 
de ces lliroquois ; on lit parler au Ca¬ 
pitaine Anglais s’il en vouloit quelques- 
vns ; comme il entendit qu’il falloit faire 
quelque présent, il respondit que non, 
et qu’ils en lissent ce qu’ils voudroient. 
Yoicy donc comme ils les traitterent. 

Ils leur auüient arraché les ongles 
auec les dents si tost qu’ils furent pris. 
Ils leur couperont les doigts le iour de 
leur supplice, puis leur lieront tes deux 
bras ensemble par le poignet de la main 


auec vn cordeau, et deux hommes de 
part et d’autre le liroient tant qu’ils 
pouuoient, ce cordeau entroit dans la 
chair et brisoit les os de ces panures 
misérables, qui crioient horriblement. 
Ayans les mains ainsi accommodées, on 
les attacha à des potteaux, et les filles 
et les femmes donnoient des présents 
aux hommes à fin qu’ils les laissent 
tourmenter à leur gré ces panures vi¬ 
ctimes. le n’assistay point à ce supplice, 
ie n’aurois peu supporter ceste cruauté 
diabolique : mais ceux qui estoient pre- 
sens me dirent, si tost que nous fusmes 
arriuez, qu’ils n’auoient iamais veu rien 
de semblable. Vous eussiez veu ces 
femmes enragées, crians, huiians, leur 
appliquer des feux aux parties les plus 
sensibles et les plus vergogneuses, les 
piquer auec des aleines, les mordre à 
belles dents, comme des furies, leur 
fendre la chair auec des cousteaux : 
bref exercer tout ce que la rage peut 
suggérer à vne femme. Elles iettoient 
sur eux du feu, des cendres bruslantes, 
du sable tout ardent, et quand les sup¬ 
pliciez iettoient quelques cris tous les 
autres crioient encor plus fort, afin qu’on 
n’entendist point leurs gémissements 
et qu’on ne hist touché de compassion. 
On leur conppa le haut du front auec 
vn Cousteau, puis enlena la peau de 
la leste, et ietta-on du sable ardent sur 
la leste decounerle. Maintenant il y a 
des Saunages qui portent ces peaux cou- 
uertes de leurs cheuenx et moustaches 
par brauade ; on void encor plus de 
deux cents coups d’aleines dans ces 
peaux : bref ils exercent sur eux toutes 
les cruaulez que i’ay dit cy dessus par¬ 
lant de ce que i’auois veu à Tadoussac, 
et plusieurs autres, dont ie ne me sou- 
uiens pas maintenant. Quand on leur 
représente que ces cruautez sont hor¬ 
ribles et indignes d’vn homme, ils ré¬ 
pondent ; Tu n’as point de courage de 
laisser viure tes ennemis ; quand les Hi- 
roquois nous prennent, ils nous en font 
encor pis : voila pourquoy nous les trait¬ 
ions le plus mal qu’il nous est possible. 
Ils firent mourir vn Sagamo lliroquois, 
homme puissant et courageux ; il chan- 
toit dans ses tourmens. Qtuand on luy 
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vint dire qu’il falloit mourir, il dit, | 
comme tout ioyeux : Allons, i’en suis 
content, i’ay pris quantité de Monla- 
gnards, mes amis en prendront encor, 
et vengeront bien ma mort. Là dessus 
il SC met à raconter ses prouesses, et 
dire adieu à ses parents, ses amis, et 
aux alliez de sa nation, an Capilaine 
Flamand qui va traicter dos peaux au 
pais des lliroquois par la mer du Nord. 
Apres qu’on Iny eut couppé les doigts, 
brisé les os des bras, arraché la peau 
de la leste, qu’on l’eut rosly et bruslé 
de tous Cüstez, on le delacha, et ce 
panure misérable s’en courut droit à la 
riuiere, qui n’estoit pas loin de là, pour 
se rafraischii’; ils le reprirent, Iny tirent 
encor endurer le feu vne autrefois; il 
estoit tout noir, tout grillé, la graisse 
fondoit et sorloit de son coi ps, et auec 
tout cela il s’enfuit encor pour la se¬ 
conde fois, et l’ayant repris, ils le brû¬ 
lèrent pour la troisiesme ; en fin il 
mourut dans ces tourmens. Comme ils 
le voyoient tomber, ils luy ouurirent la 
poitrine, luy arrachant le cœur, et le 
donnant à manger à leurs petits enfans, 
le reste estoit pour eux. Voila vne 
estrange barbarie. Maintenant ces pan¬ 
ures misérables sont en crainte, car les 
Hiroquois sont tous les iours aux aguets 
pour surprendre les Montagnards, et 
leur en faire autant. C’est pourquoy 
nostre Capitaine voulant enuoyer quel- 
qu’vn aux Unions, n’a iamais peu trou- 
uer aucun Saunage qui y voulusl aller. 
C’est assez parlé de leur cruauté, disons 
deux mots de leur simplicité. Yn Sau- 
uage venant voir cét hyuer le Capitaine 
Anglois, et voyant que tout estoit cou- 
uert de neige, eut compassion de son 
frere qui est enterré auprès de l’habi¬ 
tation des François : voila pourquoy il 
luy dit : Monsieur, vous n’aiiez point 
pitié de mon pauure frere : l’air est si 
beau, et le Soleil si chaud, et néant- 
moins vous ne faites point oster la neige 
de dessus sa fosse pour le réchauffer 
vn petit. On eut beau luy dire que les 
corps morts n’auoient aucun sentiment, 
il fallut descouurir ceste fosse pour le 
contenter. 

Vn autre assistant aux Litanies que 


I disoient quelques François, et entendant 
(ju'on disoit souucnt ces paroles, ora 
pro nobis, comme il ne l’entendoit pas 
bien prononcer, il croyoil qu’on disoit 
carocana ouabis, c’est à dire du pain 
blanc, il s’estonnoit que si sonnent on 
réitéras! cos paroles, carocana ouabh, 
du pain blanc, du pain blanc, etc. Ils 
croyenl que le tonnerre est vn oyseau, 
et vn Saunage demandoit vn iour à vn 
François si on n’en prenoit point en 
France ; Iny ayant dit qu’ouy, il le sup¬ 
plia de luy en apporter vn, mais fort 
petit; ilcraignoitqu’il ne l’espouuantast 
s’il eust esté grand. 

Voicy vne chose qui m’a consolé : vn 
certain Sauuage nommé la Nasse, qui 
demeuroit auprès nosPeres, et culliuoit 
la terre, voyant que les Anglois le 
molesloient, s’estoit retiré dans des 
Isles, où il auoit continué à cultiuer la 
terre ; entendant que nous estions de 
retour, il nous est venu voir et nous a 
promis qu’il reuiendra à se cabaner 
auprès de nous, qu’il nous donnera son 
petit fils ; ce sera nostre premier pen¬ 
sionnaire, nous luy apprendrons h lire 
et à escrire. Ce bon homme dit que les 
Sauuages ne font pas bien, qu’il veut 
eslre nostre frere, et viure comme 
nous. Madame Hebert nous a dit qu’il 
y a long temps qu’il souliaitloit nostre 
retour. 

Plusieurs Sauuages nous demandent 
des nouuelles du R. Pere l’Allemant, 
du Pere Masse et du Pere Brebeuf, qu’ils 
appellent fort bien par leur nom, et 
s’enquestent s’ils ne retourneront point 
l’année qui vient : ces bonnes gens 
ont confiance en nous, en voicy vn ex¬ 
emple. 

Le G. d’Aousl, Monsieur Emery de 
Caen nous estant venu voir en nostre 
petite maison, esloignée du fort vne 
bonne demie lieuë, il demeura à disner 
auec nous. Pendant que nous estions 
en table, voila deux familles de Sau¬ 
uages qui entrent iusques au lieu où 
nous estions, hommes, femmes et petits 
enfans. La première porte de nostre 
maison estant ounerte, tout est ouuert, 
les Anglois ont brisé les autres : voila 
pourquoy ces bonnes gens furent plus 
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tosl dans la chambre où nous estions, 
qu’on ne s’en lut pris garde. Ils me 
vouloient prier de leur goi'der quelque 
bagage, ie remarquay leur patience, car 
quoy qu’ils fussent en chemin d’vn long 
voyage qu’ils alloient faire, iamais ne- 
antmoins ils ne nous interrompirent 
pendant le disner, ny apres, tandis qu’ils 
me virent auec nosire Capitaine. Ils 
s’assirent de part et d’autre, et. ie leur 
fis donner à chacun vn mojceau de 
pain, ce qu’ils ayment fort : en lin 
Monsieur de Caën estant party, l’vri 
d’eux m’aborde et me dit: Ania Ker 
Capitana ? mon frere, es tu Capitaine? 
Ils dernandoient le Siiperieui’ de la mai¬ 
son. Ils appellent leur Capitaine Sa- 
gamo, mais par la fréquentation des 
Européens, ils se seruent du mot de 
Capitana. Nostre frere leur respondil, 
eoco, c’est à dii e oüy. Là dessus il me 
fait vne harangue, me disant qu’ils s’en 
alloient à la chasse ou à la pesche des 
Castors, et que ie leur gardasse leur 
équi|>age, qu’ils reuiendroient quand les 
feuilles tomberoient des arbres. Ils me 
demandèrent fort souuent s’il n’y ve- 
noit point de larrons en nostre maison, 
et regardoient fort bien les endroits où 
leur bagage seroit plus à couuert. le 
leur repondy que tout estoit chez nous 
en asseurance, et leur ayant monstre 
vne chambrette qui fermoit à clef, ils 
furent fort contents, mettant là dedans 
trois ou quatre paquets couuerts d’é¬ 
corces d’arbres fort proprement disans 
qu’il y auoit là dedans de grandes ri¬ 
chesses. le ne sçay ce qu’il y a, mais au 
bout du compte toutes leurs richesses 
ne sont que pauuretc, leur or et argent, 
leurs perles et diamans sont de petits 
grains blancs de porcelaine qui ne pa- 
roissent pas grand chose. Ayant serré 
leur bagage, ils me demandèrent vn 
Cousteau, ie leur en donnay vn, puis ils 
me demandèrent vn peu de ficelle pour 
attacher apres vn fer de flesche ou vn 
dard, qui a dents comme vne crnmail- 
lere. Ils lancent ces dards contre le 
Castor, et tiennent tousiours le bout de 
la (icelle, la laissant tiller iusques au 
fond do l’eau, où se retire le Castor 
blessé ; lequel ayant perdu son sang 


s’affoiblit, et ils le retirent par ceste 
ficelle, qu’ils ne quittent iamais qu’ils 
n’ayent leur proye. Leur ayant donc 
fait présent d’vn morceau de ficelle, ils 
me dirent Ania Capitana ouias ami- 
scou, mon frere le Capitaine, nous t’ap¬ 
porterons la chair d’vn Castor, et me 
firent très bien entendre qu’elle ne 
seroit point bouquanée, ils sçauent bien 
que les Fran^’ois n’ayment point leur 
bouquan ; c’est de la chair sechée à la 
fumée, ils n’ont point d’autre sel que la 
fumée pour conseruer leur viande. 

Vn autre Saunage, estant encor à Ta- 
doussac, m’apporta deux bouteilles de 
vin pour luy garder dans ma cabane. 
Comme il tardoit long temps à les venir 
requérir, i’aduerty le Pere de ISouë et 
nostre frere, que s’il s’addressoit à eux, 
qu’ils me l’enuoyassent, ie craignois 
qu’il ne les prist pour moy ; mais il ne 
se trompa point. Le soir comme ie di¬ 
sois mon breuiaire, il se vint asseoir 
auprès de moy, et attendit que i’eusse 
acheué, alors il me tira et me dit, Ania 
cabana, mon frere, allons à ta cabane, 
le l’entendy bien, et luy rendy ses bou¬ 
teilles qui luy auoient cousté de bonnes 
peaux. Ces exemples font voir la con- 
iiance qu’ils ont en nous. En vérité qui 
sçauroit parfaitement leur langue, se¬ 
roit puissant parmy eux. 

le suis deuenu regent en Canada : 
i’auois l’autre iour vn petit Saunage 
d’vn costé, et vn petit Negre ou Maure 
de l’autre, aus(iuels i’apprenois à co- 
gnoislre les lettres. Apres tant d’an¬ 
nées de regence, me voila eu fin re¬ 
tourné à l’A, B, C, mais auec vn con¬ 
tentement et vne satisfaction si grande, 
que ie n’eusse pas voulu changer mes 
deux cscoliers pour le plus bel auditoire 
de France : ce petit Saunage est celuy 
qu’on nous laissera bien tost tout à fait; 
ce petit Negre a esté laissé par les An¬ 
glais à ceste famille Françoise qui est 
icy ; nous l’auons pris pour l’instruire et 
le baptiser, mais il n’entend pas encor 
bien la langue, voila pourqiioy nous 
attendrons encor quelque temps. Quand 
on luy parla du Itaptesme il nous fit 
rire : sa maisiresse luy demandant s’il 
vouloit eslre Clirestien, s’il vouloit estre 
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baptisé, et qu’il seroit. comme nous, il 
dit qu’oûy ; mais il demanda si on ne 
rescorclieroil point en le baptisant, ie 
croy qu’il auoit belle peur : car il auoit 
veu escorclier ces panures Saunages. 
Comme il >it qu’on se rioit de sa de¬ 
mande, il l’opartitenson patlois, comme 
il peut : Vous dites que par le Daptesme 
ie seray comme vous, ie suis noir et 
vous estes blancs, il faudra donc m’oster 
la peau pour deuenir comme vous. Là 
dessus on se mil encor plus à rire, et 
luy voyant bien qu’il s’estoit trom|W*, se 
mil à rire comme les autres. Quand ie 
luy dy qu’il prist sa couuertnre et qu’il 
s’en retournasl chez son inaistre ius- 
quesà ce qu’il enlendistmieux la langue, 
il se mil à pleurer, il ne voulut iamais 
reprendre sa couuerlure ; ie luy dy qu’il 
s’en allast au fort auec le Pere de ISouë 
qui s’y en alloit, il obéît, mais on le 
rendit en passant à son maislre qui ne 
s’en peut pas long temps passer, autre¬ 
ment nous l’aurions retenu auec nous. 
Sa maistresse luy demandant pourquoy 
il n’auoit point rapporté sa couuerture, 
il respondit : Moy point baptisé, point 
conuei ture. Il disoit ; Tiens baptise 
toy et moy point baptisé, moy point ba¬ 
ptisé, point retourné, point couuerture. 
il vouloit dire que nous luy auons pro¬ 
mis le Baptesme, et qu’il ne vouloit 
point retourner qu’il ne l’eust receu ; ce 
sera dans quelque temps, s’il plaist à 
Dieu. 

le supputois l’autre iour combien le 
Soleil se leue plus tosl sur vostre lio- 
rison que sur le nostre, et ie'trouuois 
que vous auiez le iour six heures et vn 
peu dauantage plus tost que nous. Nos 
Mariniers comptent ordinairement 17. 
lieues et demy pour vn degré de l’équi- 
noctial et tout autre grand cercle, et 
d’ailleurs font estât qu’il y a d’icy ius- 
ques à vous 1000. lieues et dauantage, 
qui feront par conséquent 57. degrez et 
12. minutes d’vn grand cercle, sur le¬ 
quel se doit compter le droit chemin 
qu’il y a d’icy à vous. Supposant donc- 
que nostre latitude de 46. degrez et 
deux tiers, et celle de Dieppe de 49. et 
deux tiers, la supputation faite exacte¬ 
ment par la resolution d’vn triangle qui 


se fait sur la Icne entre nos deux lieux 
et le pôle, nous donnera 91. degrez et 
38. minutes pour l’angle qui se fait au 
pôle par nos deux méridiens, et par con¬ 
séquent pour la piece de l’équinoclial, 
qui est la mesure du dit angle, laquelle 
est iustement la dilTerence de nos lon¬ 
gitudes. Or de ce nombre de degrez 
estant réduit en temps, contre vue 
heure pour chaque 15. dtîgrez, nous 
aurons six heures et six minutes pour 
le temps que le Soleil se leue plus tost 
chez vous que chez nous : si bien que 
quand vn Dimanche vous comptez trois 
heures du matin, nous ne sommes 
encor qu’à neuf heures du Samedy au 
soir. l’escry cecy enuiron les huict 
heures du malin et vous auez deux 
heures apres midy. Que si auec les 
Géographes pour vn degré d’vn grand 
cercle on comploit25. lieues, comme on 
fait ordinairement des lieues Françoises 
de moyenne grandeur, alors nos 1000. 
lieues ne feroient que 40. degrez de 
droit chemin d’icy à vous, et par con¬ 
séquent la supputation faite comme 
dessus ne donneroit pour la difl’erence 
de nos longitudes que 61. degrez et 34. 
minutes, c’est à dire 4. heures et 6. mi¬ 
nutes de temps. 

Au reste ce pais cy est très bon : si 
tost que nous .“iommes rentrez en nostre 
petite maison enuiron le 13. de luillet, 
nous auons foûy et besché la terre, 
semé du pourpier, des naueaux, planté 
desfaisoles, tout n’a point tardé à leuer ; 
nous auons bien tost apres receuilly de 
la salade. Le mal estoy que nos graines 
estoient gastées, ie dy d’vne partie, 
sçauoir est qu’on a enuoyé à Monsieur 
du Plessis : car celles que nostre Frere 
a apportées, ont tres-bien réussi. Tous 
seriez estonné de voir quelque nombre 
d’espics de seigle qui se sont trouuez 
parmy nos pois, elles sont plus longues 
et mieux grenées que les plus belles 
que i’aye iamais veu en France. 

Vendredy dernier 20. d’Aoust, iour 
de Sainct Bernard, estant allé voir vn 
malade à nostre bord, c’est à dire à 
nostre vaisseau, pour allez de là saluer 
Monsieur de la Ralife et le Capitaine 
Morieult nouuelleraent arriuez, ie pen- 



14 


Relation de la Noauclle 


say estre noyé auec deux François qui 
esloienl aucc moy dans vti petit canot 
Saunage, dont nous nous semons. La 
marée estoit violente, celiiy qui estoit 
derrière dans ce canot le voulant déta¬ 
cher du nauire, la marée le fit tourner, 
et le canot et nous aussi : nous voyla 
tous trois emportez par la furie de l’eau 
au milieu de cest<; grande riuiere de 
Sainct Laurens. Ceux du nauire crient 
sauuc, sauue, au secours ; mais il n’y 
auoit point là de chalouppe. Nous attra¬ 
pons le canot ; comme ie vy qu’il tour¬ 
noi! si fort que l’eau me passait de 
beaucoup par dessus la teste, et que 
i’estoutfois, ie quittay ce canot pour me 
mettre à nager. le ne sceu iamais bien 
ce meslier, et il y auoit plus de 24. 
ans que ie ne l’auois exercé : à peine 
auois-ie auancé de trois brasses, que ma 
sotane m’enueloppant la teste et les 
bras, ie m’en allois à fond ; i’auois desia 
donné ma vie à noslre Seigneur, sans 
luy demander qu’il me retirast de ce 
danger, croyant qu'il valloit mieux le 
laisser faire, i’acceptois la mort de bon 
cœur ; bref i’estois desia à demy es- 
toutfé, quand vne chalouppe qui estoit 
sur le bord de la riuiere, et deux Sau- 
uages accoururent dans leur canot ; il 
ne paroissoit plus qu’vn petit bout de 
ma sotane, on me retira par là, et si on 
eust encor tardé vu Pater i’estois mort, 
i’auois perdu tout sentiment, pour ce 
que l’eau m’estoulfoit ; ce n’estoit point 
d’apprehension, ie m’estois résolu à 
mourir dans les eaux, dés le premier 
iour que ie mis le pied dans le vaisseau, 
et i’auois prou exercé ceste résignation 
dans les tempestes que nous auons pas¬ 
sées sur mer. Le iugement me dura tant 
que i’eus des forces, il me semble que ie 
me voyois mourir, ie croyois qu’il y eust 
plus de mal à estre noyé qu’il n’y en a ; 
bref nous fusmes tous trois saunez, i’en 
suis resté indisposé de l’estomach, i’e- 
spere que ce ne sera rien ; la volonté 
de Dieu soit faite, cela ne m’estonne 
point. Deux Anglois s’estant noyez 
dans ces canots faits d’escorces, qui 
sont extrêmement volages, le Capitaine 
Ker fit faire vn petit bateau de bois 
pour passer de nostre maison au fort, 


car il y a vne riuiere entre deux : ie 
croiois que ce bateau nousdemeureroit, 
celuy qui s’eu est saisi l’auoit promis au 
Pere de Noue, mais depuis il s'est ra- 
uisé ; s’il nous l’eut donné cela ne 
seroit pas arriué. Patience il im[X)rle 
peu où on meure, mais si bien com¬ 
ment. 

Demain 25. d’Âoust, ie dois baptiser 
vn petit enfant Uiroquois qu’on doit 
porter en France pour ne retourner 
iamais plus en ce païs cy ; on l’a donné 
à vn François, qui en a fait présent à 
Monsieur de la Raide. C’est assez, nous 
sommes si empressez que ie n’ay gardé 
aucun ordre en ce narré ; V. R. m’excu¬ 
sera s’il luy plaist, ie la supplie de se¬ 
courir ces pauures peuples qui sont en 
bon nombre, les Canadiens, Monta¬ 
gnards, Hurons, Algonquins, la Nation 
de l’Ours, la Nation du Petun, la Nation 
des Sorciers, et quantité d’autres. le 
vy arriuer les Hui ons, ils estoient plus 
de 50. canots, il faisoit fort beau voir 
cela sur la riuiere, ce sont de grands 
hommes bien faits et très dignes de 
compassion, pour ne cognoistre pas 
l’autheur de la vie dont ils ioûissent et 
pour n’auoir iamais oüy parler de celuy 
qui a donné sa vie, et répandu son sang 
pour eux. 

le pensois conclure ce petit narré le 
24. d’Aoust, mais ce ne sera qu’apres 
le baptesme du petit enfant, le viens 
donc de le baptiser. Monsieur Emery 
de Caën est son Parrain, Madame Couil- 
lart, fille de Madame Hebert, est sa Mar¬ 
raine, il a nom Louys, aussi a-il esté 
baptisé le iour de sainct Louys. Ce 
pauure petit qui n’a enuiron que quatre 
ans pleuroit incessamment deuant le 
Baptesme, et s’enfuioit de nous, ie ne 
le pouuois tenir : si tost que i’eus com¬ 
mencé les ceremonies, il ne dit pas vn 
mot, il me regardoit attentiueraent et 
faisoit tout çe que ie luy faisois faire, le 
croiois qu’il fust Hiroquois, mais i'ay 
appris qu’il est de la Nation du Feu ; 
son pere et sa mere, et luy ont esté pris 
en guerre par les Algonquins, qui ont 
bruslé les parents et donné l’enfant à 
nos François. 

Louys iadis Amantacha nous est venu 





France, en VAnnée 1632. 


15 


voir, et nous a promis qu’il viciulroil 
raunée suitianle, pour s’eu jetouiner 
auec le Pere Brebeuf eu son pais ; il a 
de l’esprit, et me lesmoiguoit qu’il auoil 
de bons sentimens de Bien ; eesle Na¬ 
tion est rusée, ie ne sçauois qn’en dire. 
Mille recommandations aux saincts sa¬ 


crifices de vostre R. et aux prières de 
tonte sa Prouince. De V. B. 

Tm-buml)Ie et obéissant scruitcur selon Dien, 

Pavl le Ievne. 

Du mUieu d’vn bo'8 de plus de 
800 lieuë.'< d’e?tenduë, à Kebec 
ce 28. d’Aoust 1632. 


Priuilege du Roy. 


Novs Barthélémy IacqvIxVot, Prouinctal de la Corapac^nie de lesup en la Prouince de France, suinant 
le Priuilege qui nous a esté octroyé par les Boys tres-Chrestiens, Henry III, le 10. May 1583. Henry IV. le 
20. Décembre 1606. et Louys XIII à présent regnnnt le 14. Feurier 1612. par lequel il est défendu à tous 
Imprimeurs ou Libraires, de n’imprimer ou faire imprimer aucun liure de ceux qui sont composez par quel- 
qu’vn de nostre dite Compagnie, sans permission des Supérieurs d’icelle : Permettons à Sebastien Cramoisy, 
Libraire lure Bourgeois de Paris, de pouuoir imprimer pour six ans, Brieue Relation du voyage de la Nou~ 
uelle France^ etc. En foy de quoy nous auons signé la présenté le 15. Nouembre 1632. 


B. lACQVIXOT. 
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RELATION 

DS CE W1 S'EST FASSE ES LA NOVVELLB FSMCE 

EN L’ANNEE 1635. 


BNÜOTES 

AU R. P. BARTH. lACQYINOT Prouincial de la Compagnie de lesus 
en la prouince de France. 

Par le P. Pavl le Ievne de la mesme compagnie, Svpebievr de la résidence 

DE KeBEC. (*) 


Mon R. Père, 



ES lettres qu’on enuoie 
)en ces païs cy, sont 
> comme des fruicts bien 
rares et bien nouueaux: 
on les reçoit auec con¬ 
tentement, on les re¬ 
garde auec plaisir : on 

_lessauoure comme des 

fruicts du Paradis terrestre. 

111 y auait vn an que V. R. ne 
nous auait parlé ; ce peu de 
mots qu’il luy a pieu nous 
coucher sur le papier, nous 
semblent des paroles de l’autre 
I monde, ainsi sont elles pour moy, 
ie les prends comme des paroles 
du ciel. C’est assez dict pour te- 
siàoigner les sentimens qu’a eu mon ame 
à la veue de ses lettres. Et afin que la 
ioye possedast entièrement nostrecœur, 
il ne fallait point d’autres messagers 


pour les apporter, que ceux qui sont 
venus. On estoit icy en doubte si Mon¬ 
sieur de Champlain, ou quelque autre 
de la part de Messieurs de la Compagnie 
de la Nouuelle France, ou bien si le sieur 
Guillaume de Caën deuoit venir, comme 
il en auoit l’an passé donné parole publi¬ 
quement dans nostre vaisseau au sortir 
de France. Chacun dcfendoit son party, 
et produisait ses raisons probables auec 
respect et modestie, quand tout d’vn 
coup Monsieur de Champlain, auec les 
ordres de Monseigneur le Cardinal est 
venu terminer le différend en faueur de 
la Compagnie de la Nouuelle France : ce 
iour nous a esté l’vn des bons iours de 
l’année, nous sommes entrez dans de 
fortes espérances qu’en fin apres tant de 
bourrasques Dieu vouloit regarder nos 
panures Saunages de l’œil de sa bonté et 
de sa miséricorde ; puis qu’il donnoit 
cœur à ces Messieurs de poursuiure leur 
pointe malgré les contrastes que les dé¬ 
mons, l’enuie, et l’auarice des hommes 


(*) Diaprés Téditioii de Sébastien Cramoisy, publiée à PariS} en l’année 1634. 
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leur ont suscitez. le ne sçay comme cela 
se fait, mais ie sçay bien que puis qu’ils 
s’intéressent en la gloire de Dieu, en la 
publication de l’Euangile, en la conuer- 
sion des âmes, nous ressentons ie ne sçay 
quel interest d’affection dans leurs af¬ 
faires, en telle sorte que si nos souhaits 
auoyent lieu, ils rccueilleroyent plus en 
vn mois, qu’ils n’ont perdu en tant d'an¬ 
nées que leurs desseins ont esté trauer- 
sez. Aussi sont ils nos Peres, puis qu’ils 
nourrissent icy vne partie de nous autres, 
et nous départent à tous leur affection 
abondamment, l’espere que dans quel¬ 
ques années ils verront des fruicts du 
Ciel, et de la terre sortir du grain qu’ils 
ont semé auec tant de peine. C’est la 
coniecture qu’on pourra tirer des petites 
remarques que ie vay briéuement tracer. 

Et afin d’euiter la confusion, ie suiuray 
l’ordre du temps : Mais au préalable il 
faut que ie die que nous auons pris vn 
singulier plaisir dans les deportemens de 
nos François hyuernans. Il n’en faut 
point mentir, i’eus quelque appréhen¬ 
sion dans la trauerse que le libertinage 
ne passast la mer auec nous : mais le bon 
exemple des chefs qui commandoyent 
icy, l’éloignement des débauches, le pe¬ 
tit trauail que nous auons pris dans les 
prédications, et administration des sa¬ 
crements, les ont retenus tellement dans 
le debuoir, qu’encor bien que nous eus¬ 
sions des personnes de deux partis bien 
differents, neantmoins il sembloit que 
l’amour et le respect commandoit pour 
l’ordinaire et aux vus et aux autres. Plu¬ 
sieurs se sont confessez généralement 
de toute leur vie. Ceux qui n’auoyent 
quasi iamais parlé du ieusne que par ri¬ 
sée, l’ont estroittement gardé, se ren¬ 
dons obéissons à leur mere l’Eglise 
Chreslienne et Catholique. 

Mais venons au départ des vaisseaux 
de l’an passé, poursuiure les mois qui se 
sont escoulez depuis ce temps là que nous 
auisames le Pere de Noué et moy, qu’il 
falloit chercher les moyens de s’addon- 
ner à l’estude de la langue, sans la co- 
gnoissance de laquelle on ne peut secou¬ 
rir les Sauuages. le quittay donc tout 
autre seing, et commençay à feuilleter 
vn petit Dictionnaire escrit à la main, 


qu’on m’auoit donné en France ; mais 
tout rempli de fautes. 

Le 12. d’Oclobre voyant que i’auançois 
fort peu, apprenant auec beaucoup de 
peine des mots décousus, ie m’en allay 
visiter les cabanes des Sauuages à des¬ 
seing d’y aller souuent, et me faire l’o¬ 
reille à leur langue. Ils estoient cabanez 
à plus d’vne grande lieue loing de nostre 
maison, et de peur de m’égarer dans les 
bois ie pris vn long destour sur le bord 
du grand fleuue de Sainct Laurens. O 
que de peine à trencher les roches de la 
pointe aux diamans ! C’est vn lieu ainsi 
appellé de nos François, pource qu’on y 
trouue quantité de petits diamants assez 
beaux. Ces chemins sont affreux : i’al- 
lois des pieds et des mains, auec belle 
peur de me laisser tomber. le passay 
par des endroits si estroits, que la marée 
montant, et m’empeschantde poursuiure 
mon chemin, ie ne pouuois retourner en 
arriéré, tant le passage me sembloit dan¬ 
gereux. le grimpay au dessus des ro¬ 
chers, et m’agraffant à vne branche qui 
airestoit vn arbre abbattu, cet aibre s’en 
vint rouler vers moy auec vne telle im¬ 
pétuosité, que si ie n’eusse esquiué son 
coup, il m’eût tout brisé, et ietté dans la 
riuiere. 

Arriué que ie fus aux cabanes des Sau¬ 
uages, ie vey leur secherie d’anguilles. 
Ce sont les femmes qui exercent ce me- 
stier. Elles vuident ce poisson, le lauent 
fort bien, l’ouurant non par le ventre, 
mais par le dos, puis le pendent à la fu¬ 
mée, l’ayant faict au préalable esgoutter 
sur des perches hors de leurs cabanes. 
Elles le tailladent en plusieurs endroits 
afin que la fumée le desseche plus aisé¬ 
ment. La quantité d’anguilles qu’ils 
prennent en ce temps là est incroyable : 
ie ne voyois autre chose dedans et de¬ 
hors leurs cabanes. Les François et eux 
en mangent incessamment pendant ce 
temps là, et en gardent quantité pour 
Ip iours qu’on ne mange point de chair, 
i’entens les François, car les Sauuages 
n’ont point d’autres mets pour l’ordi¬ 
naire que celuy-là, iusques à ce que les 
neges soient grandes pour la chasse de 
l’Orignac. Comme i’allois de cabane en 
cabane, vn petit gai’çon aagé d’enuirou 
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douze ans s’en vint droict à moy. le l’a- 
uois caressé l’ayant troiiué quelques 
iours au parauant en quelque endroit, 
me semblant fort pose et modeste. 
M’ayant recogneu, il me dict Ania ach~ 
tmi achtam : Mon frère, viens, viens. 
Il me mene en la cabane de ses parens : 
i’y trouuay vue ^^eille femme qui estoit 
sa grand’mere ; il luy dit deux ou trois 
mots que ie n’entendis pas, et cette 
bonne vieille me présenta quatre an¬ 
guilles boucanées. le n’osay les refuser, 
de peur de la fâcher. le m’assis à plalte 
t^rre auprès de son petit fils : ie tiray vn 
morceau de pain que i’auois porté auec 
moy pour mon disner, i’en donnay à ce 
petit garçon, à sa grand’mere, et à sa 
mere qui suruint. Ils me firent rostir 
vne anguille auec vne petite broche de 
bois qu’ils picquent en terre auprès du 
feu ; puis ils me la présentèrent sur vn 
petit morceau d’escorce : ie la mangeay 
auec cet enfant, auquel ie demanday de 
l’eau ; il m’en alla quérir dans vne e- 
scnelle ou plat fait d’escorce. Si tost que 
i’eus beu, tous ceux qui estoient dans la 
cabane beiirent apres moy. Pour ser- 
uiette ce petit garçon ayant manié cette 
anguille cuite qui estoit fort grasse, il se 
seruoit de ses cheueux; les autres frotent 
leurs mains à leurs chiens : cette bonne 
vieille voiant que ie cherchois où essuier 
les miennes, me donna de la poudre de 
bois sec et pouiTy, c’est dequoy les meres 
nettoient leurs petits enfans, ils n’ont 
point d’autre linge. Apres que i’eus di¬ 
sné, cette bonne femme me fit vne ha¬ 
rangue, me donna encore de l’anguille: 
elle me sembloit recommander son fils, 
mais ie ne l’entendois pas. le tiray mon 
papier, et luy dis le mieux que ie pû que 
son fils me vînt voir, et qu’il m’apportât 
les anguilles qu’elles m’auoyent données, 
ne les pouuant apporter auec moy pour la 
difficulté du chemin, lui promettant quel¬ 
que chose pour sa peine. le ne sçay s’ils 
entendirent mon baragoin, mais ie ne 
l’ay point veu depuis. Estant de retour 
au logis, et racontaril au Pere de Noué 
la difficulté du chemin, il me dit pour 
me consoler, qu’allant aux Huions on 
rencontroit quarante endroits plus diffi¬ 
ciles que celuy dont ie luy parlois. Dieu 


soitbcny de tout. Si nos Peres qui iront 
en ces pais là, ont de la peine. Dieu les 
sçaura fort bien recompenser. Voyant 
donc que ie perdois beaucoup de temps 
en ces allées et venues aux cabanes, ic 
cherchay vn autre moyen de tirer quel¬ 
que chose de la langue, dont ie parleray 
tantost. 

Le 13. du mesme mois d’Octobre le 
Saunage nommé Manitougache, surnom¬ 
mé des François La Nasse, nous vint voir 
auec quantité d’autres, qui nous firent 
depositaires et gardiens de leurs sacs et 
richesses. le demanday à l’vn d’eux son 
nom, il baissa la teste sans rien dire : vn 
François le demanda à un autre, luy di¬ 
sant Khiga ichenicasson? comment t’ap¬ 
pelles tu ? 11 respondit, namanikisleri- 
ten, ie n’en scay rien, l’ay depuis appris 
qu’ils ne veulent point dire leur nom 
deuant les autres, ie ne scay pourquoy. 
Si neantmoins vous demandez à qiiel- 
qu’vn comme vn autre s’appelle, il vous 
le dira librement, mais il ne dira pas son 
nom. Il est vray que ie l’ay faict dire à 
quelques enfans lesquels me demandans 
le mien, et voyansque ie le disois libre¬ 
ment, ils me disoyent aussi le leur. 

Le 24* estant allé dire la Messe à l’ha¬ 
bitation de nos François, vn Capitaine 
des Saunages vint voir le sieur Emery 
de Caen, et lui dict que les Algonquains 
estans allez à la guerre contre les Hiro- 
quois vn de leurs hommes auoit esté tué, 
et l’autre pris prisonnier. Ce qui auoit 
tellement espouuanté les Montagnaits, 
qu’ils s’en reuenoyent tous de la chasse 
du castor, et de l’ours, pour se cabaner 
près du fort, crainte d’estre surpris de 
leurs ennemis. Ils se vouloyent r’assem- 
bler pour estre plus forts : mais ils crai¬ 
gnaient la faim en quittant leur chasse. 
Ils demanderont donc si on ne les secou- 
reroit pas de vinres au cas qu’ils demeu¬ 
rassent ensemble. Lares'ponse fut qu’on 
nevouloit rien donner à crédit cette an¬ 
née là ; ce à quoy ils s’attendoyent. On 
me raconta vne générosité de ce capi¬ 
taine, estant enuoié pour espion vers les 
Hiroquois, il rencontra l’espion des en ¬ 
nemis : se voians teste à teste, l’Hiro- 
quois se croiant plus fort que le monta¬ 
gnaits, lui dit, Ne faisons point tuer qps 
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gens ; mais luitons ensemble, et voions 
qui pourra emporter son compagnon. La 
proposition acceptée, ce capitaine qui 
pour lors estoit espion des Montagnaits, 
fatigua si fort son homme, que l’ayant 
terrassé, il le lia, le chargea sur son dos 
comme vn fagot, et l’emporta vers ses 
gens. Voilà ce qu’on me dict de luy. 

Le raesme iour le Saunage Manitou- 
gache, autrement La Nasse (c’est celuy 
dont i’escriuis à V. R. l’an passé, qu’il 
se vouloit venir cabaner auprès de nous, 
comme il a faict depuis) retournantde la 
chasse aux ours, s’en vint souper et cou¬ 
cher chez nous. Ayant bien mangé, il 
commence en riant à frapper doucement 
son ventre tout nud, disant, taponé ni- 
kispoun, en vérité ie suis saoul. Voilà 
comme ils remercient leurs hostes de la 
bonne chere qu’on leur a faict : quand 
ils disent nîkispoun, ie suis saoul, c’est 
à dire qu’on les a bien traitiez. Il portoit 
auec soy vn fort grand bouclier fort long 
et fort large : il me couuroit tout le corps 
aisément, et m’alloit depuis les piés ius- 
ques à la poictrine : ils le releuent et s’en 
couurent entièrement. Il estoit fait d’une 
seule piece de bois de cedre fort leger : 
ie ne sçay comme ils peuuent doler vne 
si grande et si large planche auec leurs 
couteaux : il estoit vn petit plié ou courbé 
pour mieux couurir le corps, et afin que 
les coups de fléchés ou de masses venans 
à le fendre, n’emportassent la piece, il 
l’auoit cousu hault et bas aucc de la corde 
faite de peau : ils ne portent point ces 
boucliers au bras, ils passent la corde 
qui les soustient sur l’espaule droicte, 
abriant le costé gauche ; et quand ils ont 
tiré leur coup, ils ne font que retirer le 
costé droict pour se mettre à couuert. 

le diray icy que les Sauuageais aiment 
fort la sagamité; le mot de Sagamiteou 
en leur langue signifie proprement de 
l’eau, ou du broûet chaud : maintenant 
ils estendent sa signification à toute sorte 
de potage, de bouillie, et choses sem¬ 
blables. La sagamité qu’ils aiment beau¬ 
coup, est faite de farine de bled d’Inde : 
au defaut de cette farine nous leur en 
auons quelquefois donné de la nostre de 
France, laquelle estant bouillie auec de 
l’eau, ne fait que de la colle. Ils ne lais¬ 


sent pas de la manger auec appétit, no¬ 
tamment si on y met vn peu de pimi, 
c’est à dire d’huile, c’est leur sucre, ils 
en mettent dans les fraises et framboises 
quand ils en mangent, à ce qu’on m’a 
dict: et leurs plus grands festins sont de 
graisse, ou d’huile. Ils mordent par fois 
dans vn morceau de graisse blanche figée 
comme nous mordrions dans vne pom¬ 
me : voila leur bonne chere. On m’a 
dict encor qu’auant qu’on leur apportât 
des chaudières de France, ils faisoyent 
cuire leur chair dans des plats d’escorce, 
qu’ils appellent ouragana. le m’eston- 
nois comme ils pouuoyent faire cela, car 
il n’y a rien si aisé à brusler que cette 
escorce. On me respondit qu’ils met- 
toyent leur chair et de l’eau dans ces 
plats, puis qu’ils mettoyent cinq ou sii 
pierres dans le feu ; et quand l’vne estoit 
toute bruslantc, ils la iettoyent dans 
ce beau potage, et en la retirant pour la 
remettre au feu, ils en mettoyent vne 
autre toute rouge en sa place, et ainsi 
continuoyent ils iusques à ce que leur 
viande lût cuite. Pierre le Sauuage, dont 
ie parleray cy apres, m’a a.sseuré que 
quelques-vns ayant perdu ou rompu leur 
chaudière, se seruoyent encor de cette 
ancienne coustiime, et que la chair n’e- 
stoit point si long temps à cuire qu’on 
s’imagineroit bien. 

Le 27. d’Octobre veille de sainct Simon 
et sainct lude nous vismes vne éclipsé de 
lune, qui me confirma dans la remarque 
que ie fis l’an passé que vous auiez en 
France le iour six heures et vn peu da- 
uantage, plustost que nous : Car l’Alma¬ 
nach disoit que celte éclipsé deuoit airi- 
ucr en France sur la minuict, et nous la 
vîmes sur les six heures du soir ; dont ie 
conclus que la différence du commenc«" 
nient de nos iours et de nos nuicts est de 
six heures : si bien que maintenant vous 
estes dans la profondeur de la nuict au 
temps que i’escris cecy sur les six heures 
du soir. 

Le 28* quelques chasseurs François 
retournons des i^es qui sont dans le 
grand fleuue S. Laurens nous dirent 
qu’il y auoit du gibier à foison, des ou¬ 
tardes, des oyes, des canards, des sar¬ 
celles, et autres oiseaux. Ils nous as- 
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séurerent encore qu’il y auoil des pom¬ 
mes dans ces isles, fort douces, mais fort 
petites, et qu’ils aiioîient mange des pru¬ 
nes qui ne cederoient point à nos abri¬ 
cots de France si ces arbres estoyent 
cultiuez. Les Saunages gastent tout, car 
rencontrons un arbre fruictier, ils l’ab- 
battent pour auoir le fruict. 

Le 31. vn Saunage surnommé Bre- 
hault pource qu’il parloit fort haut, re- 
uenant de la chasse demanda le couuert 
chez nous pourvue nuict, et 5 souper par 
conséquent. On luy donna des pois, et 
à ses deux enfansqui l’accompagnoyent: 
il mangeoit auec si grand appétit, que 
pour exploitter dauantage il quitta vne 
cueiller d’estain qu’on luy auoit présen¬ 
tée, et prit la grande cueiller du pot, s’en 
seruant pour manger : Et pource que le 
plat n’estoit pas assez profond il puisoit 
dans la marmite, de laquelle il se ser- 
uoit pour écuelle, sans garder autre ci- 
uilité que celle que son grand appétit luy 
fouriiissoit. le le laissay faire quelque 
temps : Apres qu’il eut bien mangé, il 
s’en va prendre de l’eau auec la mesme 
cueiller du pot, beuuant cela auec plai¬ 
sir, et reiettant son reste dans le seau. 
Voila toute l’honnesteté qu’ils sçauent. 

l’en ay veu quantité d’autres cherchans 
quelque chose pour puiser de l’eau, 
prendre vn petit poeslon, dont le dessous 
est comme celuyd’vne maimite, et boire 
brauement auec cela, et auec autant de 
contentement qu’on boiroit en France 
d’vn vin fort excellent dans un verre de 
crystal : les vaisseaux les plus gras leur 
sont les plus agréables, pource qu’il n’y 
a rien qu’ils aiment tant que la graisse. 
Ils boiuent chaud ordinairement, et 
mangent à terre : ceux qui maintenant 
nous cognoissentne font plus ces grosses 
inciuilitez deuant nous. 

Le premier iour de Nouembre feste 
de tous les Saints aiant appris qu’vn 
pauure misérable Saunage mangé d’vn 
chancre ou des écrouelles, estoit dans 
vne meschante cabane delà le grand 
fleuue de S. Laurens, abandonné de tout 
le monde, horsmis de sa femme qui l’as- 
sistoit le mieux qu’elle pouuoit, nous 
fisme ce que nous peûmes pour le faire 
apporter prés de nostre maison, afin de 


le pouuoir secourir selon le corps et se¬ 
lon l’ame : le Pere de Noué et nostre 
Frere le furent voir, ils en eurent grande 
compassion. le priay nostre truchement 
françois d’induire les Saunages à nous 
l’apporter : car nous ne pouuions l’aller 
quérir ; il en parla à l’vn d’eux en ma 
presence, qui demanda ce qu’on luy don- 
neroit, on luy dit qu’on luy donneroit à 
manger. le luy fis dire qu’il estoit gran¬ 
dement ingrat, que cet homme estoit de 
sa nation, et que nous qui n’en estions 
pas, le voulions secourir, et cependant 
qu’il luy refusoit ce peu d’assistance. A 
cela point d’autre response, sinon qu’il 
s’en alloit bien-tost à la chasse, et qu’il 
n’auoit pas le loisir de mener là son ca¬ 
not. 

l’ai remarqué que les Sauuages font 
tres-peu d’estat d’vn homme de la santé 
duquel ils desesperent ; voire mesme ils 
les tuent par fois, où les laissent dans les 
bois pour ’s’en deffaire, ou pour ne les 
voir languir. 

Le 5. du mesme mois de Nouembre, 
vn grand ieune Sauuage s’en vint chez 
nous retournant de la chasse aux castors, 
criant qu’il mouroit de faim: il apportoit 
quantité de racines, entr’autres force oi¬ 
gnons de martagons rouges, dont il y a 
icy très-grand nombre: nous luy don- 
nasmes quelque chose, et goustasmes de 
ces oignons, ils sont très-bons à manger; 
il n’y fit point d’autre saulce que de les 
faire bouillir dans l’eau sans sel, car les 
Sauuages n’en mangent point, quoy que 
maintenant ils s'y accoustument fort 
bien. 

Le huictiesme, Manitougache surnom¬ 
mé la Nasse, et toute sa famille compo¬ 
sée de deux ou trois ménagés, se vindrent 
cabaner auprès de nostre maison, ils 
nous dirent que deux ou trois cabanes de 
Sauuages auoient esté deuorées par de 
grands animaux incognus, qu’ils croioient 
que c’étoient des Diables, et que les Mon- 
tagnaits ayant peur, ne vouloient point 
aller à la chasse du costé du Cap de Tour¬ 
mente, et de Tadoussac : ces monstres 
ayans paru dô ce costé là, on soupçonna 
par apres que les Sauuages auoient fait 
courir ce bruit pour tirer de l’autre costé 
1 de la riuiere. 
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Le 9. ie m’en allay voir ces nouueaux 
hostes ; comme i’estois dans leur cabane, 
i’entendois chanter deux hommes sans 
sçauoir où ils estoient; ie regarde dans 
toute la cabane, ie ne les voy point, et 
cependant ils estoient tout au milieu, 
renfermés comme dans vn four, où ils se 
mettent pour se faire suer. Ils dressent 
vn petit tabernable fort bas, entouré 
d’écorces, ettoutcouuertde leurs robbes 
de peaux : ils font chauffer cinq ou six 
cailloux qu’ils mettent dans ce four où ils 
entrent tous nuds, ils chantent là dedans 
incessamment, frappans doucement les 
costez de ces estuues. le les veis sortir 
tous moüillez de leur sueur ; voila la 
meilleure de leurs médecines. 

Le 12. de Nouembre, l’hyuer fit ses 
approches, commençant h nous assiéger 
de ses glaces. Ayant esté fort long temps 
ce iour là dans vne grande cabane de 
Saunages, où il y auoit plusieurs hom¬ 
mes, femmes, enfans de toutes façons, 
ie remarquay leur admirable patience. 
S’il y auoit tant de familles ensemble en 
nostre France, ce ne seraient que dis¬ 
putes, que querelles, et qu’iniures. Les 
meres ne s’impatientent point apres leurs 
enfans, ils ne sçauent que c’est que de 
iurer, tout leur serment consiste en ce 
mot taponé, en vérité, point de ialousie 
les vns enuers les autres, ils s’entr’aident 
et secourent grandement, pource qu’ils 
esperent le réciproque, cet espoir man¬ 
quant, ils ne tiennent compte de qui que 
ce soit. 

Tout ainsi qu’vn homme en Europe 
se compose et s’habille honnestement 
quand il veut aller en quelque honneste 
maison, de mesme les Saunages se font 
peindre la face quand ils font quelques 
visites. Le fils de Manitougache voulant 
aller à l’habitation, ie vy sa mere qui le 
graissait, et le peignait de rouge, elle en 
fit autant à son mary ; ils trouuent cela 
si agréable, que les petits enfans ne pen ¬ 
sent pas estre beaux, s’ils ne sont bar¬ 
bouillez : i’en voiois vn qui frottoit ses 
doigts sur vne hache roüillée, puis se 
faisait des rayes au visage auec cette 
roüillure; ie fis vne petite croix auec vn 
peu d’encre sur le front d’vn petit gar¬ 
çon, il se tenait bien braue, et les autres 


trouuoient cela fort beau. 0 que le iuge- 
ment des hommes est foible ! les vns 
logent la beauté où les autres ne voient 
que la laideur. Les dents les plus belles 
en France sont les plus blanches, aux 
Islesdes Maldiues la blancheur des dents 
est vne difformité, ils se les rougissent 
pour estre belles : et dans la Cochin- 
chine, si i’ay bonne mémoire, ils les 
teignent en noir. Voyez qui a raison. 

Le 13. Manitougache nostre hosteet 
voisin nous vint dire qu’on auoit veu 
quantité d’Hiroquois qui auoient paru 
iusques auprès de Kebec. Tous les Mon- 
tagnaits trembloient de peur. Celuy-cy 
nous demanda si sa femme et ses enfans 
ne pourroient pas bien venir coucher 
chez nous, nous luy respondismes que 
luy et ses fils seroient les tres-bien ve¬ 
nus, mais que les filles et femmes ne 
couchoient point dans nos maisons, voire 
mesme qu’elles n’y entroient point en 
France, etqu’aussi-tost que nous serions 
fermez, que la porte ne leur seroit plus 
ouuerte : il enuoya donc tout son train, 
tous les ieunes gens aux cabanes voisines 
de Kebec, où l’on disoit que l’on enuoye- 
roit quelques harquebusiers pour les 
garder : Pour luy estant inuité du Capi¬ 
taine des Saunages de prendre sa cabane 
iusques à ce que l’effroy fut passé, il fit 
response que s’il deuoit mourir, qu’il 
vouloit mourir auprès de nous, et ainsi 
ayant mis ses gens en asseurance, il nous 
reuint trouuer. 

Ce mesme iour Pierre Pastedechouan 
nous vint voir pour demeurer auec nous, 
le ne puis obmettre icy vn trait fort parti¬ 
culier de l’admirable bonté et prouidence 
de Dieu en nostre endroit. Ce ieune 
homme a esté conduit en France en son 
bas âge par les RR. Peres Recolets, il a 
esté baptisé à Angers, Monsieur le Prince 
de Guimenée estoit son parrain, il parle 
fort bien François, et fort bon Sauuage; 
ayant esté ramené en son pays on le re¬ 
mit entre les mains de ses freres pour 
reprendre les idées de sa langue qu’il 
auoit presque oubliées : ce pauure misé¬ 
rable est deuenu barbare comme les 
autres, et a tousiours continué dans seè 
barbaries pendant que les Anglois ont 
icy seiourné. Sçachant le retour des 
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François, il vint voir le sieur Emery de 
Caën à Tadoussac, qui l’inuitade monter 
à Kebec, ce qu’il fit. 11 le vouloit pren - 
dre pour son truchement, le faisant 
manger à sa table, luy témoignant vn 
fort bon visage. Moy cependant comme 
ie desirois grandement d’entrer dans la 
oc^noissance de la langue, et voyant que 
ie n’auançois rien faute de maistre, ie 
deliberay de m’addresser à Dieu, espé¬ 
rant que nous aurions ce jeune homme 
pour quelque temps : nous nous mismes 
tous à solliciter cette affaire auprès de 
nostre Seigneur; ic sentois vn si grand 
désir, ioinct auec vue si grande con¬ 
fiance, qu’il me sembloit que nous l’a- 
uions desia contre toutes les apparences 
humaines : car comme on se vouloit ser- 
uir de lay au fort, on le traittoitfauora- 
blement, veu d’ailleurs que ne respirant 
que la liberté, il abhorroit plustost nostre 
maison, qu’il ne l’aimoit. Dieu est plus 
fort que tius les hommes, il n’appartient 
qu’à luy dî tirer le bien du mal. Ce pau- 
ure ieune homme estant trop à son aise 
ne s’y peit tenir; il mescontente le sieur 
de Caën vre et deux fois, il est disgracié, 
et remis ei faueur, cependant ie sollicite 
le sieur de Caën de nous l’enuoyer au 
cas qu’il ne se pût accommoder au fort, 
qu’il nous obligeroit, et feroit du bien 
à ce pauure abandonné, luy qui nous 
faisoit l’honneur que de nous aimer, s’y 
accorde aisànent. Or ce pauure garçon 
se voiant deiheu de l’amitié du sieur de 
Caën, se iette du costé du sieur du Ples¬ 
sis, c’estoit iomber pour luy de fiéure en 
chaud mal : car le sieur du Plessis co- 
gnoissant ses friponneries, et désirant 
qu’il demeurast auec nous, le rebuta, luy 
promettant son amitié au cas qu’il vou¬ 
lus! passer quelques mois en nostre mai¬ 
son pour se remettre dans les deuoirs 
d’^n bon Chrestien, Monsieur de Caën 
luf tesmoignoit le mesme: le voila donc 
exclus du fort. 11 ne falloit plus qu’estre 
abandonné en quelque façon des Sau¬ 
nages, Il auoit espousé la fille de Mani- 
tougache, elle ayant receu quelque mes- 
3ontentement de luy, le quitta là: ce sont 
les mariages des Saunages, qui ne se 
lient que par vn lacs courant, il faut peu 
de chose pour les séparer, si ce n’est 


qu’ils ayent des enfans, car alors ils ne 
se quittent pas si aisément. 

Estant donc ainsi rebuté, il se vint 
ietter entre nos bras qui n’estoyent que 
trop ouuerts pour luy; nous luy procu- 
rasmes vn habit de François, que le valet 
de chambre du sieur du Plessis luy 
donna, bref nous luy fismes tout l’ac¬ 
cueil qui nous fut possible, rendons mille 
grâces au bon Dieu de ce qu’il luy auoit 
pieu exaucer nos prières. 

Ayant donc ccstc commodité, ie me 
mets à trauailler sans cesse, ie fay des 
coniugaisons, déclinaisons, quelque pe¬ 
tite syntaxe, vn dictionnaire, auec vne 
peine incroyable, car il me falloit quel¬ 
quefois demander vingt questions pour 
auoir la cognoissance d’vn mot, tant 
mon maistre peu duit à enseigner va- 
rioit. 0 que ic suis obligé à ceux qui 
m’enuoierent l’an passé du Petum. Les 
Saunages l’aiment dérèglement. A toutes 
les diflicultez que ic rencontrois i’en 
donnois vn bout à mon maistre pour le 
rendre plus attentif. le ne sçaurois assez 
rendre grâces à Nostre Seigneur de cet 
heureux rencontre. En tant d’années 
qu’on a esté en ces païs on n’a iamais 
rien pu tirer de l’interprete ou truche¬ 
ment nommé Marsolet, qui pour excuse 
disoit qu’il auoit iuré qu’il ne donneroit 
rien du langage des Saunages à qui que 
ce fût. Le Pere Charles Lallemant le ga¬ 
gna, ie pense auoir ce qu’il luy bailla, 
mais cela ne m’eut de rien serui, l’œco- 
nomie de la langue toute differente de 
celles d’Europe n’est point déclarée là 
dedans. Que Dieu soit beny pour vn ia¬ 
mais, sa prouidence est adorable, et sa 
bonté n’a point de limites. 

Il m’a fallu auant que de sçauoir vne 
langue faire des liures pour l’apprendre, 
et quoy que ie ne les tienne pas si cor¬ 
rects, si est-ce que maintenant de l’heure 
que ie parle, quand ie compose quelque 
chose, ie me fay bien entendre aux Sau- 
uages ; le tout gistà composer souuent, 
à apprendre quantité de mots, à me faire 
à leur accent, et mes occupations ne me 
le permettent pas : ie pensois m’en aller 
cét hyuer prochain auec eux dans les 
bois, mais ie preuoy qu’il me sera impos¬ 
sible, lié comme ie suis : si mon maistre 
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ne m’eust point quitté, dans peu de mois 
i’aurois bien auancé. 

l’ay remarqué dans l’estude de leur 
langue qu'il y a vn certain barragoin 
entre les François et les Saunages, qui 
n’est ny François ny Sauuage ; et cepen¬ 
dant quand les François s’en seruent, ils 
pensent parler Sauuage, et les Saunages 
en l’vsurpant croient parler bon Fran¬ 
çois. l’en escriuy quelques mots l’an 
passé, que ie qualifiois de mots de Sau- 
uages le pensant ainsi, par exemple le 
mot (ÏAniay dont i’ay encore fait men¬ 
tion cy-dessus, est vn mot barbare, les 
Saunages s’en seruent à tout bout de 
champ parlant aux François, et les Fran¬ 
çois parlant aux Saunages, et tous s’en 
seruent pour dire mon frere, mais en 
vray Sauuage de Montagnaits, Nichtais, 
c’est à dire mon frere aisné, Nichinty 
mon cadet : le mot de Sagamo ne s’v- 
surpe icy que par quelques-vns, pour 
dire Capitaine, le vray mot c’est Oukhi- 
mauy ie croy que ce mot de Sagamo 
vient de l’Acadie, il y en a quantité 
d’autres semblables. Au commence¬ 
ment qu’on entre en vn pays, on escrit 
plusieurs choses, les pensant vrayes sur 
le rapport d’autruy, le temps découure 
la vérité. 

On m’a discouru de plusieurs façons 
de faire de ces nations, nous aurons as¬ 
sez de temps pour voir ce qui en est. 

le diray en passant que cette langue 
est fort pauure, et fort riche. Elle est 
pauure, pour autant que n’ayans point 
de cognoissance de mille et mille choses 
qui sont en l’Europe, ils n’ont point de 
noms pour les signifier. Elle est riche, 
pource qu’es choses dont ils ont co¬ 
gnoissance elle est fœconde, et grande¬ 
ment nombreuse, il me semble qu’ils ne 
la prononcent pas bien. Les Algon- 
quains qui ne ditferent des Montagnaits 
que comme les Prouençaux des Nor¬ 
mands, ont vne prononciation tout à fait 
gaye et gentille. 

le ne croy pas auoir ouy parler d’au¬ 
cune langue qui procedast de mesme fa¬ 
çon que celle-cy. Le Pere Brebeuf m’as- 
seure que celle des Barons est d’vne 
mesme œconomie. Qu’on les appelle 
Barbares tant qu’on voudra, leur langue 


est fort réglée; ie n’y suis pas encore 
grand maistre, i’en parleray quelque 
iour auec plus d’asseurance. Si ie n’a- 
uois peur d’estre trop long, ie mettroi» 
icy vne grande et tout à fait estrange 
différence entre les langues d’Europe 
et celles-cy. 

Le 14. de Nouembre, le Sauuage la 
Nasse estant chez nous, ie luy fis parler 
de la Création du monde, de l’Incarna¬ 
tion, et de la Passion du Fils de Dieu, 
nous passasmesbien auant dans lanuict, 
tout le monde s’endormoit horsmis luy. 
Estant de retour en sa cabane, il dit à 
Pierre qu’il entendoit volontiers parler 
de cela. 

Nous voiant vn iour prier Dieu apres 
le disner, il tira vn profond souspir, di¬ 
sant : O que ie suis malheureux de œ 
que ie ne sçay pas prier Dieu comme 
vous ! 

Il a souuent dit à Pierre, enseigne 
vistement cét homme là, pailanfdemoy, 
afin que nous puissions entendre ce qu’il 
dit. Il vient le soir aux Litanies en nostre 
Chappelle quand il couche che? nous, et 
comme il respondoit auec nom ora pro 
nohisy Pierre se riant de cel», luy de¬ 
manda s’il entendoit bien ce qu’il auoit 
dit ; Non, dit-il, mais ie crof que cela 
est bon, puis que ces Peres h disent en 
priant Dieu. Il nous a tesnx)igné qu’il 
voulait mourir auec nous et qj’il ne s’en 
iroit point que nous ne le chissassions ; 
s’il n’estoit chargé d’vne si grande fa¬ 
mille, ie souhaitterois biei qu’il fût 
nostre domestique. Il est quasi assez 
instruict pour estre baptisé s’il tomboit 
en danger de mort ; mais nous ne nous- 
hasterons point que nous ne sçaehions 
bien parler. Comme i’instruisois son 
petit fils, il me dit, instruis moy, ie ?e- 
tiendray plustost que luy, et ioignant '.es 
mains, il disoit la bénédiction de tabte. 

le luy dis vne fois que Dieu defenddt 
de trauailler certains iours, pource quB 
trauailioit vn Dimanche ; il me dit, 
aduertis moy de ces iours, et le les gar* 
deray. Lisant les Commandemens de 
Dieu en sa cabane, quand ie vins à celuy 
qui recommande aux enfans d’obeïr à 
leurs pere et mere, il se tourna vers les 
siens, et leur fit signe qu’ils escoutas- 
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sent ; ayant entendu cet autre Com¬ 
mandement, Tu ne tueras point, il me 
dit qu’on l’auoit voulu inciter à tuer quel- 
qu’vn ; mais que voyant que c’étoit mal 
faict, qu’il ne l’auoit pas voulu faire. 
Yoicy vn autre discours. 

Pierre Pastedechouan nous a rapporté 
que sa grand’mere prenoit plaisir à ra¬ 
conter l’estonnement qu’eurent les Sau¬ 
nages voyans arriuer le vaisseau des 
François qui aborda le premier en ces 
pays cy, ils pensoient que ce fust vue 
Isle mouuante, ils ne sçauoient que dire 
des grandes voiles qui la faisoient mar¬ 
cher, leur estonnement redoubla voyans 
quantité d’hommes sur le tillac. Les 
femmes commencèrent à leur dresser 
des cabanes, ce qu’elles font ordinaire¬ 
ment quand de nouueaux hostes arri- 
uent, et quatre canots de Saunages se 
hasardèrent d’abborder ces vaisseaux, ils 
inuitent les François à venir dans les ca¬ 
banes qu’on leur preparoit, mais ils ne 
s’entendoient pas les vns les autres. On 
leur donna vue barique de pain ou bis¬ 
cuit; l’ayant emporté et reuisité, n'y 
trouuant point de goust, ils la ietterent 
en l’eau : en vn mot ils estoient dans le 
mesme étonnement que fut iadis le Roy 
de Calecut à l’abbord du premier nauire 
European qu’il veit prés de ses terres ; 
car ayant enuoyé quelques personnes 
pour recognoistre quels gens amenoit 
ceste grande maison de bois, les mes¬ 
sagers rapportèrent à leur maistre que 
c’estoient des hommes prodigieux et 
espouuantables ; qu’ils s’habilloient de 
fer, mangeoient des os, et beuuoient du 
sang , ils les auoient veu couuerts de 
leurs cuirasses, manger du biscuit et 
boire du vin. Nos Sauuages disoient 
que les François beuuoient du sang, et 
mangeoient du bois, appellant ainsi le 
vin, et le biscuit. 

Or comme ils ne pouuoient entendre 
de quelle nation estoient nos gens, ils 
leurs donnèrent vn nom, qui est tous- 
iours demeuré depuis aux François, 
ùuemichtigouchiou, c’est à dire vn 
homme qui trauaille en bois, ou qui est 
en vn canot ou vaisseau de bois, ils 
voyoient nostre nauire fait de bois, leurs 


petits canots n’estans bastis que d’e- 
scorce. 

Le 20. de Nouembre nostre Saunage, 
c’est ainsi que i’appclleray ce bon Mani- 
tougache, surnommé la Nasse, se mit à 
faire vne cabane de bois dans le basli- 
ment que nous ont bruslé les Angiois 
tout auprès de nostre petite maison; il 
fit luy-mesme de la planche auec vne 
hache, couppant certains arbres aisez à 
refendre : il alla brusler vne vieille chal- 
louppe qu’il auoit veu échouée et aban¬ 
donnée dans vne Isle, et du clou qu’il en 
retira, il se fit auec ses planches vne pe¬ 
tite maisonnette ou cabane assez pas¬ 
sable, les autres Sauuages la venoient 
voir, et nos François aussi, loüans son 
inuention. le liiy donnay vn nom de 
lesusen papier pour le mettre dedans en 
quelque endroict, il l’attacha au plus 
beau lieu. 

11 arriuavne chose plaisante à vn Sau¬ 
nage qui le venoit voir: ce bon homme 
regardoit cette maisonnette de bois, et 
ne sçauoil par où entrer, ne pouuant 
trouuer la porte; il tourne et retourne 
à l’entour de cette cabane, et croyant 
qu’il n’y auoit point d’entrée, il s’en alla 
comme il estoit venu ; on dira qu’il de- 
uoit frapper, ce n’est point la coustume 
des Sauuages, ils entrent par tout sans 
dire mot, ny sans vous salüer : leurs 
cabanes ne ferment point, y entre qui 
veut, ils n’ont qu’vne vieille peau qui 
leur sert de porte ; on n’entend point 
neantmoins parler de larrons parmy eux, 
cela est fort rare, i’entend des Monta- 
gnaits : car les Hurons font mestier de 
dérober, aussi font ils de meilleures ca¬ 
banes, estans sédentaires, et non vaga- 
bons et errans comme ceux de ce pays 
cy. l’apprend que ces Hurons tiennent 
vn homme pour auoir de l’esprit qui 
esquiue la main du larron, ou qui sçait 
dérober sans estre recognu : que s’il est 
surpris, battez-le tant que vous voudrez, 
il ne vous dira rien : il souffre patiem¬ 
ment ce chastiment, non en punition du 
larcin, mais de sa lourdise, s’estant lais¬ 
sé surprendre. 

Le 27. du mesme mois de Nouembre, 
l’hyuer qui auoit desia paru comme de 
loin, de temps en temps, nous assiégea 
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tout à fait. Car ce iour et les autres sui- 
uans, il tomba tant de neige, qu’elle 
nous déroba la veuë de la terre pour 
cinq mois. 

Voicy les qualitez de l’hyuer, il a esté 
beau et bon, et bien long. Il a esté beau, 
car il a esté blanc comme neige, sans 
crottes et sans pluye. le ne sçay s’il a 
pieu trois fois en quatre ou cinq mois, 
mais il a souuent neigé. 

II a esté bon, car le froid y a esté ri¬ 
goureux ; on le tient pour l’vn des plus 
fascheux qui ait esté depuis long temps. 
Il y auoit par tout quatre ou cinq pieds 
de neige, en quelques endroicts plus de 
dix, deuant nostre maison vne monta¬ 
gne : Les vents la rassemblans, et nous 
d’autre costé la releuans, pour faire vn 
petit chemin deuant nostre porte, elle 
îaisoit comme vne muraille toute blan¬ 
che, plus haute d’vn ou deux pieds que 
le toict de la maison. Le froid estoit par 
fois si violent, que nous entendions les 
arbres se fendre dans le bois, et en se 
fendans faire vn bruit comme des armes 
à feu. Il m’est arriué qu’en escriuant 
fort prés d’vn grand feu, mon encre se 
geloit, et par nécessité il falloit mettre vn 
rechaut plein de charbons ardens proche 
de mon escritoire, autrement i’eusse 
trouué de la glace noire, au lieu d’encre. 

Cette rigueur démesurée n’a duré que 
dix iours ou enuiron, non pas conti¬ 
nuels, mais à diuerses reprises; le reste 
du temps, quoy que le froid surpasse de 
beaucoup les gelées de France, il n’y a 
rien d’intolerable, et ie puis dire qu’on 
peut icy plus aisément trauailler dans les 
bois, qu’on ne fait en France où les 
pluyes de l’hyuer sont fort importunes. 
Mais il se faut armer de bonnes mi¬ 
taines, si on ne veut auoir les mains ge¬ 
lées : Nos Saunages neantmoins s’en 
venaient quelquefois chez nous à demy 
nuds, sans se plaindre du froid : ce qui 
m’apprend que si la nature s’habitue à 
cela, la nature et la grâce pourront bien 
nous donner assez de cœur et de force 
pour le supporter ioieusement ; s’il y a 
du froid, il y a du bois. 

l’ay dit que l’hyueraestélong; depuis 
le 27. de Nouembre iusques à la fin d’A- 
uril la terre a tousiours esté blanche de 


neige : et depuis le 29. du mesme mois 
de Nouembre iusques au 23. d’Auril, 
nostre petite riuiere a tousiours esté gla¬ 
cée ; mais en telle sorte, que cent ca¬ 
resses auraient passé dessus sans l’é¬ 
branler : les glaces sont de telle espais- 
seur, que quand on vint à les rompre, 
proche de Kebec, pour mettre vne bar¬ 
que à l'eau, le sieur du Plessis me dit 
qu’estant à terre, c'estoit tout ce 
qu’il pouuoit faire d’atteindre au haut 
d’vne glace auec la fourchette d’vn mou¬ 
squet qu’il tenait en sa main. Tout cela 
ne doit espouuanter personne. Chacun 
dit icy, qu’il a plus enduré de froid en 
France, qu’en Canada : le Scorpion porte 
son contrepoison ; dans les païs plus sub- 
iects aux maladies, il se trouue plus de 
remedes : Si le mal est présent, la mé¬ 
decine n’est pas loing. 

Le 3. de Décembre nous commen- 
çasmes à changer de chaussure, et nous 
seruir de raquettes : quand ie vins à 
mettre ces grands patins tout plats à mes 
pieds : ie m’imaginais qu’à tous coups 
ie donnerais du nez dans la neige, mais 
l’experience m’a fait voir que Dieu pour- 
uoit commodément toutes les nations 
des choses qui leur sont necessaires : ie 
marche fort librement auec ce^raquet- 
tes ; Pour les Sauuages, cela ne les em- 
pesche ny de sauter comme des daims, 
ny de courir comme des cerfs. 

Ils font des souliers de peaux d’Elan 
pour s’en seruir sur ces raquettes. Ils 
n’ont pas l’inuention de durcir ou tanner 
le cuir, aussi n’en ont ils que faire. 
L’esté ils vont pieds nuds, l’hyuer il faut 
que leurs souliers soyent d’vne peau 
maniable, autrement ils gasteroyent 
leurs raquettes : ils les font larges, et 
fort amples, pour les garnir de nippes 
ou de vieux haillons contre le froid ; si 
nous auions quelques peaux de France 
vn peu plus douces que les grosses am- 
paignes de vache, cela nous feroit vn 
bien incomparable, notamment sur le 
renouueau, quand les neges viennent à 
se fondre sur le midy ; car les souliers 
des Sauuages boiuent l’eau comme 
vne esponge, et ces peaux venues de 
France tiendroyent le pied sec. 

I Le 5* de Décembre il fit de grands 
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vents, ce qui est arriué par plusieurs 
fois. Le Nordest est icy violent, il em¬ 
porta certain iour vne partie de la cou- 
uerture d’vn bastiment du fort. Le Pere 
de Noue reuenant ce iour là d’y célébrer 
la saincte Messe, nous dit qu’iis estoient 
contraints luy et vn ieune garçon qui 
l’accompagnoit, de se tenir l’vn l’autre 
de peur que le vent ne les enleuast. 

Passant vers ce mesme temps dans 
les bois où estoient cabanez quantité de 
Sauuages, ie trouuay vn corps mort, 
enseueli par les Sauuages, il estait es- 
leué fort haut sur des fourches de bois, 
accompagné de ses robes et autres ri¬ 
chesses, couuert d’vne escorce (c’est leur 
drap mortuaire.) le demanday quand 
on l’enterreroit, ils me respondirent, 
quand il ne neigerait plus ; la neige 
tomboit pour lors en abondance. 

A l’occasion de ce rencontre quelqu’vn 
me dit qu’vn Sauuage estant mort, les 
autres frappent sur la cabane crians oué, 
oué, oué, etc. et comme i’en demandois 
la raison à vn Sauuag3, il me dict que 
c’estoit pour faire sortir l’esprit de la 
cabane. 

Le corps du mort ne sort point par la 
porte ordinaire de la cabane, ils leuent 
l’escorce voisine du lieu où il est mort, 
et le tirent par là. le demanday pour- 
qnoy : ce Sauuage me repartit que la 
porte ordinaire estoit la porte des viuans, 
et non des morts : et par conséquent que 
les morts n’y deuoient point passer. Or 
comme il croioit m’auoir bien satisfait, 
et qu’il se mocquoit, ie luy demanday, si 
quand il auoit tué un Castor, il le faisoit 
entrer et sortir par la porte commune ? 
ouy, dit il : elle est donc, luy dis-ie, la 
porte des morts aussi bien que des vi¬ 
uans : il repart qu’vn Castor estoit vne 
beste : alors ie repliquay en riant, vostre 
porte est donc la porte des bestes, aussi 
bien que vous l’appelez la porte des vi¬ 
uans ; il s’écria, asseurément cela est 
vray, et se mit à rire. 

le luy demanday encor pourquoy ils 
enterroient les robes des morts auec 
eux : Elles leur appartiennent, respon- 
dit-il, pourquoy leur osteroit-on ? 

Si vous les pressez, ils ne s’opiniastrent 
point, ils suiuent vne certaine routine 


dans leurs superstitions, dont ils ne 
peuuent rendre aucune raison. Voila 
pour quoy ils sont les premiers à s’en 
mocquer quand vous leur faites voir 
qu’elles sont ridicules. 11 est vray que 
i’en 'ay veu quelques-vns extrêmement 
attachez à leurs songes. 

Ils font de diuerses sortes de festins, 
i’en sçay quelques particularitez, mais 
i’attendray vne autre année pour en par¬ 
ler aiicc plus d’asseurauce. Aux festins 
des morts ils iettent le reste dans le feu: 
aux autres festins, c’est à manger tout, 
et faut creuer plustost que de rien lais¬ 
ser. • 

Quasi tous les Saunages ont vn petit 
Castipitagan, ou sac à petum ; les vns sont 
faits d’vne peau de rat musqué, en telle 
sorte que l’animal semble tout entier : 
il n’a qii’vne petite ouuerture par la teste 
par où ils l’ont écorché ; les autres sont 
faits d’autres animaux, il y eu a qui ont 
vne partie du bras et la main de quelque 
Hiroquois qu’ils ont tué : cela est si bien 
vuidé que les ongles restent toutes en¬ 
tières: vous diriez vraicment vne main so¬ 
lide, quand ils l’ont remply de petum, ou 
autre chose ie n’en ay point veu, mais 
on m’a asseuré que cela estoit ainsi. 

Quelquefois pour monstrer qu’ils ont 
du courage, vn Sauuage se liera le bras 
nud auec vn autre, puis mettant entre 
leurs deux bras sur la chair vn morceau 
de tondre allumé, ils le laissent consom¬ 
mer iusques au bout, se bruslans iusques 
aux os : celuy qui retire le bras, et se¬ 
coué le feu, est tenu pour moins coura¬ 
geux : ie n’ay point veu cette barbarie ; 
on m’a dit qu’vn François estant aux 
Hurons pensa perdre le bras, voulant 
iouër à ce beau ieu contre un Sauuage. 

Il est vray que les Sauuages sont fort 
patiens, mais l’ordre qu’ils gardent en 
leurs exercices les ayde à conseruer la 
paix dans leurs mesnages : les femmes 
sçauent ce qu’elles doiuent faire, et les 
hommes aussi : et iamais l’vn ne se 
mesledumestier de l’autre : les hommes 
font le corps de leurs canots, les femmes 
cousent l’écorce auec de l’osier, ou un 
petit bois semblable : Les hommes font 
le bois des raquettes, les femmes la tis¬ 
sure : Les hommes vont à la chasse et 
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tuônt les animaux, les femmes les vont 
(juerir, les écorchent et passent les 
peaux : ce sont elles qui vont quérir le 
bois qu’ils bruslent, bref ils se mocque* 
roient d’vn homme qui hors d’une 
grande nécessité feroit quelque chose 
qui deust estrc fait par vne femme. Notre 
Sauuage voyant le Pere de Noué apporter 
du bois, se mit à rire, disant. En vérité 
c’est vne femme ; voulant donner à en¬ 
tendre qu’il faisoit l’office d’vne femme : 
mais quelque temps apres la sienne tom¬ 
bant malade, et n’ayant personne en sa 
cabane qui le pût soulager, il fût con¬ 
traint d’en aller quérir luy mesme, vray 
est qu’il n'y alla que sur la nuict pour 
n’eslre veu. 

Vn vieillard auoit songé, ou pbistost 
veu, à ce qu’il disoit, vne quantité d’Hi- 
roquois, qui se dispersans çà et là cher- 
choient les Montagnaits : les autres Sau¬ 
nages consultent là dessus ce qu’il falloit 
faire, quelqiies-vns dirent qu’il falloit 
prendre aduis de ces gens qui parlent à 
Dieu, entendant parler de nous autres. 
Ce songe s’en alla en fumée. 

Comme ie demandois à Pierre Paste- 
dechouan comment on disoit en sa langue 
où sont tes frcres, vne femme Sauuage 
suruenantlà dessus, il ne me vouloit pas 
respondre, me donnant pour raison qu’il 
attristeroit ceste femme, et qu’il la feroit 
pleurer, à cause que ses frcres estoient 
morts ; On ne parle plus des morts parmy 
nous, me dit-il, voire mesme les parents 
du defunct ne se seruent iamais des 
choses dont le mort se seruoit pendant 
sa vie. 

Le 15. du mesme mois de Décembre, 
quantité d’Algonquains nous estons ve¬ 
nus voir, l’vn d’eux me voyant escrire, 
print vne plume, et voulu faire le mesme: 
mais voyant qu’il ne faisoit rien qui vaille, 
et que ie sousriois, il se mit à souffler 
sur ce qu’il auoit escril, pensant le faire 
en aller comme de la poudre. le leur 
fis dire à tous que nous estions venus 
pour les instruire ; ils respondirent que 
ie faisois bien d’apprendre la langue, et 
quand ie la sçaurois, que tout seroit fa¬ 
cile de part et d’autre. 

Le 19. la neige estant desiafort haute, 
les Sauuages prirent huict élans ou ori¬ 


gnaux. Vers ce temps-là l’un d’eux nom¬ 
mé Nassitamirincou, et surnommé des 
François Brehault, leur dit qu’il auoit 
songé qu’il falloit manger tous ces Ori¬ 
gnaux, et qu’il sçauoit bien prier Dieu, 
et qu’il luy auoit parlé que telle estoit 
sa volonté, qu’on mangeast tout, et 
qu’on n’en donnast rien si on en vouloit 
prendre d’autres : les Sauuages le creu- 
rent, et n’en donnèrent pas vn morceau 
aux François. On me raconta cecy en la 
presence du songqur, il n’aduoüoit pas 
tout, neantmoins la chose semble bien 
probable, car ayant cabané auprès de 
nous, et nous ayant ouy parler de Dieu, 
il estoit homme pour en parler par après, 
et faire de l’entendu parmy ses gens. 

Le 21. de Décembre, le bon Dieu nous 
donna deux petits pensionnaires, Mani- 
tougachc nous en ayant présenté vn petit 
à qui il auoit sauué la vie, nous l’acce- 
ptasmes ; et comme nous estions en 
crainte qu’il ne s’ennuyast tout seul, 
nous pensions à en trouuer encor vn 
autre pour luy tenir compagnie. Au 
mesme temps voila vne femme qui entre 
chez nous auec son petit fils aagé d’en- 
uiron sept ans, nous le regardions, di¬ 
sans l’vn à l’autre, voila iustement ce 
qu’il nous faudroit. le prends la parole 
et m’addresse à sa mere, luy demandant 
si elle ne voudroit pas bien nous donner 
son enfant, que nous le nourririons le 
mieux qu’il nous seroit possible. Ilelas, 
dit-elle, i’estois venue icy pour prier Ma- 
nitougache de vous le présenter, et vous 
supplier de l’accepter. Dieu sçait si nous 
fusmes contens. O que sa prouidence est 
admirable ! 

Le plus aagé que nous a donné Mani- 
tougache n’a ny pere ny mere, celuy là 
nous est bien asseuré, nous luy auons 
donné nom Fortuné en attendant qu’il 
soit capable d’estre baptisé : ô qu’il a 
rencontré vne bonne fortune ! Estant à 
Tadoussac, comme il estoit délaissé de 
tout le monde, vn Sauuage présenta vne 
harquebuse à nostre Pierre, luy disant, 
tuë ce misérable enfant, aussi bien 
n’aiant point de parents, il sera toute sa 
vie abandonné d’vn chacun: Nostre Sau¬ 
uage entendant cela en eut compassion, 
il le retira, et l’a nourry iusques à pre- 
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sent qu’il nous l’a donné. Nous auons 
«ppellé le plus ieune Bienuenu, celuy-cy 
a de l’esprit, il est d’vn naturel complai¬ 
sant, et flatteur : Nous ne sommes pas 
si asseurez qu’il nous demeure, car les 
Sauuages sont extrêmement changeons 
et volages. Yn sien parent entendant 
qu’il nous estoit donné, s’y voulut oppo¬ 
ser, disant que leur Capitaine auoit dé¬ 
fendu qu’on ne donnast aucun enfant 
aux François : la mere de l’enfant sur- 
uient là dessus, et dit que le Capitaine 
n’a point nourry son fils, et par consé¬ 
quent que ce n’est pas à luy d’en dispo¬ 
ser, si bien à elle qui en estoit la mere, 
et qui l’auoit tousiours éleué dés sa ieu- 
nesse. Le pere de l’enfant ayant sceu 
que son ancienne femme qu’il a quittée 
nous l’auoit donné, en a esté bien aise, 
disant qu’il seroit Ires-bien auec nous. 
Celuy qu’on nous auoit promis l’an passé 
voudrait bien estre maintenant auec tes 
deux autres : mais il n’est pas encore 
temps de s’en charger, il ne faut point 
embrasser par dessus ses forces. C’est 
vn plaisir de voir ces deux enfans, ce 
WHt mes petits escoliers, ils commencent 
à lire, ils sçauent prier Dieu en Latin, et 
en leur langue : Ils nous font quelque¬ 
fois rire par leurs petits discours: deuant 
^’ils mangent nous leur faisons dire le 
Bénédicité. Voila pourquoy quand ils 
veulent manger, ils s’en viennent nous 
dire, mon Pere, Bénédicité: c’est adiré, 
donnez moy à disner. Comme ils 
voyoient donner à manger à vn petit 
dhien, il nous disoient qu’il n’auoit pas 
dit son Bénédicité. le m’en vay, ditl’vn 
d’eux, le dire pour luy ; comme nous 
rions, son compagnon luy dit, nama 
irinisionakhi attimoukhi, les chiens 
n’ont point d’esprit, ils ne disent pas leur 
Bénédicité, c’est à faire aux hommes 
seulement ; vous les entendriez allans et 
venans ruminer le Pater no,%ter, en pro¬ 
noncer tantost vne partie, tantost l’au¬ 
tre, en quoy il arriua vn iour vn ren¬ 
contre agréable. Le sieur Emery de 
Caëndisnant en notre maison, comme 
on seruoit sur table le peu que nous 
auions, l’vn de ces enfans regardant ce 
qu’on presentoit, et voyant bien que ce 
n’estoit pas pour luy, commence à dire 


par rencontre ; et ne nos inducas in ten-r 
tationem, cela lit rire toute ta compagnie. 

Le second iour de lanuier, ie vey 
quelques Sauuages qui s’efTorçoient de 
passer dans leurs canots la grande riuiere 
de S. Laurens : ce fleuue ordinairement 
ne gele point au milieu : il charie ou 
porte d’horribles glaces, selon le cours 
et mouuement de la marée. Ces panures 
gens abordoient de grandes glaces flot¬ 
tantes, les sondoient auec leurs auirons, 
montoient dessus, tiroient leufs canots 
après eux pour s’en aller prendre l’eau 
à l’autre costéde ces glaces ; quoy qu’ils 
soient tres-habilcs, il ne laisse pas de 
s’eu noyer quelques-vns. 

Voyant vn Sauuage qui traisnoit sa 
mere apres soy sur la neige : les cha¬ 
riots et carosses de ce pays-cy sont des 
traisnes faites d’escorce ou de bois, les 
cheuaux sont les hommes qui les tirent 
apres eux : voyant donc ceste pauurc 
vieille liée sur vne d’icelles, son fils ne 
la polluant commodément faire descen¬ 
dre par le sentier ordinaire d’vne mon¬ 
tagne qui borde la riuiere où il alloit, la 
laissa rouler à bas par l’endroict le plus 
roide, et s’en alla la requérir par vn 
autre chemin. Ne pouuant supporter 
cette impiété, ie le dy à quelques Sau¬ 
uages qui estoient auprès de moy: ils 
me respondirenl, que veux-tu qu’il en 
fasse, aussi bien s’en va elle mourir, 
prens la et la tué, puis que tu en as com¬ 
passion, tu luy feras du bien, car elle 
ne souffrira pas tant, peut estre que son 
fils la laissera au milieu des bois, ne la 
pouuant ny guérir ny traisner apres soy, 
s’il ne trouue point dequoy manger. 
Voila comme ils soulagent les malades 
qu’ils croyent deuoir mourir, ils leur 
aduancent la mort par quelque coup de 
baston ou de hache, quand ils ont beau¬ 
coup de chemin à faire, et cela par com¬ 
passion. 

Le troisiesme du mesme mois, la 
femme de nostre Sauuage estant ma¬ 
lade, il me vint demander mon canif 
pour la saigner. Les Sauuages se tirent 
du sang de la teste. Estant vn iour en 
vne cabane, vne Sauuage regardant vne 
escritoire que ie tenois, prit dextrement 
le canif sans que ie m’en apperceusse. 
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et s’en fit quelques ouuertures au haull 
du frond, puis elle me le rendit, ie fus 
estonné la voyant saigner ; elle me dit 
qu’elle auoit mal à la teste, et qu’elle se 
vouloit guérir. Or comme ils ont veu 
nostre façon de saigner, et qu’ils la 
trouuent bonne, La Nasse me vint prier 
d’aider en cela sa femme. le luy res- 
pondis que ie n’y entendois rien : et 
comme il vouloit prendre mon canif, ie 
luy dis qu’il attendist au iour suiuant, 
et que ie prierais le Chirurgien de la 
venir voir ; ce qu’il fil. Cependant ie 
l’allay visiter en sa cabane ; il faisait vn 
grand froid, elle estait teste nue à leur 
accoustumée, mordant dans un peloton 
de nege ; c’estoit seulement pour ^erir 
vn gros rhume qui l’estouffoit. Yoila les 
délicatesses du pais. Le lendemain es¬ 
tant saignée elle ne tarda gueres à aller 
quérir du bois à son ordinaire. Yoiez si 
ceux qui font profession de souffrir quel¬ 
que chose pour Dieu, ne doiuent pas estre 
coaifus voyans de tels exemples. 

Nous n’auons point esté solitaires tout 
l’hiuer, nombre de Saunages nous sont 
venus voir, ils sont passez à grosses 
bandes deuant nostre maison s’en allans 
à la chasse de l’Orignac. 

Le Prince, et sa mere la Princesse, 
c’est ainsi que les François appellent vn 
Saunage de bonne façon: Yous diriez que 
cesle famille a ie ne sçay quoy de noble ; 
et s’ils estoient couuerts à la Françoise, 
ils ne cederoient point en bonne mine à 
nos gentilshommes François. 

Ce ieune homme nous estant venu vi¬ 
siter, ie luy demanday s’il auoit vn fils, 
et s’il ne seroit pas bien content de 
nous le donner pour l’instruire, il me 
dit que ouy ; sa mere conduisant vue 
petite fille, moy croyant que ce fut vn 
garçon, ie l’appelle, disant à sa grand’- 
mere qu’elle nous le donnast, elle se 
mit à rire : me doutant que c’estoit vne 
fille, ie luy dis que nous ne les prenions 
po'int, mais qu’il y viendroit quelque 
iour d’honnestes filles de France pour 
enseigner leurs filles ; alors, me dit-elle, 
ie donneray celle-cy. 

le preuois qu’il est tout à fait neces¬ 
saire, d’instruire les filles aussi bien que 
les garçons, et que nous ne ferons rien 


ou fort peu, si quelque bonne famille 
n’a soin de ce sexe ; car les garçons que 
nous aurons éleuez en la cognoissance 
de Dieu venans à se marier à des filles 
ou femmes Sauuages accoustumées à 
courre dans les bois, leurs maris seront 
obligez de les suiure, et ainsi retomber 
dans la barbarie, ou bien de les quitter, 
qui seroit vn autre mal fort dangereux. 

N’y a-il point quelque Dame en France, 
qui ait assez de cœur pour fonder icy vn 
Séminaire de filles, dont laconduitte se¬ 
roit premièrement donnée à quelque 
bonne veufue courageuse, accompagnée 
de deux braues filles, qui demeureroient 
en vne maison qu’on pourroit dresser 
proche de ceste honneste famille qui est 
icy ? Il y a des Dames dans Paris qui 
emploient tous les ans plus de dix milte 
francs en leurs menus plaisirs : si elles 
en appliquoient vne partie pour recueil¬ 
lir les gouttes du sang du Fils de Dieu 
respandu pour tant d’ames qui se vont 
perdans tous les iours faute de secours, 
elles ne rougiroient pas de honte au iour 
qu’elles paroistront deuant Dieu, pour 
rendre compte des biens dont il les a 
faits œconomes; cela est bien plus aisé à 
dire qu’à executer. 

Le 10. de lanuier le froid estoit fort 
violent. le ne voy le iour la plus part de 
l’hyuer qu’au trauers des glaces : il se 
fait vne crouste de glace sur les châssis 
de ma cellule ou chambrette, laquelle 
tombe comme vne losange ou carreau de 
verre quand le froid se vient à relascher : 
C’est au trauers de ce crystal que le Soleil 
nous communique sa lumière. l’ay sou- 
uent trouué de gros glaçons attachez le 
malin à ma couuerture, formez du souffle 
de l’haleine ; et m’oubliant de les oster 
le matin, ie les trouuois encore le soir : 
l’en ay quelquefois veu en France, mais 
peu souuent et bien petits, à comparai¬ 
son de ceux-cy. 

Comme nous n’auons ny fontaine, ny 
puy, il nous faut aller tous les iours pui¬ 
ser de l’eau à la riuiere, de laquelle nous 
sommes esloignez enuiron 200 pas : 
mais pour en auoir, il faut fendre la 
glace à grands coups de hache, et encor 
faut-il attendre que la mer monte, car la 
marée estant basse, on ne peut auoir 
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d’eau pour l'espaisseur des glaces. Nous 
iettons cesle eau dans vn poinçon qui 
n’est pas loing d’vn bon feu ; et cepen¬ 
dant il faut auoir vn grand soin tous les 
matins de rompre la crouste déglacé qui 
se forme dans ce vaisseau, autrement en 
deux nuicts tout ne seroit qu’vn glaçon, 
le poinçon fut-il plein. 

Vn de nos François ayant soif dans les 
bois, et voulant lescber vn peu de neige 
qui estoit sur une hache qu’il tenoit, ve¬ 
nant à toucher le fer, sa langue se cola 
et gela si promptement et si fortement, 
que venant à retirer soudainement la 
hache pour le froid qu’il sentoit, il en- 
leua quant et quant toute la peau de sa 
langue. 

Tout cecy m’auroit quasi fait croire 
en France que ce pays est insuppor¬ 
table : i’aduouë qu’il y a quelques iours 
bien serrans et pressans, mais ils sont 
peu en nombre, le reste est plus que to¬ 
lérable. On se roule icy sur la neige, 
comme en France sur l’herbe de nos 
prairies, pour ainsi dire, ce n’est pas 
qu’elle ne soit aussi froide comme elle 
est blanche, mais les iours sont beaux, 
le Soleil plus chaud qu’en plusieurs en- 
droicts de France; nous sommes, dit on, 
dans le mesme parallelle que la Ro- 
dielle ; la moindre action qu’on fait la 
pluspart du temps bannit la rigueur du 
froid. 

Combien de fois trouuant quelque 
colline ou montagne à descendre, me 
suis-je laissé rouler à bas sur la neige, 
sans en receuoir autre incommodité, si¬ 
non de changer pour vn peu de temps 
mon habit noir en vn habit blanc, et 
encore cela se fait-il en riant ; car si on 
ne se soustient bien assis sur ses ra¬ 
quettes, on se blanchit aussi bien la 
teste, que les pieds. 

Combien de fois ay-ie fait le mesme 
SUT des glaces fort hautes, qui bordoient 
la riuiere sur laquelle ie voulois aller. 
Ce fut vn Sauuage qui m’apprit ce secret 
cognu de tout le monde : il passoit do¬ 
uant moy, et voyant que sa teste estoit 
en danger d’arriuer à la riuiere plustost 
que ses pieds, il se laissa rouler tout du 
IcMig des glaces, et moy apres luy : le bon 
est qu’il ne faut que faire cela vne seule 


fois, pour sçauoir le mcstier. l’auois 
peur au commencement, car la marée 
montant, et sousleuant ces grands corps 
de glaces, les ouure en plusieurs en¬ 
droits: et quelques boitillons rejaillissans 
sur les bords de la riuiere, font vne glace 
assez mince sur la plus épaisse : quand 
vous venez à marcher sur ceste première 
glace, elle rompt sous vous: si bien qu’au 
commencement ie pensois que tout al- 
loit fondre, mais ie ne croy pas que des 
canons fissent bransler la plus grosse 
glace. Quand on vient sur le printemps, 
c’est alors qu’il y a du danger de rencon¬ 
trer quelque ouuerture qui vous fasse 
couler là dessous. 

Le 12. du mesme mois, vn Sauuage 
me vint dire que le Pere de Noué estoit 
cause d’vn vent qui souflloit : ie luy en 
demanday la raison ; Il me ditqu’encore 
bien que le ciel fut fort rouge au matin, 
le Pere n’auoit point laissé d’aller trauail- 
1er au bois de bonne heure, et que cela 
estoit cause du vent: Que lesMontagnaits 
voyans le ciel enflammé, se tiennent en 
repos dans leurs cabanes, et par ce 
moyen arrestent le vent. l’aduertiray, 
dit-il, vne autrefois le Pere de Noué 
qu’il ne parte point si matin quand le 
temps sera rouge, et il verra par expé¬ 
rience qu’il ne ventera point. le me 
mis à rire, ettachay le mieux queie peu 
d’effacer de sa pensée cette superstition, 
en fin il s’en mocqua aussi bien que 
moy ; ce n’est pas pourtant qu’il la quitte 
si aisément, car les Saunages vous ac¬ 
cordent facilement ce que vous leur dites, 
mais ils ne laissent pas d’agir tousiours 
à leur façon. 

Passons de discours en discours, ie 
luyparlay de Dieu qui a tout fait; car 
c’est là où ie vise de leur donner quelque 
cognoissance de celuy qui leur a donné la 
vie, afin qu’ils s’en entretiennent les vns 
les autres, et que les enfans en oyent 
parler dés leur ieunesse. Luy discourant 
donc en monbarragoin, et plus souuent 
par gestes et par signes qu’autrement, 
car ie parle plus de la main que de la 
langue, ie luy fis concenoir quelque 
chose de la puissance de Dieu : alors il 
me dit que le Dieu de France estoit bieji 
plus puissant et plus grand Capitaine ou 
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Seigneur que le Dieu de son pays: Car, 
dit-il, vostre Dieu est grand, et le nos- 
tre, ou bien ses enfans viennent d’un 
rat d’eau que les François appellent rat 
musqué. 

Mais à propos de musc, les Saunages 
n’en peuuent supporter l’odeur : Quel- 
qu’vn m’a dit qu’aiant sur soy quelque 
chose semblable, ils luy disoient qu'il 
sentoit mal ; aussi tiennent-ils cét ani¬ 
mal puant, et quelque vieux morceau de 
graisse leur semblera de bonne odeur. 
Or iugez maintenant s’il y a des obiects 
plus conformes à l’odorat les vns que les 
autres, et si nos fantaisies auec l’accous- 
tumance n’ont pas vn grand pouuoir sur 
nous. 

Puis que ce Saunage m’a donné occa¬ 
sion de parler de leur Dieu, ie diray que 
c’est vn grand erreur de croire que les 
Saunages n’ont cognoissance d’aucune 
diuinité: ie m’étonnais de cela en France, 
voyant que la nature auoit donné ce sen¬ 
timent à toutes les autres nations de la 
terre. le confesse que les Saunages n’ont 
point de prières publiques et communes, 
ny aucun culte qu’ils rendent ordinaire¬ 
ment à celuy qu’ils tiennent pour Dieu, 
et que leur cognoissance n’est que tene- 
bres : mais on ne peut nier qu’ils ne 
recognoissent quelque nature supérieure 
à la nature de l’homme : comme ils 
n’ont ny loix ny police, aussi n’ont-ils 
aucune ordonnance qui concerne le ser- 
uice de ceste nature supérieure, chacun 
fait comme il l’entend : ie ne sçay pas 
leurs secrets, mais de ce peu que ie vay 
dire, on verra qu’ils cognoissent quelque 
diuinité. 

Ils disent qu’il y avn certain qu’ils 
nomment Atahocan, qui a tout fait ; par¬ 
lant vn iourde Dieu dans vue cabane, ils 
me demandèrent que c’estoit que Dieu ; 
ie leur dis que c’estoit celuy qui pouuoit 
tout, et qui auoit fait le Ciel et la terre : 
ils commencèrent à se dire les vns aux 
autres Atahocan, Atahocan, c’est Ataho¬ 
can. 

Ils disent qu’un nommé Messou repara 
le monde perdu dans les eaux ; Vous 
voyez qu’ils ont quelque tradition du 
deiuge, quoy que meslée de fables, car 


voicy comme le monde se perdit, à ce 
qu’ils disent. 

Ce Messou allant à la chasse auec des 
loups ceruiers, au lieu de chiens, on 
l’aduertit qu’il faisoit dangereux pour ses 
loups (qu’il appelloit ses freres) dans vn 
certain lac auprès duquel il estoit. Vn 
iour qu’il poursuiuoit vn eslan, ses loups 
luy donnèrent la chasse iusques dedans 
ce lac : arriuez qu’ils furent au milieu, 
ils furent abysmez en vn instant. Luy 
suruenant là dessus, et cherchant ses 
freres de tous costez, un oiseau luy dit 
qu’il les voyoit au fond du lac, et que 
certaines bestes ou monstres les tenoienl 
là dedans : il entre dans l’eau pour les 
secourir, mais aussi lost ce lac se des¬ 
borde, et s’aggrandit si furieusement, 
qu’il inonda et noya toute la terre. 

Le Messou bien estonné, quitte la pen¬ 
sée de ses loups, pour songer à restablu 
le monde. Il enuoye vn corbeau cher¬ 
cher vn peu de terre, pour auec ce mor¬ 
ceau en restablir vn autre. Le corbeau 
n’en peut trouuer tout estant couuert 
d’eau, ü fait plonger vne loutre, mais 
la profondeur des eaux l’empescha de 
venir iusques à terre. En fin un rat 
musqué descendit, et en rapporta : Auec 
ce morceau de terre il remit tout en es¬ 
tât : il refit des troncs d’arbres, et ti¬ 
rant des fléchés à l’encontre, elles » 
changeoient en branches. Ce seroit vne 
longue fable de raconter comme il re¬ 
para tout ; comme il se vengea des 
monstres qui auoient pris ses chasseurs, 
se transformant en mille sorte d’ani¬ 
maux pour les surprendre : bref ce beau 
Réparateur estant marié à vne soury 
musquée, eut des enfans qui ont repeu¬ 
plé le monde. 

On voit par ces contes que les Sau- 
uages ont quelque idée d’vn Dieu : le 
dis bien dauantage, qu’ils ont quelque 
espece de sacrifice. Le Pere Brebeof 
m’a asseuré qu’hyuernant auec eux, il 
leur vit mettre vn petit Eslan ou Ori- 
gnac soubs la cendre, et le brusler. B 
cognut depuis qu’à mesme temps on en 
auoit brûlé vn en la mesme façon en vne 
autre Cabane, et demandant la raison de 
cela, ils luy dirent que c’estoit pour \à 
santé d’vn ipalade. 
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Il y a des hommes parmy eux qui font 
profession de consulter leur Manitou ; il 
me semble que par ce mot de Manitou 
ils entendent, comme entre nous, vn 
Ange, ou quelque nature puissante. le 
ci'oy qu’ils pensent qu’il y en a de bons 
et de mauuais, i’en parleray plus asseu- 
rément quelque iour. 

Le Gendre de nostre Saunage voulant 
aller à la chasse, le consulta tout auprès 
de nostre maison : Il lit vue petite Ca¬ 
bane de bois, se renferma là dedans. 
Sur la nuict, chantant, criant, hurlant : 
les autres estoient à l’entour de luy, 
ic priay vn François de tirer vn coup 
d’arquebuse pour les espouuanter par le 
bruit, mais ie nesçay s’ils l’enteudirent, 
tant ils se demenoient. Le Manitou luy 
dit qu’il ollast à la chasse d’vn certain 
costé, qu’il y trouueroit des Orignaux, 
et point d’Hiroquois ; le Manitou fut 
trouué menteur, car il reuint bien alTa- 
mé, n’ayant quasi rien trouué. Pour 
les Hiroquois, il n’en pouuoit rencon¬ 
trer, car il s’écartoit bien loin d’eux : ie 
ci'oy que la pluspart de ces consulteurs 
de Manitou, ne sont que des trompeurs 
et des charlatans ; neantmoins quand ils 
recommandent quelque chose, cela est 
exécuté de i)oint en point. S’il disoit aux 
Saunages que le Manitou veut qu’on se 
couche nud dans la neige, qu’on se 
brusle en quelque endroict, il seroit 
obey: et au bout du conte, ce Manitou 
ou Diable ne leur parle non plus qu’à 
moy. 

le me doute neantmoins qu’il y en a 
quelquesvns qui ont vrayement commu¬ 
nication auec le Diable, s’il est vray ce 
qu’en disent les Sauuages, car on les 
voit marcher sur leurs cabanes sans les 
rompre; ils deuiennent furieux et comme 
possédez, donnent des coups capables 
d’assommer vn bœuf, et neantmoins la 
douleur passe en peu de temps : sans 
grand outrage on les void tout en sang, 
puis guéris en vn moment. Ils racontent 
quantité d’autres choses semblables, 
mais quand ie les presse, ils m’aduouent 
franchement qu’ils n’ont point veu cela, 
ains seulement qu’ils l’ont ouy dire. Il 
ne faut pas leur faire grandes obiections 
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sur leurs fables, pour les arrester, et 
leur faire perdre U'rre. 

Le 15. du mesme, nosire Saunage 
nous vint trouuer, et nous dit qu’vu de 
ses gendres auoit songé que nous luy 
donnassions aussi long que la main de 
pctum, ou tabac ; le luy refusay, disant 
que ie ne donnois rien |)our les songes, 
et que ee n’estoit que folie, que ie leur 
expliqueroiscomme ils se forment quand 
ie sçaurois leur langue. Il me repart 
que toutes les nations auoient quelque 
chose de particulier ; que si nos songes 
n’estoient pas vrays, si bien les leurs : 
et qu’ils mourroient s’ils ne les met- 
toienten execution. Ace compte nos vies 
dépendent des songes d’vn Saunage, car 
s’ils resuoientqu’il nous fauttuer, infail¬ 
liblement ils nous tueroieiit, s’ils pou- 
uoient. On m’a dit qu’autrefois l’vn 
deux ayant songé que pour estre guery 
d’vue maladie qui le Irauailloit, il luy 
falloit tuer vn eerlain François, il l’en- 
uoye appeller. Entré qu’il fut en sa ca¬ 
bane, il luy disoit, approche mon frere, 
ie te veux parler: sa femme qui sçauoit 
le dessein de son mary, dit au François 
qu’il se donnas! bien garde d’approcher; 
et de fait ce malade auoit mis vne hache 
à son costé pour l’assommer. Voila l’vne 
des risques de nostre vie ; cela ne rn’e- 
stonne point, on peut mourir pour Dieu 
en mourant par vn songe. 

Pour reuenir à nosire Saunage, ie luy 
demanday s’il faudroit executer mon 
songe, au cas que i’eusse songé que ie 
le deurois tuer ? il repart que le songe 
de son gendre n’estoit point mauuais : 
et tout ainsi qu’il nous croyoit quand 
nous luy disions quelque chose, ou que 
nous luy monstrions quelque image : de 
mesme que nous luy douions croire 
quand il nous disoit quelque chose pro¬ 
pre de sa nation : qu’au reste il s’e- 
stonnoit que nous autres qui n’vsions 
point de tabac, l’aimions tant. _ En fin il 
luy en fallut bailler, en luy faisant bien 
entendre que ce n’estoit point en consi¬ 
dération de son songe, et qu’on luy re- 
fuseroit tout ce qu’il demanderoit sous 
ce prétexte. Il nous dit qu’il ne croiroit 
plus à ces fantaisies, mais que son gen¬ 
dre estoit libre : ceste superstition est 
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trop enracinée dans son esprit pour la 
quitter si aisément. 

Le 2i. du mesmc, ie baptisay vn pe¬ 
tit Sauuage âgé d’enuiron 3 ans, frappé 
d’vne maladie mortelle : et voyant qu’il 
estoit en danger de mourir dans les bois, 
sa grand’mere le traisnant auec soy de 
part et d’autre, nous luy demandasmes 
au cas qu’il guérît, si elle ne voudroit 
pas bien nous le donner pour le nourrir 
et l’instruire : Elle respondit que s’il n’e- 
stoil si malade, qu’elle nous le donneroit 
dés lors. Ses parents y consentirent : 
ce qui nous fit résoudre à le baptiser. 
Nostre Pierre luy donna son nom : ce 
panure enfant pourra traisncr quelques 
années, mais il n’y a gueres d’csperance 
qu’il puisse iamais reconurer sa santé. 

Sur la fin de lanuier, le fils et les 
gendres de nostre Sauuage estans vers 
le Cap de Tourmente, mandèrent à leur 
pere, qui estoit cabané auprès de nous, 
qu’il y auoitbonne chasse en ce quartier 
là : Il s’y en alla auec le reste de sa fa¬ 
mille: puis nous retournant voir, il nous 
dit que si nous l’aimions nous l’allas¬ 
sions visiter en sa cabane, qu’il nous 
donneroit de la chair d’Eslan : Vous 
m’auez, disoit-il, donné de vos biens 
([uand i’auois faim : mes gens croiront 
que vous estes faschez contre moy si 
vous ne nous venez pas voir. Il nous 
donna nouuelle que le Sauuage Brehault 
estoit mort, et qu’il auoit laissé deux 
enfans, vn garçon et vne petite fille. 
Or comme nous désirerions bien d’en 
ennoyer quelques-vns en France poul¬ 
ies faire instruire, afin qu’ils peussent 
pai-apres secourir leur nation, le Porc 
de Noue prit resolution de suiure ce bon 
Sauuage, ce ne fut pas sans peine, voicy 
les particularitez de son voyage. Les 
bostelleiies qu’on trouue en chemin 
sont les bois mesmes : à l’entrée de la 
nuict on s’arreste pour cabaner ; cha¬ 
cun desfait scs raquettes, desquelles on 
se sert comme de pesle pour vuider la 
neige de la place où on vent coucher. 
La place nette, et faite en rond ordinai¬ 
rement, on fait du feu tout au beau mi¬ 
lieu, et tous les liostes s’assient à l’en¬ 
tour, estans abriez par le dos d’vne mu¬ 
raille de neige, ayans le Ciel pour cou- 


uerture de la maison. Le vin de ceste 
hostellerie c’est l’eau de neige fonduè 
dans vne petite chaudière qu’on porte 
auec soy, si on ne veut manger la neige 
pour boisson : Les meilleurs mets sont 
vn peu d’anguille boucanée. Comme il 
faut porter sa couucrture auec soy pour 
se couurir la nuict, on ne se charge que 
le moins qu’on peut d’autres choses. 

Le Pere estant arriué dans la cabane, 
on ne sçauoit quelle chere luy faire ; Il 
n’y a point icy de complimens, on ne dit 
ny bon iour, ny bon soir. Tout leur 
tesmoignage de resioüyssance ou action 
de grâces consiste en ceste aspiration, 
IIo ! ho! ho ! ho ! etc. On salue icy le 
monde par effccts. Aussi-tost chacun 
se met en deuoir, l’vn met de l’eau dans 
la chaudière, ou plustost de la neige; 
l’autre la met sur le feu ; l’autre iette 
dedans de grandes pièces de chair d’E- 
lan, sans la lauer de peur de perdre la 
graisse : cela estant cuit à demy, on le 
retire pour en remettre d’autre. Comme 
on estoit en cet exercice, voicy l’vn des 
gendres de la Nasse qui renient de la 
chasse, apportant deux Castors : aussi- 
tost en tesmoignage de resioüyssance 
de la venue du Pere, il les met en piè¬ 
ces, et les iette dans la chaudière. Vn 
autre luy fait présent d’vn ieune Castor 
fort délicat, mais auec prières qu’on se 
donnast bien garde de donner les os aui 
chiens, autrement ils croient qu’ils n’en 
prendroient plus : ils bruslent ces os 
fort soipeusement, si les chiens les 
mangeoient, la chasse ne vaudroit plus 
rien. Le Pere me dit qu’il s’estonnoit 
du degast de viande qu’ils faisoient. 
Voila vn grand mal pour ce misérable 
peuple, quand il a dequoy, ce ne sont 
que festins ; et la pluspart du temps il 
meurt de faim le lendemain. On alla à 
trois lienës de là chercher vn Orignac 
qu’ils auoient tué, pour en donner la 
chair au Pere, auec mille excuses, en 
deux mots, que peutestre ne le trouue- 
rions nous pas bon. Ils pressoient le 
Pere de demeurer quelques iours auec 
eux, disans qu’ils auoient veu du bois 
rongé, et qu’infailliblement ils trouue- 
roient d’autres Elans. 

Le Pere voulant partir, l’on fait trois 
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Iraisncs qu’on charge de chair ; l’vne 
pour luy, l’autre pour nostre Pierre qui 
estoit allé -là ; la troisiesine pour vu 
François qui accoinpagnoil le Pere. A 
peine auoient-ils fait deux cens pas 
apres leurs adieux, que le Pere demeure 
tout court, il ne voyoil goulte, et n’en- 
tendoit rien : la fumée de la cabane, 
les neiges de dehors, le defaut de nour¬ 
riture, car il n’auoit mangé qu’vu peu 
de ccste chair à demy crue, le trauail du 
chemin l’affoildirent si fort, qu’il fut 
contraint de retourner d’où il venoit. II 
auoit bien porté vu peu de pain et de 
pois, mais les Saunages s’en saisirent 
incontinent, tant ils en sont auides, luy 
(lisant qu’il en mangeroit tant qu’il vou- 
droit estant de retour en nostre maison. 
Le bon Saunage La Nasse voyant la dé¬ 
bilité du Pere, luy demande s’il veut de¬ 
meurer ; Non, dit-il, mais ic ne puis 
traisner ce fartleau que tu m’as donné. 
Allons, respond le Saunage, ic le trai- 
sneiay pour toy, et ie prendray ceste 
grande peau de loup marin pour t’enue- 
lopper dedans, et te traisner en ta mai¬ 
son : si tu es malade, prends courage, 
ie ne t’abandonneray point. Us s’en re- 
uindrent à la maison le mieux qu’ils 
peurenl : nostre Pierre courut deuant 
apporter les nouuelles ; Nous enuoya- 
smes viste vn garçon auec vne bouteille 
de cidre, et du pain, pour leur donner 
courage. Le vent leur donnoit si vio¬ 
lemment en face, qu’ils furent con¬ 
traints de laisser leurs traisnes à trois 
lieues de Kebec, on les renuoya quérir 
le iour suiuant. Le Pere qui n’estoit 
malade que de foiblesse et de trauail, 
ayant trouué le repos, se remit inconti¬ 
nent. 

Voila, mon Reuerend Pere, vn e- 
schantillon de ce qu’il faut souffrir cou¬ 
rant apres les Saunages, ce qu’il faut 
faire nécessairement si on les veut ay- 
der à se sauner : Et partant que V. R. 
voye s’il luy plaist qui seront ceux 
qu’elle destinera pour ceste mission. 
Un ne soulTre point ces incommoditez 
demeurant dans la maison, tout ce qu’on 
y endure est tolérable : mais quand il 
faut deuenir Sauuage auec les Saunages, 
il fautprendi e sa vie, et tout ce qu’on a, 


et le ictter à l’abandon, pour ainsi dire, 
SC conhmtant d’vne croix bien grosse et 
bien pesante pour toute richesse. 11 est 
bien vray que Dieu ne se laisse point 
vaincre, et que plus on (piitte, plus on 
trouuc : plus on perd, plus on gaigne : 
mais Dieu se cache par fois, et alors le 
Calice est bien amer. 

Vue chose me semble plus qu’intole- 
rablc, c’est qu’on est pesle-mesle, fille, 
femme, homme, garçons tous ensemble 
dans un trou enfumé; et plus on s’a- 
uance en la cognoissance de la langue, 
plus on entend de saletés. Dieu veuille 
que les yeux n’en soient point offensez, 
on me dit que non. le ne pensois p'as 
que les Saunages eussent la bouche si 
puante comme ic le vay remaïquant 
tous les iours. Coucher sur la terre cou- 
uerte d’vn peu de branches de pin, n’a- 
uoir qu’vue écorce entre la neige et 
voslre teste, traisner vostre bagage sur 
des montagnes, se laisser rouler dans 
des vallons espouuantables, ne manger 
qu’vnc fois en deux ou trois iours quand 
il n’y a point de chasse, c’est la vie qu’il 
faut mener en suiuant les Sauuages. II 
est vray que si la chasse est bonne, la 
chair ne vous est point épargnée : sinon 
il faut estre en danger de mourir de 
faim, ou de bien soulîrir. Vn de nos 
François qui a demeuré auec eux cét 
hyuer passé, nous a dit qu’il n’auoit 
mangé en deux iours qu’vn petit bout 
de chandelle qu’il auoit porté par me- 
sgarde dans sa pochette. Voila pcut-estre 
mon traittement pour l’hyuer prochain, 
car si ie veux sçauoir la langue, il faut 
de nécessité suiure les Sauuages. le 
crains neantmoins que nostre famille 
accrcuë ne me retienne cette année, mais 
il faut aller tost ou tard, i’y voudrois 
desia estre, tant i’ay de mal au cœur de 
voir ces panures âmes errantes sans au¬ 
cun secours faute de les entendre. On 
ne peut mourir qu’vne fois, le plustost 
n’est pas touiours le pire. Changeons 
de propos ; 11 faut que ie remarque icy 
vne iniure que les Sauuages donnent 
aux François, c’est qu’ils aiment ce 
qu’ils ont : quand vous refusez quel¬ 
que chose à vn Sauuage, aussi-tost il 
vous dit Khisakhitan : lu aimes cela. 
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sahhita, sakhita, aime le, aime le, 
comme s’ils vouloient dire qu’on est 
attaché à ce qu’on aime, et qu’on le 
préféré à leur amitié. 

Nostre Saunage voudrait bien viure 
auec nous comme frère, en yn mot il 
voudrait entrer en communauté de tout, 
le te donneray, dit-il, de tout ce que 
i’ay, et tu me donneras de tout ce que 
tu as ; Ce seroit le moyen de manger 
en vn mois toutes les prouisions d’vne 
année, car ils ne cessent de manger 
tant qu’ils ont dequoy, n’en ayant plus, 
ils en cherchent, et en demandent auec 
importunité. 11 est vray que ce bon 
homme voit bien que ceste procedure 
n’est pas bonne ; et quand ie hiy repré¬ 
sente qu’il ne fait pas bien, prodiguant 
ses viures en peu de temps : ce n’est 
pas moy, dit-il, qui fais cela, c’est ma 
femme. 11 s’estonne quand nous luy 
faisons manger d’vn morceau d’Ours ou 
d’Orignac six sepmaines apres qu’il nous 
l’a donné ; car en ce temps-là on man¬ 
gera deux et trois et quatre ours en sa 
cabane, si on en prend autant. 

Le 13. de Feurier Dieu nous fit vne 
faueur fort signalée : Mon maistre nom¬ 
mé en sa langue, comme i’ay desia sou- 
uent dit, Pierre Pastedechouan, s’en alla 
sans nous rien dire. Depuis qu’il estoit 
auec nous, il s’estoit \n peu remis; il 
se confessoit de temps en temps sans se 
vouloir communier, quoy qu’on luy dît. 
Sa raison estoit que iamais il ne s’estoit 
communié en son pays, si bien en 
France : mais i’estois là mieux disposé 
qu’icy, disoit-il. Comme il sentit ap¬ 
procher le Caresme, il nous fit plusieurs 
interrogations sans que nous prissions 
garde où elles buttoient : sçauoir à 
quel âge on estoit obligé de ieusner ; 
si dans tout le Caresme on ne mange- 
•roit point de chair, et choses semblables. 
La peur qu’il eut du ieusne, et la 
aoyancc qu’il auoit que les gens de la 
Nasse aiiroient bonne chasse, fit qu’il 
s’en alla les trouuer sans nous en parler. 
Voyant mon secours perdu pour la lan¬ 
gue, nous demandasmes derechef à Dieu 
qu’il luy pleust nous donner pour la se¬ 
conde fois celuy qu’il nous auoit donné 
pour la première. La Théologie de ce 


bon aueugle né n’est pas bonne, qui dit 
que Dieu n’exauce point les pécheurs, 
si faitbien quand il luy plaist. La Nasse 
ayant mangé toute sa chasse, et n’en 
trouuant plus dans les bois, la faim le 
pressa si fort, qu’il ne sçauoit de quel 
costé se tourner. Nostre Pierre se 
voyant dans le ieusne deuantque d’estre 
en Caresme, ayant pensé perdre la vie 
sur vne glace qui coula dessous luy, 
et passé quatre iours sans quasi rien 
manger, nous renient voir tout défait 
apres 15 iours d’absence; il ne nous dit 
point que la famine le ramenoit, aussi 
attribuay-ie son retour à celuy qui nous 
le donnoit pour la seconde fois ; Il de¬ 
meura donc auec nous iusques à Pasques, 
m’aydant à conclurre ce que i’auois enuie 
d’acheuer de nostre Dictionnaire. 

Le Vendredy Sainct, il s’en voulut 
aller à la chasse auec nostre Sauuage 
qui estoit de retour, mais ie luy dis qu’il 
n’iroit point qu’il ne se fust acquitté du 
deuoir que doiuent rendre à Dieu tous 
les Chrestiens en ce tcmps-là ; i’aduerty 
nostre Sauuage de ne le point receuoir 
en sa compagnie ; ce qu’il fit. II se 
confessa donc et se communia le iour 
de Pasques. Le lendemain nostre Sau¬ 
nage retournant pour vendre au sieur 
de Caen vn ieune Eslan qu’il auoit pris 
tout vif (leqiiel mourut depuis) nostre 
homme l’accosta, et luy dit que nous ne 
l’auions retenu sinon pour prier Dieu le 
iour precedent, et que l’ayant fait nous 
estions contens qu’il le suiuit : Il est 
vray que pour le contenter nous luy 
aidons dit que s’estant acquitté de ses 
dénotions, il pourroit s’en aller à fa 
chasse à la prendere occasion, ce qu’il 
a fait auec promesse de retourner, mais 
noirs ne Panons point veu depuis. Dieu 
soit beny de tout: ie ne m’osois pro¬ 
mettre tout ce que i’ay tiré de luy, i’en 
ay assez pour me rendre capable d’al¬ 
ler hyuerner paimy les Saunages, auec 
profit. 

La Nasse reuenant de la chasse nous 
dit que ce panure ieune homme auoit 
trauersé les bois pom* aller trouuer ses 
frères à Tadoussac : pour moy i’estime 
qu’il a la foy, i’en ay de très-grands in¬ 
dices: mais comme c’est vne foy de 
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crainte et de seruitude, et que d’ailleurs 
il est euchaisiié par vue infinité de niau- 
uaises habitudes, il a de la peine de 
quitter la liberté blasmable des Sau- 
uages, pour s’arrcster sous le ioug de la 
loy de Dieu. 

Le 21. de Mars, vn Saunage mangeant 
chez nous à terre, selon leur coustuine, 
s’arrcsta tout court, disant qu’il ne man- 
geroil pas dauantage, autrement qu’il 
mourroit : le luy demanday pourquoy, 
il me dit qu’il auoit veu vue lumière 
bi illante tourner tout à l’entour du plat: 
ie voulus mettre la main sur le plat, il 
s’escria, Khiga nipin, klt'iga nipin, tu 
mourras, tu mourras : Or comme ie 
commence à cognoistrc leurs fantaisies, 
pour luy faire voir sa simplicité, ie 
prends vue cuillerée ou deux de ce qu’il 
raangeoit, et en mangeay moy-mesmc; il 
commence à me regarder comme tout 
estoniié, et voyant'que ie n’auois point 
de mal, i’cn mangeray aussi, fit-il, puis 
que tu en as mangé. 

On dit que quelques Basques ou An- 
glois leur ont baillé l’apprehension que 
les François les vouloient empoisonner. 
C’est pourquoy plusieurs vous inuitent 
de gouster le premier de ce que vous 
leur présentez. En quoy il arriua vne 
chose agréable à vn Saunage fort adon¬ 
né à boire : le sieur du Plessis luy ayant 
fait présenter vn verre de vin, ou de 
cidre ; il se tourne, et le donne à vn 
François pour en taster : ce François le 
tasta si bien, qu’il n’y laissa rien. Le 
Saunage qui le voyoit faire, crioit prou 
egouspé,egouspé, c’est assez, c’est assez: 
mais l’autre tira iusques au bout, puis 
présenta le verre tout vuide au Saunage, 
pour l’apprendre vne autre fois à quitter 
ces deffiances. 

Le 22. Nostre Pierre ayant pris vn 
Castor, vne Sauuage Payant écorché, 
nostre frere le prit et le laua: ceste 
femme voyant qu’il faisait tomber à 
terre le sang de cét animal, s’écria, en 
vérité cét homme n’a point d’esprit, et 
se tournant vers Pierre, luy dit, tu ne 
prendras plus de Castors, on a respandu 
le sang du tien: c’est vne de leurs su¬ 
perstitions, qu’il ne faut point respandre 
à terre le sang pur du Castor, si on veut 


auoir bonne chasse, du moins Pierre 
nous le dit ainsi. 

Le premier iour d’Auril le Capitaine 
des Algonquains nous vint voir, et nous 
apporta de la chair d’Elan, ses gens en 
auoienl tué dix. QiJoy qn’vn Sauuage 
vous donne pour vn grand mercy, (c’est 
vn mot qu’ils ont appris des François) 
il leur faut rendre (pielqu’auti'e chose 
|X)ur vn autre grand mercy, autrement 
vous serez tenu pour vn ingrat. Ils re- 
çoiuent assez volontiers sans donner :, 
mais ils ne sçauent que c’est de donner 
sans receuoir. 11 est vray que si vous 
les voulez suiure dans les bois, ils vous 
nourriront sans vous rien demander, 
s’ils croient que vous n’ayez rien : Mais 
s’ils s’apperçoiuent que vous ayez quel¬ 
que chose, et qu’ils en ayent enuie, ils 
ne cesseront de vous presser que vous 
ne leur ayez donné. 

Pour retourner à ce Capitaine, ie lui 
demanday s’il auoit vn tils, et s’il ne 
vouloit point nous le donner pour l’in¬ 
struire ; il me demanda combien ie vou- 
lois d’enfans, et que i’en auois desia 
deux : ie luy dis qu’auec le temps peut- 
estre i’en nourrirais vingt, il s’estonna . 
Habilleras-tu bien, me dit-il, tant de 
monde ? le respondis que nous ne les 
prendrions pas que nous n’eussiotis le 
moyen de les habiller; il repart qu’il se¬ 
rait bien contentde nous donner le sien, 
mais que sa femme ne le voudrait pas. 
Les femmes ont icy un grand pouuoir: 
qu’vn homme vous promette quelque 
chose, s’il ne tient pas sa promesse, il 
pense s’estre bien excusé, quand il vous 
a dit que sa femme ne l’a pas voulu. le 
luy dis donc qu’il estoit le maistre, et 
qu’en France les femmes ne comrnan- 
doient point à leurs maris: cela est bien, 
dit-il, mais pour mon fils ie suis assez 
sçauant pour l’instruire, ie luy appren- 
dray à haranguer : instruits première¬ 
ment les Montagnaits, si cela reüssit 
bien, nous te donnerons nos enfans. 

le luy parlay de Dieu, il m’escoutoit 
fort attentiuement : le luy enseignay 
quelque petit® piâere en langage Monta¬ 
gnaits qu’il entend fort bien ; il les pro- 
nonçoit en sa langue, et me promit qu’il 
les diroit souuent. Or comme le temps 
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me pressoit d’aller reciter mon office, ie 
luy dis que i allois prier Dieu, il me sui- 
uit, entra dons ma chambrelte, et s’y 
tint iusques à ce que i’eusse acheué, me 
faisant après plusieurs interrogations ; 
bref il ne s’en retourna qu’<à la nuict. 

Le 18. et le 20. d’Auril, il tonna fort 
et ferme auec de grands éclairs, et ce¬ 
pendant la riuiere estoit encor glacée, 
et la terre couuerte de neige ; ce qui 
fait voir qu’il y a de la chaleur en l’air, 
et que ces neiges et froids sont acciden¬ 
tels, et contre la nature du climat: nous 
sommes parallelles à la Rochelle, comme 
i’ay desia dit. Tous les François pour¬ 
ront tesmoigner qu’ils n’ont point veu 
dans le cœur de la France mois de May 
si chaud, que celuy qu’ils ont esprouué 
à Kebec. 

La chaleur est icy grande et brûlante; 
et cependant i’ay remarqué depuis que 
ie suis icy qu’il a gelé tous les mois de 
l'année. le ne m’estonne point de ces 
gelées ; nous auons du costé du Nord 
vne chaisne de montagnes peiit-estre de 
cent ou deux cens lieues d’estenduë. 
Nous ne sommes pas éloignez de six 
lieues de ces monts prodigieux, et peu t- 
estre tousiours couuerts de neiges : le 
vous laisse à penser si les vents qui 
passent par là nous peuuent apporter 
beaucoup de chaleur. De plus nous 
sommes dans les bois de 800 ou mille 
ieuës. Nous habitons les bords de 
deux fleuues, dont l’vn engloutiroit les 
quatre beaux fleuues de France sans re¬ 
gorger. Voila les vrayes causes et ali- 
mens du froid. Si le pays estoit décou- 
uert iusques à ces montagnes, nous au¬ 
rions peutestre d’vne des plus fœcondes 
vallées qui soient en runiuers : L’expe- 
rience nous fait voir que les bois en¬ 
gendrent les frimas et les gelées. Les 
terres de ceste famille qui est icy estant 
plus découuertes que les nostros, sont 
plustost déchargées de neiges, et moins 
suiettes à ces froids du matin. Les nostres 
aussi ne sentent point ces rigueurs si 
sonnent, que celles de la maison des 
RR. Peres Recolets qui sont plus reser¬ 
rez dans les bois. 

Il y a quantité de iours en hyuer dont 
l’ardeur du Soleil se fait bien plus forte¬ 


ment ressentir qu’en France. Le pre¬ 
mier iour que ie vey nostre riuiere 
prise, ie m’estonnay, car le temps estoit 
fort doux ; et cherchant la raison de 
cela, celle-cy me vint en pensée. La 
riuiere se glace tousiours sur les bords, 
et quand la marée vient à monter, elle 
détache ces glaces, et les ameine en 
haut. Or est-il que non pas loin de nous 
il y a vn sault, ou des rochers qui em- 
peschent les glaces et la marée de passer 
plus outre. Ces glaces estant donc ra¬ 
massées et pressées sur cette riuiere, 
qui est au milieu d’vn si grand bois, où 
le froid et la neige se conseruent aisé¬ 
ment, elles se lient ensemble, et ainsi 
de mille et mille glaces, il s’en fait vne 
qui se va grossissant tous les iours; et 
qui fait vn grand pont sur toute la ri¬ 
uiere. La Lombardie n’est pas loin des 
Alpes dont le sommet est tousiours 
blanc de neige, et neantmoins ie ne sçay 
si l’Europe a quelque vallée plus agréa¬ 
ble et plus fertile que cette contrée : i’en 
dy le mesme du lieu que nous habitons, 
s’il estoit deserté et cultiué. Voila ma 
pensée touchant le pays : si ie me trom- 
lie ce n’est pas merueille, cela m’arriue 
assez souuent, tout gist à le deserter : 
mais ô mon Dieu, que de peine à purger 
vne forest embarassée d’arbres tombez! 
ie dirois volontiers depuis le deluge. 

Le 23. du mesme mois d’Auril, nous 
veismes partir les glaces, cela est ef¬ 
froyable : on m’a dit qu’on en auoit veu 
passer deuant le fort longues d’vne demie 
lieuë; ce sont des ances d’eau glacée 
que la marée de la grande riuiere va 
détachant. Sur nostre petite riuiere les 
glaces n’y sont pas si affreuses, et ne¬ 
antmoins ie leur ay veu emporter de 
gros morceaux de terre, arracher des 
souches, briser quelques arbres qu’elles 
entouroient. On en voit marcher de 
tous droits dessus ces glaces au beau 
milieu de la riuiere, qui en vne seule 
marée paroist aussi belle et aussi claire, 
comme si elle n’auoit point esté glacée. 

Le 7. de May, vn Saunage estant ve¬ 
nu voir la Nasse nostre voisin ; comme 
ie vey qu’il se portoit mal, ie l’aborday, 
et luy parlayde Dieu, l’exhortant à auoir 
recours à luy ; il me respondit: Toy, tu 
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cognois lesns, prie le pour nioy; car 
moy ie ne le cognois point, ie ne cognois 
que nostre Manitou. le luy dis qu’il 
prononçast souuent de cœur ces paroles, 
O lesus qui estes bon, ayez pitié de moy ; 
il mourut quelque temps apres. 

Les Montagnaits le tenoient pour l’vn 
de leurs grands sorciers, ou cousulteurs 
de Manitou : ie sçauray quelque iqur si 
vrayement il y a de la diablerie en leur 
fait; pour le présent ie ne puis dire 
autre chose que les vus disent que ouy, 
les autres que non : c’est à dire qu’il 
n’y a rien d’assem'é. 

l’estois l’an passé maistre de deux 
escoliers, ie suis deucnu riche, i’en ay 
maintenant plus de vingt. Après le de- 
part de mon maistre, i’ay recueilly et 
mis en ordre vue partie de ce qu’il m’a- 
uoit enseigné, et que i’auois cscrit ça et 
là, m’accommodant à son humeur, qui 
souuent ne me dictoit que ce qui luy 
venoit en fantaisie. Ayant donc rallié 
la pluspart de mes richesses, ie me suis 
mis à composer quelque chose sur le 
Catéchisme, ou sur les principes de la 
foy : et prenant mon papier en main, 
i’ay commencé à appeller quelques en- 
fans auec vne petite clochette. La pre¬ 
mière fois i’en auois six^ puis douze, 
puis quinze, puis vingt; et dauantage 
ie leur fais dire le Pater, Aue, et Credo, 
en leur langue. le leur explique gros¬ 
sièrement le mystère de la Saincte Tri¬ 
nité, et de rincarnatioh ; et à tous 
bouts de champ ie leur demande si ie 
dis bien, s’ils entendent bien; ils me re- 
spondenttous, eoco,eoco, ninisitoutcnan: 
ony, ouy, nous entendons, le les in¬ 
terroge par apres s’il y a plusieurs Dieux, 
et laquelle des trois personnes s’est fait 
homme: ie forge des mots approchons 
de leur langue, que ie leur fais en¬ 
tendre. Nous commençons le Catéchisme 
par ceste priere, apres auoir fait le signe 
de la Croix: Noukliimami lesus, ïagoua 
Kkistinohimaonitou Kliikhitouina calé 
Khiteritamou'in. Ca cataouachichien 
Maria ouccaonia Tesu, ca calaouachi- 
chien Joseph aïamihitouinan. Mon Sei¬ 
gneur ou Capitaine lesus, enseignez 
moy vos paroles et vostre volonté ! o 


bonne Marie Mere de Dieu ! ô bon lo- 
seph priez pour nous. 

Nous linissons par le Pater nostcr que 
i’ay composé, quasi en rimes en leur 
langue, que ie leur fais chanter : ' cl 
pour deruiere conclusion, ie leur fais 
donner chacun vne escuellée de pois 
qu’ils mangent de bon appétit : quand 
ils sont beaucoup, i’en donne seulement 
à ceux qui ont bien respondii. C’est vn 
plaisir de les entendre chanter dans les 
bois ce qu’ils ont appris : les femmes 
mesme le chantent, et me viennent par 
fois escouter par la fenestre de ma 
classe, qui nous sert a\issi de refcctoir, 
de despense, de tout : l’estois prest 
d’aller par les cabanes assembler tous 
les enfans, mais la venue de monsieur 
Champlain qui nous a amené du monde,, 
m’occuppe pour quelque temps : si tost 
que ie me seray dégagé de la plus 
grande presse, ie commenceray cét exer¬ 
cice, ie prie Dieu pour lequel ie l’enlre- 
prens de le bénir. 

Mes escoliers me viennent trouuer 
d’vne demie lieuë loing pour apprendre 
ce qui leur est nouueau : il y en a desia 
quelques-vns qui sçauent fort bien qu’il 
n’y a qu’vn Dieu, que Dieu a tout faict, 
qu’il s’est faict homme pour nous, qu’il 
luy faut obéir, et que ceux qui ne croi¬ 
ront pas en luy iront dans les feux, et 
ceux qui luy obéiront iront dans le ciel. 

Quand ie leur parle du Fils de Dieu, 
ils me demandent si Dieu est marié, 
puis qu’il a vn fds ; ce sont les hommes 
qui font ceste question. Ils s’estonnenl 
quand ie leur dis que Dieu n’est ny 
homme, ny femme, ils demandent com¬ 
me il est donc fait : ie responds qu’il 
n’a ny chair, ny os, qu’il ressemble à 
l’ame. Il y en eut vit qui me fit rire, 
car il repartit : il est donc vray, l’ame 
n’a point d’os, ny de chair : i’ay veu la 
mienne, elle n’en auoit point. le vou¬ 
lus l’instruire là dessus, mais il n’ont 
point de paroles pour signifier vue chose 
purement spirituelle, ou s’ils en ont ie 
ne les sçay pas. le ne vay encore qu’à 
testons, et ce qui me donne plus de re¬ 
gret ne les pouuant entendre, c’est que 
ie prevoy bien que mon ignorance sera 
de longue durée, tant pour ce qu’ils 
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n’arrestent point en vn lieu, que pour 
autant que mes seings vont estre plus 
partagez qu’ils n’estoient. Dieu pour- 
uoira à tout, il est plus grand que nostre 
cœur. 

Au reste le fruict qu’on peut recueillir 
de ceste mission sera grand, s’il plaist à 
Dieu ; Si les Peres qui sont destinez 
pour les Durons, nation stable, peuuent 
entrer dans le pays, et que les guerres 
ne troublent point ces peuples, il est 
croyable que dans vue couple d’années, 
on verra qu’il n’y a nation si barbare 
qui ne soit capable de recognoître et ho¬ 
norer son Dieu, On s’estonne que de¬ 
puis tant d’années qu’on vient en la 
Nouuelle France, on n’entend rien dire 
de la conuersion des Saunages. 11 faut 
défricher, labourer, et semer, deuant 
que de recueillir. Qui des Religieux 
qui ont esté icy a iamais sçeu parfaite¬ 
ment la langue d’aucune nation de ces 
contrées? ^des ex auditu, laFoy entre 
par l’aureille. Comment peut vn muet 
prescher l’Euangile ? Au temps que le 
Pere Brebeuf coramençoit à se faire en¬ 
tendre, la venue des Anglais le contraint 
de quitter ces paimres peuples, qui luy 
dirent à son départ : Escoute, tu nous 
as dit que tu auois vn Pere au Ciel qui 
auoit tout fait, et que celuy qui ne luy 
obeïssoit pas, estoit ictté dans des feux. 
Nous t’auons demandé d’estre instruicts, 
et tu t’en vais, que ferons nous? Vn Ca¬ 
pitaine l’abordant luy dit, Eschom, ie 
ne suis pas baptisé, et tu t’en vais, mon 
ame sera donc perdue ? que feray-ie à 
cela? Tu dis que tu reuicndras ; va-t’en 
donc, et prends courage, reuiens deuant 
que ie meure. Vn vieillard d’vn autre 
village que celuy où habitoit le Pere, 
l’entendant parler des choses dernieres, 
de la récompense des bons, et du cha- 
stiment des meschans, luy dit, Eschom, 
les gens de ton village ne vallent rien ; 
voila de meschans hommes, ils ne nous 
communiquent point ce que tu leur dis : 
et cependant cela est si important, qu’il 
en faut parler au Conseil de tout le pays. 
Sont-ce pas là des indices d’vne heu¬ 
reuse moisson? Le Diable preuoitbien 
ce fruict, car de l’heure que ie parle, il 
fait ce qu’il peut pour empescher la ve¬ 


nue des Durons, et par conséquent pour 
fermer la porte à l’Euangile, et à ceux 
qui l’annoncent. 

Pour ces peuples errants et vagabonds, 
parmy lesquels Dieu m’a donné mon de¬ 
partement, quoy que mes souhaits me 
fissent pancher du costé des nations 
stables et permanentes, le fruict sera 
plus tardif ; il viendra neantmoins en 
son temps, i’y voy de bonnes dispositions. 
Premièrement la crainte qu’ont les Al- 
gonquains de leurs ennemis les Diro- 
quois, leur fait abandonner leur pays : 
et comme ils l’aiment naturellement, ils 
demandent instamment qu’on aille faire 
vue habitation parmy eux, ayans des¬ 
sein de fermer vn bourg à l’entour du 
fort qu’on dressera là, et de se ramas¬ 
ser là dedans : Ce que Messieurs de la 
Compagnie de cette Nouuelle France au¬ 
ront bien agréable. Secondement qui 
sçauroit parfaitement leur langue, il se- 
roit tout puissant parmy eux, ayant tant 
soit peu d’eloquence. Il n’y a lieu au 
monde où la Rhétorique soit plus puis¬ 
sante qu’en Canadas : et neantmoins 
elle n’a point d’autre habit que celuy 
que la nature luy a baillé : elle est toute 
nuë et toute simple, et cependant elle 
gouuerne tous ces peuples, car leur Ca¬ 
pitaine n’est esleu que pour sa langue: 
et il est autant bien obeï, qu’il l’a bien 
pendue, ils n’ont point d’autres loix que 
sa parole. Il me semble que Cicéron 
dit qu’autrefois toutes les nations ont 
esté vagabondes, et que l’eloquence les 
a rassemblées ; qu’elle a basti des villes 
et des citez. Si la voix des hommes a 
tant de pouuoir, la voix de l’esprit de 
Dieu sera-elle impuissante? Les Sau¬ 
nages se rendent aisément à la raison; 
ce n’est pas qu’ils la suiuent tousioiu's, 
mais ordinaii ementils ne repartent rien 
contre vue raison qui leur conuainc 
l’esprit. 

Vn Capitaine demandant secours à 
l’Anglûis qui estoit icy, pour aller en 
leurs guerres, l’Anglois voulant esqui- 
uer, le payait de raisons apparentes: 
sçauoir est qu’il auoit des malades, que 
scs gens ne s’accommoderoient.pas bien 
auec les Saunages. Et ce Capitaine 
I réfuta si pertinemment toutes ces de- 
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faites, que l’Anglois fut contraint de luy 
dire ; i’ay besoin de mes gens, ie crains 
que les François ne nous viennent as¬ 
saillir. Alors le Saunage luy dit, Tu par¬ 
les inaintenaut, nous l’entendons Inen ; 
iusques icy, tu n’as rien dit ; ils acquie¬ 
scèrent à cesle raison. Quand on leur 
fera voir la conformité de la loy de Dieu, 
auec la raison, ie ne croy pas qu’on 
trouue grande résistance en leur enten¬ 
dement : leur volonté qui est extrême¬ 
ment volage et cliaugeanle, ap\)riuoisée 
par les grâces deceluy qui les appellera, 
se rangera enfin à son deuoir. En troi- 
siesme lieu, ce peuple pmit estre con- 
uerly par des séminaires : mais voicy 
comment il faut eslcuor à Kebec les en- 
fans des Saunages, qui seront plus haut 
en ceste autre habitation. On les aura 
à la (in, ils les doiineronl s’ils voyent 
qu’on ne les enuoye point en France. 
Pour les enfans de ce païs-cy, il les fau¬ 
dra enuoyer là haut: La raison est que 
les Saunages empeschent leur instru¬ 
ction, ils ne sçauroient supporter qu’on 
chastie vn enfant, quoy qu’il fasse, ils 
n’ont qu’vue simple reprehension : de 
plus c’est qu’ils pensent tellement vous 
obliger en Vous donnant leurs enfans 
pour les instruire, nourrir, et habillei’; 
qu’en outre ils vous demanderont plu¬ 
sieurs choses, et vous seront extrême¬ 
ment importuns, vous menaçant de re¬ 
tirer leur enfant si vous ne leur accor¬ 
dez leur demande. 

Le 14. de May, ie baptisay le petit 
Negre, duquel ie fis mention l’an passé : 
quelques Anglois l’ont amené de l’isle 
de Aladagascar, autrement de Sainct 
Laurens, qui n’est pas loin du Cap de 
Bonne Espérance, tirant à l’Orient; c’est 
son païs bien plus chaud que celuy où il 
est maintenant. Ces Anglois le don¬ 
nèrent aux Kers, qui ont tenu Kebec, et 
l’vn des Kers le vendit cinquante escus 
à œ qu’on m’a dit, à vn nommé le Bail¬ 
ly, qui en a fait présent à ceste hon- 
neste famille qui est icy. Cét enfant est 
si content que rien plus, il m’a encor 
bien récréé en l’instruisant : car vou¬ 
lant repognoistre si les habitans de son 
païs estaient Mahometans, ou Payons ; 
ie luy demandois s’il n’y auoit ix)int de 


maison en son païs où on priast Dieu, 
s’il n’y auoit point de Mosquées, si on 
n’y parloit point de Mahomet. 11 y a, 
dit-il, des Mosquées en nostre païs. 
Sont-elles grandes ? luy repartis-ie ; 
elles sont, resi)ond-il, comme celles de 
ce païs-cy. Et luy disant qu’il n’y en 
auoit point en France;, ny en Canada: 
l’enayveu, dit-il, entre les mains des 
François et des Anglois qui en ont porté 
en nostre païs, et maintenant on s’en 
sert pour tirer. le rccognus qu’il vou- 
loit dire des mousquets, et non des 
Mosquées, ie me sousi is et luy aussi : 
il est grandement naïf, et foi t attentif 
à la Messe et au Sermon. C’est le qua- 
triesme que i’ay baptisé depuis mon ar- 
riuée ; car Dieu ayant donné à Madame 
Coidlart vn petit enfant, ic luy ay ad¬ 
ministré ce Sacrement : ce que i’auois 
desia fait à 2 petits Saunages. 

Le 19. ou nous vint apporter nouuelle 
qu’vu vaisseau Anglois estoit entré à 
Tadoussac depuis quelques iours : jSous 
ne sçauions si c’étoit viicourreur, ou s’il 
y auoit quelque Double entre la Fiance 
et l’Angleterre ; chacun bastissoil sur 
ses coiiiectures, et tout le monde se 
tenoit sur ses gaides. Le dimanche 
suiuant, iour de la Saincte Trinité, es¬ 
tant allé dire la Saincte Messe au fort, on 
me dit que si nous entendions tirer deux 
cou[)s de canon, que nous nous retiras¬ 
sions promptement auec nos François 
dans la forteresse. 

Le lendemain 22. du mesme mois 
de May, nous oüysmes ioüer le canon 
de bon . matin. Sur l’incertitude de 
ce que ce pourroit estre, le Pere de 
Noué prend nostre Saunage, et s’en 
va à Kebec ; et sans y tarder, nous 
rapporte nouuelle que le sieur de 
Cliamplain estoit arriué: que le Pere 
Brebeuf s’en venoit incontinent en 
nostre petite maison. Nous allasmes 
remercier nostre Seigneur. Cependant 
voycy le Pere Brebeuf qui entre. Dieu 
sçait si BOUS le receusmes et embras- 
sasmes de bon cœur. Quelques Sau¬ 
nages estans chez nous, et voyans nostre 
ioye à cét heureux rencontre, s’écrièrent 
selon leur coustume quand ils admirent 
quelque chose : chleé l chteé ! se ré- 
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iouïssans auec nous de l’arriuée du Pere, 
lequel apres auoir salué noslrc Seigneur 
en jioslre petite cliapelle, nous dit que 
le pere Masse estoit à Tadoussac; que le 
Pere Daniel, et le Pere Dauost nous ve- 
noientvoirdu grand Cliibou. Il m’ap¬ 
porta si grande quantité de lettres, que 
ie fus confus voyant le souuenir et te- 
smoignage d’affection de tantd’lionnestes 
personnes : Quid retribuam Domino 
pro omnibus quœ relribuil mihi: Qu’d 
soit beny pour vn iamais, s’il veut, en 
reconnoissance de ses bien-faits que 
nous bcuuions son calice : fiat, f at, ce 
nous sera trop d’honneur. Mais ie le 
prie d’appliquer en particulier vue seule 
goutte de celuy qu’il a beu pour ceux 
qui nous obligent tant, pour les associez 
de la Compagnie de cette Nouuelle 
France, desquels Dieu se veut seruir 
pour sa gloire, et pour V. R. 

Ayant sceu l’arriuée de Monsieur de 
Champlain, ie l’allay saluer. Arriuant 
au fort, ie vers vne escoüade de soldats 
François armez de picques et de mou¬ 
squets qui s’en approchoyent tambour 
battant. Si tost qu’ils y furent entrez. 
Monsieur de Caën remit les clefs du fort 
entre les mains de monsieur du Plessis 
Bochard, qui les remit le lendemain 
entre celles de Monsieur de Champlain, 
pour entrer dans la conduite des vais¬ 
seaux, selon l’ordonnance de Monsei¬ 
gneur le Cardinal. 

Il me vient quelquefois en pensée, 
que ce Grand Homme, qui par son ad¬ 
mirable sagesse, et non-pareille con¬ 
duite ez affaires s’est tant acquis de re¬ 
nommée sur la terre, se préparé vne 
couronne de gloire tres-esclatante dans 
le Ciel, pour le soing qu’il tesmoigne 
auoir en la conuersion de tant d’ames 
que l’inlidelité perd en ces pays saunages: 
l’en prie tous les ioiirs affectueusement 
pour luy, et nostre compagnie ayant par 
son moyen occasion de glorifier Dieu en 
cette si noble entreprise, luy en aura 
vne obligation eternelle. 

Le 24. de May, dixlmict canots de 
Saunages estans descendus tà Kebec, le 
sieur de Champlain se doutant qu’ils 
pourroient passer iusques aux Anglois, 
qui auoient trois vaisseaux à Tadoussac, 


et vne barque bien haut dans la riuiere, 
s’en alla dans les Cabanes de ces Sau¬ 
nages, et leur fit parler fort à propos 
par le sieur Oliuier, truchement, hon- 
neste homme, et bien propre pour ce 
pays-cy. Il leur dit donc par la bouche 
de cét interprété, que les François les 
auoient tousioiirs aimezetdéfendus, que 
luy les auoit secourus en personne dans 
leurs guerres : qu’il auoit grandement 
chery le Pere du Capitaine auquel il par- 
loit; lequel fut tué à ses costez en vn 
combat où luy-mesme fut blessé d’vn 
coup de fléché: qu’il estoit homme de 
parole, que nonobstant les incommodi- 
tez des mers, il les estoit reuenu. voir 
comme ses freres : qu’eux ayant désiré 
et demandé qu’on fit vne habitation de 
François en leur pays pour les defendre 
contre les incursions de leurs ennemis, 
qu’il auoit eu dessein de leur accorder, 
et que cela seroit desia mis en execu¬ 
tion sans le détourbier des Anglois: qu’au 
reste il estoit pour le présent occupé à 
la réparation des ruines qu’auoient fait 
ces mauuais hostes: qu’il ne manquera 
pas de leur donner contentement si tost 
qu’il aura pourueu aux affaires plus 
pressantes ; que les Peres (parlant de 
nous autres) demeureroient parmy eux, 
et les instruiroient comme aussi leurs 
enfans. Cependant, nonobstant les 
grandes obligations qu’ils auoient aux 
François, ils estoient descendus en in¬ 
tention d’aller voir des voleurs qui ve- 
noient pour dérober les François, qu’ils 
auisassent bien à ce qu’ils feroient, que 
ces voleurs estoient passagers, et que 
les François demeuroientau pays comme 
leur appartenant. Voila vne partie du 
discours que leur fit tenir le sieur de 
Champlain, autant que i’ay peu sçauoir, 
par le rappoi t qui m’en a esté fait par 
ceux qui estoient présents. 

Pendant cette harangue, le Capitaine 
et ses gens escoutoient fort attentiue- 
menl; luy entr’autres paroissoit profon¬ 
dément pensif, tirant de son estomach 
cette aspiration de temps en temps, pen¬ 
dant qu’on luy parloit, ham ! ham l 
ham ! comme approuuant le discours du 
truchement : lequel estant acheùé, C4 
i Capitaine prend la parole pour respon- 
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dre, mais auec vne rlietorique aussi fine 
et déliée, qu’il en sçauvoit sortir de l’e- 
scolle d’Aristote, ou de Cicéron. 11 gagna 
au commencement de son discours la 
bienueillance de tous les François par 
vne profonde humilité, qui paroissoit 
auec bonne grâce dans scs gestes et 
dans ses paroles. 

le ne suis, disoit-il, qu’vn panure pe¬ 
tit animal qui va rampant sur la terre : 
Vous autres François vous estes les 
grands du monde, qui faites tout trem¬ 
bler. le ne sçay comme i’ose parler do¬ 
uant de si grands Capitaines : si i’auois 
quelqu’vn derrière moy qui me sugge- 
rast ce que ie dois dire, ie parlerois plus 
hardiment. le me trouue estonné, ie 
n’ay iamais eu d’instruction, mon pere 
m’a laissé fort ieune; si ie dis quelque 
chose, ie le vais recueillant çà cl l.à à l’ad- 
uenture, c’est ce qui méfait trembler. 

Tu nous dis que les François nous ont 
tousiours aimez, nous le sçauons bien, 
et nous mentirions si nous disions le 
contraire. Tu dis que tu as tousiours 
esté véritable, aussi t’auons- nous tous¬ 
iours creu. Tu nous as assisté en nos 
guerres, nous t’en aimons tous dauan- 
tage, que veux-tu qu’on responde ? tout 
ce que tu dis est \Tay. 

Tu dis que les François sont venus 
habiter à Kebec pour nous défendre, et 
que tu tiendras en nostre pays pour 
nous protéger. le me souuiens bien 
d’auoir ouy dire à nos peres que quand 
vous estiez là bas à Tadoussac, les Mon- 
tagnaits vous allèrent voir, et vous in- 
uiterent à nostre déceu de monter çà 
haut, où nos peres vous ayant veus, vous 
aimèrent, et vous prièrent d’y faire 
vostre demeure. 

Pour l’habitation que tu dis que nous 
auons demandée aux trois riuieres, ie ne 
suis qu’vn enfant, ie n’ay point de mé¬ 
moire, ie ne sçay si ie l’ay demandée : 
vous autres vous auez vostre Massinahi- 
gan, (c’estàdire, vous auezcognoissance 
de l’escrilure,) qui vous fait souuenir de 
tout: maisquoy que c’en soit, tu seras 
tousiours le bien venu. Remarquez la 
prudence de cét homme, à faire voir 
que non seulement les Saunages, mais 
encor que les François désirent cette 


habitation ; il poursuiuit son discours, 
disant : Quand tu viendras là haut auec 
nous, tu trouueras la terre meilleure 
qu’icy : lu feras au commencement vne 
maison comme cela pour te loger (il dc- 
signoit vne petite espace de la main :) 
c’est à dire tu feras vne forteresse, puis 
tu feras vne maison comme cela, dési¬ 
gnant vu grand lieu, et alors nous ne 
serons plus des chiens qui couchent de¬ 
hors, nous entrerons dans celte maison, 
(il entendoit vu bourg fermé :) En ce 
lemps-là on ne nous soupçonnera plus 
d’aller voir ceux qui ne vous aiment 
pas : tu semeras des bleds, nous ferons 
comme toy, et nous n’irons plus cher¬ 
cher nostre vie dans les bois, nous ne 
serons plus errans et vagabonds. 

Voila le sieur de Caen qui a creu que 
i’auois enuoyé des Castors vers tes 
estrangers ; i’ay enuoyé vers ce quar¬ 
tier là quelques peaux d’Orignac, non 
pour traitter, mais pour coupper les 
bras à nos ennemis. Tu sçais que les 
Iliroquois ont de grands bras ; si ie ne 
leur couppois, il y a long temps que 
nous serions tous pris : i’enuoyedes pré¬ 
sents aux nations qui leur sont voisines, 
afin qu’elles ne se ioignentpas auec eux ; 
ce n’est pas pour offenser les François, 
mais pour nous conseruer. 

Tu dis que nous voulons aller à l’An- 
glois: ie m’en vay dire à mes gens qu’on 
n’y aille point ; ie te promets que ny 
moy, ny ceux qui ont de l’esprit n’iront 
pas : qiie s’il y a quelque ieune homme 
qui fasse vn sault iusques là sans estre 
veu, ie n’y sçaurois que faire, tu sçais 
bien qu’on ne peut pas tenir la ieunesse. 
le le defendray à tous; si quelqu’vn y 
va, il n’a point d’esprit ; tu peux tout, 
mets des chalouppes aux auenuës, et 
prends les Castors de ceux qui iront. 

Tu nous dis que les Peres viuront 
parmy nous, et nous instruiront ; ce 
bon-heur sera pour nos enfans, nous 
qui sommes desia vieux, nous mourrons 
ignorons : ce bien n’arriuera pas sitost 
que nous voudrions. 

Tu dis que nous prenions garde à ce 
que nous ferons, tunouspinscsaubras, et 
nous frémissons: tu nous pinsespuis apres 
au cœur, et tout le corps nous tremble. 
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Nous ne voulons point aller aux Anglais; 
leur Capitaine à voulu faire alliance 
auec moy, et me tenir pour son frere, et 
ie n’ay pas voulu, ie me suis retiré, di¬ 
sant, qu’il estoil trop grand Capitaine, 
le me souuenois bien d’vne parole que 
tu nous auois dit, que tu retoiirnerois : 
le t’attendais tousiours, tu as esté véri¬ 
table, tu le seras encore en nous venant 
voir en nostre pays : ie n'ay qu’vue 
crainte, c’est qu’en ce commerce des 
François auec nos gens, il n’y ait quel- 
qu’vn de tué, et alors nous serions per¬ 
dus : mais tu sçais que tout le monde 
n’est j)as sage, les plus aduisez se tien¬ 
dront tousiours dans leur deuoir. 

Voila à peu près la response de ce 
Sauuage qui estonna nos François, les¬ 
quels m’ont tesmoigné qu’il releuoit sa 
voix selon les suiets qu’il traitait, puis 
la rabbaissoit auec tant d’humilité, et 
vue posture ou action si soubmise, qu’il 
gagnoit l’affection de tous ceux qui le 
regardoient sans l’entendre. 

La conclusion fut que le sieur de 
Champlain leur dit: quand cette grande 
maison sera faite, alors nos garçons se 
marieront à vos fdles, et nous ne serons 
plus qu’vn peuple. Ils se mirent à rire, 
repartans: Tu nous dis tousiours quel¬ 
que chose de gaillard pour nous resiouïr, 
si cela arriuoit nous serions bien heu¬ 
reux. Ceux qui croient que les Sau¬ 
nages ont vu esprit de plomb et de terre, 
cognoislront par ce discours qu’ils ne 
sont pas si massifs qu’on les pourroit 
dépeindre. 

Ce Capitaine nous vint voir quelques 
iours apres en nostre maison, mais ie 
n’eus pas le loisir de l’cnti’etenir comme 
ie desirois. 

Le 29. le sieur de Champlain vint en¬ 
tendre la Messe en nostre petite cha¬ 
pelle, nous le retinsmes à disner: de 
bonne fortune nostre Sauuage nous auoit 
apporté vn petit morceau d’Ours, nous 
lui en presentasmes ; en ayant gousté 
il se mit à rire, et me dit si on sçauoit 
en France que nous mangeons des Ours, 
on detourneroit la face de nostre haleine, 
et cependant vous voyez combien la 
chair en est bonne et délicate. 

Apres le disner, i’allay salüer le Ca¬ 


pitaine de Nesle dans son vaisseau, 
quantité de petits Saunages me sui- 
uoient. l’en pris seulement six ou sept 
auec moy, ie les fis chanter leur Pater 
en Sauuage dans le Nauire : nos Fran¬ 
çois y prenoient grand plaisir. Le bon 
pour eux fut que le Capitaine de Nesle 
leur fit donner du Cascaracona, et du 
toutouch pimi ; c’est ainsi qu’ils appel¬ 
lent le biscuit et le fromage. Au départ 
comme le Capitaine eut fait tirer vn 
coup de canon par honneur, ces enfans 
regardoient auec estonnemenl, et se 
monstroient si constans, que si on leur 
vouloit payer leur chanson en mesme 
monnoye, ils voudroient gagner leur vie 
en chantant. 

Le dernier iour de May, la Nasse 
nostre Sauuage nous vint dire qu’vn de 
leurs gens auoit songé qu’il y auroit des 
François tuez. Or soit que le Diable 
leur ait donné ce sentiment, soit que de 
plusieui's songes il s’en rencontre quel- 
qu’vn de véritable par cas fortuit, quoy 
que c’en soit, le 2 iouf de luin les 
Hiroqiiois tuerent deux de nos Fran¬ 
çois, et en blesseront quatre autres, dont 
l’vn mourut bien-tost apres : voicy 
comme arriua ce malheur. Vne barque 
et vne chalouppe montoient dans ht 
grand fleiiue de S. Laurens; la chalouppe 
passa deuant, et pour aller plus viste, 
quelques mattelots mirent pied à terre 
pour la tirer, auec des amares ou des 
cordes : comme ils vindrent à doubler 
vne pointe de terre, trente à 40 Hiro- 
quois qui estoient en embuscade vien¬ 
nent fondre dessus eux, auec des cris 
espouuantables ; ils tuent d’abbord 
les deux piemiers qu’ils ont à la ren¬ 
contre à coups de haches : ils décochent 
vne gresle de fléchés auec vne telle \i- 
stesse et promptitude, que nos François 
ne sçauoient de quel costé se tourner, 
n’ayans pas preueu ce ceup là. Ils eu¬ 
rent bien la hardiesse de vouloir abor¬ 
der la chalouppe auec leurs canots, et 
n’eust esté qu’vn François les coucha 
en iouë auec son harquebuse, et que la 
barque quin’estoit pas loin, équippa viste 
vne chalouppe pour venir au secours, 
ayant entendu les cris du combat, il est 
croyable que pas vn n’en fût échappé. 
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Les Iliroquois voyant celte liarquebuse, 
et ceste autre chalouppc qui venoil au 
secours, s’enfuirent, éeorclians au préa¬ 
lable les testes de ceux qu’ils auoienl 
tuez, remportans ces peaux par bra- 
uade. 

Le 8. de luin, le Pere Masse arriua de 
Tadoussac, il réueilla nostre ioye, voyant 
qu’apres auoir esté si long temp nia- 
laile sur la mer, il se portoit bien. Il 
nous dit que Pierre Pastedecliouan esloil 
plus mescliant que iamais ; que les An- 
glois qui estoient à Tadoussac l’auoient 
perdu par l’yvrongnerie. 0 que ccluy-là 
sera coupable deuant Dieu, qui a intro- 
duict l’iieresie en ces contiées ! Si ce 
Saunage auoit de l’esprit, estant comme 
il est corrompu par ces misérables hé¬ 
rétiques, il scroit vn puissant obstacle à 
la publication de la foy ; encore n’y ai>- 
portera-il que trop d’empeschement, si 
Dieu ne luy touche le cœur. 11 fait pa- 
roistre par ses deportemens qu’il nous 
estoit donné pour tirer de luy les prin¬ 
cipes de sa langue, et non pas pour le 
bien de son ame, puis qu’il se bande 
contre son Dieu et contre la vérité. 

Il fait icy des chaleurs si violentes en 
ce mois de luin, et vne si grande sci- 
cheresse, que ie n’ay rien veu ny senly 
de semblable en France; toutbrusle sur 
la terre, rien n’aduance par ce temps- 
là ; et neantmoins il a gelé à glace en 
vn matin en la maison des Peres Reco- 
lets. La nuict fortifiant la fraîcheur des 
bois, cause de ces gelées du matin; nous 
sommes voisins de cette maison, et ce¬ 
pendant cela n’est point arriué chez 
nous, pource que nous auons vn plus 
grand air. 

Le l6. du mesme mois de luin, nous 
auons rendu l’vn de nos petits enfans à 
sa mere, vostre Reuerence nous ayant 
mandé qu’il n’y auoit pas encore de 
quoy establir vn séminaire: et par con¬ 
séquent n’ayant enuoyé ceux qu’elle 
destine pour auoir soin d’instruire les 
enfans que nous aurions peu auoir, 
craignant d’ailleurs que ceste femme ne 
retirast son fils en cachette, et s’enfuît 
dans les bois de peur qu’on ne le fist 
passer en France : i’ay mieux aimé luy 
rendre franchement, afin de luy donner 


à cognoistre que si nous tenons des en¬ 
fans, ce n’est point pour les dérober à 
leurs parents, ains pour leur i»ropre 
bien : afin aussi qu’elle dise aux autres 
Saunages qu’ils sont bien nourris aiicc 
nous, pour les induire à nous donner 
les leurs quand on aura moyen de les 
nourrir. Celte panure femme me de¬ 
manda pourquoy ie luy rendois son fils? 
et quand elle le ramcncroit? le luy re- 
spondis que depuis la venue des vais¬ 
seaux, ie l’auoistousioursveuë en crainte 
qu’on ne l’eniioyasten France, nonob¬ 
stant les assciiranccs que ie luy auois 
baillées qu’il n’iroit point: et pour luy 
monstrer que nous estions véritables, 
comme aussi pour lui oster toute crainte, 
que nous luy remettions entre les mains: 
qu’aussi-tost que ie sçaurois la langue, 
et que nous serions bastis, que nous le 
reprendrions auec plusieurs autres. Au 
bout du compte la principale raison qui 
m’a induit à luy rendre, est que i’ap- 
prehendois qu’elle ne l’cmmenast à no¬ 
stre desceu: car alors elle eût forgé mille 
mentcrics parmy les Saunages pour se 
couurir, et comme ie ne sçay pas bien 
la langue, ie n’eusse peu nous iustifier; 
ce qui auroit induit les Saunages à nous 
refuser leurs enfans quand il sera temps 
de les demander. O que c’est vn grand 
mal de ne pouuoir produire ses raisons ! 
de ne paiier qu’en bégayant, et par 
signes ! 

Le 23. du mesme mois, le sieur du 
Plessis nous enuoya dire que douze ou 
quatorze canots de la nation des sor¬ 
ciers estoient descendus iusques à 
Saincte Croix, quinze lieüës ou enui- 
ron au dessus de Kebec; quelques iours 
auparauant nous en auions veu de¬ 
scendre vne douzaine d’vne autre nation 
nommée la nation d’Iroquet, du nom de 
leur Capitaine ; Dieu soitbeny, puis que 
la crainte des Hiroquois ne les a point 
empesché de venir. Ces sorciers, c’est 
ainsi que les François appellent ceste 
nation, pource qu’elle fait vne particu¬ 
lière profession de consulter leur Mani¬ 
tou, ou parler au Diable ; ces sorciers, 
dis-ie, sont venus iusques à Kebec; 1 ’\ti 
d’eux regardant fort attentiuement vn 
petit François qui battoit vn tambour, et 
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s’approchant fort prés pour le mieux con¬ 
sidérer, ce petit garçon luy donna vn coup 
de l’vn de sesbastons, et le fit saigner par 
la teste à bon escient ; aussi-tost tous 
ceux de sa nation qui regardoient ce 
tambour, voyant ce coup, s’olïeriserent: 
ils s’en vont trouuer le truchement 
François, et luy disent: voila l’vn de 
tes gens qui a blessé l’vn des nostres; 
tu sçais bien nostre coustume, fais nous 
des presens pour cette blessure. Comme 
il n’y a point de police parmy les Sau- 
uages, si l’vn d’eux en tué ou blesse vn 
autre, s’il peut euader, il en est quitte 
pour quelques presens qu’il fait aux 
amis du defunct, ou de l’olfensé. Nostre 
ti uchement luy repartit: Toy-mesme lu 
sçais bien nos façons de faire, quand 
quelqu’vn de nous fait mal, on le cha- 
stie : cet enfant a blessé l’vn de vos 
gens, il sera tout maintenant foüetté en 
la presence. On fait venir le petit gar¬ 
çon; quand les Sauuages veirent que 
c’estoit tout de bon qu’on despoüilloit ce 
petit batteur de Sauuages et de tambour, 
et que les verges estoient toutes prestes, 
ils commencèrent à prier qu’on luy par- 
donnast, alléguons que c’estoit vn en¬ 
fant, qu’il ii’auoit point d’esprit, qu’il 
ne sçauoit pas encor ce qu’il faisoit ; 
mais comme on le vouloit ehastier à 
toute force, l’vn d’eux se met tout nud, 
iette sa robe sur l’enfant, s’écriant à ce- 
luy qui le vouloit frapper ; touche sur 
moy, si tu veux, mais lu ne le frapperas 
point : voila comme le panure petit 
euada. Toutes les nations Sauuages de 
ces quartiers, et du Brésil, à ce qu’on 
nous témoigne, ne sçauroient ehastier 
ni voir ehastier vn enfant: que cela nous 
donnera de peine dans le dessein que 
nous auons d’instruire la ieunesse ! 

Le 24. du mesme mois, le Pere Da¬ 
niel arriuant, nous apporta nouuelle de 
la venue du Capitaine Morieult, dans le 
vaisseau duquel il auoil laissé le Pere 
Dauost à Tadoussîic ; ayant pris le dé¬ 
liant par le moyen d’vue Wque qui 
montoit à Kebec. 

Le dernier iour de luin, le Truche¬ 
ment François qui a demeuré long temps 
parmy ces sorciers, et qui en est reuenu 
noüuellemenl, nous vint voir auec trois 


Sauuages ses hostes; nous leur don- 
nasmes à manger. Ils recognurent fort 
bien le Pere Brebeuf, ayant hyuerné 
auec lui aux Durons. Nous les menasmes 
en nostre petite Chappelle, qui a com¬ 
mencé ceste année à s’embellir. L’an 
passé pour tableau de l’Autel c’esloit vn 
meschant linceul, et deux petites images 
de carton : en vn mot il n’y auoit pure¬ 
ment que ce qu’il falloit pour celebrer 
la Saincte Messe. Or comme on nous 
a enuoyé ceste année quelques petits or¬ 
nements, nous l’auons embellie le mieux 
que nous auons peu. Ils* regardoient 
tous fort attentiuement : iettans les 
yeux sur le ciel de l’Autel, ils veirent 
vn S. Esprit figuré par vne colombe, 
entourée de rayons: ils demanderont si 
cét oiseau n’estoit point le tonnerre, car 
ils croyent, comme ie remarquay l’an 
passé, que le tonnerre est vn oiseau ; et 
quand ilsvoyent quelque beau panache, 
ils demandent si ce ne sont point des 
plumes du tonnerre. 

le leur fis demander s’ils seroient bien 
contens qu’on les allast instruire en leur 
pays, et qu’on leur donneroit l’explica¬ 
tion des images que nous leur faisions 
voir ; ils témoignèrent qu’ils en seroient 
bien contens. 

Le second iour de luillel, vn de nos 
François fut assommé lauant la lessiue 
en vn ruisseau voisin du fort. On creul 
que c’estoit quelque Oiroquois; on 
court, on cherche, on ne trouue rien. 
Le Pere Brebeuf et le Pere de Noué 
estoient proche de l’habitation, dans 
vne cabane de Durons : ils accoururent 
au bruit, ils vont voir le pauure blessé, 
qui n’a point parlé, et n’a suruescu que 
deux iours depuis les coups receus. En 
lin deux Sauuages Montagnaits ont don¬ 
né aduis aux François du meurtrier, qui 
a esté pris et conduit au fort, où il a 
confessé qu’il auoit fait ce meurtre : 
c’est vn Saunage de la petite nation. 
Voicy le suicct qui l’a porté à cette 
cruauté ; Vn sien parent s’en allant à 
la guerre luy recommanda de tuer vn 
certain Saunage qu’il luy nommoit : ce 
misérable auoil souuent tasché de le 
surprendre, et de le massacrer : mais 
voyant qu’il n’en pouuoit venir à bout, 
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l’autre se tenant tousiours sur ses gardes, 
il a descliargé sa cholere sur le premier 
François qu’il a Irouué à l’escart. 

Voila comme nos vies sont peu asseu- 
rées parmy ces Barbares : mais nous 
trouuons là dedans vue puissante con¬ 
solation, qui nous met hors de toute 
crainte, c’est que mourans de la main 
des Barbares en venant procurer leur 
salut, c’est imiter en quelque façon no- 
stre bon Maistre, à qui ceux-là mesme 
donnèrent la mort, ausquels il venoit 
apporter ta vie. 

Le 3. du mesme mois, lePereDauost 
aniua de Tadoussac; il fut contraiiict 
de se faire apporter dans vu canot par 
des Sauuages, voyant que le vaisseau 
auquel il estoit ne pouuoit monter faute 
de vent, craignant d’ailleurs que les IIu- 
rons ne descendissent, et ne s’en re¬ 
tournassent sans luy en leur pays. 
Dieu soit glorifié pour ianiais, qui nous 
a rassemblez tous en noslre petite 
maisonnette, auec vne grande ioye et 
vn grand désir de luy offrir nos vies 
pour son seruicc. 

Le 4. Louys Âni^ntacha, Iluron qui a 
esté baptisé en France, et instruit par 
nos Peres, et qui auroit fait merueille 
en son pays s’il n’eùt esté pris des An¬ 
glais, se vint confesser et communier 
en nostre petite Chapelle. Il y auoit 
deux iours qu’il estoit descendu à Ke- 
bec, nous venant visiter dés le commen¬ 
cement de son arriuée, ie l’inuitay à 
penser vn petit à sa conscience, il me 
promit qu’il le ferait, aussi n’y a-il pas 
manqué. 

Le 5. trois Capitaines de diuerses na¬ 
tions nous vindrent voir, nous leur 
monstrasmes quelques tableaux, ta- 
üchant de leur faire entendre ce qu’ils 
representoient ; nous les tismes man¬ 
ger, puis ie leur fis présent à chacun 
d’vn chapelet de rassade, ilsestoicnt les 
plus contens du monde ; ie leur fis le 
meilleur accueil qui me fut possible, sça- 
ciiant que nos Peres qui vont aux Hu- 
rons, deuoient passer par leur pays. 

Le, 10. on nous donna aduis sur le 
soir qu’vn petit Sauuage estoit malade à 
la mort ; il y auoit vne bonne demie 
lieuë de chemin à faire depuis nostre 


maison iusques à sa cabane. La nuicl 
a|)prochoit, la mort du dernier François 
a ietté quelque défianc(* dans l’esprit des 
autres, si bien qu’on se lient vn peu sur 
ses gardes : nonobstant cela, ie ne pou- 
uois permettre que ce panure petit fût 
abandonné: i’auois désir de l’aller ba¬ 
ptiser moy-mesme, mais ayant esté in¬ 
disposé, et resseiity quelques accès de 
fiéure depuis quelque temps, nos Peres 
trouuerent plus à propos que le Pere 
Brebeuf y allast. Il part donc auec le 
Porc de Noué dans vn canot, ils rencon¬ 
trèrent vu François aupresdes Cabanes, 
qui leur dit que ces Saunages ne vou- 
loient point monstrer leur enfant aux 
François ; cela ne les arreste point, ils 
entrent dans la Cabane, et le Pere Bre- 
benf qui iargonne aussi bien que moy 
en Sauuage, leur fit entendre le mieux 
qu’il put la cause de sa venue: le Pere 
de Noué courut incontinent vers le Tru¬ 
chement, pour le supplier de venir 
faire vn tour vers ce malade. Comme 
il est fort honnestc homme et bien 
vertueux, il quitte son soupper, et s’en 
vient trouuer les Peres, qui le supplient 
de déclarer aux Sauuages pourquoy ils 
venoient si tard: sçauoir est qu’ils ai- 
moient ce petit enfant, et que s’il mou- 
roit sans baptesme, qu’il n’iroit point au 
Ciel : au contraire si on le baplisoit, 
qu’il seroit tousiours bien-heureux. Ils 
demandent en outre si ses parens ne sc- 
roient pas bien contens qu’on le bapti¬ 
sas!: la niere respond que pour elle 
qu’elle en estoit très contente, que son 
mary estoit yurc, et qu’il dormoit dans 
vne autre Cabane. Le Pere passe ou¬ 
tre, et demande si au cas qu’il mourût, 
ils ne voiidroient pas bien l’apporter en 
nostre maison, pour l’enterrer en nostre 
Cimetiere ; et s’il retournoit en santé, 
si elle ne voudroit pas bien nous le don¬ 
ner pour l’instruire : elle respond que 
son fils estoit mort, et que s’il rechap- 
poit, qu’aussi-tüst qu’il pourrait mar¬ 
cher (car il n’a enuiron que six mois) 
qu’elle nous l’ameneroit. Vn Sauuage 
entendant cela, courut voir le pere de 
l’enfant, et l’cueilla ; luy ayant rapporté 
tout ce qu’auoient dit les Peres, il re- 
spondit : encore que ie sois yure, i’en- 
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tends bien tout ce que tu dis : Ta t’en, 
et dis à ces Pores qu’ils baptisent mon 
Cls : ie sçay bien qu’ils ne luy feront 
point de mal ; s’il meurt, c’est qu’il est 
mortel; s’il réchappe, ie le leur donneray 
pour l’instruire. Le Messager rapporta 
la noiuielle, et le Pere Brcbeuf enuoye 
quérir de l’eau à la riuiere; cependant 
le Pere de Noue et le Truchement se 
mettent à genoux, recitent l’Hymne 
Veni Creator; et le Pere Brebeuf ba¬ 
ptise ce panure petit, luy donnant le nom 
de François, en l’honneur de S. François 
Xauier : disant aux parcns que d’oresna- 
uant il le falloit nommer François, et 
que s’il mouroit, qu’il iroit tout droit 
au Ciel, où il seroit à iamais bien-heu¬ 
reux. Ces pauures gens témoignèrent 
vn très-grand contentement, reiterans 
sonnent ce nom François, François : et 
faisans voir qu’ils aiioient pris vn singu¬ 
lier plaisir en cette action. L’vn des 
Sauuages de la Cabane se mit à dire que 
si le Saunage qui a tué le François der¬ 
nier mort estoitde leur nation, qu’ilsau- 
roientpriéle Capitaine des François de 
le faire mourir, voulant donner vne 
prenne de l’amour qu’il portoit à tous 
les François. Enfin les Pores rertour- 
nerentà dix heures du soir bien ioyeux, 
et comme ie demandois au Pere Bre¬ 
beuf s’il n’estoitpas bien content d’auoir 
si bien conclud la iournée : helas ! dit- 
il, ie viendrois tout exprès de France, 
et trauerserois tout l’Océan pour gagner 
vne petite ame à N. Seigneur. 

11 m’adiousta que le Pere de l’enfant 
s’appelloit la Grenouille; 3101*8 ie le co- 
gnus fort bien, c’est vn Capitaine des 
Algonquains ; il nous est venu voir, ie 
luy ay quelquefois parlé de Dieu, i’en 
fais mention cy-dessus ; c’est luy qui 
me demandoit combien ie voulois d’en- 
fans, et qui s’estonna quand ie luy re¬ 
partis que nous en voulions vingt, et 
bien dauantage quand nous les pourrions 
nourrir. 

Au reste, c’est chose estrange com¬ 
bien les Sauuages sont addonnés à l’y- 
urongnerie, nonobstant les defenses du 
sieur de Champlain, il y a tousiours 
quelqu’vn qui leur traite, ou vend quel¬ 
que bouteille en cachette : si bien qu’on 


ne voit qu’yurongnes hurler parmy eux, 
se battre et se qiierelex. Le Truche¬ 
ment m’a dit que les Sauuages de la na¬ 
tion de celuy qui est prisonnier au fort 
pour auoir tué ce François, luy repro¬ 
choient que c’estoit l’eau de vie, et non 
ce Saunage, qui auoit commis ce meur¬ 
tre, voulant dire qu’il estoityure quand 
il fit ce coup : Tiens ton vin et ton eau 
de vie en prison, disent-ils, ce sont tes 
boissons qui font tout le mal, et non pas 
nous auti*e&. Ils pensent s’estre bien 
excusez du mal qu’ils ont fait, quand ils 
disent qu’ils estoient yures: ie ne vou¬ 
drais pas les croire aisément en ce 
poinct, car ils feignent fort bien cette 
manie quand ils veulent couurir leur 
malice. 

Pour retourner à cét enfant nouuel- 
lement baptisé, il mounit le lendemain 
au soir, et le iour suiuant le Pere Bre¬ 
beuf allant au fort, veit les Saunages 
qui trauersoient le grand fleuue S. Lau- 
rens, pour le porter en terre à l’autre 
bord. le croy qu’ils ne l’apportèrent 
pas chez nous pour auoir plus de liberté 
de faire festin sur ^ fosse, selon leur 
coustume. Qnnsi à mesme temps vn 
ieiine garçon huguenot qui a passé dans 
les vaisseaux, et qui deuoit retourner 
auec eux, s’est noyé tout deuant le fort; 
estrange effect de la prouidence et pré¬ 
destination du bon Dieu ! mus assutne- 
tur, alter relinquetur. 

Le Pere Brebeuf ne laissa point d’en¬ 
trer dans la Cabane d’où on auoit tiré 
cét enfant mort. Il y en trouua encor 
Tii autre malade ; il parla de le baptiser, 
sa grand’mere respondit: ie suis con¬ 
tente que tu le baptises, pourueu que tu 
le guei isses. Le Truchement des Al¬ 
gonquains qui se fait bien entendre des 
Montagnaits se trouuant là, le Pere leur 
fit vn petit discours du Baptesme, et de 
ses elîects: Vous ne recherchez, leur 
disoit-il, que le corps, et nous recher¬ 
chons l’anie, qui est purifiée par ce Sa¬ 
crement, faisant approprier leurs paroles 
le mieux qu’il pouuoit à nos mystères. 
Le Baptesme guérit tousiours l’ame, ne 
fait point de mal au corps : ains au con¬ 
traire luy rend soudent la santé. Ils 
demandèrent combien il falloit d’eau 




France, en VAnnée 1633 . 


33 


pour baptiser : Le Pere respond qu’on 
n’auoil point d’esgard à la quantité. La 
conelusion fut que les parons prirent 
eux-inesmes l’enfant, et le disposeront 
pour receuoir cette bénédiction: mais 
le Pere iugeant qu’il n’esloit pas en dan¬ 
ger de mort, ne se voulut point tiaster. 

Le lendemain nous l’allasmes voir le 
Pere de ÎSouë et moy, la crainte que 
nous allions qu’il ne mourîit sans estre 
baptisé, nous fit partir parvn temps tout 
à fait violent : les vents et la pluye scm- 
bloient vouloir tout rompre, et tout 
noyer. le voulois aussi aller entendre 
de confession vn Bengalois qui auoit esté 
blessé, et qui me demandoit : c’est vn 
ieune homme amené des Indes Orien¬ 
tales, et fait Chrestien en France, qui a 
hyuerné icy auec nous. le le veis, et 
le consoiay le mieux que ie pûs. Pour 
le petit Saunage m’estant présenté à l’vne 
des portes de sa Cabane, on me dit, 
aouessé, retire tov : mais avans ouv ma 
voix, ils me dirent que ie passasse par 
l’autre porte : i’entre donc pendant que 
le Pere de Noué cherchoit le Truche¬ 
ment. Vue femme m’arresta au pre¬ 
mier pas, me disant, appiiou, sieds toy 
là. le luy responds, ouy, ie veux voir 
l’enfant. Attend, attend, me dit-elle, 
tu le verras. Le plus grand sorcier 
d’entr’eux, à ce que me dit le Truche¬ 
ment, qui arriiia bien-tost apres, chan- 
toit et souffloit cét enfant pour le guérir. 
Ils auoient fait vn petit retranchement 
où estoit l’enfant, i’en voulus deux ou 
trois fois approcher, mais on ne me le 
voulut pas permettre. Les Sauuages 
m’arrestoieiit à tous coups. Attendant 
que ce beau médecin eut traité son ma¬ 
lade, l’enfant estoit nud comme la main, 
couché dans vn petit berceau d’écorce, 
sur de la poudre de bois pourry. Il auoit 
vne grosse fleure qui le brusloit, et ce 
charlatan pour le guérir battoit et tour¬ 
nait vil instrument remply de petites 
pierres, fait iustement comme vn tam¬ 
bour de Basque. Il chantait auec cela 
à gorge desployée : en vn mot luy et son 
compagon pour oster la fleure à ce petit 
garçon faisaient vn bruit capable de la 
donner à vn homme bien sain. Le sor¬ 
cier s’approchoit du malade, le souffloit 
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par tout le corps, à ce que ie pouuois 
coniecturer, car ie ne le voiois pas, mais 
i’entendois son souffle tiré du profond 
derestomach: il battoit ce tambour à 
ses oreilles, cependant il y auoit vn 
grand silence parmy les autres Sauuages 
qui estoient dans la mesme cabane. Sa 
mcdecine donnée, il m’appelle et me dit 
que ie visse l’enfant, et que ie luy en 
dis.se mon aduis : pour luy qu’il croioit 
qu’il avoit ie ne sçay quoy de noir dans 
le corps, et que c’estoit cela qui le fai- 
soit malade: voila le résultat de ce grand 
bruit. le m’approche, ie touche le poulx 
de l’enfant, ie luy trouue vne grosse 
fleure, et leur dy qu’il auoit vne mala¬ 
die que nousappellions lafieure, et qu’il 
le falloit laisser reposer, et non pas le 
tuer auec ce grand bruit qui augmentoit 
sa maladie, et que depuis peu i’auois eu 
quelques accès de fleure, et que le repos 
m’auoit guery. Le sorcier me repart: 
cela est bon pour vous autres, mais pour 
nous c’est ainsi que nous guérissons les 
malades. Hélas que les hommes qui 
ne cognoissent pas Dieu sont ignorans, 
voire mesme dans les choses naturelles! 
Pour conclure ce point, nous nous en 
retournasmes par eau comme nous 
estions venus, sans baptiser l’enfant, ne 
iugeant pas sa maladie mortelle, la 
fiebiire quoy que bien grande estant in¬ 
termittente. 

A quelques iours de là ie le retour- 
nay voir, ses parents nous ayans signi¬ 
fié qu’ils estoient bien aises que nous y 
allassions; i’y rencontray encore vn sor¬ 
cier qui le souffloit, maisceluy cy n’en- 
tendoit pas si bien son mestier que l’au¬ 
tre, aussi est il plus ieune, il me laissa 
voir ses beaux mystères: il battoit son 
tambour aux oreilles de ce panure petit 
qui s’égorgeoit de pleurer, il luy souf¬ 
floit sur la teste avec vn siBlement qu’il 
faisoit bruire entre ses dents, il tour- 
noit son tambour deçà delà à ses costés, 
derrière son dos, puis le ramenoit sur 
l’enfant : En vn mot il se tuoit de 
bien faire, et ne faisoit rien qui vaille. 
11 n’entendoit rien à faire le iongieur à 
comparaison de l’autre. C’est chose 
estrange que les Sauuages aient tant de 
creance à ces charlatans ! ie ne sçay 
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comme le mensonge est plus adoré que’ 
la vérité ! Bref ce petit enfant se guéris¬ 
sant, son pere et sa mere nous sont ve¬ 
nus voir, et l’ont apporté auec eux, nous 
remercians par cette visite de la peine 
que nous auions pris pour luy. 

l’eii ay esté voir d’autres depuis au 
delà du grand lleuue Sainct Laurens, où 
vne partie des Sauuages s’estoient ca- 
banés. Si ie continué cet exercice, les 
meres me tiendront bien tost pour mé¬ 
decin des petits enfans, car elles me di¬ 
sent desia leurs maladies, mais nous 
sommes appointés bien contraires : ils 
pensent seulement aux corps, et nous à 
i’ame. 

Le 27. de luillet Louysde SaincteFoy, 
surnommé des Sauuages Amantacha, 
duquel i’ay parlé cy dessus, retourna 
vers le sieur de Champlain qui l’auoit 
enuoié au deuant de la grosse trouppe de 
tlurons qu’on attendoit de iour en iour: 
il en estoit desia venu quelques canots 
en diuers iours, tantost sept ou huit, et 
tantost dix ou douze à la fois, mais en 
lin le 28. de luillet il en est arriué cent 
quarante ou cnuiron tout à la fois, qui 
portoientbien cinq censllurons, d’autres 
disent 700, auec leurs marchandises. Les 
Sauuages de l’isle et les Algonquains 
qui sont deux nations qu’on rencontre 
venant des Huions à Kebec, les auoient 
voulu dissuader de venir iusques aux 
François, disans qu’on leur iouëroit vn 
mauuais party à cause de la mort d’un 
nommé Briislé qu’ils auoient tué, et 
qu’vn Algonquain de la petite nation 
aiant tué vn François, on l’auoit pris 
lirisonnier, et que c’estoit fait de sa vie, 
([u’on en feroit autant à quelque Iluron. 
Leur dessein estoit de tirer toute la mar¬ 
chandise de ces Hurons à tres-bas pris, 
pour la venir par apres traiter eux me- 
smes soit aux François, soit aux Anglais. 
Loiiys Amantacha se rencontrant là des¬ 
sus, asseura ceux de sa nation de labien- 
iieillance des François, protestant qu’il 
estoit content qu’on le mît à mort au 
cas que les François ne leur fissent vn 
tres-bon accueil. Que pour Bruslé qui 
auoit esté massacré, on ne le tenoit point 
pour François, puis qu’il auoit quitté sa 
nation pour se mettre au seruice de 


l’Anglois. Enfin il a si bien fait que six 
ou sept cens Hurons sont venus iusques 
à Kebec ; vn plus grand nombre s’estoit 
mis en chemin, mais les vns s’en sont 
retournés pour la peur qu’on leur don- 
noit, les autres pour auoir ioüé et perdu 
leurs marchandises; car les Sauuages 
sont grands iouëurs, et quelques vns 
d’entre eux ne viennent à la traite auec 
les François que pour iouër, d’autres 
pour voir, quelques vns pour dérober, 
et les plus sages et les plus riches pour 
trafiquer. le ne croy pas qu’il y ait na¬ 
tion soubs le ciel plus portée au larcin 
que la Huronne, il faut tousiours auoir 
les yeux sur leurs pieds et sur leurs 
mains quand ils entrent en quelque en¬ 
droit. On dit qu’ils dérobent des pieds 
aussi bien que des mains. l’en regar¬ 
dois vnchés nous qui auoit ietté les yeux 
sur vn des outils de la menuiserie de 
nostre frere ; la pensée me venant qu’il 
s’en pourroit saisir, ie le veillay tant 
que ie peu, mais il fut plus adroit à 
prendre que moy à regarder. 11 cache 
l’outil si dextremeiit que ie ne luy xy 
faire aucune action. Yoiant neantinoins 
la place vuide, ie me doubtay de ce qui 
estoit, i’en donnay aduis au Pere Bre- 
beufqui entend assés bien leur langue: 
il accoste mon homme qui voulut nier 
le fait au commencement, mais enfin il 
confesse la debte, rend son larcin en 
riant, tant il estoit contrit de son péché. 
Le Pere de Noue en surprit vn autre qui 
enleuoit vn petit morceau de fer blanc 
qui seruoit d’aiguille à vn meschant 
quadran que i’ay tracé; vn autre déroba 
vne lettre par la fenestre de la chambre 
du Pere Masse : prendre et n’estre point 
decouuert estant vne marque d’esprit 
parmy eux. L’vtilité n’est pas tousiours 
le seul obiet de leur larcin. Vn Fran¬ 
çois aiant ouy dire que les Sauuages de 
cette nation estoient grands larrons, se 
moqua de leur subtilité, disant qu’il leur 
donnoit tout ce qu’ils luy prendroient ; 
quelques vns l’allerent voir, il leur pré¬ 
senta à boire ; pour toutes actions de 
grâces ils luy enleuerent sa tace, mais si 
finement qu’il ne s’en prit point gaide 
qu’ils ne fussent partis, 
le ne sçaurois dire comme cette na- 
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lion porte les clieueiix, chacun suit sa 
fantaisie : les vus les ont longs et pen¬ 
dons d’vn coslc comme les femmes, et 
courts et retroussez de l’autre, si bien 
qu’ils ont vue oreille cachée, et l’autre 
descouuerte. Quelquesvns sont iuste- 
ment rasez à l’endroit où les autres por¬ 
tent vne longue moustache. l’cii ay 
veu qui auoient vne grande raye toute 
rasée, qui leur trauersoit toute la teste, 
passant par le sommet et venant rendre 
au milieu du front: d’autres \)ortent au 
mesme endroit comme vne queue de 
cheueux qui paroist releuée à cause 
qu’ils se rasent de part et d’autre de 
cette queue. 0 que l’esprit des hommes 
estfoible! Il y a plus de quatre mille 
ans qu’ils cherchent à s’embellir et «à 
s’orner, et toutes les nations de la terre 
n’ont peu encore conuenir au point de 
la beauté et de l’ornement. 

Le29. du mesme mois de luillet, ayant 
appris que les Huions deuo^ont tenir 
conseil où il se debuoil agir de nos 
Peres qui sont destinez pour leur pais, 
nous les allasmes voir le Pere Brebeuf 
et moy. le trouuay Louys Aman tacha 
au fort: ie m’entretins auec luy de choses 
bonnes, et passant de discours en dis¬ 
cours, il me témoigna qu’il esloit 1res 
content de ce que nos Peres alloyent se¬ 
courir sa nation. Il s’est employé pour 
trouuer qui les embarquast, ou plustôt 
pour les choisir ; car vn grand nombre 
s’olFroit au Pere Brebeuf, luy-raesme en 
vouloit prendre vn auec soy. 11 nous 
promet merueille, et pour tesmoigner 
le sentiment qu’il a du secours que 
Vost. Heu. enuoyc aux Ilurons ses com¬ 
patriotes, il luy rescrit de sa propre 
main, m’asseurant qu’il retournera l’an 
qui vient à Kcbec pour mener en son 
pais les autres Peres qu’on y enuoyera. 
C’est trop peu (dit-il) de trois Religieux 
pour tant de milles âmes qui se trouuent 
parmy nous. Il me demandoit vn liuret 
d’images des mystères de nostre Foy, 
pour les faire voir à ceux de sa nation, 
à fin de prendre de là occasion de les 
instruire : mais comme ie n’en auois 
point, il me dit qu’il en escriroit au 
sieur le Maistre. l’ay mis les lettres 
qu’il enuoye à Y. R> auec celles cy, ie 


prie Dieu qu’elle les reçoiue toutes, h; 
croy que ce ieune homme luy est bien 
cogneu : il a esté conduit en France par 
nos Peres, baptisé à Rouen par leur en¬ 
tremise : Monsieur h; DucdeLongueuille 
fut son parain, et Madame de Yillars sa 
maraine : il demeura entre les mains 
des Anglois par la prise qu’ils firent de 
la fiotte Françoise et de tout ce païsey. 
il esloit si bien instruit, que l’vn des 
Capitaines nommez Kers, peu aiïcction- 
né à nostre Compagnie, comme estant 
hérétique, témoigna publiquement qu’il 
appartenoit aux lesuistes de bien esle- 
ucr les enfans, voyant les deportemens 
de ce ieune Saunage. Le sieur Oliuier, 
Truchement di^s François, m’a rapporU; 
cecy comme l’aiant oiiy de la bouche 
mesme de ce Capitaine Iluguenot. De¬ 
puis cette prise ce panure ieune homme 
a esté quelque temps auec les Anglois, 
et puis auec les Sauuages de sa nation. 
Dieu veuille que la cognoissance de leur 
hcresie ci de leurs vices (car il auouè 
que les Anglois sont dissolus iusques au 
dernier point) n’empesche pas que la 
première semence qu’on a iettée dans 
son ame ne produise les fruits que le 
Ciel attend, et que nous espérons. Mais 
venons au Conseil de sa nation. Estant 
assemblé, le sieur de Champlain nous 
fit appeller. l’ay appris que Louis XI 
tint vn iour son conseil de guerre en la 
campagne, n’ayant pour throsneou pour 
chaire qu’vue piece de bois, ou vn arbre 
abbattu qu’il rencontra par fortune au 
milieu d’vn champ. Yoila le porlraict 
du conseil des Ilurons, excepté qu’ils 
sont assis encore vn peu plus bas, c’est 
à dire à platte terre, tous pesle-meslez 
sans aucun ordre, sinon que ceux d’vne 
nation ou village se mettent les vus près 
des autres; pendant qu’on dispute en 
France de la préséance, et qu’on s’amuse 
à présenter vne chaire à celuy qu’on 
iugeroit impertinent de l’accepter, on 
auroit acheué, et conclu trois conseils 
parmy les Sauuages, qui au bout du 
conte ne laissent point d’eslre fort gra- 
ues et serieux dans leurs harangues as¬ 
sez longues: ils estoient enuiron soixante 
hommes en leur assemblée, sans compter 
la ieunesse qui estoit esparse çà et là. 
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Chaqu’un s’estant placé le mieux qu’il 
pùl, vil Capitaine commença sa harangue; 
le sommaire estoit que la nation des 
Hurons, des Ours et autres, estoient as¬ 
semblées pour tenir conseil auec les 
François. Sa harangue finie, tous les 
Saunages pour approbation de ce dis¬ 
cours tirèrent du profond de l’eslomach 
ceste aspiration, ho, ho, oh, relouant 
fort la derniere syllabe. Geste harangue 
finie, et le conseil déclaré légitimement 
assemblé par cette belle approbation, le 
mesme Capitaine en recommença vne 
autre, qui ne vouloit dire autre chose 
sinon qu’ils estoyeut venus voir leurs 
amis et leurs freres les François, et pour 
atfermir ceste amitié et alliance, qu’ils 
otfroient tous des prescns à leur capi¬ 
taine le Sieur de Champlain, et là des¬ 
sus hiy présentèrent trois paquets de 
robbes de castor. La conclusion fut 
que tous les Saunages approuuerentceste 
harangue par leur aspiration de ho ! ho ! 
reïterée, et les François par l’acceptation 
des presens qu’on otfroit. Le mesme 
capitaine ponrsuiuant son discours, di¬ 
sant que tous ces peuples se resiouïs- 
soyent du retour du Sieur de Champlain, 
et qu’ils se venoyent tous chauffer à son 
feu : le bois qu’ils y mirent furent en¬ 
core deux ou trois paquets de robbes de 
castor dont ils luy firent présent. Sur 
l’heure mesme ce troisiesme discours 
fut approuué comme le second. 

Là dessus le sieur de Champlain prit 
la parolle, et leur fit dire qu’il les auoit 
tousiours aimés, qu’il desiroit grande¬ 
ment de les voir comme ses freres, et 
qu’aiant esté enuoié de la part denostre 
grand Roy pour les protéger, qu’il le 
feroit tres-volontiers ; qu’il auoit enuoié 
au denant d’eux vne barque et vne cha- 
louppe, et que les lliroquois anoient tué 
trois de nos hommes en trahison, que 
cela ne luy faisoit point perdre cœur, 
que les François ne craignoient rien, et 
qu’ils cherissoient grandement leurs 
amis; qu’ils ne creussent pointceux qui 
les voudroient diuertir de les venir voir, 
et que leur ayant donné leur parolle ils 
estoient véritables, ainsi qu’ils l’auoient 
peu remarquer par le passé ; qu’il reco- 
gnoissoit encor les vieillards de leur na¬ 


tion pour auoir esté à la guerre auec 
eux ; qu’il les remercioit de leurs pre¬ 
sens, et qu’il sçauroit bien les reco- 
gnoistre. Il adiousta que nos Peres les 
alloientvoir en leur pais en témoignage 
de l’affection que nous leur portions, 
disant des merueilles en nostre faueiir. 
Ce sont nos peres, leur disoit-il, nous les 
aimons plus que nos enfans et que nous 
mcsmes : on fait grand estât d’eux en 
France, ce n’est point la faim ny la di¬ 
sette qui les amene en ce pais cy ; ils 
ne vous vont pas voir pour vos biens ny 
pour vos pelleteries. Voicy Louis Aman- 
lacha de vostre nation, qui les cognoist, 
et qui sçait bien que ie dy vray ; si vous 
aimez les François comme vous dites, 
aimez ces Peres, honorez les, ils vous 
enseigneront le chemin du ciel, c’est ce 
qui leur fait quitter leur pais et leurs 
amis et leurs commodités pour vous 
instruire, et notamment pour enseigner 
à vos enfans vne si grande science et si 
necessaire. 

Deux Capitaines haranguèrent apres 
cela ; ce fut à qui honoreroit le plus le 
sieur de Champlain et les François, et 
à qui nous tesmoigneroit de l’atfection: 
l’vn d’eux disoil que les François n’é- 
tans plus icy, la terre n’estoit plus 
terre, la riuiere n’estoit plus riuiere, 
le ciel n’estoit plus ciel ; mais qu’au 
retour du sieur de Champlain tout estoit 
retourné à son estre, la terre estoit de- 
uenuë terre, la iMuiere estoit deueniiê 
riuiere, et le ciel auoit paru ciel. L’autre 
confessoit que les Saunages estoyent 
tous craintifs et jiaoureux, mais que le 
sieur de Champlain estoit ctTroiable en 
ses regards ; qu’estant eu guerre il iet- 
toit d’vue œillade la terreur dans le 
cœur de ses ennemis : et apostrophant 
la icunesse de son païs il luy disoit: 
Prenez garde maintenant, escoutez ce 
qu’on nous dit : ne dites pas qu’on n’a 
point parlé de tout cccy en plein con¬ 
seil : ie vousaduertis, afin que par apres 
vous obéissiez. 

La conclusion du conseil fut que le 
Perc Brebeuf leur dit en leur langue, 
que nous allions auec eux pour y viure 
cl mourir : qu’ils seroyent nos freres, 
que doresnauant nous serions de leur 
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nation : et que si nos Peres ne demeu- 
royent point dans tous leure villages, ce 
n'estoit point qu’ils n’aimassent toute la 
nation, mais qu’ils ne pouuoyent pas 
habiter en tant de lieux, estans vn si 
petit nombre : que le temps viendroit 
que nos freres nous vieiidroyeut se¬ 
courir, et que nous serions en chacune 
de leurs demeures : que nous leur en¬ 
seignerions le moyen d’estre à iamais 
bieii-heureux. Louys Amantacha confir¬ 
ma tout cecy, et tous les Saunages à 
leurs accoustumées tesmoignerent leur 
contentement par leur profonde aspira¬ 
tion ho ho ho oh ! Puis entourant le 
Pere Brebeuf, c’estoitàquil’embai'que- 
roit: les vus me venoient prendre et me 
toucher en la main, et se disoient l’vn 
l’autre, regarde comme ils se ressem¬ 
blent, paiians du Pere et de moy, ce 
sont deux freres : bref les hommes du 
village où auoieut demeuré nos Peres 
s’addressans au Pere Brebeuf luy dirent; 
Ouure nous ton cœur, ne cache rien, où 
veux tu demeurer en nostre païs? veux 
tu estre dans nos Cabanes, ou en auoir 
vne à part ? l’en veux auoir vne à part, 
dit le Pere. Hé bien, repartent ils, nous 
irons tous nous cabaner à l’entour de 
toy, nous noussommes séparés, etauons 
rompu nostre village à la mort du Fran¬ 
çois qui a esté tué en nostre pays : cha¬ 
cun s’en est allé qui deçà qui delà. Si 
tost que tu auras pris place, nous re- 
uiendrons tous auec toy, et tu nous dé¬ 
fendras ; car que ferions nous sans toy? 
Voila comme nos Peres estoient aimez 
de ce panure peuple. O que ie dirois 
volontiers mes sentimens, voiant ces 
panures barbai’es caresser auec tant d’a¬ 
mour ceux qu’ils ne cognoissent pas ! 0 
s’ils penetroyent dans les desseins que 
nous auons ! Que Dieu soit beny pour 
iamais, ie le supplie de leur ouurir le 
cœur : pour moy i’espere que si vn seul 
village se conuertit, le feu ne tardera 
point d’en brusler beaucoup d’autres, et 
que les nations voisines qui sont fort 
peuplées, se voudront chauffer aussi bien 
que les Hurons à ce diuin brasier. 

Le dernier de Juillet iour de la feste 
de nostre S. Pere Ignace, le Sieur de 
Champlain et les capitaines des vaisseaux 
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qui estoyent icy estans venus gagner les 
Indulgences en nostre petite Chapelle, 
quantité de Hurons nous venans voir, 
nous fusmes contraints de fermer nostre 
IJorte, et de leur dire qu’on faisoitfestin, 
afin de les empescher d’entrer. C’est 
vne maxime entr’eux qu’ils ne mettront 
iamais le pied dans la cabane de celuy 
qui fait festin : il n’y a que les conuiez 
à qui cela soit loisible. Or neantmoins 
comme ils desiroient de voir, l’vn d’eux 
ayant mis la teste à vne fenestie ap- 
pella ses compagnons, et le sieur de 
Champlain prenant plaisir à les voir ad¬ 
mirer, donna à l’vn d’eux vn morceau 
d’écorce de citron; il en gouste, et com¬ 
mence à s’escrier, ô que cela est bon ! Il 
en départ à ceux qui estoient auec luy, 
qui furent saisis de la mesme admira¬ 
tion : ils demandèrent ce que c’estoit ; 
le sieur de Champlain leur dit en riant, 
que c’estoit de l’écorce des citrouilles de 
France; les voila bien estonnés, et com¬ 
mencent à se dire les vus aux autres, 
que nos citroüilles estoient admirables. 
là dessus ceux qui n’en auoient point 
gouste se mettent à la fenestre, et de¬ 
mandent au sieur de Champlain si toutes 
les citrouilles estoient mangées, et qu’ils 
voudroient bien en taster, pour en por¬ 
ter les nouuelles en leur pais. le vous 
laisse à penser si tous ceux qui estoient 
dans la chambre se mirent à rire. On 
les fit entrer apres les Yespres dans la 
Chappelle qui estoit gentiment ornée 
selon nos petitas richesses ; ce nous est 
vn contentement bien sensible de voir 
que nostre Seigneur ait vne petite mai¬ 
son au milieu des grands bois que nous 
habitons: c’est icy qu’ils furent eston¬ 
nés tout à fait : nous auions mis les 
Images de S, Ignace, et de S. Xauier sur 
nostre autel: ils les regardoient auec 
estonnement, ils croyoient que ce fus¬ 
sent personnes viuantes, ils deman- 
doyent si c’estoyent des Ondaqui : le 
mot Oqui et au pluriel Ondaqui signifie 
entre eux quelque diuinité, en vn mot 
ce qu’ils recognoissent par dessus la na¬ 
ture humaine; ils demandoient encor 
si le tabernacle estoit leur maison, et si 
ces Ondaqui s’habilloient des ornemens 
qu’ils voyaient à l’entour de l’Autel, Le 
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Pere Brebeuf leur aiant expliqué ce que 
representoient ces Images, ils metloient 
la main à la bouche, et se la lïappoient 
en signe d’estonnement. Il y auoit trois 
Images de la Vierge, en diuers endroits: 
ils demanderentsuccessiuementde l’vne 
apres l’autre qui c’estoit : le Pere leur 
disant à toutes, que c’estoit la mere de 
celuy qui a tout fait, ils se mirent à rire, 
demandanscommentcelasepouuoit faire 
qu’vne seule personne eût trois meres : 
car ilsprenoientces trois figures pour la 
représentation de trois personnes diffé¬ 
rentes; on leur lit entendre que ces trois 
images figuroient la mesme personne. 0 
qu’il seroit bon d’auoir tous les mystères 
(le nostre foy bien figurés ! ces images 
aident grandement, et parlent desia 
d’elles mesmes. 

Sur le soir le Pere Brebeuf estant allé 
à Kebec ou au fort des François où 
estoient les Ilurons, pour voir ceux auec 
lesquels nos Peres s’embarqueroient, le 
Capitaine de la Rochelle (c’est ainsi que 
nos François ont appellé l'vn de leurs 
villages ou Bourgades, donnons les noms 
des villes de France à ces panures bi¬ 
coques), ce Capitaine donc aborde le 
Pere Brebeuf, et s’efforce de luy persua¬ 
der qu’il aille demeurer en sa bourgade, 
se présentant pour l’embarquer ou tout 
autre qu’il voudra : Viens, disoit il, auec 
moy; tu seras assuré parmy nous, on ne 
te dérobera point: ie soustiens tout le 
pays surines espaules, ie te protegeray, 
nous t’aimons tous, tu ne manqueras de 
rien, nostre pays est le meilleur entre 
les Ilurons. Le Pere s’arrestant vn pe¬ 
tit sans respondre : le voy bien, dit il, 
que tu crains d’offenser ceux du village 
où tu as demeuré qui te veulent auoir ; 
tu es maistre de tes actions, dy leur 
que tu veux venir auec nous, et ils ne 
te diront plus rien. Le Pere prend delay 
pour y penser. îsous aiant communiqué 
cette émulation entre les villages qui 
vouloient tous auoir nos Peres, ie luy dy 
qu’il me scmbloit qu’ils deuoient imiter 
S. Pierre et S. Paul qui s’en allèrent at¬ 
taquer l’idolâtrie dans la principale ville 
du monde, et ainsi que la Bourgade la 
plus renommée entre les Hurons deuoit 
estre le lieu de leur demeure : car celle 


cy faisant ioug à la loy de Dieu, toutes 
les autres s’y soubmettroient aisément. 
Le voilà donc délibéré de demeurer dans 
la Rochelle, cette bourgade estant l’vne 
des plus grandes, et (les plus peuplées 
de cette nation, veu mesme que c’est là 
où les Conseils de tout le pais se con¬ 
cluent en dernier ressort : le mal estoit 
qu’il n’osoit déclarer sa volonté, de peur 
(l’encourir la disgrâce des autres Bour¬ 
gades. Il s’aduisa de prier le sieur de 
Champlain de tesmoigner à tous les Ca¬ 
pitaines que sa volonté estoit que tous 
les François allassent demeurera la Ro¬ 
chelle, ce qu’il fit. Ces Capitaines deman¬ 
dèrent pourquoy les autres villages se- 
roient priués de ce bien, et puis que six 
François alloient là, qu’il les falloit loger 
en six villages ou bourgades. Non pas, 
dit le sieur de Champlain, ie desire qu’ils 
soient tous ensemble, pour deux raisons 
(remarqués qu’il faut payer ces peuples 
(le raison pour calmer leur esprit). l’en- 
uoye, ce dit-il, deux petits garçons etvn 
ieune homme auec les Peres : s’ils sont 
séparez, ils feront peut estre des que¬ 
relles auec vos gens, car ils n’auront 
personne qui les gouuerne : de plus, si 
nos François sont dispersez, ils s’en 
iront où ils voudront, et si quelqu’un 
des autres François ou de vous autres 
desire de luy parler, on ne sçaura où il 
est : mais s’ils demeurent tous ensemble, 
ceux qui demeureront à la maison sçau- 
ront le lieu où se seront transportez ceux 
qui en sortiront. Ayez vn peu de patience, 
et vous aurez tous des François en vos 
bourgades. Les voila donc tous contens, 
borsmis le Capitaine du village où le 
Pere Brebeuf et le Pere de Noue auoyent 
demeuré; car il s’attendoit qu’on retour- 
neroit là pour restablir ce village, qui 
s’est dispersé. Voila donc le lieu de la 
demeure de nos Peres arresté, reste à 
voir qui les embarquera. Pour euiter 
toute enuie, le Pere Brebeuf lit assem¬ 
bler les capitaines et les plusàgez d’en- 
tr’eux en conseil. Ce capitaine mé¬ 
content ne s’y trouua point, ains re¬ 
procha au Capitaine de la Rochelle qu’il 
estoit cause que les François n’alloient 
point en son village. Celuy-cy se purge 
le mieux qu’il peut, disant que c’estoil 
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le Sieur de Champlain qui auoit désiré 
cela : au reste, pour ne point choquer 
cet homme fasché, il s’excusa d’embar¬ 
quer l’vn de nos Peres, disant qu’il n’a- 
uoit dans son canot que de la ieunesse 
qui n’estoit pas propre à ramer, mais 
que nous ne trouuerions que trop de 
personnes qui nous porteroyent. Nos 
Pères auoyeut bien désir d’estre em¬ 
barquez dans les canots d’vn mesme 
village, mais il fut arresté dans leur con¬ 
seil qu’il falloit donner ce contentement 
aux autres villages, d’en passer qiiel- 
qu’vn iusques dans le pays : et ainsi nos 
Peres deuoyent estre portez en diuers 
villages, pour se rassembler par apres 
dans la Rochelle. 

Le premier iour d’Aoust, les Hurons 
venoyent voir nostre Chapelle en ayant 
ouy parler à ceux qui l’auoient veuë, et 
ie croy que s’ils faisoient quelque sciour 
à Kebec qu’il n’y en a pas vn qui ne la 
vînt visiter. Leur foire est bien tost 
faicte. Le premier iour qu’ils arriuent 
ils font leur cabane, le second ils tien¬ 
nent leurs conseils, et font leurs pré¬ 
sents ; le troisiesme et quatriesme ils 
traittent, ils vendent, ils acheptent, ils 
troquent leurs pelleteries et leur pe- 
tun contre des couuertures, des ha¬ 
ches, des chaudières, des capots, des 
fers de flèches, des petits canons de 
verre, des chemises, et choses sembla¬ 
bles. C’est vn plaisir de les voir pen¬ 
dant cette traitte, laquelle estant finie ils 
prennent encore vn iour pour leur der¬ 
nier conseil, pour le festin qu’on leur 
fait ordinairement, et pour danser, et 
puis le lendemain de grand matin ils 
passent comme vne volée d’oiseaux. Or 
ceux qui auoient débité leur mai’chan- 
dise de bonne heure venoyent voir no¬ 
stre maison, alléchez par le récit qu'on 
leur faisoit de la beauté de nostre Chap- 
pelle. Le Pere Brebeuf les entretenoit: 
et comme il eut parlé du Paradis et de 
l’Enfer à l’vne de leurs bandes, l’vn 
d’eux l’arreste, etluy dict: Et que fe¬ 
rons nous, Eschom, (c’est le nom qu’ils 
donnent au Pere) afin que nous n’allions 
point dans ces grands tourmens? Le 
Pere leur ayant dit ce qu’il falloit faire, 
ils tesmoignerent qu’ils esto^^ent prests 


d’obeïr. Il leur dit que celle Chapelle 
estoit le lieu où nous prions le grand 
Dieu du ciel, el qu’ils se missent tous à 
genoux, el qu’ils luy fisseiil leurs priè¬ 
res en leur cœui’. le les vey lous s’y 
mellre les vus apres les autres, ou plus- 
tosl s’accroupir deuanl l’Aulel, car ils 
ne sçauent que c’est de s’agenouiller, 
ce n’est point l’vne de leurs postures. 
Leur oraison faicte, qui ne fut pas lon¬ 
gue, le Pere demanda à l’vn d’eux ce 
qu’il auoit dict à ce grand Dieu. Il re¬ 
part : le luy ay dict, Prens courage à 
nous aider et à nous secourir, et à nous 
donner vn bon voyage. Voila la prier»! 
de ce panure barbare. Pendant que l’vn 
d’eux prioil, vn autre luy dit: Regarde 
bien en ton cœur ce que lu diras à ce 
grand Maistre. O que ne sçauons nous 
les langues de ces pauures Saunages! 
Ce sera quand il plaira à Nostre Sei¬ 
gneur : One son sainct nom soit béni 
pour vn iamais. 

Le 3. du mesme mois d’Aoust, le Sieur 
de Champlain festina tous les Hurons. 
Les mets du festin furent de la sagamité 
composée de pois, de pain esmié ou de 
galette puluerisée, et de pruneaux; tout 
cela bouilly dans vne grande chaudière 
dont on se sert pour faire de la biere, 
auec de l’eau sans sel, leur a semblé 
tres-excellent. le ne declareray point 
les particularitez de ce banquet, ny de 
leur chant et de leur danse : ce sera 
pour vne autre fois. 

Le 4. on tint encore vn conseil : i’y 
assistay auec le P. Brebeuf, car on de- 
uoit parler de l’embarquement de nos 
Peres. Le Sieur de Champlain fit ses 
presens, qui correspondoyent en valeur 
à ceux que les Hurons luy auoyeut faicts; 
receuoir des presens des Saunages, 
c’est s’engager à rendre le réciproque. 
On parla de plusieurs choses en ce con¬ 
seil, entr’autres les Hurons demandè¬ 
rent l’eslargissement du prisonnier Sau¬ 
nage qui a tué nouuellement vn Fran¬ 
çois, comme i’ay remarqué cy dessus. 
Le sieur de Champlain fit merueille sur 
ce poinct, pour faire voir aux Hurons 
qu’il n’estoit pas à propos de le mettre 
en liberté ; et qu’ayant tué vn François 
qui ne luy auoit fait aucun tort, il meri- 
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toit la mort. Les Hurons furent satisr- 
faits des raisons qu’on leur apporta. On 
parla encore de l’amitié contractée en- 
tr’eux et les François, et que nos Peres 
allans en leur pais conflrmeroyent puis¬ 
samment cette amitié. Les Hurons 
estoient les plus contens du monde : 
ceux qui deuoyent embarquer et con¬ 
duire nos Peres auoyent desia receu le 
loyer de leur peine future, nous leur 
auions mis entre les mains leurs paquets 
ou leur petit bagage : nous estions allé 
coucher au Magasin le Pere de Noué et 
moy auec nos trois Peres, pour les voir 
monter le lendemain de grand matin 
dans leurs petits canots, et leur dire le 
dernier adieu, quand tout à coup nostre 
ioye fut changée en tristesse. Sur les 
dix ou onze heures du soir, vn Sauuage 
borgne de la nation de l’Isle grandement 
allié de la nation du prisonnier, s’en alla 
crier par les cabanes de tous les Sau¬ 
nages, qu’on se donnastbien garde d’em¬ 
barquer aucun François, et que les pa- 
rens du prisonnier estoyent aux aguets 
sur la riuiere pour tuer les François s’ils 
les pouuoyent attrapper au passage. Le 
Dimanche precedent ceux de la nation 
de ce prisonnier auoyent tenu conseil 
auec les capitaines des Montagnaits, des 
Saunages de l’Isle, et des Hurons, pour 
voir comme ils pourroyent impetrer la 
grâce de ce prisonnier. Les Hurons 
furent suppliez de la demander ; estans 
esconduits, ce Sauuage de l’isle allié de 
la nation de l’homicide fit ce cri public 
parles cahanesqu’on n’embarquast aucun 
François si on ne le vouloit mettre en 
danger euident de sa vie. Ayant ouy 
ce cry, et le Pere Brebeuf qui l’escou- 
toit m’ayant interprété ce qu’il vouloit 
dire, ie m’en allay auec le Pere de Noue 
au fort, pour en donner aduis au Sieur 
de Champlain. Nous estions couchez 
dans le magasin des François, à l’entour 
duquel estoyent cabanez les Saunages. 
Le Fort nous fut ouuert, et apres auoir 
déclaré le subiet de nostre venue pen¬ 
dant la nuict, nous retournasmes d’où 
nous estions partis : nous trouuâmes en 
chemin les Capitaines des Saunages en 
conseil, ausquels le Truchement, selon 
que le Sieur de Champlain luy auoit 


commandé, déclara qu’on leur vouloit 
parler encore vne fois deuant leur de- 
part. Le lendemain au point du iour 
vn Sauuage alla faire vne autre criée 
par les cabanes, disant qu’on ne parti- 
roit point encore ce iour là, et que la 
ieunesse se tint en paix, et que ceux qui 
n’auoyent pas traitté toute leur mar¬ 
chandise, la trai liassent. Sur les huict 
ou neuf heures du matin, le sieur de 
Champlain assembla de rechef les Capi¬ 
taines des Hurons, le Sauuage de l’Isle 
qui auoit faict ce cri publicq, et le Capi¬ 
taine des Montagnaits. Il demanda à ce 
Sauuage pourquoy il auoit fait cette def- 
fense : il repartit que tout le pais estoit 
en alarme, et qu’il s’alloit perdre si on 
embarquoit des François pour les con¬ 
duire aux Hurons ; car les parents du 
prisonnier ne manqueroient d’en tuer 
quelqu’vn, et que là dessus la guerre 
serait déclarée. Que les Hurons mesmes 
seraient de la partie ; car voulans dé¬ 
fendre les François, on s’eu prendroit 
à eux, et qu’ainsi tout le païs seroit 
perdu. Qu’il n’auoit point fait de def- 
fense, mais donné aduis de la meschante 
volonté qu’auoient les parents de l’ho¬ 
micide: que si on deliuroit le prisonnier, 
que tous ces troubles tomberoient d’eux 
mesme, et que la riuiere et tout le païs 
seroient libres. On demanda aux Hih 
rons s’ils ne persistaient pas dans la vo¬ 
lonté de nous conduire en leur païs, ils 
respondirent que la riuiere n’estoit pas 
à eux, et qu’on prît garde auec ces au¬ 
tres nations s'ils pourraient passer en 
asseurance : que pour eux ils ne deman- 
doient pas mieux que d’embarquer des 
François. le remarquay la prudencede 
ces Saunages, car ils tesmoignerent tel¬ 
lement l’affection qu’ils nous portoient 
qu’ils ne vouloient point choquer les 
nations par lesquelles ils doiueiit passer 
venans à Kebec. L’vn d’eux s’addressant 
à ce Sauuage del’lsle, luy dit: Preste l’o¬ 
reille maintenant, ne dy point quand nous 
serons là hault en ton pays, que nous n’a- 
uons point parlé pour le prisonnier : nous 
auonsfaitceque nousauonspeu; maisque 
veux tu que nous disions aux raisons du 
sieur de Champlain ? Les François nous 
sont amis à tous; s’il ne tenoit qu’à nous, 
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nous les embarquenons. Il faut con¬ 
fesser que les llurons monstroient 
grande inclination de mener nos Peres. 
Le sieur de Champlain voyant ce clian- 
gement si subit, lit tout ce qu’il peut, et 
nous donna liberté de proposer toutes 
les raisons que nous pourrions pour faire 
en sorte que nosperes se peussent met¬ 
tre en chemin. Il apporta des raisons 
tres-fortes, et tres-perliuenles ; il se 
seruit de menace ; il leur proposa la 
paix, et la guerre : bref on ne pouuoit 
rien souhaitter dauantage. A tout cela 
ce Saunage repartit qu’on ne pouuoit 
pas tenir la ieunesse, et qu’il donno't 
aduis de leur mauuais dessein, et qu’on 
attendît pour cette année; qu’ils decliar- 
geroient leur cliolere contre les Hiro- 
quois leurs ennemis, et qu’à lors la ri- 
uiere serait libre. Ne vous en prenés 
point à nous, disoit il, s’il arriue quel¬ 
que mal-heur : car nous n’y sçaurions 
donner ordre. Là dessus pour gagner 
ce Saunage, ie demande la grâce du pri¬ 
sonnier, ayant au préalable conuenu 
auec le sieur de Champlain, lequel me 
repartit qu’il y alloitdesa vie, et que no- 
stre grand Roy luy demanderoit compte 
de cet homme qu’on auoit tué: ie le 
prie donc de sui'soir l’execution de sa 
mort iusques à ce qu’on eut parlé au 
Roy pour sçauoir sa volonté. El là des¬ 
sus poursuiuant ma pointe, ie m’ad- 
dresse aux Saunages, leur faisant pa- 
roistre l’affection que nous auions pour 
eux. Que nous ne poursuiuions iamais 
la mort de personne : que nous taschions 
de mettre la paix par tout. Le Sieur 
de Champlain adioiistoit des merueilles 
de son costé, disant que nous parlions à 
Dieu, que nous estions aimez de ceux 
qui nous cognoissoyent, qu’il n’en vou- 
loit point d’autres tesmoins que les tlu- 
rons mesmes qui nous auoyent tant ché¬ 
ris : que nous allions pour leur ensei¬ 
gner de grandes choses. Les Hurons 
repartirent que cela alloit bien, et que 
nous auions proposé vn bon expédient 
de retarder la mort de ce Saunage ius¬ 
ques à ce que nous eussions des nou- 
uelles de nostre grand Roy. le presse 
donc ce Saunage de l’isle, sçauoir mon 
si les parents de ce prisonniei’, sçaehans 


que nous plaidions pour luy, ne nous 
laisseroieul pas passer s’ils nousrencoii- 
Iroyeui? Que veux tu que ie te die? 
respondit-il, ils sont enragez : si h; pri- 
somiier ne sort, il n’y a point d’asseu- 
rance ; Ils ne pardonneront à personne. 
Là dessus le Truchement repartit : S’ils 
fout les (bailles, nous les ferons aussi. 
En vn mot le Sieur de Champlain les 
intimida, et leurdicl qu’ils se doniias- 
seul gaide eiix-mesmes : et si vn Sau¬ 
nage esloil aperceu auec des armes, 
qu’il domieroil permission à ses gens de 
le tirer et de le mellre à moi't, et qu’ils 
l’anoyent menacé luy-mesme à cause qu’il 
va seid ; mais que d’oresnaiianl il ne 
marcheroit plus en enfant, mais en sol¬ 
dat. le suis amy de tous, vous estes 
mes amis, disoit-il aux Hurons, ie vous 
chéris, i’ay mis ma vie pour vous, ie la 
mettray encore, ie vous protegeray ; 
mais ie suis ennemy des meschans. 

On dira que le Capitaine de la nation 
de ce mmirtrier se deburoit saisir de 
ceux qui ont mauuaise volonU'î contre 
les François. Il est vray, mais i’ay desia 
remarqué cy dessus que ces Saunages 
n’ont aucune police, et que leur Capi¬ 
taine n’a point cette authorité. Ce qu’il 
peut faij’e, c’est de prier ces meschans 
de se diuertir de lejjrs desseins, voire 
mesme il est arriué autrefois que les 
Saunages craignans plus les Europeans 
qu’ils ne les craignent maintenant, si 
quelqu’vn de leurs hommes auoit quel¬ 
que volonté de tuer vn François, soit 
qu’il eût songé qu’il le debuoil faire, ou 
autrement, les autre sle llattoyenl et 
luy foisoyent des presens, de peur qu’il 
n’executast son mauuais dessein, et qu’il 
ne perdist par ce moyen tout le pais. 
Maintenant c’est beaucoup qu’ils adiicr- 
tissent les François qu’ils se tiennent 
sur leurs gardes, comme ils ont fait n’a 
pas long temps, disans qu’il y auoit 
quelques ieunes hommes qui espioient 
dans les bois s’ils troiiueroient quelque 
Fj'ançüis à l’escart pour l’assommer, et 
ainsi on n’est point en asseurance parmy 
ces peuples; disons neantmoins. Qui ha- 
hilat in adhUorio Alth&imi, in proie- 
ctione Dei '•œli commorahitur. 

Mais concluons ce conseil. Le Pere 
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Brebeuf voianl que son voyage esloit 
rompu, et que ce seroit témérité de l’en¬ 
treprendre, non pour la crainte de la 
mort, car ie ne les vy iamais si résolus, 
luy et scs deux compagnons le Pere 
Daniel et le Pere Dauost, qu’alors qu’on 
parla qu’ils pourraient laisser la vie au 
chemin qu’ils entreprenoient pour la 
gloire de nostre Seigneur : mais comme 
ils engageoientles François à vne guerre 
contre ces peuples au cas qu’on les mît 
à mort, nous iugeasmes auec l’aduis du 
sieur de Champlain que la conseruation 
de la paix entre ces nations estait pré¬ 
férable à la consolation qu’ils auroient 
de mourir en telle occasion. Le Pere 
Brebeuf voyant donc ce passage fermé 
pour cette année, apostropha les Ilurons, 
et leur dit : Vous estes nos freres, nous 
voulions aller en vostre pais pour viure 
et mourir auec vous : mais puisque la 
riuierc est bouchée, nous attendrons à 
l’année qui vient que tout sera paisible. 
C’est vous qui ferés la plus grande perte, 
car maintenant que ie commence à vous 
pouuoir parler sans truchement, ie vou- 
lois vous enseigner le chemin du ciel, 
et vous découurir les grandes richesses 
de l’autre vie ; mais ce mal-heur vous 
priue de tous ces biens. Ils repartirent 
qu’ils en estoient bien marris, et qu’vne 
année seroit bien tost passée. 

A l’issue de cette assemblée, nous nous 
en allasmes par les cabanes retirer le 
petit bagage de nos Peres que nous 
allions desia mis entre les mains des 
Saunages pour le porter en leur pais. Ces 
panures gens estoient bien fascliez de 
cet accident, et quelqucs-vns du village 
de la Rochelle dirent au Pere que s’il 
vouloit venir, qu’ils l’embarqueroyent, 
et qu’ils esperoyent le pouuoir faire pas¬ 
ser : mais c’estoit se mettre luy et eux 
et les François en danger. Voila donc 
l’esperance d’entrer aux Huions perdue 
pour cette année. le prie Dieu qu’il nous 
ouure la porte l’an prochain. Voicy deux 
raisons plus fortes que deux grosses ser¬ 
rures, qui semblent l’auoir fermée pour 
vn long temps. 

La première est tirée de l’interest des 
Saunages de l'Isle, des Algonquains, et 
des autres nations qui sont entre Kebcc 


et les Ilurons. Ces peuples voudroyent 
bien que les Hurons ne descendissent 
point aux François pour traitter leurs 
pelleteries, afin de remporter tout le 
gain de la Iraitte, desirans eux-mesmes 
aller recueillir les marchandises des 
peuples circonuoisins pour les apporter 
aux François : c’est pourquoy ils ne sont 
pas bien aises que nous allions aux Ilti- 
rons, s’imaginans qu’on les sollicite de 
descendre, et que les François estans 
auec eux, on ne sçauroitsi aisément leur 
fermer le passage. La seconde raison 
est tirée de la crainte des Hurons : ils 
voyent que les François ne veulent point 
reccuoir de presens pour la mort do 
leurs hommes, quand on en a tué quel- 
qii’vn ; ils craignent que leur ieunesse 
ne fasse quelque mauuais coup, car ils 
seroyent obligez d’amener vif ou mort 
celuy qui auroit commis quelque meur¬ 
tre, ou bien de rompre auec les Fran¬ 
çois : cela les tient en ceruelle. D’ail¬ 
leurs, le sieur de Champlain leur te- 
smoignant qu’il n’y a point de waye 
amitié si on ne s’entreuisite les vnsles 
autres, ils désirent grandement, du 
moins en apparence, de nous auoir en 
leur païs. Dieu a placé des limites dans 
les temps, qu’on ne sçauroit outrepasser: 
quand le moment sera arriué auquel il a 
délibéré de donner secours à ces nations, 
il n’y a digue ny barrière qui puisse ré¬ 
sister à sa puissance. 

Au reste comme ie ne cognois point 
les secrets ressorts de sa prouidence, 
ie n’ay peu encor iiisques à présent 
m’attrister de ce retardement de nos 
Peres. Autant que nous pouuons con- 
iecturcr par les apparences humaines, il 
y auoit esperance d’vne grande mois¬ 
son ; mais ayant fait tout ce que nous 
allons peu pour enuoier des ouuriers à 
cette récolté, nous croyons que le mai- 
stre du champ n’a pas voulu qu’on y 
niist encore la faucille : si ce coup est 
vn coup de sa bonté, qui void au delà 
de nos pensées, qu’il soit beny pour vn 
iamais ; si c’est vn coup de sa iustieequi 
ait voulu cbastier si rigoureusement nos 
offenses, qu’il soit encor beny au delà 
des temps. Nous détestons la cause de 
ce chastiment, et adorons la main qui 
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nous frappe, auec vue Ires-graiule con- 
liance que celuy qui a tiré la lumière des 
teiiebres, tirera du bien de ce malheur. 
Nos Peres ne seront point icy oisifs. Le 
Pore Brebeuf leur fera leçon, tous les 
iours soirs et matins, de la langue des 
llurons. le me sens moy-mesme fort 
porté d’aller à cette escholc, afin que 
si V. Relier, me veut enuoyer l’an qui 
vient auec eux, i’aye desia quelque 
auance : ie n’ay encor rien conclud 
tl’assuré sur ce point : i’y veux penser 
pdiis à loisir deuant Dieu. 

Pour retourner à nos llurons, Louys 
Amantacha voyant que nous n’allions 
point en son pais, et qu’il s’en dcuoit 
aller le lendemain au poinct du iour, il 
s’en vint coucher en nostre petite mai¬ 
son pour se confesser et communier en- 
cx)re vnc fois auant son départ; ce qu’il 
lit, nous donnant vue grande consola¬ 
tion, et le iour suiuant 0 Aoust tous les 
llurons troussèrent bagage, et en moins 
de rien enlevèrent leurs maisons et leurs 
l’ichesses, et les emptirterent auec eux 
pour s’en seruir pendant le chemin d’en- 
uii on 300 lieues qu’on compte de Kebec 
en leur pais. l’entretins quelque temps 
Louys Amantacha, ielc sonday le mieux 
qu’il me fut possible ; cai’ les Sauuages 
sont assez complaisons et dissimulez : ie 
ne trouuay rien que de bon en luy, c’est 
Tvn des bons esprits que i’aye vous par- 
my ces peuples. V. R. me permettra, 
s’il luy plaist, de le recommander à ses 
ju’ieres et à celles de tous nos Pères et 
l^reres de sa prouince ; cai‘ si vue fois 
l’esprit de Dieu s’empai'c de cette ame, 
ce sera vn puissant secours pour ceux 
qui porteront les bonnes nouuelles de 
l’Euangile en ces contrées, et au con¬ 
traire comme il a fréquenté les Anglois, 
s’il se porte au mal il gastera tout : mais 
nous auons plus de suiet d’esperer le 
bien, que de craindre le mal. 11 semble 
d’ailleurs que Dieu veuille ouurir les 
trésors de sa miséricorde à ces panures 
Barbares, qui nous souhaittent du moins 
à ce qu’il semble auec affection. le voy 
vn grand désir en nos Peres de deuorer 
toutes ces diflicultez qui se rencontrent 
dans l’estude de ces langues, et vous 
diriez quasi que Dieu les a arrestez pour 


les acquérir icy plus commodément, afin 
qu’ils puissent à mesme temps metli e le 
feu en diuers endroitsdeslliironsquand 
sa Maiesté leur y donnera entrée, le 
ne crains qu’vne chose en ce delay, 
que rAncienne France ne se lasse de 
secourir la Nouuelle, voiantque la mois¬ 
son tarde tant à meurir ; mais qu’on se 
souuiemie que les potirons naissent en 
vue nuict, et qu’il faut des années pour 
meurir les fruicls de la palme. On a esté 
38 ans, à ce que i’ay ouy dire, auant que 
de rien faire au Brasil. Combien a-on 
attendu aux portes de la Chine ? Dieu 
veuille qu’on y soit bien entré de l’heure 
que ie parle. Ceux qui courent et qui s’e- 
schautfeiitsi fort, se lassent bien sonnent 
plus qu’ils n’auancent. le ne dy pas 
cecy pour reietter bien loing la conuer- 
siou des Sauuages. Si nos Peres fussent 
entrés cette aimée aux llurons, ie m’at- 
tendois de rescrire à V. R. l’an prochain 
que, receperal Samaria verbum Dei, 
que ces barbares auoient receu la foy ; 
ce sera quand il plaira à celuy duquel 
dépend ce grand ouurage : car à mon 
aduis les hommes y peuucnt bien peu, 
quoy qu’ils n’y doiucnt espargner ny 
leurs trauaux, ny leur sang, ny leur 
vie. 0 qui verroit dans l’vne des gran¬ 
des rués de Paris ce que ie voyois il y 
a trois iours auprès du grand lleuue S. 
Laurens, cinq ou six cens llurons vestus 
à la Saunage les vus de peaux d’ours, 
les autres de peaux de castor, et d’autres 
de peauxd’Eslan, tous hommes bien faits, 
d’vue riche taille, hauts, puissans, d’vue 
bonne pasle, d’vn corps bien fourny; 
qui les verroit, dy ie, dernandans.secours 
et proferans les parolles que disoit ce 
Macédonien à Sainct Paul, Transiens in 
Macedoniam adiiiua nos: Venés, se- 
courés nous, apportés en nostre pais le 
flambeau qui n’y a iamais csclairé ! O 
que ce spectacle donneroit de compas¬ 
sion à ceux qui ont tant soit peu d’a¬ 
mour de celuy qui a versé tout son sang 
pour ces âmes qui se perdent tous les 
iours, faute que personne ne le recueille 
pour leur appliquer. 

Mais il est tantost temps de m’auiser 
que ie n’escry plus vue lettre, mais vn 
liure, tant îe suis long : ce n’estoit pas 
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mon dessein de tantescrire; les feuillets 
se sont multipliés insensiblement, et 
m’ont mis en tel point qu’il fault que 
i’enuoie ce brouillard pour ne pouuoir 
tirer et mettre au net ce que ie croirois 
debuoir estre présenté à V. R. l’escriray 
vue autre fois plus précisément et plus 
asseurement. On se fie beaucoup en 
ces premiers commencemens, comme 
i’ay dit, au rapport de ceux qu’on croid 
auoir prattiqué les Saunages. Plus valet 
oculalus teslis quàm decem aurili. l’ay 
remarqué qu’apres auoir veu quelque 
action commune à deux ou trois Sau- 
uages, on l’attribue incontinent à toute 
la Nation: L’argument qui se fait du 
dénombrement des parties est fautif, s’il 
ne les comprend toutes ou la plus grande 
partie. Aioustés qu’il y a quantité de 
peuples en ces contrées qui conuiennent 
en plusieurs choses, et different en 
beaucoup d’autres ; si bien quand on 
dit que les Saunages ont coustume de 
faire quelque action, cela peut estre 
vray d’vne nation, et non pas de l’autre: 
Le temps est le pere de la vérité. 

C’est assez, pour cette année : mille et 
mille actions de grâces des soins et de 
la charité de V. R. en nôtre endroit et 
à l’endroit de tant de pauures peuples 
qu’elle oblige nous faisant icy subsister; 
car quoy que nous faisions peu, si est ce 
que i’espere que nous donnerons com¬ 
mencement h ceux qui viendront apres 
nous, et qui feront beaucoup. Nous 
sommes tous en bonne santé parla grâce 
de nostre Seigneur, et supplions V. R. 
d’vn mesme cœur, de nous enuoier des 
personnes capables d’apprendre les lan¬ 
gues. C’est ce que ie voy mainte¬ 
nant de plus necessaire pour le bien des 
aines en ces pays. Pour la terre, ie luy 


en enuoie des fruicts, ce sont des espics 
de forment, de seigle et d’orge, que 
nous auons semé près de nôtre maison¬ 
nette. Nous ramassâmes l’an passé 
quelques touffes de segle que nous trou- 
uions çà et là parmy des pois: ie comptay 
en quelquesvnes RO épies, en d’autres 
80, en d’autres 112. Nous battismes 
ces glannes, et en tirâmes vn peu de 
seigle, qui nous paiera bien cette année 
la peine qu’il nous donna de le glanner 
l’an passé. Le peu de tourment que 
nous auons semé deuant les neiges est 
foi t beau, celuy qu’on a semé au prin¬ 
temps ne meurira point, car c’est du 
bled d’hyuei : il faudroit auoir du bled 
marsais et du bled sans barbe, on dit 
qu’il est meilleur. L’orge est plus beau 
,qu’en France : et ie ne doute point que 
si lepaysestoit découuert, qu’on ne ren- 
contrast des vallées 1res fertiles. Les bois 
sont malings : ils nourrissent les froids, 
engendrent les petites gelées, produisent 
quantité de vermines, comme des sau¬ 
terelles, des vers, des pucerons qui man¬ 
gent notamment le iardinage. Nous 
nous esloignerons d’eux petit à petit 
sans toutefois bouger d’vne place, le 
r’entre en discours contre ma pensée, 
quittons tout pour nous recommander 
aux prières, et Saincts Sacrifices de Y. 
R. et de toute sa prouince. le croy que 
cette mission est bien auant dans son 
cœur, et que ces pauures Saunages y 
ont bonne place. Celuy là y est aussi 
auec eux qui est en vérité 

D. V. R. 

Tres-obligé et tres-obeïssant seruiteur 
selon Dieu, 

Pavl le Ievne. 


Exlraict du PriuUege du Roy. 


Par Oraco et Priuilego du Boy il est permis à Sebastien Cramoisy, marchand Libraire Inré en l’Vni- 
uersité do Paris, d’imprimer ou faire imprimer vn liure intitulé : Relation de ce qui s'est passé en la Nouudle 
France en l’année mil six cens trente trois, Enuoyée au R. P. Barthélémy lacquinot Prouincial de la Com¬ 
pagnie de lesus en la prouince de France, Par le Pere Paul le Jeune de la mesme Compatis, Supérieur 
de ta Résidence de Kebec, et ce pendant le temps et espace de cinq années oonsecutiues. Auec defensesà tous 
Libraires et Imprimeurs d’imprimer, ou faire imprimer le dit liure, soua pretexte de des-rnisement ou change¬ 
ment qu’ils y pourroyent faire, à peine de confiscation, et de l’amende portée par le dft Priuileee. Donné à 
Sainct Germain on Laye, le 10 Décembre, mil six cens trente trois. ® 

Par le Roy en son conseil. 


Poicteuin. 






RELATION 

DE GE QVl S’EST PASSE Eli LA EOVVELLE FRANGE 

SYR LE GRAND FLEVYE DE S. LAVRENS ' 

EN L’ANNEE 1654. 

ENÜOYES 

AU R. PERE PROVINCIAL de la Compagnie de lesus en la prouince de France. 

P.VR LE P. PaVL le IeVxNE DE LA MESME COMPAGNIE, 

SVPERIEVR DE LA RESIDENCE DE KeBEC. (*) 


Mon R. Pere, 



ES Lettres de voslre 
Reuerence, les tesmoi- 
gnages de son affection 
pour la conuersion de 
ces peuples, les effets 
de son amour en nostre 
endroit, la venue de 
nos Peres qu’il luy a 
pieu nous enuoycr pour ren¬ 
fort celte année, les désirs 
qu’ont vn si grand nom¬ 
bre des nostres de venir 
en ces contrées sacrifier 
leurs vies et leurs trauaux pour 
la gloire de Nostre Seigneur; 
tout cela ioinct auec le bon suo 
cez qu’eurent les vaisseaux l’an 
passé à leur retour, et l’heureuse arriuée 
de ceux qui sont venus cette année, auec 


le zele que tesmoignent Messieurs les 
associez de la Compagnie de la Nouuelle 
France pour la conuersion de ces peuples 
barbares ; tous ces biens ioincts en¬ 
semble venans fondre tout à coup dans 
nos grands bois par l’arriuée de Monsieur 
du Plessis, General de la Hotte qui nous 
met dans la iouïssancc des vns, et nous 
apporte les bonnes nouuelles des autres, 
nous comblent d’vne consolation si 
grande, qu’il me seroit bien difficile de 
la pouuoir bien expliquer : Dieu en soit 
beny à iamais, si sa bonté continué de 
SC respandre sur ces Messieurs, comme 
nous l’en prions de toute l’estenduë de 
nostre cœur, tant d’arnes plongées dans 
vne nuict d’erreur qui dure depuis vn si 
long-temps, verront en fin le iour des 
verilez Clirestiennes : El nostre bon 
Roy, Monseigneur le Cardinal, Messieurs 
les Associez, Monsieur le Marquis de 
Gamache grand appuy de nostre Mission, 


(*) D’après l’édition de Sébastien Cramoisy, publiée à Paris, en l’année 1635. 
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et quantité d’autres, par la faneur des¬ 
quels le Sang du Fils de Dieu leur sera 
vn iour appliqué, auront la gloire et le 
mérité d’auoir contribué à vue si saincte 
œuure. 

le distingueray la Relation de ceste 
année par chapitres, à la (in desquels ie 
mettray vn iournal des choses qui n’ont 
autre liaison que la suitte du temps au¬ 
quel elles sont arriiiées. Tout ce que 
ie diray touchant les Saunages, ou ie 
l’ay veu de mes yeux, ou ie l’ay tiré de 
la bouche de ceux du pays, nommément 
d’vu vieillard fort versé dans leur doc¬ 
trine, et de quantité d’autres auec les¬ 
quels i’ay passé six mois peu de iours 
moins, les suiuant dans les bois pour 
apprendre leur langue. 11 est bien vray 
que ces peuples n’ont pas tous vne mesme 
pensée touchant leur creance, ce qui 
fera paroistre vn iour de la contrariété 
entre ceux qui traicteront de leurs fa¬ 
çons de faire. 


Des bons deporlemens des François. 

CHAPITRE 1. 

Nous auouj passé cette année dans 
vne grande paix et dans vne Ires-bonne 
intelligence auec nos François. La sage 
conduittc et la prudence de Monsieur 
de Champlain Gouuerneur de Kebec et 
du fieuue sainctLaurens, qui nous hono¬ 
re de sa bien-veillance, retenant vn cha¬ 
cun dans son deuoir, a fait que nos pa¬ 
roles et nos prédications ayent esté bien 
receuës, et la Chappclle qu’il a fait dres¬ 
ser proche du fort à l’honneur de nostre 
Dame, a donné vne belle commodihî aux 
François de fréquenter les Sacrcmens 
de l’Église, ce qu’ils ont fait aux bonnes 
Fcstes de l’année, et plusieurs tous les 
mois, auec vne grande satisfaction de 
ceux qui les ont assistez. Le fort a iwni 
vne Academie bien réglée. Monsieur de 
Champlain faisant faire lecture à sa table 
le matin de quelque bon historien, et 
le soir de la vie des Saincts; le soir se 
fait l’examen de conscience en sa cham¬ 
bre et les prières en suitte qui se reci¬ 


tent à genoux. 11 fait sonner la saluta¬ 
tion Angélique au commencement, au 
milieu et à la fin du iour, suiuant la cou- 
stume de l’Eglise. En vn mot nous 
auons subiect de nous consoler voyans 
vn chef si zélé pour la gloire de Nostre 
Seigneur et pour le bien de ces Mes¬ 
sieurs. 

Croiroit-on bien qu’il s’est trouué vn 
de nos François en Canada qui pour con¬ 
trecarrer les dissolutions qui se font ail¬ 
leurs au Carnaual, est venu le Mardy 
gras dernier, pieds et teste nue sur la 
neige et sur la glace, depuis Kebec ius- 
ques en nostre Chappelle, c’est à dire 
vne bonne demie lieuë, ieusnant le 
mesme iour pour accomplir vn vœu 
qu’il auoit fait à Nostre Seigneur, et 
tout cela sans autres tesmoings que 
Dieu et nos Peres qui le rencontrèrent. 

Pendant le sainct temps de Caresme, 
non seulement l’abstinence des viandes 
défendues et le ieusne s’est gardé; mais 
aussi tel s’est trouué qui a fait plus de 
trente fois la discipline, deuotion bien 
extraordinaire aux soldats, et aux arti¬ 
sans tels que sont icy la plus part de nos 
François. 

Yn autre a promis d’employer en œu- 
ures pies la dixiesme partie de tous les 
profits qu’il pourra faire pendant tout le 
cours de sa vie. Ces petits eschantil- 
loHs font voir que l’Hyiier n’est pas si 
rude en la nouuelle France, qu’on n’y 
puisse recueillir des fleurs du Paradis. 

le mettray en ce lieu, ne sçachanl où 
le mieux placer ailleurs, ce qu’vnde nos 
François, tres-digne de foy et recogneu 
pour tel, nous a raconté de lacques Mi¬ 
chel Huguenot qui amena les Anglais en 
ce pais cy : Ce misérable la veille de sa 
mort ayant vomy contre Dieu et contre 
nostre sainct Pere Ignace mille blas¬ 
phémés, et s’estant donné cette impré¬ 
cation, qu’il voulait estre pendu s’il ne 
donnoitvne coupplede sonftlets auant la 
nuict du iour suiuant à vn de nos Peres 
qui estait pris de l’Anglais, vomissant 
contre luy des iniures fort messeantes, 
il fut surpris bien tost apres d’vne mala¬ 
die qui luy osta toute cognoissance et le 
fit mourir le lendemain comme vne 
beste. Quatre circonstances de ce ren- 
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contre donnèrent de restonnement aux 
Huguenots mesmes : la maladie qui le 
prit quelques heures apres ses blas¬ 
phémés ; l’erreur des Chirurgiens qui 
esloient en nombre, lesquels donnèrent 
des remedes soporiferes à\n letargique; 
son trespas si soudain et sans cognois- 
sance, expirant sans qu'aucun s’en ajv 
perceust, quoy qu’il y eust six hommes 
auprès de luy ; la fureur des Saunages 
enuers son corps, qui le deterrei'ent et 
le pendirent selon son imprécation, puis 
le ietterentaux chiens. Les Ânglois qui 
esloient dans le fort de Kebec ayantsceu 
cette histoire tragique, dirent tous eston- 
nez; que si les lesuites sçauoieut tout 
cela, qu’ils en feroient des miracles. Or 
nous le sçauons maintenant, et cepen¬ 
dant nous n’en ferons ny prodiges ny 
miracles : mais nous dirons seulement, 
qu’il ne fait pas bon blasphémer contre 
Dieu ny contre ses saincts, ny se bander 
contre son Roy trahissant sa patrie : 
Mais venons maintenant à nos Saunages. 


De la conuersion, du Baptestne et de 
Hieureuse mort de quelques 
Saunages. 

CHAPITRE 

Quelques Sauuages se sont faicts Chre- 
stiens cette année, trois ont esté bapti¬ 
sez cest Hyuer en mon absence; en voicy 
les particularitez toutes pleines de con¬ 
solation que nos Peres m’ont racontées 
à mon retour. 

Le premier estoit vn ieune homme 
nommé Sasousmat âgé de 25. à 30. ans, 
les François le surnommoienl Marsolet. 
Le ieune homme entendant vn iour vn 
Truchement parler des peines d’Enfer 
et des recompenses du Paradis, luy dit: 
Mene moy en France pour estre in- 
struict, autrement tu respondras de mon 
ame. Donc estant tombé malade, il fut 
plus aisé de l’induire à se faire Chrestien; 
le Pere Brebeuf m’a donné de luy ce 
mémoire. 

« Ayant appris la maladie de ce ieune 
« homme, ie le fus visiter, et le trouuay 


« si bas qu’il auoil perdu le iiigement ; 
« nous voilà donc dans vn regret de ne 
a le pouuoir secourir, ce qui (it prendre 
« l esolution à nos Porcs et à moy de 
« présenter à Dieu le lendemain le 8a- 
« crifice de la Messe à l’honueur du gio- 
« rieux S. loseph Patron de cette nou- 
« uelle France, pour le salut cl conuer- 
« sion de ce panure Saunage : à peine 
« allions nous quitté l’Autel, qu’on nous 
« vint aduerlir qu’il estoit rentré en son 
« bon sens ; nous le fusmes voir, et 
« l’ayans sondé, nous le trouuasmcsrcm- 
« ply d’vn grand désir de receuoir le S. 
« Baptesme ; nous diflérasmes neant- 
« moins quelques «ours pour luy donner 
« vue plus grande instruction. En hn 
« il m’enuoya prier par nostre Saunage 
« nommé Manitougatche, et surnommé 
« de nos François la Nasse, que ie l’al- 
« lasse baptizer, disant que la nuict pre- 
« cedente il m’auoit veu en dormant 
« venir en sa Cabane pour luy conférer 
« ce Sacrement, et qu’aussi-lost que ie 
« m’estois assis auprès de luy, que tout 
« son mal s’en estoit allé, ce qu’il me 
« confirma quand ie le fus voir : ie luy 
« refusay neantmoins ce qu’il deman- 
<( doit, pour animer dauantage son de- 
« sir ; si bien qu’vu autre Saunage qui 
« estoit présent, ne pouuant soutl'rir 
« ce retardement, me demanda poiir- 
« quoy ie ne le baplizois point, puis 
« qu’il ne falloit que ictter vn peu d’eau 
«sur luy et que c’en estoit fait'; mais 
« luy ayant reparty que ie me perdrois 
« moy mesme si ie baplizois vn intidelle 
« et vn mécréant mal instruict ; le ma- 
« lade se tournant vers vn François, luy 
«dit: Matchounon n’a point d’esprit, 
« c’est ainsi que s’appelloit cet autre 
« Saunage, il ne croit pas ce que dit le 
« Pere, pour moy ie le crois entièrement. 
« Sur ces entrefaites les Sauuages vou- 
« lans décabaner et tirer plus auant dans 
« les bois, Manitougatche qui commen- 
« çoit à se trouuer mal, nous vint prier 
« de le receuoir et le pauure malade 
« aussi en nostre maison ; nous prismes 
« resolution d’auoir soin des corps, pour 
« aider les âmes que nous voyons bien 
« disposées pour le Ciel. On met donc 
« sur vne traîne de bois ce bon ieune 
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« homme, et on nous l’amcne sur la 
« neige; nous le receuons auec amour 
« et l’accommodons le mieux qu’il nous 
« est possible; luy tout rcmply d’aise et 
« de contentement de se voir auec nous, 
« tcsmoigna vn grand désir d’estre bâ¬ 
te ptizé, et de mourir Chreslien. Le 
« lendemain qui estait le 26. de lanuier, 
« estant tombé dans vne grande syncope, 
« nous le baptizasmes, croyans qu’il 
« s’en allait mourir, luy donnons le nom 
« de François en l’honneur de S. Fran- 
« çois Xauier; il reuint à soy et ayant 
« appris ce qui s’estoit passé, il se mon- 
« slra plein de ioye d’estre fait Enfant 
« de Dieu, s’entretenant tousiours ius- 
« quesàla mort, qui futdeuxiours apres, 
« en diuers actes que ie luy faisois ex- 
« ercer tantost de Foy et d’Esperance, 
« tantoct d’Amour de Dieu et de regret 
« de l’auoir offensé ; il prenoit en cela 
« vn plaisir fort sensible, et recitoit tout 
« seul auec de grands sentimens ce 
« qu’on luy auoit enseigné. Demandant 
« vn iour pardon à Dieu de ses pecbez, 
« il s’accusoit tout haut soy-mesme 
« comme s’il se fust confessé, puis la 
« mémoire luy manquant: Enseigne moy 
« (me disoit-il) ie suis vn panure igno- 
« rant, ie n’ay point d’esprit, suggéré 
« moy ce que ie dois dire. Vne autre 
« fois il me pria de luy ietter de l’eau 
« benicte pour l’aider à auoir douleur 
« de ses pecbez ; cela m’estonna, car 
« nous ne luy auions pas encore parlé 
« de l’vsage de celte eau. Nous ayant 
« inuité à chanter auprès de luy quel- 
« ques prières de l’Eglise, nous le 
« voyons pendant ce sainet exercice les 
« yeux eslcuez au Ciel auec vne posture 
« si dénoté que nous estions tous atten¬ 
te dris, admirans les grandes miseri- 
« cordes que Dieu operoit dedans cette 
« ame, qui en fin quitta son corps fort 
« doucement le 28. de lanuier pour al- 
« 1er iouïr de Dieu. » 

Quand la nouuelle de sa conuersion 
et de sa mort fut sceuc de nos François 
a Kebec, il y en eut qui ietterent des 
larmes de ioye et de contentement, be- 
nissansDieu de ce qu’il acceploit les pré¬ 
mices d’vue terre qui n’a presque porté 


que des espines depuis la naissance des 
siècles. 

Il arriua vne chose bien remarquable 
peu d’heures apres sa mort; vne grande 
lumière parut aux fenestres de noslrc 
maison, s’éleuant et s’abbaissant par 
trois fois; l’vn de nos Peres vid cét 
esclat, et plusieurs de nos hommes qui 
sortirent incontinent, les vns pour voir 
si le feu n’estoit point pris en quelque 
endroit de la maison, les autres pour voir 
s’il esclairoil, n’ayans trouué aucun ve¬ 
stige de cette flamme, iis creiirent que 
Dieu declaroit par ce prodige la lumière 
dont iouïssoit cette ame qui nous venoit 
de quitter. Les Sauuages de la Cabane 
du defunct virent dans les bois où ils 
s’estoient retirez cette lumière, ce qui les 
espouuanta d’autant plus qu’ils creurent 
que ce feu estoil vn présagé d’vne fu¬ 
ture mortalité en leur famille. 

l’estois pour lors (moy qui escris 
cecy) à quelques quarante lieues de Kebec 
dans la cabane des freres du defunct; 
cette lumière s’y fil voir à mesme temps 
et à mesme heure, comme nous l’auons 
remarqué depuis, le Pere Brebeuf et 
moy, confrontansnos mémoires; et mon 
hoste Irere du trespassc l’ayant apper- 
ceuë sortit dehors tout espouuanté, et la 
voyant redoubler s’escria d’vne voix si 
estonnante, que tous les Sauuages et 
moy auec eux sortismes de nos cabanes: 
ayant ti ouué mon hoste tout esperdu, ie 
luy voulus dire que ce feu n’esloit qii’vn 
esclair, et qu’il ne falloit pas s’espou- 
uanter, il me repartit fort à propos que 
l’esclair paroissoit et disparoissoit en va 
moment, mais que cette flamme s’estoit 
pounmméc deuant ses yeux quelque 
espace de temps : De plus, as-tu iamais 
veu, me dit-il, esclairer ou tonner dans 
vn froid si cuisant comme est celuy que 
nous ressentons maintenant? Il est vray 
qu’il faisoit fort froid ; ie luy demanday 
ce qu’il croyoit donc de ces feux. C’est, 
me lit-il, vn mauuais augure, c’est vn 
signe de mort. Il m’adiousta que le Ma¬ 
nitou ou le diable se repaissoit de ces 
flammes. 

Pour retourner à nostre bien-heureux 
defunct, nos Peres l’en terrèrent le plus 
solemnellement qu’il leur fut possible, 
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nos François s’y Irofnuans auoc beaucoup 
de deuotion. Maiiitoiigatcbe noslre 
Saunage ayant veu tout cecy, en outre 
considérant que nous ne voulions rien 
prendre des hardes ou des robhes du 
trespassé, lesquelles il nous odroit, il 
resta si édifié et si estonné qu’il s’en-al- 
loit par les cabanes des Saunages, qui 
vindrent bien-tost apres à Kebec, racon¬ 
ter tout ce qu’il auoit veu, disant que 
nous allions donné toute la meilleure 
nourriture que nous eussions à ce panure 
ieune homme, que nous enauions eu vn 
soin comme s’il eust esté noslre fiere, 
que nous nous estions incommodez pour 
le loger, que nous n’auions rien voulu 
prendre de ce qui luy appartenoit, que 
nous Tau ions enterré auec beaucoup 
d’honneur. Cela en toucha si bien quel- 
ques-vns, notamment de sa famille, 
qu’ils nous amenèrent sa fille morte en 
trauail d’enfant, pour l’enterrera noslre 
façon ; mais le Pere Brebeuf les rencon¬ 
trant leur dit, que n’ayant pas esté ba- 
ptizée, nous ne lapouuions mettre dans 
le Cimetiere des enfans de Dieu. De 
plus sçaehant qu’ils font ordinairement 
mourir l’enfant quand la mere le laisse 
si ieune, croyans qu’il ne fera que lan¬ 
guir apres son deceds, le Pere pria Ma- 
nitougatche’ d’obuier à cette cruauté ; 
ce qu’il fit volontiers, quoy que quel¬ 
ques-vns de nos François estoient desia 
résolus de s’en charger, au cas qu’on luy 
voulust oster la vie. 

Le second Saiiuage baptizé a esté no- 
stre Manitougatche autrement la Nasse, 
i’en ay parlé dans mes Piclations prece¬ 
dentes, îl s’estoit comme habitué au¬ 
près de nous auant la prise du païs par 
les Anglais, commençant à défricher et 
à cultiuer la terre; le mauuais traicte- 
mentqu’il receutdeces nouueauxhostes 
l’ayant esloigné de Kebec, il tesmoignoit 
par fois à Madame Hebert, qui resta icy 
auec toute sa famille, qu’il souhaittoit 
grandement nostre retour. Et de fait 
si tost qu’il sceut nostre venue, il nous 
vint voir, et se cabana tout auprès de 
nostre maison, disant qu’il se voulait 
faire Chrestien, nous asseurant qu’il ne 
nous quitterait point si nous ne le chas¬ 
sions: aussi ne s’est-il pas beaucoup ab- 
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senté depuis que nous sommes icy; cette 
communication luy a fait conceuoir (picl- 
(jue chose de nos mystères. Le seiour 
qu’a fait en nostre maison Pierre An¬ 
toine le Saunage son parent, luy a seruy, 
d'autant que nous luy auoiis déclaré par 
sa bouche les principaux articles de no¬ 
stre creance. O que les iugemens de 
Dieu sont pleins d’abismes ! Ce misé¬ 
rable ieune homme quia esté si bien in 
struict en France s’estant perdu parmy 
les Anglois, comme i’escriuis l’an passé, 
est deuenu ai>ostat, renegat, excommu¬ 
nié, athée, valet d’vn Sorcier qui est son 
frere (ce sont les qualitez que ie luy 
donneray cy apres parlant de luy), et ce 
panure vieillard, qui a tiré de sa bouche 
infectée les veritez du Ciel, a trouué le 
Ciel, laissant l’Enfer pour partage à ce 
renégat, si Dieu ne luy fait de grandes 
miséricordes. Mais,suiuans nostre route, 
apres la mort de François Sasoiismat 
dont nous venons de parler, ce bon 
homme ennuyé de n’auoir auec qui s’en¬ 
tretenir (car pas vn de nous ne sçait 
encore parfaictement la langue), se retira 
auec sa femme et auec ses enfans, mais 
la maladie dont il estoit desia attaqué, 
s’augmentant, il presse sa femme et ses 
enfans de le ramener auec nous, espé¬ 
rant la mesme charité qu’il auoit veu 
exercer enuers son compatriote. On le 
receut à bras ouuerts : ce qu’ayant ap- 
perceu, il s’escria : le mourray mainte¬ 
nant content, puisque ie suis auec vous. 
Or comme ses erreurs auoient vieilly 
auec luy, nos Pères recogneurent qu’il 
pensoit autant et plus à la santé de son 
corps qu’au salut de son ame, tesmoi- 
gnant vn grand désir de viure, remet¬ 
tant son Baptesme iusques à mon retoui-; 
neantinoins comme il s’alloit alToiblis- 
sant ils souhaitterent de le voir vu petit 
plus affectionné à nostre creance, ce qui 
les incita d’offrir à Dieu vne neufuaine à 
l’honneur du glorieux Espoux de la 
saincte Vierge pour le bien de son ame. 
Le commencement de cette deuotion fut 
le commencement de ses volontez plus 
ardentes: il se monstra fort désireux 
d’estre instruit, commençant à mespriser 
ses superstitions; il ne voulut plus dor¬ 
mir qu’il n’eust au préalable prié Dieu, 
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CG qu’il faisoit encore deuant et apres i 
sa réfection, si bien qu’il diflera vne fois 
plus de demie-heure à manger ce qu’on 
luy auoit présenté, pource qu’on ne luy 
auoitpas fait faire la benediebon, de¬ 
mandant au Pere Brebeuf qu’il luy fist 
dire douze ou treize lois de suitte pour 
la grauer en sa mémoire. C’estoit vn 
contentement plein d’édification, de voir 
vn vieillard de plus de soixante ans, 
apprendre d’vn petit François que nous 
auons icy, à faire le signe de la Croix, et 
autres prières qu’il luy deipandoit. Le 
Pere Brebeuf voyant que ses forces se 
diminuoient, et que d’ailleurs il estoit 
assez instruict, luy dit que sa mort ap- 
prochoit, et que s’il vouloit mourir Chre- 
stien, et aller au Ciel, qu’il falloit estre 
baptizé. A ces paroles il se montra si 
ioyeux, qu’il se traisna luy mesme comme 
il peut en nostre Chapelle^, ne pouuant 
attendre que les Peres, qui preparoient 
ce qu’il falloit pour conférer ce Sacre¬ 
ment, le vinssent quérir: vn de nos 
François, son Parrain, luy donna le nom 
de losepli. Deuant et pendant son ba- 
ptesme, qui fut le troisième d’Auril, le 
Pere l’interrogeant sommairement sur 
tous les articles du Symbole, et sur les 
commandemeusde Dieu, il respondit net¬ 
tement et courageusement qu’il croyait 
les vus, et s’elïorceroit de garder les 
autres, si Dieu luy rendoit la santé, mon- 
slrant de grands regrets de l’auoir offen¬ 
sé: sa femme et l’vne de ses filles 
estoiènt présentes, celle-là ne pouuoit 
tenir les larmes, et l’autre se monstroit 
tout estonnée, admirant la beauté des 
sainctes ceremonies de l’Eglise. 

le retournay de mon hyuernement 
d’auec les Saunages, six ioui-s apres son 
baptesme; ie le trouuay bien malade, 
mais bien content d’estre Chrestien. le 
l’embi assay comme mon frere, bien ré- 
iouï de le voir enfant de Dieu; nous 
continuasmes de l’instruire, et de luy 
faire exercer des actes des vertus, no¬ 
tamment Théologales, pendant l’espace 
de douze ioiirs, qu’il suruescut apres son 
baptesme. 

Les Saunages desirans le panser à 
leur mode auec leurs chants, auec leui's 
tintamarres, et auec leurs autres super¬ 


stitions, tascherent plusieurs fois de 
nous l’enleuer, iusques là qu’ils amenè¬ 
rent vne traîne pour le reporter, et l’vn 
de leurs sorciers ou iongleurs le vint 
voir exprès pour le débaucher de nostre 
creance ; mais le bon Néophyte tint 
ferme, respondant, qu’on ne luy parlasl 
plus de s’en aller, et qu’il ne nous 
quitteroit point, que nous ne l’en- 
uoyassions. Ce n’est pas vne petite 
marque de l’efficacité de la grâce du 
sainct Baptesme, de voir vn homme 
nourry^ depuis soixante ans et plus de¬ 
dans la Barbarie, habitué aux façons de 
faire des Saunages, imbu de leurs er¬ 
reurs et de leurs resueries, résister à sa 
propre femme, à ses enfans, et à ses 
gendres, et à ses amis et à ses compa¬ 
triotes, à ses 3Ianilousiouets, sorciers 
ouiongleurs,nonvnefois,maisplusieurs, 
pour se ietter entre les bras de quelques 
estrangers, protestant qu’il veut embras¬ 
ser leur creance, mourir en leur Foy et 
dedans leur maison. Cela fait voir que la 
grâce peut donner du poids à l’ame d’vn 
Saunage naturellement inconstante. 

Enfin, apres auoir instruit nostre bon 
loseph du Sacrement de l’Extreme-On- 
ction, nous luy conferasmes, et iuste- 
ment le Samedy Sainct son ame partit 
de son corps, pour s’en aller celebrer la 
feste de Basques au Ciel. L’vn de ses 
gendres l’ayant veu fort bas, estoit de¬ 
meuré auprès de luy pour voir comme 
nous l’cnseuelirions apres sa mort, dé¬ 
sirant qu’on luy donnast vne Castelogne 
et son petunoir, pour s’en seruir en 
l’autre monde ; mais comme il alloit 
porter la nouuelle de cette mort à la 
femme du deffunct, nous l’enseuelismes 
à la façon de l’Église Catholique, hono¬ 
rant ses obsèques le mieux qu’il nous 
fut possible. Monsieur de Champlain 
pour tesmoigner l’amour et l’honneur 
que nous portons à ceux qui meurent 
Chrestiens, fit quitter le trauail à ses 
gens, et nous les enuoya pour assister à 
l’office; nous gardasmes le plus exacte¬ 
ment qu’il nous fut possible les ceremo¬ 
nies de l’Eglise, ce qui agrea infiniment 
aux paï ens de ce nouueau Chrestien ; 
vne chose neantmoins leur depleut, 
quand on vint à mettre le corps dans 
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la fosse; ils s’apperceurent qu’il y auoit 
vn peu d’eau au fonds, à raison que 
les neiges se foudoieiit pour lors et de- 
gouttoient là dedans; cela leur frappa 
l’imagination, et comme ils sont super¬ 
stitieux, les attrisla vn petit. Celte erreur 
ne sera pas difficile à combattre, quand 
on sçaura bien leur langue. Yoila à mon 
aduis les premiers des Saunages adultes 
baptisez et morts constans en la foy, 
dans ces contrées. 

Le troisiesme Saunage baptizé cette 
année, estoit vn enfant âgé de trois à 
quatre mois seulement. Sou Pere estant 
en cliolere contre sa femme, fille de no- 
stre bon losepli, soit pource qu’elle le 
vouloit quitter, ou qu’il estoit touché de 
quelque ialousie, il print l’enfant et le 
ietta contre terre pour l’assommer; vn 
de nos François suruenant là dessus, et 
se souuenant que nous leur aidons re¬ 
commandé de conférer le Baptesme aux 
enfans qu’ils verroient en danger de 
mort, au cas qu’ils ne nous peussent ap¬ 
pelle!’, il prit de l’eau et le baptiza ; ce 
panure petit neantmoins ne mourut pas 
du coup, sa mere le reprit et l’emporta 
auec soy dans les Isles quitta^it son ma¬ 
ry, qui nous a dit depuis, qu’il ci’oit t[ue 
son tils est mort, sa mere estant tombée 
dans vne maladie qu’il iuge mortelle. 

Le quatriesme estoit fils d’vn Sauuage 
nommé Khiouirineou; sa mere s’appel- 
loit Ouitapimoueou. Ils auoient donné 
nom à leur petit Itaouabisisiou; ses pa¬ 
rons me promirent qu’ils nous l’appor- 
teroient pour l’enterrer en noslre ci¬ 
metière au cas qu’il mourût, et qu’ils 
nous le donneroient pour l’instruire s’il 
guerissoit (car il estoit malade), faisans 
ainsi paroistre le contentement qu’ils 
auoient que leur petit fils receust le sainct 
Baptesme. le le baptisay donc, etluy 
donnay le nom de lean Baptiste, ce iour 
estant l’octaue de ce grand Sainct. Le 
sieur du Chesne, Chirurgien de l’habita¬ 
tion, qui vient volontiers auec moy par 
les Cabanes, pour nous aduertir de ceux 
qu’il iuge en danger de mort, fut son par¬ 
rain. 

Le cinquiesme fut baptizé le mesme 
iour; son Pere auoit tesmoigné au sieur 
Oliuier truchement, qu’il eût bien voulu 


qu’on eust fait à son fils ce qu’on fait 
aux petits enfans François, c’est à dire 
qu’on l’eust baptizé ; le sieur Oliuier 
m’en ayant donné aduis, i’allay voirl’én- 
fant; ie differay le baptesme pour quel¬ 
ques iours, le trouuant eucon; plein de 
vie ; en fin le P. Buteux et moy l’estans 
retournez voir, nous appellasmes Mon- 
sieui’ du Chesne, qui nous dit que l’en¬ 
fant estoit bien mal. le demanday à son 
Pere s'il scroit content qu’on le baplizât: 
Tres-content, fit-il, s’il meurt ie le por- 
teray en ta maison, s’il l’etourne en san¬ 
té il sera ton fils, et tu l’instruiras, le le 
nommay Adrian, du nom de son Parrain, 
ilse nomrnoitauparauantPichichich; son 
Pere est surnommé des François Bapti- 
scan, il s’appelle en Sauuage Tchima- 
ouirineou, sa mere Matouetchiouanoue- 
coueou. Ce panure petit âgé d’enuiron 
8 mois s’enuola au Ciel ; la nuict suiuante 
son Pere ne manqua pas d’apporter son 
corps, amenant auec soy dix-huict ou 
vingt Saunages, hommes, femmes et en¬ 
fans; ils l’auoient enueloppé dans des 
peaux de Castor, et pardessus d’vn grand 
drap de toile^ qu’ils auoient achepté au 
magazin, et encore pardessus d’vne 
grande cscorcc redoublée. le deuelop- 
pay ce pacquet, pour voir si l’enfant 
estoit dedans, puis ie le mis dans vn 
cercueil que nous luy fismes faire, ce 
qui agréa merueilleusement aux Sau¬ 
nages : car ils cioyent que l’ame de 
l’enfant se doit seruir en l’autre monde 
de l’ame, de toutes les choses qu’on luy 
donne à son départ. le leur dis bien que 
cette ame estoit maintenant dedans le 
Ciel, et qu’elle n’auoitque faire de toutes 
ces pauuretez; neantmoins nous les lais- 
sasmes faire, de peur que si nous les 
eussions voulu empeschcr (ce que i’au- 
rois peu faire, car le Pere chanceloit 
desia,) les autres ne nous permissent 
pas de baptizer leurs enfans quand ils 
seraient malades, ou du moins ne les 
apportassent point apres leur mort. Ces 
pauures gens furent rauis, voyans cinq 
Prestres reuestus de surplis honorer ce 
petit ange Canadien, chantans ce qui est 
ordonné par l’EgNse, couurans son cer¬ 
cueil d’vn beau parement, et le parse- 
mans de fleurs : nous l’eoterrasmes 
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anec toute la solemnité qui nous fut pos¬ 
sible. 

Tous les Sauuagesassistoient à toutes 
les ceremonies; quand ce vint à le mettre 
en la fosse, sa mere y mit son berceau 
auecluy et quelques autres hardes selon 
leur coustume, et bientost apres tira de 
son laid dans vue petite escuclle d’e- 
scorcc qu’elle brusla sur l’heure mesme. 
le demanday pourquoy elle faisait cela; 
vne femme me repartit, qu'elle donnait 
à boire à l’enfant, dont l’ame beunoit de 
ce laict. le l’instruisis là dessus, mais 
ie parle encore si peu qu’a peine me pût 
elle entendre. 

Apres l’enterrement nous fismes le 
festin des morts, donnans à manger de 
la farine de bled d’Inde mesléede quel¬ 
ques pruneaux à ces bonnes gens, pour 
les induire à nous appeller quand eux 
ou leurs enfans seront malades. Brel 
ils s’en retournèrent auec fort grande sa¬ 
tisfaction, comme ils firent paroistre pour 
lors, et particulièrement deux iours 
apres. 

Le Pere Buteiix retournant de dire la 
Messe de l’habitation, comme il visitait 
les Cabanes des Saunages, il rencontra 
le corps mort du petit lean Baptiste qu’on 
enueloppoit comme l’autre; ses parents, 
quoy que malades, hiy promirent de l’ap¬ 
porter chés nous. On m’a desia fait ré¬ 
cit, dit la mere, de l’honneur et du bon 
traictement que vous faictes à nos en- 
fans, mais ie ne veux point qu’on de- 
ueloppe le mien. Là dessus le pere du 
premier trespassé luy dit : On ne fait 
point de mal à l’enfant, on ne luy oste 
point ses robbes; on regarde seulement 
s’il est dedans le pacquet, et si nous ne 
sommes point trompeurs. Elle acquiesça 
et présenta son fils pour estre porté dans 
nostre Chapelle, dans laquelle le Pere 
Biiteux nous l’amena en la compagnie 
de ses parons et des autres Saunages; 
nous l’enterrasmes auec les mesmes ce¬ 
remonies que l’autre, et eux luy don¬ 
nèrent aussi ses petits meubles pour 
passer en l’autre monde ; nous fismes 
encore le feétin qu’ils font à la mort de 
leurs gens, bien ioyeux de voir ce peu¬ 
ple s’affectionner petit à petit aux sain- 


ctes actions de l’Eglise Chrestienne et 
Catholique. 

Le quatorziesme de luillet, ie bapti- 
zay le sixiesme; c’estoit vne petite Al- 
gonquine âgée d’enuiron vn an. le ne 
l’eusse pas si tost fait Chrestienne, n’e- 
sloit que ses parens s’en voulaient aller 
vers leur pays : or iugeant auec Mon¬ 
sieur du Chesnc, que cet enfant trauaillé 
d’vne fleure éthique, estoit en danger 
de mort, ie'luy conferay ce Sacrement. 
Elle fut appellée Marguerite; on la nom¬ 
mait en Sauuage Memichtigouchioui- 
scoueou, c’est à dire, femme d’vh Euro- 
pean; son Pere se nomme en Algon- 
quain Pichibabichy c’est à dire Pierre, 
et sa mere Chichip, c’est à dire vn Ca¬ 
nard. Ils m’ont promis que si cette pau- 
ure petite recouure sa santé, qu’ils me 
l’apporteroient, pour la mettre entre les 
mains de l’vne de nos Françaises. Com¬ 
me ce peuple est errant, ie ne sçai main¬ 
tenant où elle est ; ie crois qu’elle n’est 
pas loing du Paradis, si elle n’y est 
desia. 

La septiesme personne que nous auons 
mise au nombre des enfans de Dieu, par 
le Sacrement de Baptesme, c’est la mere 
du petit Sauuage, que nous aidons nom¬ 
mé Bien-venu; elle s’appelloit en Sau¬ 
uage Ouroutiuoucoueu, et maintenant 
on l’appelle Marie; ce beau nom luy a 
esté donné, suiuant le vœu qu’auoit fait 
autresfois le R. Pere Charles Lalemant, 
que la première Canadienne que nous 
baptizerions, porteroit le nom de la 
saincte Vierge, et le premier Sauuage, 
celuy de son glorieux Esponx sainct lo- 
seph; nous n’auions point cognoissance 
de ce vœu, quand les autres ont esté 
baptizés. l’espcre que dans fort peu de 
iours, il sera entièrement accomply: 
mais pour retourner à nostre nouuelle 
Chrestienne, l’ayant trouuée proche du 
fort de nos François, abandonnée de scs 
gens, pource qu’elle estoit malade, ie 
luy demanday qui la nourrissoit; elle 
me respondit que les François luy don- 
noient quelque morceau de pain, et que 
quelques vns reuenans de la chasse, luy 
iettoient par fois en passant vne tour¬ 
terelle. Si vous vous voulez cabaner, luy 
dis-ie, proche de nostre maison, nous 
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vous nourrirons, et vous enseignerons 
le chemin du Ciel. Elle me reparlil 
d’vue voix languissante, car elle estoit 
fort mal: Helas ! i’y voudrois bien aller, 
mais ie ne sçaurois plus marcher : aye 
pitié de moy, enuoye moy quérir dans 
vn Canot. le n’y manquay pas; le len¬ 
demain matin 23. Inillet, ie la lis apporter 
proche denostremaison ; la panure fem¬ 
me medemandoit bien si elle n’enlreroit 
point chez nous : elle s’attendoit que 
nous luy ferions la mesme charité que 
nous auions fait aux deux premiers ba- 
ptizés; mais ie luy respondis qu’elle 
estoit femme, et que nous ne pouuions 
pas la loger dans nôtre maisonnette qui 
est fort petite; que neanlmoins nous luy 
porterions à manger dans sa Cabane, et 
que tous les iours ie l’irois voir pour 
l’instruire; elle fut contente. Quand ie 
commençay à luy parler de la saincte 
Trinité, disant, que le Pere, et le Fils, 
et le sainct Esprit, n’estoient qu’vu Dieu, 
qui a tout fait: le le sçay bien, me tit- 
elle, ie le crois ainsi. le fus tout eston- 
né à cette repartie; mais elle me dit 
que nostre bon Saunage loseph luy rap- 
portoit par fois ce que nous luy disions; 
cela me consola fort, car en peu de 
temps elle fut suffisamment instruicle 
pour estre baptizée, l’estois seulement 
en peine de luy faire conceuoirvne dou¬ 
leur de ses pechez ; les Saunages n’ont 
iwint en leur langue, si bien en leurs 
mœurs, ce mot de péché ; le mot de 
meschanceté et de malice signifie parmy 
eux, vne action contre la pureté, à ce 
qu’ils m’ont dit. l’estois donc en peine 
de luy faire conceüoir vn déplaisir d’a- 
uoir offensé Dieu; ie luy leus par plu¬ 
sieurs fois les Commandemens, luy di¬ 
sant que celuy qui à tout fait, haïssoit 
ceux qui ne luy obeïssoient pas, et 
qu’elle luy dît qu’elle estoit bien marrie 
de l’auoir offensé. La panure femme, 
qui auoit bien retenu les deffences que 
Dieu a fait à tous les hommes de mentir, 
de paillarder, de désobéir à ses parents, 
s’accusa toute seule de toutes ses of¬ 
fenses par plusieurs fois, disant de soy 
mesme : Celuy qui as tout faict, aye 
pitié de moy; Iesvs, Fils de celuy qui 
peut tout, fais moy miséricorde : ie te 


promets que ie ne m’enyureray plus, 
ny que ie ne diray plus de paroles des- 
honnestes, que ie ne mentiray plus; ie 
suis marrie de t’auoir fasché, i’en suis 
marrie de tout mon cœur, ie ne mens 
point: aye pitié de moy; si Je retourne en 
santé, ie croiray tousioui’s en toy, ie 
t’obeïray tousiours; si ie meurs, aye pi¬ 
tié de mon ame. L’aiant donc veuë ainsi 
disposée, craignant d’ailleurs qu’elle ne 
mourust subitement, car elle estoit fort 
malade, ie luy demanday si elle ne vou¬ 
lait pas bien estre baptizée: le voudrois 
bien encore viurc, me dit-elle. le cogneu 
qu’elle s’imaginoit que nous ne don¬ 
nions point le baptesme qu’à ceux qui 
deuoient mourir incontinent apres ; ie 
luy fis entendre que nous estions tous 
baptizés, et que nous n’estions pas 
morts; que le baptesme rendoit plustost 
la santé du corps, qu’il ne l’ostoit. ba¬ 
ptise moy donc au plustost, me fit elle, 
le la voulus esprouiier : il estait arriué 
quelques canots de Saunages à Kebec, 
ie luy dis; Voila vne compagnie de tes 
gens qui vient d’arriuer, si tu veux t’en 
aller auec eux, ils te receuroiit, et ie te 
feray porter en leurs cabanes. La pau- 
ure créature se mit h pleurer et à san- 
glotter si fort, qu’elle me toucha, me 
tesmoignant par ses larmes qu’elle vou- 
loit estre Clirestienne, et que ie ne la 
chassasse point. Enfin voiant son mal 
redoubler, nous prismes resolution de 
la baptizer promptement ; ie luy fis en¬ 
tendre qu’elle pourroit mourir la nuict, 
et que son ame s’en iroit dans les feux, 
si elle n’estoit baptizée; que si elle vou- 
loit receuoir ce sacrement en nostre 
Chappelle, que ie l’y ferois apporter 
dans vne couuerture. Elle tesmoigna 
qu’elle en estoit contente: le m’en vay, 
luy dis ie, préparer tout ce qu’il fault, 
prends courage, ie t’enuoieray bien-tost 
quérir. La pauure femme n’eut pas la 
patience d’attendre, elle se traisne 
comme elle pût, se reposant à tous 
coups; enfin elle arriua à nostre maison 
esloignée de plus de deux cens pas de 
sa cabane, et se jetta par terre n’en 
polluant plus; estant reuenuë à soy, ie 
la baptizay en présence de nos Peres, et 
de tous nos hommes : elle me respondit 
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brauement à toutes les demandes que 
ie luy fis, suiuant l’ordre de conferrer 
ce Sacrement aux personnes qui ont l’v- 
sage de raison. Nous la reportasmes 
dans sa cabane toute pleine de joie, et 
nous remplis de consolation voians la 
grâce de Dieu operer dans vne ame où 
le diable auoit l'ait sa demeure si long 
temps. Cecy arriua le premier iour 
d’Aoust. 

Le lendemain quelques François m’e- 
stans venu voir, l’allans visiter, ils la 
trouuerenl tenant vn Crucifix en main, 
et l’apostrophant fort doucement : Toy 
qui es mort pour moy, fais moy misé¬ 
ricorde, ie veux croire en toy toute ma 
vie, aye pitié de mon ame. le rapporte 
expressément toutes ces-particularitez, 
pour faire voir que nosSaiiuages ne sont 
point si barbares qu’ils ne puissent estre 
faits enfans de Dieu. l’espere que là où 
le péché a régné, que la grâce y triom¬ 
phera. Cette panure femme veit encore 
plus proche du Ciel que de la santé. 

le conclueray ce Chapitre par vn cha- 
stiment assez remarquable d’vne autre 
Canadienne, qui ayant fermé l’oreille à 
Dieu pendant sa maladie, semble auoir 
esté rejettée à sa mort. Le Pere Bre- 
beuf l’ayant esté voir, pour luy parler 
de rcceuoir la foy, elle se mocqua de 
luy, et mesprisa ses paroles. Sa maladie 
l’ayant terrassée, et les Saunages vou- 
lans decabaner, la portèrent à cette 
honneste famille, habituée icy depuis vn 
assez long temps ; mais n’ayant pas où 
la loger, ces Barbares la traînèrent au 
fort. Si nous n’eussions esté si esloignez, 
asseurément ils nous l’auroient amenée: 
(îar ie me doute qu’ils la preseiitoient à 
nos François, voyans que nous auions 
receu auec beaucoup d’amour les deux 
Saunages morts Chrestiens. Monsieur 
de Champlain voyant qu’il estait desia 
tard, luy fit donner le couuert pour vne 
nuict; ceux qui estoient dans la chambre 
où on la mit, furent contraints d’en sor¬ 
tir, ne pouuans supporter l’infection de 
cette femme. 

Le iour venu. Monsieur de Champlain 
fit appeller quelques Saunages, et leur 
ayant reproché leur cruauté d’abandon¬ 
ner cette créature qui estoit de leur na¬ 


tion, ils la reprirent et ta traînèrent vers 
leurs Cabanes, ta rebutans comme vn 
chien, sans luy donner le couuert. Cette 
misérable se voyant délaissée des siens, . 
exposée à la rigueur du froid, demanda 
qu’on nous fist appeller ; mais comme 
il n’y auoit point là de nos François, les 
Saunages ne voulurent pas prendre la 
peine de veniriusquesen nostre maison, 
esloignée d’vnc bonne lieuë de leurs Ca¬ 
banes, si bien que la faim, le froid, la 
maladie, et les enfans des Saunages, à 
ce qu’on dit, la tuerent; nous ne fusmes 
aduertis de cette histoire tragique que 
quelques iours apres sa mort. S’il y auoit 
icy vn Hospital, ilyauroit tous les malades 
du pays, et tous les vieillards; pour les 
hommes nous les secourerons selon nos 
forces, mais pour les femmes il ne nous 
est pas bien séant de les receuoir en nos 
maisons. 


Des moyens de eonuerlir les 
Saunages. 

CHAPITRE ni. 

Le grand pouuoir que firent paroistre 
les Portugais au commencement dans 
les Indes Orientales et Occidentales, ietta 
l’admiration bien auant dedans l’esprit 
des Indiens, si bien que ces peuples 
embrassèrent quasi sans contreditte la 
creance de ceux qu’ils admiroienl. Or 
voicy à mon aduis les moyens d’acque- 
rir cet ascendant pardessus nos Sau¬ 
nages. 

Le premier est d’arresler les courses 
de ceux qui ruinent la Religion, et de se 
rendre redoutables aux Hiroquois, qui 
ont tué de nos hommes, comme chacun 
sçait, et qui tout fraischement ont mas¬ 
sacré deux cens Hurons, et en ont pris 
plus de cent prisonniers. Voila selon ma 
i>ensée, la porte vnique par laquelle 
nous sortirons du mespris, où la négli¬ 
gence de ceux qui auoient cy-deuant la 
traicte du pays, nous ont iettés par leur 
auarice. 

Le second moyen de nous rendre re¬ 
commandables aux Sauuages, pour les 
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induire à receuoir nostre saincte foy, 
seroitd’enuoyer quelque nombre d’hom¬ 
mes bien entendus à défricher et culti- 
uer la terre, lesquels se ioignants auec 
ceux qui sçauroient la langue, trauail- 
leroient pour les Saunages, à condition 
qu’ils s’arresteroient, et metlroient eux- 
mesmes la main à l’œuure, demeurants 
dans quelques maisons qu’on leur feroit 
dresser pour leur vsagc; par ce moyen 
demeurants sédentaires, et voyants ce 
miracle de charité en leur endroit, on 
les pourroit instruire et gaigner plus fa¬ 
cilement. M’entretenant cét Hyuer auec 
mes Saunages, ie leur communiquois 
ce dessein, les asseurant que quand ie 
sçaurois parfaictemént leur langue, ie 
les aiderois à cultiuer le terre, si ie pou- 
uois auoir des hommes, et s’ils se vou- 
loient arrester, leur représentant la 
misere de leurs courses, qui les louchoit 
pour lors assez sensiblement. Le Sor¬ 
cier m’ayant entendu, se tourna vers ses 
gens, et leur dit; Voyez comme cette 
robe noire ment hardiment en nostre pré¬ 
sence. le luy denianday pourquoy il se 
liguroit que ie mentois: Pource, dit-il, 
qu’on ne voit point d’hommes au monde 
si bons comme tu dis, qui voudroient 
prendre la peine de nous secourir sans 
espoir de recompense, et d’employer 
tant d’hommes pour nous aider sans 
rien prendre de nous ; si tu faisois cela, 
adiousta-il, tu arresteroislapluspartdes 
Sauuages, et ils croiroient tous à tes pa¬ 
roles. 

le m’en rapporte, mais si ie puis tirer 
quelque conclusion des choses que ie 
vois, il me semble qu’on ne doit pas 
esperer grande chose des Sauuages, tant 
qu’ils seront errants : vous les instrui¬ 
ses auiourd’huy, demain la faim vous 
enleuera vos auditeurs, les contraignant 
d’aller chercher leur vie dans les fleiiues 
et dans les bois. L’an passé ie faisois 
le Catéchisme en begaiant, à bon nombre 
d’enfans; les vaisseaux partis, mes oy- 
seaux s’enuolerent qui d’vn costé qui de 
l’autre. Cette année que ie parle vn petit 
mieux, ie les pensois reuoir, mais s’e- 
stans cabanez delà le grand lleuue de 
S. Laurens, i’ay esté frustré de mon at¬ 
tente. De les vouloir suiure, il faudroit 


autant de Religieux qu’ils sont de ca¬ 
banes ; encor n’en viendroit on pas à 
bout: car ils sont tellement occupez à 
quester leur vie parmy ces bois, qu’ils 
n’ont pas le loisir de se sauner, pour 
ainsi dire. De plusie ne crois point que 
de cent Religieux, il y en ait dix qui 
puissent résister aux trauaux qu’il fau¬ 
droit endurer à leur suitte. le voulus 
demeurer auec eux l’Automne dernier; 
ie n’y fus pas huict iours, qu’vne heure 
violente me saisit, et me ht rechercher 
nostre petite maison, pourytrouucr ma 
santé. Estant guery, ie les ay voulu 
suiure pendant l’iliiier; i’ay esté fort 
malade la pluspart du temps. Ces rai¬ 
sons et beaucoup d’autres, que ie dedui- 
rois, n’estoit que ie crains d’estre long, 
me font croire qu’on trauaillera beau¬ 
coup, et qu’on nuancera fort peu, si on 
n’arreste ces barbares. De leur vouloir 
persuader de cultiuer d’eux-mesmes sans 
estre secourus, ie doute fort si on le 
pourra obtenir de long temps : car ils 
n’y entendent rien. De plus où reti¬ 
reront ils ce qu’ils pourront recueil¬ 
lir? leurs cabanes n’estants faites que 
d’escorce, la première gelée gastera 
toutes les racines, et les citrouilles qu’ils 
auroient ramassées. De semer des poids 
et du bled d’Inde, ils n’ont point de 
place dans leurs todis; mais qui les 
nourrira pendant qu’ils commenceront 
à défricher? car ils ne viuent quasi 
qu’au iour la ioiirnée, n’ayant pour l’or¬ 
dinaire, au temps qu’il faut défricher, 
aucunes prouisions. En fin quand ils se 
tueroientde trauailler, ils ne pourroient 
pas retirer de la terre la moitié de leur 
vie, iusques à ce qu’elle soit défrichée, 
et qu’ils soient bien entendus à la faire 
profiter. 

Or auec le secours de quelques braues 
ouuriers de bon traiiail, il seroit aisé 
d’arrester quelques familles, veu que 
quelques vns m’en ont desia parlé, s’ac- 
coustumans d’eux-mesmes petit à petit 
à tirer quelque chose de la terre. 

le sçay bien qu’il y a des personnes 
de bon iugement, qui croyent qu’encor 
que les Sauuages soient errants, que la 
bonne semence de l’Euangile ne laissera 
pas de germer et de fructifier en leur 
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aine, quoy que plus lentement, pource 
qu’on ne les peut instruire que par re¬ 
prises. Ils se figurent encor que s’il 
passe icy quelques familles, comme on a 
desia commencé d’en amener, que les 
Saunages prendront exemple sur nos 
François, et s’arresteront pour cultiuer 
la terre. le fus frappé de ces pensées 
au commencement que nous vinsmes 
icy; mais la communication que i’ay 
eue aucc ces peuples, et les difticultez 
qu’ont des hommes habituez dans l’oi- 
siueté, d’embrasser vn fort trauail, 
comme est la culture de la terre, me 
font croire maintenant que s’ils ne sont 
secourus, ils perdront cœur, notamment 
les Sanuages de Tadoussac. Car pour 
ceux des Trois Riuieres, où nosFrançois 
font faire vue nouuelle habitation Cette 
année, ils ont promis qu’ils s’arresteront 
là et qu’ils sèmeront du bled d’Inde ; 
ce qui me semble n’est pas tout à faict 
asseuré, mais probable, pour autant 
que leurs prédécesseurs ont eu autresfois 
vne bonne bourgade en cet endroict, 
qu’ils ont quittée pour les inuasions des 
Hiroquois leurs ennemis. 

Le Capitaine de ce quartier là m’a 
dit que la terre y estoit fort bonne, et 
qu’ils l’aimoient fort. S’ils deuiennent 
sédentaires, comme ils en ont mainte¬ 
nant la volonté, nous preuoyons là vne 
moisson plus fécondé des biens du Ciel, 
que des fruicts de la terre. 

Le troisiesme moyen d’estre bien- 
vouhi de ces peuples, seroit de dresser 
icy vn séminaire de petits garçons, et 
auec le temps vn de filles, soubs la con- 
duitte de quelque braue maistresse, que 
le zele de la gloire de Dieu et l’affection 
au salut de ces peuples fera passer icy, 
auec quelques Compagnes animées, de 
pareil courage. Plaise à sa diuine Ma¬ 
jesté d’en inspirer quelques vues, pour 
vne si noble entreprise, et leur fasse 
perdre l’apprehension que la foiblesse 
de leur sexe leur pourroit causer, pour 
auoir à trauerser tant de mers, et viure 
parmy des Barbares. 

A ce dernier voyage, des femmes en¬ 
ceintes sont venues, et ont aisément 
surmonté ces difficultez, comme auoient 
faict d’autres auparauant. 11 y a aussi 


du plaisir d’appriuoiser des âmes Sau- 
uages, et les cultiuer pour receuoir la se¬ 
mence du Christianisme. Et puis l’ex- 
perience nous rend certains, que Dieu 
qui est bon et puissant enuers tous, au 
respect neantmoins de ceux qui s’ex¬ 
posent genereusement et souffrent vo¬ 
lontiers pour son seruice, il a des ca¬ 
resses assaisonnées de tant de suauitez, 
et les secourt parmy leurs dangers d’vne 
si prompte et paternelle assistance, que 
souuent ils ne sentent point leurs tra- 
uaux, ains leui’s peines leur tournent à 
plaisir, et leurs périls à consolation sin¬ 
gulière. Mais ie voudrais tenir icy où 
nous sommes, les enfans des Durons. 
Le Pere Brebeuf nous faict esperer que 
nous en pourrons auoir, s’il entre 
auec nos Peres dans ces pays bien peu¬ 
plez, et si on Irouue dequoy fonder ce 
séminaire. La raison pourquoy ie ne 
voudrais pas prendre les enfans du pays 
dans le pays mesme, mais en vn autre 
endroict, c’est pour autant que ces Bar¬ 
bares ne peuuent supporter qu’on cha- 
stie leurs enfants, non pas mesme de 
paroles, ne pouuans rien refuser à vn 
enfant qui pleure; si bien qu’à la moin¬ 
dre fantaisie ils nous les enleueroient 
deuant qu’ils fussent instruicts; mais si 
on tient icy les petits Durons, ou les 
enfans des peuples plus esloignez, il en 
arriuera plusieurs biens: car nous ne 
serons pas importunés ny destournés 
des peres, en l’instruction des enfants ; 
cela obligera ces peuples à bien traitter, 
ou du moins à ne faire aucun tort aux 
François qui seront en leur pays. Et en 
dei nier lieu nous obtiendrons, auec la 
grâce de Dieu nostre Seigneur, la tin 
pour laquelle nous venons en ce pays si 
esloigné, scauoir est la conuersion de 
ces peuples. 


De la ci'eauce, des superstitions et des 
erreurs des Sauuages Montagnais. 

CHAPITRE IV. 

l’ay desia mandé, que les Sauuages 
croyoient qu’vn certain nommé Ataho- 
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cam auoit créé le monde, et qu’vn 
nommé MessOii l’auoit réparé. l’ay in¬ 
terrogé là dessus ce fameux Sorcier et 
ce vieillard, auec lesquels i’ay passé 
l’Hyiier ; ils m’ont respondu, qu’ils ne 
sçauoient pas qui estoit le premier Au- 
(heur du monde; que c’esloit peut-estre 
Atahocam, mais qne cela n’estoit pas 
certain; qu’ils ne parlaient d’Atahocam, 
que comme on parle d’vne chose si 
esloignée, qu’on n’en peut tirer aucune 
asseurance, et de fait le mot Nilataho- 
kan en leur langue, signifie, ie raconte 
vne fable, ie dis vn vieux conte fait à 
plaisir. 

Pour le Messou, ils tiennent qu’il a 
réparé le monde, qui s’estoit perdu par 
le deluge d’eau: d’où appert qu’ils ont 
quelque tradition de cette grande inon¬ 
dation vniuerselle qui arriua du temps 
de Noë, mais ils ont remply cette vérité 
de mille fables impertinentes. Ce Mes¬ 
sou allant à lâchasse, ses loups Ceruiers 
dont il se seruoit au lieu de chiens, 
estans entrez dans vn grand lac, ils y 
furent arrestez. Le Messou les cherchant 
par tout, vn oyseau luy dit qu’il les 
voyoit au milieu de ce lac. Il y entre 
pour les retirer; mais ce lac venant à se 
desgorger, couurit la terre, et abisma le 
monde. Le Messou bien estonné, en- 
noya le corbeau chercher vn morceau 
de terre pour rebastir cet element, 
mais il n’en peut trouuer ; il fit descen¬ 
dre vne Loutre dans l’abisme des eauës, 
elle n’en peut rapporter; enfin il enuoya 
vn rat musqué, qui en rappporta vn petit 
morceau, duquel se seruit le Messou, 
pour refaire cette terre où nous sommes. 
Il lira des flesches aux trojicsdes arbres, 
lesquelles se conucrtirent en branches; 
il fil mille autres merueilles, se vengea 
de ceux qui auoient arresté ses Loups 
Ceruiers, épousa vne Ratte musquée, de 
laquelle il eut des enfans qui ont re¬ 
peuplé le monde: voila comme le Mes¬ 
sou a toutrestably. lelouchay l’an passé 
cette fable, mais désirant rassembler 
tout ce que ie sçay de leur creance, i’ay 
vsé de redittes. Nostre Sauuage racon- 
loit* au Pere Brebenf que ses compa¬ 
triotes croyent qu’vn certain Sauuage 
auoit receu du Messou le don d’immor¬ 


talité dans vn petit pacquet, anec vne 
grande recommandation de ne le point 
oiiurir. Pendant qu’il le tint fermé, il fut 
immortel, mais sa femme curieuse et 
incrédule, voulut voir ce qu’il y auoit 
dans ce présent: l’ayant déployé, tout 
s’enuola, et depuis les Saunages ont esté 
sujets à la mort. 

Ils disent en outre, que tous les ani¬ 
maux de chaque espece ont vn frere 
aisné, qui est comme le principe et 
comme l’origine de tons les indiuidus, 
et ce frere aisné est merueilleusement 
grand et puissant. L’aisné des Castors, 
me disoient-ils, est peut-estre aussi gros 
que nostre Cabane, qnoy que ses Cadets 
(t’entends les Castors ordinaires) ne 
soient pas tout à faict si gros que nos 
moutons. Or ces aisnez de tous les ani¬ 
maux sont les cadets du Messou: le voila 
bien apparenté, le braue réparateur de 
rVniuers est le frere aisné de toutes 
les bestes. Si quelqu’vn void en dor¬ 
mant l’aisné ou le principe de quelques 
animaux, il fera bonne chasse: s’il void 
l’aisné des Castors il prendra des Ca¬ 
stors, s’il void l’aisné des Eslans il 
prendra des Eslans, iouissans des ca¬ 
dets par la faneur de leur aisné qu’ils 
ont veu en songe. le leur demanday où 
estoient ces freres aisnez : Nous n’en 
sommes pas bien asseurez, me dirent- 
ils, mais nous pensons que les aisnés 
des oyseaux sont au ciel, et que les ai¬ 
snez des autres animaux sont dans les 
eauës. Ils reconnoissent deux principes 
des saisons: l’vn s’appelle Nipinoukhe, 
c’est celuy qui ramene le Printemps et 
l’Esté ; ce nom vient de Nipin, qui en 
leur langue signifie le Printemps ; l’autre 
s’appelle Pipounoukhe, du nom de Pi- 
poun, qui signifie l’IIiuer, aussi ramene 
il la saison froide, le leur demandois si 
ce Nipinoukhe et Pipounoukhe, estoient 
hommes ou animaux de quelque autre 
espece, et en quel endroict ils demeu- 
roient ordinairement ; et ils me respon- 
direntqu’ilsnesçauoientpasbien comme 
ils estoient faicts, encor qu’ils fussent 
bien asseurez qu’ils estoient viuanls ; 
car ils les entendent, disent-ils, parler 
ou bruire, notamment à leur venuë, sans 
pouuoir distinguer ce qu’ils disent. Pour 
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leur demeure, ils partagent le monde 
entre eux, l’vn se tenant d’vn costé, 
l’autre de l’autre, et quand le temps de 
leur station aux deux bouts du monde 
est expiré, l’vn passe en la place de l’au¬ 
tre, se succedans mutuellement: voila 
en partie la fable de Castor et de Polliix. 
Quand Nipinoukhe renient, il ramene 
auec soy la chaleur, les oyseaux, la ver¬ 
dure, il rend la vie et la beauté au 
monde ; mais Pipounoukhe rauage tout, 
estant accompagné de vents froids, de 
glaces, de neiges, et des autres appa- 
nages de l’Hiuer. Ils appellent cette 
succession de l’vn à l’autre Achitesca- 
touelh, c’est à dire, ils passent mutuelle¬ 
ment à la place l’vn de l’autre. 

De plus, ils croyent qu’il y a certains 
Genies dujonr, ou Genies de l’air; ils 
les nomment Khichikouai du mot Khi- 
chikou, qui veut dire le jour et l’air. 
Les Genies, ou Khichikouai, connois- 
sent les choses futures, ils voyent de 
fort loing; c’est pourquoy les Sauuages 
les consultent, non pas tous, mais cer¬ 
tains iongleurs, qui sçauent mieux bouf- 
fonner et amuser ce peuple que les au¬ 
tres. le me suis trouué auec eux quand 
ils consultoient ces beaux Oracles: voicy 
ce que i’en ay remarqué. 

Sur l’entrée de la nuict, deux ou trois 
jeunes hommes dressèrent vn taberna¬ 
cle au milieu de nostre Cabane; ils plan¬ 
tèrent en rond six pieux fort auant dans 
la terre, et pour les tenir en estât, ils at¬ 
tachèrent au haut de ces pieux vn grand 
cercle, qui les enuirormoit tous ; cela 
fait, ils entoureront cetEdilice deCaste- 
lognes, laissant le haut du tabernacle 
ouuert; c’est tout ce que pourroit faire 
vn grand homme, d’atteindre de la main 
au plus haut de cette tour ronde, ca¬ 
pable de tenir 5 ou 6 hommes debout. 
Cette maison estant faite, on esteint en¬ 
tièrement les feux de la cabane, iettant 
dehors les tisons, de peur que la flamme 
ne donne de l’espouuante à ees Genies 
ou Khichikouai, qui doiuent entrer en 
ce tabernacle, dans lequel vn ieune ion- 
gleur se glissa par le bas, retroussant à 
cét effect la couuertnre qui l’enuiron- 
noit, puis la rabbattant quand il fut en¬ 
tré (car il se faut bien donner de garde 


qu’il n’y ait aucune ouuerture en ce 
beau palais, sinon par le haut) ; le jon¬ 
gleur entré, commença doucement à 
frémir, comme en se plaignant; il esbran- 
loit ce tabernable sans violence au com¬ 
mencement, puis s’animant petit à petit, 
il se mit à siffler d’vne façon sourde, et 
comme ' de loin ; puis à parler comme 
dans vne bouteille, à crier comme vu 
chat-huant de ce pays-cy, qui me sem¬ 
ble auoir la voix plus forte que ceux de 
France; puis à hurler, chanter, variant 
de ton à tous coups, finissant par ces 
syllabes, ho ho, hi hi, gui gui nioué, et 
autres semblables, contrefaisant sa voix: 
en sorte qu’il me sembloit ouïr ces ma¬ 
rionnettes que quelques bateleurs font 
voir en France. 11 parlait tantost Mon- 
tagnais, tantost Algonquain, retenant 
tousiours l’accent Algonquain, qui est 
gay comme le Prouençal. Au commen¬ 
cement, comme i’aydit, il agitait douce¬ 
ment cét edilice; mais comme il s’alloit 
tousiours animant, il entra dans vn si 
furieux enthousiasme, que ie croyois 
qu’il deusttout briser, esbranlant si for¬ 
tement et auec de telles violences sa 
maison, que ie m’estonnois qu’vn hom¬ 
me eust tant de force : car comme il eut 
vne fois commencé à l’agiter, il ne cessa 
point que la consulte ne fust faite, qui 
dura enuiron trois heures. Comme U 
changeoit de voix, les Sauuages s’e- 
scrioient au commencement moa, moa, 
escoute, escoute; puis inuitans ces Ge¬ 
nies, ils leur disoient Piloukhecou, 
Piioukhecou, eiiti’ez, entrez. D’autrefois 
comme s’ils eussent respondu aux hur¬ 
lements du jongleur, ils tiroient ceste 
aspiration du fond de la poitrine, ho, ho. 
l’estois assis comme les autres, regardant 
ce beau mystère auec defence de parler; 
mais comme ie ne leur auois point voûé 
d’obeïssance, ie ne laissais pas de dire 
vn petit mot à la trauei'se : tantost ie les 
priais d’aiioir pitié de ce pauure ion- 
gleur, qui se tuoit dans ce tabernacle ; 
d’autrefois ie leur disois qu’ils criassent 
plus haut, et que leurs Genies estoieut 
endormis. 

Quelques vns de ces Barbares s’ima¬ 
ginent que ce iongleur n’est |K)int là de¬ 
dans, qu’il est transporté sans sçauoir 
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ny où, ny comment. D’autres disent 
que son corps est couché par terre, que 
son ame est au haut de ce tabernacle, 
où elle parle au commencement, appel- 
lant ces Genies, et iettant par fois des 
estincelles de feu. Or pour retourner à 
nostre consultation, les Saunages ayaiis 
ouy certaine voix que contrelit le jon¬ 
gleur, poussèrent vu cri d’allegresse, 
disants qu’vn de ces Geniesesloit entré ; 
puis s’addressants à luy, s’escrioient, 
Tepouacki, lepouachi, appelle, appelle ; 
sçauoir est tes compagnons. Là dessus 
le jongleur faisant du Genie, changeant 
de ton et de voix, les ap[)elloit; cependant 
nostre sm’cier quiestoit présent prit son 
tambour, et chantant auec le iongleur qui 
estoit dans le tabernacle, les autres re- 
spondoient. On fit danser quelques 
ieunes gens, entr’autres l’Apostat, qui 
n’y vouloit point entendre, mais le sor¬ 
cier le fit bien obeïr. 

En lin apres mille cris et hurlements, 
apres mille chants, après auoir dansé et 
bien esbranlé ce bel édifice, les Sau¬ 
nages croyans que les Genies ou Kichi- 
kouai estoient entrez, le sorcier les con¬ 
sulta ; il leur demanda de sa santé (car 
il est malade), de celle de sa femme qui 
l’estoit aussi. Ces Genies, ou plustost 
le jongleur qui les contrefaisoit, respon- 
dit que pour sa femme elle esloit desia 
morte, que c’en estoit fait; i’en eusse 
bien dit autant que luy, car il ne falloit 
estre ny prophète, ny sorcier pour deui- 
ner cela, d’autant que la panure créa¬ 
ture auoit la mort entre les dents ; pour 
le sorcier, ils dirent qu’il verroit le Prin¬ 
temps. Or cognoissant sa maladie, qui 
est vne douleur de reins, ou pour mieux 
dire, vn appanage de ses lubricitez et 
paillardises, car il est sale au dernier 
poinct, ie luy dis voyant qu’il estoit sain 
d’ailleurs, et qu'il beuuoit et mangeoit 
fort bien, que non seulement il verroit 
le printemps, mais encore l’Esté, si quel¬ 
que autre accident ne luy suruenoit; ie 
ne me suis pas trompé. 

Apres ces interrogations, on demanda 
à ces beaux oracles s’il y auroit bien- 
tost de la neige, s’il y en auroit beau¬ 
coup, s’il y auroit des Eslans ou Ori¬ 
gnaux, et en quel endroict ils estoient; 


ils repartirent ou plulosl le iongleur, 
contrefaisant lousiours sa voix, qu’ils 
voyoient peu de neige et des orignaux 
fort loijig, sans déterminer le lieu, ayant 
bien celte prudence de ne se point en¬ 
gager. 

Voila comme se passa celle consulte, 
apres laquelle se voulut arrester le ion- 
gleur; mais comme il estoit nuict, il 
sortit de son tabernacle, et de nostre 
cabane si vistement, qu’il fut dehors 
auant quasi que ie m’en apperceusse. 
Luy et tous les autres Saunages qui 
estoient venus des autres Cabanes à ces 
beaux mystères, estans partis, ie de- 
manday à l’Apostat, s’il estoit si simple 
de croire que ces Genies entrassent et 
parlassent dans ce tabernacle; il se mit 
à iurer sa foy, qu’il a perdue et reniée, 
que ce n’estoit point le iongleur qui 
paiioil, ains ces Kliichikouai ou Genies 
du iour, et mon hosteme dit; Entre toy 
rnesme dans le tabernacle, et tu verras 
que ton cot ps demeurera en bas, et ton 
ame montera en hault. l’y voulu entrer, 
mais comme i’estois seul de mon party, 
ie preueu qu’ils m’auroient faict quelque 
affront, et comme il n’y auoit point de 
tesmoins, ils se seroient vantez, que 
i’aurois recogneu et admiré la vérité de 
leurs mystères. 

Or j’auois giande enuie de sçauoir 
de quelle nature ils faisoientees Genies, 
l’Apostat n’en sçauoitrien. Le sorcier 
voyant que i’esuentois ses mines, et que 
i’improuuois ses niaiseries, ne me le 
vouloit point enseigner, si bien qu’il 
fallut que ie me seruisse d’industrie : ie 
laissay escouler quelques sepmaines, 
puis le jettant sur ce discoui-s, ie luy 
parlois comme admirant sa doctrine, luy 
disant qu’il auoit tort de m’esconduire, 
puisque à toutes les questions qu’il me 
faisoit de nostre croyance, ie luy respon- 
dois ingénument, sans me faire tirer 
l’oreille. En fin il se laissa gagnera ses 
propres louanges, et me descouurit les 
secrets de l’cscole : voicy la fable qu’il 
me raconta, touchant la nature et l’es¬ 
sence de ces Genies. 

Deux Saunages consultans ces Genies 
en mesme temps, mais en deux diuers 
tabernacles, l’vn d’eux, homme très- 
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ineschant, qui auoit tué trois hommes à 
coups (le hache par trahison, lut mis à 
mort par les Genies, lesquels se trans- 
portans dans le tabernacle de l’autre 
Sauuage pour luy osier la vie, aussi bien 
qu’à son compagnon, ils se trouuerent 
eux mesmes surpris ; car ce iongleur se 
défendit si bien, qu’il tua Tvn de ces 
Khichikouai, ou Genies, et ainsi l’on a 
sçeu comme ils estoient faicts, car ce 
Genie demeura sur la place, le luy 
demanday donc de quelle forme il estoit: 
11 estoit gros comme le poing, me fit il, 
son corps est de pierre, et vn peu long, 
le conceii qu’il estoit faict en cône, gros 
par vn bout, s’allant tousiours appétis¬ 
sant vers l’autre. Ils croient que dans 
ce corps de pierre il y a de la chair et 
du sang, car la hache dont ce Genie fut 
tué resta ensanglantée. le m’enquestay 
s’ils auoient des pieds et des ailes, et 
m’ayant dictque non; Et comment donc, 
leur fis-ie, peuuent ils entrer ou voler 
dans ces tabernacles, s’ils n’ont ny pieds 
nyaisles? Le sorcier se mit à rire, disant 
pour solution: En vérité ceste robe noire 
n’a point d’esprit. Yoila comme ils me 
payent quand ie leur fais quelque ob- 
iection à laquelle ils ne peuuent re- 
spondre. 

Comme ils faisoient grand cas du feu 
que iettoit ce iongleur hors de son ta¬ 
bernacle, ie leur dis: Nos François en 
ietteroient mieux que luy; car il ne fai- 
soit voler que des estincelles de quelque 
bois pourry qu’il porte aucc soy, comme 
ie me persuade, et si i’eusse eu de la 
résiné, ie leur eusse faict sortir des 
flammes. Ils me contestoient qu’il estoit 
entré sans feu dans cette maison, mais 
de bonne fortune, ie luy auois veu. don ¬ 
ner vn gros charbon ardent qu’il de¬ 
manda pour petuner. 

Voila leur creance touchant les prin¬ 
cipes des choses bonnes. Ce qui m’e- 
stonne, c’est leurs ingratitudes: car quoy 
qu’ils croyent que le Messou a réparé le 
monde, que Nipinoukhé et Pipounoukhé 
rameinent les saisons, que leurs Khichi¬ 
kouai leur apprennent où il y a des 
Eslans, ou Orignaux, et leur rendent 
mille autres bons offices: si est ce que 
ie n’ay peu iusques icy recognoistre 


qu’ils leur rendent aucun honneur; i’ay 
seulement remarqué que dans leurs fe¬ 
stins, ils iettent par fois quelques cuil¬ 
lerées de gresse dans le feu, prononçant 
ces ])arolles Papeouehou, Papeouekou, 
faites nous trouuer à manger, faites nous 
trouuer à manger : ie crois que cette 
priere s’addresse à ces Genies, ausquels 
ils présentent cette gresse comme la chose 
la meilleure qu’ils ayent au monde. 

Outre ces principes des choses bonnes, 
ils recognoissent vn Manitou, que nous 
pouuons appeller le diable; ils le tien¬ 
nent comme le principe des choses mau- 
uaises; il est vray qu’ils n’attribuent pas 
grande malice au Manitou, mais à sa 
femme, qui est vne vraye diablesse; 
le mary ne hait point les hommes, il se 
trouue seulement aux guerres, et aux 
combats, et ceux qu’il regarde sont à 
couuert, les autres sont tués : voila pour- 
quoy mon hoste me disoit, qu’il priait 
tous les iours ce Manitou de ne point 
ietter les yeux sur les Hiroquois leurs 
ennemis, et de leur en donner tousiours 
quelqu’vn en leurs guerres. Pour la 
femme du Manitou, elle est cause de 
toutes les maladies qui sont au monde, 
c’est elle qui tué les hommes, autre¬ 
ment ils ne mourroient pas; elle se re- 
paist de leur chair, les rongeant inté¬ 
rieurement, ce qui faict qu’on les voit 
amaigrir en leurs maladies ; elle a vne 
robe des plus beaux cheueux des hom¬ 
mes et des femmes qu’elle tuë, elle pa- 
roist quelquefois comme vn feu; on l’en¬ 
tend bien bruire comme vne flamme, 
mais on ne sçauroit distinguer son lan¬ 
gage. D’icy procèdent à mon aduis ces 
cris et ces hurlemens, et ces battements 
de tambours qu’ils font alentour de leurs 
malades, voulans comme empescher 
cette diablesse de venir donner le coup 
de la mort : ce qu’elle faict si subtile¬ 
ment, qu’on ne s’en peut defendre, car 
on ne la voit pas. 

Déplus, les Saunages se persuadent 
que non seulement les hommes et les 
autres animaux, mais aussi que toutes 
les autres (dioses sont animées, et que 
toutes les âmes sont immortelles; ils se 
figurent les âmes comme vne ombre de la 
chose animée, n’ayans iamais ouy parler 
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d’vne chose purement spirituelle; ils se 
représentent l’ame de l’homme, comme 
vne image sombre et noire, ou comme 
vue ombre de l’homme mcsme, luy at¬ 
tribuant des pieds, des mains, une bou¬ 
che, vne teste, et toutes les autres par¬ 
ties du corps humain. Voila poiu'quoy 
ils disent que les âmes boiuenl et man¬ 
gent, aussi leur donnent-ils à manger 
quand quelqu’vn meurt, iettans la meil¬ 
leure viande qu’ils ayent dans le feu, 
et sonnent ils m’ont dit qu’ils auoient 
trouué le matin de la viande rongée la 
nuict par les âmes. Or m’ayans déclaré 
ce bel article de leur croyance, ie leur 
fis plusieurs interrogations. Première¬ 
ment, où alloient ces âmes apres la 
mort de l’homme et des autres créa¬ 
tures? Elles vont, dirent-ils, fort loing, 
en vn grand village situé où le Soleil se 
couche. Tout vostre pays, leur dis-ie, 
(sçauoir est l’Ameriqiie), est vne grande 
Isle, comme vous tesmoignez l’auoir 
appris : comment est ce que les âmes 
des hommes, des animaux, des haches, 
des coustcaux, des chaudières ; bref les 
âmes de tout ce qui meurt, ou qui s’vse, 
peuuent passer l’eau pour s’en aller à ce 
grand village que vous placez où le so¬ 
leil se couche ? trouuent elles des vais¬ 
seaux tout prests pour s’embarquer et 
trauerser les eaux ? Non pas, mais elles 
vont à pied, me dirent-ils, passants les 
eaux à gay en quelque endroict. Et le 
moyen, leur fis ie, de passer à gay le 
grand Océan que vous sçauez estre si 
profond? car c’est cette grande mer qui 
enuironne vostre pays. Tu te trompes, re- 
spondent-ils, ou les terres sont conjointes 
en quelque endroict, ou bien il y a quel¬ 
que passage guayable par où passent nos 
âmes : et de faict nous apprenons que 
l’on n’a peu encore passer du costé du 
Nord. C’est à cause, leurreparlis-ie, des 
grands froids qui sont en ces mers, que 
si vos âmes prennent cette route elles 
seront glacées et toutes roides de froid, 
deuant qu’elles arriuent en leurs vil¬ 
lages. 

Secondement, ie leur demande, que 
mangeoient ces pauures âmes, faisant 
vn si long chemin : Elles mangent des 
escorces, dirent-ils, et du vieux bois 


qu’elles trouuent dans les forests. le ne 
m’estonne pas, leur respondis-ie, si vous 
auez si peur de la mort, et si vous la 
tuiez tant: il n’y a giiere de plaisir d’al¬ 
ler manger du vieux bois et des escorces 
en l’autre vie. 

Tierceinent, Que font ces âmes eslans 
arriuées au lieu de leur demeure ? Pen¬ 
dant le iour elles sont assises tenans 
leurs deux coudes sur leurs deux genoux, 
et leurs testes entre leurs deux mains, 
(posture assés ordinaire aux Saunages 
malades); pendant la nuict elles vont et 
viennent, elles trauaillent, elles vont à 
la chasse. Guy, mais, repaiTis-ie, elles 
ne voientgoiitlc la nuict. Tu esvn igno¬ 
rant, tu n’as point d’esprit, me firent-ils: 
les âmes ne sont pas comme nous, elles 
ne voyent goutte pendant le iour, et 
voyent fort clair pendant la nuict; leur 
iour est dans les tenebres de la nuict, 
et leur nuict dans la clarté du iour. 

En quatriesme lieu, A quoy chassent 
ces pauures âmes pendant la nuict ? 
Elles chassent aux âmes des Castors, des 
Porcs épies, des Eslans, et des autres 
animaux, se seruans de l’ame des ra¬ 
quettes, ]X)ur marcher sur l’ame de la 
neige, qui est en ce pays là : bref elles 
se seruent des âmes de toutes choses 
comme nous nous semons icydes choses 
mesmes. Or quand elles ont tué l’ame 
d’vn Castor, ou d’vn autre animal, ceste 
ame meurt elle tout à faict, ou bien a- 
elle vne autre ame qui s’en aille en quel¬ 
que autre village? Mon sorcier demeura 
court à cette demande ; et comme il a 
de l’esprit, voyant qu’il s’alloit enferrer 
s’il me respondoit directement, il esqui- 
ua le coup : car s’il m’eùt dit que l’ame 
mouroit entièrement, ie luy aurois dit 
que quand on tiioit premièrement l’ani¬ 
mal, son ame mouroit à mesme temps ; 
s’il m’eust dit que ceste ame aiioit vne 
ame qui s’en alloil en vn autre village, 
ie luy eusse fait voir que chaque animal 
auroit selon sa doctrine plus de vingt, 
voire plus de cent âmes, et que le monde 
deuoLt estre remply de ces villages où 
elles se retirent, et que cependant on 
n’en voyoil aucun. Cognoissant donc 
qu’il s’alloit engager, il me dit; Tais toy, 
tu n’as point d’esprit tu demandes des 
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choses que tu ne sçais pas toy-mesme; 
si i’auois esté en ces pays-là, ie te re- 
spondrois. 

En fin ie luy dis que les Europeans 
nauigeoient par tout le monde; ie leur 
deelaray, et leur fis voir par vue figure 
ronde, quel estoit le pays où le soleil se 
couche à leur regard, l’asseurant qu’on 
n’auoit point trouué ce grand village, 
que tout cela n’estoit que resueries, que 
les âmes des hommes seulement estoient 
immortelles, et que si elles estoient 
bonnes, elles s’en alloient au ciel, que 
si elles estoient meschantes, elles de- 
scendoient dans les enfers pour y estre 
brûlées à iamais, et que chacun rece- 
uroit selon ses œuures. En cela, dit-il, 
vous mentez vous autres, d’assigner di- 
uers endroicts pour les ames; elles vont 
en vn mesme pays, du moins les nôtres: 
car deux ames de nos compatriotes sont 
reuenuës autrefois de ce grand village, 
et nous ont appris tout ce que ie t’ay 
dit, puis elles s’en retournèrent en leur 
demeure. Ils appellent la voye lactée, 
Tcliipat meskenau, le chemin des ames, 
pour ce qu’ils pensent que les ames se 
guindent par cette voye pour aller en 
ce grand village. 

Ils ont en outre vne grande croyance 
à leurs songes, s’imaginans que ce qu’ils 
ont veu en dormant doit arriuer, et 
qu’ils doiuent executer ce qu’ils ont 
resué: ce qui estvn grand malheur,car 
si vn Saunage songe qu’il mourra s’il ne 
me tuë, il me mettra à mort à la pre¬ 
mière rencontre à l’escart. Nos Sau¬ 
nages me demandoient quasi tous les 
matins: N’as-tu point veu de Castors, ou 
d’Orignac en dormant: et comme ils 
voyoient que ie me mocquois des son¬ 
ges, ils s’estonnoient, et me demaii- 
doient: A quoy crois-tu donc, si tu ne 
crois à tes songes? le crois en Celuyqui 
a tout faict, et qui peut tout. Tu n’as 
lM)int d’esprit, comment peus-tu croire 
en luy, si tu ne le vois pas? le se- 
rois trop long de rapporter toutes les ba- 
dineries sur ces suiects, rouenons à 
leurs superstitions qui sont sans nombre. 

Les Saunages sont grands chanteurs; 
ils chantent comme la pluspart des na¬ 
tions de la terre par récréation, et par 


deuotion, c’est à dire en eux par su¬ 
perstition. Les airs qu’ils chantent par 
plaisir sont ordinairement graueset pe¬ 
sants; il me semble qu’ils ont par fois 
quelque chose de gay, notamment les 
filles; mais pour la pluspart, leurs 
chansons sont massiues, pour ainsi dire, 
sombres, et malplaisantes ; ils ne sça- 
uent que c’est d’assembler des accords 
pour composer vne douce harmonie; 
ils profèrent peu de paroles en chantant, 
variants les tons, et non la lettre. l’ay 
soutient ouy mon Sauuage faire vne 
longue chanson de ces trois mots Kaie, 
nir, hhigaloutaouim, et tu feras aussi 
quelque chose pour moy. Ils disent que 
nous imitons les gazouillis des oyseaux 
en nos airs, ce qu’ils n’improuuent 
pas, prerians plaisir quasi tous tant 
qu’ils sont à chanter, ou à ouïr chanter, 
et quoy que ie leur die que ie n’y en- 
tendois rien, ils m’inuitoient souuent à 
entonner quelque air, ou quelque priere. 

Pour leurs chants superstitieux, ils 
s’en seruent en mille actions, le sorcier 
et ce vieillard, donti’ay parlé, m’en don¬ 
nèrent la raison : Deux Sauuages, di¬ 
soient ils, estans jadis fort désolés, se 
voyons à deux doigts de la mort faute 
de viures, furent aduertis de chanter, et 
qu’ils seroient secourus ; ce qui arriua, 
car ayans chanté, ils trouuerent à man¬ 
ger. De dire qui leur donna cest aduis, 
et comment, ils n’en sçauent rien: quoy 
que c’en soit, depuis ce temps là toute leur 
religion consiste quasi à chanter, se sér¬ 
iions des mots les plus barbares qu’ils peu- 
uent rencontrer. Voicy vne partie des pa¬ 
roles qu’ils chantèrent en vne longue su¬ 
perstition qui dura plus de quatre heures: 
Ainsémanilotiyaiasé manitou, aiasé ma¬ 
nitou, ahiham, hehinham, hanhan, he- 
ninakhé hosé heninakhé, enigouano ba- 
hano anihé ouihini naninaouai nana- 
liouai nanahouai aouihé akahé aouihé. 
Pour conclusion, hol hol ho! le deman- 
day que voulaient dire ces parolles, pas 
vn ne m’en peut donner l’interpreta- 
tion : car il est vray que pas vn d’eux 
n’entend ce qu’il chante, sinon dans 
leurs airs, qu’ils chantent pour se re¬ 
créer. 

Ils joignent leurs tambours à leurs 
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chants; ie deinanday l’origine de ce 
tambour; le vieillard me dit, que peut 
esUe quelqu’vn auoit eu en songe qu’il 
estoit bon de s’en seruir, et que de là 
l’vsagc s’en estoit ensuiuy, le croirois 
plustost qn’ils auroient tiré cette super¬ 
stition des peuples voisins, car on me 
dU (ie ne sçay s’il est vray) qu’ils imi¬ 
tent fort les Canadiens qui habitent vers 
Caspé, peuple encore plus superstitieux 
que celuy-cy. 

Au reste, ce tambour est de la gran¬ 
deur d’vn tambour de basque; il est 
composé d’vn cercle large de trois ou 
quatre doigts, et de deux peaux roide- 
ment estenduës de part et d’autre ; iis 
mettent dedans des petites pierres ou 
petits caillons pour faire plus de bruit: 
le diamètre des plus grands tambours 
est de deux palmes ou enuiroii; ils le 
nomment chichigouan, et le verbe ni- 
pagahiman, signiüe ie fais ioüer ce 
tambour. Ils ne le battent pas comme 
font nosEuropeaiis; mais ils le tournent 
et remuent, pour faire bruire les cail¬ 
lons qui sont dedans; ils en frappent la 
terre, tantost du bord, tantost quasi du 
]>lat, pendant que le sorcier fait mille 
singeries auec cest instrument. Son¬ 
nent les assistons ont des bâtons en 
mains, frappons tous ensemble sur des 
bois, ou manches de haches qu’ils ont 
deuant eux, ou sur leurs ouragans, c’est 
à dire, sur leurs plats d’escorce reniier- 
sés. Auec ces tintamarres, ils ioignent 
leurs chants et leurs cris, ie dirois vo¬ 
lontiers leurs hurlements, tant ils s’ef¬ 
forcent par fois: ie vous laisse à penser 
la belle musique. Ce misérable sor¬ 
cier auec lequel mon hoste et le re¬ 
négat m’ont fait hiuerner contre leurs 
promesses, m’a pensé faire perdre la 
teste auec ses tintamarres : car tous les 
iours à l’entrée de la nuict, et bien sou- 
iient sur la minuict, d’autrefois sur le 
iour, il faisoit l’enragé. l’ay esté vn as¬ 
sez long temps malade parmy eux, mais 
quoy que ie le priasse de se modérer, 
de me donner vn peu de repos, il en 
faisoit encore pis, espérant trouuer sa 
guérison dans ces bruits qui augmen-r 
toient mon mal. 

Ils se seruent de ces chants, de ce 


tambour, et de ces bruits, on tinta¬ 
marres en leurs maladies. Je le declaray 
assez amplement l’an passé, mais depuis 
ce temps là, i’ay veu tant faire de sot¬ 
tises, de niaiseries, de badinories, de 
bruits, de tintamarres à ce malheureux 
sorcier pour se pouuoir guérir, que ie 
me lasserois d’escrire et ennuierois vo- 
stre rcuerence, si ie luy voulais faire 
tire la dixiesme partie de ce qui m’a 
souuent lassé quasi iusques au dernier 
poinct. Par fois cest homme entroit 
comme en furie, chantant, criant, hur¬ 
lant, faisant bruire son tambour de 
toutes ses forces : cependant les autres 
hurloient comme luy, et faisoient vn 
tintamarre horrible auec leurs basions, 
frappans sur ce qui estoit deuant eux : 
ils faisoient danser des ieunes enfans, 
puis des fdles, puis des femmes. Il bais¬ 
sait la teste, souflloit sur son tambour, 
puis vers le feu; il siffloit comme vn ser¬ 
pent, il ramenait son tambour soubs 
son menton, l’agitant et le tournoyant ; 
il en frappoit la terre de toutes ses for¬ 
ces, puis le tournoyoit sur son esto- 
mach ; il se fermoit la bouche auec vne 
main renuersée, et de l’autre, vous eus¬ 
siez dit qu’il vouloit mettre en pièces 
ce tambour, tant il en frappoit rudement 
la terre ; il s’agi toit, il se tournait de 
part et d’autre, faisoit quelques tours 
à l’entour du feu, sortoithors la cabane, 
tousiours hurlant et bruyant: il se met- 
toit en mille postures, et tout cela pour 
se guérir. Voila comme ils traictent les 
malades, l’ay quelque croyance qu’ils 
veulent coniurer la maladie, ou espou- 
uanter la femme du Manitou, qu’ils tien¬ 
nent pour le principe et la cause de tous 
les maux, comme i’ay remarqué cy des¬ 
sus. 

Ils chantent encore et font ces bruits 
en leurs sueries; ils croiroient que celte 
medecine, qui est la meilleure de toutes 
celles qu’ils ont, neleurseruiroilderien, 
s’ils ne chantoient en suant. Ils plantent 
dès bastons en terre faisants vne espece 
de petit tabernacle fort bas : car vn 
grand homme estant assis là dedans, 
toucheroit de sa teste le liault de ce to- 
dis, qu’ils entourent et couurent de 
peaux, de robes, de couuertures. Ils 
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mettent dans ce four quantité de grosses 
pierres qu’ils ontl'aict chauffer, et rou¬ 
gir dans vn bon feu,puis se glissent tout 
nuds dans cesestuues; les femmes suent 
par fois aussi bien que les hommes ; 
d’autrefois ils suent tous ensemble, hom¬ 
mes et femmes, pcsle et mesle; ils chan¬ 
tent, ils crient, ils hurlent dans ce four, 
ils haranguent; par fois le sorcier y bat 
son tambour. le l’escoutois vne fois 
comme il faisoit du prophète là dedans, 
s’escriant qu’il voyoit des Orignaux, que 
mon hoste son frere en tueroit; ie ne 
peus me tenir que ie ne luy disse, ou 
plustost à ceux qui estoient presens, et 
qui luy prestoient l’oreille comme à vn 
oracle, qu’il estoit bien croyable qu’on 
Irouueroit quelque masle, puisque on 
auoit desia trouué et tué deux femelles; 
luy cognoissant où ie visois, me dit en 
grondant ; Il est croyable que cette robe 
noire n’a point d’esprit. Ils sont telle¬ 
ment religieux en ces crieries, et autres 
niaiseries, que s’ils font sueries pour se 
guérir, ou pour auoir bonne chasse, ou 
pour auoir beau temps, rien ne se feroit 
s’ils ne chantoient, et s’ils ne gardoient 
ces superstitions. l’ay remarqué que 
quand les hommes suent, ils ne se veu¬ 
lent point seruir des robes des femmes 
pour entourer leurs sueries, s’ils en peu- 
uent auoir d’autres : bref quand ils ont 
crié trois heures ou enuiron dans ces 
cstuues, ils en sortent tout mouillés et 
trempes de leur sueur. 

Us chantent encore et battent le tam¬ 
bour en leurs festins, comme ie declai’e- 
ray au chapitre de leurs banquets: ie 
leur ay veu faire le mesme en leurs con¬ 
seils, y entremeslant d’autres iongle- 
ries. Pour moy ie me doute que le sor¬ 
cier en inuente tous les iours de nou- 
uelles pour tenir son monde en haleine, 
et pour se rendre recommandable : ie 
luy vis vn certain iour prendre vne 
espée, la mettre la pointe en bas, le 
manche en hault (car leurs espées sont 
emmanchées à vn long baston); il niit 
vne hache proche de cette espée, se leua 
debout, fit iouër son tambour, chanta, 
hurla à son accoustumée; il fit quelques 
mines de danser, tourna à l’entour du 
feu: puis se cachant, il tira vn bonnet de 


nuict, dans lequel il y auoit vne pierre à 
esguiser, il la met dans vne cuiller de 
bois, qu’on essuya exprès pour cest 
elfect; il fit allumer vn flambeau d’e- 
scorce, puis donna de main en main le 
flambeau, la cuiller, et la pierre, qui 
estoit marquée de quelques raies, la re- 
gardans tous les vns apres les autres, 
philosophant à mon aduis sur cette 
pierre, louchant leur chasse, qui estoit 
le subiet de leur conseil ou assemblée. 

Ces pauures ignorants chantent aussi 
dans leurs peines, dans leurs difficultez, 
dans leurs périls et dangers: pendant 
le temps de nostre famine, ie n’enlen- 
dois par ces cabanes, notamment la nuict, 
que chants, que cris, battements de tam¬ 
bours, et autres bruits: et demandant 
ce que c’estoit, mes gens me disoient 
qu’ils faisoient cela pour auoir bonne 
chasse, et pour trouuer à manger. Leurs 
chants et leurs tambours passent en¬ 
core dans les sortilèges que font les sor¬ 
ciers. 

11 faut que ie couche icy, ce que ie 
leur vis faire le douziesme Feurier: 
comme ierecitoismes heures sur le soir, 
le sorcier se mit h parler de moy, Àïami- 
heou, il fait ses prières, dit-il : puis pro¬ 
nonçant quelques paroles, que ie n’en¬ 
tendis pas, il adiousta, Niganipahau, ie 
le tiieray aussi tost. La pensée me vint 
qu’il parloit de moy, veu qu’il me haïs- 
soit pour plusieurs raisons, comme ie 
diray en son lieu, mais notamment 
pource que ie taschois de faire voir que 
tout ce qu’il faisoit ii’estoit que badine- 
rie et puérilité. Sur cette pensée qu’il 
me vouloit ester la vie, mon hoste me 
va dire: îs’as tu point de poudre qui tué 
les hommes? Pourquoy ? luy dis-ie. le 
veux tuer quelqii’vn, me respond il. le¬ 
vons laisse à penser si i’acheuay mon 
office sans distraction, veu que ie sça- 
uois fort bien qu’ils n’auoient garde de 
faire mourir aucun de leurs gens, et que 
le sorcier m’auoit menacé de mort quel¬ 
ques iours auparaiiant, quoy qu’en riant, 
me dit-il apres ; mais ie ne m’y fiois 
pas beaucoup. Voyant donc ces gens en 
action, ier’entre dansmoy-mesme, sup¬ 
pliant nostre Seigneur de m’assister, 
et de prendre ma vie au moment et en 
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la façon qu’il liiy plairoit ; ncaninioins 
pour me mieux disposer à ce sacrilice, 
ie voulus voir s’ils pensoient en inoy, ic 
leur demanday donc où estoil riioinme 
qu’ils vouloient faire mourir ; ils me 
repartent qu’il estoit vers Gaspé à plus 
de cent lieues de nous, le me mis à 
rire, car en vérité ie n’eusse iamais 
pensé qu’ils eussent entrepris de tuer vu 
homme de cent lieues loin. le m’en- 
qiiis pourquoy ils luy vouloient oster la 
vie. On me rcspondit que cest homme 
estoit vn sorcier Canadien, lequel ayant 
eu quelque prise auec le nostre, l’aiioit 
menacé de mort, et luy auoit donné la 
maladie, qui le trauailloit depuis vn long 
temps, et qui l’alioit estoufl'er dans deux 
iours, s’il ne preuenoit le coup par .son 
art. le leur dis que Dieu auoit delfendu 
de tuer, et que nous autres ne faisions 
mourir personne: cela n’empescha point 
qu’ils ne poursuiuissent leur pointe. 
Mon hoste preuoiant le grand bruit qui 
se deuoit faire, me dit : Tu auras mal à 
la teste, va-t’en en l’autre cabane voi¬ 
sine. Non, dit le sorcier, il n’y a point 
de mal qu’il nous voye faire. On fit 
sortir fous les enfans et toutes les fem¬ 
mes, horsmis vue qui s’assit auprès du 
sorcier. le demeuray donc spectateur 
de leurs mystères, auec tous les Sau- 
uagesdes autres cabanes qu’on fit venir. 
Estans tous assis, voicy vn ieune homme 
qui apporte deux paux ou pieux fort 
pointus ; mon hoste préparé le sort com¬ 
posé de petits bois formez en langue de 
serpent des deux costez, de fers de 
flesches, de morceaux de cousteaux rom¬ 
pus, d’vn fer replié comme vn gros ha¬ 
meçon, et d’autres choses semblables, 
on enueloppa tout cela dans vn morceau 
de cuir. Cela fait, le sorcier prend son 
tambour, tous se mettent à chanter et 
hurler, et faire le tintamarre que i’ay 
remarqué cy-dessus. Apres quelques 
chansons, la femme qui estoit demeurée 
se leue et tourne tout à l’entour de la 
cabane par dedans, passant par derrière 
le dos de tous tant que nous estions. 
S’estant rassise, le magicien prend ces 
deux pieux, puis désignant certain en¬ 
droit, commence à dire : Voila sa teste 
(ie crois qu’il entendoit de l’homme 
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qu’il vouloit tuer) ; puis de toutes ses 
forces, il plante ces pieux en terre, les 
faisant regarder vers l’endroict, où il 
croioit qu’estoit ce Canadien. Là des¬ 
sus mon hoste va ayder son frere, il fait 
vue assez grande fosse en terre auec 
ces pieux; cependant leschants et autres 
bruits continuoient incessamment. La 
fosse faite, les pieux plantez, le valet du 
sorcier, i’entens l’Apostat, va quérir vne 
espée, et le sorcier en frappe l’vn de ces 
paux, puis descend daiis la fosse, tenant 
la posture d’vn homme animé qui tire 
de grands coups d’espée et de poignard ; 
car il auoit l’vn et l’autre, dans cette 
action d’homme furieux et enragé. Le 
sorcier prend le sort enueloppé de peau, 
le met dans la fosse, et redouble les 
coups d’espée, à mesme temps qu’on re- 
doubloit le tiidamarre. 

En fin ce mystère cessa ; il retire l’es- 
pée et le poignard tout ensanglanté, les 
iette deuant les autres Sauuages; on re- 
couure vistc la fosse, et le magicien tout 
glorieux, dit que son homme est frappé, 
qu’il mourra bien tost, demande si on 
n’a point entendu sescris; tout le monde 
dit que non, horsmis deux ieuncs hom¬ 
mes ses parens, qui disent auoirouy des 
plaintes fort sourdes, et comme deloing, 
U qu’ils le firent aise 1 Se tournant vers 
moy, il se mit a rire, disant: Voyez cette 
robe noire, qui nous vient dire qu’il ne 
faut tuer personne. Comme ie regar¬ 
dois attentiuementl’espée etle poignard, 
il me les fit présenter : Regarde, dit-il, 
qu’est cela ? C’est du sang, repai tis-ie. 
De qui ? De quelque Orignac ou d’autre 
animal. Ils se mocqiiercnt de moy, di- 
-sants que c’estoit du sang de ce Sorcier 
de Gaspé. Comment, dis-je, il esta plus 
de cent lieues d’icy ? Il est vray, font-ils, 
mais c’est le Manitou, c’est à dire le 
Diable, qui apporte son sang pardessous 
la terre. Or si cest homme est vraye- 
ment Magicien, ie m’en rapporte, pour 
moy i’estime qu’il n’est ny Sorcier ny 
Magicien, mais qu’il le voudroit bien 
estre ; tout ce qu’il faict selon ma pen¬ 
sée n’est que badinerie, pour amuser les 
Sauuages ; il voudroit bien auoir com¬ 
munication auec le Diable ou Manitou, 
mais ie ne crois pas qu’il en ait ; si bien 
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me persuaday-Je, qu’il y a eu icy quel¬ 
que Sorcier, ou quelque Magicien, s’il 
est vray ce qu’ils disent des maladies 
et des guérisons, dont il me parlent. 
C’est chose estrange, que le Diable qui 
apparoist sensiblement aux Ameriquains 
Méridionaux, et qui les bat et les tour¬ 
mente de telle sorte, qu’ils se voudroient 
bien deflaire d’vn tel hoste, ne se com¬ 
munique point visiblement ny sensible¬ 
ment à nos Sauuages, selon ce que ie 
crois. le sçais qu’il y a des personnes 
d’opinion contraire, croyans aux rapports 
de ces Barbares, mais quand ie les 
presse, ils m’aduouënt tous, qu’ils n’ont 
rien veu de tout ce qu’ils disent, mais 
seulement qu’ils l’ont oüy dire à d’autres. 

Ce n’est pas le mcsine des Aineri- 
quains Méridionaux; nos Europeans ont 
oüy le bruit, la voix et les coups que 
rue le Diable sur ces panures esclaues, 
et vn François digne de creance m’a 
asseuré l’auoir oüy de ses oreilles ; sur- 
quoy on me rapporte vue chose très re¬ 
marquable, c’cst que le Diable s’enfuit, 
et ne frappe point ou cesse de frapper 
ees misérables, quand vn Catholique 
entre en leur compagnie, et qu’il ne 
laisse point de les battre en la presence 
d’vn Huguenot: d’où vientqu’vn iour se 
voyons battus en la compagnie d’vn 
certain François, ils luy dirent : Nous 
nous estonnoiis que le diable nous batte, 
toy estant auec nous, veu qu’il n’oseroit 
le faire quand tes compagnons sont pré¬ 
sents. Luy se douta incontinent que 
cela pouuoitproucnir de sa religion (car 
il estoit Caluinisle) ; s’addrcssant donc à 
Dieu, il luy promit de se faire Catho¬ 
lique si le diable cessoit de battre ces 
panures peuples en sa presence. Le 
voeu fait, iamais plus aucun Démon ne 
molesta Ameriquain en sa compagnie, 
d’où vient qu’il se fit Catholique, selon 
la promesse qu’il en auoit faicte. Mais 
retournons à nostre discours. l’ay veu 
deux autres fois faire les nicsmes sorti¬ 
lèges à nostre Magicien prétendu, il 
garda toutes les ceremonies susdites, 
horsmis qu’il changea de sort : car vue 
fois il se seruit de quatre basions faits 
en forme de fuseaux à filer, sinon qu’ils 
estoient plus gros, et qu’ils auoient 


comme des dents en certains endroits ; 
il se seruit encore du bout de la queue 
et du pied d’vn Porc épie, et quelques 
poils d’Orignac, ou de Porc épie, liez 
ensemble en petit faisceau : l’autre fois 
il se seruit encore de ces fuseaux, d’vn 
pied de Porc épie, ou d’vn autre animal, 
d’os de quelque beste, d’vn fer sem¬ 
blable à celuy qu’on attache à vne 
porte pour la tirer, cl de quelques au¬ 
tres badineries, son valet le renegat luy 
tenant tout cela prest, et battant le tam¬ 
bour pendant que son Maistre estoit occu¬ 
pé dans la fosse. Voila vne partie des ac¬ 
tions esquelles se retrouuentleurs chants, 
leurs cris, hurlemens et tintamarres. 

Leur Religion, ou plustost superstition, 
consiste encore à prier : mais, ô mon 
Dieu! quelles oraisons font ils? Le ma¬ 
tin les petits enfans sortans de la Cabane, 
s’escrient à pleine teste : Cacouakhi, 
Pakhais Amiscouakhi, Pakhais Mou- 
souakhi, Pakhais^ venez Porcs épies, 
venez Castors^ venez Eslans. Voila toutes 
leurs prières. 

Les Sauuages eternuans, et quelque¬ 
fois mesme en autre temps, disent pen¬ 
dant l’Hiuer, criants tout haut : Etou- 
claian miraoidnam an Miromcamikhi, 
ie serois bien aise de voir le Printemps. 

D’autrefois ie leur ay oüy demander 
le Printemps, ou la deliurance du raau- 
uais, et autres choses semblables; et 
tout cela se faict par désirs qu’ils ex¬ 
priment, criants tant qu’ils peuiient: le 
serois bien aise que ce iour continuast, 
que le vent se changeast, etc. De dire 
à qui ces souhaits s’adressent, ie ne 
sçaui ois, car eux mesmes ne le sçauent 
pas, du moins ceux à qui ie l’ay deman¬ 
dé ne m’en ont pii instruire. 

Pay remarqué cy dessus qu’ils prient 
le Manitou de ne point ietter les yeux 
sur leurs ennemis, afin qu’ils les puissent 
tuer. Voila toutes les prières et oraisons 
que i’ay oüy faire aux Sauuages, ie ne 
sçay s’ils en ont d’autres, ie ne le crois 
pas. 0 que ie me sentois riche et heu¬ 
reux parmy ces Barbares, d’auoir vn 
Dieu à qui ie peusse adresser mes sou¬ 
haits, mes prières et mes vœux! Et 
qu’ils sont misérables de n’auoir point 
d’autres désirs, que pour la vie présenté! 






France, en l’Année 1634. 


23 


l’oiibliois à dire icy, mais ic l’ay cou¬ 
ché cy dessus, qu’ils ont vue image ou 
espece de sacrifice : car ilsietteiitau feu 
de lagresse qu’ils recueillent sur la chau¬ 
dière où cuit la viande, faisants cette 
prière : Papcouekon, Papcuuekou, faictes 
nous trouuer à manger, faictes nous 
trouuer à manger, le crois qu’ils adres¬ 
sent cette oraison à leur KInchikouai, 
et peut-estre encore les autres. Voicy 
vue superslition qui m’a bien ennuyé. 

Le vingl-quatriesme de Noueinbre, le 
Sorcier assembla les Saunages, et se re¬ 
trancha aucc des robes et des couucr- 
tures en vn quartier de la Cabane ; en 
sorte qu’on ne le pouuoit voir, ny ses 
compagnons. Il s’y trouua vue femme 
auec eux qui marquoit sur vn baston 
triangulaire long de demie picque, tou¬ 
tes les chansons qu’ils disoient. le priay 
vue femme de me dire ce qu’ils faisoient 
dans ces retranchemeiis, elle me respon- 
ditqu’ils prioient ; mais ie croyqu’elle me 
fit cette response, pour ce que quand ie 
faisois oraison, eux me demandans ce 
que ie faisois, ie leur disois : Nataïami- 
hiau misai ca Khichilât, ie prie celuy qui 
a toutfaict: etainsi quand ils chantoient, 
quand ils hurloient, battans leurs tam¬ 
bours et leurs basions, ils me disoieut 
qu’ils faisoient leurs prières, sans me 
pouuoir expliquer à qui ils les addres- 
soient. Le renegat m’a dit que cesle 
superstition, qui dura plus de cinq 
heures, se faisoit pour vn mort; mais 
comme il ment plus souuent qu’il ne dit 
vray, ie rn’en rapporte à ce qui en est: 
ils appellent celte superstition Ouechi- 
houan. En suite de ces longues orai¬ 
sons, le Sorcier donna le patron d’vn 
petit sac, couppé en forme de jambe, 
à vne femme pour en faire vn de cuir, 
qu’elle remplit à mon aduis de poil de 
Castor, car ie maniay cette jambe qui 
me sembla molasse et pleine d’vn poil 
assez doux ; ie deinanday prou ce que 
c’estoit, et pourquoy on faisoit ce petit 
sac tortu, mais iamais on ne me le vou¬ 
lut dire ; ie sçeu seulement qu’ils l’ap- 
pelloient Maniloukalhi, c’est à dire, 
jambe du Manitou, ou du Diable. Elle 
lut long temps pendue dans la Cabane 
au lieu où s’asseoit le Sorcier ; depuis 


on la donna à vn homme pour la porter 
peuduë au col ; elle estoit des ajtparte- 
nances de ces longues prières, que ic 
viens de cotter, mais ic n’ay peu sça- 
uoir à quel dessein cela se faisoit. 

Ils gardent par fois encore vn ieusne 
fort rigoureux, non pas tous, mais quel¬ 
ques vus qui ont enuie de viure long 
temps. Mou hosle voyant que ic ne 
mangeois qu’vue fois, pendant le Ca- 
resrne, me dit que quelques vns d’entre 
eux icusnoient pour auoir vne longue 
vie, mais m’adjousta qu’ils se retiroient 
tous seuls dans vne petite cabane à part, 
et que là ils ne beuuoient ny mangeoient, 
quelquefois huict iours, quelquefois dix 
iours durant; d’autres m’ont dit qu’ils 
sortent comme des squelets de cette ca¬ 
bane, et que par fois on en rapporte à 
demy-morts ; ie n’ay point veu de ces 
grands ieusneurs, si bien de grands di- 
sneiirs. Yray est que ie n’ay point de 
peine à croire cét excez : car toutes les 
fausses religions sont pleines de puerili- 
tez, ou d’excès, ou de saletez. 

l’ayveu faire vne autre deuotion au 
Sorcier, laquelle, comme ie crois, n’ap¬ 
partient qu’à ceux de sa profession : on 
luy dresse vne petite cabane esloignce 
des autres d’vn jet de pierre ou de deux ; 
il se retire là dedans pour y demeurer 
seul huict iours, dix iours, ou plus ou 
moins. Or vous l’entendez iour et nuict 
crier, hurler, et battre son tambour ; 
mais il n’est pas tellement solitaire, que 
d’autres ne luy aillent aider à chanter, 
et que les femmes ne le visitent ; c’est 
là où il se commet de grandes saletez. 

Les Saunages sont encore fort reli¬ 
gieux enuers leurs morts ; mon hoste, 
et le vieillard dont i’ay souuent faict 
mention, m’ont confirmé ce que i’ay 
desia escrit vne autrefois, que le corps 
mort du deffunct ne sort point par la 
porte ordinaire de la Cabane, ains on 
leve l’escorce de l’endroict où l’homme 
est mort, pour faire passer son cadaure. 

De plus, disent-ils, l’ame sort par la 
cheminée, ou par l’ouuerture qu’ils font 
au haut de leurs todis; ils frappent à 
coups de baston sur leurs cabanes, afin 
que cette ame ne tai'de point, et qu’elle 
ne s’accoste de quelque enfant, car elle 
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le feroit mourir. Ils enterrent les rob- 
bes, les chaudières, et autres meubles 
auec le trespassé, pource qu’ils l’ayment, 
et afin aussi qu’il se serue de l’ame de 
toutes ces choses en l’autre vie. Ils iet- 
tent, comme i’ay desia dit, la meilleure 
viande qu’ils ayent au feu, pour en don¬ 
ner à manger à l’amc du dcffunct, qui 
mange l’ame de ces viandes : ils n’é¬ 
tendent point les corps de leur long 
comme nous faisons les enseuelissants, 
mais ils les accroupissent et accourcis- 
sent comme vue personne qui est assise 
sur les talons ; ils couppent vn petit 
touffet de cheueux du deffunct, pour 
présenter à son plus proche parent ; ie 
n’en sçay pas la raison. Mais faisons 
vne autre liste de leurs superstitions et 
de leur ignorance : celles que ie viens 
de rapporter concernent en quelque 
façon leur religion ridicule ; les suiuantes 
se peuuent proprement appeller super¬ 
stitions. 

Les Sauuages ne iettent point aux 
chiens les os des Castors, Porcs épies 
femelles, du moins certains os deteraii- 
nez ; bref ils prennent garde très soi¬ 
gneusement que les chiens ne mangent 
aucun os des oyseaux et des autres ani¬ 
maux qui se prennent au lacet, autre¬ 
ment ils n’en prendront plus qu’auec 
des difficultez incomparables ; encore y 
a-il là dedans mille obsei-uations, car il 
n’importe que les vertèbres ou le crou¬ 
pion de ces animaux soient donnés aux 
chiens, pour le reste il faut le ietter au 
feu ; toutefois pour le Castor pris à la 
rets, c’est le meilleur de ietter ses os 
dans vn fleuue : c'est chose eslrange 
qu’ils recueillent et jamassent ces us, 
et les consei llent auec tant de soin, que 
vous diriez que leurchassesoroit perdue 
s’ils auoienl contreuenu à leurs super¬ 
stitions. Comme ie me mocquois d’eux, 
et que ie leur disois que les Castors ne 
sçauoient pas ce que l’on faisoit de leurs 
os, ils me respondirent : Tu ne sçais 
pas prendre les Castors, et tu en veux 
parler : douant que le Castor soit mort 
tout à faict, me dirent-ils, son ame vient 
taire vn tour par la cabanii de celuy qui 
le tuë, et remarqin; fort bien ce qu’on 
lait de ses os ; que si on lesdonnoit aux 


chiens, les autres Castors en seroient 
aduertis, c’est pourquoy ils se ren- 
droient difficiles à prendre ; mais ils sont 
bien aises qu’on iette leurs os au feu, 
ou dans vn fleuue, la rets notamment 
qui les a pris en est bien contente, le 
leur dis que les Hiroquois, au rapport de 
celuy qui estoit auec nous, iettoient les 
os de Castor aux chiens, et cependant 
qu’ils en prenaient fort sonnent, et que 
nos François prenoient du gibier plus 
qu’eux (sans comparaison) et que néant- 
moins nos chiens en mangeaient les os: 
Tu n’as point d’esprit, me firent-ils, ne 
vois tu pas que vous et les Hiroquois 
cultiuez la terre et en recueillez les 
fruicts, et non pas nous, et partant que 
ce n’est pas la mesme chose, le me mis 
à rire, entendant cette response imper¬ 
tinente. Le mal est que ie ne fais que 
beguayer, que ie prends vn mot pour 
l’autre, que ie prononce mal, et ainsi 
tout s’en va le plus souuent en risée. 
Que e’est vne grande peine de parler à 
vn peuple sans l’entendre ! De plus, eu 
leurs festins h manger tout, il faut bien 
prendre garde que les chiens n'en gou- 
stent tant soit peu ; mais de cecy en vn 
autre chapitre. 

Ils croyent que la gresle a de l’esprit 
et de laconnoissance: comme monhoste 
faisoit festin pendant cet Hiuer, il dit 
à vn icune homme : Va t'en aduertir les 
Sauuages de l’autre Cabane, qu'ils vien¬ 
nent quand ils voudront, que tout est 
prest, mais ne porte point de flambeau, 
il estoit nuiet et il gresloit fort et ferme; 
i’entends aussi les Sauuages sortans de 
leurs Cabanes, s’écrier à leurs gens : Ne 
nous éclairez point, car il gresle. le de- 
manday par apres ia raison de cela, on 
me respondit que la grêle auoit de l’es¬ 
prit, et qu’elle haïssoit la lumière, ne 
venant ordinairement que sur la nuict: 
que si on portoit des flambeaux dehors, 
elle cesseroit, dont ils seroient bien 
marris, car elle sert à prendre l’Orignae. 
Voila des gens bien entendus aux mé¬ 
téores. le leur dis que la gresle n’estoit 
autre chose que l’eau de la pluye, qui se 
congeloit par la froidure, laquelle s’au¬ 
gmentant sur la nuiet par l’esloignement 
du Soleil, il gresloit plustost qu’en plein 
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midy. Ils me repartirent à l’ordinaire: 
Tu es vn ignorant, ne vois tu pas qu’il 
a fait froid tout le iour, et que la gresle 
a attendu la nuict pour venir? le voulus 
repartir que la nuée n’estoit pas encore 
disposée, mais on me dit : Eca titou, eca 
litou, nama Khitirinmn, tais toi, tais 
toi, tu n’as pas d’esprit. Voda la monnoye 
dont ils me payent, et dont ils payent 
bien sonnent les autres sans s’alterer. 
Mon hoste coupoit par superstition le 
bout de la queue de tous les Castors qu’il 
prenoit, et les enliloit ensemble, le 
demanday pourquoy, le vieillard médit: 
C’est vue résolution ou vue promesse 
qu’il a faicte, afin de prendre beaucoup 
de Castors. De sçauoir à qui il fait ce 
vœu, ny luy, ny moy ne le sçaurions 
dire. 

Ils mettent au feu vn certain os plat 
de Porc épie, puis ils regardent à sa cou¬ 
leur s’ils feront bonne chasse de ces 
animaux. 

Quand quelqu’vn de leurs gens s’est 
égaré dans les bois, voyans qu’il ne re¬ 
tourne point en la Cabane, ils pendent 
vn fusil à vnc perche pour le redresser ; 
et cela fait, me disoient ils, qu’il voyc 
du feu, et qu’il reconnoisse son chemin. 
Quand vn esprit s’est vne fois égaré du 
chemin de la vérité, il donne bien auant 
dans l’erreur. 

Mais à propos de leur fusil, ie diray 
icy qu’il n’est pas faict comme les no- 
stres: ils ont pour mesche la peau d’vne 
cuisse d’vn d’aigle auec le diiuet, qui 
prend feu aisément ; ils battent deux 
pierres de mine ensemble, comme nous 
faisons vnc pierre à fusil, auec vn mor¬ 
ceau de fer ou d’acier ; au lieu d’allu¬ 
mettes, ils se scruent d’vn petit morceau 
de tondre (c’est vn bois pourry et bien 
séché, qui brusle aisément et incessam¬ 
ment iusques à ce qu’il soit consommé) ; 
ayant pris feu, ils le mettent dans de 
l’escorce de Cedre puluerisée, et souf- 
llants doucement, cette écorce s’en¬ 
flamme. Voila comme ils font du feu. 
l’auois porté vn fusil françois auec moy, 
et cinq ou six allumettes ; ils s’eston- 
noient de la promptitude auec laquelle 
i’allumois du feu ; le mal fut que mes 


allumettes furent bien tost vsces, ayant 
manqué d’en porter vn peu dauantage. 

Ils ont encore vnc autre espece de fusil : 
ils tournent vn petit baston de Cedre, 
de ce mouuementsort du feu qui allume 
du tondre. Mais comme ie n’ay point 
veu l’vsage de ce fusil, plus familier aux 
Murons qu’aux Montagnais, ie n’en diray 
pas datiantage. 

Quand quclqu’vn d’eux a prisvn Ours, 
il y a bien des ceremonies deuant qu’il 
soit mangé. Vn de nos gens en prit vn ; 
voicy ce qu’on obserua : 

Premièrement l’Ours estant tué, ce- 
luy qui l’a mis à mort ne l’apporte point, 
mais il s’en renient à la cabane en don¬ 
ner la nouuelle, afin que quclqu’vn aille 
voir la prise comme chose precieuse : 
car les Saunages preferent la chair 
d’Ours à toutes leurs autres viandes. Il 
me semble que le ieune Castor ne luy 
cede en rien, mais l’ours a plus de 
graisse. Voila pourquoy il est plus aimé 
des Saunages. 

Secondement l’Ours apporté, touteslcs 
filles nubiles et les ieunes femmes ma¬ 
riées qui n’ont point encore eud’enfans, 
tant celles de la cabane oii l’Ours doit 
cstie mangé, que des autres voisines, 
s’en vont dehors, et ne rentrent point 
tant qu’il y reste aucun morceau de cet 
animal, dont elles ne goustent point. Il 
negeoit etfaisoitvn temps fort fascheux; 
il estoit quasi nuictquand cét Ours fut ap¬ 
porté en nostre Cabane : tout à l’heure 
les femmes et les filles sortirent, et s’en 
allerentcabancrailleurslemieuxqu’elles 
peurent, non sans pâlir beaucoup : car 
ils n’ont pas tousiours des écorces à leur 
commandement pour dresser leur mai¬ 
son, qu’ils couurent en tel cas de bran¬ 
ches de Sapin. 

En troisiesme lieu, il faut bien éloi¬ 
gner les chiens, de peur qu’ils ne le- 
schent le sang, ou ne mangent les os, 
voire les excrementsde cette beste, tant 
elle est cherie. On enterre ceux-cy 
sous le foyer, et on iette ceux-là au feu : 
voila ce que i’obseruay en cette super¬ 
stition. On fit deux banquets de cét 
Ours, l’ayant fait cuire en deux chau¬ 
dières, quoy qu’en mesme temps. On 
inuita les hommes et les femmes âgées 







26 


Relation de la Nouuelle 


au premier festin, lequel acheiié, les 
femmes sortirent, puis on dépendit l’au¬ 
tre chaudière, dont on fit festin à man¬ 
ger tout entre les hommes seulement. 
Cela se fit le soir de la prise ; le lende¬ 
main sur la nuict, ou le second iour, ie 
ne m’en souuicns pas bien, l’Ours estant 
entièrement mangé, les ieunes femmes 
et les filles retournèrent. 

Si l’oiseau qu’ils nomment Ouicheat- 
chan, qui est quasi de la grosseur d’vne 
pie, et qui luy ressemble, (car il est gris 
aux cndroicts que la pie est noire, et 
blanc où elle est blanche) se présenté 
pour entrer dans leur Cabane, ils le 
chassent fort soigneusement, pource, di¬ 
sent ils, qu’ils auroient mal à la teste. 
Ils n’en donnent point de raison ; ils l’ont, 
si on les croit, expérimenté, le les ay 
veu prendre le gesier decét animal, le 
fendans et regardans dedans fort atten- 
tiuement; mon hoste me dit : Si ie 
trouue dedans vn petit os d’Orignac (car 
cét oyseau mange de tout), ie tueray vn 
Orignac ; si ie trouue vn os d’Ours, ie 
tueray vn Ours, et ainsi des autres ani¬ 
maux. 

Dans la famine que nous auons en¬ 
durée, nos Sauuages ne voulurent point 
manger leurs chiens, pource que si on 
tuoit vn chien pour le manger, vn 
homme seroit tué à coups de hache, di¬ 
soient-ils. 

Mon hoste ieltant quelques branches 
de pin dans le feu, il prestoit l’oreille au 
bruit qu’elles feroient en se bruslant, 
prononçant quelques paroles ; ie luy de- 
manday pourquoy il faisait cette ceremo¬ 
nie : Pour prendre des Porcs épies, me 
respond il. De dire quel rapport il y a 
de ces branches bruslées auec leur 
chasse, c’est ce qu’ils ne sçauent pas, 
et ne sçauroient sçauoir. 

Ils ne mangent point la moelle des 
vertébrés ou de l’espine du dos de 
quelque animal que ce soit, car ils au¬ 
roient mal au dos, et s’ils fourroient vn 
baston dans ces vertébrés, ilssentiroient 
vnc douleur, comme si on le fichoit 
dans les leurs. le le faisois exprès de- 
uant eux pour les desabuser ; mais vn 
mal d’esprit si grand, comme est vue 
superstition inueterée depuis tant de 


siècles, et succée auec le laict de la 
nourrice, ne se guérit pas en vn mo¬ 
ment. 

Ils ne mangent point les petits em- 
brions d’Orignac, qu’ils tirent du ventre 
de leurs meres, sinon à la fin de lâchasse 
de cet animal ; la raison est que leurs 
meres les aiment, et qu’elles s’en ren- 
droieut fascheuses et difficiles à pren¬ 
dre, si on mangeoit leur fruict si ieune. 

Ils ne reconnoissentque dix Lunes en 
l’année, i’entends la pluspart des Sau¬ 
uages, car i’ay fait auouër au Sorcier 
qu’il y en auoit douze. 

Ils croyent que la Lune de Feurier est 
plus longue de plusieurs iours que les 
autres, aussi la nomment ils la grande 
Lune. le leur ay demandé d’où venoit 
l’Eclipse de Lune et de Soleil ; ils m’ont 
respondu que la Lune s’éclipsait ou pa¬ 
raissait noire, à cause qu’elle tenait son 
fils entre ses bras, qui empeschoit que 
l’on ne vist sa clarté. Si la Lune a vn 
fils, elle est mariée, ou l’a été, leur 
dis-je. Oüy dea, me dirent-ils, le Soleil 
est son mary, qui marche tout le ioui‘, 
et elle toute la nuict ; et s’il s’éclipse, 
ou s’il s’obscurcit, c’est qu’il prend aussi 
par fois le fils qu’il a eu de la Lune 
entre ses bras. Oüy, mais ny la Lune 
ny le Soleil n’ont point de bras, leur 
disois-je. Tu n’as point d’esprit : ils 
tiennent tousiours leurs arcs bandés 
deuant eux, voila pourquoy leurs bras 
ne paroissent point. Et sur qui veulent 
ils tirer ? lié qu’en sçauons nous ? le 
leur demanday que vouioient dire ces 
taches qui se font voir en la Lune : Tu 
ne sçay rien du tout, me disoient-ils : 
c’est vn bonnet qui luy couure la teste, 
et non pas des taches. le m’enquis 
pourquoy le fils du Soleil et de la Lune 
n’estoit pas luisant comme ses parents, 
ains noir et obscur ; Nous n’en sçauons 
rien, me firent-ils, si nous aidons esté 
au Ciel, nous te respondrions. Au reste 
ils croyent qu’il vient quelquefois en 
terre, et quand il se pourmene en leur 
pays, ils meurent en grand nombre, le 
leur ay demandé s’ils n’auoient point 
veu de Cometes, ces Estoilles à longue 
queue, ctcequec’estoit: Nous en auons 
veu, me dirent ils, c’est vn animal qui 
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a une grande queue, quatre pieds, et vue 
teste ; nous voyons tous cela, disoient-ils. 

le les inlerrogeay sur le tonnerre ; ils 
me dirent qu’ils ne sçauoient pas quel 
animal c’estoit, qu’il mangeoit les ser¬ 
pents et quelquefois les arbres, que les 
Ilurons croyent que c’est vu oiseau fort 
grand, induits à cette creance, par vn 
bruit sourd que fait vnc espece d’iiiron- 
delle qui paroisticy l’Esté. le n’ay point 
veu de ces oiseaux en France, i’en ay 
tenu icy ; il a le bec et la teste, et la 
figure du corps, comme vue hirondelle, 
sinon qu’il est vn peu plus gros; il se 
pourmene le soir en l’air, faisant vn 
bruit pesant par reprises. Les Hurons 
disent qu’il fait ce bruit du derrière, 
comme aussi l’oiseau qu’ils pensent estre 
le tonnerre, et qu’il n’y a qu’vu seul 
homme qui voye cét oiseau, et encore 
vne fois en sa vie ; c’est ce que m’en dit 
mon vieillard. 

Voila vne partie de leurs supersti¬ 
tions. Que de poussière dedans leurs 
yeux, et qu’il y aura de peine à la faire 
sortir, pour leur faire voir le beau iour 
de la vérité ! le croy neantmoins, que 
qui sçauroit parfaittement leur langue, 
pour les payer promptement de bonnes 
raisons, qu’ils se mocqueroient eux 
mesmes de leurs sottises ; car par fois 
ie les rendois honteux et confus, quoy 
que ie ne parle quasi que par les mains, 
ie veux dire par signes. 

le veux conclurre ce chapitre par vn 
estonnement : on se plaint en France 
d’vne Messe, si elle passe vne demie 
heure ; le Sermon limité d’vne hem'e 
semble parfois trop long, à peine exerce 
l’on ces actes de Religion vne fois la se¬ 
maine, et ces panures ignorants crient 
et hurlent à toute heure. 

Le Sorcier les assemble souuent en 
plein minuict, à deux heures, à trois 
heures du matin, dans vn froid qui gele 
tout; iour et nuict il les tient en haleine, 
employans non vne ou deux heures, 
mais trois ou quatre de suitte, à faire 
leurs deuotions ridicules. On fait sortir 
les panures femmes de leurs Cabanes, 
se louants en pleine nuict, emportants 
leurs petits enfansparmy les neiges chez 
leurs voisins. Les hommes, harassez du 


trauail du iour, ayants peu mangé et 
couru fort long temps, au moindre cry 
qu’on leur faict, quittent leur sommeil, 
et s’en viennent promptement au lieu 
où se fait le Sabbat, et ce qui semblera 
au delà de toute creance, ie n’ay iamais 
veu former aucune plainte parmy eux, 
ny aux femmes ny aux hommes, ny 
niesme aux enfans, chacun se montrant 
prompt et allaigre à la voix du Sorcier 
ou du Jongleur. Helas! mon Dieu, les 
âmes qui vous aiment seront elles sans 
sentiment, voyants plus de passion pour 
des folies, que pour la vérité? Reliai 
est-il plus aimable que Iesvs? pourquoy 
donc est-il plus ardemment aimé, obey 
plus promptement, et plus deuotement 
adoré? Mais passons outre. 


Des choses ho7ines qui se Irouuent dans 
les Saunages. 

CHAPITRE v. 

Si nous commençons par les biens du 
corps, ie diray qu’ils les possèdent auec 
auantage : ils sont grands, droicts, forts, 
bien proportionnez, agiles, rien d’effe- 
miné ne paroist en eux. Ces petits Da¬ 
moiseaux qu’on voit ailleurs, ne sont 
que des hommes en peinture, à compa¬ 
raison de nos Sauuages. l’ay quasi creu 
autrefois que les Images des Empereurs 
Romains représentaient plustost l’idée 
des peintres, que des hommes qui eus¬ 
sent iamais esté, tant leurs testes sont 
grosses et puissantes ; mais ie voy icy 
sur les épaules de ce peuple les testes 
de Iules César, de Pompée, d’Auguste, 
d’Othon, et des autres que i’ay veu en 
France tirées sur le papier, ou releuées 
en des médaillés. 

Pour l’esprit des Sauuages, il est de 
bonne trempe. le croy que les âmes sont 
toutes de mesme estoc, et qu’elles ne 
difl'erent point substantiellement; c’est 
pourquoy ces barbares ayans vn corps 
bien fait, et les organes bien rangez et 
bien disposez, leur esprit doit operer 
auec facilité ; la seule éducation et in¬ 
struction leur manque. Leur ame est vn 
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sol très bon de sa nature, mais chargé 
de toutes les malices qu’vne terre dé¬ 
laissée depuis la naissance du monde 
peut porter, le compare volontiers nos 
Saunages auec quelcpies villageois, pour- 
ce que les vus et les autres sont ordi¬ 
nairement sans instruction ; .encore nos 
Paysans sont-ils precipuez en ce point ; 
et neantmoins ie ii’ay veu personne ius- 
ques icy de ceux qui sont venus en ces 
contrées, qui ne confesse et qui n’ad- 
uoüe franchement que les Saunages ont 
plus d’esprit que nos paysans ordinaires. 

De plus, si c’est vn grand bien d’estre 
deliuré d’vn grand mal, nos Saunages 
sont heureux, car les deux tyrans qui 
donnent la gehenne et la torture à vn 
grand nombre de nos Européens, ne 
rognent point dans leurs grands bois, 
t’entends l’ambition ell’auarice. Comme 
ils n’ont ny police, ny charges, ny di- 
gnitez, ny commandement aucun (car 
ils n’obeyssent que par bien-veillance à 
leur Capitaine), aussi ne se tuent ils 
point pour entrer dans les honneurs ; 
d’ailleurs comme ils se contentent seule¬ 
ment de la vie, pas vn d’eux ne se 
donne au Diable pour acquérir des ri¬ 
chesses. 

Ils font profession de ne se point fâ¬ 
cher, non pour la beauté de la vertu, 
dont ils n’ont pas seulement le nom, 
mais pour leur contentement et plaisir, 
ie veux dire, pour s’atîranchirdes amer¬ 
tumes que cause la fascherie. Le sor¬ 
cier me disoit vn iour, parlant d’vn de 
nos François : 11 n’a point d’esprit, il 
.se fasche ; pour moy rien n’est capable 
de m’alterer : que la famine nous presse, 
que mes plus proches passent en l’autre 
vie, que les lliroqnois nos ennemis mas¬ 
sacrent nos gens, ie ne me fasche ia- 
mais. Ce qu'il dit n’est pas article de foy : 
car comme il est plus superbe qu’aucun 
Saunage, aussi l’ai ie veu plus souuent 
altéré que pas vn d’eux; vray est que 
bien souuent il se retenoit, et se com- 

mandoitauec violence, notammentquand 

ie mettois au iour ses niaiseries. le n’ay 
iamais veu qu’vn Saunage prononcer 
cette parole, Ninichcatihîn, ie suis fâ¬ 
ché : encore ne la profera il qu’vne fois ; 
mais i’aduertis qu’on prît garde à luy. 


car quand ces Barbares se faschent, ils 
sont dangereux et n’ont point de rete¬ 
nue. Qui fait profession de ne se point 
fascher, doit faire profession de patience. 
Les Saunages nous passent tellement en 
ce poinct, que nous en deurions estre 
confus: ie les voyois dans leurs peines, 
dans leurs trairaux souffrir auec allé¬ 
gresse. Mon hoste admirant la multi¬ 
tude du peuple que ie luy disois estre 
en France, me demandoit si les hommes 
estoient bons, s’ils ne se faschoient 
point, s'ils estoient patients. le n’ay 
rien veu de si patient qu’vn Sauuage 
malade : qu’on crie, qu’on tempeste, 
qu'on saule, qu’on danse, il ne se plaint 
quasi iamais. le me suis trouué auec 
eux en des dangers de grandement souf¬ 
frir ; ils me disoient : Nous serons quel¬ 
quefois deux iours, quelque fois trois 
sans manger, faute de viure; prends 
courage, Chihiné, aye l’ame dure, ré¬ 
sisté à la peine et au trauail, garde toy 
de la tristesse, autrement tu seras ma¬ 
lade ; regarde que nous ne laissons pas 
de rire, quoy que nous mangions peu. 
Vue chose presque seule les abbat, c’est 
quand ils voyeiil qu’il y a de la mort ; 
car ils la craignent outre mesure ; ostez 
cette appréhension aux Saunages, ils 
supporteront toutes sortes de mespris et 
d’incommoditez, et toutes sortes de tra- 
uaux et d’injui es fort patiemment. le 
produiray plusieurs exemples de tout 
cecy dans la suilte du temps, que ie re- 
serue à la fin de ces chapitres. 

Ils s’entr’aiment les vus les autres, et 
s’accordent admirablement bien : vous 
ne voyez point de dispusles, de querelles, 
d’inimitiez, de reproches parmy eux ; les 
hommes laissent la disposition du mé- 
Ufige aux femmes sans les inquiéter; 
elles coupent, elles tranchent, elles 
donnent comme il leur plaist, sans 
que le mary s’en fasche. le n’ay iamais 
veu mou hoste demander à vue ieune 
femme estourdie qu’il tenoit auec soy, 
que deuenoient les viures, quoy qu’ils 
diminuassent assez viste. le n’ay iamais 
oüy les femmes se plaindre de ce que 
l’on ne les inuitoit aux festins, que les 
hommes mangeoient les bons morceaux, 
qu’elles trauailloient incessamment, al- 
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lans quérir le bois pour le chaufTage, 
faisants les Cabanes, passans les peaux, 
et s’occnpans en d’antres œuures assez 
pénibles ; chacun fait son petit atfaire 
doucement, et paisiblement sans dis¬ 
pute. Il est vray neanlmoins qu’ils n’ont 
point de douceur ny de coui'loisie en 
leurs paroles, et qu’vn François ne sçaii- 
roit prendre l’accent, le ton et l’aspreté 
de leur voix, à moins que de se mettre 
encholere, euxcependantnes’y mettent 
I>as. 

Ils ne sont point vindicatifs cntr’cux, 
si bien cnuers leurs ennemis. le coii- 
cheray icy vn exemple capable de con¬ 
fondre plusieurs Clirestiens. Dans les 
pressures de nostre famine, vn ieune 
Saunage d’vn autre quaidier nous vint 
voir ; il estoit aussi affamé que nous. Le 
iourcpi’il vint fut vn iour de icusnepour 
luy et pour nous, car il n’y auoit dequoy 
manger ; le lendemain, nos chasseurs 
ayans pris quelques Castors, on fit fe¬ 
stin, auquel il fut très bien traittc ; on 
luy dit en outre qu’on auoit veu les 
pistes d’vnOrignac, et qu’on l’iroit chas¬ 
ser le lendemain ; on l’inuita à demeu¬ 
rer, et qu’il en auroit sa part : luy re- 
spondit qu’il ncpouuoitestredauantage ; 
s’estant doncques enquis du lieu où 
étoit la beste, il s’en retourna. iSos 
Chasseurs ayans trouué et tué le lende¬ 
main cest Elan, l’enseuelirent dans la 
neige, selon leur coustume, pour l’en- 
uoyer quérir au iour suiuant. Or pen¬ 
dant la nuict mon ieune Saunage cher¬ 
che si bien, qu’il trouue la beste morte, 
et en enleue vne bonne partie sans dire 
mot ; le larcin connu par nos gens, ils 
n’entrerentpointen desfurics,ne donnè¬ 
rent aucune malédiction au voleur ; toute 
leur cholere fut de se gausser de luy, et 
cependant c’estoit presque nous oster la 
vie, que de nous dérober nos viures, car 
nous n’en pouuions recouurer. A quel¬ 
que temps de là, ce voleur nous vint 
voir; ie luy voulus représenter la laideur 
de son crime, mon hoste m’imposa si¬ 
lence, et ce panure homme rejettant son 
larcin sur les chiens, non seulement fut 
excusé, mais encore receu pour demeu¬ 
rer auec nous dans vne mesme Cabane. 
11 s’en alla donc quérir sa femme, qu’il 


apporta sur son dos, car elle a les iarnbes 
sans mouuement ; et vne ie\ine parente 
qui demeure auec luy apporta son petit 
lils, et tous quatre prirent place en nostre 
petit todis, sans que iamais on leur aye 
reproché ce larcin, ains au contraire on 
leur a tesmoigné tres-bon visage, et les 
a-on traittez comme ceux de la maison. 
Dites à vn Saunage, qu’vn autre Sau¬ 
nage a dit pis que pendre de lu}% il bais- 
sei a la teste, et ne dira mot ; s’ils se ren¬ 
contrent par apres tous, ils ne feront 
non plus de semblant de cela, comme si 
rien n’anoit esté dit, ils se traitteront 
comme freres: ils n’ont point de fiel en- 
uers leur nation. 

Ils sont fort liberaux entr’eux, voire 
ils font estât de ne rien aimer, de ne 
point s’attacher aux biens de la terre, 
afin de ne se point attrister s’ils les per¬ 
dent. Yn chien déchira n’a pas long 
temps vne belle robe de Castor h vn 
Saunage, il estoit le premier à s’en rire. 
L’vne de leurs grandes iniures parmy 
eux, c’estde dire : Cét homme aime tout, 
il est auare. Si vous leur refusez quel¬ 
que chose, voicy leur reproche, comme 
ie remarquay l’an passé : Khhakhitan 
Sakhita, lu aimes cela, aime le tant 
que tu voudras. Ils n’ouurent point la 
main à demy quand ils donnent, ie dis 
eiitr’eux, car ils sont ingrats au possible 
cnuers les estrangers ; vous leur verrez 
nourrir leurs parents, les enfansde leurs 
amis, des femmes vefues, des orphe¬ 
lins, des vieillards, sans iamais leur 
rien reprocher, leur donnans abondam¬ 
ment quelquefois des Orignaux tout en¬ 
tiers ; c’est véritablement vne marque 
d’vn bon cœur, et d’vue ame genereuse. 

Comme il y a plusieurs orphelins par¬ 
my ce peuple (car depuis qu’ils se sont 
adonnez aux boissons de vin et d’eau 
de vie, ils meurent en grand nombre), 
ces panures enfans sont dispersez dans 
les Cabanes de leurs oncles, de leurs 
tantes ou autres parents : ne pensez pas 
qu’on les rabroué, qu’on leur reproche 
qu’ils mangent les viures de la maison ; 
rien de tout cela, on les trailte comme 
les enfans du pere de famille, ou du 
moins peu s’en faut, on les habille le 
mieux qu’on peut. 
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Ils ne sont point délicats en leurs vi- 
ures, en leur coucher, et en leurs ha¬ 
bits, mais ils ne sont pas nets. Jamais 
ils ne se plaignent de ce qu’on leur 
donne, qu’il soit froid, qu’il soit chaud, 
il n’importe ; quand la chaudière est 
cuitte, on la partage sans attendre per¬ 
sonne, non pas mesme le maistre de la 
maison, ou hiy garde sa part qu’on luy 
présente toute froide. le n’ay point oüy 
plaindre mon hoste de ce que l’on ne 
î’attcndoit pas, n’estant qu’à deux pas 
de la Cabane. Ils couchent sur la terre 
bien souuent, à l’enseigne des estoiles. 
Ils passeront vn iour, deux et trois iours 
sans manger, ne laissans pas de ramer, 
chasser, et se peiner tant qu’ils peuuent. 
L’on verra dans la suite de cette relation, 
que tout ce que i’ay dit en ce chapitre 
est tres-veritable, et neantmoins ie n’o- 
serois asseurer que i’aye veu exercer 
aucun acte de vraye vertu morale à vn 
Saunage : ils n’ont que leur seul plaisir 
et contentement en veuë ; adioustez la 
crainte de quelque blasme, et la gloire 
de paroistre bons chasseurs : voila tout 
ce qui les meut dans leurs operations. 


De leurs vices et de leurs imperfections. 

CHAPITRE VI. 

Les Saunages estons remplis d’erreurs, 
le sont aussi de superbe et d’orgueil. 
L’humilité naist de la vérité, la vanité 
de l’erreur et du mensonge : ils sont 
vuides de la connoissance de la vérité, 
et par conséquent très remplis d’eux 
mesmes. Ils s’imaginent que par droit 
de naissance ils doiuent iouïr de la li¬ 
berté des asnons Saunages, ne rendant 
aucune subiection à qui que ce soit, si¬ 
non quand il leur plaist. Us m’ont re¬ 
proché cent fois que nous craignons nos 
Capitaines, mais pour eux qu’ils se moc- 
quoientetse gaussoientdes leurs; toute 
l’authorité de leur chef est au bout de 
ses leures ; il est aussi puissant qu’il est 
cloquent, et quant il s’est tué de parler 
et de haranguer, il ne sera pas obey s’il 
ne plaist aux Saunages. 


le ne croy pas qu’il y aye de nation 
sous le ciel plus mocqueuse et plus gaus- 
seuse que la nation des Montagnais; leur 
vie se passe à manger, à rire, et à rail¬ 
ler les vns des autres, et de tous les 
peuples qu’ils cognoissent ; ils n’ont rien 
de serieux, sinon par fois l’cxterieur, 
faisans parmy nous les graues et les re¬ 
tenus, mais entr’eux sont de vrais ba¬ 
dins, de vrais enfans, qui ne demandent 
qu’à rii e. le les faschois quelquefois vn 
petit, notamment le Sorcier, les appel- 
îant des enfans, leur tesmoignant que 
ie ne pouuois asseoir aucun iugement 
asseuré sur toiîtcs leurs responses : car 
si ie leur demandois d’vn, ils me di¬ 
soient d’autre, pour trouuer suiet de 
rire et de gausser, et par conséquent 
ie ne pouuois connoistre quand ils pai- 
loient serieusement, ou quand ils se 
mocquoient. La conclusion ordinaire 
de leurs discours et de leurs entretiens, 
est : En vérité nous nous sommes bien 
mocquez d’vn tel. 

l’ay fait voir dans mes lettres prece¬ 
dentes combien les Saunages sont vin¬ 
dicatifs enuers leurs ennemis, auec 
quelle rage et quelle cruauté ils les trait- 
tcnt, les mangeants apres leur auoir fait 
souffrir tout ce qu’vn démon incarné 
pourroit inuenler ; cette fureur est com¬ 
mune aux femmes, aussi bien qu’aux 
hommes, voire mesme elles les surpas¬ 
sent en ce poinct. l’ay dit qu’ils man¬ 
gent les poux qu’ils trouuent sur eux, 
non pour aucun goust qu’ils y trouuent, 
mais pource qu’ils veulent mordre ceux 
qui les mordent. 

Ce peuple est fort peu touché de com¬ 
passion : quand quelqu’vn est malade 
dans leurs Cabanes, ils ne laissent pas 
pour l’ordinaire de crier, de tempester 
et de faire autant de bruit, comme si 
tout le monde estoit en santé ; ils ne 
sçauent que c’est de prendre soin d’vu 
panure malade, et de luy donner des 
viandes qui luy sont bonnes : s’il de¬ 
mande à boire, on luy en donne, s’il 
demande à manger, on luy en présente, 
sinon on le laisse là ; de l’inuiter auec 
amour et charité, c’est vn langage qu’ils 
n’entendent pas ; tant qu’vn malade 
pourra manger, ils le porteront ouïe 
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traisneront auec eux ; cesse-il de man¬ 
ger, ils croient que c’est lait de sa vie, 
ils le mettent à mort, tant pour le dc- 
liurer du mal qu’il endure, que pour se 
soulager de la peine qu’ils ont de le por¬ 
ter quand ils vont en quelqu’autre en¬ 
droit. l’ay admiré auec compassion la 
patience des malades que j’ay veu par¬ 
mi eux. 

Les Saunages sont mesdisants au de 
là de ce qu’on en peut penser ; ie dis 
mesme les vus des autres, ils n’espar- 
gnent pas leurs plus proches. Us sont 
auec cela fort dissimulez : car si l’vn 
médit d’vu autre, ils s’en mocquent à 
gorge desploiée ; si l’autre paroist là 
dessus, il luy tesmoignera autant d’af¬ 
fection, et le traittera auec autant d’a¬ 
mour, comme s’il l’auoit mis iusquesau 
troisiesme ciel à force de le loüer. La 
raison de cecy prouient à mon aduis de 
ce que leurs detractions et mocqueries 
ne sortent point d’vn cœur enüelé, ny 
d’vne bouche empestée, mais d’vue ame 
qui dit ce qu’elle pense pour se donner 
carrière, et qui veut tirer du contente¬ 
ment de tout, voire mesme des inesdi- 
sances, et des gausseries : c’est pour- 
quoy ils ne se troublent point, quoy 
qu’on leur die que d’autres se sont moc- 
qués d’eux, ou qu’ils ont blessé leur re¬ 
nommée ; tout ce qu’ils repartent ordi¬ 
nairement à ces discours, c’est: Marna 
irinisiou, il n’a point d’esprit, il ne sçait 
ce qu’il dit: et à la première occasion 
ils payeront leur détracteur en mesme 
monnoye, luy rendants le réciproque. 

La menterie est aussi naturelle aux 
Sauuages que la parole, non pas entr’eux, 
mais enuers les estrangers ; en suitte 
dequoy l’on peut dire, que la crainte et 
l’espoir, en vn mot, que l’interest est la 
mesure de leur fidelité ; ie ne me vou- 
drois confier en eux, qu’aulant qu’ils 
craindroient d’estre punis s’ils man¬ 
quaient à leur deuoir, ou qu’ils es- 
pereroient d’estre recompensés s’ils 
estaient fideles. Ils ne sçauent que c’est 
d’estre secrets, de tenir leur parole, et 
d’aimer auec constance , notamment 
ceux qui ne sont pas de leur nation : car 
ils sont de bon accord parmy eux, et 
leurs mesdisances et railleries n’alte- 


rent point leur paix, et leur bonne in¬ 
telligence. 

le diray en passant que les Sauuages 
Montagnais ne sont point larrons ; l’en¬ 
trée leur est libre dans les demeures des 
François, pareequ’ils ont la mainsoure ; 
mais pour les lliirons, si on auoit au¬ 
tant d’yeux qu’ils ont de doigts aux 
mains, encore ne les empescheroit-on 
pas de dérober, car ils dérobent auec 
les pieds ; ils font profession de ce me- 
stier, et en suitte d’estre battus si on les 
descouurc. Car comme i’ay desia re¬ 
marqué, ils porteront les coups que vous 
leur donnerez patiemment, non pas en 
reconnoissance de leur péché, mais en 
punition de leur stupidité, s’estans lais¬ 
sez surprendre en leur larcin. le lais- 
seray à parler d’eux aux Peres qui les 
sont allez voir, dont i’enuierois la con¬ 
dition, n’estoit que. celuy qui nous as¬ 
signe nos departemens est toujours ai¬ 
mable et toujours adorable, quelque 
part ou portion qu’il nous donne. 

Il est du manger parmy les Sauuages, 
comme du boire parmy les yurognes 
d’Europe : ces âmes seiches et touiours 
altérées, expireroient volontiers dans 
vue cuue de maluoisie, et les Sauuages 
dans vue marmite pleine de viande ; 
ceux-là ne parlent que de boire, et ceux 
cy que de manger. C’est faire vne 
espece d’affront à vn Saunage, de refuser 
les morceaux qu’il présenté. Vn cer¬ 
tain voyant que i’auois remercié mon 
hoste, qui me presentoit à manger, me 
dit: Tu ne l’aimes pas, puis que tu l’é¬ 
conduis. le luy dis que nostre cou- 
stume n’estoit pas de manger à toutes 
heures, que neantmoins ie prendrois 
ce qu’il me donneroit, pourueu qu’il 
ne m’en donnas! guieres sonnent. Ils 
se mirent tous à rire, et vne vieille 
me dit, que si ie voulois estre aimé de 
leur nation, il falloit que ie mangeasse 
beaucoup. Quand vous les traitiez bien, 
ils tesmoignent le contentement qu’ils 
prennent en vostre festin par ces pa¬ 
roles: Tapoué nimitison, en vérité ie 
mange : comme si leur souiierain con¬ 
tentement estoit en cette action ; et à la 
fin du banquet, ils diront pour action de 
grâces : Tapoué nifehispoun, véritable- 
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ment ie suis saoul; c’est à dire, tu m’as 
bien traitté, i’en ay iusqiies à creuer. 
l’ay desia me semble remarque cecy. 
Ils croyent que c’est bestise et stupidité 
de refuser le plus grand contentement 
qu’ils puissent auoir en leur Paradis, 
qui est le ventre. le m’écrierois volon¬ 
tiers : O iuste iugement de Dieu ! que ce 
peuple qui met sa derniere fin à manger 
soi,t tousiours aflamé, et ne soit point re¬ 
peu que comme les chiens ! car leurs 
festins les plus splendides ne sont pour 
ainsi dire, que les os et les reliefs des 
tables d’Europe. La première action 
qu’ils font le matin à leur reueil, c’est 
d’estendre le bras à leur escuelle d’é¬ 
corce garnie de chair, et puis de man¬ 
ger. Au commencement que ie fus auec 
eux, ie voulus introduire la coustume 
de prier Dieu deuant que de manger, et 
de fait ie donnais la bénédiction quand 
ils le vouloient faire ; mais l’Apostat 
me dit : Si vous voulez prier autant de 
fois qu’on mangera dans la Cabane, pré¬ 
parés vous à dire vostre Bénédicité plus 
de vingt fois auantla nuict. Ils finissent 
le iour comme ils le commencent, ils 
ont encore le morceau à la bouche, ou 
le calumet pour petuner, quand ils 
mettent la teste sur le cheuel pour re¬ 
poser. 

Les Saunages ont tousiours esté gour¬ 
mands, mais depuis la venue des Euro- 
peans, ils sont devenus tellement yuro- 
gnes, qu’encore qu’ils voyent bien que 
ces nouuellcs boissons de vin et d’eau 
de vie qu’on leur apporte, dépeuplent 
leurs pays, et qu’eux mesmes s’en plai¬ 
gnent, ils ne sçauroient s’abstenir de 
•boire, faisants gloire de s’enyurer, et 
d’enyurer les autres. Il est vray qu’ils 
meurent en grand nombre, mais ie m’e- 
stonne encore comme ils peuuent si long 
temps résister : car donnez à deux Sau¬ 
nages deux et trois bouteilles d’eau de 
vie, ils s’asseoiront, et sans manger boi¬ 
ront l’vn apres l’autre, iusquesà ce qu’ils 
les ayent vuidées. La compagnie de ces 
Messieurs estmerueilleusemeut loüable, 
de defendre la traitte de ces boissons. 
Monsieur de Champlain fait très sage¬ 
ment de tenir la main que ces delîenses 
soient gardées. l’ay appris que Monsieur 


le General du Plessis les a fait obseruer 
à Tadoussac. On m’auoit dit que les 
Sauuages estoient assez chastes ; ie ne 
parleray pas de tous, ne les ayant pas 
tous fréquentez, mais ceux que i’aycon- 
uersez sont fort lubriques, et hommes 
et femmes. Dieu ! quel aueuglement ! 
quel bon-heur du peuple Chrestien ! quel 
chastiement de ces Barbares! au lieu 
que par admiration nous disons assés 
souuent ; Iesvs qu’est cela ! mon Dieu 
qui a fait cela? ces vilains et ces infâmes 
prononcent les parties des-honnestes de 
l’homme et de la femme. Ils ont inces¬ 
samment la bouche puante de ces or¬ 
dures, et mesme iusques aux petits en¬ 
fants : aussi leur disois-je par fois, que 
si les pourceaux et les chiens sçauoient 
parler, ils tiendroient leur langage. Il 
est vray que si l’impudique Sorcier ne 
fust pas venu dans la Cabane où i’estois, 
i’auois gaigné cela sur mes gens, qu’au¬ 
cun n’osoit parler des choses des-hon¬ 
nestes en ma présence, mais cét impu¬ 
dent authorisoit les autres. Les femmes 
vn peu âgées se chauffent presque toutes 
miës, les filles et les ieunes femmes 
sont à l’exlerieur très honnestement 
couuertes, mais entre elles leurs discours 
sont puants, comme des cloaques. Il 
faut neantmoins aduouër que si la li¬ 
berté de se gorger de ces immondices 
estoit parmy quelques Chrestiens, comme 
elle est parmy ces peuples, on verroit 
bien d’autres monstres d’excez qu’on ne 
voit pas icy ; veu mesme que nonob¬ 
stant les loix Diuines et humaines, la 
dissolution y maiche plus à descouuert 
que non pas icy : car les yeux n’y sont 
point offensez. Le seul Sorcier a fait 
en ma presence quelque action brutale ; 
les autres battoient seulement mes oreil¬ 
les, mais s’aperceuants que ie les en- 
tendois, ils en estoient honteux. 

Or comme ces peuples connoissent 
bien cette corruption, ils prennent plus- 
tost les enfans de leurs sœurs pour he¬ 
ritiers, que leurs propres enfans, ou de 
leurs freres, revoquans en doute la fide¬ 
lité de leurs femmes, et ne pouuanls 
douter que ces nepueux ne soient tirez 
de leur sang: aussi parmy les llurons, 
qui sont plus sales que nos Montagnais, 
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pource qu’ils sont mieux nourris, l’enfant 
(l’vn Capitaine ne succédé pas à son perc, 
mais le fils de sa sœur. 

Le Sorcier me disant vn iour que les 
femmes l’aimoient (car au dire des Sau¬ 
nages, c’est son genie que de se faire 
aimer de ce sexe), ie luy disque cela 
n’estoit pas beau, qu’vue femme aimast 
vn autre que sou mary, et que ce mal 
estant parmy eux, luy mesme n’estoil 
pas asseuré que son lils qui estoit là 
présent, lïitson fds. Il me repartit: Tu 
n’as point d’esprit : vous autres François 
vous n’aimez que vos propres eufaiis, 
mais nous, nous chérissons vniuerselle- 
ment tous les enfans de nostre nation, 
le me mis à rire, voyant qu’il pliiloso- 
phoit en chenal et en mulet. 

Apres toutes ces belles qualitez, les 
Saunages en ont encore vne autre plus 
onéreuse que celles dont nous auons 
parlé, mais non pas si mcschantc ; c’est 
leur importunité enuers les estrangeis. 
l’ay coustumed’appeller ces contrées là, 
le pays d’importunité enuers les estran- 
gers, pource que les mouches, qui en 
sont le symbole et le hiéroglyphique, ne 
vous laissent reposer ny iour ny nuict ; 
pendant quelques mois de l’Esté, elles 
nous assaillent auec telle furie, et si 
continuellement, qu’il n’y a peau qui 
soit à l’espreuue de leur aiguillon : tout 
le monde leur paye de son sang pour 
tribut. l’ay veu des personnes si en- 
tlées apres leurs picqueures, qu’on 
croyoit qu’ils perdroient les yeux, qui 
ne paroissoient quasi plus: or tout cela 
n’est rien, car enfin celte importunité 
se chasse auec de la fumée, que les 
mouches ne sçauroient supporter ; mais 
ce remede attire les Sauuages. S’ils 
sçauent l’heure de vostre disner, ils 
viennent tout exprez pour auoir à man¬ 
ger, ils demandent incessamment, mais 
auec des presses si reïterces, que vous 
diriez qu’ils vous tiennent tousiours à 
la gorge ; faites leur voir quoy que ce 
soit, s’il est tant soit peu à leur vsage, 
ils vous diront: L’aimes tu? donne le moy. 

Vn certain me disoit vn iour, qu’en 
son pays on ne sçauoit point conjuguer 
le verbe do, au présent, encore moins 
au prétérit: les Sauuages ignorent tel¬ 


lement cette coniugaison, qu’ils ne vous 
donneroienl point la valeur d’vue obole, 
s’ils ne croient, pour ainsi dire, retirer 
vue pistole ; ils sont ingrats au dernier 
point. 

Nous auons icy tenu et nourry fort 
long temps nostre Saunage malade, qui 
se vint ietler entre nos bras pour mourir 
Chreslien, comme i’ay remarqué ci- 
dessus. Tous ses compalriottes estoienl 
estonnez du bon traittement que nous luy 
faisions ; scs enfants en sa considération 
apportèrent vn peu de chair d’Elan ; on 
leur demanda ce qu’ils vouloient en es- 
change, car les présents des Sauuages 
sont des marchez, ils demandèrent d>i 
vin et de la poudre à canon. On leur re¬ 
part qu’on ne leur en pouuoit donner ; 
que s’ils vouloient autre chose que nous 
eussions, on leur donneroil très volon¬ 
tiers. On leur donna fort bien à manger, 
et pour conclusion ils remportèrent leurs 
viandes, puisqu’on ne leur donnoit ce 
qu’ils demandoient, menaçants qu’ils 
viendroient requérir leur pere, ce qu’ils 
firent ; mais le bon homme ne voulut 
pas nous quitter. De cét échantillon, 
iugez de la piece. 

Or ne pensez pas qu’ils se comportent 
ainsi entr’eux; au contraire, ils sont 
très reconnoissanls, très liberaux, et 
nullement importuns enuers ceux de 
leur nation. S’ils se comportent ainsi 
enuers nos François et enuers les 
autres estrangers, c’est à mon adiiis 
que nous ne voulons pas nous allier 
auec eux comme freres, ce qu’ils sou- 
haitteroient grandement ; mais ce se- 
roil nous perdre en trois ioiirs : car 
ils voudroient que nous allassions auec 
eux manger de leurs viures tant qu’ils 
en anroient, et ils viendroient aussi 
manger les nostres tant qu’ils dure- 
roienl, et quand il n’y en auroit phis, 
nous nousmetterions tous à en chercher 
d’autres. Voila leur vie, qu’ils passent 
en festins pendant qu’ils ont dequoy ; 
mais comme nous n’entendons rien à 
leur chasse, et que ce procédé n’est pas 
loiiablc, on ne veut pas leur prester l’o¬ 
reille. C’est pourquoy ne nous tenants 
point comme de leur nation, ils nous 
traittent à la façon que i’ay dit. Si vn 
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cstronger quel qu’il soit se ielte de leur 
party, ils le traittcront comme eux ; vn 
ieune lliroquois, auquel ils auoient don¬ 
né la vie, estoit comme enfant de la mai¬ 
son. Que si vous faites vostre mesnage 
à part mesprisants leurs loix, ou leurs 
coustumes, ils vous succeront s’ils peu- 
uent iusques au sang. 11 n’y a mouche, 
ny guespe, ny taon, si importun qu’vu 
Sauuage. 

le suis tantost las de parler de leurs 
desordres, disons quelque chose de leur 
saleté, et puis linissons ce chapitre. 

Ils sont sales en leurs habits, en leurs 
postures, en leurs demeures et en leur 
manger, et cependant il n’y a aucune 
inciuilité parmy eux : car tout ce qui 
donne du contentement aux sens, passe 
pour honncste. 

l’ay dit qu’ils sont sales en leurs de¬ 
meures : l’aduenuq de leurs Cabanes est 
vne grange à pourceaux. lamais ils ne 
balient leur maison, ils la tapissent au 
commencement de branches de pin, 
mais au troisiesme iour ces blanches 
sont pleines de poil, de plumes, de che- 
ueux, de coupeaux, de raclure de bois, 
et cependant ils n’ont point d’autres 
sieges, ny d’autres licts pour se cou¬ 
cher, dont l’on peut voir de quelle sale¬ 
té peuuent estre chargez leurs habits : 
vray est que ces ordures et saletez ne 
paroissent pas tant dessus leurs robes, 
que dessus les nostres. 

Le Sorcier quittant nostre Cabane 
pour vn temps, me demanda mon man¬ 
teau, pource qu’il faisoit froid, disoit-il ; 
comme si i’eusse esté plus dispensé des 
loix de rriiuer que non pas luy : ie luy 
prestay. S’en estant seruy plus d’vn 
mois, en fin il me le rendit si vilain, et 
si sale, que i’en estois honteux, car les 
llegmes et autres immondices qui le 
couuroient, luy donnoient vne autre tein¬ 
ture. Le voyant en cét estât, ie le dé- 
pliay exprez deuant luy, afin qu’il le 
vît ; connoissant bien ce que ie voulois 
dire, il me dit fort à propos ; Tu dis que 
tu veux estre Montagnais et Sauuage 
eomme nous : si cela est, ne sois pas 
marry d’en porter l’habit ; car voilà 
comme sont faites nos robes. 

Quand est de leur posture, elle suit la 


douceur de leur commodité, et non les 
réglés de la bien-seance : les Sauuages 
ne profèrent iamais ce qui est honneste 
à ce qui est délectable. l’ay veu sou- 
uent le prétendu magicien couché tout 
nud, hormis vn meschant brayer plus 
sale qu’vn torchon de cuisine, plus noir 
qu’vn écouuillon de four, retirer vne de 
ses iambes contre sa cuisse, et mettre 
l’autre sur son genoüil reloué, haran¬ 
guant ses gens en cette posture; son au¬ 
ditoire n’auoit pas plus de grâce. 

Pour leur manger, il est tant soit peu 
plus net que la mangeaille que l’on donne 
aux animaux, et non pas encore tous- 
iours ; ie ne dis rien par exaggeration, 
i’en ay gousté et vescu quasi six mois 
durant. Nous auions trois écroüélés en 
nostre Cabane, le fils du Sorcier qui les 
aiioit à l’oreille d’vne façon fort sale, et 
pleine d’horreur ; son neueu qui les 
auoit au col, vne fille qui les auoit sous 
vn bras. le ne sçay si ce sont vrayes 
escroüelles , quoy qu’il en soit, ce mal 
est plein de pus, couuert d’vne croûte 
fort horrible à voir. Ils en sont quasi 
tous frappez en leur ieunesse, tant pour 
leur saleté, que pource qu’on ne fait 
point de difficulté de boire et de manger 
auec des malades. le les ay veu cent 
fois patroüiller dans la chaudière où 
estoit nostre boisson commune, y lauer 
leurs mains, y boire à pleine teste 
comme les bestes, reietter leurs restes 
là dedans, car c’est la coustume des 
Sauuages, y fourrer des basions demy 
brûlés et pleins de cendre, y plonger 
de leur vaisselle d’escorce pleine de 
graisses, de poil d’Orignaux, de che- 
ueux, y puiser de l’eau auec des chau¬ 
drons noirs comme la cheminée, et après 
tout cela, nous beuuions tous de ce 
broüet, noir comme de l’ambroisie. Ce 
n’est pas tout, ils reieltent là dedans les 
os qu’ils ont rongé, puis vous mettent 
de l’eau ou de la neige dans la chau¬ 
dière, la font boüillir, et voila de l’hy- 
pocras. Yn certain iour des souliers ve¬ 
nants d’estre quittés, tombèrent dans 
nostre boisson ; ils se lauerent à leur 
aise, on les retira sans autre ceremonie, 
puis on beut apres eux comme si rien 
ne fùtarriué. le ne suis pas bien délicat. 
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si est-ce que ie n’eus point de soif tant 
que cette maliioisie dura. 

Jamais ils ne lauent leurs mains ex¬ 
près pour manger, encore moins leur 
chaudière, et point du tout la viande 
qu’ils font cuire, quoy que le plus son¬ 
nent (ie te dis comme ie l’ay veu cent 
et cent fois) elle soit toute couuerte de 
poil de bestes, et de cheueux de leurs 
testes. le n’ay iamais beu aucun bouil¬ 
lon parmy eux, qu’il ne m’aye fallu 
jetter quantité de ces poils et de ces 
cheueux, et bien d’autres ordures, 
comme des chaibons, des petits mor¬ 
ceaux de bois, et mesme du baston dont 
ils attisent le feu, et remuent bien son¬ 
nent ce qui est dans la chaudière ; ie 
les ay veu par fois prendre vn tison ar¬ 
dent, le mettre dans la cendre pour l’e- 
steindre, puis quasi sans le secoücr, le 
tremper dans la chaudière où trempoit 
nostre disner. 

Quand ils font secherie de la chair, ils 
vous ietteront par terre tout vn costé 
d’Orignac ; ils le battent auec des pierres, 
ils marchent dessus, le foulent auec 
leurs pieds tout sales ; les pods d’hommes 
et de bestes, les plumes d’oiseaux s’ils 
en ont tué, la terre et la cendre, tout 
cela s’incorpore auec la viande, qu’ils 
font quasi durcir comme du bois à la 
fumée ; puis quand ils viennent à man¬ 
ger de ce boucan, tout s’en va de compa¬ 
gnie dans l’estomach, car ils n’ont point 
d’eau de despart : en vn mot ils croient 
que nous n’auons point d’esprit de lauer 
nostre viande, car vne partie de la graisse 
s’en va tousiours auec l’eau. 

Quand la chaudière commence à bouil¬ 
lir, ils recueillent l’écume foi t soigneu¬ 
sement, et la mangent auec delices. Ils 
m’en presentoient auec faueur ; ie la 
trouiiois bonne durant nostre famine, 
mais depuis venant parfois à les remer¬ 
cier de ce présent, ils m’appelloient su¬ 
perbe et orgueilleux. Ils chassent aux 
rats et aux souris par plaisir, comme 
aux heures, et les trouuent également 
bons. 

Les Sauuagcs ne mangent pas comme 
nos François dans vn plat, ou autre 
vaisselle commune à tous ceux qui sont 
à table ; l’vn d’entreux descend la chau- 
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diere de dessus le feu, et fait les parts à 
vn chacun, présentant par fois la viande 
au boutd’vn baston ; mais le plus souuent 
sans prendre ceste peine, il vous iettera 
vne piece de chair toute brûlante, et 
pleine de graisse, comme on ietteroit 
vn os à vn chien, disant : Nakhimilchi- 
mi, tiens, voila ta part, voila ta,nourri¬ 
ture. Si vous estes habilc-homme, vous 
la retencs auec les mains, sinon garde 
que la robe ne s’en sente, ou que les 
j cendres ne scruent de sel, puisque les 
Sauuages n’en ont point d’autre. 

le me suis veu bien empesché au com¬ 
mencement ; car n’osant couper la chair 
qu’ils me donnoient dans mon plat d’é¬ 
corce de peur de le blesser, ie ne sça- 
uois comment en venir <à bout, n’ayant 
point d’assiette. En lin il se fallut faire 
tout à tout, deuenir Saunage auec les 
Sauuages : ie ietlay les yeux sur mon 
compagnon, puis ie taschay d’estre aussi 
braue homme que luy. Il prend sa chair 
à pleine main, et vous la couppe mor¬ 
ceaux apres morceaux, comme on feroit 
vne piece de pain ; que si la chair est vn 
peu dure, ou qu’elle cede au Cousteau 
pour estre trop molasse, ils vous la 
tiennent d’vn bout par les dents, et de 
l’autre auec la main gauche, puis la 
main droitte iouë là dessus du violon, 
se seruant de Cousteau pour archet; et 
cecy est si commun parmy les Sauuages, 
qu’ils ont vn mot propre pour exprimer 
cette action, que nous ne pouuons expli¬ 
quer qu’en plusieurs paroles et par cir- 
cumlocution. Si vous esgarez vostre 
Cousteau, comme il n’y a point de cou- 
teliers dans ces grands bois, vous estes 
condamnez à prendre vostre portion à 
deux belles mains, et mordre dans la 
chair et dans la graisse aussi brauement, 
mais non pas si honnestement que vous 
feriez dans vn quartier de pomme ; Dieu 
sçait si les mains, si la bouche, et vne 
partie de la face reluisent par apres. Le 
mal est que ie ne sçauois à quoy m’es¬ 
suyer : de porter du linge, il faudroit vn 
mulet, ou bien faire tous les jours la 
lessiue, car en moins de rien tout se 
change en torchon de cuisine dans leurs 
Cabanes. Pour eux ils torchent leurs 
mains à leurs cheueux, qu’ils nourrissent 
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fort longs, d’autrefois à leurs chiens ; ie 
veis vne femme qui m’apprit vn secret, 
elle nettoya ses mains à ses souliers, ie 
fis le mesme ; ie me seruois aussi de 
poil d’Orignac, et de branches de pin, 
et notamment de bois pourry puluerisé, 
ce sont les essuyemains des Saunages ; 
on no s’en sert pas si doucementcomme 
d’vne toile d’IIollande, mais peut-estre 
plus gayement et plus ioyeusement. 
C’est assez parlé de ces ordures. 


Des viandes et autres mets dont mangent 
les Saunages, de leur assaisonnement, 
et de leurs boissons. 

CHAPITRE vu. 

Entre les animaux terrestres, ils ont 
des Elans, qu’on appelle ordinairement 
icy des Orignaux, des Castors, que les 
Anglois nomment des Bieures, des Ca¬ 
ribous, qualifiez par quelques vns asnes 
Saunages ; ils ont encore des Ours, des 
Blereaux, des Porcs épies, des Renards, 
des Lieures, des Siffleurs ou Rossignols, 
c’est vn animal plus gros qu’vn Lieure. 
Ils mangent en outre des Martres, et 
des Ecurieux de trois especes. 

Pour les oiseaux, ils ont des Outardes, 
des Oyes blanches et grises, des Canards 
de plusieurs especes, des Sarcelles, des 
Bernaches, des Plongeurs de plusieurs 
sortes ; ce sont tous oiseaux de riuiere. 
Bs prennent encore des Perdrix ou des 
Gelinottes grises, des Beccasses et Bec- 
cassines de quantité d’especes, des Tour¬ 
terelles, etc. 

Quand au Poisson, ils prennent en 
vn temps, des Sanlmons de diuerses 
sortes, des Loups marins, des Brochets, 
des Carpes, et Esturgeons de diuerses 
especes, des Poissons blancs, des Pois¬ 
sons dorez, des Barbues, des Anguilles, 
des Lamproyes, de l’Esplanc, des Tor¬ 
tues et autres. 

Ils mangent en outre quelques petits 
fruicts de la terre ; des framboises, des 
bleues, des fraises, des noix qui n’ont 
quasi point de chair, des noisettes, des 
pommes saunages plus douces que celles 


de France, mais beaucoup plus petites ; 
des cerises, dont la chair et le noyau 
ensemble ne sont pas plus grosses que 
les noyaux des Bigarreaux de France. 
Ils ont encore d’autres petits fruicts Sau¬ 
nages de diuerses sortes, des Lambru- 
ches en quelques endroicts : bref tout 
ce qu’ils ont de fruict (ostez les fraises 
et les framboises qu’ils ont en quantité) 
ne vaut pas vne seule espece des moin¬ 
dres fruicts de l’Europe. 

Ils mangent en outre des racines, 
comme des oignons de martagons rou¬ 
ges, vne racine qui a goust de reglisse, 
vne autre que nos François appellent 
des chapelets, pource qu’elle est distin¬ 
guée par nœuds en fornie de grains, et 
quelques autres en petit nombre. 

Quand la grande famine les presse, ils 
mangent des racleures ou des escorces 
d’vn certain arbre, qu’ils nomment 
Michlan, lesquels ils fendent au Prin¬ 
temps pour en tirer vn suc doux comme 
du miel, ou comme du sucre, à ce que 
m’ont dit quelques vns ; mais à peine 
s’amusent ils à cela, tant il en coule 
peu. 

Voila les viandes et autres mets, dont 
se repaissent les Saunages des contrées 
où nous sommes. l’obmets sans doute 
plusieurs autres especes d’animaux, mais 
ils ne me reuiennent pas maintenant en 
la mémoire. 

Outre ces viures que ce peuple tire de 
son pays sans cultiuer la terre, ils ont 
encore des farines et des bleds d’Inde, 
qu’ils troquent pour des peaux d’Ori¬ 
gnac auec les Hurons, qui descendent 
iusques à Kebec, ou iusques aux Trois 
Riuieres. Ils acheptent encore du Pe- 
tun de celte nation, qui quasi tous les 
ans en a porté en grande quantité. 

De plus, ils ont de nos François de la 
galette, du biscuit, du pain, des pru¬ 
neaux, des pois, des racines, des figues, 
et choses semblables. Voila dequoy se 
nourrit ce panure peuple. 

Quand à leurs boissons, ils n’en font 
aucune, ny de racines ny de fruicts, se 
contentans d’eau pure ; il est vray que 
le boüillon dans lequel ils ont cuit 'la 
viande, et vu autre boüillon qu’ils font 
d’os d’Elan concassez et brisez, seruent 
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aussi de boisson. Yn certain villageois 
disoit en France, que s’il eust esté 
Roy il n’eùt beu que de la gresse ; les 
Saunages en boiuent assez souuent, 
voire inesme ils la mangent et mordent 
dedans, quand elle est figée, comme 
nous mordrions dans vue pomme. 
Quand ils ont laict cuire vn Ours bien 
gras ou deux ou trois Castors dans vne 
chaudière, vous les verriez ramasser et 
recueillir la gresse sur Iç bouillon, auec 
vne large cuiller de bois, et gouster 
cette liqueur comme le plus doux Paro- 
chimel qu’ils ayent; quelquefois ils en 
remplissent vu grand plat d’escorce, qui 
faict la ronde à l’entour des conuiez au 
festin, et chacun en boit auec plaisir. 
D’autres ayans ramassé cette gresse 
toute pure, ils iettent dedans quantité 
de neige ; ce qu’ils font encore dans le 
bouillon gi'as, quand ils veulent boire 
vn peu froid ; vous verriez de gros mor¬ 
ceaux de gresse figée sur ce breuiiage, 
et neantmoins ils le boiuentet l’auallent 
comme de l’Hypocras. Voila à mon 
aduis toutes les sortes de boissons qui 
se retrouuent parmy nos Saunages, et 
dont ils m’ont faict gouster en Hiuer. Il 
a esté vn temps qu’ils auoient horreur 
de nos boissons d’Europe, mais ils se 
vendroient maintenant pour en auoir, 
tant ils les aymeiit. le me suis quasi 
oublié de dire qu’ordinairement ils boi- 
uefit chaud ou tiede ; ils me tançoient 
par fois, me voyons boire de l’eau froide, 
me disants que ie serois maigre, et que 
cela me refroidiroit iusques dans les os. 

De plus, ils n’entremeslent point le 
manger et le boire comme nous, mais on 
distribue premièrement la chair ou les 
autres mets, puis ayans mangé ce qu’ils 
veulent, on partage le bottillon, ou on le 
met en certain endroict, et chacun y va 
boire qui veut. 

Disons pour conclusion de ce poinet, 
que les Sauuages auec tant d’animaux, 
tant d’oiseaux et de poissons, sont quasi 
tousiours affamez ; la raison est, que les 
oiseaux et les poissons sont passagers, 
s’en allans et retournais à certain temps, 
et auec cela ils ne sont pas trop grands 
gibboyeurs, et encore moins bons mé¬ 
nagers : car ce qu’ils tuent en vn iour ne 
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void pas l’autre, excepté l’Elan et l’An¬ 
guille, dont ils font secherie quand ils 
en ont en grande abondance : si bien que 
pendant le mois de Septembre et Octo¬ 
bre, ils vilient pour la plus part d’an¬ 
guilles fresches ; en Nouembre, Décem¬ 
bre, et souuent en laiiuier, ils mangent 
leurs anguilles boucanées, et quelques 
Porcs épies qu’ils prennent pendant les 
petites neiges, comme aussi quelques 
Castors s’ils en trouuent. Quand les 
grandes neiges sont venues, ils mangent 
rOrignac frais; ils le font seicher pour se 
nourrir le reste du temps iusques en 
Septembre, auecquelques oiseaux, quel¬ 
ques Ours et Castors qu’ils prennent au 
Printemps et pendant l’Eslé. Or si toutes 
ceschasses ne donnent point (ce quin’ar- 
riue que trop souuent pour eux), ils souf¬ 
frent grandement. 


De leurs festins. 

CHAPITRE Vni. 

Il n’y a que les chasseurs effectiue- 
ment et ceux qui l’ont esté, qui soient 
ordinairement conuiez aux festins, les 
femmes velues y vont aussi, notamment 
si ce n’est pas vn festin à manger tout ; 
les filles, les femmes mariées et les en- 
fans en sont quasi tousiours exclus. le 
dis quasi tousiours, car par fois on les 
inuite ; ie leur ay veu faire des Acouma- 
gouchanai, c’est à dire des festins à ne 
rien laisser, ausquels tout le monde se 
troiiuoit, les hommes, femmes, et petits 
enfaus : quand ils ont grande abondance 
de viures, les femmes font quelquefois 
des festins par entr’elles,où les hommes 
ne se trouuent point. 

Leur façon d’inuiter est sans fard et 
sans ceremonie : quand tout est cuit et 
prest à manger (car on n’inuitepersonne 
auparauant), quelqu’vn s’en va par les 
Cabanes où sont ceux qui doiuent estre 
conuiez, ou bien mesme onleurcrierace 
mot du lieu où se faict le festin : Khina- 
tonmigaouinaouau, vous estes inuitez 
au banquet. Les hommes ausquels ce 
mot s’adresse, respondeiit ho ho, et’pre- 
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nans sur l’heure mesme leur plat d’é¬ 
corce et leur cuiller de bois, s’en vien¬ 
nent en la Cabane de celuy qui les 
traitte. Quand tous les hommes ne sont 
pas inuitez, on nomme ceux qu’on veut 
conuier ; le deflaul de ceremonies l'aict 
épargner beaucoup de paroles à ces 
bonnes gens. 11 me semble qu’au siecle 
d’or on l'aisoit comme cela, sinon que la 
netteté y estoit en plus grande recom¬ 
mandation que parmy ces peiq)les. 

Dans tous les festins, comme aussi 
dans leurs repas ordinaires, on donne à 
vn chacun sa part, d’où vient qu’il n’y en 
a que deux ou trois^qui ayent les meil¬ 
leurs morceaux, car ils ne les diuisenl 
point : ils donneront par exemple la 
langue d’vn ürigiiac et toutes ses ap¬ 
partenances à vne seule personne, la 
queue et la teste d’vn Castor à vn autre ; 
voila les meilleures pièces, qu’ils ap¬ 
pellent MascanoUy la part du Capitaine. 
Pour les boyaux gras de l’Orignac, qui 
sont leurs grands delices, ils les font or¬ 
dinairement rostir et en font geuster à 
tous, comme aussi d’vn autre mets, dont 
ils font grand estât, c’est le gros boyau 
de la beste rempiy de grosse, et rosty 
auec vne coide qui pend et tourne do¬ 
uant le feu. 

Au reste ils sont magnifiques en ces 
festins, car ils ne présentent que les 
bonnes viandes les séparants exprès, et 
donnant à chacun très abondamment, 
quand ils en ont. 

Ils ont deux sortes di^festins, les vus 
à manger tout, les autres à manger ce 
qu’on voudra, remportant le leste pour 
en faire part à leur famille. Cette der¬ 
nière façon me semble louable, car il 
n’y a point d’excez, chacun prend au¬ 
tant qu’il luy plaist de la portion qui liiy 
est donnée ; voire i’oserois dire que c’est 
vne belle inuention pour consoruer l’a¬ 
mitié entr'eux, et pour se nourrir les 
vns les autres : car ordinairement les 
peres de famille ne mangent qu’vne 
partie de leurs mets, portans le reste à 
leurs femmes et à leurs enfans. Le mal 
est qu’ils font trop souuent des festins : 
dans la famine que nous auons endurée 
si mon hoste prenoit deux, trois, et 
quatre Castors, tout aussi tost, fût-il iour, 


fût-il nuict, on en faisoit festin à tous 
les Saunages voisins, et si eux auoient 
pris quelque chose, ils en faisoient de 
mesme à mesme temps : si que sortant 
d’vn festin, vous allez à vn autre et par 
fois encore à vn troisiesme et vn qua- 
triesme. le leur disois qu’ils ne faisoient 
pas bien, et qu’il valait mieux reseruer 
ces festins aux iours suiuans, et que ce 
faisant nous ne serions pas tant pressez 
de la faim ; ils.se mocquoient de moy: 
Demain (disoient-ils) nous ferons encore 
festin de ce que nous prendrons. Oûy 
mais le plus souuent ils neprenoient que 
du froid et du vent. 

Pour leurs festins à ne rien laisser, 
ils sont très blâmables, et c’est néant- 
moins Tviie de leurs grandes dénotions, 
car ils font ces festins pour auoir bonne 
chasse. Il sc faut bien donner de garde 
que les chiens n’en goustent tant soit 
peu, tout serait perdu, leur chasse ne 
vaudroit rien ; et remarquez que plus ils 
mangent, plus ce festin est eflicace : de 
là vient qu’ils donneront à vn seul 
homme, ce que ie ne voudrois pas en¬ 
treprendre de manger, auec trois bons 
disneurs ; ils creueroient plustost; pour 
ainsi dire, que de rien laisser. Yray 
qu’ils se peuuent ayder les vns les au¬ 
tres ; quand quclqu’vn n’en peut plus, 
il prie son compagnon de l’assister, ou 
bien l’on fait passer son reste par dé¬ 
liant les autres, qui en prennent chaiun 
vne partie, et apres tout cela s’il en reste 
on le ielte au feu. Celuy qui mange le 
plus est le plus estimé ; vous les enten¬ 
dez raconter leurs proüesses de gueule, 
spécifiants la quantité et les parties de 
la beste qu’ils ont mangé. Dieu sçait 
quelle musique apres le banquet, car ces 
Barbares donnent toute liberté à leur 
estomach et à leur ventre, de tenir le 
langage qui leur plaist pour se sou¬ 
lager : quand aux odeurs qu’on sent 
pour lors dans leurs Cabanes, biles sont 
plus fortes que l’odeur des roses, mais 
elles ne sont pas si douces; vous les 
voyez haleter e.t souiller comme des 
gens remplis ius^ics au gosier ; et de 
taict comme ils sont iiuds, ie. les voyois 
entiez iusques à la gorge ; encore outils 
du courage là dedans, leur cœur retiejU 
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ce qu’on luy donne ; ie n’ay veu que l’e- 
stomach du Sorcier niécoutent de ce 
qu’on luy auoit douué, quaulitc d’autn's 
en approchoient de bien prés, mais ils 
tenoient bon. l’en ay veu par lois de 
malades apres ces excez. 

Mais venons à l’ordre qu’ils gardent 
en ces banquets. Ceux qu’on doit trait- 
ter estons conuiez à la façon que i’ay 
dit, ils s’en viennent auec \eiir ouragan, 
ou escuelle, leur cuiller ; ils entrent dans 
la Cabane sans ceremonie, chacun pre¬ 
nant sa place comme il vient; ils s’as¬ 
seoient en rond à l’entour de la chau¬ 
dière qui est sur le feu, renuersant leur 
plat deuant eux ; leurs sieges, c’est 
la terre coiiuerte de branches de pin. Il 
n’y a point de préséance, toutes les par¬ 
ties d’vu cercle sont aussi courbées, et 
aussi nobles les vues que les autres ; 
quelques fois l’vn d’eux dira à celuy 
qui entre : Outaiappitou, viens icy, sieds 
toy là. 

Chacun ayant pris sa place et s’estant 
assis en forme de Guenon, retirant ses 
jambes contre ses cuisses, si c’est vu 
festin à manger tout, on ne dit mot, on 
chante seulement, et s’il y a quelque 
Sorcier ou Manitousiou, il bat son tam¬ 
bour; vray qu’ils ne sont pas tousiours 
si religieux qu’ils ne tiennent quelque 
petit discours. Si le festin n’est pas à 
ne rien laisser, ils s’entretiennent vn 
peu de temps de leurs chasses, ou d’au¬ 
tres choses semblables, le plus souucnt 
de gaiisseries. 

Apres quelques discours, le distribu¬ 
teur du festin, qui est ordinairement 
celuy qui le fait, descend la chaudière 
de dessus le feu, ou les chaudières s’il 
y en a plusieurs, les mettant deuant soy, 
et lors il fait quelque harangue ou se 
met à chanter, et tous les assistons auec 
luy; quelque fois il ne faict ny l’vn ny 
l’autre, mais seulement il dit les mots 
de l’entrée du festin, qui ne s’obmettent 
iamais, c’est à dire qu’il déclaré dequoy 
il est composé : par exemple il dira : 
« Hommes qui estes icy assemblez, c’est 
vn tel qui faict le festin ;» ils respondent 
tous du fond de l’estomach hô-ô-ô ; « le 
festin est composé de chair de Ca¬ 
stor;» ils poussent de rechef leur aspira¬ 


tion hô-ô-ô ; «il y a aussi de la farine de 
bled d’iudc »: Hô-ô-ô, respondent ils, à 
cluupie diuersité de mets. 

Pour les festins moins solennels, ce¬ 
luy qui le faict, s’addressaiit à quclqii’vn 
de ses amis, ou de ses parents, il luy 
dira : Mon cousin, ou mou oncle, voila 
le Castor que i’ay pris, nous le mange¬ 
rons maintenant; etalors tout le monde 
dit son hô-ô-ô, et voilà le festin ouucrt, 
duquel on ne sort point, que les mots 
par lesquels on le conclud ne soient 
dicts. Cela fait, le distributeur ramasse 
quelquefois la grosse de dessus la chau¬ 
dière, et la boit luy tout seul, d’autres 
fois il en fait part à ses amis, quelque¬ 
fois il eu remplit vu grand et profond 
plat qui se présente à tous les conuiez 
comme i’ay dit, et chacun en boit sa 
part ; si le festin est de pois, de farine, 
de bled d’Inde, ou de choses semblables 
demy liquides, il prend les Ouragans, 
ou esctielles d’vu chaeun, et distribue la 
chaudière le plus esgalemcnt qu’il luy 
est possible, leur rendant leurs plats 
bien garnis, sans regarder par quel bout 
il commence ; il n’y a ny honneur ny 
blasme d’estre porty le premier ou le 
dernier. Si le festin est de viande, il la 
tire auec vn bastou pointu, la met dans 
des plats d’escorcc deuant soy, puis 
ayant ietté les yeux sur le nombre des 
conuiez, il la distribue comme il luy 
plaist, donnant à chacun abondamment, 
non pas egalement : car il donnera les 
friants morceaux à ses confidents, voire 
mesme quand il a donné à tous vne 
bonne piece, commençant par ceux qui 
ne sont pas de sa Cabane, il rechargera 
iusqiies à deux et trois fois et non pas 
pour les autres, personne ne s’offense 
de ce procédé, car c’est la coiistume. 

Il présente ordinairement la chair au 
bout d’vn bastou, nommant la piece ou 
la partie de l’animal qu’il donne, en cette 
façon : si c’est la teste d’vn Castor, ou 
d’Asne sauuage, ou d’autre animal, il 
dira; Nichla Èousligouanime ; Mon cou¬ 
sin, voila ta teste; si c’est vue espaule, 
il dira, voila ton espaule ; si ce sont des 
boyaux, il en dira de mesme ; d’autres 
fois ils disent simplement: Khimilchimi, 
voila ton mets. Mais prenez garde qu’ils 






40 


Jîelation de la Nouuelle 


n’ont point l’equiuoque en leur langue 
que nous auons en la noslre. On ra¬ 
conte d’vn certain, lequel rencontrant 
son amy, luy dit par courtoisie : Si i’auois 
quelque chose digne de vous, ie vous 
inuiterois à des-ieuncr en nostre mai¬ 
son, mais ie n’ay rien du tout. Son valet 
l’entendant luy repartit à la bonne l'oy : 
Excusez-moy, Monsieur, vous auez vne 
teste de veau. Cela dit en tangage Mon- 
tagnais n’a rien de ridicule, pource 
qu’ils n’ont point d’equiuoque en ces 
termes ; les mots qui signifient ma teste 
propre et la leste d’animal qui m’est 
donnée, estants differents. 

Celuy qui fait le festin et qui le dis¬ 
tribue ne fait iamais sa part, il se con¬ 
tente de voir manger les autres sans se 
rien retenir pour soy ; neantnioins quand 
il y a peu de viures, si tost qu’il a tiré la 
viande de la chaudière, son voisin ou 
son amy choisit les meilleurs morceaux 
par courtoisie, et les met à part ; puis 
quand tout est distribué, il les présenté 
«U distributeur mesme, luy disant : Vn 
tel, voila ton mets ; il respond comme 
tous les autres, hô-ô-ô. 

Ils ont quelques ceremonies que ie 
n’entends pas bien. Faisant festin d’vn 
Ours, celuy qui l’auoil tué, fit rostir ses 
entrailles sur des branches de pin, pro¬ 
nonçant quelques paroles que ie n’en¬ 
tendis pas; il y a quelque grand mystère 
là dedans ; de plus on luy donna l’os du 
cœur de l’animal, qu’il porte dans vne 
petite bourse inatachiée, pendue à son 
col ; faisant festin d’Orignac, celuy qui 
luy auoil donné le coup mortel, et qui 
faisoit le festin, apres auoir distribué la 
chair, ietta de la grosse dans le feu, di¬ 
sant: Papeouekou, joopcoueA-ou, i’ay des- 
ia expliqué ce que cola veut dire. 

Le festin distribué, si c’est à man¬ 
ger tout, chacun mange en silence, quoy 
que quelques vus ne laissent pas de dire 
vn petit mot en passant: aux autres 
festins, encore qu’il soit permis de par¬ 
ler ordinairement, ils parlent fort peu, 
s’estonhans des François qui causent 
autant et plus en table qu’en autre 
temps: aussi nous appellent-ils desUyes 
babillardes. Leurs bouches sont quasi 
grosses comme des œufs, et c’est le plai¬ 


sir qu’ils prennent à gouster et à sauou- 
rer ce qu’ils mangent, qui leur ferme la 
bouche, et non l’honnesteté. Vous pren¬ 
driez trop de plaisir à leur voir assaillir 
dans leurs grandes escuelles d’escorce, 
vn Castor boiiilly, ou rpsty, notamment 
quand ils viennent de la chasse, ou de 
leur voir étudier vn os. le les ay veus 
tenir vn pied d’Orignac à deux mains 
par vn bout, la bouche et les dents fai¬ 
sants leur deuoir de l’autre : en sorte 
qu’ils me sembloient vouloir iouër de 
ces longues flûtes d’Allemagne, sinon 
qu’ils alloient vn peu trop fort, pour 
auoir «long temps bonne haleine. Quand 
ce qu’ils mangent leur agrée, vous leur 
entendez dire de fois à autre, ainsi que 
i’ay desiaremarqué: Tapoué nimitison^ 
en vérité ie mange ; comme si on en 
doutoit. Voila le grand tesmoignage 
qu’ils rendent du plaisir qu’ils prennent 
à vostre festin ; au reste ayans succé, 
rongé, brisé les os qui leur escheent 
pour en tirer la grosse et la mouëlle, ils 
les rejettent dans la chaudière pleine de 
bouillon qu’ils doiuent boire par apres ; 
il est vray qu’aux banquets à tout man¬ 
ger, ils sont deliurez de celle inciuilité, 
car il n’y a point d’os. 

Ayans mangé les mets qu’on a pré¬ 
sentés, on distribue te boüillon de la 
chaudière, dont chacun boit selon sa 
soif, si c’est vn banquet de deuotion, 
c’est à dire à ne rien laisser ; quelquefois 
il faut aussi boire tout le boüillon ; d’au¬ 
trefois il suffit qu’on mange toute la 
viande, estant libre de boire ce qu’on 
voudra du boüillon. Quand le Maistre 
du festin void qu’on cesse de manger, il 
dit les paroles qui terminent le banquet, 
qui sont celles-cy, ou autres semblables : 
Egou Khé Khiouiecou; or vous vous en 
irez, supplé, quand il vous plaira. Le 
festin conclud, quelques vns demeurent 
vn peu de temps pour discourir, d’autres 
s’en vont aussi tost délogeans sans trom¬ 
pette, c’est à dire qu’ils sortent sans 
dire mot ; parfois ils disent : Nikhiouan, 
ie m’en vais ; on leur respond Niagoulé, 
allez à la bonne-heure. Voila le grand eï- 
cez de leurs compliments. 
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De leur chasse et de leur pescherie. 

CHAPITRE IX. 

Commençons par l’Elan ; quand il y a 
peu de neiges, ils le tuent à coups de 
flèches ; le premier que nous mangea- 
smes fut ainsi mis à mort. Mais c’est vn 
grand hazard quand ils peu lient appi o- 
cher de ces animaux à la portée de leurs 
arcs, car ils sentent les Saunages de foid 
loing, etcourentaussi visteqiie lesCerfs. 
Quand les neiges sont profondes, ils 
poursuiuent l’Elan à la course, et le 
tuent à coups d’espées, qu’ils emman¬ 
chent à de longs bastons pour cét elfect ; 
ils dardent ces espées quand ils n’osent 
ou ne peuuent aborder labeste; ils pour¬ 
suiuent par fois deux et trois ioiirs vn de 
ces animaux, les neiges n’estant ny as¬ 
sez dures ny assez profondes -, d’autre¬ 
fois vn enfant^îes tueroit quasi, car la 
neige venant à se glacer apres quelque 
petit dégel, ou quelque pluye, elle blesse 
ces pauures Orignaux, qui ne vont pas 
loing sans estre massacrez. 

On m’auoit ditque l’Elan estoit grand 
comme vn mulet d’Auuergne: ilestvray 
qu’il a la teste longue comme vn mulet, 
mais ie le trouue aussi gros qu’vnbœuf; 
ie n’en ay veu qu’vn seul en vie, il estoit 
ieune, à peine le bois ou les cornes luy 
sortoient de la teste. le n’ay point veu 
en France, ny genisse, nybouuillon, qui 
approchfât de sa grosseur, ny de sa hau¬ 
teur: il est haut monté comme le Cerf, 
son bois est haut brancliu et plat en 
quelque façon, non rond comme celuy 
des Cerfs ; ie parle des bois que i’ay veu, 
peut-estre y en a-ild’autre façon. Quel- 
qu’vn m’a dit que la femelle portoit tou- 
iours deux petits, et tousiours masle et 
femelle ; mes Sauuages, au contraire, 
disentqu’elleen porte tantostvn, tantost 
deux, et qu’vne seule fois ils en ont 
trouué trois dans vne femelle, ce qui 
les estonna comme vn prodige. 

l’ay quelque pensée qu’on pourra auec 
le temps domestiquer ces animaux, qu’on 
s’en pourra seruir pour le labourage, et 
pour tirer des traînées sur la neige, ce 
seroit vn grand soulagement. 


Quand les Sauuages ont tué plusieurs 
Eslans, et passé plusieurs ioiii's en fe¬ 
stins, ils pensent à leur prouision et à 
leur seicherie : ils vous étendront sui¬ 
des perches les deux costez d’vu grand 
Orignac, eu ayantosté les os; si la chair 
est trop épaisse, ils la leuent par le- 
sches, et en outre la tailladent, afin que 
la fumée la desseiche et la pénétré par 
tout ; lors qu’elle commence à se seicher 
ou boucaner, ils la battent auec des 
pierres, la foulent aux pieds, afin qu’il 
n’y demeure dedans aucun suc qui la 
puisse corrompre ; enfin estant bien bou¬ 
canée, ils la plient et la mettent en pa¬ 
quets: voila leur prouision. Le boucan 
est vn panure manger; la chair fraische 
de l’Elan est fort aisée à digerer, elle 
ne dure point dans l’estomac : voila 
pourquoy les Sauuages ne la font point 
tant cuire. Pour le goust, il me semble 
que la chair d’vn bœuf ne cede point 
à la chair d’vn bon Elan. 

Le Castor ou le Bieure se prend en 
plusieurs façons. Les Sauuages disent 
que c’est l’animal bien aymé des Fran¬ 
çois, des Anglois, et des Basques, en vn 
mot des Europeans. l’entendois vn iour 
mon hoste qui disoit en se gaussant; 
Missi picoulau amiscou, le Castor fait 
toutes choses parfaictement bien : il nous 
faict des Chaudières, des haches, des 
espées, des couteaux, du pain, bref il 
fait tout. Il se mocquoit de nos Euro¬ 
peans qui se passionnent pour la peau 
de cest animal, et qui se battent à qui 
donnera le plus à ces Barbares, pour en 
auoir ; iusques là que mon hoste me dit 
vn iour me monstraut vn fort beau eoii- 
teau: Les Anglois n’ont point d’esprit, ils 
nous donnent vingt couteaux comme 
celuy là pour vne peau de Castor. 

Au Printemps, le Castor se prend à 
l’attrape amorcée du bois dont il mange ; 
les Sauuages sont tres-bien entendus en 
ces attrapes, lesquelles venants à se de- 
tendre, vne grosse piece de bois tombe 
sur l’animal et l’assomme. Quelquefois 
les chiens rencontrons le Castor hors la 
Cabane, le poursuiuent et le prennent 
aisément. le n’ay point veu cette chasse, 
mais on m’en a parlé, et les Sauuages 
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font grand estât d’vn chien qui sent et 
découure cét animal. 

Pendant l’IIiiier ils le prennent à la 
rets et soubs la glace, voicy comment : 
on tend la glace en long, proche de la 
Cabane du Castor, on met par la fente 
vn rets et du bois qui sert d’amorce ; ce 
panure animal venant chercher à man¬ 
ger, s’enlace dans ces filets faicts de 
bonne et forte ficelle double, et encore 
ne faut il pas larder à les tirer, car ils 
seroient bien lost en pièces; estant sorly 
de l’eau par rouuerturefuite en la glace, 
ils l’assomment auec vn gros baston. 

L’autre façon de le prendre sous la 
glace est plus noble, tous les Saunages 
n’en ont pas l’vsage, mais seulement les 
plus habiles. Ils brisent à coups de 
haches la Cabane ou maison du Castor, 
qui est en efiect admirable ; il n’y a mou¬ 
squet qui la transperce à mon adtiis : 
pendant l’Uiuer elle est bastie sur le 
bord de quelque petit fleurie, ou d’vn 
estang, faicte à double estage, sa figure 
est ronde ; les matériaux dont elle est 
composée sont du bois et de la terre, si 
bien liez et vnis par ensemble, que i’ay 
veu nos Saunages en plein Iliuer suer 
pour y faire ouuerture à coups de bâches; 
l’estage d’en bas est dans ou sur le bord 
de l’eau, celuy d’en haut est au dessus 
du fleuue ; quand le froii^ a glacé les 
fleuues et les eslangs, le Castor se tient 
retiré en Testage d’en haut, où il a fart 
sa prouision de bois pour manger pen¬ 
dant THiuer; il ne laisse pas ncantmoins 
de descendre de cest estage en celuy 
d’en bas, et de celuy d’en bas il se glisse 
sous les glaces, par des trous qui sont 
en ce bas estage, et qui respondent sous 
les glaces : il sort pour boire et pour 
chercher du bois qu’il mange, leriuel 
croist sur la riiie des eslangs, et dans 
les estangs mesmes ; ce bois par en bas 
est pris dans les glaces, le Castor le va 
couper par dessous, et le porte en sa 
maison. Or les Saunages ayans brisé 
cette maison, ces panures animaux, qui 
sont par fois en grand nombre sous vn 
mesme toict, s’en vont sous les glaces, 
qui d’vn costé, qui d’vn autre, cher- 
chans des lieux vuides et creux entre 
Teau et la glace, pour pouuoir respirer : 


ce que sçachans leurs ennemis, ils se 
vont pourmenans sur Testang ou sur 
le fleuue glacé, portans vn long ba¬ 
ston en main, armé d’vn costé d’vne 
tranche de fer, faite comme vn ciseau 
de Menuisier, et de Tautre d’vn os de 
baleine, comme ie croy ; ils sondent la 
glace auec cest os, frappans dessus et 
prenans garde si elle sonne creux, et si 
elle donne quelque indice de sa conca- 
uité, alors ils couppent la glace auec la 
tranche de fer, regardans si Teau n’est 
point agitée par le mouuement ou par la 
respiration du Castor; si Teau remué, 
ils ont vn baston recourbé qu’ils four¬ 
rent dans le trou qu’ils viennent de faire, 
s’ils sentent le Castor, ils le tuent auec 
leur grand baston, qu’ils appellent ca 
ouikacliity et le lirans de Teau, en vont 
faire curée tout aussi tost, si ce n’est 
qu’ils ayent grande esperance d’en pren¬ 
dre d’autres, le leur demandois pour- 
quoy le Castor attendoit là qu’on le luast: 
Où ira il? me disoient ils, sa maison est 
rompue, les autres endroits où il peut 
respirer entre Teau et la glace sont cas¬ 
sez, il demeure là dans Teau, cherchant 
de l’air ; cependant on Tassomme. Il sort 
quelquefois par la Cabane, ou par quel¬ 
que trou, mais les chiens qui sont là, et 
qui le sentent et l’attendent, l’ont bien 
tost attrapé. 

Lors qu’il y a quelque fleuue voisin, 
ou quelque bras d’eau conjoinct à Te- 
stangoù ils sont, ils se coulent là dedans; 
mais les Saunages barrent ces fleuues 
quand ils les découurent, ils cassent la 
glace et fichent quantité de pieux les 
vns près des autres, en sorte que le Ca¬ 
stor ne peut euader par là. Tay veu de 
grands lacs qui sauuoient la vie aux Ca¬ 
stors, car nos gens ne pouuans casser 
tous les endroicts où ils pouuoient re¬ 
spirer, aussi ne pouuoient ils attraper 
leur proye. 11 y a quelquefois deux mé¬ 
nages (le Castors dans vne mesme Ca¬ 
bane, c’est à dire deux masles et deux 
tcmelles auec leurs petits. 

La femelle en porte iusques à sept, 
quatre, cinq, six pour l’ordinaire. Ils 
ont quatre dents, deux en bas et deux 
en haut merueilleusement acerées ; les 
autres deux sont petites, mais celles-cy 
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sont grandes et tranclianles, ils s’en 
sernent pour couper les bois de leur 
prouision, et les bois dont ils bâtissent 
leur demeure; ils aiguisent ce? dents 
quand elles sont emoussées, les IVoltans 
et pressants les vues contre les aiitr<;s, 
faisans vn petit bruit que i’ay oüy inoy- 
mesme. 

Le Castor a le poil fort doux, les cha¬ 
peaux qu’on en fait en sont lesmoins; il 
a des pieds fort courts et fort propies 
pour nager, car ils ont vue peau conti¬ 
nue entre les ongles, à la façon des oy- 
seaiix de riuiere, ou des loups marins; 
la queue est toute platte, assez longuette, 
faicte en ouale ; i’en mesuray vue d’vn 
gros Castor, elle auoil vue paulme et 
huict doigts ou enuiron de longueur, et 
quasi vue paulme de la main en largeur, 
elle estoit assez épaisse, elle est cou- 
nerte, non de poil, mais d’vne peau 
noire figurée en écailles, ce ne sont pas 
pourtant de vrayes écailles. On prend icy 
le Castor pourvu animal amphibie, voila 
pourquoy on en mange en tout temps : 
ma pensée est que sa gresse fondue ap¬ 
proche plus de l’hiiille que de la gresse ; 
la chair en est fort bonne, elle m’a sem¬ 
blé vn peu fade au Printemps, et non 
pas en Hiuer ; au reste si sa peau sur¬ 
passe la peau du mouton, la chair de 
mouton surpasse à mon aduis celle de 
Castor ; tai\t pource qu’elle est de meil¬ 
leur goust, comme aussi que le Mouton 
est plus gros qu’vn Castor, 

Le Porc épie se prend à l’attrape et à 
la course : le chien l’ayant décoiiuert, il 
est mort s’il n’est bien prés de son giste, 
qu’il faict sous de grandes roches, sous 
lesquelles s’estant retiré, il est en lieu 
d’asseurance : car ny les hommes, ny 
les chiens, ne se sçauroient glisser là 
dessous. Il ne peut courre sur la neige: 
voila pourquoy il est bien tost assommé, 
et n’est guere plus gros qu’vn gros co¬ 
chon de laict; ses pointes ou piquerons 
sont blancs, longuets et assez minces, 
entrelassez et entremeslez d’vn poil noir 
ou grisâtre : l’ay veu en France des ar¬ 
mes où il y aiioit des pointes de Porcs 
épies trois fois plus longues et dix fois 
plus grosses et bien plus fermes que 
celles des Porcs épies de ce païs cy : les 


Sauuages m’ont dit que vers le fleuue 
de Saguenay, tirant vers le Nord, ces 
animaii.x y esloient bien plus gros. Ils 
les brûlent comme nous faisons les pour¬ 
ceaux en France, puis les ayant raclez, 
les fout boüillii' ou rostir ; le manger en 
est bon, assez dur neaiilmoins, notam¬ 
ment des vieux, car lesieunes sont ten¬ 
dres et délicats ; mais ils n’approchent 
point, ny de nos Porcs Sangliers, ny de 
nos Porcs domestiques. 

Cest animal a les pieds tortus, et les 
iette en dehors ; ses piquerons ont cette 
qualité, s’ils piquent vn chien ou quel¬ 
que personne, ils entrent incessamment, 
s’insinuans on glissans petit à petit, et 
s’en allans ressortir par la partie opposée 
à leur entrée ; par exemple s’attachans 
au dos de la main, ils la transperceront 
et sortiront par le dedans, l’ay sonnent 
veu les chiens tous hérissez de ces poin¬ 
tes, entrées desia à demy quand leurs 
Maistres les retiroient. Youlant consi¬ 
dérer le premier qu’on apporta en la 
Cabane où ie demeurois auec les Sau¬ 
uages, ie l’empoignay par la queue, et 
le tiray vers moy ; tous ceux qui me re- 
gardoientsemirentà rire, voyons comme 
ie procedois, et de faict quoyque i’eusse 
tasché de le prendre dextrement, si est- 
ce que quantité de ces petites lances 
s’attachèrent à mes mains, car il n’y a 
aiguille si pointue ; ie les retiray aussi 
tost, et les iettay dans le feu. 

L’Uurs au Printemps se prend à l’at¬ 
trape, riliuer ils le trouuent dans des 
arbres creux où il se retire, passant 
plusieurs mois sans manger, et cepen¬ 
dant il ne laisse pas d’estre fort gras ; ils 
couppent l’arbre pour faire sortir la 
proye, qu’ils assomment sur la neige, ou 
bien à la sortie de son giste. 

Ils prennent les Lieures au lacet, ou 
les tuent auec leurs arcs ou matras ; i’ay 
desia remarqué autrefois que ces ani¬ 
maux sont blancs pendant les neiges, et » 
gris en autre temps ; ie les trouue vn peu 
plus, hauts et plus pattus que cenx de 
France. Ils tuent les Martres et les 
Escurieux en mesme façon. Yoila les 
chasses d’animaux terrestres que i’ay veu. 

Pour les oiseaux, ils en tuent quel¬ 
ques vns auec leurs arcs, se seruans de 
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fléchés et de Matras, mais c’est fort ra¬ 
rement : depuis qu’ils ont traitté des 
armes à feu aucc les Anglois, ils sont 
deuenus demy Gibboyeurs, quelques vus 
d’entr’eux tirent assez bien ; mon hoste 
est l’vn de’ leurs meilleurs harquebu- 
siers, ie luy ay veu tuer quelques Outar¬ 
deaux, quelques Canards et Bécassines ; 
mais leur poudre est bien tost vsée. 

Quand à leur pesche, ils se seruent 
de rets, comme nous, qu’ils Iraittent des 
François, et des Huions. Ils ont vne 
façon particulière de pescher le Saul- 
mon, mais ne m’y estant pas trouué, ie 
n’en diray rien. 

Pour l'Anguille, ils la peschent en 
deux façons, auecvne nasse, ou auec vn 
harpon. Ils font des nasses auec assez 
d’industrie, longues et grosses, capables 
de tenir cinq et six cens anguilles ; la 
mer estant basse, ils les placent sur le 
sable, en quelque lieu propre et reculé, 
les asseurans en sorte que les marées 
ne les emportent point ; aux deux costez 
ils ramassent des pierres qu’ils étendent 
comme vne chaisne ou petite muraille 
de part et d’autre, afin que ce poisson 
qui va tousiours nu fond, rencontrant 
cest obstacle, se glisse doucement vers 
l’emboucheure de la nasse où le condui¬ 
sent ces pierres. La mer venant à se 
grossir, couurc la nasse, puis se rabais¬ 
sant, on la va visiter ; par fois on y 
trouue cent ou deux cents Anguilles 
d’vne marée, d’autrefois trois cents, 
quelquefois, point du tout, quelquefois, 
six, huict, dix, selon les vents et les 
temps : quand la mer est agitée, on en 
prend beaucoup, quand elle est calme, 
peu ou point, mais alors ils ont recours 
à leur harpon. 

Ce harpon est vn instrument compo¬ 
sé d’vn long baston, gros de trois doigts, 
au bout duquel ils atlachentvn fer poin¬ 
tu, lequel ils arment de part et d’autre 
de deux petits bastons recourbés, qui se 
viennent quasi ioindre au bout de la 
pointe du fer : quand ils viennent à frap¬ 
per vne anguille de ce harpon, ils l’em¬ 
brochent dans ce fer, les deux bastons 
adjoincts, cedans par la force du coup, 
et laissans entrer l’anguille ; puis se re¬ 
serrans d’eux mesmes, car ils ne s’ou- 


urent que par la secousse du coup, ils 
empêchent que l’anguille embrochée ne 
ressorte. 

Cette pesche au harpon ne se fait or¬ 
dinairement que la nuict : ils se mettent 
deux Sauuages dans vn canot, l’vn der¬ 
rière qui le gouuerne et qui rame, et 
l’autre est deuant, lequel à la faueur 
d’vn flambeau d’écorce, attaché à la 
proue de son vaisseau, s’en va cherchant 
la proye de ses yeux, rodansdoucement 
sur le bord de ce grand fleuuc; apperce- 
uant vne Anguille, il lance son harpon 
sans le quitter, la perce comme i’ay dit, 
puis la iette dans son canot ; il y en a 
tel qui en prendra trois cens en vne 
nuict, et bien dauantage, quelquefois 
fort peu. C’est chose estrange de la 
quantité de ce poisson qui se retrouue 
en cette grande riuiere, és mois de Sep¬ 
tembre et d’Octobre, et cela deuant l’ha¬ 
bitation de nos François, dont quelques 
vns de ceux qui ont demeuré plusieurs 
années sur le pays, se sont rendus aussi 
experts en cét art que les Sauuages. 

On croit que cette grande abondance 
prouient de quelques lacs des pays plus 
liants, qui venans à se dégorger nous 
font présent de cette manne, qui nous 
nourrit, non seulement tout le Caresrae 
et autres iours de poissons, mais aussi 
en autre temps. 

Les Sauuages font secherie de ces 
longs poissons à la fumée : estans ap¬ 
portez dans leurs Cabanes, ils les lais¬ 
sent vn peu de temps égouster, puis leur 
couppent la teste et la queue ; ils les ou- 
urent par le dos, puis les ayans vuidés, 
ils les tailladent, afin que la fumée entre 
par tout : les perches de leurs Cabanes 
en sont toutes chargées. Estans bien 
boucannées, ils les accouplent et en font 
de gros paquets, en mettansenuironvne 
centaine ensemble. Voila leurs viures 
iusques à la neige qui leur donne de 
rOrignac. 

Ils tuent le Loup marin à coups de ba¬ 
ston, le surprenant lors que sortant de 
l’eauë, il se va éguayersur quelques ro¬ 
ches au Soleil ; car ne pouuant courir, 
s’il est tant soit peu esloigné de son élé¬ 
ment, il est perdu. 

C’est assez pour ce chapitre : ie ne fais 
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pas profession de tout dire, mais seiile- 
menl de remarquer vnc partie des cho¬ 
ses qui m’ont semblé deuoir eslre escri- 
tes; qui voudra auoir vne pleine cognois- 
sance de ces contrées, qu’il lise ce qu’en 
a escrit Monsieur deCliamplain.- Si faut 
il auaut que ie passe outre, que ie dise 
deux mois de quatre animaux, que ie 
n’ay point veu en France ; ie ne sçay 
où les loger, sinon au bout de ce cha¬ 
pitre. 

L’vn se nomme des Saunages Oinna- 
scou ; nos François l’appellent le Siflleur 
ou le Rossignol ; ils luy ont donné ce 
nom, pource qu’encore qu’il soit de la 
chasse des animaux terrestres, il chante 
neantmoins comme vn oiseau ; ie dirois 
volontiers qu’il siflle comme vne Linotte 
bien instruite, sinon qu’il m’est aduis 
qu’il ne sçait qu’vue chanson, c’est à 
dire qu’il n’a pas vne grande variété de 
tons, mais il dit tres-bien la leçon que la 
nature luy a apprise. 11 est enuiron de 
la grosseur d’vn Lieure, d’vn poil roux ; 
quelques vns m’ont asseuré qu’il se roule 
en peloton, et que comme vn Liron il 
dort tout l’Hiuer, sans qu’on le puisse 
reueiller. le n’en ay point veu que 
TEsté ; cest animal est vn excellent 
manger, ny le Lieure n’en approche 
pas. 

L’autre est vn animal basset, de la 
grandeur des petits chiens, ou d’vn chat; 
ie luy donne place icy, non pour son ex¬ 
cellence, mais pour en faire vn symbole 
du péché ; i’en ay veu trois ou quatre. 
Il est d’vn poil noir assez beau et luisant, 
il porte sur son dos deux rayes toutes 
blanches, qui se ioignans vers le col et 
proche de la queue, font vne ouale qui 
luy donne très belle grâce ; la queue est 
toulTuè et bien fournie de poil, comme 
la queue d’vn Regiiai’d, il la porte re¬ 
troussée, comme vn Escurieux, elle est 
plus blanche que noire : vous diriez à 
l’œil, notamment quand il marche, qu’il 
meriteroit estre nommé le petit chien de 
lupiter; mais il est si puant, et iette 
vne odeur si empestée, qu’il est indigne 
d’estre appellé le chien de Pluton, il n’y 
a voirie si infecte ; ie ne l’aiirois pas 
creu si ie ne l’auois senty moy mesme, 
le cœur vous manque quasi quand vous 


en approchez. On en a tué deux dans 
nostre court ; plusieurs iours apres il 
sentoit si mal par tout nostre maison, 
qu’on n’en pouuoit supporter l’odeur, le 
croy que le péché que sentit saiucte Ca¬ 
therine de Sienne, deuoit estre de mesme 
puanteur. 

Le troisième est vn Escurieux volant, 
il y en a icy de trois especes. Les vns 
, sont communs, et sont non si beaux que 
ceux de France ; les autres que nos Fran¬ 
çois nomment Suisses, pour estre bigar¬ 
rez sur le dos, sont tres-beaux et fort 
petits. Les Escurieux volans sont assez 
beaux ; leur excellence consiste en ce 
qu’ils volent ; ce n’est pas qu’ils ayent 
(les aisles, mais ils ont vne certaine peau 
aux deux costez, qu’ils replient fort pro¬ 
prement contre leur ventre quand ils 
marchent, puis l’eslendent quand ils vo¬ 
lent. Leur vol n’est pas à mon aduis de 
longue haleine ; i’en ay veu voler vn, il 
se soustenoit fort bien en l’air, mon 
hoste me l’auoit donné ; ie le voulois 
enuoyer à Y. R. mais la mort l’a deliuré 
d’vn SI long voïage. 

Le quatrième se nomme de nos Fran¬ 
çois l’oiseau mouche, pource qu’à peine 
est il plus gros qu’vue abeille ; d’autres 
l’appellent l’oiseau fleur, pource qu’il se 
nourrit sur les fleurs. C’est à mon iuge- 
ment l’vne des grandes raretez de ce 
païs cy, et vn petit prodige de la na¬ 
ture ; Dieu me semble plus admirable 
en ce petit oiseau qu’en vn grand ani¬ 
mal. Il bruit en volant comme vne 
abeille ; ie l’ay veu quelquefois se sous- 
tenir en l’air, becquetant vne fleur. Son 
bec est longuet, son plumage me sem- 
bloit d’vn verd paré : ceux qui l’appel¬ 
lent l’oiseau Heur diroient mieux en mon 
iugement, le nommans la fleur des oi¬ 
seaux. 


De leurs habits et de leurs ornements. 

CHAPITRE X. 

C’estoit la pensée d’Aristote, que le 
monde auoit fait comme trois pas, pour 
arriuer à la perfection qu’il possedoit de 
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son temps. Au premier, les hommes se 
conteiiloient de la vie, ne recherchants 
purement et simplement que les choses 
necessaires et vtiles pour sa conscu'ua- 
tiori. Au second, ils ont conjoint le dé¬ 
lectable auec le necessaire, et la hien- 
seance auec la nécessité. On a tronué 
premièrement les viures, puis les assai¬ 
sonnements ; on s’est couuert au com¬ 
mencement contre la rigueur du temps, 
et par apres on a donné de la grâce et 
de la gentillesse aux habits ; on a fait 
des maisons aux premiers siècles sim¬ 
plement pour s’en seruir, et par apres 
on lésa fait encore pour estre voués. Au 
troisième pas,leshommesd’espritvoyans 
que le monde iouyssoil des choses ne¬ 
cessaires et douces pour la vie, ils se 
sont adonnez à la contemplation des 
dioscs naturelles et à la recherche des 
sciences, si bien que la grande Répu¬ 
blique des hommes s’est petit à petit 
perfectionnée, la nécessité marchant 
deuant, la bien-seance et la douceur ve¬ 
nant apres, et les sciences tenant le der¬ 
nier rang. 

Or ie veux dire que nos Saunages 
Montagnais et errans, ne sont encore 
qu’au premier degré des trois que ie 
viens de toucher : ik ne pensent qu’à 
viure, ils mangent pour ne point mou¬ 
rir, ils se couurent pour bannir le froid, 
non pour paroistre ; la grâce, la bien- 
seance, la connoissance des arts, les 
sciences naturelles, et beaucoup moins 
les veritezsurnaturelles, n'ont pointen- 
core de logis en cét hemispliere, du 
moins en ces contrées. Ce peuple ne 
croit pas qu’il y ait autre science au 
monde, que de viure et manger, voila 
toute leur Philosophie. Ils s’estoiment 
de ce qiie nous faisons cas de nos hures, 
puisque leur connoissance ne nous donne 
point deqiioy bannir la faim ; ils ne peu- 
uent comprendre ce que nous deman¬ 
dons à Dieu en nos prières. Demande 
luy, me disoient-ils, des Orignaux, des 
Ours et des Castors, dis luy que tu en 
veux manger ; et quand ie leur disois 
que cela estoit peu de chose, qu’il y auoit 
bien d’autres richesses à demander, ils 
se rioyent : Que pourrois tu, me répon- 
doient-ils, souhaitter de meilleur, que 


de manger ton saoul de ces bonnes 
viandes ? Bref ils n’ont que la vie, en¬ 
core ne l’ont-ils pas tout entière, puis¬ 
que la famine les tué assez souuent. 

lugez maintenant quelle peut estre 
la gentillesse de leurs habits, la noblesse 
et la richesse de leurs ornements, vous 
prendriez plaisir de les voir en compa¬ 
gnie : pendant l’Iliuer toutes sortes 
d’habits leur sont propres, et tout est 
commun tant aux femmes comme aux 
hommes ; il n’y a point de difl'ormité en 
leurs vestemens, tout est bon, pourueu 
qu’il soit bien chaud. Ils sont-coiiuerts 
proprement, quand ils le sont commo¬ 
dément ; donnez leur vn chaperon, vn 
homme le portera aussi bien qii’vne 
femme ; il n’y a habit de fol dont ils ne se 
seruent Sagement, s’ils s’en peuuent ser- 
uirchaudement: ils ne sont pointcomme 
ces Soigneurs qui s’attachent à vne cou¬ 
leur. Depuis qu’ils prattiquent nos Eu- 
ropeans, ils sont plus bigarrez que des 
Suisses. l’ay veu vne petite fille de six 
ans, vestuë de la casaque de son pere, 
qui (istoit vn grand homme ; ii ne fallut 
point de Tailleur pour luy mettre cét 
habit dans sa iustesse : on le ramasse à 
l’entour du corps, et on le lie comme vn 
fagot. L’vn a vn bonnet rouge, l’autre 
vn bonnet verd, l’autre vn gris, tous 
faits, non à la mode de la Cour, mais à 
la mode de la commodité. L’autre aura 
vn chapeau,que si les bords l’empeschent, 
il les couppe. 

Les femmes ont pour robbe vne cami- 
solle ou vn capot, ou vne casaque, ou vne 
castelogne, ou quelque peau dont elles 
s’enueloppent, se lians en autant d’en¬ 
droits qu’il est necessaire, pour feimer 
les aduenuës au vent. L’vn porte vn bas 
de cuir, l’autre de drap; pour le présent 
ils couppent leurs vieilles couuertures 
ou castelognes, pour faire des man¬ 
ches et des bas de chausses. le vous 
laisse à penser si cela est bien vuidé et 
bien tiré ; en vn mot, ie réitéré ce que 
i’ay desia dit, leur propriété est leur 
commodité, et comme ils ne secouureul 
que contre l’injure du temps, si tosl que 
l’air est chaud, ou qu’ils entrent dans 
leurs Cabanes, ils iettent leurs atoiii's à 
bas, les hommes restans tous nuds, à la 
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reserue d’vn brayer qui leur cache ce 
qui ne peut estrc veu sans vergongnc. 
Pour les femmes, elles quittent leur bon¬ 
net, leurs manches et bas de chausses, 
le reste du corps demeurant councrt. 
Voila Tequipage des Saimages, pour le 
présent qu’ils communiquent auec nos 
François. 

Ce peuple va tousiours teste nuë, hor¬ 
mis dans les plus grands froids, encore 
y en a-il plusieurs qui ne se couurent ia- 
mais, ce qui me fait conjecturer que foit 
peu se seruoient de bonnets, aiiant 
qu’ils communiquassent ancc nos Euro- 
peans ; aussi n’en sçauroient ils faire, 
ains ils les traittent tout faits, ou du 
moins les font tailler à nos François. 
Voila pour leur coilfure, qui n’est antre 
que leurs cheueux, tant aux hommes 
qu’aux femmes, et mesme aux enfans ; 
car ils sont testes nuës dans leur mail¬ 
lot. 

Leurs robbes sont faictes de peaux 
d’EIans, d’Ours, et d’autres animaux. 
Les plus riches en leur estime sont faites 
des peaux d’vue espece de petit animal 
noir, qui se trouue aux Huions ; il est de 
la grandeur d’vn Lapin, le poil est doux 
et luisant, il entre bien vue soixantaine 
de ces peaux dans vue robbe ; ils atta¬ 
chent les queuës de ces animaux aux 
bas, pourseruir de franges, et les testes 
au haut pour seruir d’vne espece de re¬ 
bord. La figure de leur robbe est quasi 
quarrée; les femmes les peignent, tirans 
des raïes du haut en bas; ces raies sont 
également distantes et larges enuiron 
de deux pouces : vous diriez du passe¬ 
ment. 

Les hommes portent leurs robbes en 
deux façons : quand il fait vu peu chaud, 
ils ne s’en enueloppent point, mais ils 
la portent sur vn bras et sons l’autre, 
ou bien estcndue sur leur dos, retenue 
par deux petites cordes de peaux, qu’ils 
lient dessus leur poictrine ; ce qui n’em- 
pesche pas qu’ils ne paroissent quasi 
tout nuds. Quand il fait froid, ils la 
liassent tous, hommes et femmes, sous 
vn bras et dessus l’espaule de l’autre, 
puis la croisent et s’en enueloppent assez 
commodément contre le froid, mais 
maussadement : car s’estans liez sous la 


poictrine, ils la retroussent, puis ils se 
lient et se garrottent vers la ceinture, 
ou vers le milieu du corps, ce retrousse¬ 
ment leur faisant vn gros veidre ou 
vne grosse panse, dans laquelle ils 
mettent leurs petites besongnes. l’ay 
veu représenter vn Garesme prenant 
sur vn theatre en France ; on hiy hastit 
vn ventre iustement comme en portent 
nos Saunages et Sauuagesses pendant 
ruiner. 

Ur comme ces robbes ne couurent 
point leurs bras, ils se font des manches 
de mesme peaux, et tirent dessus ces 
rayes dont i’ay parié, quelquefois de 
long, quelquefois en rond ; ces manches 
sont fort larges par haut, couurans les 
épaules, et se venans quasi ioindre der¬ 
rière le dos ; deux petites cordes les tien¬ 
nent lices deuant et derrière, mais auec 
si peu de grâce, qu’il n’y a fagot d’é¬ 
pine qui ne soit mieux troussé qu’vne 
femme emmitouflée dedans ces peaux. 
Remarquez qu’il n’y a point de distin¬ 
ction, de l’habit d’vn homme à celuy 
d’vne femme, sinon que la femme est 
tousiours couucrtc de sa robbe, et les 
hommes la quittent ou la portent à la 
legere, quand il fait chaud, comme i’ay 
dit. 

Leurs bas de chausses sont de peau 
d’Orignac passée sans poil ; c’est la na¬ 
ture et non l’art, qui en a trouué la fa¬ 
çon: ils sont tous d’vne venuë, suffit que 
le pied et la jambe y passent, pour estre 
bien faits; ils n’ont point l’inuention d’y 
mettre des coins, ils sont faits comme 
des bas à botter, retenus sous le pied 
auec vne petite cordelette. La cousture 
qui n’est quasi qu’vn faux fil, ne se trouue 
pas derrière les jambes, mais entre¬ 
deux ; les cousans, ils laissent passer vn 
rebord de la peau mesme, qu’ils décou¬ 
pent en li-ange, apres laquelle ils atta¬ 
chent par fois quelques matachias. Ces 
bas sont assez longs notamment par de¬ 
uant : car ils laissent vne piece qui passe 
bien haut, et qui couure vne grande par¬ 
tie de la cuisse ; au plus haut de cette 
piece sont attachées de petites cordes, 
qu’ils lient à vne ceinture de peau, qu’ils 
portent tous dessus leurs chairs. 

Leurs souliers ne sont pas durs comme 
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les nostres, aussi n’ont-ils pas Tindu- 
slrie de taner le cuir. Nosgands de cerf, 
sont d’vne peau plus ferme ou du moins 
aussi ferme que leurs peaux d’Orignac, 
dont ils font leurs souliers ; encore faut 
il qu’ils attendent que ces peaux ayent 
seruy de robbes, et qu’elles soient toutes 
grasses, autrement leurs souliers se re- 
tireroierit à la moindre appr oche du feu, 
ce qu’ils ne laissent pas de faii’e tous 
gras qu’ils soient, quand on les chaulfe 
vil peu de trop prés. Au reste, ils boi- 
uent l’eau comme vne éponge, si bien 
que les Saunages ne s’en seruent pas 
contre cét Elément, mais bien contre la 
neige et contre le froid. Ce sont les 
femmes qui sont cousturieres et cor don¬ 
nières ; il ne leur coûte rien pour ap- 
prendi-e ce mestier, encore moins pour 
auoir des lettres de maistrise ; vu en¬ 
fant qui sçauroit vn peu coudre en fe- 
roit à la pi'emiere veuë, tant il y a d’in- 
uention. 

Ils les font fort amples et fort capa¬ 
bles, notamment l’Hiuer ; pour les gar¬ 
nir contre le froid, ils se seruent ordi¬ 
nairement d’vne peau de Lieure, ou 
d’vne piece de quelque couuerture, pliée 
en deux et trois doubles. Ils mettent 
aueC cela du poil d’Orignac, et puisayans 
enueloppé leurs pieds de ces haillons, 
ils chaussent leurs souliers, et par fois 
deux paires l’vne dessus l’autre ; ils les 
lient et les arrestent sur le coudepié, 
auec vne petite corde, qui régné tout à 
l’entour des coins du Soulier. Pendant 
les neiges, nous nous semons tous, Fran¬ 
çois et Saunages, de cette sorte de chaus¬ 
sure, afin de pouuoir mai“cher sur des 
Raquettes ; l’IIiuer passé nous reprenons 
nos souliers François, et eux vont pieds 
nuds. 

Voila non pas tout ce qui se peut dii-e 
de leurs habits et de leurs ornements, 
mais ce que i’en ay veu, et qui me vient 
pour l’heure en la pensée ; i’oubliois à 
dire, que ceux qui peuuent auoir ou tro¬ 
quer des chemises de nos Fr ançois, s’en 
seruent à la nouuelle façon : car au lieu 
de les mettre comme nous par dessous, 
ils les mettent par dessus tous leur s ha¬ 
bits, etcomme iamaisils nelesessuyent, 
elles sont en moins de rien grasses 


comme des torchons de cuisine, c’est ce 
qu’ils demandent, car l’eau, disent-ils, 
coule là dessus, et ne pénétré pas ius- 
qu’à leurs robbes. 


De la langue des Saunages 

Monlagnaîs. 

CnAPITRE XI. 

l’escriuy l’an passé, que leur langue 
estoit très riche et très pauure, toute 
pleine d’abondance et de disette ; la 
pauur eté paroist en mille articles. Tous 
les mots de piété, de deuotion, de vertu, 
tous les termes dont on se sert pour ex¬ 
pliquer les biens de l’autre ; le langage 
des Théologiens, des Philosophes, des 
Mathématiciens, des Médecins, en vn 
mot de tous les hommes doctes ; toutes 
les paroles qui concernent la police et 
le gouuernement d’vne ville, d’vne Pro- 
uince, d’vn Empire ; tout ce qui touche 
la iustice, la recompense et le chasti- 
ment, les noms d’vue infinité d’arts 
qui sont en iiostre Europe, d’vne infinité 
(le fleurs, d’arbres et de fruits, d’vne in¬ 
finité d’animaux, de mille et mille inuen- 
tions, de mille beautez et de mille ri¬ 
chesses : tout cela ne se trouue point ny 
dans la pensée, iry dans la bouche des 
Saunages, n’ayaiis ny vraye religion ny 
connoissance des vertus, ny police, ny 
gouuei'nement, ny Royaume, ny Répu¬ 
blique, ny sciences, ny rien de tout ce 
que ie viens de dire, et par* conséquent, 
toutes les paroles, tous les termes, tous 
les mots et tous les noms qui touchent ce 
monde de biens et de grandeui's, doi- 
uent esti'e défalquez de leur diction¬ 
naire ; voila vne grande disette. Tour¬ 
nons maintenant la médaillé, et faisons 
voi r q ue ce tte langue l’egorge de richesses. 

Premiei'ement, ie ti’ouue Mie infinité 
de noms pi’opres pai rny eux, que ie ne 
puis e.xpliquer en nostre françois, que 
par- ciicumlocutions. 

Secondement, ils ont des Verbes que 
ie nomme absolus, dontny les Grecs, ny 
les Latins, ny nous, ny les langues d’Eu¬ 
rope, dont ie me suis enquis, n’ont rien 
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de semblable ; par exemple, ce Verbe 
signifie absolumentie mange, 
sans dire qnoy, car si vous déterminez 
la eliose que vous mangez, il se faut ser- 
uir d’vn autre Verbe. 

Tiercement, ils ont des \erbes diffe¬ 
rents pour signifier l’action enuers vue 
chose animée, et enuers vue chose inâ- 
nimée, encore bien qu’ils conjoignent 
auec les choses animées, quelques nom¬ 
bres des choses sans àme, comme le pc- 
tun, les pommes, etc. ; donnons des ex¬ 
emples. le vois vn homme, Niouapa- 
man iriniou ; ie vois vne pierre, nioua - 
haten ; ainsi en Grec, en Latin et en Fran¬ 
çois, c’est vn mesme Verbe pour dire, 
ie vois vn homme, vne pierre, et toute 
autre chose. le frappe vn chien, ni nou- 
tinau allitnou; ie frappe vn bois, ninou- 
tinen misticou. Ce n’est pas tout ; car 
si l’action se termine à plusieurs choses 
animées, il fautvn autre Verbe : le vois 
deshommespùompamaouethirinioueth, 
ninoulin aonelh altimoueth, et ainsi de 
tons les autres. 

En quatrième lieu, ils ont des Verbes 
propres pour signifier l’action qui se ter¬ 
mine à la personne réciproque, et d’au¬ 
tres encore qui se terminent aux choses 
qui luy appartiennent, et l’on ne peut se 
seruir des Verbes enuers les autres per¬ 
sonnes non réciproques sans parler im¬ 
proprement. le me fais entendre : le 
verbe Nitaouin, signifie, ie rne sers de 
quelque chose, nitaouin agouniscouehon, 
ie me sers d’vn bonnet: que si ie viens 
à dire, ie me sers de son bonnet, eça- 
iioir est du bonnet de l’homme dont on 
parle, il faut changer de verbe, et dire : 
Nitaouiouan outagoumiscoulion : que si 
c’est vne chose animée, il faut encore 
changer le verbe, par exemple, ie me 
sers de son chien, nitaouiouan ontaimai, 
et remarquez que tous ces verbes ont 
leurs meufs, leurs temps et leurs per¬ 
sonnes, et que leurs conjugaisons sont 
dissemblables s’ils different de terminai¬ 
sons. Cette abondance n’est point dans 
les langues d’Europe, ie le sçay de quel¬ 
ques vnes, ie le coniecture des autres. 

En cinquiesme lieu, ils se seruent 
d’autres mots sur la terre, d’autres mots 
sur l’eau pour signifier la mesme chose. 


Voicy comment : le veux dire, i’arriuay 
hier ; si c’est par terre, il tant dire nita~ 
gochinin outagouchi, si c’est par eau, il 
faut dire niniichagan outagouchi ; ie 
veux dire, i’ay esté mouillé de la pluye, 
si ça esté cheminant sur terre, il laut 
dh'o, nilcimiouanoulan ; si c’est taisant 
chemin par eau, nihhimiouanulan ; ie 
vay quérir quelque chose, si c’est par 
terre, il faut dire ninalcn, si c’est par 
eau ninahen. Si c’est vne chose animée 
et par terre, il fa\it dire ninalau; si 
c’est vne chose animée et par eau, il 
faut dire ninahouau ; si c’est vne chose 
animée qui appartienne à quelqu’vn, il 
faut dire ninaliimouau ; si elle n’est pas 
animée ninahimouau. Quelle variété ! 
nous n’auons en François pour tout cela 
qu’vn seul mot, ie vay quérir, auquel on 
adiouste pour distinction pai- eau, ou par 
terre. 

En sixiesme lieu, vn seul de nos ad- 
iectifs en François se conioint auec tous 
nos substantifs ; par exemple, nous di¬ 
sons, le pain est froid, le pelun est froid, 
ce fer est froid ; mais en nostre Sau¬ 
nage ces adiectifs changent selon les di- 
uerses especes des substantifs : tabiacau 
assini, la pierre est froide ; lacabisisiou 
nompouagan, mon petunoir est froid ; 
tahhisiou khichlemau, ce petun est froid ; 
tacascouan misticou, le bois est froid ; si 
/î’est quelque grande piece, tacascouchan 
misticou, le bois est froid ; siicalcliiou 
attimou, ce chien a froid. Voila vne 
estrange abondance. 

Remai’quez en passant, que tous ces 
adiectifs, voire mesme que tous les noms 
substantifs se conjuguent comme les 
verbes Latins impersonnels ; par exem¬ 
ple, labiscau assini, la pierre est froide; 
tabiscaban, elle estoit froide; cala tabi~ 
Scan, elle sera froide, et ainsi du reste. 
Noutaoui, c’est vn nom substantif, qui 
signifie mon pere ; noutaouiban, c’estoit 
mon pore, ou bien detfunct mon pere ; 
Cata noutaoui, il sera mon pere, si on 
pouuoit se seruir de ces termes. 

En septiesme lieu, ils ont vne richesse 
si importune qu’elle me iette quasi dans 
la creance que ie seray pauure toute ma 
vie en leur langue. Quand vous cognois- 
sez toutes les parties d’Oraison des lan- 






50 


Jielation de la Nouuelle 


giies qui florissent en nostre Europe, et 
que vous sçauez comme il les faut lier 
ensemble, vous sçauez la langue ; il n’en 
est pas de mesme en la langue de nos 
Sauuages, peuplez vostre mémoire de 
tous les mots qui signifient chaque chose 
en particulier, apprenez le nœud ou la 
Syntaxe qui les allie, vous n’esles encor 
qu’vn ignorant, vous pourrez bien auec 
cela vous faire entendre des Sauuages, 
quoy que non pas tousiours, mais vous 
ne les entendez pas : la raison est, 
qu’outre les noms de chaque chose en 
particulier, ils ont vue infinité de mots 
qui signifient plusieurs choses ensemble: 
si ie veux dire en François, le vent pousse 
la neige, suffit que i’aye cognoissance 
de ces trois mots, du vent, du verbe, ie 
pousse, et de la neige, et que ie tes sça- 
che conioindre ; il n’en est jias de mesme 
icy. le sçay comme on dit le vent rou- 
tin, comme on dit, il pousse vue chose 
noble comme est la neige en l’estime 
des Sauuages, c’est rakldneou, ie sçay 
comme on dit la neige, c’est couné ; que si 
ieveux conioindre ces trois moislioulin 
rakhineou couné, les Sauuages ne m’en¬ 
tendront pas ; que s’ils m’entendent, ils 
se mettront à rire, pource qu’ils ne par¬ 
lent pas comme cela, se seruans de ce 
seul mot piouan, pour dire, le vent 
pousse ou fait voler la neige. De mesme 
le verbe nisiicatchin signifie i’ay froid, 
ce nom nissilai signifie mes pieds ; si ie* 
dis nisicat chhi niissîtai, pour dire i’ay 
froid aux pieds, ils pourront bien m’en¬ 
tendre, mais ie ne les entendray pas 
quand ils diront Nilatagouashin, qui 
est le propre mot pour dii e, i’ay froid 
aux pieds ; et ce qui tuë vue memou’e, 
ce mot n’est parent, ny allié, ny n’a point 
d’affinité en sa consonance auec les deux 
autres, d’où prouient que ie les fais son¬ 
nent rire en parlant, en voulant suiure 
l’œconomie de la langue Latine, ou 
Françoise, ne sçaehant point ces mots 
qui signifient plusieurs choses ensemble. 
D’icy prouient encore, que bien souuent 
ie ne les entends pas, quoy qu’ils m’en¬ 
tendent: car ne se seruans pas des mots 
qui signifient vue chose simple en par¬ 
ticulier, mais de ceux qui en signifient 
beaucoup à la fois, moy ne sçaehant qi e 


ces premiers, et non encor à demy, ie 
ne les sçaurois entendre, s’ils n’ont de 
l’esprit pour varier et choisir les mots 
plus communs, car alors ie tasche de 
m’en derneslcr. 

C!est assez pour monstrer l’abondance 
de leur langue ; si ie la sçaiiois parfaite¬ 
ment, i’en parlerois auec plus d’asseu- 
raiice ; ie croy qu’ils ont d’autres ri¬ 
chesses que ie n’ay peu encor découurir 
iusques icy. 

l’oubliois à dire que nos Montagnais 
n’ont pas tant de lettrés en leur Alpha- 
beth, que /lous en auons au nostre : ils 
confondent le B. et le P. ils confondent 
le G. le G. et le K. c’est à dire que deux 
Sauuages prononçans vu mesme mot, 
vous croiriez que l’vn prononce vn B. et 
que l’autre prononce vn P. que l’vn dit 
vn C. ou vn K. et l’autre vn G. Ils n’ont 
point les lettres F, L, V consonante, X. 
Z. ils prononcent vn R. au lieu d’vn L. 
ils diront Monsieur du Pressi pour Mon¬ 
sieur du Plessi, ils prononcent vn P. au 
lieu d’vn V. consonante. Monsieur Oli- 
pier pour Monsieur Oliuier ; mais comme 
ils ont la langue assez bien pendue, ils 
prendroient bientost nostre prononcia¬ 
tion, si on les instruisoit, notamment les 
enfans. 

Le P. Brebeuf m’a dit que les llurons 
n’ont point deM. dequoy ie m’estonne: 
cai‘ cesle lettre me semble quasi natu¬ 
relle, tant l’vsage en est grand. 

Que si pour conclusion de ce Chapitre 
V. R. me demande si i’ay beaucoup 
auancé dans la cognoissance de ceste 
langue pendant mon hyuernement auec 
CCS Barbares, ie luy diray ingenuëment 
que non : en voicy les raisons. 

Premièrement, le deflaut de ma mé¬ 
moire, qui ne fut iamais bien excellente, 
et qui se va dcseichant tous les iours. 0 
l’excellent homme pour ces pays icy 
que le Pere Brebeuf ! sa mémoire ües- 
heureuse, sa douceur tres-aymable, fe¬ 
ront de grands fruicts dedans les Hu¬ 
ions. 

Secondement, la malice du sorcier, 
qui defendoit par fois qu’on m’ensci- 
gnast. 

Tiercement, la perfidie de l’Apostat, 
qui contre sa promesse, et nonobstant 
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les offres que ie lui faisois, ne m’a ja¬ 
mais voulu enseigner ; voire sa déloyauté 
est venue iusques à ce point de me don¬ 
ner exprcz vn mot d’vne signiticatiou 
pour vn autre. 

En quatriesme lieu, la famine a esté 
long temps nostre hostesse ; ie n’osois 
quasi en sa presence interroger nos Sau¬ 
nages : leur cstomacli n’est pas de la na¬ 
ture des tonneaux, qui résonnent d’au¬ 
tant mieux qu’ils sont vuides; il res¬ 
semble au tambour, plus il est bandé 
mieux il parle. 

En cinquiesme lieu, mes maladies 
m’ont fait quitter le soiug des langues 
de la terre, pour penser au langage de 
l’autre vie où ie pensois aller. 

En sixiesme lieu enfin la difficulté de 
ceste langue, qui n’est pas petite, comme 
on peut coniecturer de ce que i’ay dit, 
n’a pas esté vn petit obstacle pour em- 
pescher vue panure mémoire comme la 
mienne d’aller bien loing. le iargonnc 
neantmoins, et à force de crier ie me 
fais entendre. 

Vn point me toucheroit viuement, 
n’estoit que i’estime qu’il ne faut pas 
marcher deuant Dieu, mais qu’il faut le 
suiure, et se contenter de sa propre bas¬ 
sesse : c’est que ie ne croy quasi pas 
pouuoir jamais parler les langues des 
Saunages auec autant de liberté qu’il 
seroit necessaire pour leur prescher, et 
répondre sur le champ sans broncher, 
à leurs demandes et à leurs objections, 
estant notamment occupé comme i’ay 
esté iusques à présent. Vray que Dieu 
peut faire d’vnc roche vn enfant d’A- 
braham. Qu’il soit beny à jamais par 
toutes les langues des nations de la 
terre. 


De ce qu’il faut souffrir hyuernant auec 
les Sauuages. 

CHAPITRE XII. 

Epictete dit que celuy qui veut aller 
aux bains publics, se doit au préalable 
figurer toutes les insolences qui s’y com¬ 
mettent, afin que se trouuant engagé 


dans la risée d’vn tas de canailles, qui 
luy lauerontmieux la testequeles |)ieds, 
il ne perde rien de la grauili'; et de la 
modestie d’vu homme sage, le dirois 
volontiers le mesme à qui Dieu donne 
les pensées et les désirs de passer les 
mers, pour venir chercher et instruire 
les Sauuages : c’est en leur faneur que 
ie coiicheray ce Chapitre, afin qu’ayant 
cogneu l’ennemy qu’ils auront en teste, 
ils ne s’oublient pas de se munir des 
armes necessaires pour le combat, no- 
lammenl d’vne patience de fer ou de 
bronze, ou plustost d’vne patience toute 
d’or, pour supporter fortement et amou¬ 
reusement les grands traiia jx qu’il faut 
soutfrir parmy ces peuples. Commen¬ 
çons par la maison qu’ils doiuent habiter 
s’ils les veulent suiure. 

Pour conceuoir la beauté de cest édi¬ 
fice, il en faut décrire la structure ; i’eii 
parleray auec science : car i’ay sonnent 
aydé à la dresser. Estans donc arriuez 
au lieu où nous douions camper, les 
femmes armées de haches s’en alloient 
çà et là dans ces grandes forests coup- 
per du bois pour la charpente de l’ho- 
stellerie où nous voulions loger ; cepen¬ 
dant les hommes en ayans désigné le 
plan, vuidoient la neige auec leurs ra¬ 
quettes, ou auec des pelles qu’ils font et 
. portent exprez pour cc sujet. Figurez 
vous donc vn grand rond, ou vn quarré 
dans la neige, haute de deux, de trois, 
ou de quatre pieds, selon les temps, ou 
les lieux où on cabane ; ceste profon¬ 
deur nous faisoit vne muraille blanche, 
qui nous enuironnoit de tous costez, 
excepté par l’endroit où on la fendoit 
pour faire la porte ; la charpente appor¬ 
tée, qui consiste en quelque vingt ou 
trente perches, plus ou moins, selon la 
grandeur de la cabane, on la plante, non 
sur la terre, mais sur le haut de la neige, 
puis on iette sur ces perches qui s’ap¬ 
prochent vn petit par en haut, deux ou 
trois rouleaux d’écorces cousues ensem¬ 
ble, commençant par le bas, et voila la 
maison faite. Oncouurela terre, comme 
aussi ceste muraille de neige qui régné 
tout à l’entour de la cabane, de petites 
branches de pin, et pour derniere per¬ 
fection, on attache vne méchante peau 
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à (leux perches pour seruir de porte, 
dont les jambages sont la neige mesme. 
Voyons maintenant en détail toutes les 
commoditez de ce beau Louure. 

Vous ne sçauriez demeurer debout 
dans ceste maison, tant pour sa bas¬ 
sesse, que pour la fumée qui sutîoque- 
roit, et par conséquent il faut estre tous- 
iours couché ou assis sur la platte terre, 
c’est la posture ordinaire des Saunages ; 
de sortir de hors, le froid, la neige, 
le danger de s’égarer dans ces grands 
bois, vous font rentrer plus vite que le 
vent, et vous tiennent en prison dans vu 
cachot, qui n’a ny clef ny serrure. 

Ce cachot, outre la posture fascheuse 
qu’il y faut tenir sur vn lict de terre, a 
quatre grandes incommoditez, le froid, 
le chaud, la fumée et les chiens. Pour 
le froid, vous auez la teste à la neige, il 
n’y a qu’vne branche de pin entre deux, 
bien souuent rien que vostre bonnet, 
les vents ont liberté d’entrer par mille 
endroicts : car ne vous figurez pas que 
ces écorces soient jointes comme vn 
papier colé sur vn châssis, elles ressem¬ 
blent bien souuent l’herbe à mille per- 
tuis, sinon que leurs trous et leurs ou 
uertures sont vn peu plus grandes, et 
quand il ii’y auroit que l’oiiuerture d’en 
haut, qui sertdeferiestreetde cheminée 
tout ensemble, le plus gros hyuer de 
France y pourroit tous les iours passer 
tout entier sans empressement. La nuict, 
estant couché, ie contemplois par ceste 
ouuerture et les Estoilles et la Lune, 
autant à découuert que si i’eusse esté en 
pleine campagne. 

Or cependant le froid ne m’a pas tant 
tourmenté que la chaleur du feu : vn 
petit lieu, comme sont leurs cabanes, 
s’échauffe aisément par vn bon feu, qui 
me rotissoit par fois et me grilloit de 
tous costez, à raison que la cabane 
estant trop estroite, ie ne sçauois com¬ 
ment me (leffendre de son ardeur : d’al¬ 
ler à droite ou à gauche, vous ne sçau¬ 
riez, car les Sauuages qui vous sont 
voisins occupent vos costez ; de reculer 
en arriéré, vous rencontrez ceste mu¬ 
raille de neige, ou les écorces de la ca¬ 
bane qui vous bornent. le ne sçauois en 
quelle posture me mettre : de m’esten- 


dre, la place estoit si estroite que mes 
jambes eussent esté à moitié dans le 
feu ; de me tenir en peloton et tousiours 
racourcy comme ils font, ie ne pouuois 
pas si long temps qu’eux : mes habits 
ont esté tout rostis et tout bruslez. Vous 
me demanderez peut estre si la neige 
que nous au ions mi dos ne se fondoit 
point quand on faisoit bon feu, ie dis 
que non ; que si par fois la chaleur l’a- 
molissoit tant soit peu, le froid la dur- 
cissoiten glace. Or iediray neantmoins 
que le froid ny le chaud n’ont rien d’in- 
tolerable, et qu’on trouue quelque re- 
mede à ces deux maux. 

Mais pour la fumée, le vous confesse 
que c’est vn martyre : elle me tuoit, et 
me faisoit pleurer incessamment sans 
qiiei’eussc ny douleur ny tristesse dans 
ie cœur; elle nous ten*assoit parfois 
tous tant que nous estions dans la ca¬ 
bane, c’est à dire qu’il falloit mettre la 
bouche contre terre pour pouuoir re¬ 
spirer : car encor que les Sauuages soient 
accoustumez à ce tourment, si est-ce 
que par fois il redoubloit auec telle vio¬ 
lence, qu’ils estoient contraincts aussi 
bien que moy de se coucher sur le ven¬ 
tre, et de manger quasi la terre pour ne 
point boire la fumée. l’ay quelque fois 
demeuré plusieurs heures en ceste situa¬ 
tion, notamment dans les plus grands 
froicls, et lors qu’il neigeoit : car c’estoit 
en ces temps là que la fumée nous assail- 
loit auec plus de fureur, nous saisissant 
à la gorge, aux naseaux, et aux yeux: 
que ce breuuage est amer! que ceste 
odeur est forte ! que ceste vapeur est 
nuisible à la veuë ! i’ay creu plusieurs 
fois que ie m’enallois estre aueugle: les 
yeux me cuisoient comme feu, ils me 
pleuroient ou distilloient comme vn 
alambic, ie ne voyois plus rien que con¬ 
fusément, à la façon de ce bon homme, 
qui .disoit : Video homines velut arbore$ 
ambulantes. le disois les Psaumes de 
mon Breuiaire comme ie pouuois, les 
sçachant à demy par cœur ; i’attendois 
que la douleur me donnast vn peu de 
relasche pour reciter les leçons, etquand 
ie venois à les lire, elles me sembloient 
écrites en lettres de feu, oud’écarlatte; 
i’ay souuent fermé mon liure, n’y voyant 
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rien que confusion qui me blessoit la 
veüe. 

Quelqu’vn me dira que ie deuois sor¬ 
tir de ce trou enfumé, et prendre l’air, 
et ie luy répondray, que l’air estoit or¬ 
dinairement en ce temps-là si froid, que 
les arbres, qui ont la peau plus dure que 
celle de l’homme, et le corps plus solide, 
ne luy pouuoient résister, se feiidans 
iusques au cœur, faisans vu bruit comme 
d’vu mousquet en s’éclatans ; ie sortois 
neantmoins quelquefois de ceste tanière, 
fuyant la rage de la fumée pour me met¬ 
tre à 1h mercy du fi’oid, contre lequel ie 
taschois de m’armer, m’eiiueloppant de 
ma couuerture comme vn irlandois, et 
en cet esqnipage assis sur la neige, ou 
sur quelque arbre abbattu, ie recitois 
mes Heures: le mal estoit que la neige 
n’auoit pas plus de pitié de mes yeux 
que la fumée. 

Pour les chiens, que i’ay dit estre l’vne 
des incommoditez des maisons des Sau- 
uages, ie ne sçay si ie les dois blasmer : 
car ils m’ont rendu par fois de bons ser- 
uices; vray qu’ils tiroient de moy la 
mesme courtoisie qu’ils me prestoient, 
si bien que nous nous entr’aydions les 
vns les autres, faisans l’emblesme de 
mutuum auxilium. Ces panures bestes 
ne pouuans subsister à l’air, hors la ca¬ 
bane, se venoient coucher tantost sur 
mes épaules, tantost sur mes pieds, et 
comme ie n’auois qu’vne simple castalo- 
gne pour me seruir de mattelas et de 
oouuerture tout ensemble, ie n’estois 
pas marry de cet abry, leur rendans vo¬ 
lontiers vne partie de la chaleur que ie 
tirois d’eux : il est \Tay que comme ils 
estaient grands et en grand nombre, ils 
me pressaient par fois et m’importu- 
noient si fort, qu’en me donnant vn peu 
de chaleur, ils me dérobaient tout mon 
sommeil, cela estoit cause que bien sou- 
uent ie les chassois, en quoy il m’arriua 
certaine nuict vn traict de confusion et 
de risée : car vn Saunage s’estant ietté 
sur moy en dormant, moy croyant que 
ce fust vn chien, rencontrant en main 
vn baston, ie le frappe m’écriant, Aché, 
Aché, qui sont les mots dont ils se ser- 
uentpour chasser les chiens; mon homme 
s’éveille bien estonné, pensant que tout 
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fût perdu ; mais s’estant pris garde d’où 
venoient les coups : Tu n’as point d’e¬ 
sprit, me dit-il, ce n’est i)as vn chien, 
c’est moy : à ces paroles ie ne sçay qui 
resta le plus estonné de nous deux, ie 
quittay doucement mon baston, bien 
marry de l’anoir trouué si près de moy. 

Retournons à nos chiens: ces animaux 
estons alfamez, d’autant qu’ils n’auoient 
I)as de quoy manger non plus que nous, 
ne faisoient qu’aller et venir, roder par 
tout dans la cabane : or comme on est 
sonnent couché aussi bien qu’assis dans 
ces maisons d’écorce, ils nous passoient 
souuent et sur la face et sur le ventre, 
et si sonnent, et auec telle importunité, 
qu’estant las de crier et de les chasser, 
ie me couurois quelque fois la face, puis 
ie leur donnois liberté de passer par où 
ils voudroieuL S’il arriuoit qu’on leur 
iettastvn os, aussi tost c’estoitde courre 
apres à qui l’auroit, eulbutans tous ceux 
qu’ils rencontroient assis, s’ils ne se te- 
noient bien fermes ; ils m’ont par fois 
renuersé et mon écuelle d’écorce et tout 
ce qui estoit dedans sur ma soutane. le 
sousriois quand il y suruenoit quelque 
querelle parmy eux lors que nous di¬ 
snions : car il n’y auoit cehiyqui ne tînt 
son plat à deux belles mains contre la 
terre, qui seruoit de table, de siégé et 
de lict, et aux hommes et aux chiens: 
c’est de là que prouenoit la grande in¬ 
commodité que nous receuions de ces 
animaux, qui portoient le nez dans nos 
écuelles plus tost que nous n’y portions 
la main. C’est assez dit des incommo- 
ditez des maisons desSauuages, parlons 
de leurs vinres. 

Au commencement que ie fus auec 
eux, comme ils ne salent ny leurs boüil- 
lons ny leurs viandes, et que la saleté 
mesme fait leur cuisine, ie ne pouuois 
manger de leur salmigondis, ie me con- 
tentois d’vn peu de galette et d’vn peu 
d’anguille boucanée, iusques là que 
mon hoste me tançoit de ce que ie man- 
geois si peu ; ie m’affamay deuant que 
la famine nous accueillist. Cependant 
nos Saunages faisoient tous les ioui-s des 
festins, en sorte que nous nous vismes 
en peu de temps sans pain, sans farine 
et sans anguilles, et sans aucun moyen 
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d’estre secourus : car outre que nous 
estions fort auant dans les bois, et que 
nous fussions morts mille fois deuant 
que d’arriuer aux demeures des Fran¬ 
çois, nous hyuernions de là le grand 
lleuue, qu’on ne peut trauerser en ce 
temps là pour le gr and nombre de glaces 
• qu’il charrie incessamment, et qui met- 
troient en pièces non seulement >ne 
chalouppe, maisvn grand vaisseau. Pour 
la chasse, comme les neiges n’estoient 
pas profondes à proportion des autres an¬ 
nées, ils ne pouuoient pas prendre l’Elan, 
si bien qu’ils n’apportoient que quel¬ 
ques Castors, et quelques Porcs épies, 
mais en si petit nombre, et si peu sou- 
uent, que cela seruoit plustost pour 
ne point mourir que pour viure. Mon 
hoste me disoit dans ces grandes di¬ 
settes : Chïbiné, aye l’ame dure, résisté à 
la faim; tu seras par fois deux iours, quel¬ 
que fois trois ou quatre sans manger, 
ne te laisse point abbattre, prend cou¬ 
rage, quand la neige sera venue nous 
mangerons. Nostre Seigneur n’a pas 
voulu qu’ils fussent si long temps sans 
rien prendre ; mais pour l’ordinaire nous 
mangions vne fois en deux iours, voire 
assez souuent ayans mangé vn Castor le 
matin, le lendemain au soir nous man¬ 
gions vn Porc-epic gros comme vn Co¬ 
chon de laict: c’estoit peu à dix-neuf 
personnes que nous estions, il est vray ; 
mais ce peu suffisait pour ne point mou¬ 
rir. Quand ie pouuois auoir vne peau 
d’Anguillepourmaiournée, sur la fin de 
nos viures, ie me tenais pour bien dé- 
ieûné, bien disné et bien soupé. 

Au commencement ie m’estois scT\y 
d’vue de ces peaux pour refaire vne sou¬ 
tane de loille que i’auois sur moy, ayant 
oublié de porter des pièces ; mais voyant 
que la faim me pressait si fort, ie man- 
geay mes pièces, et si ma soutane eusl 
esté de mesme estoffe, ie vous répond 
que ie l’eusse rapportée bien courte en 
la maison : ie mangeois bien les vieilles 
peaux d’Orignac, qui sont bien plus dures 
que léspeauxd’Anguilles; i’allois dans les 
bois brouter le bout des arbres et ronger 
les écorces plus tendres, comme ie re- 
marqueray dans le iournal. Les Saunages 
qui nous estaient voisins, souffroient en¬ 


core plus que nous, quelques-vns nous 
venons voir, nous disoient que leurs 
camarades estoient morts de faim ; i’en 
vy qui n’auoient mangé qu’vne fois en 
cinq iours, et qui se tenoient bien heu¬ 
reux quand ils trouuoient de quoy di- 
sner au bout de deux ; ils estoient faits 
comme des squelets, n’ayans plus que 
la peau sur les os. Nous faisions par fois 
de bons repas ; mais pourvn bon disner, 
nous nous passions trois fois de souper. 
Vn ieune Saunage de nostre cabane, 
mourant de faim, comme ie diray au 
Chapitre suiuant, ils me demandaient 
souuent si ie ne craignois point, si ie 
n’auois point peur de la mort, etvoyans 
que ie me montrois assez asseuré, ils s'en 
estonnoient, notammentencertain temps 
que ie les vis quasi tomber dans le des¬ 
espoir. Quand ils viennent iusques-là, 
ilsioüent pour ainsi dire à sauuequi peut, 
ils iettenl leurs écorces et leur bagage, 
ils s’abandonnent les vns les autres, et 
perdans le soin du publie, c’est à qui 
trouuera de quoy viure pour soy ; alors les 
enfans, les femmes, en vn mot ceux qui 
ne sçauroient chasser meurent de froid 
et de faim ; s’ils en fussent venus à ceste 
extrémité, ie serois mort des premiers. 

Voila ce qu’il faut preuoir auant que 
de se mettre à leur suitte : car encor 
qu’ils ne soient pas tous les ans pressez 
de ceste famine, ils en courent tous les 
ans les dangers, puis qu’ils n’ont point à 
manger, ou fort peu, s’il n’y a beaucoup 
de neige et beaucoup d’Orignaux, ce qui 
n’arriue pas tousiours. 

Que si vous me demandez maintenant 
quels estoient mes sentimens dans les 
affres de la mort, et d’vne mort si lan¬ 
goureuse comme est celle qui prouient 
de la famine, ie vous diray que i’ay de 
la peine à répondre ; neantmoins, afin 
que ceux qui liront ce Chapitre n'ap- 
prehendent point de nous venir secou¬ 
rir, ie puis asseurer auec vérité que ce 
temps de famine m’a esté vn temps d'a¬ 
bondance. Ayant recogneu que nous 
commencions à floter entre l’esperance 
de la vie et la crainte de la mort, ie fis 
mon compte que Dieu m’auoit condamné 
à inourir de faim pour mes pechez, et 
baisant mille fois la main qui auoit Bii* 
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nuté ma sentence, i’en altendois l’exe¬ 
cution auec vne paix et vne ioye qu’on 
peut bien sentir, mais qu’on ne peut 
décrire : ie confesse qu’on souffre, et 
qu’il se faut résoudre à la Croix ; mais 
Dieu fait gloire d’ayder vne âme, quand 
elle n’est plus secourue des créatures. 
Poursuiuons nostre chemin. 

Apres ceste famine, nouseusmes quel¬ 
ques bons iours : la neige qui n’estoit 
que trop haute pour auoir froid, mais 
trop basse pour prendre l’Orignac, s’e¬ 
stant grandement accreuë sur la fin de 
lanuier, nos Chasseurs prirent quelques 
Orignaux, dont ils firent seicherie ; or 
soit que mon intempérance, ou que ce 
boucan dur comme du bois et sale 
comme les rues, fût contraire à mon esto- 
mach, ie torabay malade au beau com¬ 
mencement de Feurier. Me voila donc 
contraint de demeurer tousiours couché 
sur la terre froide : ce n’estoit pas pour 
me guérir des tranchées fort sensibles 
qui me tourmentoient, et qui me con- 
traignoient de sortir à toute heure iour 
et nuict, m’engageant à chaque sortie 
dedans les neiges iusques aux genoux, 
et parfois quasi iusques à la ceinture, 
notamment au commencement que nous 
nous estions cabanez én quelque en¬ 
droit. Ces douleurs sensibles mesurè¬ 
rent enuiron huict ou dix iours, comme 
aussi vn grand mal d’estomach, et vne 
faiblesse de cœur qui se répandoit par 
tout le corps ; ie guary de ceste maladie, 
non pas tout à fait, car ie ne fis que 
traisner iusques à la my-Caresme que 
le mal me reprit. le dis cecy pour faire 
voir le peu de secours qu’on doit atten¬ 
dre des Sauuages quand on est malade : 
estant vn iour pressé de la soif, ie de- 
manday vn peu d’eau, on me répondit 
qu'il n’y en auoitpoint, et qu’on me don- 
neroit de la neige fondue si i’en voulois; 
comme ce breuuage estoit contraire à 
mon mal, ie fis entendre à mon hoste 
que i’auois veu vn lac non pas loing de 
là, et que i’en eusse bien voulu auoir 
vn peu d’eau ; il fit la sourde oreille, à 
cause que le chemin estoit vn peu fâ¬ 
cheux ; si bien que non seulement ceste 
fois, mais encore en tous les endroits 
que quelque fleuue pu quelque ruisseau 


estoit vn peu trop esloigné de nostre 
cabane, il falloit boire de ceste neige 
fondue dans vne chaudière, dont le 
cuiure estoit moins épais que la saleté : 
qui voudra sçauoir l’amertume de ce 
breuuage, qu’il le tire d’vn vaisseau sor¬ 
tant de la fumée, et qu’il en gouste. 

Quant à la nourriture, ils partagent 
le malade comme les autres : s’ils pren¬ 
nent de la chair fresche, ils luy en don¬ 
nent sa part s’il en veut; s’il ne la mangé, 
pour lors on ne se met pas en peine de 
luy en garder vn petit morceau quand 
il voudra manger; on luy donnera de ce 
qu’il y aura pour lors en la cabane, c’est 
à dire du boucan, et non pas du meilleur, 
car ils le reseruent pour les festins : si 
bien qu’vn panure malade est contraint 
bien souuent de manger parmy eux, ce 
qui luy feroit horreur dans la santé 
mesme, s’il estoit auec nos François. 
Vne âme bien altérée de la soif du Fils 
de Dieu, ie veux dire des souffrances, 
trouueroit icy deqiioy se rassasier. 

11 me reste encore à parler de leur 
conuersation, pour faire entièrement co- 
gnoistre ce qu’on peut souffrir auec ce 
peuple. le m’estois mis en la compa¬ 
gnie de mon hoste et du Renegat, à con¬ 
dition que nous n’hyuernerions point 
auec le Sorcier, que ie cognoissois pour 
tres-meschant homme ; ils m’auoient ac¬ 
cordé ces conditions, mais ils furent in- 
fidelles, ne gardans ny l’vne ny l’autre : 
ils m’engagerent donc auec ce prétendu 
Magicien, comme ie diray cy apres. Or 
ce misérable homme et la fumée m’ont 
esté les deux plus grands tourmens que 
i’aye endurés parmy ces Barbares : ny 
le froid, ny le chaud, ny l’incommodité 
des chiens, ny coucher à l’air, ny dormir 
sur vn lict de terre, ny la posture qu’il 
faut tousiours tenir dans leurs cabanes, 
se ramassans en peloton, ou se couchans, 
ou s’asseans sans siégé et sans mattelas, 
ny la faim, ny la soif, ny la pauureté et 
saleté de leur boucan, ny la maladie : 
tout cela ne m’a semblé que ieu à com¬ 
paraison de la fumée et de la malice du 
Sorcier, auec lequel i’ay tousiours esté 
en très mauuaise intelligence pour les 
raisons suiuantes. 

Premièrement, pource que m’ayant 
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inuité d’hyuerner auec luy, ie l’auois 
ëconduy, dcqiioy il se resseiiloit fort, 
voyant que ie faisois plusd’eslat de mon 
hoste, son cadet, que de luy. 

Secondement, pourcc que ie ne pou- 
uois assouuir sa conuoitise : ie n’auois 
rien qu’il ne me demandas! ; il m’a fait 
fort souuent quitter mon manteau de 
dessus mes espaules pour s’en couurir : 
or ne pouuant pas satisfaire à toutes ses 
demandes, il me voyoit de mauuais œil, 
voire mesme quand ie luy eusse donné 
tout le peu que i’auois, ie n’eusse peu 
gagner son amitié : car nous auions bien 
d’autres sujets de diuorce. 

En troisiesme lieu, voyantqu’il faisoit 
du Prophète, amusant ce peuple par 
mille sottises qu’il inuente à mon aduis 
tous les iours, ie ne laissois perdre au¬ 
cune occasion de le conuaincre de niai¬ 
serie et de puérilité, mettant au iour 
l’impertinence de ses superstitions : or 
c’estoit luy arracher l’ame du corps par 
violence : car comme il ne sçauroit plus 
chasser, ilfaitplus queiamais du Prophète 
et du Magicien pour conserucr son cré¬ 
dit, et pour auoir les bons morceaux ; si 
bien qu’esbranlant son authorité qui se 
va perdant tous les iours, ie le touchois 
à la prunelle de l’œil, et luy rauissois les 
delices de son Paradis, qui sont les plai¬ 
sirs de la gueule. 

En quatriesme lieu, si' voulant recreer 
à mes dépens, il me faisoi t par fois escrire 
en sa langue des choses sales, m’assu¬ 
rant qu’il n’y auoit rien de mauuais, 
puis il me faisoit prononcer ces impu¬ 
dences, que ie n’entendois pas deuant 
lesSauuages: quelques femmes m’ayans 
aduerty de ceste malice, ie luy dis que 
ie ne salirois plus mon papier ny ma 
bouche, de ces vilaines paroles ; il ne 
laissa pas de me commander de lire en 
la presence de toute la cabane et de 
quelques Sauuages qui estoient surue- 
nus, quelque chose qu’il m’auoit dicté, 
le luy répondis, que l’Apostat m’en don¬ 
nât l’interpretation, et puis que ie lirois; 
ce Renegat refusant de le faire, ie refu- 
say aussi de lire. Le Sorcier me le com¬ 
mande auec empire, c’est à dire auec 
de grosses paroles, ie le prie au com¬ 
mencement auec grande douceur de 


m’en dispenser ; mais comme il ne vou- 
loit pas estre éconduit deuant les Sau¬ 
uages, il me presse fort et me fait pres¬ 
ser par mon hoste qui fit du fasché : en¬ 
fin recognoissant que mes excuses n’a- 
uoient plus de lieu, ie luy parle d’vn 
accent fort haut, et apres luy auoir re¬ 
proché ses lubricitez, ie luy addresse ces 
paroles : Me voicy en ton pouuoir, tu 
me peux massacrer, mais tu ne sçaurois 
me contraindre de proférer des paroles 
impudiques. Elles ne sont pas telles, 
me dit-il. Pourquoy donc, luy dis-je, 
ne m’en veut-on pas donner l’inter- 
pretation ? Il sortit de ceste meslée fort 
vlceré. 

En cinquiesme lieu, voyant que mon 
hoste m’aymoit, il eut peur que cet 
amour ne le priuast de quelque friand 
morceau ; ie taschay de luy oster ceste 
appréhension, témoignant publiquement 
que ie ne viuois pas pour manger, mais 
que ie mangeois pour viure, et qu’il im- 
portoit peu quoy qu’on me donnast, 
pourueu que i’en eusse assez pour ne 
point mourir : il me repartit nettement, 
qu’il n’estoit pas de mon aduis, mais 
qu’il faisoit profession d’estre friand, 
d’aymer les bons morceaux, et qu’on 
l’obligeoit fort quand on luy en presen- 
toit : or, iaçoit que mon hoste ne luy 
donnast aucun sujet de cr aindre en cet 
endroit, si est-ce qu’il m’attaquoit quasi 
en tous les repas, comme s’il eût eu peur 
de perdre la préséance ; ceste appréhen¬ 
sion augmentoit sa haine. 

En sixiesme lieu, comme il voyoit que 
les Sauuages des autres cabarres me por- 
toient quelqtte respect, cognoissant d’ail¬ 
leurs que i’estois grand ennemy de ses 
imjwstures, et (jire si i’enti’ois dans l’e¬ 
sprit de ses ouailles, que ie le perdrois 
de forrd en comble, il faisoit son possible 
pour me détruire et pour me rendre 
ridicule en la creance de son peuple. 

En septiesme lieu, adioustez à tout 
cecy l’auersion que luy et tous les Sau- 
rtages de Tadoussac ont eue iusques icy 
des Fr'ançois depuis le commerce des 
Anglois, et coniecture^ quel traictement 
ie peux auoir receu de ces Barbares, qui 
adorent ce misérable Sorcier, contre le¬ 
quel le plus souuent i’auois guerre de- 
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darée. l’ay creu cent fois que ie ne sor- 
tirois iamais de ceste meslée que par les 
portes de la mort. Il ma traité fort indi¬ 
gnement, il est vray ; mais ie m’estonne 
qu’il n’a pis fait,veu qu’il est idolâtre de 
ces superstitions, que ie combatlois de 
toutes mes forces. De raconter par le me¬ 
nu toutes ses attaques, ses risées, ses 
gausseries, ses mépris, ie ferois vn Liure 
pourvu Chapitre; suffit de dire qu’il s’at¬ 
taquait mesme par fois à Dieu pour me 
déplaire, et qu’il s’efforçoit de me ren¬ 
dre la risée des petits et des grands, me 
décriant dans les autres cabanes aussi 
bien que dans la nostre ; il n’eut néant- 
moins iamais le crédit d’animer contre 
moy les Saunages nos voisins, ils bais- 
soieiit la teste quand ils entendaient les 
bénédictions qu’il me donnoit. Pour les 
domestiques, incitez par son exemple, et 
appuyez de son authorité, ils me char- 
geoient incessamment de mille brocards 
et de mille injures ; ie me suis veu en 
tel estât, que pour ne les aigrir, ou ne 
leur donner occasion de se fascher, ie 
passais les iours entiers sans ouurir la 
bouche. Croyez moy, si ie n’a y rapporté 
autre fruict des Sauuages, i’ay pour le 
moins appris beaucoup d’injures en leur 
langue. Ils me disoient à tout bout de 
champ: Eca titon, eca titou, namaKhi- 
tirinisin, tais toy, tais toy, tu n’as point 
d’esprit ; Âchineou, il est orgueilleux; 
Sloucachtechiou, il fait du compagnon ; 
sasegau, il est superbe ; cou attimou, il 
ressemble à vn Chien ; cou mascoua, il 
ressemble à vn Ours; cou ouahouchou 
ouichloui, il est barbu comme vn Lieure ; 
attimonai oukhimau, il est Capitaine des 
Chiens ; cou oucousimas ouchtigonan, il 
a la teste faite comme vne citroüille ; 
matchiriniou, il est difforme, il est laid ; 
Khichcoueheon, il est yure. Voila les 
couleurs dont ils me peignoient, et de 
quantité d’autres que i’obmets. Le bon 
est qu’ils ne pensoient pas quelquesfois 
que ie les entendisse, et me voyans sous- 
rire, ils demeuroient confus, du moins 
ceux qui ne chantoient ces airs que pour 
complaire au Sorcier. Les enfans m’é- 
loient fort importuns, me faisans mille 
niches, m’imposans silence quand ie 
voulois parler. Quand mon hoste cstoit 


au logis, i’auois quelque relâche, et quand 
le Sorcier s’absentoil i’estois dans la bo- 
nace, maniant les grands et les petits 
quasi comme ie voulois. Voila vne 
bonne partie des choses qu’on doit souf¬ 
frir parmy ces peuples: cecy ne doit 
épouuanter personne, les bons soldats 
s’animent à la veuë de leur sang et de 
leurs playes. Dieu est plus grand que 
nostre cœur, on ne tombe pas tousiours 
dans lafarnine, on ne rencontre pas tous¬ 
iours des Sorciers, ou des iongleurs de 
l’humeur de celuy-cy ; en vn mot si 
nouspouuions sçauoirla langue et la ré¬ 
duire en préceptes, il ne seroit plus de 
besoin de suiure ces Barbares. Pour 
les nations stables, d’où nous attendons 
le plus grand fruict, nous pouuons auoir 
nostre cabane à part, et par conséquent 
nous deliurer d’vne partie de ces grandes 
incomrnoditez. Mais finissons ce Cha¬ 
pitre, autrement ie me voy en danger 
d’eslre aussi importun que cet imposteur, 
que ie recommande aux prières de tous 
ceux qui liront cecy. le coucheray au 
Chapitre suiuantquelques entretiens que 
i’ay eus auec luy, lors que nous estions 
dans quelque tréue. 


CnAPlTRE XIII. 

Contenant vn Journal des choses qui 
n’ont peu estre couchées sous les 
Chapitres precedens. 

Si ce Chapitre estoit le premier dans 
ceste relation, il donneroit quelque lu* 
miere à tous les suiuans ; mais ie luy 
ay donné le dernier rang, pource qu’il 
se grossira tous les iours iusques au de- 
part des vaisseaux, par le rencontre des 
choses plus remarquables qui pourront 
arriuer, n’estant qu’vn mémoire en 
forme de lournal, de tout ce qui n’a peu 
estre logé dans les Chapitres precedens. 

Apres le départ de nos François, qui 
sortirent de la rade de Rebec, le 16. 
d’Aoust de l’an passé 1633. pour tirer à 
Tadoussac et de là en France, cherchant 
l’occasion de conuerser auec les Sauua¬ 
ges, pour apprendre leur langue, ie me 






58 


Relation de la Nouuelle 


transportay delà le grand fleuue de 
Sainct Laurens, dans vne cabane de 
feuillages, et allois tous les iours à l’é¬ 
cole dans celles des Sauuages qui nous 
enuironnoient, alléché par l’esperance 
que i’auois, sinon de réduire le René¬ 
gat à son deuoir, du moins de tirer de 
luy quelque cognoissance de sa langue. 
Ce misérable estoit nouuellement arriué 
de Tadoussac, où il s’estoit monstré fort 
contraire aux François; la faim qui pres¬ 
sait l’Apostat et ses freres, les fit monter 
à Kebec pour trouuer dequoy viure. 
Estans donc occupez à leur pesche, i’é- 
tois fort souuent à leur cabane, inuitant 
par fois le Renegat de venir vne autre 
fois hyuerner auec nous dans nostre 
maisonnette; il s’y fust aysémentaccordé 
n’estoit qu’il auoit pris femme d’vne 
autre nation que la sienne, et qu’il ne 
la pouuoit pas renuoyer pour lors : 
voyant donc qu’il ne me pouuoit pas 
suiure, ie luy icttay quelque propos de 
passer l’hyuer auec luy. Mais sur ces 
entrefaictes vne-furieuse tempeste nous 
ayant battus en ruine certaine nuict, le 
Pere de Noüc, deux de nos hommes et 
moy, dans nostre cabane, ie fus saisy 
d’vne grosse fiéure, qui me fit chercher 
nostre petite maisonnette pour y trouuer 
la santé. 

L’Apostat ayant veu mon inclination, 
traicta de mon dessein auec ses freres. 
Il en auoit trois, l’vn nommé Carigonan, 
et surnommé des François l’Espousée, 
pource qu’il fait le grand comme vne 
espousée, c’est le plus fameux sorcier 
ou manilousiou (c’est ainsi qu’ils ap¬ 
pellent ces jongleurs) de tout le pays, 
c’est celuy donti’ay fort parlé cy-dessus; 
l'autre se nomme Mestigoït, ieune hom¬ 
me âgé de quelque trente-cinq ou qua¬ 
rante ans, biaue Chasseur, et d’vn bon 
naturel ; le troisiesme se nommoit Sa- 
sousinat, c'est le plus heureux de tous : 
car il est maintenant au Ciel, estant 
mort bon Chrestien, comme ie l’ay fait 
voir au Chapitre second. Le Sorcier 
ayant appris du Renegat que ie voulois 
hyuerner avec les Sauuages, me vint 
voir sur la fin de ma maladie, et m’in- 
uita do prendre sa cabane, me donnant 
pour raison qu’il aymoit les bons, pource 


qu’il estoit bon ; qu’il auoit tousiours esté 
bon dés sa tendre ieunesse. Il me de¬ 
manda si lesus ne m’auoit parlé de la 
maladie qui le trauailloitî Viens, me 
disoit-il, auec moy, et tu me feras viure 
maintenant, ie suis en danger de mou¬ 
rir. Or, comme ie le cognoissois comme 
vn homme tres-impudent, ie l’éconduy 
le plus doucement qu’il me fut possible, 
et tirant à part l’Apostat, qui taschoit de 
m’auoir de son costé ayant tesmoigné 
au Pere de Noûe quelque désir de retour¬ 
ner à Dieu, ie luy dy que i’hyuemerois 
volontiers auec luy et auec son frere 
Mestigoït, à condition que nous n’irions 
point delà le grand fleuue, que le sor¬ 
cier ne seroit point en nostre compa¬ 
gnie, et que luy qui entend bien la lan¬ 
gue Françoise m’enseigneroit : ils m’ac- 
corderent tous deux ces trois conditions, 
mais ils n’en tindrent pas vne. 

Le iour du départ estant pris, ie leur 
donnay pour mon viure vne barrique de 
galette, que nous empruntasmes auma- 
gazindeces Messieurs, vn sac de farine, 
et des espics de bled d’Inde, quelques 
pruneaux, et quelques naueaux ; ils me 
pressèrent fort de porter vn peu de vin, 
mais ie n’y voulois point entendre, crai¬ 
gnant qu’ils ne s’enyurassent; toutefois, 
m’ayans promis qu’ils n’y toucheroienl 
point sans ma permission, et les ayant 
asseuré qu’au cas qu’ils le fissent, que ie 
le ietterois dans la mer, ie suiuy l’in¬ 
clination de ceux qui me conseillèrent 
d’en porter vn petit barillet. le promis 
en outre à Mestigoït que ie le prenois 
pour mon hoste, car l’Apostat n’est pas 
Chasseur, et n’a aucune conduite ; que 
ie luy ferois quelque présent au retour, 
comme i’ay fait. C’est l’attente de ces 
viures qui leur fait desirer d’auoir vn 
François auec eux. 

le m’embarquay donc en leur cha- 
louppe, iuslement le 18 d’Oclobre, fai¬ 
sant profession de petit écolier, à mesme 
iour que i’auois autrefois fait profession 
de maisire de nos écoles. Estant allé 
prendre congé de Monsieur nostre Gou- 
uerneur, il me recommanda tres-parti- 
culierement aux Sauuages. Mon hoste 
luy repartit: Si le Pere meurt, ie mourray 
auec luy, et iamais plus on ne me re- 
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uerra en ce pays icy. Nos François me 
lesmoignoient tout plein de regret de 
mon depai’t, veu les dangers esquels on 
s’engage en la suitte de ces Barbares. 
Les Adieux faits de part et d’autre, nous 
fismes voile enuiron les dix heures du 
matin ; i’estois seul de François auec 
vingt Saunages, comptant les hommes, 
les femmes et les enfans. Le vent et la 
marée nous fauorisans, nous allasmes 
descendre au delà de l’Isle d’Orléans, 
dans vne autre Isle nommée des Sau- 
uages Ca ouahascoumagakite. le ne sçay 
si la beauté du iour se respandoit des¬ 
sus ceste Isle, mais ie la trouuay fort 
agréable. 

Si tost que nous eusmes mis pied à 
terre, mon hoste prend vne harquebuse 
qu’il a achetée des Anglois, et s’en va 
chercher nostre souper ; cependant les 
femmes se mettent à bastir la maison où 
nous deuions loger. Or l’Apostat, s’é¬ 
tant pris garde que tout le monde estoit 
occupé, s’en retournaà la chalouppe qui 
estoit à l’anchre, prit le petit barillet de 
vin, et en beut auec tel excez, que s’é¬ 
tant enyuré comme vne soup[)e, il tomba 
dedans l’eau, et se pensa noyer : enfin 
il en sortit apres auoir bien barbotté, il 
s’en vint vers le lieu où on drcssoit la 
cabane, criant et hurlant comme va dé¬ 
moniaque, il arrache les perches, frappe 
sur les écorces de la cabane, pour tout 
briser : les femmes le voyant dans ces 
fougues s’enfuyent dans le bois, qui de¬ 
çà qui delà. Mon Sauuage, que ie nomme 
ordinairement mon hoste, faisoitboüillir 
dans vn chauderon quelques oyseaux 
qu’il auoittuez : cetyurongne suruenant 
rompt la cramaillere, et renuerse tout 
dans les cendres. A tout cela pas vn ne 
fait mine d’estre fasché, aussi est-ce fo¬ 
lie de se battre contre vn fol ; mon hoste 
ramasse ses petits oyseaux, les va luy- 
mesme lauer à la riuiere, puise de l’eau, 
et remet la chaudière sur le feu ; les 
femmes voyant que cét homme enragé 
couroit çà et là sur le bord de l’Isle, 
écumant comme vn possédé, viennent 
viste prendre leurs écorces, et les empor¬ 
tent en vn lieu écarté, de peur qu’il ne 
les mette en pièces comme il auoit com¬ 
mencé : à peine eurent-elles le loysir 


de les rouler qu’il parut auprès d’elles 
tout forcené, et ne sçachant sur qui dé¬ 
charger sa fureur : car elles disparurent 
incontinent à la faneur de la nuictqui 
commençoit à nous cacher. Il s’en vint 
par le feu, qui sedescouuroit par sa clar¬ 
té, et voulant mettre la main sur la 
chaudière pour la renuerscr vne autre 
fois, mon hoste son frere, plus habile 
que luy, la prit et luy ietta au nez toute 
boüillante comme elle estoit : ie vous 
laisse à penser quelle contenance tenoit 
ce pauure homme, se voyant pris à la 
chaude ; iamais il ne fut si bien laué, il 
changea de peau en la face et en tout 
l’estomach : pleust à Dieu que son ame 
eust changé aussi bien que son corps ! 
il redouble ses hurlemens, arrache le 
reste des perches, qui estoient encor 
debout. Mon hoste m’a dit depuis, qu’il 
demandoil vne hache pour me tuer ; ie 
ne sçay s’il la demanda en effect, car 
ie n’enlendois pas son langage, mais ie 
sçay bien que me présentant à luy pour 
l’arrester, il me dit, parlant François : 
Retirez-vous, ce n’est pas à vous à qui 
i’en veux, laissez-moy faire. Puis me 
tirant par ma soutane ; Allons, disoit-il, 
embarquons -nous dans vn canot, retour¬ 
nons en vostre maison, vous ne cognois- 
sez pas ces gens cy : ce qu’ils en font, 
c’est pour le ventre ; ils ne se soucient 
pas de vous, mais de vos viures. A cela 
ie répondois tout bas à part moy, in vi- 
no veritas. 

La nuict s’auançant bien fort, ie me 
retiray dedans le bois pour fuir l’impor¬ 
tunité de cet yurongne, et pour prendre 
quelque repos : comme ie faisois mes 
prières auprès d’vn arbre, la femme qui 
faisoit le ménage de mon hoste me vint 
trouuer, et ramassant quelques feüilles 
d’arbres tombées, me dit : Couche toy 
là, et ne fais point de bruit. Puis 
m’ayant ietté vne écorce pour me cou- 
urir, elle se retira. Voila donc mon 
premier giste à l’enseigne de la Lune, 
qui me découuroit de tous costez, me 
voilà passé Cheualier dés le premier iour 
de mon entrée en ceste Academie. La 
pluye suruenant vn peu auant minuict, 
me donna quelque appréhension d’estre 
moüillé, mais elle ne dura pas long 
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temps : le lendemain matin ie trouuay 
que mon lict» quoy qu’on ne l’eût point 
remué depuis la création du monde, n’é- 
toit point si dur qu’il m’empescbât de 
dormir. 

Le iour suiuant, ie voulus ietter le ba¬ 
rillet et le reste du vin dans la riuiere, 
comme ie leur auois dit que ie ferois 
au cas qu’on en abusast : mon hoste me 
saisissant par le milieu du corps, s’écria : 
Eca toute, eca toute, ne fais pas cela, ne 
fais pas cela : ne vois tu pas que Pelrich- 
iich (c’est ainsi qu’ils nomment le René¬ 
gat par dérision) n’a point d’esprit, que 
c’est vn chien? ie te promets qu’on ne 
touchera plus au barillet, que tu ne sois 
présent. le m’arrestay auec resolution 
d’en faire largesse, afin de me deliurer 
de la crainte qu’vn peu de vin ne nous 
fît boire beaucoup d’eau : car s’ils se 
fussent enyurez pendant que nous fai¬ 
sions voile, c’estoit pour nous perdre. 

Nous voulions sortir le matin de ceste 
Isle ; mais la marée se retirant plustost 
que nous ne pensions, nostre Chalouppe 
s’échoua: si bien qu’il fallut attendre 
la marée du soir, en laquelle nous nous 
embarquasmes, et voguans à la faneur 
de la Lune aussi bien que du vent, nous 
abordasmes vne autre Isle nommée Ca 
ouapascounagate. Comme nous arriua- 
smes sur la minuict, nos gens ne prirent 
pas la peine de nous bastir vne maison, 
si bien que nous couchasmes au mesme 
lict, et logeasmes à la mesme enseigne 
que la niiict precedente, abriez des ar¬ 
bres et du ciel. 

Le lendemain nous quittasmes ceste 
Isle pour entrer dans vne autre appel- 
lée Cachibariouachcate, nous la pour¬ 
rions nommer l’Isle aux Oyes blanches, 
car i’y en vis plus de mille en vne 
bande. 

Le iour d’apres, nous la voulions quit¬ 
ter, mais nous fusmes contraints pour 
le mauuais temps de relascher au bout 
de ceste mesme Isle. Elle est deserte 
comme tout le pays, c’est à dire qu’elle 
n’a deshabitans qu’en passant, ce peuple 
n’ayant point de demeure assurée ; elle 
est bordée de rochers si gros, si hauts 
et si entrecouppez, et peuplée neantmoins 
de Cedres et de Pins si proprement. 


qu’vn Peintre tiendroit à fauenr d’en 
auoir la veüe polir tirer l’idée d’vn de» 
sert affreux pour ses précipices, et très 
agréable pour la vaiieté de quantité d’ar¬ 
bres qu’on diroit auoir este plantez par 
la main de l’art plustost que de la Na¬ 
ture. Comme elle est entretaillée de 
bayes pleines de vases, il s’y retire si 
grande quantité de gibier et de plu¬ 
sieurs especes que ie n’ay point veuës 
en France, qu’il le faut quasi voir pour le 
croire. 

Sortons de ceste Isle au gibier, nous 
nauigeasmes tout le iour et vinsmes des¬ 
cendre sur la nuict dans vne petite 
Islettenommée Atîsaoucanich etagoukhi, 
c’est à dire lieu où se trouue la teinture, 
le me doute que nos gens luy donnèrent 
ce nom, pource qu’ils y trouuerent de 
petites racines rouges, dont ils se ser- 
uent pour teindre leurs 31atachias. l’ap- 
pellerois volontiers ce lieu l’Islette mal¬ 
heureuse : car nous y souffrisroes beau¬ 
coup huict iours durant, que les tem- 
pestes nous y retindrent prisonniers. 
11 estoit nuict quand nous l’abordasmes, 
la pluye et les vents nous attaquoient, 
et cependant à peine peut-on irouuer 
cinq ou six perches pour seruir de poul- 
tres à nostre bastiment, qui fut si petit, 
si estroit et si découuert, et par vn 
temps si fascheux, que voulant euiter vne 
incommodité on tomboit dans deux au¬ 
tres : il se fallait racourcir, ou se rouler 
en hérisson, sur peine de se bruslerla 
moitié du corps. Pour nostre souper et 
pour nostre disner tout ensemble, car 
nous n’auions point mangé depuis le 
matin, mon hoste fit ietter à chacun mi 
morceau de la galette que ie luy auois 
donnée, m’aduertîssant que nous man¬ 
gerions sans boire : car l’eau de ce grand 
lleuue commence en ce lieu d’estre sa¬ 
lée ; le lendemain nous recueillismes de 
l’eau de pluye, tombée dans des roches 
fort sales, et la beusmes auec autant 
de plaisir qu’on boit le vin d’Aï en 
France. 

Ils auoient laissé nostre Chaloupe à 
l’anchre dans vn grand courant de ma¬ 
rée, ie les aduerty qu’elle n’estoit pas 
bien, et qu’il la falloit mettre à l’abry 
derrière l’Islette ; mais comme nous 
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n'attendions qii’vn bon vent pour par¬ 
tir, ils n’en tindrent compte. La nnict, la 
tempeste redoublant, on eust dit que 
les vents deuoient déraciner noslre 
Islette. Mon hoste se doutant de ce qui 
arriua, éueille l’Apostat, et le presse de 
le venir ayder à sauner nostre Chaloupe, 
qui s’alloit perdre : or, soit que ce misé¬ 
rable fust paresseux, ou qu’il eût peur 
des ondes, iamais il ne se voulut leuer, 
donnant pour toute réponse, qu’il estoit 
las. Dans ce retardement, les vents 
rompent l’amarre ou la corde de l’an- 
chre, et en vn instant font disparoistre 
nostre Chaloupe. Mon hoste voyant ce 
beau ménage, me vint dire : IS'icanis, 
mon bien-aymé, la Chaloupe estf^rduë, 
les vents qui l’ont enleuée la briseront 
contre les roches qui nous enuironnent 
de tous costez. Qui n’eust entré en 
verue contre ce Renegat, dont la négli¬ 
gence nous iettoit dans des peines inex¬ 
plicables ? veu qu’il y auoit quantité de 
paquets dans nostre bagage, et beaucoup 
d’enfans à porter. Mon hoste cependant, 
tout barbare et tout saunage qu’il est, 
ne se troubla point à cet accident, ains 
craignant que cela ne m’attristast, il me 
dit: Nicanis, mon bien-aymé, n’es-tu 
point fasché de ceste perte, qui nous 
causera de grands trauaux? le n’en suis 
pas bien ayse, Itiy repartis-ic. Ne t’en 
attriste point, me lit-il, car la fascherie 
ameine la tristesse, et la tristesse amei ne 
la maladie; Petrkhlich ii’a point d’e¬ 
sprit, s’il m’eust voulu secourir, ce mal¬ 
heur ne fust point suruenu : voylà tous 
les reproches qu’on luy fit. Véritable¬ 
ment cela me confond, que l’interest de 
la santé arreste la cholere et la fasche¬ 
rie d’vn Barbare, et que la loy de Dieu, 
que son bon plaisir, que l’espoir de ses 
grandes recompenses, que la crainte 
de ses chastimens, que nostre propre 
paix et consolation ne puissent seruir de 
bride à l’impatience et à la cholere d’vn 
Chrestien. 

Au malheur susdit en suruint vn au¬ 
tre. Nous allions outre la Chaloupe vn 
petit Canot d’écorce, la marée se gros¬ 
sissant plus qu’à l’ordinaire par le souffle 
des vents, nous le déroba : nous voilà 


prisonniers plus que iamais. le ne vis 
ny larmes, ny plaintes, non pas mesme 
parmy les femmes, sur le dos desquelles 
ce desastre tomboit plus particulière¬ 
ment, à raison qu’elles sont comme les 
bestes de voilure, portant ordinairement 
te bagage des Saunages ; au contraire 
tout le monde se mit à rire. 

Le iour venu, car ce fut la niiict que 
la tempeste commit ce larcin, nouscou- 
rusmes tous sur les riues du fleuue, 
pour apprendre par nos yeux des nou- 
uelles de, nostre panure Chaloupe et de 
nostre Canot ; nous vismes l’vn et l’autre 
échouez fort loing de nous, la Chaloupe 
parmy des roches, et le Canot au bord 
du bois de la terre continente ; chacun 
pensoit que tout estoit en pièces : si tost 
que la mer se fut retirée, les vus cour- 
rent vers la Chaloupe, les autres vers 
le Canot : chose estrange ! rien ne se 
troiiua endommagé, l’en demeuray tout 
estonné : car de cent vaisseaux, fussent 
ils d’vn bois aussi dur que le bronze, à 
peine s’en sauueroit-il pas vn dans ces 
grands coups de vent et sur des roches. 

Pendant que les vents nous tenoient 
prisonniers dans ceste malheureuse 
islette, vne partie de nos gens s’en al¬ 
lèrent visiter quelques Sauuages qui 
estaient à cinq ou six lieues de nous, si 
bien qu’il ne resta que les femmes et 
les enfans, et Lhiroquois dans nostre 
cabane. La nuict vne femme estant 
sortie s’en reuint toute effarée criant 
qu’elle auoit oüy le Manitou, ou le dia¬ 
ble : voilà l’alarme dans nostre camp, 
tout le monde rcmply de peur, garde vn 
profond silence. le demanday d’où pro¬ 
cédait ceste épouuante : car ie n’auois 
pas entendu ce qu’auoitditceste femme: 
Eca litou, eca tiiou, me dit-on. Manitou; 
tais-toy, tais-toy, c’est le diable. le me 
mis à rire, et me leuant en pied ie sors 
de la cabane, et pour les asseurer i’ap- 
pelle en leur langage le Manitou, criant 
tout haut que ie ne le craignais pas, et 
qu’il n’oseroit venir où i’estois : puis 
ayant fait quelques tours dans nostre 
Islette, ie rentray et leur dit : Ne crai¬ 
gnez point, le diable ne vous fera aucun 
mal lantqueieseray aueévous: il craint 
ceux qui croyent en Dieu, si vous y vou- 
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lez croire, il s’enfuira de vous. Eux 
bien eslonnez, me demandent si ie ne 
le craignois point ; ie repars pour les 
deliurer de leur peur, que ie n’en crai¬ 
gnois pas vne centaine : ils se mirent 
tous à rire, se rasseurans petit à petit : 
or voyant qu’ils auoient ietté de l’an¬ 
guille dans le feu, i’en demanday la rai¬ 
son : Tais-toy, me firent-ils, nous don¬ 
nons à manger au diable, afin qu’il ne 
nous fasse point de mal. 

Mon hoste à son retour ayant sçeu 
ceste histoire, me remercia fort de ce 
que i’auois rasseuré tous ses gens, me 
demandant si en effet ie n’auois point 
de peur du Manitou, ou du diable, et si 
ie le cognoissoisbien; que pour eux qu’ils 
le craignoient plus que la foudre. le luy 
répondis, que s’il vouloitcroire, et obeïr 
à celuy qui a tout fait, que le Manitou 
n’auroit nul pouuoir sur luy ; pour nous 
qu’estans assistez de celuy que nous ado¬ 
rions, le diable auoit plus de peur de 
nous, que nous n’auions de luy. Il s’é¬ 
tonna, et me dit qu’il eust bien voulu 
que i’eusse eu cognoissance de sa langue: 
car figurez vous que nous nous faisions 
entendre l’vn l’autre plus par les yeux 
et par les mains, que par la bouche. 

le dressay quelques prières en leur 
langue, auec l’ayde de l’Apostat: or 
comme le Sorcier n’estoit pas encore 
venu, ie les recitois le matin et auant 
nos repas, eux-mesmes m’en faisans 
souuenir, et prenans plaisir à les ouïr 
prononcer. Si ce misérable Magicien ne 
fust point venu auec nous, ces Barbares 
auroientpris grand plaisir de m’écouter : 
mon hoste me faisoit mille questions, 
me demandant pourquoy nous mou¬ 
rions, où alloient nos âmes, si la nuit 
estoit vniuerselle par tout le monde, et 
choses semblables, se monstrant fort at¬ 
tentif à mes réponses. Changeons de 
discours. 

le remarquay en ce lieu cy, que les 
ieunes femmes ne mangent point dans 
le plat de leurs marys ; i’en demanday 
la raison, le Renegat me dit que les 
ieunes filles à marier, et les femmes qui 
n’auoient point encore d’enfans, n’a- 
iioient rien en maniement, et qu’on leur 
faisoit leur part comme aux enfans : de 


là vient que sa femme mesme me dit vn 
iour : Dis à mon mary qu’il me donne 
bien à manger ; mais ne luy dis pas que 
ie t’ayprié de luy dire. 

Pendant certaine nuict, toutle monde 
estant dans vn profond sommeil, ie me 
mis à entretenir ce pauure misérable 
Renegat, ie luy fis voir qu’estant en 
nostre maison, rien de tout ce que nous 
auions ne luy manquoit ; qu’il y pouuoil 
passer sa vie doucement, et qu’en quit¬ 
tant Dieu il s’estoit ietté dans vne vie de 
beste, qui enfin aboutiroit à l’enfer, s’il 
n’ouuroit les yeux; que l’eternité estoit 
bien longue, et que d’estre à iamais 
compagnon des diables, c’estoit vn long 
terme. le voy bien, me fit-il, que ie ne 
fais pas bien, mais mon malheur est 
que ie n’ay pas l’esprit assez fort pour 
demeurer ferme dans vne resolution, ie 
croy tout ce qu’on me dit ; quand i’ay 
esté auec les Anglais, ie me suis laissé 
aller à leurs discours; quand ie suis 
auec les Sauuages, ie fais comme eux ; 
quand ie suis auec vous, ie tiens vostre 
creance pour véritable : pleut à Dieu que 
ie fusse mort quand i’estois malade en 
France, ie serois maintenant sauué ; tant 
que i’auray des parens, ie ne feray ia¬ 
mais rien qui vaille : car quand ie veux 
demeurer auec vous, mes freres me di¬ 
sent que ie pouriray demeurant tous- 
iours en vn endroit, cela est cause que 
ie quitte tout pour les suiure. le luy 
apportay toutes les raisons, et luy fis 
toutes les offres que ie peus pour l’affer¬ 
mir ; mais son frere le Sorcier qui sera 
bien tost auec nous renuersera tous mes 
desseins, car il manie comme il veut ce 
pauure Apostat. 

Le trentiesme iour d’Octobre, nous 
sortismes de ceste malheureuse Islette, 
et vinsmes aborder sur la nuict dans vne 
autre Isle qui porte vn nom quasi aussi 
grand comme elle est, car elle n’a pas 
demy lieue de tour, et voicy comme nos 
Sauuages me dirent qu’elle se nommoit: 
Ca pacoucachtechckhi chachagou achi- 
ganikhi, Ca pakhitaouananiouikhi ; 
ie crois qu’ils forgent ces noms sur le 
champ. Ceste Isle n’est quasi qu’vn grand 
rocher affreux ; comme elle n’a point de 
fontaine d’eau douce, nous fusmes con- 
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trains de boire des eaiiës de pliiycs fort 
sales que nous ramassions dans des fon¬ 
drières et sur des roches. On ictia la 
Yoile de noslre chalouppe sur des per¬ 
ches quand nous y arriuasmes, et nous 
nous mismes à l’abry là dessous ; nostre 
lict estoit blanc et verd, c’est à dire qu’il 
y auoit si peu de branches de pin des¬ 
sous nous, que nous touchions la neige 
en plusieurs endroits, laquelle auoit 
commencé depuis trois iours à couurir 
la terre d’vn habit blanc. 

Nous trouuasmes en ce lieu la cabane 
d’vn Saunage, que nostre hoste cher- 
choit, nommé Ekhennabarnale; il apprit 
de luy que son frere le Sorcier estoit 
passé depuis peu, et qu’ayant eu le vent 
contraire, il n’estoit pas loing ; il n’at¬ 
tendit pas qu’il fût iour tout à fait pour 
le suiure, son Canot poussé par trois ra¬ 
meurs alloit comme le vent : bref le 
beau premier iour de Nouembre, dédié à 
la mémoire de tous les Saincts, il nous 
ramena ce Démon, t’entends ce Sorcier, 
le fus bien eslonné quand ie le vis, car 
ie ne l’attendois pas, me figurant que 
mon hoste estoit allé à la chasse : fût-il 
ainsi, et que ceste misérable proye luy 
eust eschappé des mains ! 

Si tost qu’il fut arriué, ce n’estoient 
plus que festins dans nos cabanes ; nous 
n’auions plus que fort peu de viures de 
reste, ces Barbares les mangeoient auec 
autant de paix et d’asseurance, comme 
si les animaux qu’ils deuoient chasser 
eussent esté renfermez dans.vne estable. 

Mon hoste faisant vn iour festin à son 
tour, les conuiez me firent signe que ie 
haranguasse en leur langue : ils auoient 
enuie de rire, car ie prononce le Sau¬ 
nage comme vn Allemant prononce le 
François. Leur voulant donner ce con¬ 
tentement, ie me mis à discourir, et eux 
à s’éclatter de rire : eux bien aises de 
gausser, et moy bien ioyeux d’apprendre 
à parler. le leur dis pour conclusion, 
que i’estois vn enfant, et que les enfans 
faisoiènt rire leurs peres par leur be- 
gayement ; mais qu’au reste ie deuien- 
drois grand dans quelques années, et 
qu’alors sçaehant leur langue, ie leur fe¬ 
rais voir qu’eux-mesmes sont enfans en 
plusieurs choses, ignorons de belles ve- 
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ritez, dont ie leur parlerais, et sur l’heure 
mesme ie leur demanday si la Lune 
estoit aussi hautement logée que les 
Estoilles, si elle estoit en mesme Ciel, 
oû alloit le Soleil quand il nous quittolt, 
quelle figure auoit la terre (si ie sçauois 
leur langue en perfection, ie leur propo¬ 
serais tousiours quelque vérité naturelle 
deuant que de parler des points de nostre 
creance : car i’ay remarqué que ces cu- 
riositez les rendent attentifs). Pour ne 
m’éloigner de mon discours, l’vn d’eux 
prenant la parole apres m’auoir ingenuë- 
ment confessé qu’ils ne pouuoient ré¬ 
pondre à ces questions, me dit : Mais 
comment pourrois-tu toy mesme co- 
gnoistre ces choses, puis que nous les 
ignorons? le tiray aussi tost vn petit ca¬ 
dran que i’auois dans ma poche, ie l’ou- 
ure, et luy mettant en main, ie luy dis : 
Nous voylà dans la nuict profonde, le 
Soleil ne nous paroist plus : dis-moy 
maintenant, enuisageant ce que ie te 
présente, en quelle part du monde il est; 
désigné moy le lieu oû il se doit demain 
leuer, oû il se doit coucher, oû il sera 
en son midy ; marque moy les endroits 
du Ciel oû il ne va iamais. Mon homme 
répondit des yeux me regardant sans 
dire mot. le prens le cadran et luy fais 
voir en peu de mots tout ce que ie ve- 
nois de proposer, adioustant en suitte : 
Hé bien comment se peut il faire que ie 
cognoisse ces choses, et que vous les 
ignoriez? l’ay bien d’autres veritez plus 
grandes à vous dire, quand ie sçauray 
parler. Tu as de l’esprit, me dirent-ils, 
tu sçauras bien tost nostre langue. Ils 
se sont trompez. 

Ce que i’escris dans ce iournal n’a 
point d’autre suitte, que la suitte du 
temps : voila pourquoy ie passeray sou- 
uent du coq à l’asne, comme on dit, 
c’est à dire que quittant vne remarque 
ie passeray à vne autre qui ne luy a point 
de rapport, le temps seul semant de 
liaison à mon discours. 

Comme l’arc et la fléché semblent des 
armes inuentées par la Nature, puis 
que toutes les Nations de la terre 
en ont trouué l’vsage, de mesme vous 
diriez qu’il y a de certains petits ieux 
que les enfans trouuent sans qu’on 
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leur enseigne. Les petits Sauuages 
ioûent à se cacher, aussi bien que les 
petits François ; ils font quantité d’autres 
traits d’enfance, que. i’ay remarqués en 
nostre Europe ; entre autres i’ay veu les 
petits Parisiens ietter vne balle d’arque¬ 
buse en l’air, et la receuoir auec vn 
baston vn petit creusé : les petits Sau¬ 
uages montagnards font le mesme, se 
seruans d’vn petit faisceau de branches 
de Pin, qu’ils reçoiuent ou picquent en 
Pair auec vn baston pointu. Les petits 
Hiroquois ont le mesme passe-temps, 
iettans vn osselet percé qu’ils enlacent 
en l’air dans vn autre petit os : vn 
ieune homme de cesle nation me le 
dit, voyant ioüer les enfants monta¬ 
gnards. 

Mon Sauuage et le Sorcier son frere, 
ayant appris qu’il y auoit quantité de 
Montagnais és enuirons du lieu où ils 
vouloient hyuerner, prirent resolution 
de passer du costé du Nord, craignons 
que nous ne nous affamassions les vns 
les autres : les voylà donc résolus d’aller 
où m’auoit promis mon hoste et le Re¬ 
négat ; mais à peine auions nous fait 
trois lieues sur le grand fleuue pour le 
trauerser, que nous rencontrasmes qua¬ 
tre canots qui nous ramenèrent au Sud, 
disans que la chasse n’estoit pas bonne 
du costé du Nord : si bien que ie fus con¬ 
traint de demeurer auec le sorcier, et 
d’hyuernerau delà de la grande riuiere, 
quoy que ie peusse alléguer au contraire, 
le voyois bien les dangers dans lesquels 
ils me iettoient, mais ie ne voyois point 
d’autre remede que de se confier en 
Dieu, et le laisser faire. 

Si tost que les nouueaux Sauuages 
venus dans ces quatre canots eurent mis 
pied à terre, mon hoste leur fit vn ban¬ 
quet d’anguilles boucanées, car nous 
n’auions déjà plus de pain. A peine ces 
conuiés furent-ils de retour en leur ca¬ 
bane, qu’ils dresseront vn festin de pois 
qu’ils auoient achetés passans à Kebec ; 
mais afin que vous voyez les excez de 
ce peuple, au sortir de ce banquet, on 
vint à vn troisiesme, que le sorcier auoit 
préparé, composé d’anguilles et de la 
farine que i’auois donnée à mon hoste. 
Cet homme me pressa fort d’estre de la 


partie : il auoit fait faire vn retranche¬ 
ment dans nostre cabane auec des peaux 
et des couuertures; tous les conuiez en¬ 
trèrent là dedans. On me donna ma part 
dans vne petite écuelle, mais comme ie 
n’estois pas encor tout à fait accoustu- 
mé à manger de leur bouillies si sales 
et si fades, apres en auoir gousté i’en 
voulus donner le reste à la parente de 
mon hoste. Aussi tost on médit: Khita, 
khila, mange tout, mange tout, acm~ 
magouchan, c’est vn festin à tout man¬ 
ger. le me mis à rire, et leur dis qu’ils 
ioüoient à se faire creuer, veu qu’ayans 
desia esté à deux festins, ils en faisoienl 
vn troisiesme à ne rien laisser; mon hoste 
m’entendant me dit, que dis lu, Nicanis? 
le dis que ie ne sçaurois tout manger. 
Donne moy, ce fit-il, ton écuelle, ie t’ay- 
deray. Luy ayant présenté, il auala tout 
ce qui estoit dedans en deux touis de 
gueule, tirant vne langue longue de la 
main pour la lecher au fond et par tout, 
afin qu’il n’yrestast rien. 

Quand ils furent saouls quasi iusqu’à 
creuer, le Sorcier prit son tambour et 
inuita tout le monde à chanter ; celuy là 
chanttoit le mieux qui heurloit le plus 
fort. A la fin de leur tintamarre, les 
voyant d’vne humeur assez gaye, ieleur 
demanday permission de parler: cela 
m’estant accordé, ie commençay à leur 
déclarer l’affection que ie leurportois: 
Vous voyez, disois-ie, de quel amour ie 
suis porté en vostre endroit : i’ay non 
seulement quitté mon pays, qui est beau 
et bien agréable, pour venir dans vos 
neiges et dans vos grands bois ; mais 
encore ie m’esloigne de la petite maison 
que nous auons en vos terres pour vous 
suiure et pour apprendre vostre langue, 
le vous chery plus que mes freres, puis 
que ie les ay quittez pour vostre amour; 
c’est Celuy qui a tout fait qui me donne 
ceste affection enuers vous, c’est luy qui 
a créé le pramier homme d’où nous som¬ 
mes tous issus : voylà pourquoy n’ayans 
qu’vn mesme pere nous sommes tous 
freres, et nous deuons tous recognoistre 
vn mesme Seigneur et vn mesme Capi¬ 
taine, nous deuons tous croire en luy, 
et obéir à ses volontez. Le Sorcier m’ar- 
restant dit tout haut : Quand ie le ver- 
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ray, ie croiray en luy, autrement, non ; 
le moyen de croyre en celuy qu’on ne 
toid |)as? le luy répondis: Quand tu 
me dis que ton pere, ou l’vn de tes amis 
a tenu quelque discours, ie crois ce qu’il 
a dit, me figurant qu’il n’est point men¬ 
teur, et cependant ie n’ay iamais veu 
ton pere; de plus tu crois qu’il y a vn 
Manitou, et tu ne l’as pas veu ; tu crois 
qu’il y a des KhichicouakhI, ou des Gé¬ 
nies du iour, et tu ne les a ps veiis. 
D’autres les ont veus, me dit-il. Tu ne 
me sçaurois dire, luy reparty-ie, ny 
quand, ny comment, ny en quelle façon, 
ou en quel endroit on les a veus, et moy 
ie te puis dire comment se nommoient 
ceux qui ont veu le Fils de Dieu en terre, 
quand ils l’ont veu, et en quel lieu, ce 
qu’ils ont faict, et en quels pays ils ont 
esté. Ton Dieu, me fit-il, n’est point 
venu en nostre pays : voilà pourquoy 
nous ne croyons point en luy ; fais que 
ie le voye, et ie croiray en luy. Escoute 
moy et tu le verras, luy repliquay-ie : 
Nous auons deux sortes deveuë, laveuè 
des yeux du corps, et la veuë des yeux 
de l’àme ; ce que tu vois des yeux de 
Tàme peut estre aussi certain que ce 
que tu A^is des yeux du corps. Non, 
dit-il, ie ne vois rien sinon des yeux du 
corps, si ce n’est en dormant, mais tu 
n’approuues pas nos songes. Escoute 
moy iusqu’au bout, luy fis-ie : Quand 
tu passes deuant vne cabane délaissée, 
que tu vois encor toutes les porches en 
rond, que tu vois l’aire de la cabane ta¬ 
pissée de branches de Pin, quand tu vois 
le fouyer qui fume encore, n’est-il pas 
vray que tu cognois asseiirément, et que 
tu vois bien qu’il y a eu là des Sauuages? 
et que ces perches et tout le reste que 
vous laissez quand vous decabanez, ne 
se sont point rassemblées par cas for¬ 
tuit ? Ouy, me dit-il. Or ie dis le mesme : 
quand tu vois la beauté et la grandeur 
de ce monde, que le Soleil tourne in¬ 
cessamment sans s’arrester, que les sai¬ 
sons retournent en leur temps, et que 
tous les Astres gardent si bien leur 
ordre; tu vois bien que les hommes n’ont 
point fait ces merueilles, et qu’ils ne les 
gouuernent pas : il faut donc qu’il y ait 
quelqu’vn plus noble que les hommes. 


qui ait basty et qui gouuerne ceste 
grande maison ; or c’est celuy là que 
nous appelions Dieu, qui void tout, et 
que nous ne voyons pas maintenant ; 
mais nous le verrons apres la mort, et 
nous serons bien-heureux à iamais auec 
luy, si nous l’aymons et si nous luy obé¬ 
issons. Tu ne sçais ce que tu dis, me 
repart-il, apprends à parler, et nous t’en¬ 
tendrons. 

Là dessus ie priay l’Aposlat de dé¬ 
duire mes raisons et de les expliquer en 
Saunage : car i’en voyois de fort atten¬ 
tifs : mais ce misérable Renégat, crai¬ 
gnant de déplaire à son frere, ne voulut 
iamais ouurir la bouche, le le prie, ie 
le coniure auec toute douceur, en fin ie 
redouble ma voix, et le menace de la 
part de Dieu, luy protestant qu’il seroit 
responsable de l’àmc de la femme de 
son frere le Sorcier, laquelle ie voyois 
fort malade, et pour laquelle i’estois en¬ 
tré en discours, espérant que si les Sau¬ 
uages goustoient mes raisons, qu’ils me 
permettroient aisément de l’instruire ; ce 
cœur de bronze ne fléchit iamais, ny à 
mes prières, ny à mes menaces. le prie 
Dieu qu’il luy fasse miséricorde. Mon 
hosteme voyant parler d’vn accent assez 
haut, me dit ; Nicanîs, ne te fasche 
point, auec le temps tu parleras comme 
nous, et tu nous enseigneras ce que tu 
sçais ; nous te presterons l’oreille plus 
volontiers qu'à cet opiniastre qui n’a 
point d’esprit, auquel nous n’auons nulle 
creance. Voilà les eloges qu’il donnoit à 
ce Renegat. le luy repliquay : Si ceste 
femme se portoit bien, ie serois consolé, 
mais elle est pour mourir dans peu de 
iours, et son âme faute de cognoistre 
Dieu sera perduë ; que si ton frere me 
vouloit prester sa parole, ie l’instruirois 
en peu de temps. Sa réponse fut que ie 
le laissasse, et que ie sçauois bien que 
c’étoit vn lourdaut ; pour conclusion on 
dit les mots qui terminent le festin, et 
chacun se retira, moy bien dolent de 
voir ceste ame se perdre en ma presence 
sans la pouuoir secourir ; car le Sorcier 
ayant commencé à leuer le masque, et 
l’Apostat à m’éconduire en sa considé¬ 
ration, toutes les espérances que ie pou- 
uois auoir d’ayder ceste femme malade, 
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d’instruire les autres, commencèrent à 
s’éuanoüir. l’ay souuent souhailté qu’vn 
Sainct fust en ma place pour operer en 
Sainct ; les petites âmes crient beaucoup 
et font peu, il se faut contenter de la 
bassesse. Poursuiuons nostre voyage. 

Le douziesme de Nouembre, nous 
commençasmes en fin d’entrer dedans 
les terres, laissans nos Chalouppes et 
nos Canots et quelqu’autre bagage dans 
risle au grand nom, de laquelle nous 
sortismes de mer basse, trauersans vne 
prairie qui la séparé du continent, bis¬ 
ques icy nous auons fait chemin dans le 
pays des poissons, tousiours sur les 
eauès, ou dans les Isles ; doresnauant 
nous allons entrer dans le Royaume 
des bestes saunages, ie veux dire, de 
beaucoup plus d’estenduë que toute la 
France. 

Les Saunages passent l’hyuer dedans 
ces bois, courans çà et là, pour y cher¬ 
cher leur vie : au commencement des 
neiges, ils cherchent le Castor dans des 
petits fleuues, et le Porc-epic dans les 
terres ; quand la neige est profonde, ils 
chassent à l’Orignac et au Caribou, 
comme i’ay dit. 

Nous auons fait dans ces grands bois, 
depuis le 12. Nouembre de l’an 1633. 
que nous y entrasmes, iusques au 22. 
d’Auril de ceste année 1634. que nous 
retournasmes aux riues du grand lleuue 
de Sainct Laurens, vingt-trois stations, 
lanlost dans des vallées fort profondes, 
puis sur des montagnes fort releuées ; 
quelque fois en plat pays, et tousiours 
dans la neige. Ces foresls où i’ay esté 
sont peuplées de diuerses especes d’ar¬ 
bres, notamment de Pins, de Cedres, et 
de Sapins. Nous auons trauersé quantité 
de torrens d’eau, quelques fleuues, plu¬ 
sieurs beaux lacs et estangs, marchans 
sur là glace. Mais descendons en parti¬ 
culier, et disons deux mots de chaque 
station ; la crainte que i’ay d’estre long 
me fera retrancher quantité de choses 
que i’ay iugé assez legeres, quoy qu’elles 
puissent donner quelque iour à ces mé¬ 
moires. 

A nostre entrée dans les terres, nous 
estions trois cabanes de compagnie: il y 
auoit dix-neuf personnes en la nostre, il 


y en auoit seize en la cabane du Sau- 
uage nommé Ekhennabamate, et dix 
dans la cabane des nouueaux venus ; ie 
ne compte point les Saunages qui estoient 
à quelques lieues de nous : nous faisions 
en tout quarante cinq personnes, qui 
dénions estre nourris de ce qu’il plairoit 
à la saincte Prouidence du bon Dieu de 
nous enuoyer ; car nos prouisions ti- 
roient par tout à la fin. 

Voicy l’ordre que nous gardions le- 
iians le camp, battans la campagne, et 
dressans nos tentes et nos pauillons. 
Quand nos gens remarquoient qu’il n’y 
auoit plus de chasse à quelques trois ou 
quatre lieues à l’entour de nous, vn Sau¬ 
nage qui cognoissoit mieux le chemin du 
lieu où nous allions, crioit à pleine teste, 
en vn beau matin hors de la cabane : 
Escoutez, hommes, ie m’en vais marquer 
le chemin pour decabaner demain au 
point du iour. Il prenoit vne hache et 
marquoit quelques arbres qui nous gui- 
doient. On ne marque le chemin qu’au 
commencement de l’hyuer : car quand 
tous les fleuues et les toiTens sont gla¬ 
cez et que la neige est haute, on ne prend 
pas ceste peine. 

Quand il y a beaucoup de pacquets, 
ce qui arriue lors qu’ils ont tué grand 
nombre d’Eslans, les femmes en vont 
porter vne partie iusqu’au lieu où l’on 
doit camper le iour suiuant ; quand 
la neige est haute, ils font des traisnées 
de bois qui se fend, et qui se leue comme 
par feuilles assez minces et fort longues; 
ces traisnées sont fort estroites à raison 
qu’elles se doiuent tirer entre vne infi¬ 
nité d’arbres fort pressez en quelques 
endroits, mais en recompense elles sont 
fort longues. Voyant vn iour celle de 
mon hoste dressée contre vn arbre, à 
peine peus-ie atteindre au milieu, esten- 
dant le bras autant qu’il me fut possible. 
Ils lient leur bagage là dessus, et auec 
vne corde qui leur vient passer sur l’e- 
stomach, ils traisnent sur la neige ces 
chariots sans roués. 

Pour ne m’éloigner dauantage de mon 
chemin, si tost qu’il est iour chacun se 
préparé pour déloger : on commence par 
le desieuner s’il y a dequoy, car p^ 
fois on part sans desieuner ; on poursuit 
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sans disner et on se couche sans souper. 
Chacun fait son pacquet le mieux qu’il 
peut, les femmes battent la cabane pour 
faire tomber la glace et la neige de des¬ 
sus les écorces qu’elles roulent en fais¬ 
ceaux ; le bagage estant plié, ils iettent 
sur leur dos ou sur leurs reins de longs 
fardeaux qu’ils supportent auec vne 
corde, qui passe sur leur front, soiibs 
laquelle ils mettent vn morceau d’écorce 
de peur de se blesser ; tout le monde 
chargé, on monte à cheual sur des ra¬ 
quettes qu’on se lie aux pieds afin de ne 
point enfoncer dans la neige ; cela fait, 
on marche en campagne et en monta¬ 
gnes, faisant passer deuant les petits 
enfans qui partent bien tost et n’arriuent 
par fois que bien tard. Ces panures pe¬ 
tits ont leur pacquet, ou leur traisne, 
pour s’accoustumer de bonne heure à la 
fatigue, et tasche-on de leur donner de 
l’émulation à qui portera ou traisnera 
dauantage. De vous dépeindre la diffi¬ 
culté des chemins, ie n’ay ny plume ny 
pinceau qui le puisse faire : il faut auoir 
veu cét obiect pour le cognoistre, et 
auoir gousté de ceste viande pour en 
sçauoir le goust. Nous ne faisions que 
monter et descendre, il nous falloit sou- 
uent baisser à demy corps pour passer 
soubs des aibres quasi tombez, et mon¬ 
ter sur d’autres couchez par terre, dont 
les branches nous faisoient quelque fois 
tomber assez doucement, mais tousiours 
froidement, car c’estoit sur la neige. 
S’il arriuoit quelque dégel, ôDieu quelle 
peine ! 11 me sembloit que ie marchois 
sur vn chemin de verre qui se cassoit à 
tous coups soubs mes pieds : la neige 
congelée venant à s’amollir, tomboit et 
s’enfonçoit par esquarres ou grandes 
pièces, et nous en auions bien souuent 
iusques aux genoux, quelquefois iusqii’à 
la ceinture. Que s’il y auoit de la peine 
à tomber, il y en auoit encor plus à se 
retirer : car nos raquettes se chargeaient 
de neiges et se rendoient si pesantes, 
que quand vous veniez à les retirer il 
vous sembloit qu’on vous tiroit les iam- 
bes pour vous démembrer. l’en ay veu 
qui glissaient tellement soubs des sou¬ 
ches enseuelies soubs la neige, qu’ils ne 
pouuoient tirer ny iambes ny raquettes 


sans secours : or figurez vous mainte¬ 
nant vne personne chargée comme vn 
mulet, et iugez si la vie des Sauuages 
est douce. 

En France dans la difficulté des voya¬ 
ges, encor Irouue-on quelques villages 
pour se rafraischir et pour se fortifier ; 
mais les hostelleries que nous rencon¬ 
trions, et où nous beuuions, n’estoient 
que des ruisseaux, encor falloit il rom¬ 
pre la glace pour en tirer de l’eau * il est 
vray que nous ne faisions pas de longues 
traites, aussi nous eust-il esté tout à fait 
impossible. 

Estans arriuez au lieu où nous do¬ 
uions camper, les femmes alloient cou¬ 
per les perches pour dresser la cabane, 
les hommes vuidoient la neige, comme 
ie l’ay plus amplement déduit au Cha¬ 
pitre precedent : or il falloit trauailler 
à ce bastiment, ou bien trembler de 
froid trois grosses heures sur la neige 
en attendant qu’il fût fait. Je mettois 
par fois la main à l’œuure pour m’échauf- 
îer, mais i’estois pour l’ordinaire telle¬ 
ment glacé que le feu seul me pouuoit 
dégeler ; les Sauuages en estoient eston- 
nez ; car ils suoient soubs le trauail. 
Leur témoignant quelquefois que i’auois 
grand froid, ils me disoient : Donne tes 
mains, que nous voyons si tu dis vray ; et 
les trouuans toutes glacées, touchez de 
compassion, ils me donnoient leurs mi¬ 
taines échauffées, et prenoient les mien¬ 
nes toutes froides : jusque là que mon 
hoste apres auoir expérimenté cecy 
plusieurs fois, me dit : Nicanis, n’hy- 
uerne plus auec les Sauuages, car ils 
té tueront. Il vouloit dire, comme ie 
pense, que ie tomberois malade, et que 
ne pouuant estre traisné auec le ba¬ 
gage, qu’on me feroit mourir ; ie me mis 
à rire, et lu y reparty qu’il me vouloit 
épouuanter. 

La cabane estant faite, ou sur la nuit, 
ou vn peu deuant, on parloit de disner 
et de souper tout ensemble : car sortant 
le matin apres auoir mangé vn petit 
morceau, il falloit auoir patience qu’on 
fût arriué et que Fhostellerie fût faite 
pour y loger et pour y manger, mais le 
pis estoitquece iour là nos gens n’allans 
point ordinairement à la chasse, c’estoil 
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pour nous vn iour de ieusne, aussi bien 
qu’vn iour de trauail. C’est trop retar¬ 
der, venons à nostre station. 

Nous quittasmes lès riues du grand 
fleuue le 12. de Nouembre, comme i’ay 
desia dit, et vinsmes cabaner près d’vn 
torrent, faisans chemin à la façon que 
ie viens de dire, chacun portant son far¬ 
deau. Tous les Sauuages se raocquoient 
de moy, de ce que ie n’estois pas bon 
cheual de malle, me contentant de por¬ 
ter mon manteau qui estoit assez pesant, 
vn petit sac où ie mettais mes menues 
nécessitez et leurs gausscries, qui ne me 
pesoient pas tant que mon corps, voila 
ma charge ; mon hoste et l’Apostat por¬ 
taient sur des basions croisez en forme 
de brancard la femme du Sorcier qui 
estoit fort malade ; ils la mettoient sur 
la neige en attendant que la cabane fut 
faite, où elle passait plus de trois heures 
sans feu, et sans iamais se plaindre, et 
sans monstrer aucun signe d’impatience, 
le me mettois plus en peine d’elle 
qu’elle mesme : car ie criois souuent 
qu’on fît faire pour le moins vn peu de 
feu auprès d’elle ; mais la réponse estoit 
qu’elle se chaufferoit la cabane estant 
faite. Ces barbares sont faits à ces souf¬ 
frances, ils s’attendent bien que s’ils 
tombent malades qu’on les traittera à 
mesme monnoye. Nous seiournasmes 
trois iours en ceste station, pendant les¬ 
quels voicy vue partie des choses que 
i’ay marqué dans mon mémoire. 

C’est icy que les Sauuages consultè¬ 
rent les genies du iour, en la façon que 
i’ay couché au Chapitre quatriesme : or 
comme ie m’estois ri de ceste supersti¬ 
tion, et qu’à toutes les occasions qui 
se rencontroient, ie faisois voir que 
les mystères du Sorcier n’estoient que 
ieux d’enfans, m’elîorçant de luy ra- 
uir ses ouailles pour les rendre auec le 
temps à celuy qui les a rachetées au prix 
de son sang, cét homme forcené fit le 
iour d’apres, ceste consulte que ie vay 
décrire. 

Mon hoste ayant inuité au festin tous 
les Sauuages nos voisins, comme ils 
estoient desia venus et assis à l’entour 
du feu et de la chaudière, attendans 
l’ouuerture du banquet, voila que le Sor¬ 


cier qui estoit couché vis à vis de moy se 
leue tout à coup, n’ayant point encor 
parlé depuis la venue des conuiez ; il pa- 
roist tout furieux, se ietlant sur vne des 
perches de la cabane pour l’arracher, il 
la rompt en deux pièces ; il roule les 
yeux en la leste, regardant çà et là 
comme vn homme hors de soy, puis en- 
uisageant les assistons, il leur dit : Iri- 
nilicou nama Nilirinisin, ô hommes, 
i’ay perdu l’esprit, ie ne sçay où ie suis, 
esloignez de moy les haches et les 
espées, car ie suis hors du sens. A ces 
paroles tous les Sauuages baissent les 
yeux en terre, et ie les leue au ciel, 
d’où i’attendois secours, me hgurant 
que cét homme faisoit l’enragé pour se 
vanger de moy, en m’ostant la vie, ou 
du moins pour m’épouüanler,afin deme 
reprocher par apres que mon Dieu me 
manquoit au besoin, et de publier p*ar- 
my les siens, qu’ayant si souuent témoi¬ 
gné que ie ne craignois pas leur Mani¬ 
tou, qui les fait ti’embler, ie palissois 
deuant vn homme. Tant s’en faut que 
la peur qui dans les dangers d’vne mort 
naturelle me faisoit quelquefois rentrer 
dans moy-mesme, me saisit pour lors, 
qu’au contraire i’enuisageois ce forcené 
auec autant d’asseurance que si i’eusse 
eu vne armée à mes costez, me repré¬ 
sentant que le Dieu que i’adorois pou- 
uoit lier les bras aux fols et aux enragez 
aussi bien qu’aux démons ; qu’au reste 
si sa Majesté me vouloit ouurir les por¬ 
tes de la mort, par les mains d’vn homme 
qui faisoit l’endiablé, que sa Prouidencc 
estoit tousiours aymable. Ce Thrason 
redoublant ces fougues, fit mille actions 
de fol, d’ensorcelé, de démoniaque : tan- 
tost il crioit à pleine teste, puis il de- 
raeuroit tout court comme épouuanté ; 
il faisoit mine de pleurer, puis il s’éclat- 
toit de rire comme vn diable follet ; il 
chantoit sans réglés ny sans mesures, il 
siffloit comme vn serpent, il hurloit 
comme vn loup, ou comme vn chien, il 
faisoit du hibou et du chathuan, tour¬ 
nant les yeux tout effarez dedans sa 
teste, prenant mille postures, faisant 
tousiours semblant de chercher quelque 
chose pour la lancer. l’attendois à tous 
coups qu’il arrachast quelque perche 
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pour m’en assommer, ou qu’il se iettasl 
sur moy ; ie ne laissay pas neanlmoins, 
pour Iny monstrer que ie ne m’cstoii- 
iiois pas (le ses diableries, de Taire toutes 
mes actions à l’ordinaire,(le lire, d’i'crire, 
de faire mes petites prières, et l’heure 
de mon sommeil estant venue, ie me 
couchay et reposay aussi paisiblement 
dans son sabbat eomme i’eusse fait dans 
Ml profond silence; i’estois déjà aussi 
accoustumé de m’endormir à scs cris 
et à ses bi’uits de tambour, qu’vn enfant 
aux chansons de sa nourrice. 

Le lendemain au soir à mesme heure, 
il sembla vouloir entrer dans les mesmes 
fougues, et donner vne autrefois l’a¬ 
larme au camp, disant qn’il perdoit l’e¬ 
sprit. Le voyant desià demy fol, il me 
vint vne pensée qn’il ponrroit estre tra- 
naillé de quelque liéure chaude ; ie l’a¬ 
borde et luy prens le bras pour luy tou¬ 
cher l’artere. Il me regarde afl'reuse- 
ment, faisant de l’estonné, comme si ie 
luy eusse apporté des nouuelles de l’au¬ 
tre monde, il roule les yeux çà et là 
comme \n insensé; luy ayant louché le 
poulx et le front, ie le tronnay frais 
comme vn poisson, et aussi éloigné de 
la fièvre comme i’estois de Franco. Cela 
me conlirma dans mon opinion qn’il fai- 
soit de l’enragé pour m’estonner, et pour 
tirer à compassion tous ses gens, qui dans 
nostre disette luy donnoient ce qu’ils 
pouuoient auoir de meilleur. 

Le 20. du mesme mois de Nouembre, 
ne se trouuans plus de Castors, ny de 
Forcs-espics en nostre quartier, nous 
tirasmes pays, et ce fut nostre deuxiesme 
station. On porta la femme du Sorcier 
sur vn brancart, et la mit-on, comme 
i’ay desia dit, dessus la neige en atten¬ 
dant que nostre palais fût dressé. Ce 
pendant ie m’approchay d’elle, luy té¬ 
moignant beaucoup de compassion ; il y 
auoit desià quelques iours que ie la- 
schois de gagner son alîection, afin 
qu’elle me prestast plus volontiers l’o¬ 
reille, cognoissant bien qu’elle ne pou- 
noitpas viure long-temps, car elle estoit 
comme vne "squelette, n’ayant quasi plus 
la force de parler. Quand elle appelloit 
quelqu’vn la nuit, ie me leuois moy 
mesme et l’éueillois, ie luy faisois du 
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feu, ie luy demandois ce dont elle auoit 
besoin ; elle me commandoit de petites 
choseltes, comme de fermer les portes 
ou boucher quelque trou de la cabane 
qui l’incommodoit. Apres ces menus dis¬ 
cours et oflices de charité, ie l’aborday 
et luy demanday si clic ne vouloit pas 
bien croire on celny qui a tout faict, et 
que son aine apres sa inoi t seroit bien¬ 
heureuse. Au commencement elle me 
répondit qu’elle n’auoit point von Dieu, 
et que ie luy lisse voir, autrement 
qu’elle ne pouuoit croire en luy ; elle 
auoit tiré ceste réponse de la bouche de 
son mary, le luy repartis qu’elle croyoit 
plusieurs choses qu’elle ne voyoit pas, 
et qu’au reste son ame seroit bruslée 
pour vne éternité, si elle n’obeïssoità 
ccluy qui a tout fait. Elle s’adoucit pe¬ 
tit à pel;t, et me témoigna qu’elle luy 
vouloit obéir; ie n’osois l’entretenir long 
temps, mais seideinent par reprises, 
ceux qui me voyoient me crians que ie 
la laissasse. 

Sur le soir, cslans tous dans nostre 
nouuelle cabane, ie m'approchay d’elle, 
l’appellant par son nom ; iamais elle ne 
me voulut parler en la presence des au¬ 
tres. le priay le Sorcier de luy dire 
qu’elle me répondist, et de m’ayder à 
l’instruire, luy repiesentant qu’il ne 
pouuoit arriuer que du bien de (îcste 
action ; il ne répond non plus que la 
malade. le m’addresse à l’Apostat, le 
pressant auec de très humbles prières 
de me prester sa parole, point de ré¬ 
ponse ; ie retourne à la malade, ie l’ap¬ 
pelle, ie luy paile, ie luy demande si 
elle ne vouloit pas aller au Ciel, à tout 
cela pas vn mol. le sollicite de rechef le 
Sorcier son mary, ie luy promets vne 
chemise et du petun, pouruen qu’il dise 
à sa femme qu’elle m’escoute ; Com¬ 
ment veux-tu, me dit-il, que nous 
croyons en ton Dieu, ne l’ayans iamais 
veu? le t’ay desia répondu à cela, luy 
fis-ie, il n’est pas temps de disputer, 
cette ame se va perdre pour vn iamais, 
si tu n’en as pitié : Tu vois bien que ce- 
luy qui a faict le Ciel pour toy, te veut 
donner de plus grands biens, que d’al¬ 
ler manger des escorces en vn village 
qui ne fut iamais ; mais aussi te punira 
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il seuerement si tu ne crois en luy, et si 
tu ne luy obéis. Ne pouuant tirer au¬ 
cune raison de ce misérable homme, ic 
pressay encor vne fois la malade. Mon 
hoste me l’entendant nommer par son 
nom me lança : Tais loy, me dit-il, ne 
la nomme point, elle est desia morte, 
son ame n’est plus dans son corps. C’est 
vne grande vérité que personne ne va à 
Iesvs-Ciirist, que son pere ne luy tende 
la main ; c’est vn grand présent que la 
foy ! Quand ces pauures Barbares voyent 
qu’vn panure malade ne parle plus, ou 
qu’il tombe en syncope, ou en quelque 
plircnesie, ils disent que son esprit n’est 
plus dans son corps ; si le malade re¬ 
tourne en son bon sens, c’est l’esprit qui 
est de retour; en fin quand il est mort, 
il n’en faut plus parler, ny le nommer 
en aucune façon. Pour conduire ce 
point, il me fallut retirer sans rien 
faire. 

On tint conseil en ce lieu de ce qu’on 
deuoit faire pour trouuer à manger: nous 
estions desia réduits à telle extrémité 
que ie faisois vn bon repas d’vne peau 
d’anguille boucannée, que ie ieltois aux 
chiens quelques iours auparauant. Deux 
choses me touchèrent ici le cœur : jet- 
tant vne fois vn os, ou vne arreste d’an¬ 
guille aux chiens, vn petit garçon fut 
plus habile que le chien, il se ietta sur 
l’os et le rongea et mangea ; vne autre 
foisvn enfant ayant demandé à manger, 
comme on luy ciist respondu qu’il n’y 
en auoit point, ce pauure petit s’en 
prit à ses yeux, les larmes rouloient 
sur sa face grosses comme des pois, et 
ses souspirs et ses sanglots me tou- 
choient de compassion ; encor taschoit il 
de se cacher : c’est vne leçon qu’on fait 
aux enfans, de se monstrer courageux 
dans la famine. 

Le 28. du mesme mois, nous decam- 
pasmes pour la troisième fois. Il neigeoit 
fort, mais la nécessité nous pressant, le 
mauuais temps ne peut nous arrester. 
le fus bien estonné en cette lroisipsn>e 
demeure, que ie ne vis point apporter la 
malade ; ie n’osois demander ce qu’elle 
estoit deuenuë, car ils ne veulent pas 
qu’on parle des morts. Sur le soir i’ac- 
costay le Renegat, ie luy demanday par¬ 


lant François où estoit ceste pauure 
femme, s’il nel’auoit point tuée, voyant 
qu’elle s’en alloit mourir, comme il auoit 
autrefois assommé à coups de basions 
vne pauure fille qui tiroità la mort, ainsi 
que luy mesme l’auoit raconté à nos 
François. Non, dit-il, ie ne l’ay pas 
tuée. Qui donc, luy fis ie, est-ce le ieune 
Hiroquois? Nenny, me répond-il, car il 
est parly de grand matin. C’est donc 
mon hoste, ou le Sorcier son mary : car 
elle parloit encor quand ie suis sorty ce 
matin de la cabane. Il baissa la leste, 
m’aduoüant tacitement que l’vn des 
deux l’auoit mise à mort ; vn vieillard 
m’a ce neantmoins dit depuis, qu’elle 
mourut de sa mort naturelle vn peu apres 
que ie fus party. le m’en rapporte à ce 
qui en est; quoy que c’en soit, ayant re¬ 
fusé de recognoistre le Fils de Dieu 
pour son Pasteur pendant sa vie, il 
n’est que trop probable qu’il ne l’a pas 
recogneuë pour vne de ses oüailles apres 
sa mort. 

l’ay remarqué iusques icy de trois 
sortes de médecines naturelles parmy 
les Saunages : l’vne c’est leur suërie, 
dont i’ay parlé cy-dessus ; l’autre con¬ 
siste à se taillader legeremeul la partie 
du corps qui leur fait mal, la mettant 
toute en sang qu’ils font sortir de ces 
deooupeures en assez grande abondance; 
ils se seruirent vne fois de mon canif 
pour taillader la teste d’vn enfant de 
dix iours. La troisiesme de ces mé¬ 
decines est composée de racleure d’é¬ 
corces intérieures de bouleau, du moins 
cet arbre me sembloit tel; ils font 
bouillir ces racleiires dans de l’eau, 
qu’ils boiuent par apires pour se faire 
vomir. Ils m’ont souiient voulu don¬ 
ner ceste potion pendant que i’estois 
malade, mais ie ne la iugeois pas à moH 
vsage. 

Le iour de sainct François Xaiiier, 
nostre prétendu Magicien ayant sur le 
soir battu son tambour, et bien hurlé à 
l’ordinaire, car il ne manquoit point de 
nous donner ceste aubade toutes les 
nuits à nostre premier sommeil, voyant 
que tout le monde estoit endormy, et 
cognoissant que ce pauure homme fai* 
soit ce tintamare pour sa guarison, i’en- 
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tray en discours auec luy. le commen- 
i^ay par vu témoignage de grand amour 
en son endroit, et par des louanges que 
ie luy iettay comme vue amorce pour le 
prendre dans les lilets de la vérité, le 
luy fis entendre que si vu esprit, capable 
des choses grandes comme le sien, co- 
gnoissoit Dieu, que tous les Saunages 
induis par son exemple le voiulroient 
aussi cognoistre: aussi tost il pi‘it l’essor, 
et se mit à déclarer la puissance, l’au- 
thorité et le crédit qu’il a sur l’esprit de 
ses compatriotes ; il dit que dés sa ieu- 
nesse les Saunages luy donnèrent le nom 
de Kliimouckoiiminau, c’estù dire nostre 
ayeul et nostre maistre; que tout i>asse 
par ses aduis, et que chacun suit ses 
conseils. le l’aydoisà se louer le mieux 
que ie pouuois : car il est vray qu’il a 
de belles parties pour vu Saunage. En¬ 
fin ie luy dis que ie m’estonnois qu’vu 
homme de iugement ne petit recognoi- 
stre le peu de rapport qu’il y a entre ce 
tintamare et la santé. Quand tu as bien 
crié et bien battu ton fambonr, que fait 
ce bruit, sinon de t’eslourdir la teste ? 
pas vn Sauuage n’est malade, qu’on ne 
luy batte les oreilles de ce tambour, afin 
qu’il ne meure point; en as-tu veu de 
dispensez de la mort ? le te veux faire 
vne proposition, escoute moy patiem¬ 
ment, luy dis-ie : Bats ton tambour dix 
iours durant, chante et fais chanter les 
autres tant que tu voudras, fais tout ce 
qui sera en ton possible pour recouurer 
ta santé; si tu ifen guary dans ce temps- 
là, confesse que ton tintamare, que tes 
hurlemens et que tes chansons ne te 
^sçauroient remettre en santé; abstiens toy 
dix autres iours de toutes ces supersti¬ 
tions, quitte ton tambour et tous ces 
bruits déréglez, demande au Dieu que 
i’adore, qu’il te donne sa cognois- 
sance, pense et crois que ton ame doit 
passer à vne autre vie que celle-cy, ef¬ 
force toy d’aymer son bien comme tu 
aymes le bien de ton corps, et quand tu 
auras passé ces dix autres derniers iours 
en ceste façon, ie me retireray trois 
jours durant en oraison dans vne petite 
/cabane qu’on fera plus auant dans le 
bois; là ie prieray mon Dieu qu’il te 
donne la santé du corps et de l’ame, toy 


seul me vieudras voir au temps que ie 
diray, et tu feras de tout ton cœur les 
prières que ie t’enseigneray, promettant 
à Dieu que s’il luy plaist de te rendre la 
santé, tu appelleras tons les Saunages 
de ce lieu, et en leur presence tu brû¬ 
leras ton tambour et toutes les autres 
badineries dont tu te sei's pour les 
amasser ; que tu leur diras que le Dieu 
des Chrestiens est le vray Dieu, qu’ils 
croyent en luy, et qu’ils luy obéissent ; 
si tu promets cecy véritablement et 
de cœur, i’espere que tu seras deliuré 
de ta maladie, car mon Dieu est tout 
puissant. 

Or comme cét homme est 1res dési¬ 
reux de recouurer sa santé, il ouurit les 
oreilles, et me dit : Ton discours est 
fort bon, i’accepte les conditions que tu 
me donnes; mais commence lepi’ernier, 
retire toy en oraison, et dis à ton Dieu 
qu’il me guarissc, car c’est par là qu’il 
faut commencer, et puis ie feray tout 
ce que tu m’as prescrit, le ne commen- 
ceray {wint, luy repartis-ie ; car si tu 
estois guary, pendant que ie prierois, tu 
attribuerois ta santé à ton tambour, que 
tu n’anrois pas quitté, et non pas au 
Dieu que i’adore, lequel seul te peut 
guarir. Non, me dit-il, ie ne croiray pas 
que cela vienne de mon tambour : i’ay 
chanté et fait tout ce que in sçauois, e/ 
n’ay peu sauner la vie à pas vn ; moy- 
mesme estant malade ie fais ioüer pour 
me guarir tous les ressors de mon art, 
et me voila plus mal que iamais ; i’ay 
employé toutes mes inuentions pour 
sauner la vie à mes enfans, notamment 
au dernier qui est mort depuis peu, et 
pour conseruer ma femme qui vient de 
trespasser, tout cela ne m’a point réussi, 
et partant si tu me guaris, ie n’attribue- 
ray point ma santé à mon tambour, ny 
à mes chansons, le luy répondis que ie 
ne pouuois pas le guarir, mais que mon 
Dieu poiiuoit tout ; qu’au reste il ne fal¬ 
lait i)oint faire de marché auec luy, ny 
luy prescrire des conditions comme il 
faisoit, disant : Qu’il uie guarisse premiè¬ 
rement, et puis ie croiray en luy. Dispose 
toy, luy fis-ie, de ton costé, et sa bonté 
ne te manquera pas; que s’il ne te donne 
la santé du corps, ij te donnera la santé 
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(le l’ame qui est incomparablement plus 
à priser. Ne me parle point de l’ame, 
me repart-il, c’est de quoy ie ne me sou¬ 
cie pas: voila (me inonstrant sa chair) 
ce que i’ayme, c’est le corps que ic ché¬ 
ris, pour l’ame ie ne la voy point, en 
arriue ce qui poui ra. As tu de l’esprit, 
luyfis-ie? tu parles comme les bestes, 
les chiens n’aymcnl que les corps. Celuy 
qui a l'ait le Soleil pour t’(îclairer, n’a-il 
rien préparé de plus grand k ton ame, 
qu’à l’àme d’vn chien ? si tu n’aymes 
que Ion corps, tu perdras le corps et 
l’ame ; si vue beste pouuoit parler, elle 
ne parleroit que de son corps et de sa 
chair: n’as-tu rien pardessus les bestes 
qui sont faites pour le seriiir? n’aymes- 
tu que la chair elle sang? ton ame est- 
elle l’ame d’vn chien, que lu la traites 
auecvn tel mc^pris? Peut-estre que tu 
dis vray, me répond-il, et qu’il y a quel¬ 
que chose de bon en l’autre vie ; mais 
nous autres en ce pays-cy n’en sçauons 
rien ; que si tu me rends la santé, ie feray 
ce que tu voudras. Ce panure misérable 
ne peut iamais releuer sa pensée plus 
haut que la terre. Ne voyant donc au¬ 
cune disposition en cét esprit superbe, 
qui croyoit pouuoir obliger Dieu, s’il 
croyoit en luy, ie le quillay pour lors 
et me retiray pour reposer, car il estoit 
bien auant dans Iff nuit. 

Le 3. de Décembre, nous commen- 
(;asmes nostre quatriesme station, ayans 
délogé sans lioihpetle, mais non pas 
sans tambour, car le Sorcier n’oublioit 
iamais le sien. Nous plantasmes nostre 
camp proche d’vn fleuve large et rapide, 
mais peu profond ; ils le nomment, Ca 
pililelchiouelz, il se va dégorger dans le 
grand fleuue de sainct Laurens, quasi 
vis à vis de Tadoussac. Nos Saunages 
ii’ayans point icy de viandes pour faire 
des festins, ils faisoienl des banquets de 
fumée, s’iiiuitans les vus les autres, dans 
leurs cabanes, et faisans la ronde à vu 
petit plat de terre remply de Tabac; cha¬ 
cun enprenoit vne cornetée qu’il redui- 
soit en fumée, remettant la main au plat 
s’il vouloit petuner dauanlagc. L’affec¬ 
tion (pTils portent à ceste herbe est au 
delà de toute creance : ils s’endorment 
le calumet en la bouche, ils se leuenl 


par fois la nuit pour petuner, ils s’ar- 
restent souuent en chemin pour le 
mesme sujet, c’est la première action 
qu’ils font rentrant dans leurs cabanes; 
ie leur ay battu le fusil pour les faire pe¬ 
tuner en ramant dans vu canot ; ie leur 
ay veu souuent manger le baston de 
leur calumet, n’ayans plus de petun ; ie 
leur ay veu racler et pulueriser vn calu¬ 
met dé bois pour petuner. Disons auec 
compassion qu’ils passent leur vie dans 
la fumée, et qu’ils tombent à la mort 
dans le feu. 

l’auois porté du petun auec moy, non 
pour mon vsage, car ie n’en prends 
point ; i’en donnay largement selon que 
i’en auois à plusieurs Sauuages, m’en 
reseruant vne partie pour tirer de l’A¬ 
postat quelque mot de sa langue, car il 
ne m’eust pas dit vne parole qu’en le 
payant de ceste monnoye. Quand nos 
geïis eurent consommé ce que ieleur 
auois donné et ce qu’ils auoient en leur 
particulier, ie n’auois plus de paix: le 
Sorcier me pressoit auec vne impor¬ 
tunité si audacieuse, que ie ne le pou- 
uois souffrir; tous les autres sembloient 
me vouloir manger, quand ie leur en 
refusois: i’auois beau leur dire qu’ils 
n’auoient point de considération, que ie 
leur en auois plus donné trois fois que 
ie ne m’estois reserué : Vous voyez, leur 
disois-ie, que i’ayme vostre langue, et 
qu’il faut que ie l’aehepte auec cét ar¬ 
gent ; que s’il me mampie, on ne m’en¬ 
seignera pas vn mol ; vous voyez que 
s’il me faut vn verre d’eau, il faut que 
i’en aille chercher bien loing, ou que 
ie donne vn bout de petun à vn enfant 
pour m’en aller quérir ; vous me dites 
que le petun rassasie, si la famine qui 
nous presse continué, i’en veux faire 
l’experience, laissez moy ce peu que i’ay 
de reserue. 11 me fut impossible de ré¬ 
sister à leur importunité, il fallut tirer 
iusques au bout; ce ne fut pas sans 
estonnement de voir des personnes si 
passionnées pour de la fumée. 

Le sixiesme du mesme mois, nous 
délogeasmes pour lacinquiesme fois; il 
m’arriua vne disgrâce au départ. Au lieu 
de prendre le vray chemin, ie me iettay 
dans vn autre que nos chasseurs auoient 
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fort battu ; ic vay donc fort loing sans 
prendre garde que ie me perdois. Ayant 
fait vue longue Iraitte, ie ni’apperccu 
que mon chemin se diuisoit en cinq ou 
six autres, qui tiroientqui deçà, qui delà; 
me voila dememé (ont court. 11 y auoit 
vn petit enfant qui m'auoit suiuy ; ie ne 
l’osois quitter, car aussi-tost il se met- 
toit à pleurer, renlilay tanlost Tvn, tan- 
tost l’autre de ces sentiers, et voyant 
qu’ils tournoient çà et là, et(iu’ils u’é- 
toient marquez que d’vue sorte de ra¬ 
quette, ie concliuls que ces chemins ne 
conduisoienl point au lieu où mes Saii- 
uages alloient cabancr. le ne sçauois 
que faire du petit garçon ; car s’estant 
apperceu de nostre erreur, il ne m’osoit 
perdre de veuë sans se pasmer ; d’ail¬ 
leurs n’ayant qu’enuiron six ans, il ne me 
pouuoit pas suiure, car ie doublois mes 
pas. le m’aduisay de luy laisser mou 
manteau, pour marque que ie retouiuie- 
rois, si ie trouuois nostre vray chemin, 
luy faisant signe qu’il m’attendisl, car 
nous ne nousentendionspas l’vn l’autre, 
le iettay donc mon manteau sur la neige, 
et m’en reuay sur mes brisées, criant de 
temps en temps pmir me faire entendre 
de nos gens, si tant est que le bon che¬ 
min ne fust pas loing de moy. le crie, 
i’appelle dans ces grands bois, personne ' 
ne répond, tout est dans vn profond 
silence ; les aibres mesme ne faisoient 
aucun bruit, car il ne faisoit point de 
vent. Le froid estoit si violent que ie 
m’attendois infailliblement de mourir la 
nuit, au cas qu’il me la fallust passer sur 
la neige, n’ayant ny hache ny fusil pour 
faire du l'eu. le vay, ie viens, ie tourne 
de tous costez, ie ne trouuc rien qui ne 
m’égare daiiaritage. La derniere chose ' 
que l’homme quitte c’est l’esperance, ie 
la tenais lousiours par vn petit bout, me 
figurant à toute heure que i’allois trou- 
uer mon chemin ; mais enfin apres auoir 
bien tourné, voyant que les créatures 
ne me pouuoient donner aucun secours, 
ie m’arrestay pourpresenter mes petites 
prières au Créateur, dont ie voyois ces 
grands bois tout remplis aussi bien que 
le reste du monde. 11 me vint vue pensée 
que ie n’estois pas perdu, puis que Dieu 
scauoit bien où i’estois, et ruminant 


cesle vérité en mon esprit, ic tire dou¬ 
cement vers le lleiiue que i’auois tra- 
uersé au sortir de la cabane ; ie crie, 
i’appelle de rechef, tout le monde estoit 
desia bien loing ; ie commençois desia 
à laisser cheoir de mes mains le petit 
liîet de l’esperance que i’auois tenu ius- 
ques alors, quand i’aduisay quelques 
vestiges de raquette derrière des brous¬ 
sailles ; ie m’y transporte, El vidi vesti¬ 
gia virorum, et mulierum et infanllitm, 
en vn mot ie trouuc ce que i’auois cher¬ 
ché fort long-temps. Au commencement 
ic n’estois pas asseuré que c’estoit là vn 
bon chemin, voila pourquoy ic me dili- 
genlay de le recognoistre ; estant desia 
bienauancé, ie tioiiuc l’Apostat qui nous 
venoit chercher; il me demanda où estoit 
ce petit enfant, ie luy repars que ie l’a- 
iiois laissé auprès de mon manteau, l’ay, 
me dit-il, trouué vostre manteau et l’ay 
reporté à la nouuelle cabane ; mais ie 
n’ay point veu l’enfant. Me voila bien 
eslonné: de l’aller cbcrcher^ c’estoit me 
perdre vue autre fois, le prie l’Apostat 
d’y aller, il fit la sourde oreille ; ie tire 
droit à la cabane pour en donner aduis, 
où enfin i’arriuay tout brisé et tout 
moulu pour la difficulté et pour la lon¬ 
gueur des chemins que i’auois faits sans 
trouuer hostellerie que des ruisseaux 
glacez : si tost que les Sa\mages me 
virent, ils me dernandentoù estoit le pe¬ 
tit garçon, crians que ie l’auois perdu, 
le leur raconte l’histoire, les asseurant 
que ie luy auois laissé tout exprez mon 
manteau pour l’aller rclrouuer, mais 
ayant quitté ce lieu là, ie ne sçauois où 
l’aller chercher, veu mesmement que ie 
n’en pouuois plus, n’ayant point mangé 
depuis le grand matin, et deux ou trois 
bouchées de boucan tant seulement. On 
me donna pour reconfoi t vn peu d’eau 
glacée, que ie lis chauffer dans vn chau¬ 
dron fort sale. Ce fut tout mon souper : 
car nos chasseurs n’ayans rien pris, il 
fallut ieusner ce iour là. Pour l’enfant, 
deux femmes m’ayans ouy dépeindre 
l’endroit où ie l’auois laissé, coniectu- 
rans où il auoit tiré, l’allerent chercher, 
et le trouuerent. Il ne faut pas s’eston- 
ner si vn François se perd quelquesfois 
dans ces forests, i’ay veu de nos plus 
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habiles Sauuages s’y esgarer plus d’vn 
ioiir entier. 

Lé 20. de Décembre, quoy que les 
Saunages ne se mettent pas ordinaire¬ 
ment en chemin pendant le mauuais 
temps, si l'alliit-il decabanner durant la 
pluye, et desloger à petit bruit sans des- 
ieusner. La faim nous faisoit marcher, 
mais le mal est, qu’elle nous suiuoitpar 
tout où nous allions : car nous ne tioii- 
nions par tout, ou fort peu, ou point do 
chasse. En ceste station, qui fut la 
sixiesme, le Renegat me vint dire que 
les Sauuages estoient fort espouuajitez, 
et mon hoste m'abordant tout pensif, me 
demanda si ie ne sçaiiois point quelque 
remede à leur mal-heur. 1! n’y a pas, 
me disoit-il, assez de neige pour tuer 
rOrignac ; des Castors et des Porcs 
espics, nous n’en Irouuons quasi point, 
que ferons nous? Ne sçais tu point ce 
qui nous doit arriuer ? ne sens tu point 
dans toy-mesme ce qu’il faut faire ? le 
luy voulus dire que nostre Dieu estoit 
tres-bon et tres-puissant, qu’il fallait 
que nous eussions recours à sa misé¬ 
ricorde ; mais comme ie ne parlais pas 
bien, ie priay l’Apostat de me seruir 
de truchement ; ce misérable est pos¬ 
sédé d’vn diable muet, iamais il ne vou¬ 
lut parler. 

Le 24. Décembre, veille de la nais¬ 
sance de nostre Sauueur, nous decam- 
pasrnespour la septiesme fois. Nous par- 
tismes sans manger, nous cheminasmes 
vn assez long temps, nous trauaillasmes 
à faire nostie maison, et pour nostre 
souper, N. S. nous donna vn Porc-espic 
gros comme vn cochon de lait, et vn 
liéure ; c’estoit peu pour dix-huit ou 
vingt personnes que nous estions, il est 
vray, mais la saincte Vierge et son glo¬ 
rieux Espoux sainct loseph, ne furent 
pas si bien traictez à mesme iour dans 
l’estable de Bethleem. 

Le lendemain, iour de resiouyssance 
pai niy les Chrestiens, pour l’enfant iiou- 
ueau né, fut pour nous vn iour de 
ieusne, on ne me donna rien du tout à 
manger; la faim, qui fait sortir le loup 
du bois, m’y fit entrer plus auant, pour 
chercher des petits bouts d'arbres que 
ie mangeois auec delices ; des femmes 


ayans ietté aux chiens par mesgarde oa 
autrement, quelques rongneures de 
peaux dont on fait les cordes des ra¬ 
quettes, ie les ramassay et en fis vn bon 
disner, quoy que les chiens mesmes, 
quand ils auoient tant soit peu à man¬ 
ger, n’en voulussent pas gouster. l’ay 
souuent mangé, notamment ce mois cy, 
des racleures d’escorces,des rongneures 
de peaux, et autres choses semblables, 
et cependant ie ne m’en suis point trou- 
ué mal. 

Le mesme iour de Noël, ie m’en allay 
sur le soir visiter nos voisins. Nous n’é¬ 
tions plus que deux cabanes, celle du 
Saunage Ekhenneabamate auoit tiré 
d’vn autre costé depuis cinqousixiours, 
à raison qu’il n’y auoit pas assez de 
chasse pour nourrir tout le monde. le 
tiouuay deux ieunes chasseurs tout 
tristes, pour n’auoir rien pris ce iour là, 
ny le precedent ; ils estoient comme tous 
les autres maigres et défaits, taciturnes 
et fort pensifs, comme gens qui ne pou- 
uoient mourir qu’à regret : cela me tou¬ 
cha le cœur. Apres leur auoir dit quel¬ 
que parole de consolation, et donné 
quelque esperance de chose meilleure, 
ie me retiray en ma cabane pour prier 
Dieu. L’Apostat me demanda quel iour 
il estoit? 11 est auiourd’huy lafestede 
Noël, luy respondis-ie. Il fut vn peu tou¬ 
ché, et se tournant vers te Sorcier, il luy 
dit, qu’à tel iour estoit né le Filsde Dieu 
que nous adorions, nommé Iesvs. Re¬ 
marquant en luy quelque estonnement, 
ie luy dis que Dieu vsoit ordinairement 
de largesse en ces bons jours, et que si 
nous allions recours à luy, qu’il nousas- 
sisteroit infailliblement ; à cela point de 
parole, mais aussi point de contrariété. 
Drenant donc l’occasion au poil, ie le 
priay de me tourner en sa langue deux 
petites Oraisons, dont i’en dirois l’vne, 
et les Sauuages l’autre. Espérant que 
nous serions secourus, l'extremité où 
nous estions réduits luy fit accorder que 
de bond, que de volée ce que ie deman- 
dois. le composay sur l’heure deux pe¬ 
tites prières, qu’il me tourna en Sau¬ 
nage, me promettant en outre qu’il me 
seruiroit d’interprete, si i’assemblois les 
Sauuages : me voila fort content. le re- 
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commande l’affaire à N. S. et le lende¬ 
main malin ie dresse vn petit Oratoire ; 
ie pends aux perches de la cabane vne 
seruielte que i’auois portée, sur laquelle 
i’altachay vn petit Crucifix et vn Reli¬ 
quaire, que deux personnes fort reli¬ 
gieuses m’ont enuoyé ; ie tire encore 
quelque Image de mon Breuiaire. Cela 
fait, ie fais appeller tous les Saunages de 
nos deux cabanes, et ie leur fais en¬ 
tendre, tant par mon begayement que 
par la bouche du Renegat, que la 
crainte de mourir de faim faisoit parler, 
qu’il ne tiendroit qu’à eux qu’ils ne fus¬ 
sent secourus ; ie leur dis que nostre 
Dieu est la bonté mesme, que rien ne 
luy estoit impossible, qu’encore bien 
qu’on l’eustmesprisé, que si neantmoins 
on croyoit et si on espcroit en luy d’vn 
bon cœur, qu’il se monslreroit fauo- 
rable. Or comme ces panures gens n’a- 
iioient plus d’esperance en leurs arcs, 
ny en leurs llesches, ils me lesmoigne- 
rent vn grand contentement de ce que 
ie les auois assemblez, m’asseurans qu’ils 
feroient tout ce que ie leur commande- 
rois. le prens mon papier, et leur lis 
l’Oraison que ie desirois qu’ils fissent, 
leur demandant s’ils estoient contens 
d’addresser au Dieu que i’adorois ces 
paroles de tout leur cœur et sans fein- 
tise ; ils me respondenttous ; Nimiroue- 
ritenan, nimiroueritenan, nous en som¬ 
mes contens, nous en sommes contens. 
le me mets le premier à genoux, et eux 
tous auec moy, iettans les yeux sur 
nostre petit Oratoire ; le seul Sorcier 
demeuroit assis, mais luy ayant de¬ 
mandé s’il n’en vouloit pas eslre aussi 
bien que les autres, il fit comme il me 
voyoit faire. Nous estions testes nues, 
ioignans tous les mains et les esle- 
uans vers le Ciel ; ie commençay donc 
à faire ceste Oraison tout haut en leur 
langue. 

Mon Seigneur qui auez tout fait, qui 
voyez tout, et qui cognoissez tout, faites 
nous miséricorde. 0 Iesvs, fils du Tout- 
puissant, qui auez pris chair humaine 
pour nous, qui estes né pour nous d’vue 
Vierge, qui estes mort pour nous, qui 
estes resuscité et monté au Ciel pour 
nous, vous auez promis que si on de- 


mandoit quelque chose en vostre nom 
que vous l’accorderiez : ie vous supplie 
de tout mon cœur de donner la nourri¬ 
ture à ce panure peuple, qui veut croire 
en vous et qui vous veut obéir ; ce peu¬ 
ple vous promet entièrement que si vous 
le secourez, qu’il croira parfaitement en 
vous, et qu’il vous obéira de tout son 
cœur. Mon Seigneur, exaucez ma priere ; 
ie vous présente ma vie pour ce peuple, 
très content de mourir à ce qu’ils vi- 
uent et qu’ils vous cognoissent. Ainsi 
soit-il. 

A ces paroles, de mourir pour eux, que 
ie proferois pour gagner leur affection, 
quoy qu’en effect ie le disois de bon 
cœur, mon hoste m’arresta et me dit : 
Retranche ces paroles, car nous t’ay- 
mons tous, et ne desirons pas que tu 
meures. le vous veux tesmoigner, leur 
repartis-ie, que ie vous ayme, et que 
ie donnerois volontiers ma vie pour 
vostre salut, tant c’est chose grande que 
d’estresauué. Apres que i’eusfaict ceste 
Oraison, chacun d’eux à mains ioinles, 
teste nue et les genoux en terre, comme 
i’ay remarqué, profera la suiuante, que 
ie prononçais deuant eux fort posé¬ 
ment. 

Grand Seigneur qui auez faille ciel 
et la terre, vous sçauez tout, vous pou- 
uez tout, ie vous promets de tout mon 
cœur (ie ne sçaurois vous mentir), ie 
vous promets entièrement, que s’il vous 
plaist nous donner nostre nourriture, 
que ie vous obeïray cordialement, que 
ie croiray asseurément en vous ; ie vous 
promets sans feinlise, que ie feray tout 
ce qu’on me dira deuoir estre fait pour 
vostre amour ; aydez nous, vous le pou¬ 
vez faire, ie feray asseurément ee qu’on 
m’enseignera deuoir estre fait pour l’a¬ 
mour de vous, ie le promets sans fein- 
tise, ie ne ments pas, ie ne sçaurois vous 
mentir ; aydez nous à croire en vous par- 
faictement, puis que vous estes mort 
pour nous. Ainsi soit-il. 

Ils firent tous ceste priere, et l’Apo¬ 
stat et le Sorcier aussi bien que les au¬ 
tres; c’est à Dieu de iuger de leurs 
cœurs. le leur dis apres cela qu’ils s’en 
allassent à la chasse auec conliance, ce 
qu’ils firent, la plus part témoignans par 
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leur visage et par leurs paroles qu’ils 
auo’eiit pris plaisir en ceste action. 
Mais allant que d’en voir le succez, cou¬ 
chons en leur langue ces deux Orai¬ 
sons, afin qu’on voye rœconüinie de 
leurs paroles, et lecir façon de s’énon¬ 
cer. 

Noukidmamemisai ca khichitnien, misai 
Mon Capitaine tout qui as fait, tout 
khesleritamen, misai oula balamen, cha- 
qui sçais, tout qui vois, aye [rt- 
oueriminan. Jésus oucourhiehai misai ca 
tié de nous, lesus Fils tout qui 
nitaouitât niran, ca outchi arichiinni- 
as faict de nous, qui à cause estait hom- 
casouien niran, ca outchi iriniouien 
me de nous, qui à cause esnéd’vne 
iscouechicli niran, ca outchi nipien ni- 
fdle de nous, quia cause es mort de 
ran, ca outchi ouascoukhi itoutaien ; 
nous, qui à cause au ciel es allé ; 
egou khisitate : nitichenicaasouiniki 
ainsi tu disois : en mon nom 
khegoueia netou tamagaouian, niga cha- 
quelqiie chose si ie suis requis, i’en au- 
ouerikan, khitaia mihilin naspich ou 
ray pitié, ie te prie entieriîmcnt la 
mitchirni a richiriniou miri, ca ouita- 
nourriturc à ce peuple donne, qui veut 
pouelasc, ca ouipamilasc, arichiri- 
croire en toy, qui te vcutobcyr, ce peu- 
mou khiticou naspich: Ouitchlhienkhi- 
ple te dit entièrement : Si tu m’aydes ie 
gatapouetatin naspich, kliigapamtatim 
lecroyray parfaitement, ie l’obeïray 
naspich, Noukhimame chaoueritami- 
entierement, mou Capitaine aye pitié de 
taouitou, oui michoutchi nipoxi- 
ce que ie dis, si tu veux eu contre-change 
sin, iterimien ouirouau mag iri- 
ma moi t, pense quant à eux qu’ils 
niouisonan. Egou inousin. 
viuent. Ainsi soit-il. 

Voicy celle qu’ils prononceront : 

Khicheoukhiman ca khichitaien ouascou 

Grand Capitaine qui as faict le Ciel 
mag asti, rnissikhikhisteriten, missi 
et la Terre, tout tu sçais, toute chose 
khipicoutan, khititin naspich, tan- 
tu fais bien, ie te dis entièrement, com¬ 


té hona oukhiran ? khititin na- 
ment pourrois-je mentir? ie te dis sans 
spich, oui miriatchi nimilchimi- 
feintise, si tu nous veux donner nostre 
nan, ochitaa tapoué khlga pa- 
nourriUn e, tout expi es asseureinent ie 
mitatin, ochitau tapoué khiga tapoue- 
t'obeïray, tout exprès en vérité ie te 
tatin, khititin naspich, niga tin 
croiray, ie le le dis entièrement, ie feray 
misai khé eitigaouané ; khir khe outchi 
tout ce qu’on me dira ; de toy à cause 
khian, ouitchihinan, khiga khi ouii- 
ie le feray, ayde nous, tu nous peux ay- 
chi hinan, naspich niga tin missi khé 
der, absolument ic feray tout ce 
eitigaouané, khir khe outchi khian, 
qu’on me dira, de toy à cause ie le feray, 
khititin naspich, nama nikhirassin, 
ieteledissansfeinlise, ie ne mens pas, 
nama khinita khirassicatin, ouitchihi- 
ie ne te sçaurois mentir, ayde nous 
nan khigai tapouetatinan naspich ; 
afin que nous te croyons parfaictement; 
ouitchihinan mag misai iriniouakhi 
ayde nous puisque de tous les hommes 
ouetchi nipouané. Egou inousin. 
à cause lu es mort. Ainsi soit-il. 

Nos chasseurs ayansfait leurs prières, 
s’en allèrent qui deçà qui delà, cher¬ 
cher de quoy manger ; mon hosle et 
deux ieunes hommes s’en vont voir vne 
cabane de Castors, qu’ils auoient voulu 
quitter, desesperans d’y rien prendre : 
il en prit trois pour sa part. L’estant 
allé voir apres midy, ie luy en vis pren¬ 
dre vn de mes yeux ; ses compagnons 
en prirent aussi, ie ne sçay combien. 
Le Sorcier estant allé ce iour là à la 
chasse, auec vn sien ieune neueu, prit 
vu Porc-épic, et découurit la piste d’vu 
Origuac, qui fut depuis tué à coups de 
lleches, contre l’attente de tous tant 
qu’ils estoient, n’y ayant que fort peu de 
neige ; vn ieune Ùiroquois, dont ie par- 
leray cy apres, tua aussi vn fort beau 
Porc-epic : bref, chacun prit quelcpie 
chose, il n’y eut que l’Apostat quireuint 
les mains vuides. Le soir mon hoste 
apportant tiois Castors, comme il ren- 
troit dans la cabane, ie luy tendis la 
main, il s’en vint tout ioyeux vers moy, 
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rccognoissanl le secours de Dieu, et de¬ 
mandant ce qu’il deuoit faire, ic luy 
dis : Nicanh, mon bien-aymé, il faut 
remercier Dieu qui nous a assisté. Voila 
bien dcqiioy, dit l’Apostat, nous n’eus¬ 
sions pas iaissé*de trouuer cela sans 
l’ayde de Dieu. A ces paroles ie ne sçais 
quels mouuemens ne sentit mon cœur ; 
mais si ce traistrc m’eust donné vn coup 
de poignard, il ne m’eusl pas plus attri¬ 
sté ; il ne falloit que ces paroles pour 
tout perdre. jMüii lioste ne laissa point 
de me dire qu’il feroit ce que ie vou- 
drois, et il se fust mis en deuoir, si le 
Sorcier ne se fust point ietlé à la tra- 
uerse : car l’Apostat n’a point d’autliorité 
parmy les Saunages, le voulus attendre 
le festin qu’on deuoit faire, où tous les 
Saunages se deuoient trouuer, afin 
qu’ayans deuant leurs yeux les presens 
que nostre Seigneur leur aiioit faits, ils 
fussent mieux disposez à recognoistre 
son assistance ; mais comme ie vins 
à leur \ouloir parler, le Renegat fa- 
sche de ce que luy seul n’auoit rien 
pris, non seulement ne me voulut pas 
ayder, ains au contraire il m’imposa si¬ 
lence, me commandant tout nettement 
de me taire. Non feray pas, luy dis-ie : 
si vous estes ingrat, les autres ne le se¬ 
ront pas. Le Sorcier voyant qu’on estoit 
assez disposé à m’écouter, croyant que 
si ou me prestoit l’oreille il perdroit au¬ 
tant de son ci'edit, médit d’vne façon 
arrogante : Tais-toy, tu n’as point d’e¬ 
sprit, il n’est pas temps de paider, mais 
de manger, le luy voulus demander s’il 
auoit des yeux, s’il ne voyoit pas mani¬ 
festement le seruice de Dieu, mais il ne 
me voulut pas écouter ; les autres qui 
estoient dans vn profond silence, voyons 
que le Sorcier m’estoit contraire, n’ose- 
rent pas m’inuiter à parler ; si bien que 
celuy qui faisoit le festin se mit à le dis¬ 
tribuer, et les autres tà manger. Voila 
mes pourceaux qui deuorent le gland 
sans regarder celuy qui leurabbitt, c’est 
à qui se réiouira dauantage ; ils estoient 
remplis de contentement, et moy de tri¬ 
stesse : si fallut-il bien se remettre à la 
volonté de Dieu. L’heure de ce peuple 
n’est pas encore venue. 

Cecy se passa le Lundy ; le Mercredy 


suiuant, mon hosle et vn ieune chasseur 
tuèrent à coups de lleches l’ttrignacdont 
ils aiioient veu les ti’aces ; ils en virent 
d’autres depuis, mais comme il y auoit 
fort peu de neige, ils n’en peurent ia- 
mais approchera la portée de leiiis arcs-, 
si tost qu’ils eurent ceste pioye, ils la 
muent en pièces, en apportans vue 
bomuî partie dans nos cabanes, et ense- 
uelissans le reste sotibs la neige. Voila 
tout le monde en ioye : on fait vn grand 
baïupiet où ie fus itmité. Voyant les 
grandes pièces de chair qu’on donnoità 
vn chacun, ie demanday à l’Apostat si 
c’esloit vn festin h matiger tout, et 
m’ayant dit qu’ouy : Il est impossible, 
luy reparty-ie, que ie mange tout ce 
qu’on m’a donné. Si faut-il bien, me ré¬ 
pondit-il, que vous le mangiez, les au¬ 
tres sont assez empeschez à manger 
leur part, il faut que vous mangiez la 
vostre. le luy fais entendre que Dieu 
delTendoit ces excez, et que ie ne le 
commetirois point, y allast-il de la vie ; 
ce méchant blasphémateur pour animer 
les autres contre moy, leur dit que Dieu 
estoit fasché de ce qu’ils auoient à man¬ 
ger. le ne dis pas cela, luy repliquay-ie 
en Saunage, mais bien qu’il dellend de 
manger auec excez. Le Sorcier me re¬ 
part : le n’ay iamais plus grand bien si¬ 
non quand ie suis saoul. Or comme ie 
ne pouuois venir à bout de ma poition, 
i’jnuite vn Saunage mon voisin d’en 
piendrevne partie, luy donnant du pe¬ 
ton en recompense de ce qu’il mangeoit 
pour moy. l’en iette vne autre paidiese- 
crettement aux chiens; les Saunages s’en 
estans doutez par la querelle qui sur- 
uint entre ces animaux, se mirent à crier 
contre moy, disans que ie contarninois 
leur festin, qu’ils ne prendroient plus 
rien, et que nous mourrions de faim ; 
les femmes et les enfans ayans sceu 
cela, me regardoient par apres comme 
vn tres-meschant homme, me repro¬ 
chons auec dédain que ie lesferois mou¬ 
rir, et véritablement si Dieu ne nous 
eust donné rien de long temps, i’estois 
en danger d’estre mis tà mort pour auoir 
commis vn tel sacrilege ; voila iusques 
où s’estend leur superstition. Pour ob- 
uier à cét inconuenient, les autres fois 
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on me fit ma part plus petite, et encore 
me dit on que ie n’en mangeasse sinon 
que ce que ie voudrois, qu’eux mange- 
roient le reste, mais sur tout que ie me 
donnasse bien de garde de rien ietter 
aux chiens. 

Le trentiesme du mesme mois de Dé¬ 
cembre, nous decabanasmes. Faisans 
chemin, nous passasmes sur deux beaux 
lacs tout glacez ; nous tirions vers l’en¬ 
droit où estoit la cache de nostre Ori- 
gnac, qui ne dura guere en ceste hui- 
ctiesrne demeure. 

Le Sorcier me demanda si en vérité 
i’aymois l’autre vie, que ie luy auois fi¬ 
guré remplie de tous biens; ayant répon¬ 
du que ie l’aymois en effect ; Et moy, 
dit-il, ie la haï : car il faut mourir pour 
y aller, et c’est dequoy ie n’ay point 
d’enuie ; que si i’auois la pensée et la 
creance que ceste vie est misérable, et 
que l’autre est pleine de delices, ie me 
tuëroismoy-mesme pour me deliurer de 
l’vne, et ioüir de l’autre. le luy repars 
que Dieu nous defendoit de nous tuer, 
ny de tuer autruy, et que si nous nous 
faisions mourir, nous descendrions dans 
la vie de malheur, pour auoir contre- 
uenu à ses commandemens. lié bien, 
dit-il, ne te tué point toy-mesme, mais 
moy ie te tuëray pour te faire plaisir, 
afin que tu ailles au Ciel, et que tu 
ioüisses des plaisirs que lu dis. le me 
sousris, luy répliquant que ie ne pouuois 
pas consentir qu’on m’ostast la vie sans 
pecher. le vois bien, me fit-il en se 
moquant, que tu n’as pas encore cnuie 
de mourir, non plus que moy. Non 
pas, repliquay-ie, en coopérant à ma 
mort. 

En ce mesme temps, nos chasseurs 
ayanspoursuiuy vn Orignac, et ne l’ayans 
peu prendre, l’Apostat se mil à blasphé¬ 
mer, disant aux Sauuages ; Le Dieu qui ' 
est marry quand nous mangeons, est 
maintenant bien ayse de ce que nous 
n’auons pas dequoy disner : et voyant 
vne autre fois qu’on apportoit quelques 
Porcs-espics : Dieu, disoit-il, se va fa- 
scher de ce que nous nous saoulerons. 
O langue impie, que tu seras chastiée 1 
esprit brutal, que tu seras confus, si Dieu 
ne te fait miséricorde ! que les Anges et 


les sainctes Ames redoublent autant de 
fois leur Cantique d’honneur et de 
louanges, que cét athée le blasphémera. 
Ce panure misérable ne laisse pas par 
fois d’auoir quelques craintes de l’enfer, 
qu’il tasche d’étouffer tant qu’il peut. 
Comme ie le menaçois vn iour de ce* 
tourmens ; Peut estre, me fit-il, que nous 
autres n’auons point d’ame, ou que nos 
âmes ne sont pas faites comme les 
voslres, ou qu’elles ne vont point en 
mesme endroit : qui est iamais venu de 
ce pays là pour nous en dire des nou- 
uelles ? le luy reparty qu’on ne pouuoit 
voir le Ciel, sans cognoistre qu’il y a vn 
Dieu ; qu’on ne peut conceuoir qu’il y 
a vn Dieu, sans conceuoir qu’il est iuste, 
et par conséquent qu’il rend à vn cha¬ 
cun selon ses œuures, d'où s’ensuiuent 
de grandes recompenses, ou de grands 
chastimens. Cela est bon, repliqua-il, 
pour vous autres, que Dieu assiste, mais 
il n’a point soin de nous : car quoy qu’il 
fasse, nous ne laisserons pas de mourir 
de faim, ou de trouuer de la chasse. 
Jamais cét esprit hébété ne peut conce¬ 
uoir que Dieu gouuerne la grande fa¬ 
mille du monde auec plus de cognois- 
sance et plus de soin qu’vn Roy ne gou¬ 
uerne son Royaume, et vn pere de fa¬ 
mille sa maison ; ie serois trop long de 
rapporter tout ce que ie luy dis sur ses 
blasphémés et sur ses resueries. 

Le qualriesme de lanuier de ceste année 
mil six cens trente quatre, nous allasmes 
faire nostre neufiesme habitation depuis 
nostre départ des riues du grand fleuue, 
cherchant lousiours à viure. l’obiectay 
en cét endroit au Sorcier, qu’il n’estoit 
pas bon Prophète : car il m’auoit asseuré, 
les deux dernieres fois que nous auions 
decabané, qu’il neigeroit abondamment 
aussi lost que nous aurions changé de 
demeure, ce qui se Irouua faux. le rap- 
portay cecy à mon hpste, pour luy oster 
vne partie de la creance qu’il a en cét 
homme qu’il adore ; il me répondit que 
le Sorcier ne m’auoit pas asseuré qu’il 
neigeroit, mais qu’il en auoil seulement 
quelque pensée. Non, dis-ie, il m’a as¬ 
seuré qu’il voyoit venir la neige, et 
qu’elle tomberoit aussi-tost que nous 
aurions cabané. KhikhirassiUf me fit-il, 
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tu as menty. Si tosl que vous leur dites 
quelque chose qu’ils ne veulent point 
accorder, ils vous payent de ccste mon- 
noye. 

La veille des Rois, mon hostc me dit 
qu’il auoil fait vu songe qui luy donnoit 
bien de l’appreliension. l’ay veu, dit-il, 
en dormant que nous estions réduits en 
la derniere extrémité de la faim, eteeluy 
que tu nous dis qui a tout fait, m’a as- 
seuré que tu tomberas dansvne telle lan¬ 
gueur, que ne pouuant plus mettre vn 
pied deuant l’autre tu mourras seul, dé¬ 
laissé au milieu des bois ; ie crains que 
mon songe ne soit que trop véritable : 
car nous voila autant que jamais dans 
la nécessité faute de neige. l’eus quel¬ 
que pensée que ce songeur me pouuoit 
bien ioüer quelque mauuais traict, et 
m’abandonner tout seul pour faire du 
Prophète : voila pourquoy ie me seruy de 
ses armes, opposant o/<arccon(m allare, 
songe contre songe. Et moy, luydis-ie, 
i’ay songé tout le contraire, car i’ay veu 
dans mon sommeil deux Orignaux, dont 
l’vn estoit desia tué, et l’autre encore 
viuant. Bon, dit le Sorcier, voila qui va 
bien, ayeesperance, tu racontes de bon¬ 
nes nouuelles. En effect i’auois fait ce 
songe quelques iours auparauant. lié 
bien !< dis-ie à mon hoste, lequel de nos 
deux songes sera trouué véritable ? tu 
dis que nous mourrons de faim, et moy 
ie dis que non ; il se mit à rire. Alors 
ie luy dis que les songes n’estoient que 
des mensonges, que ie ne m’appuyois 
point là dessus, que mon esperance 
estoit en celuy qui a tout fait, que ie 
craignois neantmoins qu’il ne nous cha- 
stiast, veu qu’aussi tost qu’ils auoient à 
manger, ils se gaussoient de luy, no¬ 
tamment l’Apostat. Il n’a point d’e¬ 
sprit, dirent-ils, ne prends pas garde 
à luy. 

Le iour que les trois Rois adorèrent 
nostre Seigneur, nous receusmes trois 
mauuaises nouuelles ; la prerfliere, que 
le ieune Hiroquois estant allé à la chasse 
le iour precedent, n’estoit point retour¬ 
né, et comme on sçauoit bien que la 
faim l’ayant atfoibly il ne se pouuoit pas 
beaucoup éloigner, on creut qu’il estoit 
mort, ou demeuré en quelque endroit 


si debile, pour n’auoir dequoy manger, 
que la faim et le froid le tuëroient: en 
elfect il n’a plus paru depuis. Quelques- 
vns ont pensé qu’il pourroitbien s’estre 
efforcé de retourner en son pays ; mais 
que la plus part asseurent qu’il est mort 
en quelque endroit sur la neige. C’estoit 
l’vn des trois prisonniers à Tadoussac, 
dont i’ay parlé és premières lettres que 
i’ay enuoyé de ce païs-cy ; ses deux com¬ 
patriotes furent execulez à mort auec 
des cruautez nompareilles ; pour luy 
comme il estoit ieune, on luy sauua la 
vie à la requeste du sieur Emery de 
Caën, que nous priasmes d’interceder 
pour luy. Ce paume ieune homme s’en 
souuenoit fort bien, il auoit grande en- 
uie de demeurer en nostre maison ; 
mais le Sorcier à qui il appartenoit ne 
le voulut jamais donner ny vendre. 

La seconde mauuaise nouuelle nous 
fut apportée par vn ieune Sauuage qui 
venoit d’vn autre quartier, lequel nous 
dit qu’vn Sauuage d’vne autre cabane 
plus esloignée estoit mort de disette ; que 
ses gens estoienl fort épouuantez, ne 
trouuans pas dequoy viure, et nous 
voyant dans la mesme nécessité, cela 
l’estonnoit encore dauantage. La troi- 
siesme fut que nos gens découurirent la 
piste de plusieurs Saunages qui nous 
estoient plus voisins que nous ne pen¬ 
sions, car ils venoient chasser iusques 
sur nos marches, enleuans nostre proye 
et nostre vie tout ensemble. Ces trois 
nouuelles abattirent grandement nos 
Saunages; l’alarme estoit partout, on ne 
marchoit plus que la teste baissée. le ne 
sçay comme i’estois fait ; mais ils me 
paroissoient tous fort maigres, fort pen¬ 
sifs et fort mornes. Si l’Apostat m’eust 
voulu aydei’ à porter et à gagner le Sor¬ 
cier, c’estoit bien le temps ; mais son 
diable muet luy lioit sa langue. 

Il faut que ie remarque en ce lieu le 
peu d’estime que font de luy les Sau¬ 
nages : il est tombé dans vne grande 
confusion, voulant éuiler vn petit re¬ 
proche. Il a quitté les Chrestiens et le 
Christianisme, ne pouuant souffrir quel¬ 
ques brocards des Sauuages, qui se 
gaussoient par fois de luy, de ce qu’il 
estoit sédentaire et non vagabond 
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comme eux, et maintenant il est leur 
ioüet et leur falot ; il est esclaue du 
Sorcier, douant lequel il n'oseruit bran¬ 
ler. Ses frères et les autres Sauuag(!s 
m’ont dit sonnent qu’il n’aiioit point 
d'esprit, que c’estoil vn busard, qu’il 
ressembloit à vn cliien, qu’il mour- 
roit de faim si on ne le iiourrissoit, 
qu’il s’égaroit dans les bois comme 
vn Euroi)can. Les femmes en font leur 
entretien : si quelque enfant pleuroit 
n’ayant pas dequoy manger, elles luy 
disoionl: Tais-toy, tais-toy, ne pleure 
point, Pelrichlrirli (c’est ainsi qu’on le 
nomme par mocquerie) rapporbua vn 
Castor, et tu mangeras. Cb*<^n<l 
l’entendoient reuenir: Allez voir, di¬ 
soient elles aux enfans, s’il n’a point tué 
vue Orignac, se gaussant de luy comme 
d’vu mauuais chasseur, qui estvn grand 
blasme parmy les Saunages : car ces 
gens l«à ne sçauroient trouuer ou retenir 
des femmes ; l’Apostat en a desia eu 
quatre ou cinq à la faneur de ses freres, 
toutes l’ont quitté. Celle qu’il auoit cél 
hyuer me disoit qu’elle le quitteroit au 
Printemps, et si elle cust esté de ce 
pais, elle l’auroit quitté dés lors ; i’a[j- 
prends qu’en elfect elle l’a quitté. 

Certain iour nos chasseurs estanstous 
dehors, il se tint vn conseil des femmes 
dans nostre cahane : or comme elles ne 
croyoientpas que ie les pousse entendre, 
elles parloient tout haut et tout libre¬ 
ment, déchirans en pièces ce panure 
Apostat; l’occasion estoit que le iour 
precedent il n’auoit rien rapporté à sa 
femme d’vn festin où il auoit esté inuité, 
et qui n’estoit pas à tout mang(‘r. 0 le 
gourmand, disoient-elles, qui ne donne 
point à manger à sa femme ! encore 
s’il pouuoit tuer quelque chose ; il n’a 
point d’esprit, il mange tout comme vn 
chien. 11 y eut vue grande rumeur entre 
les femmes sur ce sujet: car comme 
elles ne vont point ordinairement aux 
festins, elles seroient bien aflligées, si 
leurs marys perdoient la bonne coustume 
qu’ils ont de rapportei' leurs restes à 
leurs familles. Le Renegat suruenant 
pendant que ces femmes le depei- 
gnoient, elles sçeurent fort bien dissi¬ 
muler leur ieu, luy téinoignans vn aussi 


bon visage qu’à l'ordinaire; voiremesme, 
celle qui en disoit plus de mal luy don¬ 
na vn bout de petun, qui estoit pour 
lors vn grand présent. 

Le neufiesme de lanuier, vn Saunage 
nous venant visiter, nous dit qii’vn 
homme et vne femme du lieu dont il 
venoit estoient morts de faim, et que 
plusieurs n’enpouuoient plus. Lepauiire 
homme ieusna le iour de sa venue 
aussi bien que nous, pource qu’il n’y 
auoit rien à manger; encore fallut-il 
attendre iusques au lendemain à dix 
heures de nuit, que mon hosle rappor¬ 
ta deux Castors, qui nous firent grand 
bien. 

Le iour suiuant, nos gens tueront le 
second Orignac, ce qui causa par tout vne 
grande ioye ; il est vray qu’elle fut vn 
peu ti oubiée par l’arriuée d’vn Saunage 
et de deux ou trois femmes, et d’vn en¬ 
fant que la famine alloit bien tost égor¬ 
ger, s’ils n’eussent fait rencontre de 
nostre cabane. Ils estoient fort hideux, 
l’homme particulièrement plus que les 
femmes, dont l’vne auoit accouché de¬ 
puis dix iours dans les neiges et dans 
la famine, ayant passé plusieurs iours 
sans manger. 

Mais admirez s’il vous plaist l’amour 
que CCS barbares se portent les vns aux 
autres : on ne demanda point à eesnoii- 
uéaux hostes ]H)ui quoy ils venoient sur 
nos limites, s’ils ne sçauoient pas bien 
que nous estions en aussi grand danger 
qu’eux, qu’ils nous venoient oster le 
moi ceau de la bouche ; ainsau contraire 
ou les receut, non de paroles, mais 
d’effect, sans courtoisie extérieure, car 
les Saunages n’en ont point, mais non 
passons cliarilé. On leur ietta de grandes 
pièces de l’Orignac nouuellement tué, 
sans leur dire autre parole, milisoukan 
mangez : aussi leur eust on fait grand 
fort d’appliquer pour lors leurs bouches 
à autre vsage. Pendant qu’ils man- 
geoient, o\l prépara vn festin, auquel 
ils furent traieU'z à grand plat, ie vous 
en réponds : car la |x>rtion qu’on leur 
donna à chacun, sortoit beaucoup hoi’s 
de leurs onragnnSy qui sont très capables. 

Le seiziesme du mesme mois, nous 
baltismes la campagne, et ne pouuans 






81 


France, en l'Année 1034. 


aiTiuer au lieu où nous prctendions, 
nous ne fismcs que gister dans vue lio- 
stelerie que nous drcssasines à la liasie, 
et le leiuleniain nous poursuiuisnies 
uostre elienùu, passons sur vne nioiila- 
};iie si liante, qu’encore que nous ne 
montassions point iusques au sommet, 
qui me paroissoit aimé d’Iiorribles ro¬ 
chers, ueanlmoins le Sorcier me dit, 
que si le Ciel obscurcy d’vu broüillai'd 
eust esté serein nous eussions veu à 
mesme temps Kebec et Tadoussac, esloi- 
yuez l’vn de l’autre de quarante lieues 
pour le moins. le voyois au dessous de 
moy aiiec horreur des précipices, qui 
me laiso'ent trembler; i’apperceuois des 
montagnes au milieu de quelques plaines 
qui me paroissoient comme des petites 
tours, ou plustost comme de petits cha- 
steaux, quoy qu’en elVect elles fussent 
fort grandes et fort hautes. Figurez vous 
quelle peine ont ces barbares de traisner 
si haut leur bagage ; i’auois de la peine 
à monter, i’en Irouuois encore plus à 
descendre : car quoy que ie m'esloignasse 
des précipices, neantmoins la pente 
estoit si roide, qu’il estoit fort aisé de 
rouler à bas, et de s’aller fendre la teste 
contre vn arbre. 

Le vingt neuüesme, nous acheuasmes 
de descendre ceste montagne, portant 
nostre maison sur la pente d’vne autre 
où lions altasnies. Voila le terme de 
nostre pèlerinage ; nous commencerons 
dorcsnauant à tournor bride et à tirer 
vers risle où nous auons laissé nostre 
Chaloupe. Nous vismes icy les sources 
de deux petits fieuues, qui se vont 
rendre dans vn lleuue aussi grand au 
dire de nos Saunages, que le (ieune de 
S. Laurens; ils l’appellent Oueraoua- 
chticou. 

Ceste douziesme demeure noiLS a de- 
liiirc de la famine, car les neiges se 
Irouuant hautes assez pour arrester les 
grandes iambes de l’Elan, nous eusmes 
dequoy manger. Au commencement ce 
n’estoient que festins et que danses, 
mais cela ne dura pas, car on se mit 
bien-tost à faire seicherie. Passant de la 
famine dans la bonne nourriture, ie me 
portay bien ; mais passant de la chair 
fraische au boucan, ie tombay malade, 


et ne rccouuray point entièrement la 
santé que trois semaines apres mon re¬ 
tour en nostre petite maisonnette. Il 
est vray que depuis le commencement 
de Feurier iusques en Auril nous eusmes 
lousiours dequoy manger, mais d’vn 
boucan si dur et si sale et en si petite 
(piantilé, hormis quelques iours d’abon¬ 
dance qui se passoient en festins, que 
nos Saunages comploient ces derniers 
mois aussi bien que les precedens entre 
les mois et les hyuers de leurs famines. 
Usine disoient que pour estre Iraicté^ 
médiocrement et sans patir, il nous fal- 
loit vn Elan gros comme vn bœuf en deux 
iours, tant à raison du nombre que nous 
estions, comme aussi qu’on mange beau¬ 
coup de chair quand on n’a ny pain ny 
autre chose pour faire durer la viande ; 
adiousiez qu’ils sont grands disneurs, et 
(pie la chair d’Elaii ne demeure pas 
long-temps dans l’estomach. 

le me suis oublié de dire ailleurs que 
les Saunages comptent les années par 
les hyuers ; pour dire quel âge as-tu, ils 
disent combien d’hyuers as-tu passés? Ils 
comptent aussi par les nuicts comme 
nous faisons par les iours ; au lieu que 
nous disons, il est arriué depurs^trois 
iours, ils disent depuis trois nuicts. 

Lecinquiesme de Feurier, nous quit- 
tasmes nostre douziesme demeure pour 
aller faire la treiziesme. le me trouuois 
fort mal ; le Sorcier me tuoit auec ses 
cris, ses hurlemens, et son tambour ; il 
me reprochoit incessamment que ie fai¬ 
sais l’orgueilleux, et que le Manilou 
m’auoit fait malade aussi bien que les 
autres. Ce n’est pas, luy disois-je, le 
Manilou ou le diable qui m’a causé 
ceste maladie, mais la mauuaise nour¬ 
riture qui rn’a gasté l’estomach, et les 
autres trauuaux qui m’ont débilité. Tout 
cela ne le contentoit point, il ne laissait 
pas de m’attaquer, notamment en la 
presence des Saunages, disant que ie 
m’estois mocqué du Manitou, et qu’il 
s’estoit vengé de moy comme d’vn su¬ 
perbe. Vn iour comme il faisoit ces re¬ 
proches, ie meleue en mon séant, ie luy 
dis: Afin que tu sçaehes que ce n’est point 
ton Manilou qui cause les maladies et 
qui tué les hommes, escoute comme ie 
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luyparleray. le m’escrie en leur langue, 
grossissant ma voix: Approche Manitou, 
viens démon, massacre moy si tu as le 
pouuoir, ie te deffie, ie me mocque de 
toy, ie ne te crains point ; tu n’as point 
de pouuoir sur ceux qui croyent et qui 
ayment Dieu, viens et me tué si tu as 
les mains libres, tu as plus de peur de 
moy que ie n’ay de toy. Le Sorcier fut 
espouuanté,etme dit; Pourquoy l’appelles 
tu? puis que tu ne le crains pas, c’est 
signe que tu l’appelles afin qu’il te tuë. 
Non pas, luy dis-je, mais ie l’appelle afin 
que tu ayes cognoissance qu’il n’a point 
de puissance sur ceux qui adorent le 
vray Lieu, et pour te faire voir qu’il 
n'est pas la seule cause des maladies 
comme tu crois. 

Le neufiesme du mesme mois de Fe- 
urier, nous battismes la campagne. Le 
Sorcier nonobstant ma maladie me vou¬ 
lait faire porter du bagage à toute force, 
mais mon hoste eut pitié de moy, voire 
mesme m’ayant rencontré en chemin 
que ie n’en pouuois quasi plus, il prit 
de son bon gré ce que ie portais, et le 
mit sur sa traisne. 

Le quatorziesme et quinziesme, nous 
fismes de longues traictes pour aller 
planter nostre cabane proche de deux 
petits Orignaux que mon hoste auoit 
tués. Faisant chemin, on reconneut la 
piste d’vn Iroisiesme, mon hoste fit ar- 
rcster le camp pour l’aller descouurir ; 
i’estois en l’arriere garde de nostre ar¬ 
mée, c’est à dire que ie venois douce¬ 
ment derrière les autres, quand tout à 
coup le vis paroistre cét Elan qui cou- 
roit droit à moy, et mon hoste apres, 
qui luy donnait la chasse ; la neige estoit 
fort haute, voila pourquoy il ne fit qu’en- 
uiron cinq cens pas deuant que d’estre 
mis à mort. Nous cabanasmes auprès et 
en fismes curée. 

L’Apostat continuant icy ses blas¬ 
phémés, me demandoit deuant ses freres 
pour les animer contre Dieu, pourquoy 
ie priais celuy qui n’entendoit ny ne 
voyoit rien -, ie le repris fort vertement 
et luy imposay silence. 

Le sixiesme iour de Mars, nous chan- 
geasmes de demeure ; le Sorcier, le Re¬ 
négat et deux ieunes chasseurs tirèrent 


deuant nous droit aux riues du grand 
fleuue. L’occasion de cette séparation 
fut que mon hoste braue chasseur ayant 
descouuert quatre Orignaux et quantité 
de cabanes de Castors, ne pouuant luy 
seul en mesme temps chasser en tant 
d’endroits fort séparez, le Sorcier mena 
ces ieunes chasseurs pour courre les 
Orignaux, et luy demeura pour les Ca¬ 
stors : cette seï)aration me fit du bien 
et du mal. Du bien, pour ce que ie fus 
deliuré du Sorcier : ie n’ay point de pa¬ 
roles pour déclarer l’importunité de ce 
meschant homme. Du mal, pource que 
mon hoste ne prenant point d’Orignaux 
nous ne mangions que du boucan qui 
m’estoit fort contraire ; que s’il pre- 
noit des Castors on en faisoit seicherie, 
excepté des petits, que nous mangions; 
les plus beaux et les meilleurs estoient 
reseruez pour les festins qu’ils deuoieiit 
faire au Printemps, au lieu où ils s’é- 
toient donnez le rendez-vous. 

Le treiziesme du mesme mois, nous 
fismes nostre dix-huictiesme demeure, 
proche d’vn fleuue dont les eaux me 
sembloient sucrées apres la saleté des 
neiges fondues que nous beuuions és 
stations precedentes dans vn chauderon 
gras et enfumé, le commençay à res¬ 
sentir en ce lieu l’incommodité du cou¬ 
cher sur la terre bien froide pendant 
l’hyuer et fort humide au Printemps, 
car le costé droit sur lequel ie reposais 
s’estourdit tellement par la froidure qu’il 
n’auoit quasi plus de sentiment : or crai¬ 
gnant de ne remporter que la moitié de 
moy-mesme dans nostre petite maison, 
l’autre demeurant paralytique, ie pro¬ 
mis vue chemise et vue petite robbe à 
vn enfant, pourvu meschant bout de peau 
d’Orignac que sa mere me donna ; ceste 
peau non passée estoit bien aussi dure 
que la terre, mais non pas si humide; 
i’en fis mon lict, qui se trouua si court 
que la terre qui auoit iusques aloi's pris 
possession de tout mon corps en retint 
encore la moitié. 

Depuis le départ du Sorcier, mon 
hoste prenoit plaisir à me faire des que¬ 
stions, notamment des choses natu¬ 
relles ; il me demanda vn iour comme 
la terre estoit faite, et m’apportant vne 
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vécorceetvndiarbon, il me la fit décrire, 
je luy despeins donc les deux Ilemisphe- 
res, et apres luy auoir tracé l’Europe, 
l’Asie et l’Afrique, ie vins à liostrc 
Amérique, luy monstrant comme elle 
est vue grande Isle ; ie luy décriuy la 
coste de l’Acadie, la grande Isle de 
Terre-neufue, l’entrée et golfe de no- 
stre grand tienne de sainct Laurens, les 
peuples qui habitent ses riues, le lieu 
où nous estions pour lors ; ie monlay 
iusques aux Algonquains, aux Iliro- 
quois, aux Hurons, à la nation neutre, 
etc., luy désignant les endroits plus et 
moins peuplez ; ie {xissay à la Floride, 
au Pérou, au Brasil, etc., luy parlant en 
mon jargon de ces contrées le mieux 
qu’il m’estoit possible. Il m’interrogea 
plus particulièrement des pais dont il a 
connoissance, puis m’ayant escouté fort 
patiemment, il s’escria prononçant vne 
de leurs grandes admirations Amoniia- 
tinaniouikhi ! Geste robbe noire dit vray! 
parlant à vn vieillard qui me regardoit ; 
puis se tournant deuet s moy il me dit : 
Nicaniü, mon bien aymé,tu nous donnes 
en vérité de l’admiration, car nous co.i- 
noissons la plus part de ces terres et de 
ces peuples, et tu les as descrits comme 
ils sont. l’insiste là dessus : Comme tu 
vois que ie dis vray parlant de ton pays, 
aussi dois tu croire que ie ne ments pas 
parlant des autres. le le croy ainsi, me 
repartit-il. le poursuy ma pointe : Comme 
ie suis véritable en parlant des choses 
de la terre, aussi tu dois te persuader 
que ie ne voudrois pas mentir quand ie 
te parle des choses du Ciel, et partant 
tu dois croire ce que ie t’ay dit de l’au¬ 
tre vie. 11 s’arresta vn peu de temps 
tout court, puis ayant vn peu pensé à 
part soy:: le te croiray, dit-il, quand tu 
sçaurasbien parler ; nous auons mainte- 
nanttrop de peine à nous faire entendre. 

Il m’a fait mille autres questions, du 
Soleil, de la rondeur de la terre, des 
Antipodes, de la France, et fort souuent 
il me parloit de nostre bon Roy ; il ad- 
miroit quand ie luy disois que la France 
estoit remplie de Capitaines, et que le 
Roy estoit le Capitaine de tous les Capi¬ 
taines ; il me prioit de le mener en 
France pour le voir, et qu’il luy feroit 


des presens. le me mis à rire, luy disant 
que toutes leurs richesses n’estoientque 
pauureté à comparaison des grandeurs 
du Roy. le veux dire, me fit-il, que ie 
feray des presens à ceux de sa suitte; 
pour luy ie me contenteray de le voir, 
il racontoit par apres aux autres ce qu’il 
in’auoit ouy dire. Il me demanda vne 
autrefois s’il y auoit de grands saults 
dans la mer, c’est à dire des clientes 
d’eau. 11 y en a beaucoup dans les tien¬ 
nes de ce pais cy • vous verrez vne belle 
riuiere coulant fort doucement tomber 
tout à coup dans vn lit plus bas, les 
terres ne s’abbaissans pas également, 
mais comme par degrez en certains en¬ 
droits. Nous voyons vn de ces sauts pro¬ 
che de Kebec, nommé le Saut de Mont¬ 
morency : c’est vne riuiere qui vient des 
terres, et qui se précipite de fort haut 
dans ie grand flcuue de Sainct Laurens, 
les riues qui le bornent estans fort re¬ 
louées en cétendroit. Or, quelques Sau¬ 
nages croyaient que la mer a de ces 
cheutes d’eau dans lesquelles se perdent 
quantité de nauires; ie luy oslay cét er¬ 
reur, ces inegalitez ne se retrouuans 
point dans l’Océan. 

Le vingt-troisiesme de Mars, nous 
repassasmes le lleuue Capitilelchioneth, 
que nous auions passé le troisiesme de 
Décembre. 

Le trentiesme du mesme mois, nous 
vinsmes cabaner sur vn fort beau lac, 
en ayant passé vn autre plus petit en 
nostre chemin ; ils estoient encore autant 
glacez qu’au milieu de l’hyuer. Mon 
hoste me consoloit icy, me voyant fort 
foible et fort abattu : Ne t’attriste point, 
me disoit-il, si tu t’attristes, tu seras en¬ 
core plus malade ; si ta maladie aug¬ 
mente, tu mourras. Considéré que voicy 
vn beau pays, ayme-le : si tu l’aymes, tu 
t’y plairas ; si tu t’y plais, tu te resioüi- 
ras ; si tu te rcsioüis, tu guariras. le 
prenois plaisir d’entendre le discours de 
ce pauure barbare. 

Le premier iour d’Auril, nous quit- 
tasmes ce beau lac et tirasmes à grande 
erre vers nostre rendez-vous; nous pas- 
sasmes la nuit dans vn meschant trou 
enfumé, et dés le matin continuasmes 
nostre chemin, faisans plus en ces deux 
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iournéesque nous n’auionsfaicten cinq. 
Dieu nous lauorisa d’vn beau temps : 
car il gela bien fort, et l’air fut serein. 
S’il eust fait vu tlegel comme les iours 
précédons, et que nous eussions enfoncé 
dans la neige, comme quelques fois il 
nous est ai riué, ou il m’eust fallu trais- 
iier,ou ie fusse demeuré en clieinin, tant 
i’estois mal. Il est bien vray que la 
nature a plus de force qu’elle ne s’en 
fait accroire ; ie l’experimentay en ceste 
iournée, eu l.\qiielle i’estois si foible, que 
m’asseant de temps en temps sur la 
neige pour me reposer, tous les membres 
me trembloient, non |tas de fioid, mais 
par vue débilité qui niecmisoit vue sueur 
au front. Or comme i’eslois altéré, vou¬ 
lant puiser de l’eau dans vu torrent que 
nous rencoutrasmes, la glace que ie cas- 
sois auec mou bastou tomba dessous 
moy, et fit vue grande escarre : quand ie 
me vis auec mes raquettes aux pieds sur 
ceste glace llottante sur vne eau fort ra¬ 
pide, ie sautay plus tost sur le bord du 
torrent que ie n’eus consulté si ie le de- 
uois faire, et la nature qui suoit de fai¬ 
blesse trouua assez de force pour sortir 
dg,.^|!st.G grande eau, n’en voulant pas 
tant boire à la fois ; ie n’eus que la peur 
d’vn péril qui fut plus tost esuitéque re- 
cognu. - - ■ - 

-‘"^■tkmger passé, ie poursuiuis mon 
chemin assez lentement ; aussi ne pou- 
uois-ie pas estre bien fort, car outre la 
maladie qui ne m’auoit point quitté par¬ 
faitement depuis le dernier iour de lan- 
uier, ie no mangeois ces derniers iours 
que trois bouchées de boucan le matin, 
et cheminois (juasi tout le reste du iour, 
sans autre rafraîchissement qu’vn peu 
d’eau quand i’en pouuois rencontrer. 
Enfm i’arriuay apres les autres sur les 
riues du grand fleuue, et trois iours 
apres nostre arriuée, sçauoir est le qua- 
triesme du mesme mois d’Auril, nous 
lismes nostre vingt-troisiesme station, 
allans planter nostre cabane dans l’Isle 
où nous allions lais.sé nostre Chalouppe. 
Nous y fusmes tres-mal logez : car outre 
que le Sorcier s’estoit remis auec nous, 
nous estions si remplis de fumée que 
nous n’en pouuions plus ; d’ailleurs le 
grand lleuue estant icy salé, et l’Isle 


n’ayant aucune fontaine, nous ne beu- 
uions que des eaux de neige ou de 
pluye, encore 1res sale. le ne fis pas long 
séjour en ce lieu ; mon hoste voyant que 
ie ne guerissois point, prit resolution de 
me remener en nostre maisonnette ; le 
Sorcier l’en voulut détourner, mais ie 
rompis ses menées. l’obmets mille par- 
ticularitez pour tirer à la fin. 

Le ciiiquiesme du mois d’Auril, mon 
hoste, l’Apostat et moy, nous embar- 
quasmes dans vu petit canot pour tirer 
à Kebec sur le grand tienne, apres auoir 
pris congé de tous les Saunages: or 
comme il faisoit encore froid, nous ne 
fusmes pas loin que nous trouuasmes 
vue petite glace formée pendant la nuict, 
qui seruoit de supcriicie aux eaux. 
Voyant qu’elle s’estendoit fort loing, 
nous donnons dedans, l’Apostat qui 
estoit deuant la brisant auec son aui- 
ron. Or, soit qu’elle fût trop tranchante, 
ou l’écorce de nostre gondole trop foi¬ 
ble, il se fit vne ouuerture qui donna 
entrée à l’eau dans nostre canot et à 
la crainte dans nostre cœur. Nous voila 
aussi tost tous trois en action ; mes deux 
Saunages de ramer, et moy de ietter 
l’eau ; nous lirons à force de rames dans 
vne Isie que nous rencoutrasmes fort à 
propos, et mettans pied à terre les Sau¬ 
nages empoignent leur canot, le tirent 
de l’eau, le renuersent, battent leur fu¬ 
sil, font du feu, recousent l’escorce fen¬ 
due, y apipliquent de leur bray, qui est 
vne espece d’encens qui découlé des 
arbres, remettent le canot à l’eau ; nous 
nous rembarquons et continuons nostre 
chemin. le leur dy voyant ce péril, que 
s’ils croyoient rencontrer souuent de ces 
glaces tranchautes, qu’il valoil mieux 
retourner d’où nous estions pailis, et 
attendre que le temjis fût plus chaud. 
11 est vray, me fit mon hoste, que nous 
auons pensé périr : si l’ouuerture eust 
esté vn peu plus grande, c’estoit fait de 
nous ; poursuiuons neantmoiiis nostre 
chemin, ces petites glaces ne m’eston- 
nent pas. Sur les trois heures du soir nous 
apperccusmes deuant nous vn banc de 
glaces espouuantables qui nous bouclioit 
le chemin, s’estendant au traiiers de ce 
fleuue à plus de quatre lieues loin. Nous 
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lusmcs vn peu estonne 2 ; mes gens ne 
laissent pas pourtant de les aborder ; ayant 
remarqué vue petite osclaircie, ils se 
glissent là dedans, faisant tournoyer no- 
stre petite gondole tantost d’vn costé et 
puis tantost de l’autre, poiirgaignertoiis- 
ionrspaïs; en lin nous trounasmes ces 
glaces si fort serrées qu'il f it impossible 
d’auancer ny d^ reculer, car le inoninv- 
ment de l’ean nous enf&nna de tonies 
parts. Au milieu de ces glaces, s’il y fiit 
snruenii vn vent vn peu violent, nous 
estions froissez et brisez et nous et no- 
stre canot, comme le grain entre les deux 
pierres du moulin : car figurez-vous 
que ces glaces sont plus grandes et plus 
espaisses que les meules et la tremuë 
tout ensemble. Mes Saunages nous 
voyans si empressez, sautent de glaces 
en glaces, comme vn écurieux d’arbres 
en arbres, et les repoussant auec leurs 
nuirons, font passage au canot dans le¬ 
quel i’estois tout seul, plusprestde mou¬ 
rir par les eaux que de maladie ; nous 
combattismes en celte sorte iusques à 
cinq heures du soir, que nous prismes 
terre. Ces barbares sont très habiles en 
ces rencontres ; ils me demandoient par 
fois dans la plus grande presse des glaces, 
si ie ne evaignois point. Yeritablement 
la nature n’ayme point à ioùer à ce jeu 
là ; et leurs sauts de glaces en glaces me 
sembloient des sauts périlleux et pour 
eux et pour moy, veu mesme que leur 
pere, à ce qu’ils me disoient, s’est au¬ 
trefois noyé en semblable occasion. 11 
est my que Dieu, dont la bonté est par 
tout aymable, se trouue aussi bien des¬ 
sus les eaux et parmy les glaces que 
dessus la terre. iSous escbappasmes en¬ 
core de ce danger, qui ne leur sembla 
pas si grand que le premier. 

Arriuez que nous fusmes à terre, no- 
stre mai.son fut de nous coucher au pied 
d’vn arbre. ; nous mangeasmes vn peu 
de boucan, beusmes vn peu d’eau de 
neige, fondue ; ie fis mes petites prières, 
et me couchay auprès d’vn bon feu, qui 
contrequarra la gelée et le froid de la 
nuict. 

Le lendemain nous nous embarquas- 
mes de bonne heure. La marée, qui nous 
auoit amené ces armées de glaces, les 
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porta la nuict d’vn autre costé ; nous 
iismesdonc quelque chemin, deliurés de 
cette importunité ; mais le vent s’ani¬ 
mant, et nostre petite gondole commen¬ 
çant à danser sur les vagues, nous nous 
ietlasmes incontinent à terre, l’auois 
prié mes gens de prendre auec eux des 
escorces pour nous faire la nuict vue ca¬ 
bane, et des viures pour (juelques iours, 
n’estant pas asseurez du retardement 
que le mauuais temps nous pourroit ap¬ 
porter: ils ne firent ny l’vn ny l’autrê, 
si bien qu’il fallut coucher à l’air, et 
manger en quatre iours les viures d’vne 
iournée. Ils s’attendoient d’aller à la 
chasse, mais les neiges se fondons, ils 
ne pouuoient courre. Le temps faisant 
mine de s’appaiser, nous nous rembar- 
quasmes ; mais à peine auions nous faicl 
trois lieues, que le vent se renforçant 
nous va ietter dans des glaces que la 
marée nous ramenoit, et nous d’enfiler 
viste vn petit ruisseau, de sauter tous 
trois sur ces gi-andcs glaces qui estoient 
aux bords, et de gagner la terre, nos 
Saunages portant sur les espaules nostre 
nauire d’escorce. 

ISous voila donc logez à vne pointe de 
terre exposée à tous vents : nous met¬ 
tons nostre canot derrière nous pour 
nous abrier, et comme nous craignions 
lapluye ou la neige, mon lioste ietle vne 
meschante peau sur des perches, et voila 
nostre maison faicle. Les vents furent 
si violens toute la nuict qu’ils nous pen¬ 
seront enleuer nostre canot. Le lende¬ 
main, la tempeste continuant dessus 
l’eau, mes gens n’ayant dequoy manger, 
vont à la chasse par vn très mauuais 
temps : le Renegat ne prit rien, mon 
hoste rapporta vn perdreau, qui nous 
seruit de desicusner, de disner, et (te 
soiipper ; vray que i’auois mangé quel¬ 
ques feuilles de fraisiers, que la terre 
nouuellement descouuerte de neige en 
quelques endroits, me donna. Nous 
passasmes donc cette iournée sans faire 
chemin ; la nuit, les tempestes, les 
foudres de vent et le froid nous as¬ 
saillirent auec telle furie qu’il fallut cé¬ 
der à la force. Nous estions couchez à 
platte terre, car ils n’auoient pas pris la 
peine de la couurir de branches de pin ; 
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nous nous leiiasmes tout glacez pour 
entrer dans le bois et emprunter des 
arbres l’abry contre lèvent, et lecou- 
uert contre le Ciel ; nous tlsmes vu bon 
leu, et nous nous endonnismes sur la 
terre, encore toute humide pour auoir 
seruy de lict à la neige peut-estre la 
nuict precedente. Dieu soitbeny, sa pro- 
uidence est adorable : nous mettions ce 
iour et ceste nuict dans le catalogue des 
lours et des nuicts mal-heureux, et ce 
nous fut vn temps de bon-heur: car si 
CCS tempestcs et ces vents ne nous eus¬ 
sent tenus prisonniers sur terre pendant 
qu’ils escartoient les glaces les pous¬ 
sant à val la riuiere, elles se fussent re- 
serj ces au trauers des Isles où nous dé¬ 
nions passer, et nous eussent faict mou¬ 
rir de trop boire escrasans nostre canot, 
ou de trop peu manger, nous arrestans 
dans quelque Isle deserle; bref, si nous 
fussions escliappez,* c’eust esté à grand 
peine. De plus i’estoissi debile et si ma¬ 
lade quand ie m’embarquay, • que si 
i’eusse preueu les trauaux du chemin, 
i’aurois creu deuoir mourir cent fois, et 
neantmoins Nostre Seigneur çommenva 
à me fortifier dans ces diflicullez, en 
sorte que i’ayday mes Sauuages à ramer, 
notamment sur la fin de nostre voyage. 

Le iour qui suiuit ces tempestcs pa- 
roissant encor animé de vents, mon 
tioste et l’Apostat s’en allèrent à la 
chasse ; vue heure apres leur départ, le 
Soleil paroist beau, l’air serein, les 
vents s’appaiseiit, les vagues cessent, la 
mer se calm’e, en vn mot il abonit, pour 
parler en matelot. Me voila bien en 
peine: de vouloir suiure mes Sauuages à 
la trace pour les appeller, c’esloit mettre 
vue tortue apres des Icuriers. le iette 
les yeux au Ciel comme au lieu de re¬ 
fuge; lea abaissant vers la terre, ie vys 
mes gens courre comme des cerfs sur 
l’orée du bois, tirans vers moy ; aussi- 
lost ie me leue, portant nostre petit ba¬ 
gage vers la riuiere. Monbostearriuanl : 
Yico, eco, pousilau, pousitau, viste, 
viste, embarquons nous, embarquons 
nous. Plus tost fait qu’il n’est dit, lèvent 
et la marée nous fauorisent, nous allons 
à rames et à voile, nostre petit vaisseau 
d’oscorce fendant les ondes d’vue vitesse 


incomparable ; nous arriuasmes en fin 
sur les dix heures du soir à la pointe de 
la grande Isle d’Orléans ; il n’y auoit plus 
que deux lieues iusques à nostre petite 
maison. Mes gens n’auoient point mangé 
tout le iour; ie leur donne courage, nous 
nous efforçons de passer outre ; mais le 
courant de la marée qui descendoit en¬ 
cor estant fort rapide, il fallut attendre 
le flot pour trauerser la grande riuiere ; 
nous entrasmes cependant dans vne anse 
de terre, et nous nous endormismes sur 
le sable auprès d’vn bon feu que nous 
allumasmes. 

Sur la minuit, le flot retournant, nous 
nous embarquasmes, la Lune nous esclai- 
rant ; le vent et la marée nous faisoient 
voler. Mon hoste n’ayant pas voulu tirer 
du costé que ie luy dis, jious pensasmes 
nous perdre dans le port : car comme 
nous vinsmes pour entrer dans nostre 
petite riuiere, nous la trouuasines encore 
toute glacée ; nous voulusmes approcher 
du riuage, mais le vent y auoit rangé 
vn grand banc de glaces, qui se cho¬ 
quaient les vnes les autres, nous mena- 
çoient de mort si nous les abordions: si 
bien qu’il fallut tourner bride, mettre le 
cap au vent, et se roidir contre la marée. 
C’est icy que ie vy les vaillances de mon 
hoste : il s’estoit mis deuant, comme au 
lieu le plus important dans les grands 
périls ; ie le voyais, au trauers de l’ob¬ 
scurité de la nuict qui nous donnoitde 
l’horreur et augmentait nostre danger, 
bander ses nerfs, se roidir contre la 
mort, tenir nostre petit canot en estât, 
dans des vagues capables d’engloutir vn 
grand vaisseau, le luy crie : Nicanh, 
ouahichligoueiakhi,ouabichtigoueiakhi, 
mon bien-aymé, à Kebec, à Kebec, ti¬ 
rons là. Quand nous vinsmes à doubler 
le saut au Matelot, c’est le détour de 
nostre riuiere dans le grand fleuue,vous 
l’eussiez veu ceder à vne vague, en cou¬ 
per vne autre parle milieu, éuilervne 
glace, en repousser vne autre, combattre 
incessamment contre vn furieux vent de 
Nordest qu’il auoit en teste. 

Ayans éuité ce danger, nous voulûmes 
aborder la terre ; mais vne armée de 
glaces, animée par la fureur des vents, 
nous en deffendoit l’entrée : nous allons 
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(lonC'iusqiies deuant le fort, costoyans 
le riuage, chcrchans dans les tenebres 
vn petit ioiir ou vue petite éclaircie par- 
my ces glaces. Mon hostc, ayant apper- 
ceu vn rerin on détour qui est au bas 
du fort, où les glaces ne branloient point 
pour estre à l’abry du vent, en détourné 
auec son auiron troisou quatre furieuses 
qu’il rencontre, et vous iette là dedans ; 
il saute viste hors du canot, craignant 
le retour des glaces, criant : Capatau, 
desembarquons nous. Le mal estoitque 
les glaces estoient si hautes et si épaisses 
sur le riuage, qu’à peine y pouuois-ie 
atteindre auec les mains ; ie ne sçauois 
à quoy m’aggratferpour sortir du Canot, 
et monter sur ces riues glacées. le 
prends mon hostc par le pied d’vne 
main, et de l’autre vn coing de glace 
que ie rencontre, et ie me iette en sau- 
ueté, auec les deux autres. Yn lour- 
daut deuient habile homme en ces oc¬ 
casions. Estant sorty du Canot, ils l’en- 
leuenl par les deux bouts, et le mettent 
en lieu d’asseurance ; cela fait, nous 
nous regardons tous trois, et mon hostc 
reprenant son haleine, médit; Nicanis, 
khegat nipiacou, mon grand amy, nous 
auons pensé mourir. Il auoit encore 
horreur de la grandeur du péril. Il est 
vray que s’il n’eusleudesbras de Géant 
(il est homme grand et puissant, et d’vne 
industrie non commune ny aux Fran¬ 
çois ny aux Sauuages), ou vne vague 
nous eust englouty, ou le vent nous eust 
renuersés, ou vne glace nous eustescra- 
sés ; dirons plustost que si Dieu n’eust 
esté nostre Nocher, les ondes qui bat¬ 
tent les riues de nostre demeure au- 
roient esté nostre sepulchre. De vérité 
quiconque habite parmy ces peuples, 
peut bien dire auec le Roy Prophète ; 
Anima mea in manibus meis semper. 
Depuis peu vn de nos François s’est noyé 
en semblable occasion, et encore moin¬ 
dre, car il n’y auoit plus de glaces. 
Estant échappez de tant de périls, 
nous trauersâmes nostre riuiere sur la 
glace, qui n’estoit point encore partie ; 
et sur les trois heures apres minuict, le 
Dimanche de Pasques fleurie, 9, d’Auril, 
ie rentray dans nostre petite maison¬ 
nette, Dieu sçait auec quelle ioye del 


part et d’autre, le trouuay la maison 
remplie de paix et de bénédiction, tout 
le monde en bonne santé par la grâce 
de nostre Seigneur. Monsieur le Gou- 
nerneur, sçaebant mon retour, m’enuoya 
deux des principaux de nos François 
pour sçauoir de ma santé ; son afieclioii 
nous est très sensible. L’vn des chels 
de l’ancienne famille du pays accourut 
aussi pour se resioüyr de mon retour ; 
ils auoient connu par le peu de neige 
qu’il y a eu cét Ilyuer, moins rigoureux 
que les autres, que les Sauuages et moy 
par conséquent estions pressez de la 
faim ; c’est ce qui en resioüit qiielques- 
vns iusques aux larmes, me voyans ré¬ 
chappé d’vn si grand danger. Nostre 
Seigneur soit beny dans les temps et 
dans reternilé. 

l’ay bien voulu descrire ce voyage, 
pour faire voir à Y. R. les grands tra- 
uaux qu’il faut souffrir en ta suitte des 
Sauuages ; mais ie supplie pour la der¬ 
nière fois ceux qui auroient enuie de 
les ayder, de ne point prendre l’espou- 
uanle, non seulement pource que Dieu 
se faict sentir plus puissamment dans la 
disette et dans les délaissements des 
créatures, mais aussi pource qu’il ne 
sera plus de besoin de faire ces courses, 
quand on aura la connoissance des lan¬ 
gues, et qu’on les aura réduites en pré¬ 
ceptes, l’ay rapporté quelques particu- 
taritez qui se pouuoient obnïettre, i’en 
ay passé beaucoup sous silence qu’on 
auroit peu lire auec plaisir; mais la 
crainte d’estre long, et mon peu de loi¬ 
sir, me fait tomber dans le desordre ; 
il est vray que i’escris à vne personne, 
quœ onlinabil me cliarilalem; les autres 
qui verront cette Relation par son en¬ 
tremise, me feront la mesme faneur, 
le dirois volontiers ces deux mots, à 
quicon([ue lira ces cscrits ; Ama et fac 
quod ^'is. Retournons à nostre journal. 

Le 31. de May, arriua vne chalouppe 
de Tadoussac, qui apportoit nouuelle 
que trois vaisseaux de Messieurs les As¬ 
sociez estoient arriuez ; deux estoient 
dans le port, et le troisième au Moulin 
Bande, c’est vn lieu proche de Tadous¬ 
sac, que les François ont ainsi nommé; 
on attendoit le quatrième, dans lequel 
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commandoit Monsieur du Plessis, gene¬ 
ral de la Hotte, qui vint bien-tost apres 
et loua grandement le Capitaine Bon- 
temps, pour s’estre rendu fort recom¬ 
mandable en la prise du nauire Anglais, 
dont i’ay parlé cy-dessus. Si tost que 
ces bonnes nouuelles furent portées à 
Monsieur de Champlain, comme il n’ob- 
met aucune occasion de nous tesmoi- 
gner son affection, il nous en Ht donner 
aduis par homme expréz, nous enuoyans 
en outre les lettres du R. P. Lallemant, 
qui m’escriuoit qu’il estoit arriué auec 
N. F. lean Ligeois en bonne santé, et 
qu’au premier vent il seroit desnostres. 
11 est aisé à conjecturer auec quelle 
ioye nous benismes et remerciasmes 
nostre Seigneur de ces bonnes et si fauo- 
rables nouuelles. Il arriua deux iours 
apres dans la barque que commandoit 
Monsieur Castillon, qu’on dit s’estre fort 
bien comporté en la prise de l’Anglois. 

Le quatrième iour de luin, Feste de 
la Pentecostc, le Capitaine de Nesie ar¬ 
riua à Kebec. Dans son vaisseau estoit 
Monsieur Gilfard, et toute sa famille, 
composée de plusieurs personnes qu’il 
ameine pour habiter le pays. Sa femme 
s’est monstrée fort courageuse à suiure 
son mary : elle estoit enceinte quand 
elle s’embarqua, ce qui luy faisoit ap¬ 
préhender ses couches; mais nostre Sei¬ 
gneur l’a grandement fauorisée, car huict 
iours apres son arriuée, sçauoir est le 
Dimanche de la Saincte Trinité, elle 
s’est deljurée fort heureusement d’vne 
ûlle, qui se porte fort bien et que le Pere 
Lallemant baptisa le lendemain. 

Le 24. du mesme mois, Feste de S. 
lean Baptiste, le vaisseau de l’i.4.nglois, 
commandé par le Capitaine de Lormel, 
monta iusques icy, et nous apporta le 
P. lacques Biiteux en assez bonne santé. 
Monsieur le General, nous honorant de 
ses lettres, me nianda que ce bon Pej-e 
auoit esté fort malade pendant la trauer- 
sée, et le Pere nous dit qu’il auoit esté 
secouru et assisté si puissamment et si 
charitablement de Monsieur le Gene¬ 
ral et de son Chirurgien, qu’il en restoit 
tout confus. Maintenant il se porte mieux 
que iamais il n’a fait. 

Le premier de luillet, le P. Brebeuf 


et le P. Daniel partirent dans vne .bar¬ 
que, pour s’en aller aux Trois Riuieres, 
au déliant des Hurons ; la barque alloit 
commencer vne nouuelle habitation en 
ce quartier là. Le P. Dauost, qui estoit 
descendu de Tadoussac pour l’assistance 
de nos François, suiuit nos Peres trois 
iours apres, en la compagnie de Mon¬ 
sieur le General, qui se vouloit trouuer 
à la traite auec ces peuples. Ils atten¬ 
dirent là quelque temps les Hurons, qui 
ne sont point descendus en si grand 
nombre cette année qu’à l’ordinaire, à 
raison que les Hiroquois eslans aduertis 
que cinq cens hommes de ceste nation 
tiroient en leurs pays pour leur faire la 
guerre, leur allèrent au deuant au nom¬ 
bre de quinze cens, dit-on, et a'yans sur¬ 
pris ceux qui les vouloient surprendre, 
ils en ont tué enuiron deux cens, et pris 
plus d’vne centaine de prisonniers, dont 
Louys Amantacha est du nombre. On 
disoit que son pere estoit mis à mort, 
mais le bruit est maintenant qu’il s’est 
saiiué des mains de l’ennemy. On nous 
rapporte que ces Hiroquois trioraphans 
ont renuoyé quelques Capitaines aux 
Hurons pour traitter de paix, rete- 
nans par deuers eux les plus apparens, 
apres auoir cruellement massacré les 
autres. 

Cette perte a esté cause que les Hu¬ 
rons sont venus en petites trouppes; au 
commencement ils ne sont descendus 
que sept Canots. Le Pere Brebeuf en 
ayant eu nouuelle, les aborde et fait 
tout ce qu’il peut pour les engager à le 
receuoir et ses compagnons, et les por¬ 
ter en leur pays; ils s’y accordent volon¬ 
tiers. Là dessus vn Capitaine Algon- 
quain, nommé la Perdrix, qui demeure 
en ville, lit vne harangue, par laquelle 
il recommandoit qu’on ii’embarquast 
aucun François ; voila les Hurons qui 
doilient passer par le pays de ce Capi¬ 
taine à ledr retour, entièrement refroi¬ 
dis ; sur ces entrefaites arriiie Monsieur 
du Plessis. Tout cecy se passoit en vn 
lieu nommé les Trois Riuieres, trente 
lieues plus haut que Kebec. Comme il 
desiroit ardemment que nos Peres pé¬ 
nétrassent dans ces nations, il fit as¬ 
sembler lès Algonquains en Conseil, no- 
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rendre raison de sa deffencc : il en ap- 
iwrte plusieurs, ou luy satislaict sur le 
champ. 11 insistoit, comme ie le conje¬ 
cture des leUrcs du Pere 'Brebeuf, sur le 
desordre qui arriueroit, au cas que quel¬ 
que François mourût aux Uurons ; ou 
luy repart que les Pores ii’eslaiis point 
en son pays, la paix entre les François 
et ses Compatriotes, ne seroit point rom¬ 
pue, quoy qu’ils mourussent d’vue mort 
naturelle ou violente. Voila les Algon- 
quains contents ; mais les Hui ons com¬ 
mencèrent là s’excuser sur leur petit 
nombre, qui ne sçauroit passer tant de 
François, sur la petitesse de leurs Ca¬ 
nots, et sur leui'S maladies ; en vn mot 
ils eussent bien voulu embarquer quel¬ 
ques François bien armez, mais non pas 
de ces longues robbes, qui ne portent 
point d’arquebuses. Monsieur du Ples¬ 
sis presse tant qu’il peut, prend nostrc 
cause en main ; on trouue place pour 
quelques vns. Yn certain Saunage s’a¬ 
dresse au Pere, et luy dit : Fais moy 
traiter mon petun pour de la porcelaine, 
et mon Canot estant deschargé, ie pren- 
dray vn François. Le Pere n’en auoit 
point; mais Monsieur du Plessis sçachant 
cela, et Monsieur de l’Espinay, achetè¬ 
rent ce petun ; voila donc place pour six 
personnes. Quand ce vint à s’embarquer, 
les Saunages qui estoient malades en 
effect, disent qu’ils n’en sçauroient por- 
terque trois, deuxieuneshommes Fran¬ 
çois et vn Pere ; les Peres promettent 
qu’ils rameront, ils font des présents. 
Monsieur dû Plessis en fait aussi, insiste 
tant qu’il peut : ils n’en veulent point 
receuoir dauantage. 

Le Pere Brebeuf a recours à Dieu. 
Voicy comme il parle en sa lettre : la- 
mais ie ne veys embarquement tant bal- 
loté et plus trauersé par les menées, 
comme ie croy, de l’ennemy commun 
du salut des hommes ; c’est vn coup du 
Ciel que nous soyons passés outre, et vn 
effect du pouuoir du Glorieux sainct lo- 
seph, auquel Dieu m’inspira, dans le 
desespoir de toutes choses, de pro¬ 
mettre 20sacrifices en son honneur: ce 
veu fait, le Sauuage qui auoit embar¬ 
qué Petit Pré, l’vn de nos François, le 
quitta pour me prendre, veu mesme que 


tamment ce Capitaine, pour luy faire 
Monsieur du Plessis insistoit fort que 
cela se fist. Et ainsi le Pore Brebeuf, 
le Pere Daniel et vn ieune homme 
nommé le Baion, furent acceptez de ces 
Barbares, qui tes portent en leur pays 
dans des Canots d’escorce. Hestoientle 
Pere Dauost et cinq do nos François. 
Ve demandez pas si le Pereestoit triste, 
voyant partir ses compagnons sans luy, 
et sans quasi rien porter des choses ne¬ 
cessaires pour leur vie et pour leurs 
habits. De vérité ils ont monstré qu’ils 
auoient vn grand cœur ! car le désir 
d’entrer dans le pays de la Croix leur 
fit quitter leur petit bagage, pour ne 
point charger leurs Saunages qui se troii- 
uoient mal, se contentants des orne¬ 
ments de l’Autel, et se confiant du reste 
en la prouidence de nostre Seigneur. 
Leur départ des Trois Riuieres fut si pré¬ 
cipité, qu’ils ne peurent pas nous re- 
scrire ; mais estans arriuez au Long 
Sault, à quelque quatre vingls lieues de 
Kebcc, et renconlrans des Murons qui 
descendoient, ils nous enuoyerent quel¬ 
ques lettres, dans l’vne desquelles le 
Pere Brebeuf, ayant raconté les difficul- 
tez de son embarquement, parle ainsi : 
le prie V. B. de remercier, mais de 
bonne façon, M. du Plessis, auquel apres 
Dieu nous deuons certes grandement en 
nostre embarquement : car outre les 
présents qu’il a faits aux Saunages, tant 
publics que particuliers, et la Porcelaine 
qu’il a traittée, il a tenu autant de con¬ 
seils que nous auons désiré, il nous a 
fourny de viures au depaii, et nous a 
honorez de plusieurs coups de Canon ; et 
le tout auec vn grand soing et vn tesmoi- 
gnage d’vue très particulière afi'ection. 
Nous nous en allons à petites iournées, 
bien sains, quant à nous, mais nosSau- 
uages sont tous malades ; nous ramons 
continuellement, et ce d’autant plus que 
nos gens sont malades : pour Dieu et 
pour les âmes racheptées du sang du Fils 
de Dieu, que ne faut-il faire ! Tous nos 
Saunages sont tres-contents de nous, et 
ne voudroient pas en auoir embarqué 
d’autres ; ils disent tant de bien de nous 
à ceux qu’ils rencontrent, qu’ils leur 
persuadent de n’en embarquer point 
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d’autres : Dieu soitbeny. Y. R. excusera 
l’escriture et l’ordre, et le tout : nous 
partons si matin, gistons si tard^ et ra¬ 
mons si continuellement, que nous n’a- 
uons quasi pas le loisir de satisfaire à 
nos prières ; de sorte qu’il m’a fallu 
acheuer la présente à la lueur du feu. Ce 
sont les propres paroles du Pere, qui 
adjouste en vn autre endroit, que les 
peuples par où ils passent sont quasi 
tous malades et meurent en grand nom¬ 
bre. 11 y a eu quelque espece d’Epide- 
mie cette année, qui s’est mesme com¬ 
muniquée aux François, mais Dieu mer- 
cy personne n’en est mort ; c’estoit vne 
façon de rougeolle, et vne oppression 
d’estomach. Reuenons aux Trois Ri- 
uieres. 

Ceux qui altendoient quelque autre 
occasion pour s’embarquer, furent con¬ 
solez par la venue de trois Canots, dans 
lesquels Monsieur du Plessis fit embar¬ 
quer le Pere Dauost et deux de nos 
François, auec vne vigilance incompa¬ 
rable, comme m’escrit le Pere. A quel¬ 
que temps de là, vindrent encore d’autres 
Durons ; il plaça dans leurs Canots et 
hommes et bagages, en vn mot tout ce 
qui restoit ^ si bien que trois de nos 
Peres et six de nos François sont mon¬ 
tez aux Huions. 

Ils ont trois cents lieues à faire dans 
des chemins qui font horreur, à en ouyr 
parler les Hurons, auec lesquels ils vous 
cachent, de deux ioursen deuxiours, de 
leur farine pour manger au retour. 11 
n’y a point d’autres hostelleries que ces 
cachettes ; s’ils maiKjuent à les retrou- 
uer, ou si quelqu’vn les dérobé, car ils 
sont larrons au dernier point, il se faut 
passer de manger-; s’ils les retrouuent, 
ils ne font pas pour cela grande chere : 
le matin ils détrompent vn peu de cette 
farine auec de l’eau, et chacun en mange 
enuiron vne escuellée ; là dessus ils 
ioüentde leur auiron tout le iour, et sur 
la nuit, ils mangent comme au point du 
iour. C’est la vie que doiuent mener nos 
Peres iiisques à ce qu’ils soient arriués 
au pais de ces barbares, où estants, ils 
se feront bastir vne maison d’cscorce, 
dans laquelle ils vinrent de bled et de 
farine d’Inde, de poisson en certain 


temps ; pour la chair, comme il n’y a 
point de chasse où ils sont, ils n’en 
mangent pas six fois l’an, s’ils ne veu¬ 
lent manger leurs chiens, comme fait le 
peuple qui en nourrit, comme on fait 
des moutons en France; leur boisson 
c’est de Peau. Yoila les delices du païs, 
pour les sains et pour les malades-; le 
pain, le vin, les diuerses sortes de vian¬ 
des, les fruits et mille raffraîchissements 
qui sont en France, ne sont point encore 
entrés dans ces contrées. 

La monnoye dont ils achèteront leurs 
viures, leur bois, leur maison d’écorce 
et autres nécessités, sont des petits ca¬ 
nons pu tuyaux de verre, des couteaux, 
des aiesnes, des castelognes, des chau¬ 
dières, des haches et choses sembla¬ 
bles; c’est l’argent qu’il faut porter auec 
soy. Si la paix se fait entre les Durons 
et les Hiroquois, ie preuoy vne grande 
porte ouuerle à l’Euangile ; nous dirons 
alors auec ioye et auec tristesse : Messis 
quidem multa, operarij rem pauci : car 
on verra la disette de personnes qui en¬ 
tendent les langues. l’apprends qu’en 
25 ou 30 lieues de pays qu’occupent les 
Hurons, d’autres en mettent bien moins, 
il se trouue plus de trente mille âmes; 
la nation Neutre est bien plus peuplée, 
les Hiroquois le sont grandement, les 
Algonquains ont vn pays de fort grande 
estcnduc. ’ le ne souhaitterois mainte¬ 
nant que cinq ou six de nos Peres en 
cliaqu’vne de ces nations, et cependant 
ie n’oserois les demander, quoy que pour 
vn qu’on desire, il s’en présenté dix tout 
prests de mourir dans ces croix ; mais 
i’apprends que tout ce que nousauons 
en France pour cette mission est j^u : 
comme donc prendrons nous les enfans, 
notamment de ces nations peuplées, 
pour les nourrir et les instruire ? las ! 
faut il que les biens de la terre empe- 
schent les biens du Ciel ! que n’auoiis 
nous tant seulement les mies de pain 
qui tombent de la table des riches du 
monde, pour donner à ces petits enfans! 
le ne me plains point, ie ne demande 
rien à qui que ce soit ; mais ie ne puis 
tenir mes sentiments, quand ie voy que 
la fange (que sont autres choses lesbiens 
d’icy bas?) empesche que Dieu ne soit 
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coiiiicu et nilorc de ces peuples. Et si 
qiiclcprvn trouue estrange (pie ie luii le 
eu cette sorte, qu’il vienne, qu’il ouure 
les yeux, qu’il voye ces peuples ci ier 
apiîes le pain de la parole de Dieu, et s’il 
n’est touché de compassion, et s’il ne 
crie plus haut que inoy, ie me eondam- 
• neray à vu perpétuel silence. 

Le troisiesme d’Aoust, Monsieur de 
Champlain, retournant des Trois Uiuieres 
où il estoit allé apres le départ de nos 
Peres, nous dit qu’vu truchement Fran¬ 
çois pour la nation Algonquine, venant 
d’auec les Hurons, auoit rapporté nou- 
uelle que le Pere Brebeuf soulVroitgran- 
dcment, que ses Saunages estoienî ma¬ 
lades, qu’il rainoit incessamment pour 
les soulager, que le Pere Daniel estoit 
mort de faim, ou en grand danger d’en 
mourir, <à raison que les Saunages qui 
l’ont embarqué quittans le chemin ordi¬ 
naire où ils auoient faicl les caches de 
leurs viures, auoient tiré dans les bois, 
esperans trouuer vne certaine nation qui 
leur donneroit à manger, mais n’ayant 
point trouué ce peuple errant qui s’(> 
toit transporté aillenrs, on coniecture 
qu’ils sont tous, Sauua^es et François, 
en danger de mort ; veu mcsmcment 
qu’il n’y a point de chasse en ce quar¬ 
tier là, et que la pluspart de ces Bar¬ 
bares sont malades. Dieu soit beny de 
tout. Ceux qui meurent allants au mar¬ 
tyre, ne laissent pas d’estre martyrs. 
Quand au Pere Dauost, il se porte bien ; 
mais les Saunages qui le mènent luy 
ont dérobé vne partie de son bagage : 
i'ay desia dit qu’estre Iluron et Larron, 
ce n’est qu’vne mesme chose. Yoila ce 
qu’a rapporté ce truchement. Les Peres 
nous escriront l’an qui vient, s’il plaist 
à Dieu, toutes les paiticularitez de leur 
voyage ; nous ne sçaurions pas auoir de 
leurs nouuelles deuant ce temps-là. Si 
leur petit équipage est perdu ou volé, 
ils sont pour beaucoup endurer, en ces 
contrées si esbignées de tout secours. 

Le quatrième, Monsieur du Plessis 
descendit des Trois Riuieres ; eomme ie 
l’allay saluer, il me dit qu’il nous ame- 
noit vn petit Saunage orphelin, nous en 
faisant présent, pour luy seruir de pere. 
Si tost qu’on aura moyen de recueillir 
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ces panures enfans, on en pourra auoir 
quelque nombre, qui seruiront par apres 
à la conuersion de leurs Compatriottcs. 
11 nous dit encore qu’on trauailloit fort 
et ferme au heu nommé les Trois lli- 
uieres ; si bien que nos François ont 
maintenant troishabitationssur le grand 
tienne de Sainct Laurens : vne à Kebcc, 
fortifiée de nouueau ; l’autre à quinze 
lieues plus haut dans l’Isle de Saincte 
Croix, où Monsieur de Champlain a faict 
baslir le fort de Richelieu ; la troisième 
demeure se bastit aux Trois Riuieres, 
quinze autres lieues plus haut, c’est à 
dire à trente lieues de Kebcc. Inconti¬ 
nent apres le départ des vaisseaux, le 
Pere lacques Buleux et moy irons là de¬ 
meurer, pour assister nos François; les 
nouuelles habitations estant ordinaire¬ 
ment dangereuses, ie n’ay pas veu qu’il 
fût à propos d’y exposer le Pere Charles 
Lalemant, ny autres. Le Pere Buteui 
y vient auec moy pour estudicr à la 
langue. 

Y. R. connoistra maintenant, que la 
crainte qu’ont eue quelques vns que l’é¬ 
tranger ne vînt vne autre fois rauager 
le pays et cmpescher la conuersion de 
ces panures Barbares, n’est pas bien fon¬ 
dée, puis que les familles s'habituent 
icy, puis qu’on y bastit des forts et des 
demeures en plusieurs endroits, et que 
^bnseigneur le Cardinal fauorise cette 
entreprise, honorable deuant Dieu et 
deuant les hommes. Cet esprit capable 
d’animer quatre corps, à ce que i’ap- 
prends, void de bien loing, ie le confesse; 
mais i’ay quelque creance qu’il n’attend 
point de nos Saunages, qui entendent la 
parole de Dieu et les veritez du Ciel par 
son entremise, car c’est luy qui nous a 
honorez de ses commandements, nous 
renuoyant en ces contrées auec la bien¬ 
veillance de Messieurs les Associez, ie 
croy, dis-je, qu’il n’attend point de cetb 
vigne qu’il arrouse de scs soings, les 
fruicts qu’elle luy présentera en terre, 
et qu’il les goustera vn iour dedans les 
Cieux. Pleust à Dieu qu’il veist cinq ou 
six cens Hurons, hommes grands, forts 
et bienfaits,prester l’oreille aux bonnes 
nouuelles de l’Euangile, qu’on leur va 
porter cette année : ie me figure qu’il 
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honoreroit par fois la Nouuelle France 
(i’vn de ses regards, et que cette- veuë 
luy donnerait autant de contentement, 
que ces grandes actions dont il remplit 
l’Europe : car de procurer que le sang 
de lesus-Christ soit appliqué aux âmes 
pour lesquelles il est respandu, c’est vne 
gloire peu connue des hommes^ mais 
enuiée des grandes intelligences du Ciel 
et de la terre. 

Il est temps de sonner la retraitte : les 
vaisseaux sont prcsts à partir, et cepen¬ 
dant ie n’ay pas encore releu ny inter¬ 
ponctué cette grande Relation, qui peut 
sid'fire pour trois années. V. R. ingéra 
par la nécessité que i’ay eue d’emprunter 
la main d’aulruy pour luy escrire, que 
ie n’ay pas tout le loisir que ie pourrois 
désirer. le ne sçay comme cela se fait, 
que les nouuelles s’escriuent tousiours 
auec empressement ; aussi n’y recher- 
clie-t-on pas tant de politesse que la vé¬ 
rité et la naïfueté. Mon cœur a plus 
parlé que mes leures, et n’estoit la pen¬ 
sée que i’ay, qu’en esçriuant à vne per¬ 
sonne, ie parle à plusieurs, il se respan- 
droit bien dauanlage. 

Encore ce mot : puisque V. R. nous 
ayme si tendrement, et que ses soins 
nous viennent si puissamment secourir 
iusquesauboutdu monde, donnez-nous, 
mon R. P. s’il vous plaist, des personnes 
capables d’apprendre les langues. Nous 
pensions nous y qqdiquer cette année, 
le Pere Lallemant, le Pere Bu leux et 
moy; cette nouuelle-habitation nous sé- 
l)are. Qui sçait si le Pere, Daniel est 
encore en vie ? et si le Pei e Dauost ar- 


riuera auec les Hurons ? car ses Sauuages, 
ayans commencé à le dérober, luy pour¬ 
ront bien iouër vn autre plus mauuais 
traict. Depuis la mort d’vn pauure mi¬ 
sérable François massacré aux Hurons 
on a découuert que ces Barbares auoient 
fait noyer le R. P. Nicolas Recolect, tenu 
pour vn grand homme de bien. Tout- 
cecy nous fait voir qu’il est besoingde 
tenir icy le plus de Peres qu’on pourra: 
car si par exemple le Pere Brebeuf et 
moy venions à mourir, tout le peu que 
nous sçauons de la langue Huronne et 
Montaignaise se perdroit, et ainsi ce se¬ 
rait tousiours à recommencer et à retar¬ 
der le friiict que l’on desire recueillir de 
cette Mission. Dieu suscitera des per¬ 
sonnes qui auront compassion de tant 
d’ames, secourans ceux qui les viennent 
chercher parniy tant de dangers; c’est 
en luy que nous remercions tous V. R. 
de son affection si cordiale et de son 
assistance, la supplianttres-humblement 
de se souiienir à l’Autel et à l’Oratoire, 
de ses enfans et de ses subjets, notam¬ 
ment de celuy qui en a plus de besoin, 
lequel se dira confidemment ce qu’il est 
de tout son cœur. 

Mon R. Pere, 

Vostre tres-humb1e et tres-obeïssant 
seruiteur en N. S. Iests-Christ, 

Pave le Iev^je. 

De la petite Maison de N. Dame des Anges, en U 
Nouuelle France, ce 7. d’Aoust 1634. 

V. R. nous permettra, s^ü luy plaist, implorer 
prières de tous nos Peres et de tous nos Freres de so 
Prouince. Nostre grand secours doit venir du Ciel 


Extraict du Priuilege du Roy. 


il ft permis à Sebastien Cramoisy, Imprimenr ordinaire du Roy, mar¬ 
chand Libiaire lure en 1 Vnmereito de Paris, d imprimer ou faire imprimer vn liure intitulé : Relation d*t* 
<;ut s est pa^se en la NouuelU Rrance en Vannée mil six cens trente-quatre, Enuoyée au R. P. Barthdmy 
lacquinot Prouincialde la Compagnie de lesus en la prouince de France, Par le Pere Paul le Jeune de la 
me^e Compagnie, Supérieur de la Résidence de Kebec, et ce pendant le temps et espace de neuf années 

^ ,®‘ d’imprimer, ou faire impriLr le dit liure, sous 

nernfLr 1 fp-“f" ’ q^’ils y pourroyent faire, à peine de confiscation, et de l’amende 

portée par le dit Priuilege. Donne à Pans, le 8. Décembre, mil six cens trente-quatre. 

Par le Roy en son conseil. 


VICTOIT. 









RELATION 

De ce Oïl S'EST fisse e» u «oïvelle enâtiOE 

EîV L’ANXEE 1635 . 

EN'VOTES 

AV R PERE PROVINCIAL de la Compagnie de lesus en la prouince de France. 

Par le P. Pavl le Ievne de la mesme Compagnie, 

SvPERlEVR DE LA RESIDENCE DE KeBEC. (*) 


Mon R. Pere, 



lEU soit beny jiour vn 
jamais. C’est <à ce coup 
que la îsouuelleFrance 
se va ressentir des bé¬ 
nédictions de l’ancien¬ 
ne, et que l’équité tri¬ 
omphant de l’iniustice, 
fera que ces contrées 
cesseront d’estre ce qu’elles 
ont esté depuis tant de siè¬ 
cles, vne forest sans li¬ 
mites, la demeure de la bar¬ 
barie, le pays de l’infideli- 
té. Nous commençons à voir 
l’ouuerture de quelques campa¬ 
gnes, par les défrichements 
qu’on fait en diuers endroits. 
Les familles qui passent chaque année, 
changent la barbarie des Sauuages en la 
courtoisie naturelle aux François, et le 


petit aduancement que nous faisons par 
nos begayements, nous fait coiiiecturer 
que la foy bannira l’intidelité de son 
Empire. Bref, i’espere qu’on verra vn 
iour ces paroles accomplies dans nos 
grands deserts : Muhl filij deseriœ, 
magix quàm eius quœ habet virum. 11 
est bien conuenable que sous le Régné 
d’vn Roy si sainct, la vertu entre dans 
l’vne des grandes Seigneuries de sa Cou¬ 
ronne ; que sous la faueur et la conduite 
d’vn Prince de l’Eglise, on voye naistre 
vne nouuelle Eglise, Quœ exlendet pal- 
milcs suos vsque ad mare, et vsqiie ad 
(lumen propagines eius ; qui étendra ses 
pampres iusquesà la mer, et prouignera 
ses seps du long des riues du premier 
de tous les fleuues. Mille raisons nous 
donnent ces pensées, et nous font entrer 
dans ces attentes. Cette entreprise est 
appuyée de personnes de mérité et de 
condition, dont la vertu regardée des 
yeux de toute la France, reçoit vne ap- 


(*) D’après rédition de Sébastien Cramoisy, publiée à Paris en l’année 1636 
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probation generale, et vn applaudisse¬ 
ment mesnie de la bouche de nostre 
grand Itoy. Le rebutcju'ou a fait de ceux 
qui, ayans succé le bien qu’on peut re¬ 
cueillir on ces contrées, les ont laissées 
sans peuplades et sans culture, n’ayans 
pas, en tant d’années qu’ils en ont iouy, 
fait défiicher vn seul arpent de terre ; 
les grandes dépenses que font Messieurs 
de la Compagnie de la Nouuelle France, 
soit sur le pays, soit en leurs équipages; 
l’affection que nous voyons en plusieurs 
personnes de fauoriser ce dessein, les 
vnsde leurs moyens, les autres par leurs 
propres trauaux, nous font conclure que 
Dieu conduit cette affaire. 

le ne diray rien du zcle de ceux, dont 
l’ardeur nous échauffe et confond tout 
ensemble, dont les secours nousreiouys- 
sent et nous renforcent ; ie ne parle- 
ray non plus des désirs brfdans d’vn 
très-grand nombre de nos Peres, qui 
trouuent l’air de la Nouuelle France vn 
air du Ciel, puis qu’on y peut souffrir 
pour le Ciel, et qu’on y peut ayder les 
âmes à trouuer le Ciel ; ie passe sous si¬ 
lence quantité d’autres Iteligicux, qui 
ont les mesmes sentiments et les me- 
smes volontez. Mais ce qui m’étonne, 
c’est qu’vn grand nombre de tilles Re¬ 
ligieuses, consacrées à nostre Seigneur, 
veulent estre de la partie, surmontans 
la crainte naturelle à leur sexe, pour 
venir secourir les pauures filles et les 
pauures femmes des Saunages. Il y en 
a tant qui nous écriiient, et de tant de 
Monastères, et de diuers Ordres tres- 
reformez en l’Eglise, que vous diriez 
que c’est à qui se mocquera la première 
des difficultcz de la Mer, des mutineries 
de rOcean, et de la barbarie de ces con¬ 
trées. On me mande que la Supérieure 
d’vne Maison tres-reglée, sollicitée de 
donner de ses Filles pour fonder vn 
Couuent de son Ordre en quelque ville 
de France, a respondu qu’elle n’auoit 
point de Filles, sinon pour la Nouuelle 
France, et pour l’Angleterre, au cas que 
Dieu y fit rentrer la foy Catholique. Vne 
autre non moins zelée, m’ayant déduit 
les grandes deuotions qu’on fait en sa 
Maison, pour l’heureuse conuersion de 
ces Peuples, dit que la Relation de l’an 


passé, capable d’étonner vn courage 
assez fort, non seulement n’a point 
ébranlé le cœur de ses Filles, ains au 
contraire les a tellement animées, que 
treize d’entre elles ont signé de leur 
propre main vn vœu qu’elles ont fait à 
Dieu de passer en la Nouuelle France, 
pour y exercer les fonctions de leur In¬ 
stitut, s’il plaist à leurs Supérieurs de 
leur permettre. l’ay receu, veu et leu 
ce vœu auec étonnement. l’en sçay vne 
autre, qui apres auoir étably plusieurs 
Monastères de son Ordre en France, 
liendroit à vne grande faneur de Dieu, 
si elle venoit finir ses iours dans vne 
petite maisonnette, dediée au seruice 
des petites Saunages, qui vont errantes 
parmy ces grands bois. A tout cela ie 
ne dis rien autre chose, sinon que Digi- 
tua T)ei est hic, que la main de Dieu con¬ 
duit cette entreprise. 

Mais il faut que ie donne cét aduisen 
passant à toutes ces* bonnes Filles, 
qu’elles se donnent bien de garde de 
presser leur départ, qu’elles n’ayent icy 
vne bonne Maison, bien baslie et bien 
rentée, autrement elles seroientà charge 
à nos François, et feroientpeudechoses 
pour ces Peuples. Les hommes se tirent 
bien mieux des difficultcz ; mais pour 
des Religieuses, il leur faut vne bonne 
Maison, quelques terres défrichées et 
vn bon reuenu pour se pouuoir nourrir, 
et soulager la pauureté des femmes et 
des filles Saunages. 

Ilelas mon Dieu ! si les excès, si les sii- 
perlluitez de quelques Dames de France 
s’employoient à cét œuure si sainct, 
quelle grande bénédiction fcroient-elles 
fondre sur leur famille ! Qaelle gloire 
en la face des Anges, d’auoir recueilly 
le sang du Fils de Dieu, pour l’appliquer 
à ces panures infulelles ! Se peut-il faire 
que les biens de la terre nous touchent 
de plus prés que la propre vie? Voila 
des vierges tendres et délicates, toutes 
prestes à ietter leur vie au hazard sur 
les ondes de l’Ocean ; de venir chercher 
de petites âmes dans les rigueurs d’vn 
air bien plus froid que l’air de la France; 
de subir des trauaux qui étonnent des 
hommes mesmes, et on ne trouuera 
point quelque braue Dame qui donne ^■n 
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Passeport à ces Amazones du grand 
Dieu, leur dotantvne Maison, pour louer 
et scruir sa diuinc Majesté en col autre 
monde ? le ne sçaurois me persuader 
que nostre Seigneur n’en dispose quel- 
qu’vne pour ce sujet. 

Mais ehangeousde discours, et dédui¬ 
sons briéuement le peu que i’ay à dire 
pour cette année, le diuiseray cette 
Kelalion en quatre Chapitres seulement. 


De Veslat et de Vcmploy de nostre Com¬ 
pagnie en la Nouaelle France. 

CHAPITRE i. 

Nous auons six Résidences en la Nou- 
uelle France. La première, commen¬ 
çant par les premières terres qu’on ren¬ 
contre venant en ces pays, se nomme la 
Résidence de Sahicte Anne ; elle est au 
Cap Breton. La seconde, la Résidence 
de Saincl Charles, à Miskou. La troi¬ 
sième, que nous allons habiter cette 
Automne, la Résidence de Nostredaine 
de Pvecouurance, à Kebec, proche du 
Fort. La quatrième, la Résidence de 
Nostredame des Anges, à vue demi- 
lieiië de Kebec. La cinquième, la Rési¬ 
dence de la Conception, aux Trois Ri- 
uieres. La sixième, la Résidence de 
Sainct loseph, à Ihonaliria, aux Ilurons; 
i’espere que nous en aurons bien-tost 
vue septième au mesme pays, mais dans 
vne Bourgade differente d’ihonaliria. Or 
comme les Vaisseaux qui vont au Cap 
Breton et à Miskou, ne montent point 
iusques à Kebec, delà vient que nous 
n’auons aucune communication auec 
nos Peres qui sont és Résidences de 
Saincte Anne et de Sainct Charles, si 
ce n’est par la voye de France, et par 
conséquent il ne faut point nous adres¬ 
ser ny lettres, ny autres choses pour 
leur faire tenir, ains les donner aux 
Vaisseaux qui vont en ces habitations 
de nos François ; il s’ensuit encor que 
je ne puis rien dire des choses qui se 
passent en ces Résidences, pour la di¬ 
stance des lieux, et le peu de commerce 
que nous auons auec elles. Toutes ces 


Résidences sont entrelenuës par Mes¬ 
sieurs de la Compagnie do la Nouuelle 
France, qui font dresser des Forteresses 
et des demeures pour nos François en 
diuers endroits de ces contrées, excepté 
la Résidence de Nostredame des Anges, 
appuyée principalement sur les liberali- 
lez de Monsieur le Marquis de Gamache. 
Cette Résidence a trois grands desseins 
pour la gloire de nostre Seigneur. Le 
pi'emier, de dresser vn College pour in¬ 
struire les enfaus des familles qui se 
vont tous les iours multipliant. Le se¬ 
cond, d’établir vn Séminaire de petits 
Saunages, pour les éleuer en la foy 
Chrestienne. Le troisième, de secourir 
puissamment la Mission de nos Peres 
aux Ilurons et autres Peuples séden¬ 
taires. Pour le College, bien qu’il ne 
soit pas encor érigé, si est-ce que nous 
commencerons dés cette année à ensei¬ 
gner quelques eufans. Toutes choses 
ont leur commencement ; les plus doctes 
n’ont sçeu autrefois que les premiers 
éléments de l’Alphabet. 

Quant au Séminaire, nous le faisons 
bastir. Il sera pour vn temps en la Ré¬ 
sidence de Nostredame des Anges ; mais 
s’il setrouue quelque personne de pieté 
qui le veüille fonder et nourrir de pan¬ 
ures petits barbares, pour les rendre 
enfaus de-Iesus Christ, il le faudra trans¬ 
porter plus haut ; et là les Saunages ne 
feront point de difficulté d’amener leurs 
enfans. l’en enuoye vn petit à V. R. la¬ 
quelle s’il luy plaist nous le renuoyera 
dans vne couple d’années ; il seruira à 
arrester et instruire ses petits compa¬ 
triotes ; celuy que i’auois enuoyé et 
qu’on nous a ramené, nous contente 
fort. Les Saunages commencent à ou- 
urir les yeux, et à connoistre que les 
enfans sont bien instruits auec nous. 

Reste pour la Mission des Ilurons et 
d’autres Peuples stables, elle est de très 
grande importance pour le seruice de 
nostre Seigneur ; Messieurs de la Com¬ 
pagnie la chérissent et la soulagent. 
C’est de ces Peuples que nous attendons 
de plus grandes conuersions ; c’est là où 
il faudra enuoyer grand nombre d’ou- 
uriers, si la foy commence à éclairer ces 
âmes plongées dans les tenebres depuis 
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tant de mille ans. Que si on ne peut 
trouuer quelque fondation pour l’entre¬ 
tenir, ie quitterois quasi volontiers et 
le soin d’vn College et d’vn Séminaire, 
pour la faire réussir. Mais des person¬ 
nes qui ayment mieux que leurs noms 
soient écrits au Liure de vie que sur ce 
papier, lions défendent bien fort de rien 
quitter de nos desseins, nous asseurant 
d’vne vérité bien certaine, que Dieu a 
plus de force et plus de volonté de nous 
secourir, que nous n’auons de cœur 
d’entreprendre pour sa gloire. 

Or pour ne m’éloigner de nos Itesi- 
dences, nous exerçons en icelles toutes 
les fonctions de Curé ou de Pasteur, n’y 
en ayant point d’autres que nous : nous 
annonçons la parole de Dieu ; nous ad¬ 
ministrons les Sacrements deBaptesme, 
de l’Autel et de Penitence, de l’Extré- 
me-Onction ; nous assistons au Sacre¬ 
ment de Mariage ; nous enterrons et 
cnscuelissons par fois les morts ; nous 
allons visiter les malades ; nous ensei¬ 
gnons la Doctrine Chrestienne aux en- 
fans, et comme ils se vont multipliant 
par la venue des familles, nous leur 
donnerons bien-tost la première tein¬ 
ture des lettres, comme i’ay dit. Que 
si les commencemens sont petits, la 
tin en peut estre grande et bien-heu¬ 
reuse. 

Outre cela vue partie de nous estudie 
fort et ferme à la langue, occupation qui 
sera vn iour d’autant plus vtile, qu’elle 
est maintenant épineuse. Nous visitons 
encor les Saunages, et par nos begaye- 
ments nous tâchons de ietter dans leurs 
âmes quelque petit grain de la semence 
Euangelique, qui fructifiera en son 
temps, s’il plaist à Dieu. Voila nos 
exercices plus ordinaires, outre les ob- 
seruances de la Religion, qui ne se doi- 
uent iamais obmellre. Pour nos Fran¬ 
çois, ils s’occupent à se fortifier, àbaslir, 
à défricher, à cuitiuer la terre ; mais ie 
ne prétends pas décrire tout ce qui se 
fait en ce pays, ains seulement ce qui 
tend au bien de la foy et de la Religion. 
Cét hyuer passé, la maladie de terre ou 
de scorbut, s’estant iettée dans la nou¬ 
uelle habitation des Trois Riuieres, où 
le Pere Buteux et moy estions allez, 


nous a donné nouuelle occupation me- 
slée de ioye et de tristesse. Nous estions 
marris d’vn costé, de voir souffrir quasi 
tous nos pauures François, et d’en voir 
mourir quelques vns ; de l’autre nous 
nous resiouyssions de voir des elîects 
tout à fait admirables de la grâce de 
nostre Seigneur dedans leurs âmes. 
Bon nombre des malades n’ont iamais 
voulu demander la santé à Dieu, disans 
CCS paroles auec vne grande résigna¬ 
tion ; Il est nostre Pere, il sçait mieux 
ce qui nous est bon que non pas 
nous, laissons le faire, sa saincte vo¬ 
lonté soit faicte. le croy qu’il n’y en a 
qu’vn seul de ceux qui sont passez en 
l’autre vie, qui n’aye fait vne confession 
generale deuant sa mort. Comme i’a- 
uois grand désir que l’vn d’eux, pour 
estre vn ieune homme de fort bonnes 
mœurs, retournast en santé, ie luy 
conseillay de faire vn vœu au glorieux 
Patriarche S. loseph, pour impetrer la 
deliurance de son mal. le vous obeyray, 
me fit-il, mais si vous me laissez en 
ma liberté, ie prieray seulement le bon 
S. loseph, de m’obtenir de nostre Sei¬ 
gneur la grâce d’accomplir sa tres-saincte 
volonté. Vne autrefois vn ieune garçon 
fort et robuste, se pourmenant dans la 
chambre des malades, leur demanda ce 
qu’ils voudroient bien donner pouriouyr 
d’vne aussi forte santé que la sienne; 
l’vn d’eux repartit fort sainctement: le 
ne voudrois pas détourner la teste d’vn 
costé pour iouyr de toute la santé du 
monde, si bien pour acquiescer au bon 
plaisir de Dieu. Celte repartie fit veoir 
combien la grâce operoit fortement dans 
ceste âme. Vn autre qui auoit esté lie- 
ritique, et d’vne vie assez libertine, 
estonna tous ses compagnons à la mort: 
car apre^ auoir rendu des prennes de sa 
croyance, apres s’estre reconcilié auec 
vne grande douleur de ses offense^ 
comme ie luy presentois le saint Viati¬ 
que : le crois en vous mon Sauueur, 
(iisoit-il, ouy ie crois en vous; venez, 
faites moy miséricorde, vous estes assez 
puissant pour me pardonner tous mes 
pechez ; et se sentant affoiblir, il nous 
pressa sur l’heure mesme de luy donner 
l’Extreme-Onction, ce que nous fismes. 
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L’ayant receuë aiiec beaucoup de senli- 
niens de douleur, il apostroplie tous scs 
Camarades, et leur dit : Adieu mes ca¬ 
marades, adieu mes compagnons, il 
faut partir ; ie vous demande pardon, ic 
vous crie mercy à tous, ie suis bien 
marry d’anoir si mal vesen ; mais i’e- 
sperc que Dieu me fera miséricorde ; mon 
Dieu ayez pitié de moy: Proférant ces 
pai’oles il expira. Qu’on mette la mala¬ 
die tant qu’on voudra au rang des mal¬ 
heurs de ceste vie, ie tiens celle qui a 
emporté ces ieunes gens pour l’vne des 
plus signalées faneurs qu’ils ayent ia- 
mais rcceucs de la main de Dieu. Pour 
conclusion la santé est maintenant par 
toutes nos habitations, mais non pas en¬ 
core la saincteté. 

le crains fort que le vice ne se glisse 
dans ces Iiouuelles peuplades ; si néant- 
moins ceux qui tiendront tes resnes du 
gouuernement en main, sont zelez pour 
la gloire de nostre bon Dieu, suiuant 
les désirs et les intentions de Messieurs 
les Directeurs et Associez de la Compa¬ 
gnie, il se dressera icy vue Ilierusa- 
lem benite de Dieu, composée de Ci¬ 
toyens destinez pour le Ciel. 11 est bien 
aisé dans vn pays nouueau, où les fa¬ 
milles arriuent toutes disposées à rece- 
noir les loix qu’on y establira, de ban¬ 
nir les meschantes coustumes de quel¬ 
ques endroits de l’ancienne France, et 
d’en introduire de meilleures. Ces Mes¬ 
sieurs qui s’intéressent dauantage dans 
la cause de Dieu et dans la vertu que 
dans le commerce, n’ont point de vais- 
.seaux pour passer icy les yurongneries, 
les ieux et les dissolutions du Carneual, 
non plus que les saletez et les blasphè¬ 
mes : la jSouuelle France ne veut point 
de ces habitons de Cedar et de Baby- 
lone, qui ne laisseront pas de s’y glisser, 
si ceux qui peuiient tout ne leur font 
teste. Les dissimulations en cet endroit, 
et en cescommencemens, sont fort dan¬ 
gereuses, et Dieu demandera compte 
des obmissions aussi bien que des fautes 
commises. 


De la Conuersion el (h la mort de 
quelques Saunages. 

CHAPITRE II. 

Yingt-deux Saunages ont esté baptisez 
ceste année. Si nous aidons la cognois- 
sance des langues, ie croy que la foy 
prendroitde grands accroissemens. Nous 
n’osons encor confier le baptesme qu’à 
ceux que nous voyons en danger de 
mort, ou à des enfans qui nous sont as- 
seurez ; car ne pouuant encore pleine- 
nement instruire ces Barbares, ils mé- 
priseroient bien-tost nos saincts My¬ 
stères, s’ils n’en auoient qu’vne legere 
cognoissance. Il est bien vray que si 
ce peuple estoit curieux de sçauoir, 
comme sont toutes les nations policées, 
que quel(}ucs-vns d’entre nous ont vne 
assez grande cognoissance de leur lan¬ 
gue, pour les instruire : mais comme ils 
font profession de viure, et non pas de 
sçauoir, leur plus grand soucy est de 
boire et de manger, et non pas de co- 
gnoislre. Quand vous leur parlez de 
nos veritez, ils vous écoutent paisible¬ 
ment ; mais au lieu de vous interroger 
sur ce sujet, ils se iettent incontinent 
sur les moyens de trouuer dequoy viure, 
monstrans leur estomach tousiours vui- 
de et tousiours affamé. Que si on 
sçauoit haranguer comme eux, et qu’on 
se trouvast en leurs assemblées, ie croy 
qu’on y seroit bien puissant. La bonté 
de Dieu fera tout réussir en son temps: 
venons à nos Néophytes. Le 16. d’Aoust 
de l’année passée 1634. vn peu apres le 
départ des vaisseaux, ie baptisay à la 
moi't un ienne garçon âgé d’enuiron 12. 
ou 14. ans; lesSauuages le nommoient 
Akhikouch, nous luy auions destiné le 
nom de Dieudonné ; Monsieur du Plessis 
Bochard, General de la flotte, l’auoit 
amené des Trois Bivieres tout malade, 
et nous l’auoit donné pour luy sauuer si 
on pouuoit la vie du corps, et luy don¬ 
ner celle de l’ame : il n’a vescu chez 
nous que le temps necessaire pour estre 
sommairement instruit. 

Le 3. de Novembre de la mesme 
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année, le Pere Charles Lallemant ba¬ 
ptisa vn jeune Saunage âgé d’enuiron 
vingt-cinq ans, nommé de ceux de sa 
nation ü/a/r/tonon, surnommé des Fran¬ 
çois Martin ; il receut le nom de loseph 
en son baptesme. Les iugemens de 
Dieu sont épouuantables : ce pauure mi¬ 
sérable a fait vne mort horrible. C’est 
celuy dont ie parle au Chapitre deux- 
iesme de laUelationdel’anpassé, lequel 
eust volontiers diuerly s’il eust peu le 
bon François Sasousmat de receuoir la 
Foy, et qui disputant certain iour con¬ 
tre le Pere Brebeuf, profera ce blas¬ 
phémé, qui luy a fait perdre la vie du 
corps, et peut-estre do l’ame : Tu nous 
contes, que c’est par la conduite de ton 
Dieu, que nous irouuonsdequoy manger; 
dis luy qu’il m’empesche tant qu’il pourra 
de prendre des Castors et des Elans, 
et tu verras que ie ne laisseray pas d’en 
prendre malgré luy. Yn de nos Fran¬ 
çois saisy d’vn grand zele, entendant 
ceste impiété, fut tout prest de se ietler 
sur luy, et l’auroit bien battu n’eust 
esté la presence du Pere. Ce pauure 
impie n’a onques depuis ce blasphémé 
tué ny Castor ny Elan. 11 s’en alla au 
dessus des Trois Pduiéres, où la mala¬ 
die le terrassa. Le Pere Brebeuf mon- ■■ 
tant aux Durons l’an passé, le rencontra, 
et le voyant dans vn estât pitoyable, luy 
demanda combien il auoit tué d’animaux 
depuis son blasphémé; le pauure homme 
demeura tout confus. Le Pere en eut 
compassion, et luy dit qu’il m’écriroit 
ce rencontre, et qu’il se promettoit 
bien qu’on le secoureroit, s’il vouloit de¬ 
mander à Dieu pardon, et recevoir sa 
creance. Quelque temps apres que i’eus 
receu la lettre du Pere, nous nous en 
allasmes le Pere Biiteux et moy en la 
nouuelle habitation des Trois Biuieres, 
pour commencer la Résidence de la Con¬ 
ception ; nous trouuasmes ce blasphé¬ 
mateur nud comme vn ver, tout malade, 
couché sur la terre, n’ayant pour toutes 
richesses qu’vue méchante écorce, vne 
cabane de Saunages qui estaient là luy 
refusant le couuert. Son frere l’auoit 
amene proche de l’habitation de nos 
François, et l’auoit quitté là. Nous luy 
demandasmes s’il ne recognoissoit pas 


la vengeance de Dieu, n’apnt peu rien 
prendre depuis son impiété : le n’ay 
garde, fit-il, d’auoir peu rien prendre, 
car i’ay tousiours esté malade. Mais ne 
vois tu pas que c’est Dieu qui t’a chaslié 
par ceste maladie? Peut-estre que tu 
dis vray, me respond il. le lui vou¬ 
lus dire que son frere n’auoit point de 
compassion de luy ; il l’excusa bien à 
[iropos : Que veux tu qu’il fasse ? com¬ 
ment me traisnera-il dans ce bois, où 
il va chercher sa vie? Mais encor si ta 
nation auoit pitié de toy ? Que ne dis-tu 
à ces Saunages qu’ils te reçoiuent en 
leur cabane, ou bien qu’ils te donnent 
vn peu d’écorce pour en faire vne petite ? 
11 n’osa jamais leur parler, tant ils sont 
honteux de s’importuner les vns les 
autres ; mais il me dit tout bas que ie leur 
demandasse, le le fis tout sur l’heure 
en sa presence : au commencement ils 
ne me donnèrent aucune response, en 
fin vne femme me dit, qu’ils s’en alloient 
bien tost cabaner en vn autre endroit, 
et qu’ils n’auoient point trop d’escorce 
pour eux. Bref ce mal-heureux voyant 
que la barque qui nous auoit amenés 
rctournoit à Kebec, me pria de l’y faire 
porter. Car nous ne le pouuionspas 
loger; nostre maison en ce premier com¬ 
mencement n’estoit que quelques bu- 
sches de bois jointes les vues auprès des 
autres, enduites par les ouuertures 
d’vn peu de terre, et couuertes d’her¬ 
bes ; nous allions en tout douze pieds en 
carré pour la Chapelle et pour nostre 
demeure, attendant qu’vu bastiment 
de charpente qu’on dressoitfust acheué. 
Voyant donc qu’il estoit impossible de 
le secourir, ie prie qu’on le reçoiue 
dans la barque, ce qui fut fait ; on l’ap¬ 
porte à Kebec, où les Saunages le dé¬ 
laissèrent. Le Pere Lallemant le voyant 
abandonné, le fait venir en nostre mai¬ 
son, ce qu’il souhaitoit grandement. 
Tous les jours vn de nos Freres le pan- 
soit, et le Pere l’instruisoit pour le 
rendre capable du baptesme. Or comme 
on le iugeoit en danger de mort, le Pere 
le baptisa, et l’a fait nourrir et panser 
tout l’hyuer. Retournant sur le Prin¬ 
temps des Trois Riuieres, ie fus bien 
aise de le voir, espérant qu’il m’instrui- 
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roit en la cognoissance de sa langue, et 
que ie luy enseignerois plus à loisir les 
veritez de nostre creance. A peiiu; 
eslois-je arriué que son Irere suruint; 
luy bien ioyeux de le voir, nie demande 
permission de s’en aller aucc luy aux 
Trois Uiuieres. le l’en détournay le plus 
qu’il me lut possible, preuoyaut bien sa 
ruine s’il retournoitpanny les Saunages; 
ie luy promets toute assistance, s’il vou- 
loit demeurer : Non, me lit-il, ie de¬ 
sire d’aller voir là haut mes parens. Or 
comme ie cognois bien le genie de ces 
Barbares, ie luy dis que les Saunages le 
ielteroient bien-tost hors de leurs ca¬ 
banes, qu’ils ne luy donneroiciit gueres 
à manger, et en fin se lassans de luy, 
qu’ils le tueroient. H se mita rire, me 
disant qu’ils n’en viendroient pas là. le 
le menace, que s’il s’en va, que nous ne 
le receurons plus iamais ; il n’y eut pas 
moyen de l’arrestèr. Estant aux Trois 
Riuieres, le Pere Buteux qui estoit là, 
luy voulut faire recognoistre le mal qu’il 
luy pouuoitarriuer de nous auoir quitté; 
il "s’en rnocqua. Il le menaça des iuge- 
mens de Dieu ; il repartit qu’il endure- 
roit aussi bien les feux dans l’enb'r, qu’il 
auoit souffert le froid pendant l’hyucr. 
Au commencement, les Sauuages le te- 
noient dans leurs cabanes ; mais venons 
à s’en lasser, ils le placent dehors ; le 
voilà abrié du Ciel et d’vue escorce ; on 
ne luy donne plus qu’vn peu de poisson, 
et peu souuent. Luy se doutant quasi de 
ce que ie luy auois prédit, car il n’ignore 
pas les coustumes de sa nation,' dit au 
Pere Buteux, qui s’en reuenoit faire vn 
tour à Kebec: Ton frere m’a dit que si 
ie sortois de vostre maison, qu’il ne m’y 
receuroit iamais; i’y voudrais bien estre 
maintenant: dis-luy, que s’il rn’y veut 
receuoir, qu’il enécriue à quelque Fran¬ 
çois, et que ie m’y feray transporter à 
la première occasion. Le Pere estant 
arriué, et m’ayant donné cet aduis, nous 
nous transportasmes incontinent au fort 
de Kebec pour chercher quelque occa¬ 
sion de le mander, désirons sauner ce 
panure misérable, puis qu’il portait le 
cliaractere de Chrestien ; mais, o iuste 
et épouuantablc vengeance du grand 
Dieu! nous trouuasmes en chemin vn 


Montagnais, qui nous dit qu'incontinent 
apres le départ du P('re Buteux, vn Sau¬ 
nage auoit donné vn coup de hache à ce 
déplorable homme pendant la nuict, 
qui luy auoit fait voler la ceruelle de la 
teste. Voila comme il est passé en l’au¬ 
tre monde. 

Le huictiéme du mesmo mois de No- 
uembre. Monsieur Gilfart baptisa vn pe¬ 
tit enfant saunage,, âgé d’enuiron six 
mois, le croyant si prés de la mort qu’on 
n’auroit peu nous appeller ; il suruescut 
encor quelque temps. Sa femme allai- 
ctoit ce panure petit, et en auoit vn soin 
comme s’il cust esté son propre enfant. 
Certaine nuict, s’éueiüant toute pleine 
d’étonnement et de ioye, elle dit à son 
mary, qu’elle croyoit que ce petit Ange 
estoit passé au Ciel : Non, repart-il, ie 
le viens tout maintenant de veoir, il vit 
encore. le vous supplie, repliquc-elle, 
d’y regarder encore vue fois : ie ne puis 
croire qu’il ne soit mort, d’autant que 
ie viens de voir tout maintenant dans 
mon sommeil vue grande troupe d’Aii- 
ges qui le venoient quérir. Ils le visi¬ 
tent donc, et le trouuent ti'épassé, bien 
ioyeux d’auoiraydé à mettre au Ciel vne 
âme qui bénira Dieu dans toute l’esten- 
due de l’eternité. Le sixième iour de 
lanuier de cette aiméq mil six cens 
trente cinq, le Pere Lalemant laua des 
eaux du sainct Baptesme vne petite fille 
âgée d’enuiron neuf à dix ans, qu’vnc 
famille Françoise éleue en sa maison. 
Cette enfant ayant fait prier le Pere de 
luy donner l’entrée en l’Eglise, il l’exa¬ 
mina sur sa croyance, et la voyant suf¬ 
fisamment instruite, cognoissant d’ail¬ 
leurs qu’elle n’auoit aucuns parens qui 
fa peussent retirer des mains de nos 
François, il en fit vn présent au petit 
lesus le iour des Boys. Elle a toiisiours 
continué depuis à bien faire, fuyant tel¬ 
lement les Sauuages, qu’on ne luy sçau- 
roit faire parler. 

Le deuxiesme iour de Feuricr, la pe¬ 
tite Saunage qu’on porta en France l’an 
passé, fut baptisée au Monastère des 
filles de la Miséricorde, c’est à dire, en 
l’Hospital de Dieppe ; puis qu’elle estoit 
née en la Nouuelle France, ie luy don- 
neray place entre ceux de sa patrie, qui 
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ont esté faits enfans de Dieu ceste année. 
On Faiioit mise en pension chez ces bon¬ 
nes filles. Voicy ce que m’en écrit leur 
Mere Supérieure, aussi zelée et toute sa 
maison, pour le salut des pauures Sau- 
uages, que pas vue autre. Nostre petite 
Canadienne décéda le iour de la Purifi¬ 
cation de nostre Dame, de la petite vé¬ 
role qu’on ne put faire sortir, quoy 
qu’on y apportast tous les remedes pos¬ 
sibles. Elle receut le baptesme demie 
heure auant sa mort; c’est ([uasi vn mi¬ 
racle que nous ne fusmes point sur¬ 
prises, à raison que comme elle estoit 
robuste pour son âge, elle ne paroissoit 
point si voisine de la mort comme elle 
estoit. Ses funérailles furent honorées 
de belles ceremonies, et de chants d’al- 
legresse, au lieu de l’Office des morts, 
puisque son décès auoit suiuy de si prés 
son baptesme. Ceste enfant se faisait 
aymer d’vn chacun; elle estoit fort offi¬ 
cieuse, et tres-obeissante, aussi exacte 
à ne point entrer aux lieux défendus, 
qu’vne Religieuse ; et quand on luy vou¬ 
lait faire entrer, soit par mégarde, ou 
pour faire prenne de son obeyssance, 
elle respondoit fort gentillement : le 
n’ay point permission, la Mere Supé¬ 
rieure ne le veut pas. Elle sçauoit desia 
plusieurs leçons de son Catéchisme, et 
entendoit beaucoup de la langue Fran¬ 
çoise ; c’est pourquoy nous luy auions 
fait conccuoir les trois Articles princi¬ 
paux de nostre creance. Elle sçauoit 
fort bien dire que le Manitou ne valait 
rien, qu’elle ne voulait plus retourner 
en Canada ; mais qu’elle vouloit estre 
Chrestienne et baptisée, sçaehant bien 
qu’on nepouuoit aller au Ciel sans cela: 
nous prenions toutes grand plaisir en 
ces discours. Pour trancher court, suffit 
de dire qu’elle tasclioit d’imiter tout le 
bien qu’elle voyait faire selon sa capa¬ 
cité. Ce sont les propres termes de la 
Reuerende Mere Elizabeth de sainct 
François, Supérieure de cét Hospital, 
l’vn des mieux reglez de l’Europe. Il 
ne faut qu’entrer dans la salle des pau¬ 
ures, contempler la modestie des filles 
qui les seruent, considérer leur charité 
dans les plus fascheuses maladies, ietter 
les yeux sur la netteté de ceste maison, 


pour en sortir tout affectionné, et don¬ 
ner mille louanges à nostre Seigneur. 
Si vn Monastère semblable à celuy-là, 
estoit en la Nouuelle France, leur cha¬ 
rité feroit plus pour la conuersion des 
Saunages, que toutes nos courses et nos 
paroles. 

Le dix-huictiesme du mesme mois de 
Feurier, le Pere Biiteux et moy receu- 
mes au nombre des Chrestiens, vue 
bonne femme Saunage, qui fut solem- 
nellement baptisée en nostre Chapelle 
de la Conception aux Trois Riuieres. 
Elle s’appelloit Ouelata Samakheou, et 
nous luy donnasmes le nom d’Anne. 
Les Saunages s’en allans l’auoient dé¬ 
laissée auprès de nostre Habitation toute 
malade et couchée sur la terre dure; 
d’autres estans suruenus, nous la fismes 
entrer dans leur Cabane ; ceux-cy dé¬ 
campons apres quelque seiour, nous la 
logeasmes encore dans vue autre qui 
resta seule ; mais ceste Cabane s’en 
voulant aller apres les autres, nous 
priasmes les Saunages de laisser quel¬ 
ques rouleaux de leur escorce pour faire 
vn méchant todis à ceste pauure créa¬ 
ture ; ils font la sourde oreille. Or, 
comme nous ne pouuionS point faire en¬ 
trer ceste femme dans le fort, où il n’y 
auoit que des hommes, et que d’ailleurs 
nous ne la voulions pas voir mourir dé¬ 
liant nos yeux par la rigueur du froid, 
n’ayans pas dequoy luy faire vne mai¬ 
son, nos priasmes nos François d’inti¬ 
mider ces Barbares, si cruels enuers 
leur nation ; les voila aussi-tost le pi¬ 
stolet au poing, qui se saisissent par 
force de quelques escorces, leur disans 
que ceste femme mourroit ou gueriroit 
bien-tost, et qu’ils reprendroient ce 
qu’ils luy auroient presté. Cela les fa- 
scha fort, mais neantmoins comme ceste 
violence estoit raisonnable, l’vn d’eux 
pour expier leur cruauté, retourna du 
bois où ils s’estoient allez cabaner, et 
luy dressa luy mesme vne petite ca¬ 
bane, où tous les iours nous luy por¬ 
tions à manger, et en suitte nous l’in¬ 
struisions. Coniecturez, s’il vous plaist, 
la grande nécessité qu’il y a icy d'vn 
Hospital, et quel fruit il pourroit pro¬ 
duire. Trois choses me consolèrent 
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fort, en luy déduisant les Articles de 
nostre creance. La 1. fut que luy vou¬ 
lant faire exercer quelque acte de dou¬ 
leur de ses pechez pour la disposer au 
baptesme, ie luy rapportay le nom de 
plusieurs olîenses, la menaçant du f(Mi 
d’enfer, si ayant commis ces crimes, 
elle n’estoit lauée des eaux Sacrameu- 
tales; ceste imuiire malade épouuantée, 
commence à nommer tout haut ses of¬ 
fenses, disant; le n’ay point commis 
ces pechez que tu dis, mais bien ceux- 
là : s’accusant de plusieurs choses bien 
verçongneuses. le luy dis qu’il suflisoit 
d’en demander |)ardon en soti coeur sans 
les nommer, la Confession n’estant point 
necessaire qu’âpres le Baptesme ; elle 
ne laissa jias de poursuiure, et d’en 
crier mercy à celny qui a tout fait. En 
second lieu, luy parlant vu iour de la 
mort, apres son baptesme, elle se mit à 
pleurer, se faschant contre moy de ce 
que ie luy parlois d’vne chose si hor¬ 
rible. Cela m’estonna vn petit; i’estois 
quasi fasché de l’auoir baptisée. Nous la 
recommandasmes h nostre Seigneur, 
qui luy toucha le cœur ; car Testant re¬ 
tourné voir, elle me fit plusieurs inter¬ 
rogations : Mon âme, disoit-elle, aura- 
elle de l’esprit, quand elle sera sortie de 
mon corps? verra-elle? parlera-elle ? 
le Tasseuray qu’en effet elle ne perdrait 
rien de ces facultez, qu'au contraire elle 
les aurait d’vne façon bien plus parfaite, 
et que si ellecroyoit en lesus Christ sans 
feintise, qu’elle cognoistroit des mer- 
ueilles, et iouyroit de très-grands con- 
tentemens. Tu m’as dit que ie resusci- 
teray quelque iour; seray-ie semblable, 
me dit-elle, à moy-mesme, à celle que 
ie suis maintenant, ou bien à vue autre? 
C’est toj'-mesme, c’est ton propre corps 
qui reprendra la vie, et qui sera beau 
comme le iour, si tu as eu la Foy ; sinon 
il sera horrible et tout dilforme, et des¬ 
tiné aux flammes esternelles. Que man¬ 
gera mon âme apres ma mort? Ton âme 
n’est point corporelle, elle n’a point be¬ 
soin des viandes d’icy bas ; elle se re- 
paistra de plaisir qu’on ne peut conce- 
uoir. Que verray-ie, si ie vay au Ciel? 
Tu verras ce qui se fait bas, la bestise 
de ceux de ta nation qui ne veulent pas 
Relation — 1635. 


receuoir la Foy, la beauté et la grandeur 
de celuy qui a tout fait; tu le prieras 
pour moy. Que Iny diray ie ? me repart- 
elle. Dis luy qu’il me fasse miséricorde, 
qu’il aye pitié de moy, et qu’il m’appelle 
bien-tost pour aller auec luy au Ciel. 
C’est donc, fit-elle, vue chose bien 
bonne d’eslre là haut, puisque tu vou¬ 
drais bien mourir pour y aller? mais 
peut-estre que ie m’oublieray de ce que 
tu me dis. Non, tu ne t’en oublieras 
point, si tu crois en vérité et sans men¬ 
songe. Que fera-on de mon corps quand 
ie seray morte ? On le mettra dans vn 
beau cercueil, et tous les François le 
porteront auec honneur au lieu où nous 
enterrons nos morts. Dis moy encore 
vn coup, mon âme aura-elle de l’esprit 
quand elle sera sortie de son cor| 3 s? 
Ouy elle en aura, elle veira, elle enten¬ 
dra, elle conceura fort bien et parlera 
d’vne façon plus noble que ne font tes 
leures. Escoutant mes réponses, son 
visage s’alloit espanoüissant. En fin 
elle me dit d’vn accent toutgay : Nita- 
pouelen, niiaponcten, ie croy, ie croy, 
et pour prenne de ma creance, tu ne me 
verras iamais craindre la mort; iusqiies 
icy ie tremblois quand tu m’en venois 
parler ; mais doresnauant ie la souhait- 
teray pour aller veoir celuy qui a tout 
fait ; ie luy disois tousiours en mes 
prières, guéris moy, tu me peux guérir; 
ie luy diray cy-apres, ie ne me soucie 
plus de la vie, ie suis contente de mou¬ 
rir ix>iir te veoir. Et en eflect le reste 
du temps qu’elle a vescu apres ces de¬ 
mandes, ie n’ay iamais remarqué en 
elle aucun petit indice de la crainte de la 
mort. La troisiesme chose qui nous ré- 
ioüit fort, fut qu’vu Sauuage nommé 
Sakapouan la voulut diuertir de nostre 
creance, disant que nous estions des 
conteurs, et qu’il ne falloit pas nous 
croire, puis que nous ne sçaurions mon- 
strer ny faire veoir à personne ce que 
nous enseignons. Ceste pauure Néo¬ 
phyte fortifiée de l’esprit de Dieu tint 
bon, et repartit fort bien qu’elle croyoit 
que nous disions la vérité, et ainsi elle 
est morte fort bonne Chrestienne. Pour 
le Sauuage qui voulait mettre obstacle à 
sa creance, il ne la fit pas longue. Dieu 
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en tira vne vengeance bien rigoureuse : 
ce misérable se trouiioitdesia mal ; bien- 
tost apres son impiété il tomba en phre- 
nesie, et mourut insensé. Nousl’auions 
assez bien instruit, mais les l’cspccts 
humains qui régnent puissamment par- 
my ces peuples, l’ont empesché de pro¬ 
fesser la Foy. Il nous a dit plusieurs 
fois : le croy bien que. tout ce que vous 
dites est véritable ; mais si ie vous obéis, 
quand ie me trouueray aux festins de 
mes Compatriotes, tout le monde se 
mocquera dcmoy; fais en sorte, me di¬ 
soit-il, qu’ Oulaouau (c’est l’vn des grands 
discoui’eurs d’entre les Saunages) re- 
çoiue la Foy quand il viendra icy, et 
pour lors ie ne leray plus aucune difticul- 
té de vous croire. Oulaouau l’a trouué 
mort et enterré à son retour. 

Le septiesme d’Auril, le petit Sauuage 
que nous auions enuoyé en Fiance, et 
que le Pere Lallemant nous ramena, 
fut fait Chrestien- et baptisé soleinnclle- 
inent par le mesme Pere. Monsieur de 
Cliamplain, nostre Gouuerneur, luy don¬ 
na nom Bonauenture. Tous les matins, 
venant donner le bon iour au Pere qui 
prenoit le soin de l’instruire, il ne man- 
quoit pas de luy demander le baptesme. 
Il fait maintenant fort bien, Dieu mercy, 
se rendant fort docile. l’espere qu’il 
nous seruira grandement pour nostre 
Séminaire. 

Le treiziesrne de May, ie baptisay le 
fils de ceste bonne femme, que i’aüois 
fait Clirestienne et nommé Marie Pan 
passé, laquelle ie laissay malade proche 
de nostre Maison, m'én allant hyuernor 
aux Trois lliuicres. Sa maladie se ren- 
gregeant, le Pere Lallemant luy donna 
l’Extreme-Onction, et venant à mourir, 
l'enterra solemnellemeut dans nostre 
Cimetiere. Elle laissa pour tout héri¬ 
tage sa maladie à son petit enfant, qu’vne 
fleure lente a fa’ct passer au Ciel apres 
le baptesme ; il portoit en sa langue le 
nom (ÏAouetîtin, qui luy fut changé au 
nom de Pierre. 

Le dix-ncufiesme d’Aoust, le Pere 
Lallemant a baptisé vne lille âgée d’en- 
uiron quatre ans ; elle est née au pais 
des Bissirrniens. On la mene en France 


la Nouuelle 

pour estre esleuée et instruite en la Foy 
Chrestienne. 

Le reste des personnes faites Chre* 
stiennes depuis que nous n’aiions escril 
en France, ont esté baptisées aux païs 
des Huions, comme V. B. pourra voir 
par la Relation que nos Peres m’ont en- 
uoyée, que ie luy addresse. Ils ont 
entre autres conféré ce Sacrement à vn 
bon homme, dont le Pere de ISouéqui 
l’a cogneu en ces païs si esloigiiez, me 
parie en très bons tei mes. ÎSous auons, 
dit-il, tousiours creu que cet homme 
mourroit Chrestien, et que Dieu luy fe- 
roit miséricorde : car il estoit fort porté 
au bien, il faisoit volontiers l’aumosne, 
secourant ses compatriotes, voire mesme 
nous auti’es qui estions estrangers. 
Retournant de la pesche, il nous ap- 
portoit tousiours quelque poisson, non 
à la façon des autres Sauuages, qui ne 
donnent que pour auoir le réciproque, 
mais gratuitement ; il nous venoit visi¬ 
ter vne fois ou deux la semaine, et apres 
s’estre entreténu quelque temps auec 
nous, voyant que nous estions en bonne 
santé, il s’en alloit tout content. Or 
comme il gardoit passablement la Loy 
que la nature a grauée dans le cœur de 
tous les hommes. Dieu luy a donné auant 
son trespas, la cognoissance de la Loy 
de son lils. 

le lapporteray en ce lieu le cliasli- 
inent manifeste que Dieu a tire du mi¬ 
sérable Sorcier et de son frère, dont 
i’ay parlé bien amplement dans la Rela¬ 
tion de l'an passé. Ce méchant homme 
pour me déplaire s’atlaquoit par fois à 
Dieu, comme i’ay dit. Il disoit certain 
iour aux Sauuages en ma presence: le 
me suis auiourd’huy bien mocqué de 
celuy que la robbe noire nous dit qui a 
tout fait, le ne pus supporter ce blas¬ 
phémé ; ie luy dis tout haut, que s’il 
estoit en France, on le feroit mourir; 
au reste, qu’il se mocquast de moy tant 
qu’il voudroit, que ie le souffrirois ; mais 
qu’il me tueroitetmassacreroit plustosl, 
que d’endurer qu’il se rist de mon Dieu 
où ie serois présent ; qu’il ne porteroit 
pas loing cegte impudence. Dieu estant 
assez puissant pour le brusler et le iet- 
ter dans les enfers, s’il continuoit ses 
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blasphémés. 11 ne tint jamais plus ces 
discours deuant moy ; mais en mon al)- 
sence, il ne relaschoit rien de ses boul- 
fonneries et de ses impietcz. Dieu n’a 
pas manqué de l’attraper: car l’année 
n’estoit pas encore expirée, que le l’eu 
s'estant mis en sa cabane, ie ne sçay 
par quel accident, il a esté tout grillé, 
rosty et miserableincut bi .sié, à ce que 
m’ont rapporté les Sauuagcs non sans 
estonnement. 

Ils m’ont dit encor que Mcstigoit, le¬ 
quel i’auois pris pour mon hoste, a esté 
noyé. l’aurois bien plus souhaitté que 
Dieu leur eusl touché le cœur ; i’ay esté 
marry particulièrement de mon hoste : 
car il auoit de bonnes inclinations; mais 
s’estant mocqué, en quelque compagnie 
de Saunages, des prières que ie leur 
auois lait faire en nostre extrémité, il a 
esté enueloppé dans la mesme ven- 
geanœ, tombant dans vnc maladie qui 
luy ût perdre l’esprit, si bien qu’il cou- 
roit çà et là tout nud comme vn fol ; s’é- 
lant Irouué de basse mer sur le bord du 
grand fleuue, la marée montante l’a 
eslouffé dans ses eaux. 

Ouasi tous ceux qui estoient dans la 
cabane où le Sorcier m’a assez mal 
traité, sont morts qui d’vn costé, qui de 
l’autre, et tous d’vne mort déplorable. 
11 n’y a que trois iours qu’on m’a amené 
le fils du Sorcier, pour le mettre dans vn 
Séminaire que nous voulons commen¬ 
cer; i’auois grand désir de le prendre, 
et de luy faire autant de bien, que son 
pere m’a fait de mal ; mais comme il a 
les escroüelles d’vne façon fort horrible 
auprès de l’oreille, la crainte que nous 
auons eu qu’il ne donnast ce mal aux 
petits garçons que nous tenons en no¬ 
stre Maison, nous l’a fait éconduire. 
Monsieur Gand, homme tout à faii cha¬ 
ritable, fait panser et panse luy-mesme 
cét enfant ; s’il guérit nous le mettrons 
en nostre Séminaire. 

Quant à l’Apostat, il nous est venu 
voir, faisant mine de se vouloir reconci¬ 
lier à l’Eglise. Nous luy auons demandé 
quelques prennes de sa bonne volonté : 
sçauoir est qu’il nous vint voir non dans 
la famine des Sauuages, qui luy fait re¬ 
chercher les François, mais dans leur 


' abondance. Que s’il retourne en ce 
temps-Ià, nous le recourons, et retien¬ 
drons quelques mois auant que de luy 
donner l’entrée de l’Eglise. 


Que c’eut vn bien pour Vrne et l’autre 
France, d'enuoyer icy des 
Colonies. 

CHAPITRE ni. 

Il est à craindre que dans la multipli¬ 
cation de nos François en ces contrées, 
la paix, la ioye et la bonne intelligence 
ne croissent pas à pi oportion que croî¬ 
tront les Habitans de la NouuelleFrance. 
Il est bien plus facile de contenir vn pe¬ 
tit nombre d’hommes, que des peuples 
entiers ; si fai]t-il ncantmoins confesser 
que ce seroit vne chose tres-honorable 
et tres-profitable à l’Ancienne France, 
et Ires-vtile à la N'ouuelle, de faire icy 
des peuplades, et d’y enuoyer des Colo¬ 
nies. 

Les François seront-ils seiils entre 
toutes les Nations de la terre, priuez de 
l’honneur de se dilater et de se respan- 
dredansceNouueau Monde? La France, 
beaucoup plus peuplée que tous les au¬ 
tres Royaumes, n’aura des Habitans que 
pour soy? ou bien, si ses enfans la quit¬ 
tent, ils s’en vont qui de-ça, qui de-là 
perdre le nom de François chez l’estran- 
ger. 

Les Géographes, les Historiens, et 
l’experience nous fait vooir, qu’il sort 
tous les ans de la France vn grand nom¬ 
bre de personnes, qui vont prendre par- 
ty ailleurs : car encor que le Sol de 
nostre patrie soit très-fécond, les Fran- 
çoises ont ceste bénédiction, qu’elles le 
sont encore dauantage. De là vient que 
nos anciens Gaulois manquansde terres, 
en ont esté chercher en diuers endroits 
de l’Europe. Les Galates tirent d’eux 
leur origine, ils ont trauersé l’Italie, ils 
sont passez dans la Grece et’en plu¬ 
sieurs autres endroits. Or maintenant 
nos François ne sont pas en moindre 
nombre que nos vieux Gaulois ; mais 
ils ne sortent plus en troupes, ains s’en 
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vont espars, qui d’vn coslé, qui d’autre, 
busquer leur fortune chez l’Estrangcr. 
Ne vaudroit-il pas mieux décharger l’An- 
cienne France dans la Nouuelle, par des 
Colonies qu’on y peut etiuoyer, que de 
peupler les pays eslrangei s ? 

Adiouslez, s’il vous plaist, qu’il y a 
vue infinité d’artisans en France, qui 
faute d’cmploy, ou faute de posséder 
quelque peu de terre, passent leur vie 
dans vne pauureté et dans vne disette 
pitoyable. Vn très-grand nombre vont 
mendier leur pain de porte en porte ; 
plusieurs se iettent dedans les vols et 
dans les brigandages publics, d’autres 
dans les larcins et tromperies secrettes, 
chacun s’cflorçant de tirer à soy ce que 
plusieurs ne sçauroient posséder. Or 
comme la Nouuelle France est de si 
grande estenduë, on y peut enuoyer si 
'bon nombre d’habitans, que ceux qui 
resteront à l’Ancienne auront deqnoy 
employer leur industrie honnestement, 
sans se ietter dans des vices qui perdent 
les Republiques. Ce n’est pas qu’il fal- 
lust enuoyer icy des personnes perdues 
et de mauuaise vie : car ce seroit bastir 
des Babylones ; mais les bons faisans 
place aux meschants, leur donneroient 
occasion de fuyr l’oysiuelé qui les cor¬ 
rompt. 

De plus si ces Contrées se peuplent de 
nos François, non seulement on alfoiblit 
les forces de l’Estranger, qui tient dans 
ses vaisseaux, dans ses villes, et dans 
ses armées, grand nombre de François 
k ses gages ; non seulement on bannit 
la famine des maisons d’vne infinité de 
panures artisans ; mais encore fortifie- 
On la France : car ceux qui naistront en 
la Nouuelle France, seront François, et 
qui pourront dans les besoins rendre de 
bons seruices cà leur Roy, ce qu’on ne 
doit pas attendre de ceux qui s’habituent 
chez nos voisins et hors la domination 
de leur Prince. 

En fin si ces pays se peuplent de Fran¬ 
çois, ils s’affermiront à la Couronne, et 
l’Estranger ne les viendra plus troubler. 
Et on nous dit que ceste année les An¬ 
glais ont rendu à Monsieur le Comman¬ 
deur de Rasilly l’habitation de Pempte- 
goüet, qu’ils prirent aux François l’an¬ 


née mil six cens treize. D’icy prouien- 
dra vn bien, qui attirera sur l’vne et 
l’autre France vne grande bénédiction 
(lu Ciel : c’est la Conuersion d’vne in¬ 
finité de Nations Saunages, qui habitent 
dans les terres,, lesquelles se vont tons 
les ioiiis disposons à receuoir le flam¬ 
beau de la Foy. 

Or il ne faut point douter qu’il ne se 
troiiue icy de l’employ pour toutes sortes 
d’artisans. Pourquoy les grands bois de 
la Nouuelle France ne pourroient ils pas 
bien fournir de Nauires à l’Ancienne? 
qui doute qu’il n’y ait icy des mines de 
fer, decuiure, et d’autre metail? On en 
a desia fait la descouuerte de quelques 
vues, qu’on va bien-tost dresser ; et par 
conséquent tous ceux qui trauaillent en 
liois et en fer, trouueront icy deqnoy s’oc¬ 
cuper. Les bleds n’y manqueront non 
plus qu’en France. le ne fais pas pro¬ 
fession de rapporter les biens (iu pays, 
ny.de monstrer ce qui peut occuper icy 
l’esprit et le corps (Je nos François; ic 
me contenteray de dire, que ce seroit 
vn honneur et vn grand bien à l’vne et 
à l’antre Fiance, de faire passer des Co¬ 
lonies, et dresser force peuplades dans 
les terres, qui sont en friche depuis la 
naissance du monde. 

On me dira que Messieurs de la Com¬ 
pagnie de la Nouuelle France se sont 
chargez de le faire ; ie réponds qu'ils 
s’acquittent paifaictement bien de leur 
deuoir, quoy qu’auec de très glands 
frais ; mais quand ils feroient passer 
trois fois autant de personnes qu’ils ont 
promis, ils déchargeroient de fort peu 
l’Ancienne France, et ne peupleroient 
qu’vu petitCanton de la Nouuelle. Néant- 
moins auet le temps il se fera progrès, 
et anssi-tost que par le défrichement on 
pourra recueillir de la terre ce qui est 
necessaire pour la vie, on trouuera mille 
vtilitez sur le pays, qui seront encore 
profitables à la France ; mais il semble 
qu’il soit necessaire qu’vne grande esten¬ 
duë de bois soit changée en terres la¬ 
bourables, auparauant que d’introduire 
plus grand nombre de. familles, autre¬ 
ment la faim les pourroil égoi^er. 

le m’estends trop sur vn point qui 
semble éloigné de mon sujet, quoy qu’il 
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y soit tres-conforme : car si ie voyois 
icy quelques villes ou bourgades, re¬ 
cueillir suffisamment des fruicts de la 
terre pour leurs besoins, nos Saunages 
errans se raugeroient bieu-tost à leur 
abry, et se faisans sédentaires à nosli e 
exemple, notamment si on leur rendoit 
quelque assistance, on les poui’i oit aisé¬ 
ment instruire en la Foy. Pour les 
peuples stables qui sont bien auant dans 
les terres, on iroit en grand nombre les 
secourir, et auec d’autant plus d’aulho- 
lité et moins de crainte qu’on se senli- 
roit appuyé de ces Villes ou Bourgades. 
Plus la puissance de nos François aura 
d’éclat en ces Contrées, et plus aisément 
feront-ils receuoir leur creance à ces 
Barbares, qui se mènent autant et plus 
par les sens que par la raison. 


Ramas de dinerses choses dressé en 
forme de Journal. 

CHAPITM IV. 

Tout ce qui se dira en ce chapitre, 
n’est qu’vn mélange qui n’aura pas beau¬ 
coup de suitte, nyde liaison, sinon peut- 
estre du temps auquel les choses sont 
arriuées : encoi e ne se suiura-il que de 
loin à loin. 

Le douziesme d’Aoust, de l’année pre¬ 
cedente mit six cens trente quatre, .Mon¬ 
sieur du Plessis Bochart, (îeneral de la 
flotte, loua l’ancre et quitta la Bade de 
Kebec, pour tirer à Tadoussac et de là 
en France, où l’on nous dit qu’il arriua 
enuiron la my-Septembre, n’ayant esté 
qu’vn mois à trauerser la mer. 

Le vingt-sixiesme du mesme mois 
d’Aoust, quelques Saunages passans pro¬ 
che de nostre Maison, nous firent veoir 
des prunes qu’ils auoiefit cueillies dans 
les bois, non pas bien loin de nostre 
Maison. Elles esloient aussi grosses que 
les petits abricots de France; leur noyau 
est plat comme celuy de l’abricot. Cela 
me fait dire que les froids de ces Con¬ 
trées n’empescherontpas qu’on en retire 
des fruits. Nous en verrons l’experience 
dans quelques années : car nous auons 


greffé quelques entes qui ont fort bien 
repris. 

Le troisiesme de Septembre, nous 
nous embarquasmes le Perc Butoux et 
moy, pour aller secourir nos François 
en la Nouuelle Habitation, qu’on com- 
mençoit aux Trois Hiuieres. Nous pas- 
sasmes proche de l’islet de Bichelieu, 
nommé des Ka ouapassinislca- 

khi. Monsieur de Champlain y a fait 
dresser vne plalte forme, sur laquelle 
on a posé du Canon, pour commander à 
toute la Riuiere. Depuis cet Islet ius- 
ques à vne bonne traite de chemin au 
delà, le passage est fort dangereux, à 
qui n’a cognoissance du vray chenal, 
nous touchasmes vne fois, eschoüasmes 
vne autre, et nostre barque dans vn 
grand nordest, frisa vne roche qui don¬ 
na de l’horreur à tous ceux qui la virent. 
Dieu semble auoir armé ce passage pour 
la conseruation du Pays, entre les mains 
des François qui le possèdent. 

Le huictiesme, nous arriuasmes aux 
T rois Riuieres. Le seiour y est fort agré¬ 
able, la terre sablonneuse, la pesche en 
son temps très abondante ; vn Saunage 
rapportera quelquefois dans son Canot 
douze ou quinze Esturgeons, dont le 
moindre sera par fois de la hauteur d’vn 
homme. 11 y a quantité d’autres pois¬ 
sons tres-excellens. Les François ont 
nommé ce lieu les Trois Riuieres, pource 
qu’il sort des terres vn assez beau fleuue, 
qui se vient dégorger dans la grande 
Riuiere de sainct Laurenspar trois prin¬ 
cipales emboucheures, causées par plu¬ 
sieurs petites Isles, qui se rencontrent à 
l’entrée de ce lleuue, nommé des Sau¬ 
nages Metaberoutin. le décrirois volon¬ 
tiers la beauté de ce lieu, mais ie crains 
d’estre long. Tout le pays entre Kebec 
eteeste nouuelle Habitation, que nous 
appellerons la Résidence de la Concep¬ 
tion, m’a semblé fort agréable ; il est 
entrecoupé de ruisseaux et de llcuues, 
qui se déchargent d’espaces en espaces 
dans le Roy des ileuues, c’est à dire, 
dans la grande riuiere de S. Laurens, 
qui a bien encore en ce lieu là quelque 
deux à trois mille pas de large, quoy 
qu’il soit à trente lieues au dessus de 
Kebec. 
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Le vingt-sepliesme du mesme mois 
de Septembre, vn Elan parut de l’autre 
bord de ceste grande riuiere. Nos Fran¬ 
çois en donnèrent adiiis à quelques Sau¬ 
nages cabanez proche de l’IIabitalion ; 
qaelqiics-vns d’eux s’en vont attaquer 
ce grand animal, qui se rafraîchissoit 
dedans l’eau, l’allans prendre du coslé 
des terres, pour le pousser plus auant 
dans le fleurie ; ils voloient apres, dans 
leurs petits Canots d’écorce. Ils l’appro- 
cherent à la portée d’vn iauelot, et l’vn 
d’eux luy lança vne espée,qiii le fil bon¬ 
dir et chercher le chemin de la terre 
pour se sauner, ce qu’il eust fait aisé¬ 
ment, s’il cusl peu aborder ; mais voyant 
ses ennemis de ce coslé là, il se iette à 
l’eau, où il fut bien-tost lardé de coups 
d’espées. Comme il tiroit à la mort, ils 
le repoussèrent vers le bord du fleuue, 
et là le mirent en vn moment en pièces, 
pour lepouuoir appoi tcren leur cabane. 
Nous voyons ceste chasse de nostre Ha¬ 
bitation, esleuée sur vne platte forme 
naturelle, qui a veuë sur la grande Ri¬ 
uiere. le consideray particulièrement la 
teste de cct animal ; il auoit poussé vn 
bois de la longueur seulement des cornes 
d’vn bœuf, car il estoit encore tout 
ieune; ce bois estoit tout velu, assez 
mince, et d’vne grosseur quasi égale 
par tout. 

Le vingt-huictiesine, le Pere Buteux 
et moy trouuasmes vne troupe de Sau- 
uàgcs, qui faisoient festin auprès des 
fosses de leurs parens trespassez ; ils 
leur donnèrent la meilleure part du 
banquet qu’ils ietterent au feu, et s’en 
voulans aller, vne femme rompit des 
branches cl des rameaux d’arbres, dont 
élle couurit ces fosses. le luy en de- 
manday la raison ; elle repartit qu’elle 
abrioit l’âme de ses amis trespassez, 
contre l’ardeur du Soleil, qui a esté fort 
grande cet Automne. Ils philosophent 
des âmes des hommes et de leurs né¬ 
cessitez, comme des corps, conformé¬ 
ment à leur doctrine, se figurons que 
nos âmes ont les mesmes besoins que 
nos corps. Nous luy dismes assez, que 
les âmes des créatures raisonnables de- 
scendoient aux enfers, ou montoient au 
Ciel ; elle ne laissa pas, sans nous rien 


respondre, de garder la vieille couslume 
de ses ayeux. Ceux qui ne resentent 
pas les obligations qu’ils ont à Dieu, 
d’auoir pris naissance en vn lieu où il 
est cogneu et adoré, peuuent icy veoir 
à l’œil quel preciput ils ont par dessus 
vn monde de barbares. 

Le vingt-troisiesme ioiir d’üctobre, 
quinze ou vingt S'auuages reuindrent de 
la guerre, amenons vn prisonnier. Si 
tost qu’ils peurent découurir nostre Ha¬ 
bitation et leurs cabanes, ils rassemblè¬ 
rent leurs canots, et s’en vindrent dou¬ 
cement par le milieu du grand fleuue, 
poussans de leur estomach des chants 
tout remplis d’allegresse. Si tost qu’on 
les apperceut, il se fit vn grand cry dans 
les cabanes ; chacun sortit au deuanl 
pour veoir ces guerriers, qui firent leuer 
tout debout le pauure prisonnier, et le 
firent danser à leur mode au milieu d’vn 
canot. Il chantoit, et eux frappoient de 
leurs auirons à la cadence ; il estoit lié 
d’vne corde qui luy passoit de bras en 
bras derrière le dos, et d’vne autre aux 
pieds, et encore d’vne autre assez lon¬ 
gue par le trauers du corps. Ils luy 
auoient arraché les ongles des doigts, 
afin qu'il ne se peust délier. Admirez 
ie vous prie la cruauté de ces peuples : 
vne Saunage nous ayant apperceus le 
Pere Buteux et moy dans la meslée auec 
les autres, nous vint dire toute remplie 
de ioye et de contentement : Tapout 
h'oueiakiou nigamoiiau ; en vérité ie 
mangeray de l’IIiroquois. En fin ce pau¬ 
ure homme sorty du canot, fut conduit 
dans vne cabane; à l’entrée les enfans.les 
filles et les femmes le frarpoient, qui d’vn 
baston, qui d’vne pierre. Vous eussiez 
dit qu’il estoit insensible, passant che¬ 
min, elreceuantces coups, sansdeslour- 
ner la veuë. Si tost qu’il fut entré, on 
le tit danser à la cadence de leurs hur- 
lemens. Apres aiîoir fait quelques tours, 
frapant la terre, et s’agitant le'corps, 
en quoy consiste toute leur danse, on 
le fit asseoir, et quelques Sauuagesnous 
apostrophans, nous dirent que cet Hj- 
roquôis estoit l’vn de ceux qui l’année 
precedente auoient surpris et massacré 
trois de nos François; c’estoit pour 
estoulfer en nous la compassion que 
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nous en pouuions aiioir. Ils oseront bien 
demander à quelques-vns de nos Fran¬ 
çois, s’ils n’en inangeroient pas bien 
leur part, puis qu’ils auoient tué de nos 
Compatriotes. On leur reixu lit que ces 
cruautez nous déplaisoient, et que nous 
n’estions point des antbropophages. 11 
ne mourut point neanlinoins : car ces 
Barbares ennuyez de la guerre, parlè¬ 
rent à ce ieune prisonnier, qui est 
homme fort et d’vne riche et haute 
taille, de faire la paix ; ils ont esté long¬ 
temps à la traiter, mais en lin ils l’ont 
conclue. le croy bien qu’elle ne durera 
gueres, car le premier vertige qui pren¬ 
dra à quelque estourdy, sur le souuenir 
que l’vn de ses purens aura esté tué par 
les Hiroquois, en ira surprendre quel- 
qu’vn, et le massacrera en trahison, 
et ainsi recommencera la guerre, il ne 
faut pas attendre de fidelité des peuples 
qui n’ont point la vraye Foy. 

Le vingt-quatriesme du mesme mois, 
grand nombre d’Âlgonquains estans ar- 
riuez, ie m’en allay chercher par leurs 
cabanes vue petite fillette que i’auois 
baptisée et nommée Marguerite l’an 
passé; sa mere me recogneut bien, et 
me dit qu’elle estoit morte : c’est autant 
de gaigné pour le Ciel, ie ne l’anois' 
fait Chrestienne qu’à fin qu’elle y allast. 
Comme ie vins à demander des noii- 
uelles du pere de cet enfant que i’auois 
commencé d’instruire, vn Saunage me 
respondit qu’il estoit mort; à ceste pa¬ 
role, vue sienne tille âgée de dix-huict à 
vingt ans, fit vn grand cry tout éplorée ; 
on me fit signe que ie ne parlasse point 
de la mort, dont le seul nom leur semble 
insupportable. 

Le vingt-neiifiesme, ilarriuavne chose 
assez facétieuse, que ie couchcray icy 
pour faire veoir la simplicité d’vn esprit 
qui ne cognoist point Dieu. Deux Sau¬ 
nages, estans entrez en iiostre Habita¬ 
tion pendant le Diuin Seruice, que nous 
faisions à la Chapelle, se disoient l’vn à 
l’autre ; Ils prientceluy qui a tout fait; 
leur donnera-il ce qu’ils demandent ? 
Or comme nous tardions trop à leur gré : 
Asseuréinent, disoient-ils, il ne leur 
veut pas donner, voyla ils crient tous 
tant qu’ils peuuent (nous chantions Ye- 


spres pour lors). Or vn ieune truche¬ 
ment venant à sortir, ils l’aborderent, 
et hiy dirent : lié bien ! celuy qui a tout 
fait vous a-il accordé ce que vous de¬ 
mandiez ? Ouy, rcspond-il, nous l’au¬ 
rons. Asseuréinent, repartent-ils, il ne 
s’en est gueres fallu qu’il ne vous ait 
éconduit: car vous auez bien crié et 
bien chanté pour l’auoir ; nous disions à 
tous coups,que vous n’auriez rien ; mais 
encore que vous a-il promis ? Ce ieune 
homme sousriant, leur respondit, con¬ 
formément à leur grande attente ; 11 
nous a promis que nous n’aurions point 
faim. C’est la grande béatitude des Sau- 
uages d’auoir dequoy contenter leur 
ventre. 

Le cinquiesme de Nouembre, i’allay 
veoir les reliquas d’vne bonne pallis- 
sade, qui a autrefois entouré vue Bour¬ 
gade, au lieu mesme où nos François 
ont planté leur Habitation. Les Hiro- 
qiiois ennemis de ces Peuples ont tout 
bruslé ; on voit encore le bout des pieux 
tout noii*s. Il y a quelques arpens de 
terre défrichée, où ils cultinoient du 
bled d’Inde, l’espere qu’auec le temps 
nos Canadiens reprendront cet exercice, 
qui leur sera autant profitable pour le 
Ciel, que pour la terre: car s’ils s’ar- 
reslent, on aura moyen de les instruire. 

Le septiesme, on nous décriait vne fa¬ 
çon de danse des Saunages que nous 
n’auions point encore veuë. L’vn d’eux 
commence, pendant que les autres 
chantent; la chanson finie, ilva donner 
le bouquet, c’est à dire qu’il va faire vn 
présent à celuy qu’il veut faire danser 
apres soy ; l’autre finissant la danse en 
fait de mesme, et si nos François se 
trouLient auec eux, on leur porte le bou¬ 
quet et le présent aussi bien qu’aux 
autres. 

Le dix-liuicticsme de ce mois, tous les 
Saunages s’escarterent, qui deçà, qui 
delà dans les bols, pour aller pendant 
l’hyuer chercher l’Elan, le Cerf et le 
Caribou, dont ils viuent ; si bien que 
nous demeurasmes sans voisins, nos 
seuls François restans en nostre nou- 
uelle Demeure. 

Le trentiesme de Décembre, la neige 
n’estant ny assez dure ny assez pro- 
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fonde, pour arrester les grandes iambes 
de l’Elan, vne troupe de ces pauures 
Barbares s’en vindrent crier miséri¬ 
corde en noslre Habitation. La famine, 
qui fut cruelle l’an passé, les a encore 
traictés plus rudement cet hyucr, du 
moins en plusieurs endruils ; on nous a 
rapporté que vers Gaspé les Saunages 
ont tué et mangé vn ienne garçon que 
les Basques leur auoient laissé i>our ap¬ 
prendre leur langue; ceux deïadous- 
sac, auec lesquels i’Iiyuernay il y a vn 
an, se sont mangez les vus les autres en 
quelques endroits. Monsieur du Plessis 
Bochart, montant à Kebec, nous a dit 
qu’il y en auoit encore quelques-vns 
dans les bois, qui n’osoient paroistre do¬ 
uant les autres, à raison qu’ils ont me- 
schamment surpris, massacré et mangé 
leurs compagnons. Mous auons esté té¬ 
moins de leur l'amine aux Trois Ri- 
uieres: ils yenoient pai- bandes, tout 
défigurez, décliarnez comme des sqiie- 
lets, aymans, disoient-ils, autant mourir 
auprès des François, que dans leurs Fo- 
rests. Le malheur pour eux esloit, que 
comme ceste Habitation ne l'aisoit que 
de commencer, il n’y auoit point encore 
de magasin aux Trois Riuieres, nos 
François et nous n’ayans apporté de 
Kebec que les viures necessaires pour 
le nombre des hommes qui y residoient. 
Nous nous efl'orçasmes pourtant de les 
secourir, chacun de son costé leur fai¬ 
sant la charité selon ses forces, ou selon 
son affection ; pas vn de ceux qui vin¬ 
drent vers nous ne mourut de faim. 

Le Pere Buteux et moy entrans dans 
vne cabane, vne femme nous dit qu’il 
n’estoit resté qu’elle et sa compagne, 
de tous ceux auec lesquels elles auoient 
hyuerné dans les bois. On a trouué des 
Chasseurs roides morts sur la neige, 
tuez du froid et de la faim, entre autres 
celuy qui auoit pris le prisonnier Hiro- 
quois duquel i’ay parlé cy-dessus. 

Vn Saunage médit dansceste famine, 
que sa femme et sa b(dle sœur estoient 
en deliberation de tuer leur propre 
frere ; i’en demanday la raison. Nous 
craignons, fit-il, qu’il ne nous assomme 
pendant nostre sommeil pour nous man¬ 
ger. Nous vous apportons, luy dis-je, 


tous les iours vne partie de nos viures 
pour vous secourir. Cela est vray, ré¬ 
pond-il, tu nous donnes la vie; maiscét 
homme est à demy fol ; il ne mange 
point, il a quelque méchant dessein; 
nous le voulons preuenir, en seras-tu 
marry? le metrouijay vn peu en peine; 
de consentir à sa mort, ie ne pouuois; 
ie croyois d’ailleurs qu’ils auoient iuste 
occasion de craindre. Nous luy don- 
nasmes conseil de ne point laisser de 
haches ny d’esp("es en sa cabane, sinon 
celle dont il aiiroit à faire, laquelle il 
poserait sous sa teste en dormant; il 
s’accoi da à cela, et nous donna ses ha¬ 
ches et ses espées, pour les emporter en 
nostre chambrette. A trois iours de là, 
ce panure misérable s'en alla à Kebec, 
où ayant voulu tuer quelque François, 
Monsieur le Gouuerneur recognoissant 
sa folie, le fit enchaisner pour le rendre 
aux premiers Sauuages qui viendioient. 

Or ces allées et venues des Sauuages 
affamez ont duré quasi tout l’hyiier; 
nous faisions ordinairement quelque 
festin de pois et de farine bouillie, à 
toutes les nouuelles bandes ; i’en ay veu 
tels d’entre eux qui en mangeoient plus 
de huict escuellées, deuant que de sortir 
de la place. 

Pendant qu’on leur preparoit le ban¬ 
quet, nous leur parlions de Dieu, nous 
leur représentions leurs miseres ; ils 
auoient tous la meilleure volonté dj 
monde de cultiuer au Printemps, ce 
qu’ont fait quelques vns: mais ils ne 
(lemeurerent pas assiduëment auprès de 
leurs bleds d’Inde, les abandonnans pour 
aller pescher, qui deçà, qui delà. 

Ouand aux propositions que nous leur 
faisions de croire en Dieu, l’vn d’eux 
me dit vn iour : Si nous croyons en 
vostre Dieu, neigeru-il ? Il neigera, luy 
dis-je. La neige sera elle dure et pro¬ 
fonde ? Elle le sera. Troiuierons nous 
des Orignaux ? Vous en troiiuerez. Les 
tuerons nous? Guy, car comme Dieu 
sçait tout, qu’il peut tout, et qu’il est 
très-bon, il ne manquera pas de vous 
assister, si vous auez recours en luy, si 
vous receuez sa Foy, et luy rendez 
obeyssance. Ton discours est bon, re- 
paiT-il, nous penserons à ce que tu nous 
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as dit. Cependant ils s’en vont dans les 
bois, et mettent bien-tost en oubly ce 
qu’on leur a dit. 11 est bien vray qu’à 
la parfin on fera quelque impression sur 
leur esprit, s’il n’est plus dur que la 
pierre, qui se eaue pardes j^ouUesd’eau. 

Yne autre fois, ayant vn assez long¬ 
temps discouru sur nostre creance à vue 
escouade, qui s’en retournoit chercher 
dequoy nourrir leurs femmes et leurs 
enfans, ic leur conseillay, au cas qu’ils 
ne peussent rien trouuer, de se mettre 
à genoux et de s’addresser à celuy qui 
a fait le Ciel et la terre, de luy promettre 
qu’ils croiront en luy, s’il les vouloit se¬ 
courir; ils me promirent qu’ils le fe- 
roient. Nous leur preseutasmes à cet 
effecl vne petite Image de nostre Sei¬ 
gneur lesus-Christ, et les aduertismes 
de la façon qu’ils la deuoient placer dans 
biurs grandes nécessitez, des prières 
qu’ils deuoient faire à celuy qu’elle re- 
presentoit, leur donnant bonne espé¬ 
rance qu’ils seroicnt secourus. le nus 
cette Image entre les mains d’vn nom¬ 
mé Sakapouan, dont i’ay fait mention 
cy-dessus. 11 me promit qu’il feroit de 
point en point ce que nous luy aidons 
ordonné ; mais le misérable ne tint pas 
sa promesse : car il n’osa iamais pro¬ 
duire ceste Image, de peur d’estre gaussé 
de ses Compagnons, voire rnesme il se 
rioil auec les autres de ce que nous 
leur auions presché. Aussi Dieu le cha- 
stia-il ; car il tomba malade, et fut con¬ 
traint de venir rechercher les François. 
Nous luy rcdemandasmes l’Image, et il la 
rendit. Interrogé pourquoyiln’auoitpoint 
prié le Fils du ïoul-puissant : le m’en 
cstoisallé, respond-il, auec bonne vo¬ 
lonté de le prier ; i’auois conccu vne 
bonne espcrance, qu’il nous donneioit 
à manger; i’auois mesme retenu la meil¬ 
leure de toutes les oraisons que tu nous 
as enseignées ; mais estant arriué à nos 
cabanes, i’ay eu peur que si ie produi- 
•sois l’Image, qu’on ne s’en mocquast, et 
que celuy qui a tout fait ne se faschast 
contre moy, et nous fît mourir. En vn 
mot le respect humain retient ce peuple, 
l’eus beau luy dire, que s’il eust esté 
lidele dans ces gausseries, s’il n’eust 
point adhéré à ces moqueurs, que Dieu 


l’auroit puissamment assisté : Il faut, dit- 
il, parler à nos Capitaines. Et en elfet 
qui les auroit gaignez, il auroit tout ga¬ 
gné. le reuiens tousiours sur mes bri¬ 
sées, qui sçauroit parfaictement la lan¬ 
gue, pour les accabler de raisons et pour 
réfuter promptement leurs niaiseries, 
seroit bien puissant parmy eux. Le 
temps apportera tout, et Dieu donnant 
sa bénédiction, Populus qui eut in lene- 
bris ridebil liiccrn niagnam. 

Or itour vuider tout célarticle, ie de- 
manday à ce Saunage, quelle estait ceste 
Oraison qu’il preferoil aux autres. Tu 
nous dis plusieurs choses, me (il-il, mais 
ceste prien; m’a semblé la meilleure de 
toutes : Mirinan oukacliigukhi nimit- 
chiininan ; donne nous auionrd’huy no¬ 
stre nourriture, donne nous à manger; 
voyla vne excellente Oraison, disoit-il. 
le ne m’estonne pas de ceste Philoso¬ 
phie : Animalh homo non percipit ea 
quœ Runt Spirilus Dei ; qui n’a iamais 
esté qu’à l’escole de la chair, ne sçauroit 
parler le langage de l’esprit. 

Le vingt-sepliesme du mesme mpis de 
larmier, vn Saunage me vint apprendre 
vn secret bien cogneu des Algonquains, 
mais non pas des Montagnais ; aussi 
n’est-il pas de ce pays-cy, ains de bien 
auant dans les terres. Il me dit donc, 
que si quelqu’vn de nos François vôuloit 
l’accompagner, qu’il s’en iroit pescher 
sous la glace d’vn gr’and estang, placé à 
quelque cinq mille pas au delà de la 
grande Riuiere, vis-à-vis de nostre Ha¬ 
bitation. Il y alla en effet, eti’appoi ta 
quelques poissons ; ce qui consola fort 
nos Fr’ançois ; car ils peuuenl mainte¬ 
nant au plus fort des glaces, tendre des 
r-cls dans cét estang. l’ay veu ceste 
pesche, voicy comme ils s’y compor¬ 
tent : ils font à grands coups de hache 
vn tr'ou assez grandelet dans la glace 
de l’estang; ils en font d’autr-es plus 
petits, d’espaces en espaces, et auec des 
perches ils passent vne fiscellc de tr ous 
en trous par dessous la glace ; ceste li- 
scelle, aussi longue que les rets qu’on 
veut tendre, se va arresler au dernier 
tr‘oir, par lequel on tire, et on estend 
dedans l’eau toute la rets qui luy est 
attachée. Voila comme on terrd les filets 
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pour la première fois. Quand on les veut 
visiter, il est fort aisé : car on les retiré 
par la plus grande ouuerture pour en 
recueillir le poisson, puis il ne faut que 
retirer la fiscelle pour les retendre, les 
perches ne seruans qu’à passer la pre¬ 
mière fois la fiscelle. Quand Dieu aura 
beny ces contrées d’vne peuplade de 
François, on trouuera mille biens et 
mille commodité/ sur le pays, que ces 
Barbares ignorent. 

Le sixiesme de Feurier, la grande 
Riuiere fut gelée tout à fait, en sorte 
qu’on passoit dessus en asseurance ; elle 
gela mesme deuant Kebec, ce qui est 
fort extraordinaire, à raison que les 
marées sont là fort violentes. 11 me 
semble que la rigueur de l’hyiier s’est 
fait sentir particulièrement en ce mois 
cy. 

Le huictiesme de Mars, mourut ceste 
femme Saunage nommée Anne, dont 
i’ay parlé au Chapitre second. Comme 
les douleurs de la mort approchoient, 
elle disoit par fois toute seide: Nitapoue- 
ten, nilapoueleHy ie croy, ie croy ; nisad- 
kihau, nisadkihau, ie l’avine, ie l’ayme ; 
ouaskoucki nioui itoulan, ie veux aller 
au Ciel. Et vne fois elle me dit, comme 
ie la quittais, apres l’auoir instruite et 
visitée en sa maladie : Tu m’as seruy 
de pere iusques icy, continué iusques 
à ma mort, qui ne tardera pas ; retourne 
moy voir au plus tost, et si tu me vois 
si bas que ie ne puisse parler, sou- 
uienne toy que ie penseray tousiours à 
ce que tu m’as dit, et que ie croiray 
tousiours en mon cœur. Vn Saunage 
m’ayant informé qu’elle n’esloit point 
de ce pays cy, ie l’interroguay quelques 
iours deuant sa mort de sa patrie ; elle 
me dit, que ceux de sa Nation s’appel- 
loient ouperigoue ouaouaklii; qu’ils ha- 
bitoient bien auant dans les terres plus 
bas que Tadoussac, de mesme costé; 
qu’on pouuoit par des tleuues descendre 
de leur pays dans la grande riuiere de 
Sainct Laurens; que ses Compatriotes 
n’auoient aucun commerce auec les Eu- 
ropeans ; c’est pourquoy, disoit-elle, ils 
se seruent de haches de pierres ; qu’ils 
ont des Cerfs et des Castors en abon¬ 
dance, mais fort peu d’Elans; qu’ils 


parlent le langage Montagnais, et qu’ils 
ne manqueraient de vehir à la Iraitte 
auec les François, n’estoit que les Sau- 
uages de Tadoussac les veulent tuer 
quand ils les rencontrent. le ne sçay 
si ce ne sont point ceux que nous appel¬ 
ions Bersiamites, dont quelques-vns ont 
esté cruellement massacrez cette année 
à Tadoussac. Ces perfides Sauuages 
les accueillirent fort humainement, et 
quand ils les eurent en leur puissance, 
ils les mirent à mort traistreusement. 

Le cinquiesme d’Auril, vn Sauuage 
Montagnais vint rapporter au Pere Bu- 
teux, que nos Peres et nos François 
qui les accompagnoient auoient esté dé¬ 
laissé/ dans les îsois, et liez à des arbres 
par les Ilurons qui les menoient en leur 
pays, lesquels s’estans trouuez mal d’vne 
certaine épidémie qui aflligea l’Automne 
passé toutes ces Nations, creurent qué* 
ceste maladie leur estoit causée par les 
François, ce qui les auoit réduits à les 
traitler de la sorte, et ce Sauuage asseu- 
roit auoir appris ceste nouuelle de la 
bouche de quelques Bissiriniens, voisins 
des Hurons. Nous remismes toute ceste 
affaire entre les mains de N. Seigneur, 
qui prendra nos vies dans les temps et 
dans les occasions qu’il luy plaira. Nous 
allions desia appris, comme i’escriuy 
l’an passé, des mauuaises nouuelles du 
P. Anthoine Daniel qu’on nous faisoil 
quasi mort, mais en lin la bonté de Dieu 
nous a consolez : car la pluspart de ces 
bruits se sont trouuez faux. 11 est vray 
que le Pere Daniel et tous les autres, 
ont soulfert incomparablement en leur 
voyage, comme V. R. pourra veoir par 
la Relation du Pere Brebeuf. 

Le quatorzième du mesme mois, toutes 
les glaces estant parties, ie m’embarquay 
dans vn canot auec vn de nos François 
et vn Algonquain, pour aller veoir ce 
beau lac ou eslang, dont i’ay parlé cy 
dessus, que i’auois veu tout glacé pen¬ 
dant l’hyuer. En chemin ie vis la chasse 
du Rat musqué. Cét animal a vne fort 
longue queue ; il y en a de gros comme 
des lapjns. Quand ils paroissent sur 
l’eau, les Sauuages les suiuent dans leurs 
petits canots ; aussi-tost ces Rats se 
voyant poursuiuis, se plongent en l’eau. 
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et leurs ennemis s’en vont viste, où ils 
prenoyent qu’ils reiiiendront au dessus 
pour prendre haleine : bref ils les pour- 
Sùiiicat tant, qu’ils les lassent, en sorte 
qu’ils sont contraints de rester quelque 
temps au dessus de l’eau, pour n’estre 
sull'oquez ; alors ils les assomment auec 
leurs alliions, ou les tuent à coups de 
tleches. Quand cét animal a gaigné la 
terre, il se saune ordinairement dans 
son trou. Ou l’appelle Hat musqué, 
pource qu’en elTect vne partie de sou 
corps prise au Printemps sent le musc ; 
en autre temps elle n’a point d’odeur. 

Le vingt-vniesme, ie partis des Trois 
Riuieres pour venir à Kebec, afin de 
m’y trouuer, selon le désir de nos Peres, 
à la venue des vaisseaux. Nous les at¬ 
tendions de bonne heure, ils sont venus 
bien tard ; le mauuais temps leur a causé 
vne rude trauerse. Nous espérions de 
les veoir sur la fin de May, et nous n’en 
auons eu nouuelle que le vingt-cin- 
quiesme de luin ; auquel temps arriua 
vn canot enuoyé de Tadoussac, qui rap¬ 
porta qii’vn vaisseau estoit à l’isle du 
Bic, et qu’il en venoit encore cinq ou 
six, auec bonne deliberation de combat¬ 
tre tous ceux qu’ils trouueroient dans la 
Riuiefe sans Commission. 

Le quatriesme de luillet, vne cha- 
louppe, ermoyée de la part de Monsieur 
du Plessis Bochart, general de la Hotte, 
resioüit tous nos François, et nous as- 
seura de sa venue, et qu’il estoit suiiiy 
de huict forts nauires, six pour Tadous¬ 
sac, et deux pour Miscou, sans ce que 
l’on enuoyoit au Cap Breton et coste de 
l’Acadie à M. le Corn, de Razilly. 

Le dixiesme, vne barque montant en 
haut, nous apporta le Pere Pijart. A 
mcsme temps, deux de nosFrançois de¬ 
scendant des Uurons, nous présentèrent 
les lettres de nos Peres qui sont en ce 
pays-là ; c’estoit nous réioüyr de toutes 
parts. D’vn costé le Pere nous témoi- 
gnoit que V. R. nous enuoyoit4. de nos 
Peres, et 2. de nos Freres pour renfort, 
et deux autres Peres pour la Résidence 
de S. Charles; qu’vue infinité de per¬ 
sonnes cherissoienteeste Mission, et que 
V. R. toute pleine de cœur, nous don- 
neroit tous les ans autant d’ouuriers 


Euangeliques que la Mission en pour- 
roit nourrir, l’ardeur de venir souffrir 
quelques choses en ces contrées pour la 
gloire de nostre Seigneur, estant quasi 
incroyable. D’autre costé la santé de 
nos Peres dans les Uurons, où on les 
faisoit morts, les bonnes dispositions de 
ces PiMiples, pour receuoir les veritez 
Chrestiennes, l’affection qu’ils nous 
portent, nous faisoit bénir le sainct 
nom de Dieu, et luy rendre grâces de 
tant de bénédictions qu’il va respandant 
sur ceste entreprise. 

Le douziesme. Monsieur le Cheualier 
de la Roche-lacquelin, commandant le 
nauire nommé le Sainct lacques, vint 
mouiller l’ancre dcuanl Kebec. Nostre 
Frere Pierre Fauté l’ayant remercié de 
sa bieniieillance, nous vint veoir en 
nostre petite Maison de nostre Dame 
des Anges. Le lendemain nostre ioye 
s’accreut par la venue du Pere Claude 
Quantin et de nostre Frere Pierre Tel- 
lier, portez dans le vaisseau du Capitaine 
de Nesle. 

Le vingtiesme. Monsieur le General 
nous rendit le Pere le Mercier, qu’il ame¬ 
na dans sa bai'que. Tous ces iours nous 
estoient des iours de ioye et de conten¬ 
tement, voyans et nos François et nos 
Peres en bonne santé, apres beaucoup 
de tourmente sur la mer. 

Le vingt-deuxiesme de luillet, se fit 
vne Assemblée ou vn Conseil entre les 
François et les Uurons. Le Pere Buteux, 
qui estoit descendu de la Résidence de 
la Conception, et moy, y assistâmes. 
Apres les affaires communes. Monsieur 
de Champlain, nostre Gouiierneur, re¬ 
commanda auec vne affection énergique 
nos Peres et les François qui les ac- 
compagnoient à ces Peuples ; il leur fit 
dire, que s’ils vouloientconseruer etac- 
croistre l’amitié qu’ils ont auec les Fran¬ 
çois, qu’il falloit qu’ilsreceussent nostre 
creance, et adorassent le Dieu que nous 
adorons ; que cela leur seroit grande¬ 
ment profitable, car Dieu pouuant tout, 
les bénira, les protégera, leur donnera 
la victoire contre leurs ennemis ; que 
les François iront en bon nombre en 
leur pays ; qu’ils espouseront leurs filles 
quand elles seront Chrestiennes ; qu’ils 
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enseigneront à toute leur nation à faire 
des haches, des cousteaux et autres 
choses qui leur sont fort necessaires, et 
qu’à cet effet ils deuroient des l’aii pro¬ 
chain amener bon nombre de leurs pe¬ 
tits garçons ; que nous les logerons bien, 
que nous les nourrirons, et que nous les 
instruirons et chérirons comme s’ils 
estoient nos petits Freres ; et pour au¬ 
tant que tous les Capitaines nepouuoient 
pas descendre en bas, qu’ils tiendroient 
Conseil sur ce sujet en leur Pays, auqmd 
ils appeloient Ecliom, c’est ainsi qu’ils 
appellent le Pere Brebeuf. Et là dessus, 
leur donnant vne lettre pour luy porter, 
il adiousta: Yoicyque i’informe le Pere 
de tous ces points ; il se troiiuera en 
vostre Assemblée, et vous fera vn pré¬ 
sent, que ses Freres luy enuoyent ; là 
vous ferez paroistre si véritablement 
vous aymez les François. l’auois sug¬ 
géré ces pensées à Monsieur nostre gou- 
uerneur, qu’il approuua ; mais encore il 
lesamplitia auec mille loüanges et mille 
tesmoignages d’affection enuers nostre 
Compagnie. Monsieur le General prit 
aussi la parole sur ce sujet, et fit tout 
son possible pour donner à cognoistre à 
ces Peuples, l’estime que font les grands 
Capitaines de France des Peres qu’on 
leur enuoye ; et tout cela, pour les dis¬ 
poser à recognoistre le Dieu des Fran¬ 
çois et de tout l’Vniuers. A ce discours 
vn Capitaine repartit, qu’ils ne manque- 
roient pas de rendre ceste lettre, et de 
tenir Conseil sur les Articles proposez ; 
qu’au reste que toute leur Nation aymoit 
tous les François, et qu’il sembloit ne- 
anlmoins, que les François n’aymoient 
qu’vue seule de leurs Bourgades, puis¬ 
que tous ceux qui montoient en leur 
Pays la prenoient pour leur demeure. 
On leur respondit, que iusques icy ils 
n'auoient eu qii’vn petit nombre de nos 
François, et que s’ils embrassoient no¬ 
stre creance, qu'ils en auroienl en toutes 
leurs Bourgades. 

Au sortir du Conseil, nous allasmes 
vcoir ceux qui voudroient'embarquer le 
P. le Mercier et le Pere Pijart auec leur 
petit bagage, pour les porter en leur 
Pays. Le Pere Brebeuf m’en auoit assi¬ 
gné quelques-vns dans ses lettres ; mais 


plusieurs se presentoient ; ils regar- 
doient les Peres attentiuement, les me- 
suroient de leurs yeux; ilsdemandoienl 
s’ils n’esloient point meschants, s’ils 
rameroient bien ; ils les prenoient par 
les mains, et leur faisoient signe qu’il 
faudroit bien remuer l’auiron. 

En fin le vingt-troisiesme du mesmo 
mois de luillet, nos Sauuages bien con¬ 
tons, embarqueront nos deux Peres, et 
vn ieune garçon François, qui a desia 
passé vne année dans le pays, lamais 
ie ne vy personnes plus ioyeuses que 
CCS bons Peres. On les fit metti e pieds 
nuds à l’entrée de leur naiiire d’escorce, 
de peur de les gaster ; ils s’y mettent 
gayement, portans vn œil et vn visage 
tout ioyeux, dans les souffrances qu’ils 
vont rencontrer. le me représente vn 
S. André volant à la Croix. On les sé¬ 
para en trois canots ; celuy qui portoit 
le Pere Pijart, estant le premier presl, lira 
droit au bord, c’est à dire au vaisseau 
de Monsieur le Cheualier, pour luy don¬ 
ner le dernier adieu, et le remercier en¬ 
core vne fois des courtoisies fort parti¬ 
culières qu’il auoit receuës de luy, pas¬ 
sant dans son nauire depuis la France 
iusques à Tadoussac. Apres l’auoir sa¬ 
lué, Monsieur le Cheualier fit ietterdes 
pruneaux dans son canot pour les Sau¬ 
uages qui le menoient, et fil tirer trois 
volées de canon par honneur. Ces pau- 
ures Barbares ti'essailloient d’aise, met- 
tans la main sur leur bouche en signe 
d’eslonneinent. 

Le Pere le Mercier vint apres dans 
son canot, pour recognoistre les obliga¬ 
tions qu’il a à Monsieur le General, et 
prendre congé de luy ; il ne sçauoit en 
quels termes nous lesmoigner le soin 
qu’il a des nostres qui passent auec luy 
dans sou vaisseau. Apres les adieux, 
on ielta aussi des prunes à ses coiidu- 
cleurs, le canon du vaisseau et de la bar¬ 
que faisant entendre aux Sauuages, 
qu’ils deuoient auoir grand soin de ceux 
que nos Capitaines François honoroieut 
auec tant d’affection. 

11 arriua vne chose plaisante en ces 
entrefaites. Le Pere Buteux en mesme 
temps remontoit aux Trois Ri uieres dans 
vn canot ; les Sauuages qui le condui- 
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soient, voyons l’accueil qn’on faisoilanx 
Peres et aux Saunages qui alloienl aux 
Hurons, tirèrent, comme auoient l'ait les 
deux autres canots, au vaisseau où esloil 
Monsieur le General, et Monsieur le 
Clieualier. Le Pere Buteux leur crie : 
Ce n’est pas là où il faut aller, ie. ne vay 
pas aux Hurons. Il n’importe : puis 
qu’on faisoil là du bien à ceux qui por- 
toient nos Peres, ceux-cy en vouloient 
gouster aussi bien que les autres ; aussi 
leur fit on la mesme courtoisie. 

Le premier iour d’Aousl, le Pere Bu¬ 
teux m’escriuit des Trois Riuieres, où il 
estoit allé, comme i’ay dit, que les Sau- 
uages Montaignais auoient esleu vn nou- 
ueau Capitaine, celuy qu’ils auoient au- 
parauanl nommé Capitanal estant mort 
dés l’Automne passé. Ce Capitanal estoit 
vn homme de bon sens, gi‘and amy des 
François : assemblant les Principaux de 
sa Nation à la mort, il leur enioignil cK' 
conseruer celte bonne intelligence auec 
ses amis, leur disant que pour preuue 
de l’amour qu’il nous portoil, qu’il de- 
siroil encore apres sa mort demeurer 
auec nous, et sur l’heure il se lit rappor¬ 
ter de delà le grand fleiiue où il estoit, 
pour mourir auprès de la nouuelle Ha¬ 
bitation ; il demanda aussi qu’il t'ust 
porté en terre par les mains de nos 
François, ansquels il destina vn petit 
présent; bref, il supplia qu’on luydon- 
nast sepulturo auprès de ses amis. Tout 
cela luy fut accordé ; Monsieur de Cham- 
plain a fait mettre vne petite closture à 
l’entour de son tombeau, pour le rendre 
remarquable. Si nous eussions esté 
pour lors aux Trois Riuieres, ie ne doute 
point qu’il ne fiist mort Chrestien. l’ay 
vn grand regret à la mort de cét homme : 
car il auoit tesmoigné en plein Conseil, 
que son dessein estoit d’arrester ceux 
de sa Nation auprès du fort de la riuiere 
d’Anguien ; il m’en auoit aussi donné 
parole en particulier. Il estoit aymé des 
siens et des François : c’est ce Capitaine 
qui rauit il y a deux ans tous ses audi¬ 
teurs, en vne Harangue dont ie fis men¬ 
tion pour lors. S’il viuoit encore, il 
fauoriseroit sans doute ce que nous al¬ 
lons entreprendre ce Printemps, pour les 
pouuoir rendre sédentaires petit à petit. 


innée 1635. 

Comme ainsi soit que ces panures 
Barbares soient dés long temps accou- 
stumez à esirc fainéants, il est difficile 
qu’ils s’arrcstenl à cultiuer la terre, s’ils 
ne sont secourus. Nous auons donc 
dessein de veoir, si quelque famille 
veut quitter ses courses; s’il s’en trouue 
quelqti’vne, nous employerons au re- 
nouueau trois hommes à planter du bled 
d’iiide, proche de la nouuelle Habitation 
des Tioii. Riuieres, où ce peuple se plaist 
grandement. Si celte tamille s’arreste 
pendant l’hyuer, nous la nourrirons de 
bled de nostre recolle et de la sienne, 
car elle mettra aussi la main à l’œiiure ; 
si elle ne s’arreste point, nous retirerons 
nostre part, et la laissei ons aller. 

Ce seroitvn grand bien, et pour leurs 
corps, et pour leurs âmes, et pour le 
trafic de ces Messieurs, si ces Nations 
estoienl stables, et si elles se rendoient 
dociles à nostre direction ; ce qu’elles 
feront comme i’espere auec le ternps. 
S’ils sont sédentaires, et s’ils cultiuenl 
la terre, ils ne mourront pas de faim, 
comme il leurarriue souuenl dans leurs 
courses; on les pourra instruire aisé¬ 
ment, et les Castors se multiplieront 
beaucoup. Ces animaux sont plus fé¬ 
conds que nos brebis de France ; les fe¬ 
melles portent iusques à cinq et six pe¬ 
tits chaque année ; mais les Saunages 
trouuans vne cabane, tuent tout, grands 
et petits, et masles et femelles ; il y a 
danger qu’en fin ils n’exterminent tout 
à fait l’espece en ces Pays, comme il en 
est arriué aux Hurons, lesquels n’ont 
pas vn seul Castor, allans traitter ailleurs 
les pelleteries qu’ils apportent au Maga- 
zin de ces Messieurs. Or on fera en 
sorte que nos Montaignais, auec le temps, 
s’ils s’arrestent, que chaque famille 
prenne son quartier pour la chasse, sans 
se ietter sur les brisées de ses voisins; 
de plus on leur conseillera de ne tuer 
que les masles, et encore ceux qui se¬ 
ront grands. S’ils goustent ce conseil, 
ils auront de la chair et des peaux de 
Castor en tres-grande aiwndance. 

Quant aux hommes que nous desirons 
employer pour l’assistance des Saunages, 
Monsieur de Champlain nous a promis 
qu’il nous en accommoderoit de ceux 
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qui sont en l’habitation des Trois Ri- 
iiieres, à raison que ne faisans point 
défricher pour nous là haut, nous n’y 
tenons point d’hommes, mais deux Pe- 
res tant seulement qui ont soin du sa¬ 
lut de nos François. Nous satisferons 
pour les gages et pour la nourriture de 
ces ouuriers, à proportion du temps que 
nous les occuperons à défricher et culti- 
uer auec les Saunages. Si i’en pouuois 
entretenir vue douzaine, ce seroit le 
vray moyen de gaigner les Saunages. 
Nostre Seigneur, pour lequel nous en¬ 
trons dans ce dessein, la veuille bénir par 
sa bonté, et ouurir les oreilles à ce pan¬ 
ure Peuple abandonné. 

Ledixiesmede ce mois, le Pere Masse 
et le Pere Buleux nous écriuenl de la 
Résidence de la Conception, que le bruit 
est là haut que les Hiroquois ont défait 
sept canots de la petite Nation des Al- 
gonquains. Si cela est, la paix dont i'ay 
parlé cy-dessus est desia l ompuë : car 
nos Montaignais alliez des Algonquains 
suiuront leur party. 

On m’a rapporté, ie ne sçay s’il est 
vTay, qu’vn certain Saunage nommé la 
Grenouille, qui fait icy du Capitaine, a 
dit que les Hiroquois, auec lesquels il 
auoittraitté la paix, les ont incités à tuer 
quelques Huions, et de prendre guerre 
auec eux. 

Les plus auisez croient que c’est vnc 
ruse de ceux qui traittent aiu'c ces Peu¬ 
ples, et qui s’efforcent par leur entre¬ 
mise de diuertir les Huions de com¬ 
merce qu’ils ont auec nos François ; ce 
qui arriueroit, si nos Montaignais leur 
faisoient la guerre, et alors ils les atti- 
reroientà leurs Habitations, d’où s’en- 
suiuroit vn tres-notable détriment pour 
Messieurs les Associez de la Compagnie 
de la Nouuelle France. 

Le dix-septiesme du mesme mois 
d’Aoust, le Pere de Quenarriua à Kebec 
dans vue chalouppe, qa’enuoyoit le Ca¬ 
pitaine Bontemps pour donner aduis de 
sa venue à Tadoussac. Or comme on a 
veu cestc année les glaces espouuan- 
tablcs sur la mer, vnc entre autres de 
trente à quarante lieues, d’autres disent 
de soixante lieues d’estenduc ; vn Pilote 
m’a asseuré qu’ils la costoierent trois 


iours et trois nuits' ayans vn assez bon 
vent en poupe, et qu’en quelques en¬ 
droits elle auoit des campagnes toutes 
rases, et en d’autres elle se releuoit en 
collines et en hautes montagnes ; de 
plus on a veu quelques vaisseaux Turcs, 
au sortir de la Manche, et quelques na- 
uires dégradez voguer en mer çà et là 
sans vergues et sans voiles, qu’on croit 
auoir esté pris de ces infidèles, lesquels 
abandonnent souuent les vaisseaux qu’ils 
rauissent, apres auoir enleué tout ce qui 
est dedans; comme, dis-ie, tous ces bruits 
couroient, nous auions tous perdu l’e- 
sperance de veoir le Capitaine Bontemps, 
la saison de voguer icy se passant; c’est 
poiirquoy sa veniië inespérée a causé 
d’autant plus de ioye, qu’on eust esté 
marry qu’vn si braue Capitaine et vn si 
bel équipage se fust perdu. Le Pere de 
Quen nous raconta l’occasion de leur 
retardement, et nous donna sujet de 
louer Dieu, qui les a tirés des ombres de 
la mort, les saunant d’vn naufrage qui 
sembloit ineuitable. 

Le vingt-sixiesmedu mesme mois, vn 
ienne homme qui est passé en la Nou- 
ueile France, comme Soldat volontaire 
dans le vaisseau commandé par Mon¬ 
sieur le Cheualier de la Roche lacquelin, 
a abiuré publiquement les erreurs de 
Caluin, et embrassé les veritez Chre- 
stiennes et Catholiques. Monsieur le 
Cheualier, le vovant d’vn assez bon na- 
turel, et Payant disposé à nous prester 
l’oreille, prit la peine luy-inesme de l’a¬ 
mener en nostre petite Maison, où par 
apies il m’est venu trouuer plusieurs 
fois luy tout seul, pour conférer auec 
moy ; en fin apres luy auoir éclaircy les 
principaux points de nostre creance, il 
a voulu reporter à l’Ancienne France, 
le thresorde la vérité que Dieu luy a fait 
trouuer en la Nouuelle. 

Le vingt-sepliesme du mesme mois, 
nous auons veu, sur les neuf heures 
du soir ou enuiron, vne grande éclipse 
de Lune, laquelle à mon aduis n’aura 
paru en France que sur les deux ou trois 
heures apres minuit. 

Mais il est temps d’arrester ma plume, 
laquelle ne pourra pas cette année ré¬ 
pondre à plusieurs lettres qu’vue bar- 
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ffue qui descend à Tadoussac nous ajv 
))ortera apres le départ des vaisseaux, 
il arriue par fois, soit par oubliaiice ou 
autrement, qu’on nous rend les letlrcs 
quand !a Hotte a desia fait voile, ce qui 
faitqu ou ne peut enuoyer les responscs 
la mesine année. Pour nos François et 
pour nos Peres qui sont au pays des H li¬ 
rons, on ne doit attendre la response des 
lettres qu’on leur enuoye de France que 
deux ans apres ; voire inesnie, si on nous 
donne icy les lettres qu’on leur adresse 
pour leur faire tenir, apres le départ des 
ilurons, qui ne descendent à Kebec 
qu’vue fois l’an, les rcsponses ne seront 
portées en France qu’au bout de trois 
ans. l’ay donné cét aduis tout exprès, 
pour nous excuser enuers plusieurs per- 
.sonnes qui nous font l’honneur de nous 
cscrire, et qui ne voyent point de ré- 
jionses la niesme année, et quelques- 
foisn’en voyent point du tout, les lettres 
ou les responses se perdans dans vue si 
grande longueur de teinpsetde chemin, 
le prie Dieu que celles-cy arriuent à bon 
port auec toute la flotte ; elles porteront 
à vostre Reuerence, pour dernière con¬ 
clusion, vue sujiplication tres-humble 
de se souuenir à l’Autel et à l’Oratoire 
de nos panures Sauuages et de nous 
tous qui sommes ses enfans, et de moy 
])articulierement qui en ay plus de be¬ 


soin que les autres, et qui mediray auec 
vostre permission, ce que ie suis, 

Mon R. P. 

Elle nous permettra, s’il luy plaisl, 
d’implorer les prières de tous nos 
Peres et de tous nos Frères de sa 
Prouince, ce que nous faisons en¬ 
core tous tant que nous sommes, 
moy qui suis 

Vostre tres-humble. 

Et tres-obligé seruitcur, 

En nosire Seigneur, 

Pavl le Ieyne, 

et 

P. Charles Lallemant. P. François Mercier. 

P. lean Brebeuf. P. Charles Turgis. 

P. lean Daniel. P. Charles du Marché. 

P. Ambroise ci’Auost. P. Claude Quantin. 

P. Anne de Noüe. P. Jacques Buteux. 

P. Enemond Masse. P. Jean de Quen. 

P. Antoine llichaid. P. Pierre Pijart. 

Et nos Freres Gilbert Burel, Jean Liégeois, 
Pierre le Tellier, Pierre Feauté. 


En la Résidence de nostre Dame des 
Anges, proche Kebec, en la Nouuelle 
France, ce 28. d’Aoust 1635. 


RELATION DE CE QYI S’EST PASSÉ 

AVX HVROXS, 

EN L’ANNÉE 1635, 

Enuoyée à Kebec au Pere le hune, par le Pere Breleuf. 


Mon R. Pere, 

C 'est pour vous rendre compte de no- 
I stre voyage en ce Pays des Ilurons, 
lequel a esté remply de plus de fatigues, 
de pertes et de cousts que l’autre, mais 
aussi qui a esté suiuy et le sera. Dieu 
aidant, de plus de bénédictions du Ciel. 


Dés que l’an passé mil six cens trente 
quatre, nous arriuasmes aux l'rois Ri- 
uiercs, où se faisoit la traitte, nous nous 
trouuasmes dans plusieurs difficultez et 
perplexitez. Car d’vn costé il n’y auoit 
qu’vnze canots de Ilurons pour nous 
embarquer dix personnes que nous 
estions de surcroist, et qui prétendions 
aller en leur Pays. D’autre costé on 
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esloit extrêmement en doute s’il en de- 
scendroit cette année là d’autres, atten¬ 
du le grand eschet qu’ils auoient receu 
en guerre par les Iliroquois, nommez 
5onon<rerr/ionons, au Printemps dernier, 
et la crainte qu’ils auoient d’vne nou¬ 
uelle armée. Cela nous mettoit fort en 
doute, si notis deuions prendre l’occa¬ 
sion d’aller telle qu’elle s’olfroit, ou en 
attendre vne meilleure. 

En fin tout bien considéré, nous reso- 
lusmes de tenter fortune, iugeans qu’il 
importoit du tout, d’auoir vu pied dans 
le Pays, afin d’en ouurir la porte, qui 
sembloit estroitlement fermée à la Foy. 
Cette resolut'on fut encore plus aisée 
que l’execution, qui parauenture eust 
esté impassible sans le soin, la faneur 
et la libéralité de Monsieur du Plessis 
Bochard, General delà flotte: car incon¬ 
tinent apres son arriuée, qui fut le cin- 
quiesme luillet 1634, il fit tenir Conseil 
auec les Bissiriniens, ansquels il proposa 
le dessein qu’il auoit d’eniioyer quel- 
ques-vns auec eux, et de nous ioindre 
aux Hurons. Ils en firent plusieurs dif- 
ficultez, et l’vn des Capitaines de l’Isle, 
nommé la Perdrix, par dessus tous ; ne- 
antmoins les raisons et les preseiis les 
gagnèrent. 

Le lendemain matin, l’Assemblée se 
fit de rechef, par le commandement de 
Monsieur du Plessis Bochard, où les 
Bissiriniens et les Hurons se frouuerent. 
Le mesme dessein leur fut représenté ; 
mais pour respect les vns des autres, ils 
résolurent tous ensemble de n’embar¬ 
quer aucun François, et n^ eut pour 
lors aucune raison qui les peust fléchir. 
Surquoy nostre entreprise sembloit en¬ 
core estre rompue ]X)ur ce coup ; mais 
au départ de l’Assemblée, vn des Altigue- 
npngha me tirant à quartier, me dit que 
ie l’allasse veoir en sa cabane. Là il me 
fait entendre que luy et son camarade 
en embarqneroient trois ; ie respons 
que nous ne pouuions aller moins de 
cinq, sçouoir nous trois et deux de nos 
hommes. 

Sur cela les Arendarhononom s’estant 
eschauffez à nous embarquer, nous trou- 
uasmes place pour six ; si bien que nous 
rcsolusmes de partir et laisser les deux 


petits garçons que nous deuions mener, 
iusqu’à quelque autre occasion : aussi 
tost nous distribuasrnes nos pacquets, et 
fismes des presens à vn chacun pour les 
encourager, et le lendemain septième du 
mois, Mr du Plessis Bochard leur en lit 
encore d’autres, en considération seule¬ 
ment de ce qu’ils nous embarqiioient, 
et les festoya tous ensemble d’vn festin 
de trois grandes chaudières. Mais la 
contagion qui a couru l’année passée 
|)ariny ces Peuples auec de grands ra- 
uages, ayant envn instant saisi plusieurs 
de nos Sauuages, et rempiy tout le reste 
de peur, nous causa de rechef vne grande 
confusion, et nous mit en de grandes 
peines, veu qu’il falloit partir sur le 
champ. Nos six canots estons réduits à 
trois, et nos deux Peres et moy nous 
trouuans desembarquez, il me falloit 
chercher de nouueaux hommes, re¬ 
prendre nostre petit équipage, délibérer 
qui s’embarqueroit et qui demeureroit, 
choisir entre nos pacquets ceux que nous 
porterions, et donner ordre pour le 
reste, et tout cela en moins de demie- 
heure, où il eust esté besoin des iour- 
nées entières. Neantmoins recognois- 
sans bien que nostre embarquement 
estoit vn coup de partie pour le Ciel, 
nous pensasmes qu’il falloit y faire tous 
nos efforts, pour résister à ceux de l’en- 
nemy commun du salut des hommes, que 
nous ne doutions nullement s’estre me- 
slé dans ceste affaire, l’y fis tout mon 
pouuoir, nous redoublasmes les presens, 
nous diminuasmes nostre petit bagage, 
et prismes seulement ce qui concernoit 
le sainct Sacrifice de la Messe, et ce qui 
estoit absolument necessaire pour la vie. 
Monsieur du Plessis y interposa son au- 
thorité. Monsieur Oliuier et Monsieur 
Coullart leur industrie, et tous les Fran¬ 
çois leur affection. Cependant ie vis 
par plusieurs fois tout renuersé et dés¬ 
espéré, iusqu’à ce que i’eus particuliè¬ 
rement recours à nostre Seigneur Iesvs, 
pour l’vnique gloire duquel nous entre¬ 
prenions ce pénible voyage, et que i’eus 
fait vn vœu au glorieux sainct loseph, 
nouueau Patriarche des Hurons. Car 
aussi-tost ie vis tout se calmer, et nos 
Sauuages si contons, que ceux qui em- 
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barqiierenlle Pere Daniel rauoientdesia 
mis dans leur canot, et sembloil qu’ils 
l’alloient emmener, sans auoir encore 
rcceu la paye ordinaire. Mais le dit 
Pere, voyant qu’ils n’auoient point de 
capots comme les autres, sort du canot, 
m’en aduertit, et ie leur en lais don¬ 
ner. 

En lin donc apres a.ioir briénement 
remercié Mr du Plessis, luy auoir l'c- 
commandé rembarquement du reste de 
nos gens, si l’occasion se presentoit, et 
luy auoir dit adieu et à tous nos Fran¬ 
çois, ie m’embaïquay auec le Pere An¬ 
toine Daniel et vu de nos hommes ; les 
deux autres venoient auec les Algon- 
quains. Monsieur du Plessis honora 
nostre départ de plusieurs canonnades, 
afin de nous rendre encore plus recom¬ 
mandables à nos Saunages. Ce fut le 
septiesme luillet. Le P. Ambroise Da- 
uost s’embarqua huict iours apres, auec 
deux autres de nos gens. Le reste suiuit 
huict iours apres, pour prendre sa paî t 
des fatigues d’vn vovase très fascheiix 
non seulement à raison de sa longueur 
et de la mauuaise chere qu’on y fait, 
mais encore pour les circuits qu’il faut 
faire de Rebec iusques icy par les Bissi- 
riniens et la Petite Nation ; ie croy qu’il 
y en a pour plus de trois cens lieues. Il 
est vray que le chemin est plus court 
par le Saut de S. Louys et par le Lac 
des Hiroquois, mais la crainte des en¬ 
nemis, et le peu de commodité qui s’y 
rencontre, en rend le passage desert. 
De deux difficultez ordinaires, la pre¬ 
mière est celle des sauts et portages. 
Vostre Rouerence a d-^sia assez veu de 
sauts d’eau vers.Kebec, pour sçaiioir ce 
qui en est ; toutes les riuieres de ces 
Pap en sont pleines, et notamment la 
riuiere de S. Laurens, depuis qu’on a 
passé celle des Prairies. Car de là en 
auant elle n’a plus son lit égal, mais se 
brise en plusieurs endroits, roulant et 
sautant effroyablement, à guise d’vn 
torrent impétueux, et mesme en quel¬ 
ques endroits elle tombe tout à coup de 
haut en bas, de la hauteur de plusieurs 
brasses. le me souuenois en passant 
des Catadoupesdu Nil, à ce qu’en disent 
nos Historiens. Or quand on approche 
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de ces clientes ou torrens, il faut mettre 
pied à terre, et porter au col, à traiiers 
les bois ou sur de hauti's et fascheuses 
roches, tous les pacquets et les canots 
mesmes. Cela ne se fait pas sans beau¬ 
coup de trauail: car il y a des portages 
d’vue, de deux et de trois lieues, ioint 
qu’il faut en chacun faire plusieurs 
voyages, si on a tant soit peu de pac¬ 
quets. En quelques endroits, qui ne 
sont pas moins rapides que ces portages, 
mais iK'antmoins plus aisez h l’abord, 
les Saunages entrans dans l’eau, traî¬ 
nent et conduisent à la main leurs ca¬ 
nots, auec d’extreiiK's |)eines et dangers : 
car ils en ont par fois iusques au col, si 
bien qu’ils sont contrainls de quitter 
prise, et se sauner comme ils peuueiit 
de la rapidité de i’(;au, qui emporte et 
leur arrache le canot. Cela est arriué 
à vn de nos François, qui demeura seul 
dans le canot, tous les Saunages l’ayans 
laissé aller au gré du torrent ; mais son 
adresse .et sa force luy sauuercnt la vie, 
et le canot aussi, auec tout ce qui estoit 
dedans, l’ay supputé le nombre des 
portages, et ie trouue que nous auons 
porté trente cinq fois, et traisné pour le 
moins cinquante, le me suis quelque¬ 
fois meslé d’aider à mes Saunages ; mais 
le fond de la riuiere est de pierres si 
tranchantes, que ie ne pouuois marcher 
long-temps, estant nuds pieds. 

La deuxiesme difficulté ordinaire est 
pour le viure ; .‘•ouuent il faut ieûsner, 
si l’on vient à perdre les caches qu’on a 
faites, en descendant, et quand on les 
retrouue, on ne laisse pas d’auoir bon 
appétit apres s’y estre traicté : car Te 
manger ordinaire n’est que d’vn peu de 
bled d’Inde, casséy assez grossièrement 
entre deux pierres, et quelquefois tout 
entier, dans de l’eau pure ; cela n’est 
pas de grand goust. Quelquesfois on 
a du poisson ; mais c’est hazard, ex¬ 
cepté quand on passe quelque Nation où 
l’on en peut acheter. Adioustez à ces 
difficultez, qu’il faut coucher sur la terre 
nuë, ou sur quelque dure roche, faute 
de troimer dix ou douze pieds de terre 
en quarré pour placer vue chetiue ca¬ 
bane ; qu’il faut sentir incessamment la 
puanteur des Sauuages recreus, marcher 
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dans les eaux, dans les fanges, dans 
l’obscurité et rembarras des forest, où 
lespiqueures d’vue inullilude intinie de 
rnoiisquilles et cousins vous importunent 
fort. 

le laisse à part vn long et ennuyeux 
silence où l’on est réduit, i’cntends 
pour les nouueaux qui n’ont par fois en 
leur compagnie personne de leur langue, 
et ne sçauent celle des Saiiuages. Or 
ces difticultez, comme elles sont ordi¬ 
naires, aussi nous ont elles esté com¬ 
munes auec tous ceux qui viennent en 
ces Pays, Mais en nostre voyage, nous 
en auons eu tous d’extraordinaires. La 
première a esté qu’il nous a fallu conti¬ 
nuellement rarner, ny plus ny moins 
que les Saunages : de sorte que ie n’a- 
uois le loisir de reciter mon Breuiaire 
sinon à la couchée, lors que i’eusse eu 
plus de besoin de repos que de trauail. 
L’autre a esté qu’il nous falloit porter 
nos pacquets, és portages, ce qui nous 
estoit aussi dur que nouueau, et encore 
plus aux autres qu’à moy, qui sçay desia 
vn peu ce que c’est que de fatiguer. A 
chaque portage, il me falloit faire au 
moins quatre voyages, les autres n’eu 
faisoient guercs moins. l’eslois desia 
venu aux Hurons vne autre fois, mais ie 
n’auois point manié l’auiron, ny porté 
do fardeaux non plus que les autres Re¬ 
ligieux, qui auoient aussi fait le mesme 
chemin. Mais en ce voyage, il nous a 
fallu tous commencer par ces expérien¬ 
ces à porter la Croix que Nostre Seigneur 
nous présente pour son honneur, et pour 
le salut de ces panures Barbares. Certes 
ie me suis trouué quelquesfois si las, 
que le corps n’en poiiuoil plus. Mais 
d’ailleurs mon âme ressentoit de très- 
grands contentemens, consideianl que 
ie soutîi'ois pour Dieu ; nul ne le sçait, 
s’il ne l’experimente. Tous n’en "ont 
pas esté quittes à si bon marché. 

Le Pere Dauost, entre autres, a esté 
tres-mal mené ; on luy a dérobé beau¬ 
coup de son petit équipage; on l’a coiw 
traint de ietter vn petit moulin d’acier 
et quasi tous nos liures, quelques linges 
et vne bonne partie du papier que nous 
portions, dont nous auons grand besoin. 
On l’abandonna à risle parmy les Al- 


gonquains, où il a eu dequoy souffrir à 
bonnes enseignes. Quand il arriua aux 
Hurons, il estoit si défait et abattu, que 
de long-temps il ne put se remettre. 

Le Pere Daniel fut délaissé et con¬ 
traint de changer de canot, comme aussi 
pareillement Pieri e l’vn de nos hommes; ’ 
le petit Martin fuDbien rudement traitté 
et en fin abandonné aux Bissiriniens, où 
i! demeura si long-temps, qu’il fut quel¬ 
ques deux mois en chemin, et n’arriua 
aux Huions que le dix-neufiéme de Se¬ 
ptembre. Baron fut volé par les siens la 
mesme iournée qu’il arriua en ces con¬ 
trées, et eust encore bien plus perdu, 
s’il ne les eust contraints {ler la peur de 
scs armes à luy en rendre quelque partie. 
Bref tous les François y ont souffert de 
grandes peines, fait de grosses dépenses, 
eu égard à leurs petites commoditez, et 
couru de notables dangers. Et quicon¬ 
que montera icy haut, se doit résoudre 
à tout cela et à quelque chose de plus, 
mesme à la mort, dont on voit à chaque 
moment l’Image deuant les yeux. Pour 
moy qui ne sçais point nager, ie m’en 
suis veu vne fois fort proche : car au 
partir des Bissiriniens, en descendant vn 
saut, nous nous en allions tomberdedans 
vn précipice, si mes Saunages n’eussent 
promptement et habilement sauté en 
l’eau, pour destourner le canot que le 
courant emportoit. 11 est croyable que 
les autres en pourroient bien dire au¬ 
tant et plus, veu le nombre qu’il y a de 
semblables rencontres. Trois autres 
difticultez m’ont donné de la peine en 
mon particulier. La première, l’impor¬ 
tunité que mes gens me firent du com- 
mencementj pour cacher en quelque 
part vne quaisse qu’vn de nos François 
auoit mise dans nostre canot. La se¬ 
conde, le soing de ceux de nos gens 
que nous auions laissés derrière. La 
troisième, que les Algonquains par où 
nous passions taschoient de nous inti¬ 
mider, disans que les Hurons nous tue- 
roient, comme ils auoient fait en la per¬ 
sonne de Brulé, desirans de nous retenir 
chez eux, auec beaucoup de démonstra¬ 
tion de bienueillance. Depuis nostre 
arriuée, i’ay appris que le Maistre de 
mon canot auoit ietté en auant de me 
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dégrader en quelque part, auec mon pe¬ 
tit bagage, mais que sa proposition auoit 
esté aussi-tost rebu liée ; aussi ne m’en 
fit-on iamaisaucun semblant. Toulcela, 
Dieu nieicy, ne me tourmenta pas beau¬ 
coup ; car leur ayant déclaré que ie jtor- 
terois nioy'-mesme la quaisse dont il estoil 
question, quoy qu’ils en eussent receu le 
port, ie me resignay, quand au reste, à la 
volonté de Dieu, prest à mourir pour 
l’honneur de son Fils nostre bon Sei¬ 
gneur, et pour le salut de ces panures 
Peuples. 

le ne sçay pas quand on parla de nie 
quitter ; mais mes Saunages me témoi- 
gnoient tant d’atreclion, et disoient tant 
de bien de nous aux autres, qu’ils fai- 
«oient enuie à tous les Hurons que nous 
rencontrions, d’embarquer quelqu’vn 
des nostres. Cela me fait douter, si ce 
qu’on m’a dit du Maistre de mon canot 
est vray. Car ceux qui auoient embar¬ 
qué le Pere Daniel et Baron, voulurent 
les quitter à l’islc', mais le Maistre du 
canot où estoit le Pere Daniel, le voyant 
mescontent de cela, le fit aussi-tost em¬ 
barquer, et ie porta iusques à .ce qu’ils 
eussent rencontré le Capitaine de la Ro¬ 
chelle, lequel estant de la cognoissance 
du Pere, pour l’auoir voulu conduire 
l’an passé, le mit volonliei’s dans son 
canot, auec ses deux pacquets. Il luy 
fit plaisir, et aux Saunages aussi : car le 
Pere eusl eu encore bien de la peine, 
dans vn canot fort chétif, qui n’auoit 
que trois hommes languissons et dont 
la demeure estoit à douze lieues loing 
de la nostre, là où ce Capitaine demeu- 
roit, au village où nous aidons quelque 
dessein de nous habituer* et assez pro¬ 
che du lieu où nous sommes; et d’ail¬ 
leurs son canot estoit fort et equippé de 
six puissans Saunages tous'sains et gail¬ 
lards. Ce bon eschange luy arriua la 
veille de sainct Ignace au malin, ayant 
fait le iour precedent naufrage par deux 
fois. Pour Baron, n’eust esté le Capi¬ 
taine de risle, qui fit remettre ses pac¬ 
quets dans les canots, il y fût demeuré. 
Encore ses gens ne luy furent pas si 
barbares, comme furent autrefois à vn 
de nos François, ceux qui le ramenoient 
des Hurons à Kebec. Ce ieune homme, 


surnommé la Marche, fust mort dans les 
bois, si nous n’eussions en le soin et le 
crédit de le rennoyer chercher plus d’vne 
lieue loing du lien où nous nous en ap- 
pcrceusmes. 

11 ne faut quelquefois qu’vnmot, quel¬ 
quefois qu’vu songe, quelque fantaisie, 
ou la moindre pensée' d’incommodité, 
pour faire dégrader ou mettre à terre, 
i’ose dire, ])our faire massacrer vu 
homme, ainsi qu’il arriua l’an passé à 
vn panure Algonqiiain, qui fut aban¬ 
donné en vn saut par son propre neueu ; 
et il n’y a pas vn mois, qn’vn panure 
ieune homme aussi Algonquain, estant 
tombé dans le feu, fut tué auprès de 
nostre village par ceux de sa Nation, de 
peur qu’ils auoient d’en estre incom¬ 
modez dans le canot. Ce qui me per¬ 
suade qu’ils l’assommerent, c’est la cou- 
stume qu’ils en ont, que les Hurons le 
disoient, et que le soir auparauant, il 
mangeoit bien et en bonne quantité de 
ce que nous luy donnions ; outre que 
deux Algonquains nous asseurerent, 
qu’on estoit dans la pensée de le trépa¬ 
ner d’vn coup ou deux de hache. Yostre 
Reuerence a veu ou sceu de semblables 
cas en son hyuernement auec les Sau¬ 
nages. En vn mot, il faut se ré¬ 
soudre à beaucoup de dangers euidens 
et de grandes fatigues, qui veut ve¬ 
nir icy. rattrihue neantmoins toutes 
ces difficultez extraordinaires à la ma¬ 
ladie de nos Saunages. Car nous sça- 
uons assez combien les maladies altèrent 
les humeurs et les complexions mesmes 
des plus sociables. le ne sçay pas à quel 
prix nos François et les Montagnais en 
auront esté quittes. Bien scay-je que 
la plus-part des Montagnais qui csloient 
aux Trois Riuieres quand nous nous em- 
barquasmes, estaient malades, et que 
plusieurs en mouioicnit ; comme aussi, 
qu’il n’est quasi point reuenu de canot 
de la traitte, qui n’aye esté affligé de 
ceste contagion. Elle a esté si vniuer- 
selle parmy les Saunages de nostre co¬ 
gnoissance, que ie ne sçay si aucun en 
a euité les atteintes. Tous ces panures 
gents en ont esté fort incommodez, no¬ 
tamment pendant l’Automne, tant eu 
leurs pesches qu’en leurs moissons. 
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quand on nous dit que tu estois à Kebec 
à dessein de remonter icy. D’autres 
disoient ; Nous voyla bien aises, les 
bleds ne mourront plus : pendant Ion 
absence, nous n’auions eu que lamine. 
Et en effet, ie croy qu’à noslre arriuée, 
il n’y auoit que deux familles, en tout le 
village, qui eussent proiiision de bled ; 
tout le reste en alloil acheter ailleurs, 
ce qui estoit commun à plusieurs autres 
villages. Depuis nostre airiuée, il y en 
a eu Ires-grande abondance par tout le 
Pays, quoy qu’au Printemps il y aye 
fallu semer par trois fois, à l’occasion 
des gelées blanches et des vers. 

Bref ceux de nostre village me di¬ 
soient: Si tu ne fusses reuenu, la traite 
des François estoit perdue pour nous: 
car les Algonqiiains, et mesmes les Du¬ 
rons des autres villages, ne nous mena- 
çoient que de mort, si nous y allions, à 
cause du massacre deBi ulé ; mais main¬ 
tenant nous irons traiter sans crainte. 
Pay esté quelques quinze iours à visiter 
les villages, et à ramasser auec beau¬ 
coup de frais et de peine tout nostre 
monde, qui abordoil ça et là, et qui ne 
sçachant pas la langue, n’eust pû venir 
nous trouuer qu’apres beaucoup d’en- 
nuy. 11 est vray qu’vn de nos hommes 
n’a pas laissé de venir, sans autre ad- 
dresse que de ces deux mots, Echom, 
Jhonatiria, qui sont mon nom, et celuy 
de nostre village. Entre tous les Fran¬ 
çois, ie n’en trouue point qui aye eu plus 
de peine que le P. Dauostet Baron. Le 
Pere, pour le maiiuais traitement de ses 
Saunages, Baron pour la longueur du 
voyage. 11 a demeuré quarante iours 
par les chemins ; souuent il estoit luy 
seul auec vu Saunage, à nager dans vn 
canot fort grand et foi l chargé ; il luy 
falloit porter luy inesme tous ses par¬ 
quets ; il a couru risque ti'ois ou quatre 
fois dans les torrens, et pour comble de 
.ses peines, on luy a dérobé beaucoup de 
’ ses marchandises. Certes il faut icy 
auoir bien de la force et de la patience, 
et qui croira y venir chercher autre que 
Dieu, ny trouuera pas son compte. 

lean Nicolel, en son voyage qu’il fit 
auec nous iusques à l’Isle, souffrit aussi 
tous les trauaux d’vn des plus robustes 


Saunages. Estans en fin tous ralliez, 
nous prismes resolution de nous habi¬ 
tuer icy à Jhonatiria^ et y bastir nostre 
cabane, pour les raisons suiuanles. La 
première eét, qu’apres auoir sérieuse¬ 
ment recommandé ceste affaire à Dieu, 
nous iugeasmes que telle estoit sa vo¬ 
lonté, parce que la moisson des âmes y 
est plus meure qu'en aucun autre en¬ 
droit, tant à cause de la cognoissance 
que i’ay auec les habitans du lieu, et de 
l’affection qu’ils m’ont tesmoignée au- 
tresfois, que pour ee qu’ils sont desia à 
demy instruits en la Foy. En effet nous 
y en auons baptizé huict, dont les sept 
sont allez au Ciel, auec la grâce du Ba- 
ptesme, et tout le village est en telle 
disposition, qu’il ne tient qu’à nous de 
le baptiser ; mais nous attendons qu’ils 
soient mieux instruits, et qu’ils ayent 
quitté par effect leurs principales super¬ 
stitions. 

La seconde raison est, que horsmis 
ce village, il n’y auoit que la Rochelle 
où nous deussions auoir inclination de 
nous arroster, et c’auoit esté noslre 
pensée dés l’an passé. Tous les habi¬ 
tons, qui le desii oient fort, nous y inui- 
toient, disans que nous serions comme 
au centre de la Nation, et adioutans 
d’autres motifs et raisons qui nous ag- 
greoient assez; mesme sur le chemin, 
ie m’entrelenois en ceste pensée, que 
iene quiltayque long-temps apres estre 
icy arriué ; si bien que nous laissasmes 
assez bon espace de temps à ce village 
de la Rochelle, les pacquets du Pere 
Daniel chez le Capitaine qui l’auoit ac- 
cueilly dans son canot, en intention d’y 
faire porter les autres, et nous y loger. 
Mais ayant considéré, qu’ils deuoient à 
ce Printemps changer de place, comme 
ils ont déjà fait, nous ne voulusmes point 
bastir vue cabane pour vn hyuer. D’ail¬ 
leurs, quoy qu’il ne soit fort à desirer, 
pour cueillir plus de fruit, d’auoirbeau¬ 
coup d’auditeurs en nos assemblées, ce 
qui nous peut faire choisir les grands 
villages, plutost que les petits ; néant- 
moins pour le commencement, nous 
auons trouué plus à propos de nous te¬ 
nir comme à l’ombre, prés d’vne petite 
bourgade, où les habitans sont desia 
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faits à hanter les François, que de nous 
mettre tout à coup en vne grande, où 
l’on ne fust point accoustuiné è nos fa¬ 
çons de faire. Autrement c’cust esté 
exposer des hommes nouueaux et igno- 
rans en la langue, à vne ieunesse nom¬ 
breuse, qui par ses importunitezet moc- 
queries eust peu apporter quelque des¬ 
ordre. De plus si nous fussions allez 
ailleurs, ceux de ce village eussent creu 
estrc encore en la disgi'ace des François, 
et eussent pcut-estre abandonné le com¬ 
merce auec eux, veu mesmement que 
cét Hyiier dernier le Borgne de l’isle a 
fait icy courir le bruit, que Monsieur de 
Champlain n’en vouloit pas demeurer 
là, pour la mort de Brulé, et qu’il de- 
mandoil quatre testes; et il est croyable 
que si nous n’eussions esté icy, et si 
nous n’y demeurions comme pour gages, 
plusieurs craignans d’estre arrestez, 
soit pour leurs fautes, soit pour celles 
d’autruy, ne retourneroient plus à la 
traicte. En outre ces bonnes gents 
ont prétendu que nous douions demeu¬ 
rer chez eux, s’il estoit vray que nous 
les aimassions : car, disoient-ils, si vous 
allez ailleurs, non seulement nous au¬ 
rions sujet de craindre pour noslre par¬ 
ticulier, mais encore pour tout le Pays, 
nos interests estons vnis ensemble ; 
mais maintenant que vous nous prenez 
pour vos hostes, nous n’aiions plus que 
craindre comme nous eussions fait ; car 
si vous eussiez choisi vn autre lieu, et que 
quelque meschant vous eust fait du mal, 
non seulement les François, mais en¬ 
core les Durons, s’en fussent prisa nous, 
le pouiTois encore icy alléguer quelques 
autres raisons et considérations qui ne 
sont pas à mépriser, comme seroit vne 
plus grande commodité, tant pour le 
poisson et pour le gibier, comme pour 
l’embarquement. Mais la principale est 
la première que i’ay apportée: entre les 
villages qui nous ont voulu auoir, ceux 
d'Oenrio en ont fait plus d’instance. Ce 
petit village, assez proche dunostre,fai- 
soit autresfois vne partie de celuy où. 
nous estions iadis ; mais, nous n’auons 
pas iugé à propos de nousy arresterceste 
fois ; seulement, ayans reconneu qu’il 
estoit expédient, que de ce village et du 


nostre il s’en fist vn en quelque autre 
part, tant pour leursafiairescommunes, 
que pour nos fonctions et ministères 
particuliers, nous auoiis fait depuis peu 
quelques prcseiis à tous les deux en¬ 
semble à cette fin : nos présents sont 
de grande considération parmy eux ; 
neanimoins ils ne sont pas encore réso¬ 
lus. Ayant donc arresté de nous tenir 
où nous sommes, il fut question de ba- 
stir vne cabane. Les cabanes de ce 
pays ne sont ny des Louures ny des 
Palais, ny rien de semblable aux lâches 
bastimens de nostre France, non pas 
mosme aux plus petites chaumincs ; 
c’est neaulmoins quelque chose de meil¬ 
leur et plus commode, que les taudis des 
Montagnais. le ne vous sçaurois mieux 
exprimer la façon des demeures lluron- 
nes, que de les comparer à des berceaux 
ou tonnelles de iardin, dont au lieu de 
branches et de verdure, quelques-vnes 
sont couuertes d’escorce de cedre, quel¬ 
ques autres de grosses escorces de fre- 
sne, d’orme et de sapin, ou parusse; et 
quoy que celles de cedre soient les 
meilleures, suiuant l’aduis et l’vsage le 
plus commun, il y a neantmoins ceste 
incommodité, qu’elles sont quasi aussi 
susceptibles du feu que des allumettes, 
d’où procédé quantité d’embrasemens 
des bourgades entières, et sans aller 
plus loing que ceste année, nous en 
auons veu en moins de dix iours deux 
grandes entièrement consommées, et 
vne autre, qui est celle de Louys, brû¬ 
lée en partie. Nous auons veu aussi vne 
fois nostre propre cabane en feu ; mais 
Dieu mercy nous l’esteignismes aussi 
tost. 11 y a de ces cabanes ou berceaux 
de ditierse grandeur, les vnes de deux 
brasses en longueur, d’autres de dix, 
d’autres de vingt, de trente, et de qua- 
l ante ; la largeur ordinaire est d’enuiron 
quatre brasses, la hauteur est presque 
pareille. Il n’y a pointde diuersestages; 
il ne se voit icy ny caue, ny chambre, 
ny grenier. On n’y veoit autre fenestre 
ny cheminée, qu’vn meschant trou au 
haut de la cabane, qu’on y laisse à des¬ 
sein pour chasser la fumée. C’est ainsi 
qu’on nous a basty la nostre. 

Ceux d’Oënrio et de nostre village s’y 
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sont employez, au moyen de quelque 
prescrit que nous leur fismes. Nous 
ii’auons pas manqué d’exercice pour la 
faire acheuer, tant à cause de la maladie 
vniuei’selle de quasi tous les Saunages, 
qu’à cause de la coopci ation de ces deux 
villages : car encor e que l’ouurage ne 
fust pas grand, toutesfois ceux de nostr e 
village regardans ceux d’Oënrio, qui 
sous esperance de nous attirer à eux à 
la longue, ne faisoient que s’amuser 
sans rien auancer, nous estions quasi 
au mois d’Octobi e auant que nous fus¬ 
sions à couuei't. Pour le dedans, nous 
l’auons accommodé nous mesmes ; en 
sor te que bien que ce ne soit pas grand 
chose, les Saunages ne laissent de la 
venir veoir, et la voyant de l’admirer. 
Nous l’auons séparée en tr ois. La pr e- 
miere partie du costé de la por te, sei t 
d’antichambre, de briseuent et de ma- 
gazin pour nos piouisions de bled, à la 
façon des Saunages. La seconde est 
celle que nous habitons, et oir est nostre 
cuisine, nostre menuiserâe, nostre mou¬ 
lin, ou lieu à battr e le Irled, nostr’e He- 
fectoire, nostre salle, et nostre chainbi'e. 
Aux deux costez, à la façon des llui’ons, 
sont deux establies, qu’ils nomment 
Endiclia, sur lesquelles sont des quaisses 
pour mettre nos habits et autres petites 
commoditez ; mais au dessous, au lieu 
que les Huions y logent leur bois, nous 
y auons pratiqué de petites cabanes pour 
nous coucher, et retii’er quelque chose 
de nos hardes hors de la main larron- 
nesse des Hurons. Pour eux, ils cou¬ 
chent auprès du feu ; mais cependant 
eux et nous n’auons que la ter re pour 
châlit ; pour paillasse et pour malelats 
quelque escoi'ce, ou quelque branchage 
couuert d’vne natte de ionc ; car poul¬ 
ies linceuls et couuertes, nos habits et 
quelques peaux en font l’office. La tioi- 
siesme partie de nostre cabaïuî est encoi-e 
diuisée en deux, par le moyen d’vn ou- 
urage de menuiserie, qui luy donne 
assez bonne gr âce, et qui se fait admirer 
icy pour sa nouueaiité. En l’vne est 
nostre petite Chapidle, où nous célébrons 
tous les ioiirs la saincte Messe, et nous 
y retirons de iour pour prier Dieu. 11 
est vray que le bruit qu'on fait quasi 


continuellement nous en empesche d’or¬ 
dinaire, horsmis le matin et le soir que 
tout le monde est retiré, et nous con¬ 
traint de gaigner le dehors pour faire 
nos priei’es. En l’autre partie, nous y 
mettons nos vstensiles. Toute la cabane 
n’a que six br asses de longueur, et en- 
uiron trois et demie de large. Yoyla 
comme nous sommes logez, non sans 
doute si bien que nous n’ayons dedans 
ce logis assez bonne part à la pluye, à 
la neige et au fr oid. Cependant, comme 
i’ay dict, on ne laisse pas de nous ve¬ 
nir visiter par admiration, principale¬ 
ment depuis que nous auons eu deux 
portes de menuiserie, et que nostre 
moulin et nostre horloge ont commencé 
à ioiier. On ne sçauioit dire les eston- 
nemens de ces bonnes gens, et combien 
ils admir ent l’espr it des François. Mais 
iis ont tout dit, quand iis ont dit qu’ils 
sont ondaki, c’est à dire des Démons ; 
et nous relouons bien ce mot à leur pro¬ 
fit, quand nous leur disons: Or ça mes 
fi eres, vous auez veu cela et l’auez ad¬ 
miré, et vous pensez auoir raison, voyant 
quelque chose d’extr aordinaire, de dire 
ondaki; qu’il faut que ceux qui font 
tant de mei-ueilles soient des Démons; 
et qu’y a-t-il d’admirable, comme la 
beauté du Ciel et du Soleil ? qu’y a-t-il 
d’admirable, comme de voir tous les 
ans les ar br es quasi morts durant l’Hy- 
uer, tout nuds et défigurez, reprendre 
sans manquer à chaque Printemps vne 
nouuelle vie et vn nouuel habit? Le 
bled que vous semez pourr-it, et de sa 
poui’riture va poussant de si beaux 
tuyaux et de meilleurs espics? Et ce 
pendant vous ne dites point: 11 fautque 
celuy qui a fait tant de beautez, et qui 
nous estalle tous les ans deuant les yeux 
tant de rnerueilles, soit quelque excel¬ 
lent oki, et quelque intelligence sure- 
niinente, etc. Il n’est venu per-sonne 
qui n’aye xoulu tourner le moulin; 
neantmoins nous ne nous en sei-uons 
point, d’autant que nous auons veu p^ 
expérience, qne nos Sagamités sontnieil- 
Icui'es estant pilées dedans des mortiei-s 
de bois, à la façon des Saunages, que 
broyées dedans le moulin. le croy que 
c’est à cause que le moulin fait la far ine 
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trop fine. Pour ce qui est de l’horloge, 
il yauroil mille choses à dire: ilscroyeiil 
tous que c’est quelque chose viuanle, 
car ils ne se peimenl imaginer comment 
elle sonne d’elle mesme, et quand elle 
vient à sonner, ils regardent si nous 
sommes tous là, et s’il ii’y a pas quel- 
qu’vn de caché pour luy donner le 
branle. 

Ils ont pensé qu’elle entendoil, princi¬ 
palement quand, pour rire, quelqu’vn de 
nos François s’cscrioit au dernier coup 
de marteau, c’est assez sonne, et que 
tout aussi lost elle se taisoit. Ils l’ap¬ 
pellent le Capitaine du iour. Quand elle 
sonne, ils disentqu’elle parle, et deman¬ 
dent, quand ils nous viennent veoir, 
combien de fois le Capitaine a desia par¬ 
lé. Ils nous interrogent de son manger. 
Ils demeurent les heures entières, et 
quelquesl'ois plusieurs, afin de la pou- 
uoir ouyr parler. Ils demandoient au 
commencement ce qu’elle disoit ; on 
leur respondit deux choses, qu’ils ont 
fort bien retenues: l’vne, que quand elle 
sonnoit à quatre heures du soir pendant 
l’hyuer, elle disoit : Sortez, allez vous 
en, afin que nous fermions la porte ; car 
aussi tost ils leuent le siégé, et s’en 
vont; l’autre, qu’à midy elle disoit, yo 
eiomhaoua, c’est à dire, sîiS dressons 
la chaudière, et ils ont encore mieux re¬ 
tenu ce langage : car il y a de ces écorni- 
fleurs, qui ne manquent point de venir 
à cette heure là, pour participer à nostre 
Sagamité. Ils mangent à toutes heures, 
quand ils ont dequoy ; cependant d’or¬ 
dinaire ils ne font que manger deux 
chaudières par iour, sçauoir est, au ma¬ 
tin et au soir: partant ils sont bien aises 
pendant le iour de prendre paî t à la 
nostre. 

A propos de leurs admirations, i’en 
pourrois icy coucher plusieurs faites au 
sujet de la pierre d’aymant, en laquelle 
ils regardoient s’il y auoit de la colle, 
et d’vue lunette à onze facettes, qui leur 
représentait autant de fois vn mesme 
obiet ; d’vne petite phiole dans laquelle 
vne pulce paroist comme vn hanneton ; 
du verre triangulaire, des outils de me¬ 
nuiserie ; mais sur tout de l’escriture, 
car ils ne pouuoicnt conceuoir comme 


ce qu’vn de nous, estant au village, leur 
auoit dit et couché en mesme temps par 
escrit, vn autre, qui cependant estoit 
dans la maison bien esloignée, le disoit 
incontinent en voyant l’escriture. le 
crois qu’ils en ont fait cent expériences. 
Tout cela sert pour gaigner leurs alléc- 
tiuns, et les rendre plus dociles, quand 
il est question des admirables et incom¬ 
préhensibles mystères de nostre Foy : 
car la croyance qu’ils ont de nostre 
esprit et de nostre capacité, faitque sans 
répliqué ils croyent ce qu’on leur an¬ 
nonce. 

Reste maintenant à dire quelque chose 
du pays, des meurs et coustumes des 
Hurons, de la dis])Osition qu’ils ont à la 
Foy, et de nos petits trauaux. 

Quand au premier, le peu de papier 
et de loisir que nous auons, m’oblige à 
vous dire en peu de mots ce qui pour- 
roit faire vn iiiste volume. Le pays des 
Hurons n’est pas grand, sa plus longue 
estenduë se peut trauerser en trois ou 
quatre iours ; l’assiette en est belle, la 
plus part toute en plaines. 11 est enui- 
ronné et entrecoupé d’vne quantité de 
tres-beaux lacs ou plustost mers, d’où 
vient que celuy qui leur est au Nord et 
au Nord - nordouest, est appellé mer 
douce. Nous passons par là en venant 
des Bissiriniens. Le sol de ce pays est 
tout sablonneux, quoy que non esgale- 
rnent. Cependant il produit (piantitéde 
tres-bon bled d’Inde, et peut-on dire 
que c’est le grenier de la plus part des 
Algonqiiains. Il y a vingt Bourgades, qui 
disent enuiron trente mille âmes, sous 
vne mesme langue, et encore assez fa¬ 
cile à qui a quelque maistre. Elle a 
distinction de genres, de nombre, de 
temps, de personnes, de mœuds, et en 
vn mot tres-pai faite et très accomplie, 
contre la pensée de plusieurs. Ce qui 
me resioüit, c’est que i’ay appris que 
cette langue est commune à quelques 
douze autres Nations toutes sédentaires 
et nombreuses. Sçauoir est aux Con- 
khandeenrhonons,Khionontaterrhononx, 
Aliouandaronics, Sononloerrhonons, 0- 
nontaerrhonons, Oüioenrhonons, Onoi- 
ochrhonona, Agnierrhonons, Andastoer- 
rhonom, Scahentoarrhonons, lihner- 
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rhonons et Ahouenrochrhonons. Les 
Hurons sont amis de tous ces peuples, 
excepte des Sonontoerrhonons, Onon- 
taerrhonons, Oiiioenrhonons, Onoweh- 
fhonons et Agnierrhonons, (]ue ^ nous 
comprenons tous sous le nom d’Hiro- 
quois. Encore ont ils desia la paix auec 
les Sonontoerrhonons, depuis qu’ils lu¬ 
rent par eux défaits l’année passée au 
Printemps. 

Les députez de tout le Pays sont allez 
n Sonontoen, pour confirmer cette paix, 
et dit on que les Ononlaerhonons, Oui- 
oenrhonons, Ouiochrhonons et Agnier- 
rhonons, veulent entrer en ce party. 
Mais ce n’est pas chose asseurée ; que si 
cela est, voila vne belle grande porte 
ouuerte à l’Euangile. On m’a voulu me¬ 
ner au dit Sonontoen, mais ie n’ay pas 
iugé à propos d’aller encore en aucune 
part, iusques à ce que nous ayons icy 
mieux estably les fondemens de la Loy 
Euangelique, et que nous y ayons tiré ^ 
vn crayon, sur lequel les autres Nations 
qui se conuertiront se puissent reigler. 
le voudrois bien n’aller en aucun lieu, 
qu’on ne nous recogneust aussi tost pour 
Prédicateurs de lesus-Clii ist. 

Il est si clair et si euident, qu’il est 
vne Diuinité qui a fait le Ciel et la terre, 
que nos Hurons ne la peuuent entière¬ 
ment mécognoistre. Et qiioy qu’ils 
ayent les yeux de l’esprit fort obscurcis 
des tenebres d’vne longue ignorance, 
de leurs vices et pechez, si est-ce qu’ils 
en voyent quelque chose. Mais ils se 
méprennent lourdement, et ayant la co- 
gnoissance de Dieu, ils ne luy rendent 
pas l’honneur, ny l’amour, ny le ser- 
uice qu’il conuient: car ils n’ont ny 
Temples, ny Prestres, ny Festes, ny ce¬ 
remonies aucunes. 

Ils disent qu’vne certaine femme 
nommée Eataenlsic, est celle qui a fait 
la terre et les hommes. Us luy baillent 
pour adiointvn certain appellé/ou.sfce/m, 
qu’ils disent estre son petit fils, auec le¬ 
quel elle gouuerne le monde ; cet lou- 
skeha a soin des viuans et des choses 
qui concernent la vie, et par conséquent 
ils disent qu’il est bon ; Eataenlsic a 
soin des âmes, et parce qu’ils croyent 
qu’elle fait mourir les hommes, ils disent 


qu’elle est mesebante. Et ce sont par- 
my eux des mystères si cachez, qu’il n’y 
a que les vieillards qui en puissent par¬ 
ler auec crédit et authorilé, pour estre 
creus. I)’où vient qu’vn certain ieune 
homme m’en ayant discouru, me dit 
en se vantant : Ne suis-ie pas bien sça- 
uant? vns me disent que la 

maison de ces deux Uiuinitez est au 
bout du monde vers l’Orient ; or chez 
eux le monde ne passe point leur Pays, 
c’est à dire l’Amerique ; d’autres les lo¬ 
gent au milieu. 

Ce Dieu et celte Déesse viuent comme 
eux, mais sans disette ; font des festins 
comme eux, sont lascifs aussi bien 
qu’eux ; bref ils se les figurent tous tels 
qu’ils sont eux-mesmes. Et encor qu’ils 
les fassent hommes et corporels, ils sem¬ 
blent neantmoins leur attribuer vne cer¬ 
taine immensité en tous lieux. Ilsdisent 
que cette Eataenlsic esHombée du Ciel, 
où il y a des habitons comme icy, etque 
quand elle tomba, elle estoit enceinte. 
One si vous leur demandez qui a fait le 
Ciel et ses habitans, ils n’ont autre re¬ 
partie, sinon qu’ils n’en sçauent rien. 
Et quand nous leur preschons vn Dieu 
Créateur du Ciel et de la teiTe et de 
toutes choses ; de mesme quand nous 
leur parlons d’vn Enfer et d’vn Paradis, 
et du reste de nos mystères ; les opi- 
niastres respondent, que cela est bon 
pour nostre Pays, non pour le leur; que 
chaque Pays a ses façons de faire. Mais 
leur ayant monslré par le moyen dw 
petit globe que nousauons apporté, qu’il 
n’y a qu’vn seul monde, ils demeurent 
sans répliqué. le trouue dans leur ma¬ 
riage deux choses qui me plaisent fort: 
l’vne qu’ils n’ont qu’vne femme, l’autre 
qu’ils ne se marient point à leurs parens 
en ligne directe ou collaterale, pour 
esloignez qu’ils puissent estre ; il y ^ 
assez d’ailleurs à y reprendre, quand ce 
ne seroit que le frequent chaugemen 
que les hommes font de leure femmes, 
elles femmes de leurs maris. Ilscroyen 
l’immortalité des âmes, qu’ils feignen 
estre corporelles. Toute la plus gran e 
partie de leur Religion consiste en ce 
poinct. Ce ne sont d’ailleurs que su¬ 
perstitions, que nous espérons auec a 
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grâce de Dieu changer en vraye Reli¬ 
gion, et comme despoüilles enleuces 
sur l’ennemy, les consacrer à l’honneur 
de nostre Seigneur, et en profiter pour 
leur soulagement particulier. Certes si 
estans vn iour Chrcstiens, ils viennent 
à les aider à proportion de ce qu’ils font 
à présent pour elles en vain, il faudra 
que nous leur cédions, on que nous les 
imitions : car ils n’y espargnent rien, 
non pas mesme les plus auaricieux. 
Nous en anons veu quelques-vns dénuez 
ou peu s’en faut, de toutes leurs com- 
moditez, pource que plusieurs de leurs 
amis estaient morts, aux âmes desquels 
ils en auoient fait largesse. Au surplus 
les chiens, les cerfs, les poissons et au¬ 
tres animaux ont des âmes immortelles 
et raisonnables, à leur dire. Pourpreuue 
dequoy les vieillards racontent certaines 
fables qu’ils font passer pour veritez; ils 
ne font mention ny de peine ny de re¬ 
compense au lieu où vont lésâmes apres 
la mort ; aussi ne mettent-ils point de 
distinction entre les bons et les mau- 
uais, les vertueux et les vicieux, et ils 
honorent également la sépulture des 
vus et des autres ; ainsi que nous auons 
veu en celle d’vn ienne homme qui s’é- 
toit empoisonné dn déplaisir qu’il auoit 
conceu, à raison qu’on luy auoit osté sa 
femme. Ils ont vne infinité de super¬ 
stitions; leurs festins, leurs médecines, 
leurs pesches, leurs chasses, leurs guer¬ 
res, bref quasi toute leur vie ne roule 
que sur ce piuot ; les songes sur tout 
ont icy grand crédit. 

Tout ce pays, et ie crois qu’il en va 
de mesme ailleurs, ne manque pas 
d’hommes meschans, lesquels par enuie 
ou par vengeance ou autre motif, em- 
jioisonnent ou ensorcellent, et en fin 
tost ou tard font mourir ceux qu’ils en¬ 
treprennent. Quand telles gens sont sur¬ 
pris, on les execute sur le champ, sans 
autre forme de procès, et il n’en est 
autre bruit. Pour les autres meurtres, 
ils les vengent sur toute la Nation du 
meurtrier ; aussi ne sçay-je que cette 
sorte de gens qu’ils fassent mourir im¬ 
punément. l’ay bien connu vne fille 
larronnesse, qui fut aussi-tostassommée 
sans aucune recherche, maisç’auoit esté 


par son propre frère ; s’il paroist quel¬ 
que traislre qui machine la ruine du 
Pays, ils taschent en commun de s’en 
défaire au plus tost ; mais ces accidens 
sont fort rares. 

Ils disent que ces Sorciers les ruinent: 
car si quelqu’vn areûssy en quelque en¬ 
treprise, si la traitte, si la chasse luy a 
succédé, aussi-tost ces meschans l’en¬ 
sorcellent, ou quelque autre de sa mai¬ 
son, afin qu’il consomme tout en Méde¬ 
cins et Médecines. Aussi pour remedier 
à ces sorts et autres maladies, il y a 
vne infinité de Médecins, qu’ils appellent 
Arendiouane. Ces gens à mon aduis 
sont vrays Sorciers, qui ont accez au 
Diable. Les vus ne font que iuger du 
mal, et ce en diuerses façons, sçauoir 
est par Pyromancie, par Hydromancie, 
Negromancie, par festins, par danses et 
chansons ; les autres s’clforcent de gué¬ 
rir te mal par soufllemens, breuuages et 
autres singeries ridicules, qui n’ont au¬ 
cune vertu ny efficacité naturelle. Mais 
les vns et les autres ne font rien sans 
grands presens, et sans bonnes recom¬ 
penses. 

On void en ce Pays quelques Deuins, 
qu’ils appellent encore Arendiouane, et 
qui se meslent de faire tomber ou cesser 
la pluye, et prédire les choses futures. 
Le Diable leur reuele quelques secrets, 
mais auec tant d’obscuritez, qu’on n’a 
garde de les arguer de mensonge : témoin 
vn du village de Scanouaenrat, lequel, 
vn peu auparauant l’embrasement des 
bourgades cy dessus mentionnées, auoit 
veu en songe trois flammes qui tom- 
boient du Ciel sur lesdites bourgades. 
Mais le Diable ne luy auoit déclaré le 
sens de cet enigme : car ayant obtenu 
du village vn chien blanc pour en faire 
festin, et en impetrer l’intelligence, il 
demeura aussi ignorant apres comme 
auparauant. 

Dernièrement, comme i’estois chez 
Louys de Saincte Foy, vne vieille sor¬ 
cière ou deuineresse du dit village, dit 
qu’elle auoit veu ceux qui estoient allez 
à la guerre, qu’ils reuenoient et amc- 
noient vn prisonnier. Nous verrons si 
elle a dit vray. Son procédé est par py¬ 
romancie : elle vous figure en sa cabane 
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le lac desHiroquois; puis d’vn costé elle 
fait autant de feux comme il y a de 
personnes qui ont marché en campagne, 
et de l’autre costé encore autant de leux 
qu’ils ont d’ennemis à combattre. Puis 
si son sort réussit, elle donne a enten¬ 
dre que les feux de deçà ont trauersé, 
et cela signifie, que les guerriers ont 
desia passé le lac. Vn feu qui y esteinl 
l’autre, marque vn ennemy défait; que 
si il l’attire à soy sans l’esteindre, c’est 
un prisonnier pris à mercy. C’est ainsi, 
pour finir ce discours, qui seroit trop 
long si ie voulois tout dire, que le Diable 
amuse ce panure peuple, substituant ses 
impietez et superstitions, en la place de 
la conformité qu’ils deuroient aiioir à la 
prouidence de Dieu, et du culte qu’ils 
luy deunuent rendre. 

Quand à ce qui concerne les mœurs, 
les Durons sont lascifs, quoy qu’én deux 
chefs moins que plusieurs Chrestiens, 
qui rougiront vn iour deuant eux. Vous 
n’y verrez point de baisers, ny de ca¬ 
resses deshonnestes ; et dans le ma¬ 
riage, vn homme y demeurera les deux 
et trois ans entiers, sans cognoistre sa 
femme, tandis qu’elle est nourrice. Ils 
sont gourmands iusquesà rendre gorge ; 
vray est que cela n’est passouuent, mais 
seulement en quelques festins supersti¬ 
tieux ; encore ne s’y trouuent-ils pas 
volontiers ; et d’ailleurs ils supportent 
beaucoup mieux la faim que nous : si 
bien qu’apres auoir icusné les deux ou 
trois iours entiers, vous en verrez en¬ 
core ramer, porter, chanter, rire, gaus¬ 
ser, comme s’ils auoient bien disné. Ils 
sont forts fainéants, menbmrs, larrons, 
importuns demandeurs. Quelqiuis-vns 
les estiment vindicatifs; mais pour moy 
ie crois que ce vice est plus notable ail¬ 
leurs qu’icy. On y voit reluire d’assez 
belles vertus morales. Vous y remar¬ 
quez en premier lieu vue grande amour 
et vnion, qu’ils sont soigneux do culti- 
uer par le moyen de leurs mariages, de 
leurs presens, de leurs festins et de 
jeurs frequentes visites. Au retour de 
leur pesehe, de leur chasse et de leur 
traitte, ils s’entredonnent beaucoup ; 
s’ils y ont pris quelque chose d’exquis, 
ou mesme s’ils l’ont acheté, ou si on le 


leur a donné, ils en font festin à tout le 
village. L’hospitalité enuers toute sorte 
d’eslrangers y est remarquable : ils leur 
présentent en ces festins ce qu’ils ont 
préparé de meilleur , et comme i’ay desia 
dit, ie ne sçay si ailleurs il se rencontre 
rien de pareil en œ sujet. Il me semble 
auoir leu dans les vies des Peres.qu’vne 
armée Payenne se conuerlit, voyant la 
charité et l’hospitalité d’vne ville Chre- 
stienne, dont les habitons s’elîorçoienl 
à l’enuie de caresser et festoyer les 
Estrangers, iugeans bien que ceux-là 
deuoient professer la vraye Religion, et 
adorer le vray Dieu Pere commun de 
tous, qui auoient vn cœur si bénin, et 
faisoient indifféremment tant de bien à 
toute sorte de personnes. Nous nuons 
aussi esperance que nostre Seigneur 
donnera en fin la lumière de sacognois- 
sance, et commtTniquera l’ardeur de ses 
grâces à celte Nation, qu’il semble y 
auoir disposée par la pratique de celle 
belle vertu. Ils ne refusent iamais la 
porte à vn Estranger ; et l’ayans receu 
vue fois en leur maison, ils luy font part 
de ce qu’ils y ont de meilleur; ils ne 
luy donnent iamais son congé, et quand 
il le prend desoy-mesme, il en est quitte 
pour vn simple grand-mercy. Cela me 
fait esperer, que si vne fois il plaistà 
Dieu de les illuminer, ils correspondront 
parfaictement aux grâces et aux inspi¬ 
rations de son Fils ; et puis qu’il est 
venu comme Estianger en sa propre 
maison, ie me promets que ces-bonnes 
gens le receuront à toutes heures en 
leur cœur, sans le faire attendre à la 
porte par trop de dureté, sans luy rien 
espargner en toute l’esteiulnè de leurs 
affections, sans le trahir et le chasser 
dehors par quelque faute signalée, et 
sans rien prétendre en son seruice que 
son honneur et sa gloire : qui est tout 
ce qu’on peut souhaitter de fidelité en 
vne âme, pour le bon vsage etsainct 
employ des faneurs du Ciel. 

Que diray-je de leurestrange patience 
dans leur pauurelé, disette et maladiesi 
Nous auonaveu cette année les villages 
entiers sur la litiere, nourris d’vn peu 
de sagamité insipide, et cependant pas 
vn mot pour se plaindre, pas vn mouue- 
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ment d’impatience. Ils reçoincnt bien 
plus constamment la noiiiieile de la 
mort, que ces Messieurs et Dames de la 
Chresticnté, à qui on en oseroit ouurir 
la bouche. Nos Saunages reiilendcut 
non seulement sans desespoir, mais sans 
se troubler, sans pallir ou blesmir tant 
soit peu. Nous auons sur tout admiré 
la constance de nos nouneaux Chrcsticns; 
le pénultième qui est mort, nommé lo- 
seph Oalij, a demeuré sur la dure l’e¬ 
space de quatre ou cinq mois, tant dé¬ 
liant qu’apres son Daptesme, si décharné 
qu’il n’auoit que les os ; dans vue ca¬ 
bane si cheliue, que les. vents y soul- 
lloient de tous costez, couuert pendant 
les froidures de l’hyuer d’vne peau fort 
legere, de bestes noires ou d’escurieux 
noirs, nourry fort pauui einent ; on ne 
l’a cependant iamais ouy faire aucune 
plainte. Nostre Seigneur lesus-Christ 
soit à iamais loué. C’est sur ces dispo¬ 
sitions etfondernens, que nous espérons 
auec la grâce de Dieu bastir l’editice de 
la Religion Chrestienne pai rny ce peuple, 
qui desia d’ailleurs nous e?t grande¬ 
ment affectionné, et a vue grande opi¬ 
nion de nous. C’est à nous maintenant 
à correspondre à nostre vocation et à la 
voix de N. S. qui nous dit, videte re- 
giones, quoniam albcc mnt iam ad mes- 
sem. Il est vray, mon R. P. que messis 
multa, operarij pauct, et de plus nous 
nous trouuons fort foibles pour vne si 
glande entreprise, an moins moy, et 
partant ie supplie nostre R. P. Prouin- 
cial et V. R. de nous enuoyer du se¬ 
cours. Sur quoy ie m’escrierois volon¬ 
tiers au bon Dieu, mille quern mismrm 
es : car pour nous, nous sommes des 
enfans qui ne faisons que begayer. Ce¬ 
pendant nous confians en la bonté de 
N. Seigneur et non en nos propres forces 
et industries, voicy ce que nous auons 
fait pour la conuersion de ce Peuple, 
depuis nostre arriuée. Premièrement 
nous nous sommes employez en l’estude 
de la langue, qui, à cause de la diuersité 
de ses mots composez, est quasi infinie. 
On ne peut neantmoins rien faire sans 
cét estude. Tous les François qui sont 
icy s’y sont ardemment portez, rame¬ 
nant l’ancien vsage d’escrire sur des 


escorces de bouleau faute de papier. 
Les P. Dauost et Daniel y ont trauaillé 
par dessus tous ; ils y sçauent autant 
de mots que moy, et peut-estre plus. 
Mais ils n’ont pas encore la prattique 
pour les former et assembler prompte¬ 
ment, quoy que le Pere Daniel s’expli¬ 
que desia passablement. Pour moy qui 
y fais leçon à nos François, si Dieu ne 
m’assiste extraordinairement, encor me 
faudra-il aller longtemps à l’escole des 
Saunages, telle est la fécondité de leur 
langue. Cela n’einpesche pas que ie 
n’entende quasi tout ce qu’ils disent, et 
que ie ne leur fasse assez comprendre 
mes conceptions, mesme dans l’expli¬ 
cation de nos plus ineffables mystères. 
Apres cela, nous nous sommes employez 
à la visite, sollicitation et instruction 
des malades, qui ont esté comme i’ay 
dit en très-grand nombre ; c’a esté dans 
ce pieux exercice que nous auons acquis 
des àrnes à nostre Seigneur, iusques au 
nombre de ti’eize. La première fut vne 
petite fillette de ce village, âgée seule¬ 
ment de quatre ou cinq mois ; elle mou¬ 
rut vu quart d’heure apres son baptesme, 
auquel elle fut nommée losephe, pour 
accomplir vn vœu que i’auois faict de 
donner ce nom au premier que nous ré¬ 
générerions des sainctes eaux, en reco- 
gnoissance de tant de faneurs que nous 
auons receuëset recelions par l’entremise 
de ce grand Sainct. Ce fut le sixiesme 
Septembre 1634. La deuxiesme, fut 
*vne autre petite fille d’enuiron deux 
ans, que nous baptisasmes le lende¬ 
main ; elle mourut l’onziesme du mesme 
mois et an, ayant esté nommée Marie. 

Le 26. du mesme mois, ie baptisay 
Marie Oquiaendis, meredu Capitaine de 
ce village, ayeulede l’autre Marie. Celle- 
cy vit encore, et attribue sa guérison à 
la vertu du S. Baptesme, le publiant par 
tout. En effet elle estoit quasi aux abois, 
et dés qu’elle fut lauée de ces sacrées 
eaux, elle commença à se mieux porter. 
Le 20. d’Octobre, ie partis pour aller à 
la Nation du Petun. En ce voyage Dieu 
me fit la faneur de baptiser et enuoyer 
au Ciel trois petits enfans, l’vn desquels 
entre autres alloit ielter les derniers 
souspirs quand i’arriuay dans sa cabane, 
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où à peine eus-je le loisir de l’ondoyer. 
Au retour du voyage, ie trouiiay que le 
P. Daniel auoit baptisé loseph ioulaya, 
qu’on croyoit deuoir expirer sur le 
champ. le l’auois instruit auparauant. 

Il a suruécu long temps, tousiours lan¬ 
guissant, et faisant beaucoup d’actes de 
vertu. Nous l’auons assisté corporel¬ 
lement et spirituellement ; si bien que 
luy et toute sa cabane n’attribuoient la 
prolongation de sa vie, qu’au double 
secours qu’il a receu de nostre part. 
En fin estant mort heureusement dans 
la confession et inuocalion du vray 
Dieu, et dans la repentance de ses po¬ 
chez, nous l’enterrasmes solennellement 
comme il l’auoit désiré. Nous auons 
admiré le soin, la charité et la perseue- 
rance de sa femme, dans les denoirs et 
seruices qu’elle luy rendoit pendant vue 
fort longue, fort sale et fort puante 
maladie. Elle et tonte sa cabane (où 
nous en auons déjà baptisé trois) nous 
est demeurée fort affectionnée, et ils 
m’ont protesté plusieurs fois qu’ils se- 
roient tous, à la vie, à la mort et au 
delà, en nostre disposition. Mais nous 
ne les id^cons pas encore assez instruits. 
C’est en ceste cabane où demeure le 
premier Huron que i’aye iamais baptisé, 
qui fut l’an mil six cens vingt-neuf, 
auant nostre départ de ce Pays. C’estoit 
vn petit enfant tenu pour mort, lequel 
sembla renaistre et reuiure doublement 
dans les eaux vinifiantes du sainct Da- 
ptesme. Il vit encore, âgé d’enuiron 
cinq ans, et est fort gentil. 

Le vingt-vniesme d’Octobre, fut ba- 
ptizé loseph Sondaarouhané, âgé d’en¬ 
uiron quarante ou cinquante ans ; il 
auoit vue grande bonté et douceur na¬ 
turelle, et m’estoit de longue main af¬ 
fectionné ; il rendit son bien-heureux 
esprità Dieu le vingtiesme de Nouembre. 
Le mesme iour, fut baptisé loachim Tsin- 
dacaiendoua, vieillard de 80. ans ; c’é- 
toit vn des Durons du meilleur naturel 
que i’aye connu. Le lendemain, il quitta 
cette vie pour en commencer vue meil¬ 
leure, comme nous croyons ; nous l’en- 
terrasmes solemnellement en vn lieu 
séparé. Cette ceremonie attira sur nous 
les yeux de tout le village, et causa à 


plusieurs le désir qu’on honorast leur 
sépulture de cette façon, notamment à 
losepb Joulaia, cy dessus mentionné 
lequel, apres les obsèques acheuées, me 
dit qu’il eust esté bien aise que nous | 
•eussions passé au trauers de sa cabane 
en l’estât que nous estions habillez, pour 
nous veoir du lieu où la maladie le te- 
noit attaché: car on luy en auoit fait 
tant de cas, qu’il déclara authentique¬ 
ment vouloir estre en terré de nos mains, 
ce qui fut fait. 

Puisque ie suis retombé sur le propos 
de cét homme, ie diray vne chose mé¬ 
morable qui luy arriua apres son Ba- 
ptesme. Le Diable luy apparut vn iour 
en forme d’vn sien frere decedë. En¬ 
trant dans sa cabane, il ne le salua pas, 
et s’asseyant de l’autre costé du feu, vis 
à vis de nostre . nouueau Chrestien, il 
demeura long-temps sans parler. En 
fin prenant la parole, il luy dit : Quoy 
donc, mon frere, vous nous voulez quit¬ 
ter? Nostre loseph, qui n’estoit pas en¬ 
core assee doit en celte milice, respon- 
dit : Non, mon frere, ie ne vous veux 
pas quitter, ie ne vous quitteray point; 
et dit-on qu’alors ce faux frere commen¬ 
ça à le caresser. Toutesfois il a depuis 
protesté pilusieurs fois qu’il desiroit aller 
au Ciel. 

Le vingt-septiesme de Nouembre,Mar¬ 
tin ïsicoiv, vieillard desia fort âgé, et 
d’vne humeur fort douce, fut baptisé. 

Ce bon homme ne cessa d’inuoquerlesus 
et Marie depuis son baplesme iusques 
au 15. Décembre qu’il mourut, lecom- 
mençay à l’instruire p>ar cette vérité: 
que nos âmes apres la mort alloient 
toutes en Enfer ou en Paradis ; que le 
l’aradis estoit vn lieu remply de delices 
et de ccntentemens, et au contraire 
l’Enfer, vn lieu de feux, de peines et de 
tourmens eternels ; qu’au reste, il aui- 
sast, tandis qu’il estoit encore en vie, 
auqirel de ces deux lieux il vouloil aBer 
et demeurer pour iamais. Alors ce bon 
vieillard se tournant vers sa femme. 
Ma femme, luy dit-il, ne vaut-il pas bien 
mieux aller au Ciel ? i’ay peur de ces 
effroyables feux d’enfer. Sa femme u 
de mesme aduis, et ainsi il presta vo- 
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lontiers l’oreille aux instructions qu’on 
luy donna. 

Le dix-neuliesme larmier, ie partis 
pour aller en la maison de Louys de 
sainctc Foy, distante de nostre village 
de sept ou liuict lieues, le n’auois peu 
ny deu y aller plus tost, pour ce qu’il 
estoit allé en la Nation neutre quérir 
son Pei'e, qui y estoit demeui’é perclus. 

En ce voyage, passant par Onnenda- 
iati, i’allay voir vu nommé Oukhalii- 
toüa, qui auoil l’an passé embarqué vn 
de nos hommes ; le trouuant à l’exlr'e- 
mité, ie riuslritisis ; il creut, il détesta 
sa vie passée, il fut baptisé sous le nom 
de François, et deux iours apr es quitta 
ce monde pour s’erruoler an Ciel. 

Le vingt-neulicsmc de Mar-s, nous ba- 
ptisasmcs solernnellement en nostre pe¬ 
tite Chapelle loseph Oatij. François petit 
Pr'é luy scruit de Par-ain ; plusieurs y 
assistèrent. 11 y auoit long-temps que 
nous l’instruisions ; c’est ponr-quoy il 
respondit luy-mesme aux interr-ogations 
que ie luy faisois en langue Hur'onne. 
Ce bon ieunc homme estoit d’vne com- 
plexion fort valétudinaire ; nous l’auions 
gaigné par vne continuelle assistance, 
qui l’auoit remis par deux fois ; de sor te 
que tres-volontiers il r-emit entr-e nos 
mains le soin de son «âme, laquelle alla 
heureusement à Dieu le quatorziesme 
Auril, apres auoir esté fortifiée du Sa¬ 
crement d’extrerne-Onction. 

Nous auons sur tout admiré sa pa¬ 
tience et sa tr’anquillité d’esprit, prin¬ 
cipalement depuis le baptesme. A peine 
auions nous commencé à l’instruire, 
qu’il commença à dire fort souuent et 
de iour et de nnict : lesus, ayez pitié 
de moy; Marie et loseph, secourez moy. 

li'inalement le vingtiesme d’Auril, ie 
baptisay à Oënrio vne femme fort vieille. 
Elle décéda le vingt-quatriesme. Du 
commencement que ie l’abborday et 
que ie luy demanday si elle vouloit aller 
au Ciel ou en Enfer, elle ne respondoit 
autre chose, sinon qu’elle iroit où son 
fils voudroit. Mais luy ayant esté dit 
que son pere, feu loachim Tsindacaien- 
doua, estoit allé au Ciel : l’y veux donc 
aller, dit-elle. 

Ce sont là les fruicts que nous auons 


recueillis de nos visites et instructions 
particulières, le cr’oy que la moisson 
eust esté plus grande, si i’eusse peu 
abandonner nosti e village, et parcourir 
les autres. Plaise à nostre Seigneur ac¬ 
cepter ces petites prémices, et nous 
donner hïs forces et Tes moyens d’en 
faire dauantage. On en a instruit beau¬ 
coup d’autres, qui demandoient le Da- 
ptesme fort instamment ; mais ne les 
voyant pas en danger de mort, nous les 
auons i-eseruez pour vne grande instru¬ 
ction. 

Enuiron le mois de Décembre, les 
neiges commencèrent à prendre pied, 
et les Saunages se r endirent sédentaires 
dans le village. Car tout PEsté et tout 
l’Automne, ils sont la plus-part ou dans 
des cabanes cliampestres à pr-endre 
garde à leurs bleds, ou sur le lac à la 
pesche, ou en trailtc ; ce qui n’est pas 
vire petite incommodité pour les irr- 
struire. Les voyant donc ainsi réunis, 
au commencement de cette année, nous 
resolusmes de prescher publiquement à 
tous, et leur l'ain; cognoistre le sujet 
de nostr-e venue en leur Pays, qui n’est 
pas pour leur pelleteries, mais pour- 
leur annoncer le vray Dieu et son fils 
lesus-Chvist, Sauueur vniuerselle de nos 
âmes. 

Nous faisons cette instruction ou Ca¬ 
téchisme en nostr-e cabane : car nous 
n’anons point encore d’autre Eglise ca¬ 
pable. C’est le plus souuent que nous 
pouuons: car leurs festins, leurs danses 
et leurs ieux, les occupent tellement, 
qu’on ne les assemble pas comme l’on 
veut. 

La façon ordinaire que nous y tenons 
est celle cy. Nous appelions le monde 
par le moyen du Capitaine du village, 
qui les assemble tous chez nous comme 
en Conseil, ou bien au son de la clo¬ 
chette. le rné sers du surplis et du bon¬ 
net carré, pour donner plus de maiesté. 
Au commencement nous chantons à ge¬ 
noux le Pater noster, réduit en vers Hu- 
rons. Le P. Daniel, comme autheur de 
cela, chante vn couplet tout seul, et puis 
nous le rechantons tous ensemble, et 
ceux d’entre les Durons, prâncipalement 
les petits enfans, qui le sçauent desia, 
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prennent plaisir de chanter auec nous, 
et les autres d’escouler. Cela fait, 
comme vn chacun est assis, ie me leue 
et fais faire le signe de la Croix à tous, 
puis ayant récapitulé ce que i’ay dit la 
derniere fois, i’explique quelque chose 
de nouueau. Apres cela nous interro¬ 
geons les icunes enfans et les tilles, 
doiinans ou vn petit canon de verre, ou 
de la raçade à ceux qui l’ont mérité. 
Les parents, sont fort aises deveoir leurs 
enfans bien dire et remporter quelque 
petit prix, dont ils se rendent dignes par 
le soin qu’ils ont de venir en particulier 
se faire instruire. Nous de nostre costé, 
pour leur donner plus d’émulation, fai¬ 
sons reprendre chaque leçon, par nos 
deux ])etits garçons hYançois, qui s’en- 
tr’inlerrogent Tvn l’autre ; ce qui rauit 
les Sauuages en admiration. Eu (in tout 
se conclud par le discours des Anciens, 
qui proposent leurs dil'ticultez, et quel- 
quesfois me font escouter à mon tour 
le narré de leur creance. 

Nous commençasmes nos Catéchismes 
par cette vérité mémorable, que les 
<âmcs qui sont immortelles, vont toutes 
apres la mort en Paradis ou en En¬ 
fer. Et c’est ainsi que nous les abor¬ 
dons, soit en public, soit en particulier, 
l’adioustay qu’ils auoient le choix pen¬ 
dant la vie, de prendre party apres la 
mort icy ou là, où ils aduiseroient pré¬ 
sentement. A quoy vn bon vieillard 
m’ayant dit : Aille qui voudra dans les 
feux d’Enfer, pour moy ie desire aller 
au Ciel ; tous les autres le suiuirent, 
et vsans de la mesme response, nous 
prièrent de leur en inonstrer le chemin, 
etoster les pierres, les arbres elleshal- 
liers qui y sont et qui pourroient les 
arrester. 

Nos Hurons, comme vous voyez, ne sont 
pas si massifs qu’on croiroit bien ; ils 
me semblent auoir le sens commun as¬ 
sez bon, et ie les recognois vuiuersel- 
ïement fort dociles. Il y en a néant- 
moins d’opiniastres, et attachez à leurs 
superstitions et mauuaises coustumes ; ce 
sont notamment les vieillards; car hors- 
mis ceux là, qui ne sont pas en grand 
nombre, tout le reste ne sçait rien en 
leur croyance. Nous en auons en nostre 


village deux ou trois de ce nombre. le 
suis soutient aux prises auec eux, oùie 
les conuaincs et les mets en contradic¬ 
tion, de telle sorte qu’ils aduoüent in- 
genuement leur ignorance, et les autres 
se mocquent d’eux ; neantmoins ils ne 
se rendent pas, ayans pour tout refuge, 
que leur Pays n’est pas comme le nostre* 
qu’ils ont vn autre Dieu, vn autre Pa- 
radis, en vn mot d’autres coustumes. 

Ils nous racontent que cette femme, 
nommée Eataentsic, tomba du Ciel de¬ 
dans les eaux dont estait couuerte la 
terre, et que peu à peu la terre se des- 
couurit. le leur demande qui a créé le 
Ciel, où cette femme n’a peu se tenir, 
et ils demeurent muets; comme aussi 
quand ie les presse de me dire qui auoil 
produit la terre, veu qu'elle estoit an 
fond des eaux auparauant la cheute de 
ceste femme. Vn certain me demanda 
assez subtilement sur ce propos, où estoit 
Dieu auant la création du monde. La 
response me fut plus facile, apres S. 
xVngustin, qu’à eux l’intelligence de la 
question qu’ils me faisoient. Vn autre 
bon vieillard, estant tombé malade, ne 
vouloit point oüyr parler d’aller au Ciel, 
disant qu’il desiroit aller où esloient ses 
anceslres. Quelques iours apres il se 
rendit, et me lit vn plaisant conte : Ré- 
ioüys toy, me dit-il, car ic suis reuenu 
du pays des âmes, et ic n’y en ay plus 
trouué, elles sont toutes allées au Ciel. 
Il n’y a rien qui ne serue à salut, quand 
il plaistàDieu, iusques aux songes. 

Deux choses entre autres nous ont 
fort aydés, pour si peu de profit que nous 
auons desia fait icy, par la grâce de 
nostre Seigneur. La première est, comme 
i’ay desia dit, la santé que Dieu nous a 
conseruée parmy vne si grande et si 
vniuersclle contagion : car nos Ilurons 
ont pensé que s’ils croyoient en Dieu et 
le seruoient comme nous, ils ne mour- 
roient pas en si grand nombre. 

La seconde est l’assistance temporelle 
qu’on a rendue aux malades. Ayans ap- 
poi tc pour nous quelques petits rafrai- 
’chissemens, nous leur en donnions, a 
l’vn vn peu de prunes, à l’auti*e vn peu 
de raisins ; aux autres quelque autre 
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chose. Les pauures gens venoienl de 
fort loin jx)ur en auoir tons leur part. 

Nos François ayant assez heureuse¬ 
ment reüssy à la chasse pendant l’Au¬ 
tomne, nous en portions quelque moi- 
ceau à tous les malades ; cela leur ga- 
gnoit le coeur, veu princii)alcment, 
qu’ils mouroient n’ayantny chair ny pois¬ 
son, ix)ur assaisonner leur sagamité. 
Adioustez que tous nos François se sont 
Dieu mercy comportez si vertueuse¬ 
ment et si Illisiblement dedans et de¬ 
hors, pendant toute cette année, qu’ils 
ont attiré la benerliction du Ciel, Nous 
deuons aussi beauüoupau glorieux sainct 
loseph, esjjoux de nostre Dame, et pio- 
lecteur des Elurons, dont nous auons 
louclié au doigt l’assistauce plusieui's 
fois. Ce fut vne chose remarquable, 
que le iour de sa feste et duiout l’Oclaue, 
!es commoditez nous veaoient de toutes 
parts. 

Allant que de finir, ie diray seulement 
ce mot de Louys de saincte Foy, que 
i’aymerois mieux taire, n’’estoit qu’il peut 
seruir jwur reoonnoisüe plus iudicieuse- 
menl cette Nation : c’est qu’il n’est fms 
tel qu’il deuroit estre et que nous l’eus¬ 
sions souhaitté; neantn>3ins nous en 
auons encore bonne esperance. Il fut 
pris l’année passée {».r les Hiroquois en 
Ja défaite commune, et emmené prison¬ 
nier, Il luy en a eousté vn doigt; 0*6 
coup de foüet deuroit eslre bastant pour 
îe remettre en son deuoir. Son Pere ne 
fut pas pris; il se ^uua à la fuite, mais 
en fuyant il patit à bon escient dedans 
les bois, où il demeura, à ce qu’il dit, 
trente ionrs, combattu de trois piiissans 
ennemis: sçaiioir est du froid, car c’e- 
stoit au Printemps, et il estait nud et 
sans feu; de la maladie, car il de¬ 
meura comme perclus des deuxiambes, 
et n’en est pas encore guery ; et en fin 
de la faim, à propos de laquelle il ra¬ 
conte vne chose remarquable, si elle est 
vraye; il dit qu’ayant demeuré dix ou 
douze iourssans manger, et priant Dieu, 
duquel il auoitouy parlera son fils, il 
vit comme vn pot de grais tel qu’il en 
auoit veu à Kebec, remply d’vne très 
suaue liqueur, et oüit vne voix, qui luy 
disoit; Saranhes, aye bon courage, tu 
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n’en mourms pas ; prens, boy de ce qui 
est dans ce [X)l, afin de te fortifier: ce 
qu’il fit, et eu fut merucilleusemeul sou¬ 
lagé. Chic peu apres il rcncoiilia eu vu 
arbrisseau vu sachet de bled, dont il sus¬ 
tenta petitement sa vie, iusques à ce 
que quelques Saunages de la Nation 
neutre, l’ayaiis fortuitement trouué, 
renleucrcnt en leur village, 

Cél homme m’a témoigné qu’il desiroit 
SC conuerlir, luy et toute sa famille, et 
coopérer à ce que tout son village seruist 
à Dieu, comme nous. Mais c’est vu 
esprit deslié aussi bien que sou fils, ie 
ne me fie pas encore en luy. Nostre 
espemnee est eu Dieu et en nostre Sei¬ 
gneur lesiis-Christ, qui a respandu sou 
sang pour le salut des Durons, aussi bien 
que pour le reste du monde. 

C’est sur cet appuy, et non sur nos 
industries, que nous espérons de veoir 
vn iour icy vue Chrestienté tlorissante. 
Les esprits certes y sont dociles et fle¬ 
xibles; ie ne voyque la liberté des fem¬ 
mes, qu’ils changent à plaisir, et quel¬ 
ques superstitions difficiles à abolir: car 
d’ailleurs ils n’ont point d’auersion de 
la Foy, ny de la Loy Chrestienne ; ils 
recourent volontiers à Dieu en leurs 
nécessitez, viennent faire bénir leurs 
bleds auant que de les semer, et deman¬ 
dent ce que c’est que nous desirons 
d’eux. Nous n’auons à appréhender que 
nos pechez et imperfections, et moy sur 
tous. Certes ie me sens extrêmement 
indigne de cét employ; mais en noyez 
nous des saincts, ou faites enuers Dieu 
nostre Seigneur, que nous soyons tels 
qu’il desire. Mille recommandations 
aux saincts sacrifices de vostre Pieue- 
rence, et de tous nos Peres et Freres, 

De V. R- 

Tres-humble et Ires-obeyssant 
seruitcur en nostre Seignetir, 

Iean de Drebevf. 

De nostre petite Maipon do B. loseph 
au village d’Ihooatiria es Ilurons, ce 
27. May i635, iour auquel le S. Ksprit 
descendit visiblement sur les Apostres, 
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Mox R. Pere, 

Depuis la présente escrile, nous auons 
baptise vn enfant malade, arriéré petit 
neueu de feu loachim Tsindacalendom, 
et ce d’autant plus hardiment que reste 
famille semble eslre toute disposée à la 
Foy. Nostre Seigneur luy a rendu la 
santé auec admiration de ses parens, 
qui remarquèrent qu’incontinent apres 
le baptesme, il reposa fort doucement. 
Cela servira pour renuerser vne mau- 
naise opinion que le Diable va semant 
dans quelques esprits, ausquels il per¬ 
suade qu’on ne guérit iamais apres le 
baptesme. C’est là vne des ruses du 
Diable contre nous; il en a bien d’autres, 
dont il a fait l’essay desia en partie. 


mais N. Seigneur le confondra ; c’est 
en luy en qui nous nous confions. Par- 
aduenture V. R. sera-elle bien aise de 
sçauoir que l’IIyuer a esté icy fort court 
et fort modéré. Le Pays est tel, qu’il 
porte assez pour la nouiTilure des habi¬ 
tons. Tout ce Printemps a esté gran¬ 
dement beau et scc; les bleds cominen- 
cent à pâtir faute de pluye. le prie 
nostre Seigneur, qu’il luy plaise y remé¬ 
dier, et nous donner ce qui sera neces¬ 
saire pour sa gloire, pour les heureux 
commencemens de ceste Chrestienté, et 
pour la bénédiction des petits trauaux 
que nostre Compagnie entreprend en 
ces leires éloignées, sous la protection 
des Fleurs de Lys, et de nostre Grand 
Roy, qui les fait fleurir auiourd’huy si 
glorieusement. 


RELATION 

DE OYELQVES PARTICYLARITEZ, DY LIEY ET DES IIABITANS 

DE L’ISLE DV CAP BRETON. 

Enuoyée par le P. Julien Perrault^ de la Compagnie de Jésus, à son Prouincial, 

en France, Van 1634. et 3d. 


L ’Isle du Cap Breton est esloignée de 
nostre France d’enuiron neuf cens 
lieues par mer. Elle en a soi.\ante et 
dix ou quatre-vingts de circuit. Les 
montagnes y sont fort hautes et en 
nombre, au pied desquelles se voyant de 
grandes fondrières et précipices affreux. 
La terre y est couuerte de toutes sortes 
d’arbres, comme de chesnes, hestres, 
bouleaux, pins, sapins et autres. 

Le Chibou, principale partie de ceste 
I^e, est vne grande Baye d’enuiron deux 
lieues de large en son entree, qui va peu 
à peu s’estrecissant le long de six ou 
sept lieues, qu’elle comprend en esten- 
duë. Sur le milieu, à main gauche en 
montant, au haut de la coste, qui re¬ 
garde le Noroüest, est basti le fort de 
saincte Anne, à l’entrée du port, vis à 
vis d’vne petite Anse. L’assiette du lieu 


est si auanlageuse, au rapport de ceux 
qui s’y cognoissent, qu’auec dix on 
douze pièces de canon, on pourroit cou¬ 
ler à fonds tous les vaisseaux ennemi» 
qui s’y presenteroient. 

Ceux qui ont vieilly sur mer, prote¬ 
stent qu’ils n'ont iamais veu vn Port plu» 
recommandable pour sa capacité, ny 
pour la facilité de son abord. Trois 
mille nauires y peuucnt eslre à l’aise 
et à l’abry de tout vent, en vn beau rond 
Ires-agreable à veoir, car sa figure est 
circulaire, ou peu s’en faut. Les marées 
y sont fort douces et reiglées ; il y o 
tousiours de dix à douze brasses d'eau. 
Au reste nonobstant que toute l’islesoil 
de quarante six degrez et deniy en son 
eleuation, si est-ce que le froid y est 
extrême, parmy des neiges de cinq à six 
I mois raunée, Yoila pour ce qui est do 
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la situation du lieu ; venons aux com- 
moditez de la vie, qu’il offre aux habi- 
lans : surquoy on peut dire en general, 
que les Saunages sont icy plus à leur 
aise, qu’en beaucoup d’autres emlroils. 
Si ru y lier leur y fournit moins de Ca¬ 
stors sur eau, il leur donne aussi en re¬ 
compense plus d’Orignacs sur terre. ïln 
esté ils y viucnt assez doucement de 
Marmettes, de Perroquets, de Cormo¬ 
rans et autres oyseaux de marine. Us 
y ont aussi les Outardes, l’Esplan, les 
Maquereaux, les Morues, et semblables 
prouisions selon ladiuersilé des saisons, 
dans les forcsts, ou sur les costes de la 
mer. 

Quant à eux, pour ce qui est du corps, 
ils n’ont rien de monstrueux ; vous y 
voyez des gens bien-faits, d’vn beau vi¬ 
sage et d'vne riche taille, forts et puis- 
sans. Leur charnure est blanche natu- 
turellement, comme en font foy les pe¬ 
tits enfans ; mais le hasle du Soleil, et 
les frictions d’huHe de Loup marin et 
de graisse d’Orignac, les rend fort hasa- 
nez, à mesure qu’ils croissent. Ils vont 
la plus-part la teste nuë, et portent de 
longs cheueux noirs, auec fort peu ou 
point de barbe, tellement que les femmes 
n’y sont recogneües, qu’en ce qu’elles 
se seruent d’vne ceinture, et qu’elles 
sont moins découucrtes que les hommes ; 
tout au rebours de ce qui se pratique en 
plusieurs lieux de la Chrestienté, à la 
honte du Christianisme. On void icy 
des vieillards de quatre-vingts et cent 
ans, qui n’ont presque pas vn poil gris. 
T’our le regard de l’esprit, s’il en faut 
iuger de leurs deportemens et de leurs 
fayonsde trailterauec nos François, ils 
ne l’ont pas mauuais. Vous ne voyez 
paroistre en leurs gestes et démarches 
aucune sottise ou niaiserie, mais plutost 
vne certaine granité et modestie natu¬ 
relle, qui les rend aimables. Ils sont 
bien si industrieux, que de déguiser leur 
langage, adioustans à chaque mot vne 
syllabe, qui ne sert qu’à troubler l’ima¬ 
gination de ceux, dont ils ne veulent 
point estre entendus. 

Ce qui leur manque, est la cognois- 
sance de Dieu, et du seruice qu’ils sont 
obligez de luy rendre, comme aussi de 


l’estât des âmes ap’es la mort ; c’est 
merueille,que nous n’en auons sceu en¬ 
core découurir aucun vestige, en ce que 
nous sçauons de leur langue. Peut-eslre 
qu’en descouurirons nous quelque chose 
de plus, quand nous y serons plus sça- 
tians : car il n’est pas croyable que la 
lumière naturelle soit tout à fait esteinte 
en eux pour ce regard, ne l’estant point 
en d’autres ISations plus barbares ; ou 
qu’ils ne parlent iamais enlre eux de ce 
qu’ils ne peuuent tout à fait ignorer. 
Tant y a que iusqu’à maintenant, nous 
n’auons non plus remarqué de Religion 
parmy ces panures Saunages, queparmy 
les hestes. C’est ce qui nous fend le 
cœur de compassion pour des âmes ra¬ 
chetées au mesme prix que nous et dont 
elles feroient leur profit volontiers mieux 
que nous, si elles sçauoient ce qu’elles 
vallent et ce qu’elles ont cousté à celuy 
qui nous a tant aimez tous ensemble. 

Or ce qui nous console parmy cette 
ignorance et barbarie, et ce qui nous 
fait esperer d’y veoir vn iour la Foy 
plantée bien auant ; c’est en partie la 
docilité qu’ils nous font paroistre à vou¬ 
loir estre instruits, et en partie la li- 
delitc et l’honnesteté que nous y remar¬ 
quons. 

Ils se rendent fort assidus et attentifs 
aux instructions que nous leur donnons; 
ie ne sçay si c’est par complaisance, 
car ils en ont beaucoup naturellement, 
ou par instinct d’en haut, qu’ils nous 
escoutent si volontiers sur les mystères 
de nostre Foy, et redisent apres nous, 
soit qu’ils l’entendent ou non, tout ce 
que nous leur en déclarons. Ils font tres- 
volontiers le signe delà Croix, comme ils 
nous voyent faire, Icuans les mains et les 
yeux au Ciel, prononçans, lesus Maria, 
comme nous ; iusque-là qu’ayans re¬ 
marqué l’honneur que nous rendons à 
la Croix, les panures gens se la peignent 
au visage, à Teslomach, aux bras et 
aux iambes, sans en estre priez. le 
veux bien qu’ils fassent tout cela en ces 
commencemens par vne simplicité natu¬ 
relle, qui les porte à imiter tout ce qu’ils 
voyent, plus que pour aucune meilleure 
considération ; si est-ce qu’auecle temps, 
ils en peuuent estre aidez, et ils ne se- 
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ront pas les premiers, quand ils vien¬ 
dront à pratiquer par élection, ce qui leur 
a esté en vsage comme par rencontre et 
par liazard. Au surplus, ce qui n’est 
pas peu, ils nous pressent par fois de 
prier nostre bon lesus pour eux, pour 
les succez de leurs chasses et pour la 
deliurance de leurs maladies. 

L’autre aduanlage que nous remar¬ 
quons icy, pour la prédication de l’Eu- 
angile, est en la lidelilé et en l’honne- 
sleté que nous y voyons reluire, comme 
deux clairs rayons de lumière, au mi¬ 
lieu des tenebres. On n’a que faire de 
se défier de nos Sauuages, ou de prendre 
garde à leurs mains et à leurs pieds, 
comme en quelques autres, qui altirent 
tout à eux et s’accommodent de tout ce 
qu’ils trouucnt à leur bien-seance. Tout 
leur est ouuert en tout lieu, et si rien 
n’est en danger deuant eux, quand ils 
seraient seuls en vne cabane et sans 
pouuoir estre apperccus de personne. 
Pour l’honncsteté, ils l’ont en telle re¬ 
commandation, au moins quant à ce qui 
se void à l’exterieur en leurs actions et 
paroles, qu’il y a de l’apparence qu’ils 
se leueront au dernier iour, et condam¬ 
neront plusieurs Chrestiens, qui raui ont 
moins cultiuée en la Loy de grâce, que 
ne font ces pauures gens, en celle de 
nature. 

Nous ne leur auons iamais oüy dire 
parole messeante, ny veu faire aucune 
action trop libre, quoy que nous ayons 
vescu assez familièrement aucceux, de¬ 
dans et hors de leurs cabanes. 

Vous diriez qu’ils veulent pratiquer 
par aduance ce beau mot de l’Aposlre, 
qui commande aux Chrestiens, de n’a- 
uoir pas rnesme, si faire se peut, en leur 
bouche, vne parole qui sigmilîe le vice 
contraire. Quclqu’vn répliquera volon¬ 
tiers, que si nous eussions esté plus ver¬ 
sez en leur langue, nous n’eussions pas 
manqué d’y en remarquer. jAlais n’est- 
ce pas beaucoup, que si peu que nous 
en sçauons ne nous ait encore appris 
rien de semblable? Et n’y a-t-il pas 
grande occasion de rougir pour beau¬ 
coup de Nations Chreslicnnes, parmy 


lesquelles il ne faut pas auoir fait grand 
api)rentissage en leur Grammaire, pour 
se trouuer honteux et confus és compa¬ 
gnies, h qui a tant soit peu l’honneur en 
alfeclion. O'ie si nous n’auons pas en¬ 
core les oreilles assez ouuertes, pour 
rendre tesmoignage asseuré de ^indiff^ 
ivnce ou de l’honnestcté de leurs dis¬ 
cours, sommes nous aueugles, ou ne 
pouuons nous pas recognoistre ce que 
c’est qu’vn geste ou vu deportement 
honteux? et neantmoins nous n’y auons 
rien veu de semblable, non pas rnesme 
parmy les gens mariez. Que diray-je, 
sur ce que m’estant vn iour apperceu, 
qu’vn ieune Sauuage auoit baisé sa 
femme, que ie ne croyois pas estre la 
sienne ; comme cela me sembloit extra¬ 
ordinaire parmy eux, ie luy demanday 
sur le champ, si c’estoit sa femme, et 
il me respondit, qu’oüy ; mais ce ne fut 
pas sans confusion de l’vn et de l’autre 
qui se trouuerent surpris, loignez cela 
auec cette grauité, que i’ay desia dit 
leur estre naturelle, et vous iugerez 
que Dieu aidant, ils receuront à bras 
ouuerts vne Loy qui ne recommande 
rien tant que cette vertu, qui rend les 
hommes semblables aux Anges, et qu’ils 
n’auront pas si grande difficulté, qu’ont 
pdusieurs Chrestiens mal apipris, de se 
conformer à tout ce qui est des paroles 
de l’Euangile, quand on le leur annon¬ 
cera aux termes de l’Apostre : qu’ils 
ayent à faire paroistre leur modestie aux 
yeux de tout le monde, veu que le Sei¬ 
gneur est proche. 11 est vray qu’ils ont 
la polygamie, cl ne gardent point l’in¬ 
dissolubilité du Mariage ; mais il faut 
esperer, que quand ils viendront à re¬ 
cognoistre les obligations qu’ils ont, auec 
toutes les Nations de la terre, à vn Dieu 
qui s’est fait homme pour eux, ils se 
soumettront volontiers à ses Loix toutes 
sainctes, nommément en ce qui concerne 
vne vertu, au moyen de laquelle il veut 
que nous le portions et glorifions sais 
cesse en nos corps, luy qui a Dure IÇ 
sien pour nous aux lourmens, et (j»' 
nors le donne tous les iours en viande, 
pour cet eflect singulier. 
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DIVERS SENTIJIEVS ET ADVIS 

DES PERES QYI SOxXT EN LA NOYVELLE FRANCE. 
Tirez de leurs dernieres lellres de lG3o. 


T A'Nomiclle France est vn vray 
1 J climat on on apprend paiiaicle- 
nient bien à ne chercher que Dieu, ne 
desirer que Dieu seul, auoir rintenlion 
l>uremenl à Dieu, et à ne s’attendre et ne . 
s’appuyer qu’en sa diuine et paternelle 
prouidence ; et cela c’est vn riche thre- 
sor du cœur, qui ne se peut estimer. 

2. Yiure en la Nouuelle France, c’est 
à vray dire viure dans le sein de Dieu, 
et ne respirer que l’air de sa Diuine 
«'onduite ; on ne sçauroit croire la dou¬ 
ceur de cét air là, si ce n’est quand 
actuellement on le respire. 

3. Il n’est pas à propos que tout le 
monde sçache, combien il lait bon dans 
l(‘s sacrées horreurs de ces l'orests, et 
combien on trouue de lumières du Ciel 
dans les tenebres espaissesde cette bar¬ 
barie : nous aurions trop de monde qui 
\ voudrait venir, et nos Habitations ne 
seroientpas capables de loger tant de 
gens ; et c’est ce qui nous confond, que 
Dieu nous ait choisis pour nous faire 
participons de cette miséricorde, voyant 
qu’il y a tant de nos Peres en France, 
(jui feroient mieux que nous. 

4. La ioye qu’on a quand on a bapti¬ 
sé vn Saunage, qui se meurt peu apres, 
et qui s’enuole droit au Ciel pourde- 
nenir vn Ange, certainement c’est vue 
ioye qui surpasse tout ce qu’on se peut 
imaginer; on ne se souuicnt plus ny de 
la mer, ny du mal de la mer, ny de 
l’horreur des lempestes passées ; on 
voudroit, auec la souffrance de dix mille 
tempestes, pouuoir aider à sauner vne 
ame, puisque lesus-Christ pour vne seule 
âme auroil volontiers respandu tout son 
précieux sang. 

5. Le plus grand combat que nous 
ayons eu parmy nous, c’est qui seroit 
celuy qui aurpit la bonne adiienture 
d’estre choisi pour aller aux Hurons. 


Dieu a fait tomber le sort sur ceux qu’il 
luy a plù choisir, et qui sont allez à ces 
Nations barbares, comme si c’eust esté 
le Paradis Terrestre. Yne fois qu’on a 
gousté à bon escient la douceur de la 
Croix de lesus-Christ, on la proféré à 
tous les Empires de la terre. 

G. Nous trouuans nagueres dans vne 
tempeste si furieuse, que tout l’Océan 
scmbloit se bouleuerser, on nous dit 
que nous estions cause de cét horrible 
orage ; cela nous estonna d’abord, estant 
dit par des gens de bien, et en de- 
mandans la raison, il nous fut dit, que 
voyant vne si furieuse et enragée tour¬ 
mente, il falloit croire que l’Enfer enra¬ 
geant de nous veoir aller en la Nouuelle 
France pour conuertir les infidelles et 
diminuer sa puissance, par dépit il sous- 
leuoit tous les Elemens contre nous, et 
vouloit abysmer la flotte et tout ce 
qui estoit dedans. Mais nous leurdismes 
tout doucement : Souuenez vous. Mes¬ 
sieurs, que Dieu est plus puissant pour 
nous defendre, que Lucifei' pour nous 
persécuter ; que la mer s’esleue tant 
qu’elle voudra, si faut-il que Dieu soit le 
Maisti’e ; Mirabiles elalioncs maris, mi¬ 
rabilis in allis Dominus. Nous craignons 
bien plus la cholcre de Dieu contre nos 
inlidelitez, que celle de la mer contre 
nos intirmitez humaines. 

7. En Piurope on a coustume de dire, 
que quiconque veut apprendre à prier 
Dieu, il faut aller sur la mer; mais c’est 
toute autre chose d’y estre eifectiue- 
ment. Dernièrement nous fusmes plus 
de deux iours et deux nuicts en eonli- 
nuel danger d’estre absorbez de l’Océan; 
chaque moment sembloit deuoir estre 
le dernier moment de nos vies. Yous 
voyez venir des montagnes, qui sem- 
bloient nous deuoir engloutir. Nous 
estions nous deux prosternez à genoux. 
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priant Dieu de bon cœur ; la plus grande 
peur estoit que qiielqu’vn ne raourust 
sans Confession. C’est là où on lait bien 
les Oraisons iaciilaloires, et ou on re¬ 
garde le Ciel de bon œ l ; mais on ne 
croiroit iamais l’efficace de la grâce et 
les paissantes asseurances que Dieu 
donne à ses seruiteurs, au milieu des 
tempestes et des desespoirs les plus 
espouuantables. 

8. Jamais ie n’auois entendu que c’est 
d’arriuer à vn poinct de vertu, que pour 
passer plus auant, il faudroit faire mira¬ 
cle : tant il est vray qu’on se trouue 
quelquefois si auant ou dans la souf¬ 
france, ou dans les hazards, ou dans 
l’abandonncment des créatures, qu’on 
ne trouue plus rien que Dieu. Mais on 
le trouue tousiours au bout de l’eschelle 
de lacob, à bras et cœur ouuerts pour 
embrasser les Anges et les âmes qui 
volent droit h luy ; et c’est chose admi¬ 
rable comme Dieu prend plaisir à se 
communiquer abondamment aux âmes 
qui ont tout abandonné, etse sont toutes 
abandonnées à luy. Perdre tout pour 
Irouuer Dieu, c’est vue douce perle, et 
vue sainctc vsure. 

9. Le cœur croist à mesure que les 
trauaux croissent pour lesus-Christ ; et 
laNouuelle France est le pays du monde 
le plus propre, pour entendre le sens 
littéral de ces belles paroles, misit 
me viuens Pater, ita et ego mitto von, 
le vous enuoye de mesme sorte que 
mon Pere m’a enuoyé ; Ecce ego mil- 
to vos sicut oues in medio hiporum, 
Voicy que ie vous enuoye comme des 
brebis au milieu des loups. I*army ces 
forests, en voyant ces Saunages, nous, 
panures Estrangers et seriiiteurs de 
Dieu, que pouuons nous attendre sinon 
vn coup de dent et quelque effect de 
leur barbarie naturelle? Qui craindbien 
Dieu, ne sçauroit plus rien craindre en 
ce monde. 

10. 11 est vray que faire neuf cens 
lieues sur les Ilots de la mer, et auec 
cent et cent rencontres de Turcs, de 
glaces, de bancs, d’orages assez hor¬ 
ribles, cela peut estonner la nature, et 
donner de la palpitation au cœur hu¬ 
main ; là on expérimente ce que veut 


dire Dauid, Anima meain manihusmeU 
semper, le tiens mon âme tousiours dans 
mes mains, et ie suis tout prest à tout 
moment de la sacrifier à Dieu; trop 
heureux bêlas ! de pouuoir faire tant de 
fois vn précieux holocauste de moy- 
mesme ; mais les infusions de Dieudans 
les cœurs, et le renfort qu’il verse dan* 
nos âmes surpasse tous nos maux. le 
confesse que i’ay mieux appris sur la 
mer que sur la terre, que c’est qu’in- 
fusion de Dieu dans vne ame bien faite. 

11. Quand on void ces Sauuages, 
bien faits, forts, de bonne façon, doûez 
d’vn bon sens naturel, et qu’il ne tient 
qu’à vne goutte d’eay qu’ils ne deuien- 
nent enfans de Dieu, et que lesus-Christ 
a respandu tout son sang pour eux, on 
sent vne ardeur increvable de les atti- 
rer à l’Eglise et à Dieu ; et il est vray 
qu’on aimeroit mieux laconuersion d’vn 
de ces panures Sauuages, que la con- 
queste d’vn Empire tout entier. La 
peine qu’on y prend est si agréable, 
qu’on ne la prend point pour vne peine, 
mais pour vne faneur du Ciel bien ei- 
traorclinaire, Charitas Dei vrget nos, 
tant il est vray que la charité presse les 
cœurs. 

12. le fus vingt-quatre heures, que, 
nous voyant poursuiuis par les Turcs au 
sortir de la Manche, ie n’atlendois plus 
rien que de tomber entre leurs mains, 
et eslre couuert de chaisnes, et viure en 
esclauage. Parmy ces frayeurs natu¬ 
relles, voyla vne forte pensée qui se va 
saisir de mon cœur, cl me dit: Ha! 
quel bon- heur seroit-ce de pouuoir imi¬ 
ter sainct Paul, et me veoir encbaisiicr 
pour l’amour de lesus, qui fut lié pour 
moy, et traitté comme vn esclaue et 
comme le Doy des volleurs. Geste douce 
pensée eut tant de pouuoir sur mon âme, 
que i’auois plus d’enuie de ces chaînes, 
que de crainte de la captiuité. 

13. Trois puissantes pensées conso¬ 
lent vn bon cœur, qui est dans les fo¬ 
rests infinies de la Nouuelle France, ou 
parmy les Uurons. La première est, 
ie suis au lieu où Dieu m’a enuoyé, ou 
il m’a mené comme par la main, où il 
est auec moy, et où ie ne cherche qao 
luy seul. La deuxième est, ce que dit 
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Daiiîd: selon la mesure des douleurs 
que ie souffre pour Dieu, scs Diuines 
consolations réjoûysscnt mon âme. La 
troisième, que iamais on ne trouue ny 
Croix, ny clous, ny espines, que si ou 
regarde bien, on ne trouue I. C. au mi¬ 
lieu. Or lient-on estre mal, quand on 
est en compagnie du Fils de Dieu vi- 
uant? 

14. Quand ie me veois assiégé de Ilots 
homicides, de forests infinies et de mille 
dangers, il me vient à l’esprit ceste riche 
parole de St. Ignace, martyr : Nunc in- 
cipto esse Christi discipulus, c’est au- 
iourd’huy que ie commence d’estre de 
la Compagnie de lesus : car à quoy ser- 
uent tant d’exercices, tant de Médita -1 
lions ferueiites, tantde désirsboüillans? | 
tout cela n’est que du vent, si on ne les 
met en pratique ; tellement que la vieille 
France est bonne pour conceuoir de 
bons désirs, mais la Nouuelle est propre 
pour l’execution ; ce qu’on desire en 
l’ancienne France, c’est ce qu’on fait 
dans la Nouuelle. 

15. le ne sçay que c’est que le pays 
dos Ilurons, où Dieu m’enuoye par vue 
miséricorde infinie i mais ie sçay bien 
que i’ayme mieux y aller qu’au Paradis 
Terrestre, puisque ie vois que Dieu en 
a ordonné de la sorte. Chose estrange ! 
que plus i’y vois de Croix préparées, et 
plus le cœur me rit et y voile : car quel 
bon-heur de ne voir rien de ses yeux 
que des Saunages, des Croix et lesus- 
Cbrist ! en ma vie ie n’ay bien Icompris 
en France, que c’estoit de se défier to¬ 
talement de soy-mesme, et se confier en 
Dieu seul ; mais ie dis seul, et sans 
meslange d’aucune créature. Maior est 
J)eus corde nostro, Dieu est plus grand 
(pie nos cœurs : cela est euident en la 
Nouuelle France, et c’est vne consola¬ 
tion du tout ineffable, que quand on ne 
trouue plus rien, aussi tost on rencoiüre 
Dieu, qui se communique plus abon¬ 
damment aux bons cœurs. 

16. Ma consolation parmy les Du¬ 
rons, c'est que tous les iours ie me con¬ 
fesse, et puis ie dis la Messe, comme si ie 
deuois prendre le Viatique et mourir 
ce iourlà, et ie ne crois pas qu’on puisse 
mieux viure, ny auec plus de satisfaction 


et de courage, et mesme de mérites, 
que viure en un lieu, où on pense pou- 
uoir mourir tous les iours, et auoir la 
deuise de S. Paul, Quolidie morior,fra- 
tres, etc. mes freres, ie fais estât de 
mourir tous les iours. 

17. Pour conuertir les Saunages, il 
n’y faut pas tantde science que de bonté 
et vertu bien solide. Les quatre Ele- 
mens d’vn homme Apostolique en la 
Nouuelle France, sont l’Affabilité, l’Hu¬ 
milité, la Patience et vne Charité genc- 
reuse. Le zele trop ardent brusle plus 
qu’il n’cschauffe, et gaste tout ; il faut 
vne grande magnanimité et condescen¬ 
dance, pour attirer peu à peu ces Sau¬ 
nages. Ils n’entendent pas bien nostre 
Tluiologie, mais ils entendent parfaicte- 
ment bien nostre humilité et nostre af¬ 
fabilité, et se laissent gaigner. 

18. La Nation des Ilurons se dispose 
à receuoir la lumière de l’Euangile, et 
on espere vu bien incroyable en tous 
ces quartiers là ; mais il y faut deux 
sortes de personnes pour bien faire cela : 
les vus en l’ancienne France assistant 
de leurs sainctes prières et de leur cha¬ 
rité ; les autres en la Nouuelle, trauail- 
lant auec grande douceur et infatigabi¬ 
lité. De la bonté de Dieu et de ce doux 
concert, dépend la conuersion de plu¬ 
sieurs milliers d’âmes, pour chacune 
desquelles lesus-Christ a versé tout son 
précieux sang. 

19. Si on pouuoit fonder à Kebcc vn 
petit Séminaire d’vne douzaine de petits 
Ilurons, dans peu d’années on en tire- 
roit vn secours incroyable, pour aider à 
conuertir leurs Peres, et planter vne 
Eglise fleurissante dans la Nation des 
Durons. Delas ! combien y en a-t-il en 
Europe qui perdetitàtrois coups de dez, 
plus qu’il ne faudroit pour conuertir vn 
monde. 

20. Vne des pensées qui pressent da- 
uantage ceux qui sont si heureux, que 
de seruir Dieu parmy ces forests, c’est 
d’estre indignes d’vne vocation Aposto¬ 
lique et si rcleuée, et auoir si peu de 
vertus dignes d’vn bel employ. Qui ne 
void la Nouuelle France que par les yeux 
de chair et de nature, il n’y void que des 
bois et des croix ; mais qui les considéré 
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aucc les yeux de la grâce et d’vne 
bonne vocation, il n’y void que Dieu, les 
vertus et les grâces, et on y trouue tant 
et de si solides consolations, que si ie 
pouuois acheter la Noiiuellc France, en 
donnant tout le Paradis Terrestre, cer¬ 
tainement ic raclieterois. Mon Dieu, 
qu’il fait bon eslre au lieu où Dieu nous 
a mis de sa grâce! véritablement i’ay 
trouué icy cequei’auoisesperé, vn cœur 
selon le cœur de Dieu, qui ne cherche 
que Dieu. 

21. Ou dit que les premiers qui fon¬ 
dent les Eglises, d’ordinaire sonlsaincts: 
celte pensée m’attendrit si fort le cœur, 
que quoy que ie me voye icy fort inutile 
dans ceste fortunée NouueUe France, si 
faut-il que i’auoüc que ie ne me sçau- 
l'oisdefendre d’vnc pensée qui me presse 
le cœur : Ciipio impendiy et superimpen- 
di pro vobia, Paume NouueUe France, 
ie desire me sacrifier pour ton bien, et 
«piand il me deuroit couster mille vies, 
moyennant que ie puisse aider à sauner 
vne seule âme, ic seray trop heureux, 
et ma vie très bien employée. 

22. le ne sçay pas que c’est d’entrer 
en Paradis, mais ie sçay bien qu’en ce 
monde, il est mal-aisé de Irouuer vne 
ioye plus excessiue et surabondante, que 
celle que i’ay sentie entrant en ta Nou¬ 
ueUe France, et y disant la première 
Messe, le iour de la Visitation. le vous 
asseure que ce fut bien voirement le 
iour de la Visitation. Par la bonté de 
Dieu et de nostre Dame, il me sembla 
que c’estoil Noël pour moy, et que i’al- 
lois renaistre en vne vie toute nouuelle, 
et vne vie de Dieu. 

23. Le mal de la mer qui m’auoil 
donne de la peine lloltant sur la marine, 
fut bien-tosl elfacé par le bien du Ciel, 
et la ioye que Dieu respandit en mon 
âme touchant le Cap Dreton. En ren¬ 
contrant nos Peres, il me sembla d’em¬ 
brasser des Anges du Paradis; ie ne me 
pus empescher de crier : Ilelas ! que sera- 
ce quand on entrera en Paradis, et que 
Dieu et les Anges receuront vne belle 
âme, qui sortira des orages de la vie mi- 
.serable qu’on mene sur la terre ? 

24. l’auois creu qu’il falloil des mi¬ 
racles pour conuerlir ces Saunages vo- 


lans ; mais ie me suis trompe, car le» 
miracles propres de la Nouuelle France 
sont ceux-cy : leur faire Lien du bien 
et souffrir bien des maux, ne s’en plain¬ 
dre qu’à Dieu, s’en estimer indigne, et 
se tenir pour fort inutile. Quiconque 
aura ces vertus, fera des miracles plus 
gr ands que les mir acles, eldeuiendravn 
Sainct. En effectil y a bien plus de peine 
de s’humilier pr ofondément deuanlbieu 
et les hommes, et de s’anéantir, que de 
resusciler vn mort ; car cela ne couste 
que le dire, quand on a le don des mi¬ 
racles; et pour s’humilier comme il faut, 
à vray dire, il y faut la vie tout entière 
d’vn homme, 

2o. Nous auons esté fort estonnezet 
infrninrent resioüys, voyons que datrs uos 
petites cabartes et dans nos Habitations 
la discipline P»eligieuse y estoit aussi 
exactemerrl gar dée, qu’aux plus grands 
Colleges de la France, et qire la ferueur 
inlerieirie est d’airtant plus grande, que 
l’exterieirr semble y estre plus suicl 
à beaucoup de diuer lissenrents : c’est 
l’ordinaire de la bonté infinie de Dieu, 
qui selon les besoins multiplie la béné¬ 
diction de ses grâces ; et en elfect à 
mesur e qu’vrr seruiteur de Dieu s’aban¬ 
donne à sa saincte conduite, nostre Sei¬ 
gneur s’eslar git aussi dauantage et ré- 
Itand plus abondamment la pluye pre- 
cieitse de ses gr âces. 

26. Ces pautrres Barbares ont cou- 
stirine de nommer torts les Prestres Pa¬ 
triarches, et portent grand respect aux 
hommes vertueux. Ils nous promettent 
de nous apporter leurs enfans, quand 
ils seront malades à la mort, pour les 
baptiser ; en etfect on en a baptisé quel- 
qites vus, qiti sont morts peu apres le ba- 
ptesme Ils sont bien prédestinez à bon 
escient, et bien-heureux de sortir delà 
Barbarie, et errlrer aussi tost dans le 
Paradis. Qitand on ne feroit iamais 
autre chose, quel bon-heur d’auoir este 
instrument de la prédestination de ces 
petites âmes! 

27. On en trouue de si ignorants de 
toute sorte de Religion, qu’on ne sçau- 
roil Ironuer vn nom pour leur faire en¬ 
tendre Dieu ; il le fautappeller le grand 
Capitaine des hommes, celuy quinour- 
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lit tout le monde, ccluy qui demeure 
là haut. On fait tout ce qu’ou peut. 
Ouellc obligation auront-ils à ceux qui 
les instruisent, et qui s’efforcent de leur 
faire cogiioistre vu Dieu, pour le seruir 
le moins mal qu’ils pourront ! Là il ne faut 
l)as grande doctrine, mais vue profonde 
humilité, vue patience inuincible et vue 
charité Apostolique, pour gaigner ces 
panures Saunages, qui d’ailleurs ont vu 
l>on sens commun. Que si vne fois on 
commence à les gaigner, le fruict sera 
inestimable. 

28. La pensée de sainct François Xa- 
uier nous passe mille fois par l’esprit, 
(d a vu grand pouuoir. Si les hommes 
du siecle, pour auoir des peaux de Ca¬ 
stor, de la moulue et ie ne sçay quelles 
denrées, n’apprehendent ny les orages 
de la mer, ny les Saunages de la terre, 
ny la mer, ny la mort ; quelle horrible 
confusion seroit-ce à des seruiteurs de 
Dieu, d’apprehender cela ou quel([ues pe¬ 
tits trauaux, pour tascher de gaignerdes 
aines rachetées auec le sang précieux de 
lesus-Christ, et empourprées de son sang 
de valeur inestimable? Se leueront-ils 
point au iour du iugement contre nous, 
ces petits facteurs et pescheurs de mou¬ 
lue, pour nous condamner, s’ils prennent 
plus de peine pour gaigner vne piece 
d’argent, que nous pour aider à sauner 
les Saunages. Geste pensée pique si 
fort nos cœurs, qu’on ne sent point son 
mal, ou si on le sent, on ne s’en oseroit 
jilaindre. 

29. Il y a mille personnes en France 
qui sont fort inutiles, et qui n’ont nul 
employ; ils sont sçauaris, et puis c’est 
tout, et cela ne sert de rien du tout à 
l’Eglise de Dieu, llelas ! en la Nouiielle 
France, ce seroient des Apostres, s’ils 
vouloient y venir employer leur talent ; 
moins de sçauoir, et plus d’humilité et 
de zele, feroit miracle icy, et ils gagne- 
roient possible plus en vu an, qu’ils ne 
feront toute leur vie en France. 

30. L’experience nous fait voir, que 
ceux de la Compagnie qui viennent en 
la Nouuelle France, il faut qu’ils y soient 
appeliez par vne vocation spéciale et 
l)ien forte ; que ce soit gens morts et à 
soy et au monde, hommes véritable¬ 


ment Apostoliques, qui ne cherchent 
que Dieu et le salut des âmes, qui ai¬ 
ment d’amour la Croix et la mortifica¬ 
tion, qui ne s’espargnent point, qui 
sçaeheut supporter les trauaux de la mer 
et do la terre, et qui désirent plus la 
conuersion d’vu Saunage que l’Empire 
de toute l’Europe, qui ayeut des cœurs 
de Dieu et tous remplis de Dieu, qui 
soient comme des petits lean Baptistes, 
criant parmy ces deserls et ces foresls, 
comme des voix do Dieu, qui appellent 
tous ces pauuresSauuagesà recognoistre 
lesus-Christ ; en fin, que ce soit des 
hommes qui ont tous leurs contenlemens 
dans Dieu, et ausqucls les souffrances 
soient leurs plus cheres delices. Yoila 
ce que rcxpcricncc nous fait veoir tous 
les iours ; mais aussi il est vray qu’il 
semble que Dieu respande bien plus 
abondamment les rosées de ses grâces 
sur celte Nouuelle France, que sur la 
vieille, et que les consolations iiitei ieu- 
res et les Diuines Infusions y sont bien 
plus solides, et les cœurs bien plus em¬ 
brasez. Nouil Dominus qui sunl eius. 
Mais il n’appartient qu’à Dieu de faire 
le choix de ceux dont il se veut seruir, 
et ausquels il fait cette miséricorde de 
les amener en la Nouuelle France, pour 
en faire des saiiicts. Sainct François 
Xauier disoit qu’il y auoit vne Isle en 
Orient, qui esloil bien propre pour faire 
perdi’e la veuc à force de plorer de ioye 
excessiue du cœur : ie ne sçay si nostre 
Nouuelle France ressemble point ceste 
Isle ; mais nous expérimentons que si 
quelqu’vn icy s’abandonne à Dieu à bon 
escient, il court hazard d’y perdre la 
veuë, et la vie, et tout, et auec grande 
ioye, à force de trauailler; il n’appartient 
qu’à ceux qui y sont et qui goustent 
Dieu, d’on parler par expérience. 

31. Nous recognoissons eiiidemment, 
qu’il faut que ce soit le Ciel qui conuer- 
lisse la terre de la Nouuelle France, et 
que nous ne sommes pas assez forts. 
Nous ne craignons rien tant, sinon que 
nos imperfections ii’empeschent la con¬ 
uersion de ces panures Sauuages : c’èst 
pourquoy nous auons tous esté d’auis 
de recourir au Ciel et à la très saincto 
Vierge Mere de Dieu, par laquelle Dieu 
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O coustume de faire ce qui ne se peut 
faire, et conuerlir les cœurs les plus 
abandonnez. A cet effet nous auons 
résolu de faire vn vœu fort solemnel, 
dont voicy la teneur. 

Mon Dieu et mon Sauueur lesus, quoy 
que nos pecliez nous doiuent esloigner 
de vostre presence, si est-ce qu’épris 
d’vne affection de vous honorer et vostre 
Ires-Saincte More, poussez d'vn désir de 
nous veoir dans la fidelle correspondance 
que vous desirez de vos seruiteurs, sou- 
haittans en outre devons veoir reconneu 
et adoré de ces pauures peuples ; Nous 
vous promettons et faisons vœu, comme 
aussi à la trcs-saincte Vierge voslie 
Mere, et à son glorieux Espoux S. loseph, 
de célébrer douze fois és douze mois 
suiuanls, le sacrifice de la saincte Messe, 
pour ceux qui sont Prestres, et pour les 
autres, de reciter douze fois la Couronne 
ou le Chappellet de la Vierge en l’hon¬ 
neur et en action de grâce de son imma¬ 
culée Conception, et de ieusner tous la 
veille de ceste fesle ; vous promet tans 


en outre que si on érigé quelque Eglise I 
ou Chapelle stable dans ces païs, dans 
le cours de ce temps limité, que nous la 
ferons dedier à Dieu sous le lilire de l’im¬ 
maculée Conception, si cela est en nostre 
pouuoir, le tout pour obtenir de la bonté 
de N. S. la conuersion de ces Peuples, 
par l’entremise de sa saincte Mere, ei 
de son sainct Espoux. Receuez cepen¬ 
dant, ô l’Empericre des Anges et des 
hommes, les cœurs de ces pauures Bar¬ 
bares abandonnez, que nous vous pré¬ 
sentons par les mains de vostre glorieux 
Espoux et de vos tîdelles seruiteurs S. 
Ignace et S. François Xauier, et de tous 
les Anges Gardiens de ces misérables 
contrées, pour les offrir à vostre Fils, 
afin qu’il leur donne sa cognoissance, et 
leur applique le mérité de son précieux 
sang. Ainsi soit-il. 

Dieu par son infinie bonté nous rende 
dignes de cette excellente vocation, pour 
dignement coopérer à sa grâce, au pro¬ 
fit de ces pauures Sauuages. 


Ecclraict du Priuilege du Roy. 

Par Grâce et Priuilege du Poy il est permis à Sebastien Gramoisy, marchand Libraire luré enl’Vni- 
uersité de Paris, et Imprimeur ordinaire du Roy, d’imprimer ou faire imprimer vn liure intitulé: Rdatian 
de ce qui s'est passé en la Nouuelle France en Vannée mil s’jc cens trente-cinq.^ Enuoyée au Reuerend 
Fére Frouincial de la Compagnie de Jésus en la prouince de France^ Far le Fere Faut U Jeune de la 
mesme Compagnie^ Supérieur de la Résidence de Kebec, et ce pendant le temps et espace de cinq annéei 
consecutiues. Auec defenses ù. tous Libraires et Imprimeurs d’imprimer ou faire imprimer le dit liure, eouf 
prétexté de desguisement ou changement qu’ils y pourroyent faire, à peine de confiscation, et de l’amenlc 
portée par le dit Priuilege. Donne à Paris, le douziesme lanuier, mil six cens trente six. 

Par le Roy en son conseil. 

VICTON. 


Approhalion. 

_ Novs Estiknne Biset, Proulncial de la Compagnie de Iksvs en la Pronince de France. Suinantj* 
Pnmlege qui nous a esté octroyé par les Roys Tres-Chrestiens Henry III., le 10. May 1583. ; Henry IV, H 
10. Décembre 1605 ; et Louys XllI, à présent régnant, le 14. Feurier 1612, par lequel il est défendu à toitf 
Libraires de n’imprimer aucun Liure de ceux qui sont compose* par quelqu’vn de nostre dite Oompaguie» 
permission des Supérieurs d’icello : Permettons à Sebastien Cramoisy, Marchand Libraire luré à Paris, et im- 
primeur ordinaire^ du Roy, de pouuoir imprimer pour dix ans la Relation de ce qui s'est passé enla 
.rrance^ en Vannée 1635., à nous enuoyée par le Pere Paul le leuno, de nostre mesme Compagnie, 
dû la Résidence de Kebec. Eu foy doquoy nous auons signé la presento à Paiis, ce quinziesnie lanuier looa- 

E. BINET. 



! 


Signé, 










BE GE OVl S’EST PASSE EN LA NÛVVELLE FRANGE 

EN L’ANNEE 1656. 

ENVOYES 

AY R. PERE PROYINCIAL de la Compagnie de lesus en la prouince de France. 

P.VR LE P. P.WL LE IEV^’E DE LA MESME COMP.LGNIE, 

SVPERIEVR DE LA RESIDENCE DE KeBEC. (*) 


!Mon R. Pere, 



VIS qu’il faut payer le 
tribut annuel, qu’exi¬ 
ge de nous, non seu- 
lernentV. R. maisaus- 
si vn grand nombre de 
personnes de vertu, 
de mérité et de con¬ 
dition, qui se vont in¬ 
téressant dans les af¬ 
faires de la Nouuelle 
France, comme dans celles 
de Dieu ; le commenceray 
par la ioye que nostre Sei¬ 
gneur a versée dans nos cœurs 
à rarriuce de la flotte. Quel- 
ques-vns estoientdans l’incerti¬ 
tude si nous verrions cette an¬ 
née des Vaisseaux, à raison des 
grands préparatifs de guerre, qu’on fai- 
soit en l’ancienne France ; mais les plus 


aduisez n’en pouuoient douter, comme 
ayans cognoissance de l’affection du Roy 
enuers ses nouuellesTerres’ qui se vont 
rendre l’vn des beaux fleurons de sa 
Couronne. IN’ignorans pas d’ailleurs 
que Monseigneur le Cardinal, estant le 
Chef de cette honorable Compagnie, l’ap- 
puy des familles qui passent en ces con¬ 
trées, le Pere de celle nouuelle Patrie, 
et le Genie puissant qui doit faire reiis- 
sir, souz la faneur et Tauthorité de sa 
Majesté, les desseins que Dieu a de la 
conuersion de ce nouueau monde, ne 
manqueroit pas de faire cognoistre 
quelle place tient en son cœur celle 
saincte entreprise. Vue autre appréhen¬ 
sion nous Icnoit entre la crainte et l’e¬ 
spoir, sur le changement de Gouuerneur : 
Monsieur de Cliamplain nous ayant quit¬ 
té en la dernicre année de son Gouiier- 
nement pour s’en aller au Ciel, nous 
estions en suspens, quel zele aiiroit son 
successeur pour celte Eglise naissante. 


(*) D’après l’édition de Sébastien 
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Mais les Nauires paroissans, toutes ces 
craintes se sont dissipées; le nombre 
des vaisseaux nous a fait cognoistre que 
les affaires de la Nouuelle France tien¬ 
nent rang dans les grands soins de TAn- 
cienne, et que les affections de Messieurs 
de la Compagnie se vont tous les iours 
augmentant, et les premières actions de 
Monsieur de Montmagn-y, nostre Gouuer- 
neur, nous ont fait esperer tout ce qu’on 
peut attendre d’vn esprit rernply de pie¬ 
té, de resolution et de conduitte. On 
m’a dit autrefois, que la première action 
que lit nostre grand Uoy au moment de 
sa naissance, fut vnc augure de sa grande 
pieté : car le premier vsage qu’il fit de 
ses mains innocentes fut de les ioindre, 
comme s’il eust voulu prier Ifieu, et le 
premier mouuement de ses yeux luy 
porta la veuë vers le ciel. Si les pre¬ 
mières actions sont les prognostiques des 
suiuantes, nous auons dequoy bénir 
Dieu en la personne de Monsieur de 
Montmagny, comme ie feray voir dans 
la suitte de cette Relation. Estant ar- 
riiié deuanl Kebec la nuict de la sainct 
Rarnabé, il mouilla l’ancre sans se faire 
cognoislre ; le lendemain matin nous 
eusmes aduis qu’il cstoitdansle Vaisseau, 
que la nuict nous auoit caché ; nous de- 
scendismes sur le bord du grand Fleuue 
pour le receuoir. Le P. Pierre Chastel- 
lain et le P. Charles Garnier étoient en 
sa compagnie. Apres les complimens 
ordinaires, nous le suiuismes droit à la 
Chapelle ; en chemin ayant apperceu 
l’Arbre de nostre salut: Yoicy, dit-il, 
la première Croix que ie rencontre sur 
IcPaïs, adorons le Crucifié en son image. | 
11 se iette à deux genoux, et à son exem¬ 
ple toute sa suitte, comme aussi tous 
ceux qui le venoient saluer. De là il 
entre dans l’Eglise, où nous chantasmes 
solemnellement le Te Deiim, comme 
aussi les l’rieres pour nostre bon Roy. 
A l’issuë de son action de grâces et des 
loüanges que nous rendismes à Dieu 
pour sa venuë. Monsieur de Chasteau- 
fort, qui tenoit la place de defunct Mon¬ 
sieur de Champlain, luy vient présenter 
les clefs de la forteresse, où il fut rcceu 
par plusieurs salues de mousqueteries, 
et par le tonnerre de plusieurs canons. 


A peine csloit il entré, qu’on luy fit de- 
mander s^il auroit agréable d’estre Par¬ 
rain d’vn Saunage, qui desiroit le Ba- 
ptesme : Très volontiers, dit-il, se ré- 
ioûissant d’auoir ce bon-heur, qu’à l’en¬ 
trée de son Gouuernement il aidast 
à ouurir les portes de l’Eglise à vne 
pauure âme qui se vouloit ranger dans 
le bercail de lesus-Christ ; et afin que 
les Peres qui l’auoient accompagné mis¬ 
sent la main à la moisson mettant pied 
à terre, le P. qui auoit instruit ce bar¬ 
bare, demande au P. Chastellain, s’il 
ne seroit pas bien aise de donner com¬ 
mencement à ses actions en la Nouuelle 
France, par vn Raptesme. Dieu ! quel 
sentiment de ioye ne fit-il point paroistre 
à cette proposition ! Le voila tout dispo¬ 
sé , Monsieur le Gouuerneur se trans¬ 
porte aux Cabanes de ces panures bar¬ 
bares, suiuy d’vne leste Noblesse. le 
vous laisse à penser quel eslonnementà 
ces Peuples de voir tant d’écarlate, tant 
de personnes bien faites souz leurs toits 
d’écorce ! quelle consolation receut ce 
pauure malade, quand on luy dit que le 
grand Capitaine qui venoitd’arriucr vou¬ 
loit luy donner nom, et estre son Par¬ 
rain. Le Pore l’interroge derechef sur 
les mystères de nostre creance, il ré¬ 
pond, qu’il croit à celuy qui a tout fait, 
et à son fils lesus, comme aussi au bon 
Esprit; qu’il est fasché d’auoir offense 
celuy qui s’est fait homme et qui est 
mort pour nous, bien inarry del’auoir 
cogneu si tard. Monsieur le Gouuer¬ 
neur le nomma loseph, à l’honneur du 
sainct Espoux de la Vierge, Patron de la 
Nouuelle France, et le Pere le baptisa. 
Pendant le disner, cai’tout cecy se passa 
le matin, ce noble Parrain dit tout haut 
en bonne compagnie, qu’il auoit receu 
ce iour là le plus grand honneur et le 
plus sensible contentement qu’il auroit 
peu souhaitter en la Nouuelle France. 
Sont-ce pas là des sujets capables de 
nous réioüir? Ce n’est pas tout: ce 
mesine iour parut vn Vaisseau connnan- 
dé par Monsieur de Courpon, qui nous 
rendit le P. Nicolas Adam et nostre 
Frere Ambroise Cauuet. Ces entreueiiës 
en vn pais si éloigné de nostre Patrie, 
apres auoir trauersé tant de mers, sou 
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sensibles par fois aux yeux, aussi bien 
qu’au cœur. Noslre ioye ne se tint pas là : 
la quantité de familles qui venoicnt gros¬ 
sir iiostrc Colonie, l’accreul notablement ; 
celles entre autres de Monsieur de Re- 
ponliguy eide Monsieur de la Poterie, 
braues Gentilshommes, composées de 
quarante cinq personnes. C’csioit vu 
sujet où il y auoit à louer Dieu, de voir 
eu ces contrées, des Damoiselles fort dé¬ 
licates, des petits enfans tendrelcls sor¬ 
tir d’vue prison de bois, comme le iour 
sort dos teuebres de la nuicl, et ioüir 
apres tout d’vue aussi douce sauté, non¬ 
obstant toutes les incommoditez qu’on 
reçoit dans ces maisons notantes, comme 
si on s’csloit poui menéau cours dans vu 
carosse. Yoila comme ce iour nous fut 
doublement vu iour de feste et de ré- 
ioüissauce. Mais entrons en diseours. 
le distribueray tout ce que i’ay à dire 
cette année en quelques Chapitres, que 
i’abregeray ou eslenîlray selon le loisir 
que Dieu m’en donnera. 


CUAPITRE PREMIER. 

Des senlimens d'affection qu'ont plu¬ 
sieurs personnes de mérité pour 
la Nouuelle France. 

le ne sçay pas quel succez auront les 
affaires de la îsouuelle France, ny quand 
nous y verrons la porte pleinement ou- 
ucrlc à l’Euangile ; mais ie seay bien 
neanlmoins, que c’est Dieu qui conduit 
cette entreprise. La nature n’a pas les 
bras assez longs pour atteindre au point 
où elle est paruenuë ; elle ayme trop ses 
interesls sensibles, pour réunir tant de 
cœurs et tant d’affections à la poursuitte 
d’vn bien qu’elle ne cognoît pas. Fuir 
ses parens et ses amis, abandonner ses 
côgrioissances, sortir de sa patrie si 
douce el si polie, passer les mers, de- 
fier l’Ocean et ses tempestes, sacrifier 
S.1 vie aux souffrances, quitter les biens 
presens pour se ietter dans des espé¬ 
rances éloignées de nostre veuë, conuer- 
tir le trafic de la terre en celuy du ciel, 
vouloir mourir dans la Barbarie, est vn 


langage qui ne se parle point dans l’é¬ 
cole (ie la nature ; ces actions vont au 
delà de sa portée, et cependant ce sont 
les actions et le langage de mille pei- 
sonnes de mérité, qui s’attachent aux 
affaires de la Nouuelle F’rance aucc au¬ 
tant et plus de courage qu’ils l'eroient 
aux leurs propres en l’Aucienne. le ne 
voy pas, ny ie ne peux entendre tout ce 
qui tend à ce dessein ; on ne me parle 
qii’vne fois l’an de ces affaires, et encore 
sur vn morceau de papier, qui ressemble 
à ces muets du grand Seigneur, qui par¬ 
lent sans dire mol ; si est-ce que ie 
puis dire, voyant tant de feu, tant de 
zele, tant de sainctes affections en des 
personnes si differentes d’àge, de sexe, 
de condition, de profession, qu’autre 
qu’vu Dieu ne peut causer ces pensées, 
ny allumer ces brasiers qui ne se nour¬ 
rissent que des bois aromatiques du Pa¬ 
radis. le ne dis rien des tendres et 
nobles affections qu’a noslre grand Roy 
pour la conuersion de ces Peuples : c’est 
pour ce dessein qu’il a élably la Compa¬ 
gnie de la Nouuelle France, l’a honorée 
de sa faneur et de plusieurs grands 
Priuileges. le ne parle non plus des 
soins de Monseigneur le Cardinal : c’est 
assez de dire qu’il s’est fait Chef de celte 
honorable Compagnie, el qu’il a reloué, 
soustenu et animé celte grande entre¬ 
prise, qu’on ne peut choquer à moins 
que de toucher à la prunelle de ses yeux. 
Monseigneur le Duc d’Auguien, fils aisné 
de Monseigneur le Prince, m’honorant 
d’vn mol de sa propre main, m’asseura 
l’an passé, qu’il auoit de grands senli¬ 
mens pour nous, et que nous en verrions 
les elfects, à mesiu’c que Dieu luy feroit 
la grâce de croistre en âge. Fay d’au¬ 
tant plus volontiers remercié noslre Sei¬ 
gneur, d’auoir desia inspiré à ce ieunc 
Prince ces bons desseins pour son ser- 
uice, qu’il a l’esprit plus capable de s’en 
acquitter, le sçay de bonne part et sans 
flatterie, qu’il l’a fait paroislre auec au¬ 
tant d’admiration, durant le cours de ses 
estudes, au iiigement de ceux qui l’y ont 
veu, que sa qualité le rendra tousiours 
digne de respect enuers ceux qui le co- 
gnoistront. Dieu soit loüé ! tout le ciel 
de nostre chere Patrie, nous promet 
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(le fauorables influences, iusques à ce 
iiouuel astre, qui commence à paroistre 
parmy ceux de la première grandeur. 

Personne ne peut ignorer, que Mon¬ 
sieur le Marquis de (jamaehc, est le 
principal appuy de nostre Mission. l’ay 
appris cette année qu’il a receu lettres 
de Fondateur d’vn College en la Nou- 
uelle France ; nostre K. P. General me 
l’a ainsi récrit, etde l’heure que ie parle 
on a présenté mille et mille sacrifices à 
sa diuine Majesté, dans toute l’esteuduë 
de la terre où se répand nostre Compa¬ 
gnie, pour la prospérité de sa Maison 
et pour le bon suecez de ce dessein. 
Nous auons commencé à enseigner dés 
l’année passée : le Pere Lallemant, et 
puis apres le Pere de Quen ont instruit 
nos petits François, et moy quelques pe¬ 
tits Saunages. Nous nous étonnons de 
nous voir desia enuironnez de tant de 
ieunessc, en ces commencemens. 

l’apprends que quelque personne bo¬ 
nite du ciel pense à fonder vu Sémi¬ 
naire de petits llurons : ô la sainte pen¬ 
sée ! c’est de ces ieunes plantes qn’on 
doit esperer de bons fruicls. Dieu soit 
à iamais beny du soin qu’il a de cette 
nouuelle Colonie, la fauorisant du se¬ 
cours de personnes qui chérissent ces 
pauures barbares, beaucoup plus qu’ils 
ne se sont iamais aymez eux-mesmes. 

le ne voulois pas quasi parler de Mes¬ 
sieurs les Associez de cette Compagnie ; 
car ce n’est pas merueille s’ils ont de 
l’amour pour vn pays, dont le Uoy les a 
fait Seigneurs ; mais cette amour en la 
plus saine partie de leur corps, me sem¬ 
ble si épurée, que ie suis ioyeux et con- 
lus tout ensemble de voir vn dégage¬ 
ment aussi grand en des personnes at¬ 
tachées au monde par leur condition, 
qu’on en trouueroit dans vue âme éloi¬ 
gnée de presence et d’alfection, des 
ennuis et des tracas de la terre. le ne 
parle point par cœur : ces Messieurs, 
m’ayans fait l’honneur de m’écrire par 
la main de Monsieur l’Amy leur Secrc- 
tuire, me confondent en ces termes : La 
lettre qu’il vous a pieu nous escrire, a 
tellement satisfait nostre Compagnie, que 
nous confessons tous, que nos peines et 
nos soins, ont déjà receu leur recom- 

A 


pense. Ce que nous faisons pour la Co¬ 
lonie de la Nouuelle France, peut bien 
esire recommandable à cause du zek au 
seruice de Dieu, et de l’affection penous 
auons au soulagement des hommes; mah 
d’auoir là dessus Vaide et la comolaiion 
de ceux qui sont les Maistres expérimen¬ 
tez en ces vertus, c’est estre payez dés 
Centrée, et receuoir son salaire entier 
pour le trauail des premières heures de 
la iournée. Le remerciment que tous 
nous faites vaut beaucoup mieux, que 
tout ce que nous auons fait ; mais H 
conuiendroit bien à ce que nous désirons 
faire, quand Dieu nous aura donné la 
grâce de l’executer. 

Voila les propres mots de leur lettre. 
Ce n’est pas tout ; apres auoir tesmoigné 
que leurs plus grands desseins ne ten¬ 
dent qu’à la gloire de nostre Seigneur, 
ils se resiouyssent d’estre deliurés de 
l’importunité d’vn homme dont il a fallu 
lier les mainsauec des chaisnes d’or: 
Et encor que cela nous couste beaucoup, 
disent-ils, si est-ce que nous estimons y 
auoir gaigné, puis que personne ne peut 
plus prétendre aucun droit sur la h'ou- 
uelle France, et que nous la pouuons dé¬ 
dier tout entière à Dieu par rostre 
sainct ministère. Ne pouuant enchérir 
sur ces pensées, et sur ces affections, ie 
ne diray qu’vn motàces Messieurs : que 
s’ils font les affaires de Dieu, Dieu fera 
les leurs ; qu’ils ne perdront rien au 
change, s’ils poursuiuent dans ces géné¬ 
reux desseins, et qu’ils sement des bé¬ 
nédictions que leurs enfans recueilli- 
ront en la terre et au Ciel. Voila les 
senti mens de Messieurs les Directeurs 
et Associez de cette honorable Compa¬ 
gnie. 

le suisfasché que des personnes gran¬ 
des en vérité deuant les yeux de Dieu et 
des hommes, me lient si fort les mains, 
et m’obligent à garder le secret de leurs 
lettres, ou plustost de leurs vertus: ils 
dérobent aux yeux de la France les ten¬ 
dres et fortes affections qu’ils ont pour 
la gloire de nostre saincte foy dansle- 
tendiie de cette Barbarie, seconlenlans 
d’en donner la veuë à ccluy auquel il ne 
la sçauroient cacher. le parle de per^n* 
nés employées dans les premières char- 
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ges du Royaume. L’vn d’eux embrasse 
tout le païs ; il a soin et des François et 
des Saunages, et fait du bien à tous. 
Vn autre va protestant qu’il s’est voulu 
intéresser dans cette Compagnie, non 
pour l’esperance d’aucun lucre, mais 
pour l’amplification du Royaume de 
Dieu. Voicy quelques paroles tirées de 
Tviie de ses lettres addressée à quelque 
personne qui me l’a confidemmeut com¬ 
muniquée : l'ay mteresl de sçauoir des 
nouiielles du paya, par le désir que i'ay 
de raduanccmenl de la religion. C’est 
l’vnique raison, à ce qu’il asseure, qui 
l’a nieu de s’allier de ces Messieurs ; et 
plus bas il dit, que les plus grandes villes 
et les plus célébrés ont commencé par 
va ramas de vagabons, et que nous 
ayons icy cét aduantage qu’il y a des 
gens de bien parmy nous ; Que le plus 
grand soin qu'on y doit auoir, est que 
Dieu soit servy fidellement ; qu’on verra 
vn notable changement, quand la Compa¬ 
gnie generale entrera dans l’entiere ad¬ 
ministration des affaires, la résolution 
estant de laisser tout le profit pour amé¬ 
liorer le pays, et y faire passer grand 
nombre de François, sans rien rappor¬ 
ter d’vn long temps entre les Associez, du 
profit qui prouiendra de la Nouvelle 
France. Voila parler en homme dés¬ 
intéressé: les inclinations de la nature 
ne nous incitent point à transporter en 
vn pays barbare les vtilitez dont nous 
pouuons iouyr dans vn Royaume bien 
policé. Disons donc que ces mouue- 
ments secrets viennent des ressorts de 
la sacrée prouidcncc du grand Dieu, qui 
semble avoir de grands desseins pour 
tant de pauures Peuples abandonnez de¬ 
puis vn si long temps. Voicy ce que 
d’autres Associez me mandent : l’espère 
que le secours qu’on vous enuoye fera 
augmenter la moisson : c’est la princi¬ 
pale fin qu’ont ceux qui se meslent de celte 
affaire. le voudrais auoir autant de 
pouuoir, que i'ay d'affection pour l’ad- 
uancement de la gloire de Dieu en ce 
pays, et pour la conuersion de ces pau¬ 
ures Saunages. Vn autre me tient ce 
discours: Il y a apparence que nostre 
Compagnie continuant son trafic sans 
fortune, rostre colonie pour le spiri¬ 


tuel s'augmentera de plus en plus ; l’in¬ 
tention de la plus part des intéressez 
d’icelle n’a esté éi autredessein, quepour 
oxyder à la conuersion de ces pauures 
Saunages ; ce qui ne peut esti e faict sans 
vos peines, trauau.x et grandes incommo- 
ditez, voire de voslre vie. 

le n’aurois iamais faict, si ie vouloi.s 
recueillir tout ce qu’escriuent sur ce su- 
iet vn grand nombre de personnes, dont 
la modestie me condamne au silence, 
autant que leur bon exemple m’oblige- 
roit à en parler, si ie ne craignoisde les 
offenser ; c’est pour celte raison que ic; 
me lais sur les saincts désirs de plusieurs 
Religieux, sur les fortes alléclions 
qu’ont vn très-grand nombre de nos 
Peres, de venir trauailler en cette nou¬ 
velle vigne de nostre Seigneur, et dé¬ 
fricher cette Rarbaric. 11 est vray que 
ces volontez de viure et inourrir en la 
Croix de Iesvs, sont conformes à leur 
profession ; mais c’est chose bien plus 
eslonnante, de voir des hommes attachez 
comme de grandes intelligences aux plus 
hautes spheres des affaires du monde, 
se délasser dans les soins de la Nouvelle 
France, tant ils la chérissent. Bien plus, 
il se trouue des Dames qui veulent par¬ 
tager celle gloire auec eux, surmontant 
l’infirmité de leur sexe par la générosité 
de leur courage. 

le chcrchois l’an passé vne ame cou¬ 
rageuse qui peut arborer le grand esten- 
dart de la charité en ces contrées : ce 
grand Dieu des bontez y a pourueu. 
i’apprends que Madame de Combalet 
y veut mettre la main, et fonder vn 
llospital en la Nouvelle France. Voicy 
comme il luy a pieu m’en donner aduis: 
Dieu m’ayant donné le désir d'aider 
au salut des pauures Sauvages, après 
auoir leu la Relation que vous en avez 
faicte, il m’a semblé que ce que vous 
croyez qui puisse le plus seruir à leur 
conuersion, est l’establissement des Reli¬ 
gieuses Hospitalières dans la Nouuelle 
France : de sorte que ie me suis résolue 
d’y enuoyer celte axinée six ouurters, 
pour défricher des terres, et faire quel¬ 
que logement pour ces bonnes Filles. Je 
vous supplie de vouloir prendre soin de 
cét eslablissemeni ; i’ay prié le P. Chastel- 
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lain de vous en parler de ma part, et 
de vous déclarer plus parlicuUeremenl 
mes intentions ; si ie puis contribuer 
quelque autre chose pour le salut de ces 
pauvres gens, pour lesquels vous prenez 
tant de peine, ie m’estimeray bien-heu¬ 
reuse. Là dessus que diray-ie outre 
chose, si ce n’est que tout le Ciel pré¬ 
senté deimnt le throsne de Dieu ces 
sainctes pensées, ces grandes resolu¬ 
tions, et que tous les Anges redoublent 
leurs Cantiques d’honneur et de louanges 
pour vue si saincte entreprise ; ce sont 
les actions de grâces que nous faisons à 
cette illustre Dame, au nom de tous les 
saincls Anges gardiens de ces panures 
Barbares, qui ne sçaiiroient comprendre 
la grandeur de l’amour qu’on leur porte, 
le leur ay faict entendre qu’vne grande 
Dame alloit faire dresser vne grande 
maison, où on receuroit tous leurs ma¬ 
lades, qu’on les couclieroit dons de bons 
lits, qu’on les nourriroit délicatement, 
qu’on leur donneroit des médecines et ’ 
des onguens necessaires pour les guérir 
et qu’on ne leur en demanderoilaucune 
récompense. Ils me respondent auec 
estonnement, que cela va bien ; mais 
neantmoins ie cognois par leurs sous- 
ris, qu’ils ne croiront point ce miracle 
que par les yeux. En vn mot, ils ne 
sçauroient comprendie la grandeur de 
cette charité; suffit que le Dieu des 
cœurs, qui fait germer cette saincte 
pensée dans vn bon cœur, voit son diuin 
ouurage, et y prend plaisir. Certes il 
n’y a rien si puissant que cette inuention 
pour attirer ces panures Barbares, voire 
mesme pour peupler pai my eux des sé¬ 
minaires de garçons et de filles. Nostre 
Seigneur soit beny dans les temps et 
dans l’eternité. 

Siie m’engage plus auant dans les sen- 
timens de deuotion qu’vne infinité d'îi- 
mes sainctes, qu’vn très-grand nombre 
mesme de Religieuses nous tesmoi- 
gnent auoir pour l’amplification de la 
foy en la Nouuelle France, ie passeray 
de beaucoup la iustc grandeur d’vn Cha¬ 
pitre ; mais n’importe, la charité couure 
tout, l’apprends qu’en l’Eglise de Mont¬ 
martre, lieu si sacré pour les despoûilles 
de tant de Martyrs, et par la présence 


de lantd’amesespurces, les Religieuses 
font à leur tour oraison iour et nuict 
pour solliciter et forcer le Ciel à respan- 
dre ses sainctes bénédictions sur nos 
trauaux. Les Carmélites sont toutes en 
feu ; les Yrsulines remplies de zele; les 
Religieuses de la Visitation n’ont point 
de paroles assez signiticatiues pour té¬ 
moigner leur ardeur ; celles de Noslre 
Dame coniurent qu’on leur donne part 
aux sPulîrances qu’il faut subir parmy 
ces Peuples, et les Hospitalières crient 
qu’on les passe dés l’année prochaine. 
La nature n’a point de souffles si sacrez, 
qui puissent allumer ces brasiers; ces 
(iammes prouiennentd’vn feu toutdiuin, 
d’vn feu increé et subsistant. Ao«.nmç 
portons plus d’enuie, que de compamn 
dans vos souffrances, ccriuent quelques 
vnes. Nous vous accompagnons de ms 
petites prières, particulièrement vers k 
saincte Vierge, à qui nous sommes dé- 
diées, et vers nostre Pere sainct losejib, 

! et nostre Merc saincte Terese, et aux 
Anges du pays où vous estes, afinqueleurs 
forces et leur puissance soient arec vous. 
O le grand secours ! S’il estait aussi fa¬ 
cile, dit vn autre, de baslirvn Couuent 
de Carmélites, que de dresser vne Cabane 
de Saunages, et que nous eussions au¬ 
tant de pouuoir, que d’impuissance et de 
faiblesse, vous trouueriez dès à présent 
grand nombre de Sœurs très disposéesde 
vous aller ayder. 

Yoicyles propres termes d’vnc autre; 
Il faut que vous sçaehiez que la Aoii- 
uelle France commence d’entrer datâ tes 
esprits de plusieurs personnes, ce qui me 
fait croire que Dieu la regarde dm oeil 
fauorable. Helasl que diriés vous, mon 

R. Pere, si sa diuine Majesté disp^d 
les affaires en sorte, que nous eussions 
bien tosl le courage et le ttwyen devons 
aller trouuer. le vous diray que sitelle 
est la volonté de Dieu, qu il n’y a rten 
en ce monde, qui m'en puisse empescher< 
quand mesme ie deurois eslre engloutie 
des ondes en chemin. 

Voila le cœur d’vne mye Yrsulme, 
qui me va découurant les voyes par 
son Ordre pourra vn jour passer en res 
grandes forests. Pendant que leen^ 
cecy, i’ay deuant mes yeux les noms 
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treize Religieuses du mcsme Ordre, qui 
protestent dans vue lettre commune en- 
uoyée au R. P. Adam, qu’elles ont toutes 
le mesme dessein, et leur Su|)erieure 
brusle du mesme feu. l'oij laissé, dit- 
elle, prendre l’essor aux désirs de nos 
bonnes Sœurs, qu'elles oui couchés sur ce 
papier selon leur ferueur ; il n'y a rien 
de moy que Vapprobation que ren fay 
par l'apposition de mon nom, pour vous 
témoigner que ie n'en quitte pas la par¬ 
tie. le vous porte plus d'enuie que vous 
ne me faites de pitié dans les trauauxoù 
vous allez entrer. Mais éeoutons ces 
âmes résolues. Il n'y a point de diffi- 
cultez qui nous épouuantent, et bien que 
la faiblesse et l’infrmité de nostre sexe 
soit grande, nostre Seigneur fortife et 
rehausse si puissamment nostre courage, 
que nous nous enhardissons de dire auec 
sainct Paul: Nous pouuons tout en celuy 
qui nous conforte; la mer ny les tern- 
pestes n'ont point assez d'horreur pour 
épouuanter des cœurs qui n'ont ny vie, 
ny mouuemens, que pour celuy qui a mis 
(a sienne pour les racheter, cl qui ne dé¬ 
sirent rien tant que de pouuoir donner 
la leur pour son amour, et pour le salut 
des Saunages. N’esl-il pas vray de dii’e 
apres cela, que la parfaite amour bannit 
la crainte? le passe souz silence d’autres 
termes aussi pathétiques, et désaffections 
aussi fortes que celles-cy, sorties des 
cœurs etde la bouche d’vn grand nombre 
de bonnes âmes d’autres saincts Ordres, 
voire mesme de personnes engagécs.dans 
le monde. Si des femmes tendres et dé¬ 
licates, pour ie ne sçay quels inleresls, 
disent qiielques-vnes, se sont ieltécs cou¬ 
rageusement dans le hazard des mers, 
nostre cœur blesmira-il à la veue des 
mesmes dangers, puis que nous ne pré¬ 
tendons passer dans cette Barbarie, que 
pour honorer et bénir le Dieu des mers? 
Celles qui prétendent passer les pre¬ 
mières, apres s’estre defliées de leur 
foiblesse, disent tout haut, que se con¬ 
fiant en Dieu, elles ne craignent plus 
rien, sinon que le trop grand delay. Or 
ie réponds aux vues et aux autres, qu’elles 
ne sçauroient auoir trop de deuotion 
pour prier le Ciel de fauoriscr cette en¬ 
treprise ; mais qu’elles pourroient auoir 
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trop de précipitation, si elles passoient 
sans qu’on leur donnnst aduis que le 
l’aïs est en estât de les receuoir. Cha- 
ques choses ont leur temps. Dieu prend 
le sien quand il luy plaist; c’est celuy 
qu’il faut attendre en patience et en dou¬ 
ceur. Finissons, i’en ay assez dit pour 
(aire voirque la Nouuclle France est bien 
auant dans le cœur de Dieu, puisqu’elle 
a si bonne place dans ceux de tant de 
personnes qui luy sont si cheres. 


CHAPITRE II. 

Des Saunages Baptisez celte année, 
et de quelques enlcrremens. 

Il semble que nostre Seigneur veuille 
authoriser la pureté de l’immaculée Con¬ 
ception de sa sa: acte Mere, par les grands 
secouis qu’il donne à ceux qui honorent 
cette première grandeur de la Vierge, 
l’enuoyay l’an passé à V, R. la formule 
d’vn \œu, que nous fismes suiuans son 
conseil dans toutes nos Résidences le 
huictiesme de Décembre, iour dédié à 
cette Conception sacrée. Vous cachions 
cette deuotion, et Y. R. l’a publiée, la 
faisant imprimer en mesmes termes que 
nous l’auGiis vouée et que nous la voue¬ 
rons encore Dieu aydant tout les ans à 
mesme iour. La bénédiction que le ciel 
a versée sur nos petits ti auaux depuis ce 
temps-Ià, est si sensible, que ie conuie- 
rois volontiers tous nos Peres de l’An- 
cienne Fituicc, voire de tout le monde, 
et toutes les bonnes innés qui chérissent 
la conuersion de cxîs Peuples, de s’allier 
de nous par ces saincts vœux, vriissant 
tous les icusnes, toutes les prières, toutes 
les soufirances, toutes les saintes actions 
les plus secrettes de ceux qui entreront 
dans ces alliances, pour estre présentées 
à la Diuinité en l’honneur et en action 
de grâce de l’immaculée Conception de 
la saincte Vierge, afin d’obtenir par son 
entremise l’application du sang de son 
Fils à nos panures Saunages, l’entier 
dénuement, et l’amour de Iesvs en la 
Croix, auec vue mort vrayment Chre- 
stienne, h ceux qui procurent leur salut, 
et à tous les associez en la pratique de 
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celte dcuolion, dont la formule esta la 
fin de la Relation de l’an passé, l’écri- 
nois dans cette Relation, (pie nous anions 
baptizc vingt deux personnes, nous en 
auons baptizé celle année [dns d’vne 
centaine depuis ces vœux présentez à 
Dieu, et fort peu auparauant. En tout, 
on a fait enfans de l’Eglise, depuis le de- 
part des Vaisseaux iuscpics à présent, 
cent quinze Saunages. De plus, Dieu 
nous a donné de grandes onuerlures 
pour le salut de ces l*euples, les faisant 
résoudre à deux points, qui font voir que 
la foy entre dans leur âme. Le premier 
est, qu’ils ne sont pas maiTis qu’on ba¬ 
ptizc leurs enfans malades, voire ils nous 
appellent pour ce faire. Le deuxiesme, 
que les plus âgez mesnies commencent 
à desirer de mourir Cbrestiens, deman- 
dans le baptesme en leurs maladies, 
pour ne point descendre dans les feux, 
dont on les menace. Ri ef nous auons 
obtenu ce que nous n’osions quasi de¬ 
mander, tant nous les voyons aliénez de 
ces pensées: c’est de donner quelques 
petites filles. Mais ie parleray de cccy 
en son lieu. Tontes ces faneurs sont 
venues du ciel par les mérités de la 
.sainte Vierge et de son glorieux Espoux, 
depuis les vœux dont i’ay fait mention. 
Descendons en particulier, et suiuons 
l’ordre du temps de ces Baptesmes. 

Le neufiesmede Décembre, iustement 
le lendemain d(' la leste de la Conce¬ 
ption, le sieur lean >i!colet, Truchement 
pour les Algonquins aux Trois Riuieres, 
vint donner aduisaux IVu es, qui demeu- 
roienl en la Résidence de la Conception 
sise au mesme lieu, qu’vu ieune Al¬ 
gonquin se trouiioit mal, et qu’il scroit à 
propos de le visiter. Les Peres se trans¬ 
portent incontinent cm sa Cabane, de¬ 
mandant permission à son pere de l’in¬ 
struire ; Dieu sembloil auoir disposé les 
cœurs de ces Barbares, que nous luy 
auions présentez, faisant nos vœux le 
iour precedent : ce panure Barbare se 
monstre tort content du bien qu’on pro- 
curoit à son fils. Le l'ere Buteux l’in¬ 
struit, et pourcc que le malade estant 
Algonquin n’entendoit qu’àdemyla lan¬ 
gue Montagnese, dont se seruoit le 
Dere, vue femme Saunage, bien versée 


en ces (Jeux langues, seruoit d’inler- 
prete, faisant couler par sa bouche la 
foy et les veniez Chrétiennesdanslame 
de ce paum e ieune garçon, sans les re¬ 
tenir pour soy, iustement à la façon de 
ces canaux, ou de ces aqueducs, qui ver¬ 
sent les sources d’eau tout entières, 
sans rien reseruer pour eux. Enfin lé 
douziesme du mois, voyant que leur ma¬ 
lade abaissoit, ils le baptisèrent apres 
falloir instruit, et luy donnèrent nom 
Claude. 11 mourut bien losl apres, pro¬ 
nonçant les saincts noms de lEsvsetde 
de .Marie. Ses parens demandèrent auï 
Peres, s’ils ne seroient pas bien contents 
qu'on mis ce corps auprès desFrançois: 
C’est bien nostre désir, repartent-ils. 
Aous luy ferons vn honneur, leurdismes 
nous, que nous dénierions au plus grand 
Capitaine du monde, s’il ii’estoit Chre- 
stien. Haslez vous donc de préparer ce 
ce qui est necessaire [lOur l’enleiTerà 
vostre mode, dirent-ils, puis qu’il est à 
vous. 11 se fil vn beau conuoy de tous 
nos François, apres lesquels venoient 
les Saunages deux à deux, auec me mo¬ 
destie qui ne sentoit rien du Barbare. A 
l’issnë de l’enterrement, le pere du de* 
fnncl fit vn festin aux Saunages, pen¬ 
dant lequel, comme il ne mangeoit point 
selon leur couslume, tanlostil chanloit, 
maintenant il discouroit : l’ay perdu 
l’esprit, disoit-il ; la mort de mon fils me 
lire hors de moy-mesme. le me suis 
veu autrefois entre les mains de nos en¬ 
nemis, tout prest d’estre mis en pièces, 
et d’estre déchiré à belles dents; iamais 


ne perdy courage: il ne faut pas que 
le perde maintenant ; i’ay dequoy me 
uisoler, puisque mon fils, s’il eustve- 
I, n’auroit pas manqué de tirer ven- 
iance des lliroquois. El se tournant 
;rs les Peres : Vous auez de beaucoup 
legé ma douleur, rendans les derniers 
)nneurs à mon fils.. Voila la harangue 

; ce panure Barbare, sur lesfuneraille» 

î son fils, qui a bien d’autres pensées 
ainlenant dans le ciel. 

Le vingl-deuxiesme du mesme moiN 
s mesmes Peres ressentirent 1 enec^ 
îs boulez de la saincte Vierge, au a 
esme d'vn ieune garçon âgé d’enuno 
X ans : oél enfant ne vouloit pom 
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tout ouïr parler de nostrc creance, s’i¬ 
maginant qu’estre baptizé, et mourir 
incontinent apres, estoil la mesme chose. 
Et en etToct comme nous ne confions pas 
aisément ces eaux sacrées, sinon à ceux 
qu’on voit n’encleuoir point abuser pour 
estre voisins de la mort, ces Barbai'es 
ont eu pour vu temps cette pensée, que 
le Baplesrae leur estoit fatal. !sous 
auions beau leur représenter que nous 
estions tous baptisez, etque nous viuions 
plus long-temps qu’eux ; Ces eaux, di- 
soient-ils^ sont bonnes pour vous, mais 
non pas pour nous. Les Peres voyons 
ces résistances, s’adressent à nostre 
commune Alere, et luy demandent celte 
âme pour son Fils. Chose eslrange ! 
l’enfant non seulement ne les fuit plus, 
mais il demande d’estre porté en leur 
maison. Le Pere Quentin à ces paroles, 
le prend, l’embrasse, l’apporte tout lan¬ 
guissant (m sa chambre, où il fut baptizé 
et nommé André par Monsieur de Mala- 
part, son parrain. Ce panure petit estoit 
d’vne humeur si douce et si facile, qu’il 
se rendoit aymable à tout le monde : 
voila pourquoy le Pere Buteux l’ayanl 
autrefois demandé à sa mere : le n’ay 
garde, fit-elle, de te le donner, ie l’ayme 
comme mon cœur. C’est vneprouidence 
bien particulière du bon Dieu, que cette 
mere fust absente pendant son instru¬ 
ction et son baptesme : car il est croyable 
qu’elle y aiiroit apporté de l’empesche- 
ment, suiuanl l’erreur qui les a tenus 
long-temps, que ce qui nous donne la 
vie, leur cause la mort. On eut bien de 
la peine d’auoir le corps de ce petit in¬ 
nocent apres sa mort, comme ie vay dire 
tout maintenant. 

Le vingt-septiesme. Monsieur de Mau- 
pertuis donna le nom de Marie à vue 
petite fille âgée de deux ans, que les 
Peres baplizerent. Elle estoit fille de 
defunct Capilanal, Capitaine des Sau¬ 
nages, homme vaillant, et fort sage pour 
vn Barbare. Il auoit laissé trois enfans 
à sa femme, vn garçon âgé d’enuiron 
dix-sept ans, et deux petites filles ; la 
plus petite de ces filles est au ciel, le 
garçon est mort très-misérablement, 
comme ie diray cy apres. A mesme 
temps qu’il mourut, le petit André tré¬ 


passa ; or comme ils estoient parons, 
on les enterra dans vn mesme sepulchre, 
au desceu de nos Peres, qui en ayant eu 
le vent, se vindrent plaindre à la grande 
mere d’André, de ce qu’on auoit enterré 
ce petit baptizé sans les aduertir. Le 
Pere Buteux prie (pi’on leur rende le 
corps pour leplacc'r auec nous ; vn Sau¬ 
nage luy repart; Va-l’en,on ne t’entend 
pas. C’est vne léponse que nous font 
l>ar fois les Saunages, quand on les 
presse do faire vue chose qui ne leur 
agrée pas. Il est vray que nous ne par¬ 
lons encore qu’en bégayant ; mais néant- 
moins quand nous leur disons quelque 
chose conforme à leurs désirs, iamais ils 
ne nous font ces reproches. Le Pere 
voyant cela, va quérir l’Interprete ; on 
luy répond que l’affaire est faite, que 
l’enfant est enterré auec le fils du Capi- 
tanal, et que la femme du Capilanal 
s’olfenseioit, si on foüilloit en la fosse 
de son fils. Le Pere la va trouuer, la 
prie de laisser tirer du sepulchre le corps 
de ce petit enfant; elle ne répond aucun 
mot. Vn Capitaine se trouuant là dessus, 
prend la parole : lié bien, dit-il,les deux 
corps sont àtoy, porte les auec les Fran¬ 
çois ; mais ne les séparé point, car ils 
s’entr’ayment. Si sont ils bien loing 
l’vn de l’autre, lit le Pere : l’vn a esté 
baptizé, et l’autre non, et par consé¬ 
quent l’vn est bien heureux, et l’autre 
gémit dans les llammes. Ne tient-il 
qu’à cela pour estre ensemble et pour 
estre bien heureux? fit ce Sauuage : tu 
n’as point d’esprit, déucloppe celuy qui 
n’est pas baptisé, et luy iette tant d’eau 
sur la teste que tu voudras, et puis les 
enterre en mesme sepulchre. Le Pere 
se sousrit, et luy fit entendre que cela 
ne seruiroit de rien. Ce Barbare en fin 
acquiesça, et nos Peres tirèrent le petit 
André du sepulchre profane, et le mirent 
en terre saincte. Vnus assumetur, et 
aller relinquelur. Apres l’enterrement, 
la mere de celuy qui estoit mort sans 
Baptesme, voyant qu’on auoit rebuté 
son fils, comme le corps d’vne amedam¬ 
née, pleuroit à chaudes larmes. Ah ! 
mon fils, disoit-clle, que je suis marrie 
de ta mort! Le Pere alors qui auoit veu 
les longleurs soufflant ce jeune garçon 





1 


10 Relation de 

en sa maladie, luy dit : Voila la guéri¬ 
son Que CCS badins promctloient à ton 
fils ; la petite fille est malade, donne toy 
bien de garde de les appeller, ny de la 
faire chantér. lamais, dit-elle, ils n’en 
approcheront; si elleernpire, ie vous ap- j 
pelleray. UudQue temps apres, les Pores 
la iugeant bien malade, la baptisèrent 
au grand contentement de la rnere. 

Le trente-vniesme, vue fille âgée d’en- 
uiron seize ans fut baptisée, et nommée 
Anne par vn de nos François. Le Pere 
Buteux l’instruisant luy dit, que si estant 
Chrestienne elle venoit à mourir, son 
âme iroit au Ciel dans les ioyes éter¬ 
nelles. A ce mot de mourir, elle eut 
vne si grande frayeur, qu’elle ne voulut 
plus iamais prester l’oreille au Pere ; on 
luy enuoya le Sieur iSicolet truchement, 
qui exerce volontiers semblables actions 
de charité ; elle l’escoute paisiblement; 
mais comme ses occupations le diuertis- 
sent ailleurs, il ne la pouuoit visiter si 
souuent: c’esl. pourquoy le Pere Quen¬ 
tin s’efforça d’apprendre les premiers 
rudimens du Christianisme en Saunage, 
afin de la pouuoir instruire. Cela luy 
réussit si bien, que celte panure fille 
ayant pris goust à cette doctrine salu¬ 
taire, desira le Baplesme, que le Pere 
luy accorda. La grâce a plusieurs cf- 
fects : on remarqua que celte fille, fort 
dédaigneuse et alliere de son naturel, 
deuint fort‘douce et trailtable, estant 
Chrestienne. 

Le sepliesme de lanuier de cette an¬ 
née mil six cens trente six, le fils d’vn 
grand Sorcier ou longlcur fut faict Chre- 
slien, son pere s’y accordant apres de 
grandes résistances qu’il en fit : car, 
comme nos Peres éucntoienl ses mines' 
et le decreditoient, il ne pouuoit les sup¬ 
porter en sa Cabane. Cependant comme 
son fils liroità la mort, ils prieront ie 
sieur Nicolet de faire son possible pour 
sauner cette âme : ils s’en vont donc le 
Pere Quentin et luy en celte maison 
d’écorce, pressent forlcmenlcc Saunage 
de consentir au baptesme de son petit 
fils. Comme il faisoit la sourde oreille, 
vne bonne vieille luy dit; Quoy, penses- 
tu que l’eau que iettcronl les Robes 
noires sur la teste de ton enfant, le fasse 
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mourir ? Ne vois lu pas qu’il est déjà 
mort, et qu’à peine peut il respirer? Si 
CCS gens là te demandoient ta Pource- 
laine ou les Castors, pour les ollices de 
charité qu’ils veulent exercer enuers 
ton fils, tu aurois quelque excuse ; mais 
ils donnent et ne demandent rien. Tu 
sçay le soin qu’ils ont des malades, 
laisse les faire ; si ce panure petit meurt, 
ils rentciTcront mieux que lu ne sçau- 
rois faire. Le malade fut donc baptizé, 
et nommé Adrien parle sieur du Chesne, 
Chirurgien de l’habitation; il mourut 
quelque temps apres. Le Pere Buteui 
le demanda pour l’enseuelir à nostre fa¬ 
çon. Non, non, dirent les parens, tu 
ne l’auras pas tout nud; attends que 
nous l’ayons paré, et puis nous te le 
donnerons. Ils luy peignent la face de 
bleu, do noir et de rouge ; ils le vestent 
d’vn petit Capot rouge, puis l’enfourrenl 
de deux peaux d’Ours et d’vne robe de 
peau de Chat saunage, et par dessus tout 
cela d’vn grand drap blanc, qu’ilsauoient 
acheté au Magazin ; ils accommodent ce 
petit corps dans tout ce bagage, enforme 
d’vn pacquet bien lié de tous costez, et 
le mettent entre les mains du Pere, qui 
baise doucement ces sacrées dépoûilles 
pour témoigner aux Saunages l’estime 
que nous faisons d’vn petit Ange ba- 
plizé. On l’enterra au Cimeliere de nos 
François, auce solemnité: cequi.plaist 
foi t à ces Barbares, et qui les induit bien 
souuent à permettre qu’on fasse Chre- 
sliens leurs enfans. 

Le huictiesme du mesme mois de lan¬ 
uier, vne ieune fille vniqueinent aymée 
de ses parens, mais encor plus de Dieu, 
s’en alla au Ciel, apres auoir esté lauée 
dans le sang de l’Agneau, le remait[ue- 
ray en cet endroit les folies que (il son 
panure pere pour la pouuoir guérir. Son 
beau frere luy vint dire qu’il auoitsonge 
que sa niepee gueriroit, si on la faisoit 
coucher sur vue peau de mouton, variée 
de diuerscs figures. On en cherche aussi 
tost, on en trouua ; on peint dessus mille 
grotesques, des canots, des auirons, des 
animaux, etchose semblable. Les Peres, 
qui n’auoient pas encore instruit cette 
fille, font instance que ce remede es 
inutile ; mais il le faut éprouuer. La 
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malade repose sur ces peintures, et n’en 
reçoit aucune reelle guérison. Vu autre 
Charlatan fut d’auis, que si on donnoit 
h la malade vu drap blanc pourclieuel, 
sur lequel on auroit figuré des hommés 
chantans etdansans, que la maladie s’en 
iroit. On se met incontinent en deuoir 
de peindre des hommes sur vn drap; 
mais ils ne firent que des marmousets, 
tant ils sont bons Peintres : ce remede 
ne succéda non plus que le premier. La 
paifiire tille se couche sur ce drap, sans 
reposer, ny sans guérir. Que ne peut 
l’aireclion naturelle des peres et des 
meres enucrs leurs cnfaiis ? Ces bonnes 
gens clierchoient par tout la santé de 
leur fille, horsmis en.celuyqui la pou- 
uoit donner. Ils consultentvne fameuse 
Sorcière, c’est à dire vne fameuse badine. 
Cette femme dit qu'elle aiioit appris, 
soit du Manitou, soit d’vn autre, ie m’en 
rapporte, qu’il falloit tuer vu chien, et 
que les hommes le mangeassent en fe¬ 
stin; de plus, qu’il falloit faire vue belle 
robe de peau de Cerf, l’enrichir de leurs 
matachias rouges, faits de brins de Porc 
épie, la donner à la malade, et qu’elle 
en gueriroit. Comme on preparoil ce 
festin, vn Saunage songea, que pour la 
guérison de celte fille, il falloit faire vn 
banquet de vingt testes d’Elans. Voila 
les parens de la tille bien en peine ; car 
comme il n’y auoil gueres de neige, on 
ne pouuoit courre, encore moips prendre 
l’Eslan, Sur cette grande difficulté, on 
consulte les Interprètes des songes; il 
fut conclud qu’il falloit changer ces 
vingt testes d’Orignac en vingt grands 
pains tels qu’ils en achètent de nos Fran¬ 
çois, et que cela auroit le mesme effect. 
Ils ne se trompèrent pas, d’autant que 
ces pains et ce festin de chien ne tirent 
autre chose que remplir le ventre des 
Saunages ; c’est tout ce qu’auroient peu 
faire ces vingt lestes d’Orignac; car pour 
guérir vn malade, ny les banquets, ny 
les belles robes neseruentde rien. 

Pendant qu’on appliquoit ces beaux 
remedes, les Peres.s’addressoient à Dieu 
pour le salut de cette pauure âme. Ils 
venoient voir cette pauure fille ; mais 
les parens ne vouloient pas permettre 


qu'on liiy paiiast de nostre creance, s'i¬ 
maginant que le Daptesme nuisoit au 
corps, quoy qu’il en fust de Pâme. At¬ 
tendez, disoieiil-ils, quand nostre tille 
n’en pourra plus, quand nous aurons 
cherché tous les remedes, dont nous 
nous sériions, s’ils ne réussissent, nous 
vous permettrons de l’instruire. Les 
Peres voyons cela, désistèrent pour vn 
temps de visiter la malade, traictant de 
la guérison de son âme aiicc Dieu. La 
nierede la fille se sentit portée à desirer 
qu’on la vinst instruire ; son mary y con- 
trarioit. fbitiii Dieu, qui tient les cœurs 
de tous les hommes entre ses mains, 
amollit ceux de ces Barbares, pour le 
bien de leur enfant : non seulement ils 
n’oiit plus d’auersion des Peres, mais au 
contraire ils les font inuiler, leur don¬ 
nant asseurance que leur tille les écou- 
teroit volontiers. Les Peres y volent 
aussi tost ; le Pere Buteiix prend la pa¬ 
role, déduit le mieux qu’il peut les prin¬ 
cipaux articles de nostre Foy. Les pa¬ 
rens, pour ayder le Pere, qui n’a pas en¬ 
core la perfection de la langue, et pour 
soulager leur enfant, reïteroient douce¬ 
ment, et expliquoient en leimes plus 
signiticalifs ce qu’on disoit à cette pauure 
âme, qui se montroil altérée de celte 
doctrine, comme vne terre seiche de la 
rosée du Ciel. On employé quelque 
temps à l’enseigner, tousiours auec le 
contentement des parens et beaucoup 
plus de la malade. Pendant la nuict, 
elle disoit par fois à sa mere : Ne sera-il 
pas bien tost iour? le Pere ne viendra-il 
pas de bon matin? Puis s’addressant à 
Dieu, luy disoit ; Missi ka khichilaîen 
cliaouerirnîtou, (oy qui as tout fait, fais 
moy miséricorde; Kiàranau, oue ka ni- 
pien khila pouelatin kliisadkihitin, toy 
qui es mort pour nous, ie crois en toy, 
ie t’ayme, secours moy. Le Pere la vi¬ 
sitant, elle luy disoil; Tumeréioüis, 
quand tu me viens voir ; i’ay retenu ce 
que tu m’as enseigné : et là dessus luy 
expliquait (idellement. Le soir auant sa 
mort, vn sien oncle estant venu voir les 
Peres, et soupant auec eux, leur dit ; 
Ma niepee est bien malade, vous la de- 
uriez baptiser. On luy répliqué, qu’on 
la veut pleinement instruire : Si toutes- 
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fois, liiy dil-on, tu la voyois notable¬ 
ment baisser, appelle nous, et nous l’i¬ 
rons voir. Sur les dix ou onze heures 
de niiicl, ce pauure Saunage s’en vint 
au trauers de la neige, et d’vn froid très 
piquant, crier à pleine teste proche de 
• l’habitation de nos François, qu’ils vins¬ 
sent viste baptiser la malade, et qu’elle 
s’en alloit mouiant. Les peres s’éueil- 
lent à ces cris, bien estonnezque ny les 
grands chiens, qu’on détache la nuict, 
ny la rigueur du froid, n’auoient point 
empesché ce bon homme de les venir 
appeller. Le sieur Nicolet et le sieur 
de Launay les accompagnèrent ; celuy cy 
fut le Parrain, et la nomma Marie. Son 
pere et sa mere, quoy que barbares, 
témoignèrent receuoir du contentement 
de cette action, et remercièrent les 
Peres çt nos François, d’auoir pris la 
peine de sortir pendant vne nuict si fa- 
scheuse que le sieur Nicolet s’en trou- 
ua mal. La pauure tille n’eut qu’aulant 
de paroles, qu’il en falloit pour accepter 
le baptesme, qu’elle auoit tant désiré : 
car si tost qu’elle l’eut receu, elle entre 
en l’agonie, et bien tost apres s’en alla 
en Paradis, auec l’étoile d’innocence, 
dont le Ciel la venoit de couurir. Son 
oncle la voyant moi te, fit appeller le 
Pere Buteux, et luy dit : Vous n’ayme^ 
pas seulement pendant la vie, mais en¬ 
core apres la mort: ma niepee est à 
vous, enterrez la à vostre mode ; faites 
vne grande fosse : car mon frère, à qui 
la tristesse a dérobé la parole, veut loger 
auec elle son petit bagage. Us vouloient 
enterrer auec cette tille deux chiens et 
plusieurs autres choses. Pour les chiens, 
on leur dit que les Fi ançois ne seroient 
pas bien aises qu’on logeast auec eux de 
si laides bestes : Permets nous donc, 
dirent-ils, de les enterrer prés de vostre 
Cimetiere : car la defuncte les aymoit, 
et c’est nostre coustume de donner aux 
morts ce qu’ils ont ayrné ou possédé 
pendant leur vie. Un combat tant qu’on 
peut cette superstition, qui se va abo¬ 
lissant tous les iours ; neanlmoins on 
toléré en ces premiers commencemens 
beaucoup de choses, qui se détruiront 
d’elles mesmes auec le temps. Si on 
refusoit à ces pauures ignorans, de 


mettre dans la fosse de leurs trespassez 
leur petit équipage, pour aller en l’autre 
vie, disent-ils, ils nous refuseroient 
aussi l’abord de leurs malades, et ainsi 
plusieurs âmes se perdroient, qu’on va 
petit à petit recueillant, iusques à ce que 
les iours de la grande moisson viennent. 
Ils enueloppcrent donc le corps mort de 
plusieurs robes; ils luy donnèrent ses 
afliquets, ses braueries, quantité de por¬ 
celaine, qui sont lesdiamanset les perles 
du païs, et de plus on mit dans la fo'Sse 
deux auirons et deux grands sacs rem¬ 
plis de leurs richesses, et de diuers ou¬ 
tils ou instrumens, dont se seruent les 
filles et les femmes. Pour conclusion le 
pere de cette fille tant aymée, voyant 
l’honneur qu’on rendoit à son enfant, 
et comme on luy auoit fait faire vn beau 
cercueil, ce qui plaist infiniment à ces 
Barbares, il se ielta sur le col du Pere 
Buteux, et luy dit : yicanis, mon bien-ai- 
mé, en vérité ie cognois que tu m’aymes, 
et tous vous autres qui portez cét habit, 
vous chérissez nostre Nation. Puis apo¬ 
strophant son enfant : Ma fille, que lues 
heureuse d’estre si bien logée! Cét 
homme est l’vn des principaux de sa 
nation ; sa femme s’est fait Chrestieiine, 
comme nous dirons en son lieu ; nous 
espérons qu’il Jiioui ra Chrestien, aussi 
bien que ses plus proches. Ainsi soit-il. 

Le vingtiesime du mesme mois. Dieu 
fit piaroistre sa bonté en la conuersion 
et au Baptesme d’vn Saunage, dont nos 
Peres sembloient quasi auoir desesperé. 
Ce ieune homme estant malade, le Pere 
Buteux l’alla visiter ; comme il y alloit 
grand nombre de pei’sonnes dans sa ca¬ 
bane, il l’inuita de venir faire vn tour en 
nostre maison, si sa maladie luy permet- 
toit. 11 s’y transporte incontinent ; apres 
quelques discours, le Pereleiette surles 
articles de nostre creance, mais auec 
peu de succès, car ayant espousé la fille 
d’vi; des plus grands Charlatans du païSi 
il n’estoit pas pour se rendre à la pre¬ 
mière semonce. Comme on le pressoit 
sur les biens de la vie future, s’il n’en 
vouloit pas iouïr, il repiartit, qu’il ne 
poimoit pas croire cela : Car mon âme, 
(lisoit-il, apres ma mort, n’aura point 

d’espirit, et par conséquent* ne sera pas 
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capable de ces biens. Comment sçais 
tii, liiy fit le Pere, que les âmes apres 
leur trespas sont stupides et sans con- 
noissance? Deux de nos hommes, re- 
plique-il, sont retournez autresfois apres 
leur mort, et l’ont dit à ceux de nostre 
nation. Ces âmes qui retourucrent, 
auoient-elles de l’esprit ? Non, lit-il. 
Tu te trompes, dit le Pere, car c’est 
auoirde l’esprit de cognoisire qu’on n’a 
point d’esprit; mais laissons cette subti¬ 
lité, est-ce pas auoir de l’esprit que 
d’esfre bon chasseur ? lamais les Sau¬ 
nages ne nieront cette proposition, car 
leur plus grande Philosophie etThcologie 
n’est ivjs en leur teste, mais en leurs 
pieds. Or est-il, poursuiuit le Pere, 
qu’il y a des âmes des Saunages, qui 
chassent brauement aux âmes des Ca¬ 
stors et des Estons : donc elles ont de 
Pesprit. A cét argument, vn peu trop 
pressant pour vn Saunage, il ne respon- 
dit autre chose, sinon que puis que ses 
gens n’alloient point au Ciel, qu’il n’y 
vouloit point aller: Vous autres, disoit- 
il, vous asseurez que vous allez là haut, 
allez y donc à la bonne heure, chacun 
aime fa nation ; pourmoy, i’iray trouucr 
la mienne. Le Pere voyant bien qu’il 
s’opiniastreroit, change de discours, l’in¬ 
terroge sur son mal: C’est, respond-il, 
vn meschant Algonquain qui m’a pro¬ 
curé cette maladie qui me tient dans le 
corps, pource que m’estant lasché contre 
luy, la peur qu’il eut que ie ne le tuasse 
l’a induit à traitter de ma mort auec le 
Manitou. Et comment sçais-tu cela? 
ï’ay fait consulter le Manitou, qui m’a 
dit que ie me hastasse de faire des pre- 
sens aux Manitomiouelchi (ce sont leurs 
longleurs), et qu’il preuiendroit mon eii- 
nemy, luy ostaiit la vie, et par ainsi que 
ie giierirois ; mais mon malheur est que 
ie n’ay plus rien, i’ay donné ma Pour- 
celaine et mes Castors, et à faute de 
pouuoircontinuer ces presens, il faut que 
ie meure. Voila l’vnique vtilité de l’art 
de ces longleurs, c’est qu’ils tirent tout 
ce qu’ils peuuent des pauures malades, 
et quand ils n’ont plus rien, ils les aban¬ 
donnent. Les laponnois ont des erreurs 
toutes semblables : ils croyent que les 
pauures ne pouuans rien donner aux 


Bonzes, ne sçauroient aller en Paradis. 
Les Chrestiens sont obligez d’adorer et 
de recognoistre la bonté de leur Dieu. 
Que la Foy a de clarté, pour estre vn 
flambeau obscur! et que nostre creance, 
pour estre releuée par dessus les forces 
de la nature, s’accorde bien auec la rai¬ 
son ! Les Théologiens disent bien à pro¬ 
pos, qu’il faut auoir piam motionem, 
pour donner cousenteiiKuit aux proposi¬ 
tions de nostre foy ; il faut que la vo¬ 
lonté s’amollisse, et qu’elle quitte sa du¬ 
reté naturelle ; ce qui se fait par vn 
doux souffle ou mouuemeutdu S. Esprit, 
lequel nous induit à croire. le voy tous 
les iours des hommes conuaincus sur 
cette vérité, que nostre creance est 
bonne, qu’elle est saincte, qu’elle est 
conforme à la raison, et apres tout cela, 
ne voyant aucune conclusion de ces pré¬ 
mices, ie m’escrie : Qu’auons nous faict 
à Dieu, pour nous auoir donné la Foy, 
qui a tant de peine d’entrer en l’âme de 
ces pauures Saunages? Mais pour re- 
toiirnerà nostre ieune homme, lesPeres 
auoient comme désespéré de son salut ; 
neantmoins comme la coiiuersiou d’vne 
âme dépend de celuy qui est tout puis¬ 
sant, ils ne laissoienl pas de le visiter, 
pour luy donner de fois à autre quelque 
crainte de l’enfer, ou quelque esperance 
de la vie ^eternelle. Eu fin ce pauure 
ieune homme fut touché tout à coup; 
cét euteudement plein de tenebres com¬ 
mence à voir le ioiir, et sa volonté dé¬ 
nient soupple et obeyssanle aux volon- 
tez de Dieu, comme vn enfant bien né 
aux désirs de ses parens. Les Peres en¬ 
trans certain iour en sa Cabane, il leur 
fait présent d’vn morceau d’Eslan qu’on 
luy auoit donné ; le Pere Buteux luy 
dit : Nous ne venons pas icy pour rece- 
uoir, mais pour te donner; nous ne cher¬ 
chons pas tes biens, mais nous te vou¬ 
lons donner ceux du Ciel ; si tu voulois 
croire en Dieu, que tu scrois. heureux ! 
Oüy, dit-il, i’y veux croire, et ie veux 
aller auec luy. Il disoit cela les mains 
iointes, les yeux esleuez au Ciel, d’vn 
accent si deuot, auec vue posture si com¬ 
posée, que les Peres resteront tout rem¬ 
plis de ioye et d’estonnement, voyant 
que Dieu en fait plus en vn moment que, 
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tous les hommes en cent ans : aussi est- 
il le Dieu des cœurs. Voila ce cœur de 
pierre change en vn cœur de chair : il 
escoute auidement ce qu’il croyoit déjà, 
il est lout plein de regrets de ses rési¬ 
stances, il ne peut assez admirer la horiU* 
de celuy qui l’a si doucement vaincu. 
Les Pères Payant veu si bien disposé, 
oITrent pour hiy le sacré sainct sacrifice 
de la Messe, et apres vnc bonne insli’u- 
ction luy changèrent en fin le nom sau¬ 
nage d'AmhkouerouidiU nom de Nicolas, 
qui luy fut donné au sainct Daptesme. 
Dieu sçait prendi c son temps quand il 
luy plaist. A l’heure qu’il fut touché, 
qu’il fut baptisé et qu’il mourut, cer¬ 
tains gausseurs et badins, qui demeii- 
voient en sa Cabane et qui auroient faict 
leur possible pour le détourner du Chri¬ 
stianisme, estoient allez à la chasse ; ils 
retournèrent iust(‘ment deux heures 
apres sa mort, bien eslonnez de ce qui 
s’estoit passé ; mêkis quis vl Deus? Qui 
pourra détourner la bonté de Dieu, non 
plus que ses foudres? Aon est qui se ahs- 
condal à calore eiua, Il n’y a cœur de 
bronze qui ne se liquéfie, quand Dieu le 
veut brusler. 

Le vingt-cinquiesme, iour de la Con- 
uersion de sainct Paul, vu ieune Sau¬ 
nage fut nommé Paul. Sonpere luypi o- 
cura dans sa maladie, ce qu’il ne prenoit 
pas pour soy dans la santé;*tant s’en 
faut qu’il se monstrast fasché qu’on in- 
struisist son fils, âgé de quinze à seize 
ans, qu’au cou U aire il l’exhortoit à pre- 
ster l’oreille aux Peres, et par fois, les 
venant visiter luy-mcsme et les avant 
ouy parler des clioses de l’autre vie, il 
racontoit par ajires à ses enfans ce qu’il 
auoit appris, n’ayant pas assez de cou¬ 
rage d’embrasser et piofesser les veu-i- 
tez qu’il approuuoit on son cœur. Les 
respects humains font bien du mat par 
tout. 

Le vingt-huicliéme et vingt-neufiéme, 
deux sœurs ont esté enroolées au Cata¬ 
logue des enfans de Dieu. La plus pe¬ 
tite, âgée de deux ans, chante mainte¬ 
nant ses grandeurs parmy les Chœurs 
des Anges. L’aisnée l’a suiuie quelque 
temps apres ; elle auoit enuiron seize 
ans, quand elle prit vne nouuelle nais¬ 


sance en lesus-Christ ; estant tombée 
malade, il ne fut pas difficile de luy per- 
suader qu elle se fist Chrestienne. Il 
semble qu’elle auoit déjà la foy, deuanl 
que les Peres luy parlassent. Sou frere 
frequentoit en noslre Maison, instrui¬ 
sant nos Peres en sa langue, et comme 
on luy parloit souuent de nos Mystères 
il racontoit à sa sœur ce qu’il auoit ap^ 
pris, il estoit plus heureux iettant cette 
semence sacrée, que les Peres mesmes: 
car on n’a point remarqué qu’elle ait 
encore gei mé en son âme, et elle a porté 
des fieurs et des fruicts dans le cœur de 
sa sœur, laquelle interrogée en sa ma¬ 
ladie, si elle ne vouloil pas estre bapti¬ 
sée, répondit, qu’elle en auoit vn grand 
désir. Les Peres la voulans instruire, 
Irouuerent qu’elle en sçauoit assez pour 
receuoir le sainct Baptesme, ce qui 
les étonna et consola. Elle fut donc 
nommée leanne, receuant auec ce nom 
si grande abondance de grâce, qu’il 
sembloil que le Fils dë Dieu prist vn 
plaisir particulier en celte nouuelle 
Espouse. Le Pere Buleux, la voyant sur 
son départ pour s’en aller dans les bois 
auec sa mere et les autres Sauuages, 
luy dit : Adieu, ma fille, souuenez vous 
que vous estes maintenant amie de Dieu, 
et que si vous mourez, il vous mènera 
dans sa maison, remplie de tout bon¬ 
heur. Adieu, mon Pere, repai tit-elle, 
ie ne vous verray plus ; mais il importe 
peu que ie meure, puisque ie dois aller 
en si bon lieu. Elle dit cela auec vn tel 
sentiment de pieté, que les larmes en 
vindrent aux yeux des deux Peres,rauis 
de voir vne petite Barbare, parler en 
Ange de Paradis. Mais que vous pour¬ 
rions nous donner, leanne, puis que 
vous nous quittez pour vn si longtenops? 
luy dirent-ils. Si vousauez du raisin, 
donnez m’en vn peu, ce sera la der¬ 
nière fois que vous me soulagerez en 
ma maladie, car ie m’en vais mourir 
dans les bois ; mais ie croy que i’iray 
au Ciel ; à voslre auis, mon Pere? Oüy, 
ma fille, vous y irez, si vous pereeuerez 
en la foy. Asseurez vous, dit-elle, que 
ie croy en Dieu, et que i’y croiray toute 
ma vie.* Ils luy donnèrent tout le raisin 
qu’ils auoient de reste, qui n’esloit pu* 
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grande chose, le peu qu’on leur auoit 
enuoyé, ayant déjà esté distribué à beau¬ 
coup d’autres malades. Quant on vint 
à lier cette panure fille auec sa petite 
sœur, tonies deux nouuellement bapti¬ 
sées, sur leurs longues traisnes, pour 
les mener dans ces grandes l'orests, il 
semblait aux Peres qu’on leur arrachast 
le cœur : car ces panures gens n’auoicnt 
autres viures qu’vn peu de pain qu’ils 
leur donnèrent ; leur disner et leur sou¬ 
per estait en la prouidence de Dieu, 
leurs hostelleries la neige et les arbres, 
cl vil peu d’écorce. Yn grand Nordoüest, 
qui est le vent le plus froid de ces con¬ 
trées, souffloit sur ces panures ma¬ 
lades, et cependant ils s’en alloienl 
tous aussi contens, comme s’ils eussent 
deu entrer dans vue terre de promis¬ 
sion. 0 que ie me voulois de mal, 
m’écrit le Pere qui m’a enuoyé ces mé¬ 
moires, voyant ce beau spectacle ! ces 
gens me condamnoientde pirsillanimité, 
ne iettant pas si fortement ma confiance 
en Dieu, qu’ils la iettent en leurs arcs 
et en leurs fléchés, et ne faisant par 
vertu, ce que ces Barbares font par 
nature. 


CHAPITRE m. 

Conlinualion de la mesme matière. 

Comme les Saunages se plaisent da- 
uantage aux Trois Iliuieres,quo non pas 
à Kébec, aussi font-ils là plus souuent 
leur séjour, et en plus grand nombre : 
c’est pourquoy les Peres qui ont demeu¬ 
ré cette aimée en nostre Résidence de la 
Conception, ont baptisé plus de per¬ 
sonnes, que ceux qui sont restez à Ké¬ 
bec, où ces Barbares u’airestent pas si 
long-temps. On n’a pas laissé néant- 
moins d’y faire quelque fruit auec eux, 
puis qu’on a obtenu qu’ils nous don¬ 
nassent quelques enfans, dont ie parle- 
ray cy apres, et que quelques-vns d’en¬ 
tre eux ayent reoeu le sainct Baptesme. 
le ne les distingue point des autres, qui 
ont receu ce Sacrementà la Conception, 
parlant d’eux tous, selon l’ordre du temps 
qu’ils sont entrez en l’Eglise. 


Le neufiesme de Fenrier, vn Saunage 
nommé Allilcamegou, et surnommé le 
Prince par nos François, s’estant cabané 
assez proche de nostre Dame des Anges, 
enuoya quérir en diligence vn de nos 
Peres, pour baptiser vn sien petit fils, qui 
se mouroil. Le Pere prend vn peu d’eau 
auec soy, craignant de n’en point trou- 
uer en leur maison d’écorce, à raison 
que le froid auoit gelé les ruisseaux et 
les fleuiie.“. Il se presse le plus qu’il luy 
est possible, arriue enfin tout hors d’ha¬ 
leine, où esloit l’enfant, qui s’en alloit 
expirer. Son pere s’éci-ie qu’on le fasse 
Chreslien auanl sa mort; sa mere s’y 
oppose, disant tout criicment, qu’elle n(5 
vouloit point qu’il fût baptisé, et que 
tous ceux qui esloicnt baptisez mou- 
roient. On luy répliqué, que tous les 
François estoient baptisez ; on luy 
nomme quelques-vns de sa nation, qui 
l’estoient aussi, et qui cependant ioüis- 
soient d’vne parfaite santé. Que si 
apres le baptesme plusieurs Saunages 
moiiroient, cela ne prouenoit pas du 
Sacrement, mais de la maladie, qui ne 
laissei'oit pas de les tuer, quand ils ne 
seroient point baptisez, comme elle le 
voyoit en quelques-vns, qui mouroient 
sans receuoir ce Sacrement. Son mary 
la tanse : Est-ce le baptesme, dit-il, qui 
fait mourir maintenant ton fils? et ce¬ 
pendant le voila qui trépasse : ie veux 
qu’il soit Chrestien. La mere résistait 
lousjours, et l’enfant s’en alloit mou¬ 
rant, ne polluant quasi plus respirer. 
Le Pere pressoil la mere de son costé, 
l’asseurant que le baptesme, non seule¬ 
ment ne faisait mourir personne, mais 
au contraire qu’il rendoit quelquefois la 
vie du corps et la vie de l’àme tout en¬ 
semble, et que si elle vouloit croire que 
Dieu peusl operer cette merueille, que 
son fils pourroit guérir. Tout sur l’heure 
mesme, sur ce propos, cette femme com¬ 
mence à ouurir les oreilles : Si tu le 
peux guérir, repart-elle, baptise le, si¬ 
non ne le touche pas. Pour moy, dit le 
pere de l’enfant, ie crois que celuy qui 
a tout fait le peut guérir. Si ta femme 
auoit la mesme creance, lui dit-on, lu 
verrais bien-tosl ton fils en vie. Il com¬ 
mence à la presser: Tu n’as point de- 
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sprit: tu crains que le baptesme ne le 
fasse mourir, et tu vois qu’il meurt sans 
baptesme ; ccluy qui a tout fait et qui 
peut tout, est assez fort pour luy rendre 
la vie, et quand il ne la luy rendroit 
pas, il aura tousiours pitié de son àme. 
Qu’on le baptize donc, dit la mere. 
Prends courage, fait son mary, et con¬ 
sidéré bien si tu crois : car si tu ments 
en ton cœur. Dieu ne guérira pas ton 
enfant. le croy, dit-elle, qu’on le ba¬ 
ptise. Le Pere se vit vn peu en peine 
car il cognoissoit bien que cette femme 
, ne s’accordoit au baptesme de son en¬ 
fant, qiiQ^ souz espcrance de guérison ; 
et par conséquent si l’enfant venait à 
mourir, à quoy tous s’attendoient, qu’as- 
seurémenl elle décrieroit fort ce Sacre¬ 
ment; neantmoins, comme il ne le pou- 
uoit voir périr deuant scs yeux, il prend 
resolution de le baptiser, demandant 
aux pareils, qu’au cas qu’il guerist, qu’on 
nous le donnas!, quand il serait gi ande- 
let, pour l’instruire. A celte demande 
la mere se rebute derechef : le voy bien 
qu’il veutauoir mon fils, il ne l’aura pas. 
Son mary se tournant vers le Pere ; De- 
mandes-tu mon fils pour lousjours, ou 
seulement pour l’enseigner? le ne le 
demande que pour l’instruire, et encor 
quand il sera âgé de six ou sept ans. 
Baptise le, tu l’auras, et pressant sa 
femme, il l’asseura qu’on luy rendroit 
son enfant, quand il seroil bien instruit, 
au cas que Dieu luy rendist la santé. 
Les Saunages qui estoient là, s’éton- 
noient qu’on debattoit d’vn enfant qui 
estoit aux abois : Le voila qui meurt, et 
vous débattez à qui l’aura. En ellect, 
dit son pere, il est mort, si le baptesme 
ne le guérit. On les asseure donc de¬ 
rechef, que s’ils croyoienl que Dieu fusl 
assez puissant, et assez bon pour rendre 
la vie à leur enfant, qu’il le feroit. La 
mere enfin le présente elle mesme au 
baptesme. En témoignage de sa foy 
et de son esperance, l’enfant est ba¬ 
ptise sur l’heure mesme, sans ceremo¬ 
nie, et sans luy donner nom, car la ma¬ 
ladie n’en permcttoit pas dauantage. 
Chose estrange ! Le Pere qui le baptisoit 
n eut pas acheué de prononcer les pa- 
loles saintes, versant vn peu d’eau sur 


la teste de ce panure petit, que sa mere 
découuroit, qu’il ouiire les yeux, com¬ 
mence à respirer, à s’étendre et à se 
remuer dans son petit berceau portatif 
Sa mere toute éperdue, luy présente le 
letin, qu’il ne pouiioil plus prendre ; ii 
le prend sans difficulté, et deuant que 
le Pere sortist de la Cabane, il fut entiè¬ 
rement guery. Quelques Saunages ac¬ 
courent ; le pere de l’enfant, leur dit 
ce qui estoit arriiié ; ils demeurent eston- 
nez sans mot dire. Maintenant ce petit 
Chrestien est beau et grasset, la ioye de 
ses parcns, et l’admiration de ceux qui 
l’ont veii dans sa maladie. 

Cét effet du Sacrement a beaucoup 
seruy pour arracher de l’esprit de ces 
Barbares, que la mort estoit dans ces 
eaux salutaires, et qu’il nefalloitqu’estre 
baptisé pour bien - tost mourir. Le 
Prince, c’est le surnom du pere de l’en¬ 
fant, allant depuis aux Trois Riuieres, 
racontoil cecy par tout. Si bien que le 
Pere qui l’auoit baptisé, entrant certain 
iour dans vne Cabane, par où il auoit 
passé, ceux qui l’hahitoient luy deman¬ 
dèrent, s’il n’auoit plus de cette eau qui 
auoit guery le fils (ÏÀllikamegou, et 
qu’il en donnasl vn peu à vn malade 
qu’ils auoient. llelas ! il en auoit assez ; 
mais le panure malade n’en peut boire, 
c’est à dire que le Pere ne le voyant 
qu’en passant chemin, il n’eut pas le 
loisir de l’instruire, de sorte qu’il le 
Irouua mort au retour. Mais pour aclie- 
uer ce point, le Prince, voyant son fils 
guery, dit à sa femme : Ave soin de cét 
enfant, et garde loy bien d’empescher 
vn iour qu’il ne soit instruit : car la 
mort dont il deuoit mourir tomberoit 
sur ta teste. Le Pere luy demanda s’il 
ne seroit pas bien aise qu’on luy appli- 
quast les saintes Ceremonies dans la 
Chapelle de Kébec. Fais luy, répond il, 
tout ce que tu fais aux enfans des Fran¬ 
çois. Il luy assigne iour pour l’appor¬ 
ter, et luy donne aduis de choisir vn 
François et vne Françoise, pour eslre 
Parrain et Marraine de son enfant, luy 
expliquant ce que vouloient dire ces 
mots. 11 doutoit si les François luy von- 
droient faire cette faneur ; mais l’ayan 
asseuré qu’ils en seroient bien aises, i 





















France, en VAnnée 1036. 


17 


inuita le sieur Oliuier, Commis et Inter¬ 
prète, et Madame Uebout, qui exercè¬ 
rent volontiers cét acte de charité. Yn 
Dimanche au malin, ces deux panures 
Barhares apporteront eux-rnesmes leur 
entant à l’Eglise de Kéhec. Le Pere qui 
l’aiioit baptisé, déclara à nos François, 
qui esloient assemblez pour entendre la 
glande Messe, comme tout s’esloil pas¬ 
se : que les eaux sacrées du Baptesme 
auoient rendu la vie à ce petit enfant, et 
qu’ils le venoientprésenter eux-mesnies 
pour receuoir les saintes Ceremonies, 
qu’on ne luy auoit peu appliquer ; qu’au 
reste ils prometloieiit de le donner vn 
iour pour le faire instruire ; cl comme 
on leur demanda derechef, en la pré¬ 
sence de tout le monde, ils coiitirmerent 
la promesse qu’ils auoient faite. La 
dessus on sonne la cloche ; vne de nos 
Françoites prend ce petit, et le présenté; 
son Parrain et sa Marraine, luy donnent 
nom François Oliuiei'; on luy applique 
les Huiles sacrées, et les autres saintes 
Ceremonies, auec vne grande consola¬ 
tion de tous nos François, et vn conten¬ 
tement si sensible du pere et de la 
mere, que la ioye en redondoit sur leur 
face. 

On auoit emmaillotté ce petit Chre- 
stien à la Françoise, sa mere le tenant 
disoit à son mary : le ne sçay qu’a nostre 
petit François Oliuier : quand il est ac¬ 
commodé à la Françoise, il rit tousiours; 
quand ie l’accommode à nostre façon, il 
pleure et se chagrine, et quand ie le 
tiens, il est tout triste et tout morne, et 
quand vne Françoise le lient, vous di¬ 
riez qu’il veut tousiours sauter. Elle 
vouloit par ce discours t^smoigner le 
contentement qu’elle auoit de voir son 
fils comme deuenu François. Son pere 
auoit bien de meilleures pensées, car 
certain iour ie l’escoutois comme il di¬ 
soit à sa femme, que les Sorciers n’a- 
uoient plus de pouuoir sur son fils, et 
que par le Baptesme il auoit esté mis en 
la protection de celuy qui a tout fait. 
Il tenait ce discours à l’occasion de 
deux Sorciers qui s’estoient entrebat¬ 
tus, et qui s’étoient reprochez qu’ils 
auoient tué par leur art les parens l’vn 
de l’autre. Les Sauuages craignent gran¬ 


dement ces longleurs, et quelqu’vn de 
nos François m’a asseuré qu’ordinaire- 
rnent ils font mourir ceux contre lesquels 
ils dressent leur sort, et que, neanlinoins 
ils n’ont iamais rien pu faire aux Lhre- 
stiens. Ur soit qu’en elVect ils ayent 
quoique communication tacite auec le 
Diable, dequoy ie doute fort, ou qu’ils 
n’en ayent point, ayant eu prise auec 
l’vn de ces deux Sorciers, ie le défiay de 
me tuer par ses sortilèges, l’asseurant 
qu’estant baptisé et croyant en Dieu, 
i’estois hors de ses prises. Le pere du 
petit François Oliuier estoit présent 
quand ie disois cela : Quoy donc, lit-il, 
mon lils estant baptisé, ne peut il point 
estre mis à mort par ces gens là? Non, 
luy repartis-je, ne les crains pas, et 
qu’ai nsi ne soit, porte leur parole de ma 
part, que ie leur pardonne ma mort, s’ils 
me tuent par leurs iongleries ; mais 
aussi,qu’au cas que leurs enchantemens 
soient trop foibles pour me nuire, dis 
leur que ie les prie de se ietter auec 
moy suuz la sauuegardc de celuy qui 
tient tous les démons à l’attache. Ce 
panure homme auoit bien retenu celle 
leçon, voila pourquoy il se réioüissoit 
auec sa femme de ce que son fils estoit 
hors des prises de ces loups-garous. Yne 
autre fois il me vint trouuer tout trem¬ 
blant de peur qu’il ne luy mes-arriuast, 
sur ce que sa femme ayant porté son 
enfant en \ n banquet où elle alloit à sa 
place, vn longleur le luy ayant pris et 
l’ayant chanté, auoit dit tout haut pour 
nous decrediter, que nous estions des 
trompeurs, que le Baptesme n’auoit pas 
guery cette enfant, puis qu’il ne pa- 
roissoil aucune marque qu’il eust esté 
malade. le l’asseui ay, et me mocquay 
de ce baladin. Au surplus le panure 
homme m’a soiiuent tesmoigné desirer 
le Baptesme ; ie luy ai donné quelque 
instruction, et pour l’arresler, ie l’auois 
rnis, en la compagnie de quelques Fran¬ 
çois, à culliuer la terre, mais il n’a pas 
tenu bon. Or comme depuis peu il 
estoit en la compagnie de trente à qua¬ 
rante Sauuages, qui s’en alloient à la 
guerre, ie le sonday en la presence de 
ses compatriotes, luy reprochant qu’il 
les craignoit, et que par respect humain 
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il ne vouloit pas croire en Dieu, encor 
que souuent il m’eust asseuré qu’il y 
lalloit croire. Il me répondit deuant 
tous, qu’il auoit eu cette volonté, et 
qu’il l’auoit encor ; qu’il ne craindroit 
point do professer sa creance deuant 
tout le monde : Mais toy-mesme, me 
fit-il, tu m’as quitté, sur ladilliculté que 
i’ay eu auec l’vn de tes François, le 
fus fort aise de cette réponse, car il n’y 
a rien qui retienne tant les Saunages de 
professer la foy, que la crainte d’estre 
mocquez de leurs semblables. Arriiicz 
que nous fusmes aux Trois Riuieres, fai¬ 
sant festin à ces guerriers, ie luy donnay 
encor vne attaque, et il me tcsmoigna 
deuant tous qu’il n’estoit ni monteur, 
ny enfant, et qu’il seroit constant en 
nostre foy, quand il l’auroit embrassée. 
Cela fut cause que ie l’appellay en par¬ 
ticulier, et que ie luy dis qu’au retour 
de la guerre où il alloit, que ie l’instrui- 
rois, s’il vouloit se faire instruire. l’en 
suis content, me-fit-il. Va t’en donc, 
luy repartis-ie, en la Chapelle, et prie 
celuy qui a tout faict de te conseruer, 
afin que tu puisses estre baptisé. Il le fit, 
et à son départ il me pria d’auoir soin 
de son petit François Oliuier, s’il mou- 
roit en guerre, et de secourir sa femme. 
S'il retourne, i’espere que Dieu luy fera 
miséricorde, le le recommande aux 
prières de ceux qui liront cecy : car si 
vne fois Dieu en auoit fortement touché 
quelqu’vn qui fust capable de bien in- 
truire les autres, cela seroit puissant 
pour les attirer à la cognoissance delà 
vérité. 

Le dix-septiesme de Mars, vu ieune 
François hiuernant anec les Saunages 
baptisa vn petit enfant, qui s’en alloit 
mourir. Dieu est admirable dans le 
choix des vus et dans le rebut des 
autres. Ce ieune François, voyant que 
quelques Saunages se venoient pour- 
mener aux Trois Rivières, escriuit sur 
vn bout d’escorce à son fiere, qu’il y 
auoit des malades en la Cabane où il 
estoit, et qu'il en donnast aduis aux 
Peres, notamment d’vn petit garçon qui 
s’en alloit mourant. Les Peres ingè¬ 
rent que ce seroit assez de bien informer 
ce ieune garçon, ou plustost de luy re- 


scrire de poinct en poinct tout ce qu’on 
luy auoit déia enseigné, pour baptiser 
les petits enfans ; ce qu’ils firent. Le 
Fils de Dieu, qui dit qu’on laisse aller 
vers luy les p-etits, receut celuy-cy.car 
comme ce ieune François lisoit les 
lettres que nos Peres luy auoienten- 
iioyées, le pere du petit malade l’inter¬ 
rogea sur ce qu’on luy mandoit. Les 
Peres, respond-il, m’esciiuent qu’ils 
ayment ton fils ; qu’ils sont Lien marris 
de son mal, et m’instruisent comme il 
le faut baptiser, au cas qu’il soit en 
danger de mort ; ils m’escriuent aussi 
que si les grandes personnes sont bien 
malades, iis viendront icy. Le Sau¬ 
nage repartit : le suis bien aise que 
mon fils soit baptisé ; tiens, voila de 
l’eau, bapiise-le, car il s’en vamoiirir. 
Si tost qu’il sera mort, ie leur en- 
uoyeray son corps, afin qu’ils l’hono- 
rent d’vne sépulture à la Françoise. 
L’enfant fut baptisé, et le pere tint sa 
parole, nous l’enuoyant apres sa mort 
par quelques Saunages, auec ses dé¬ 
pouilles. Sur quoy nos Peres eussent 
esté en peine de sçauoir s’il auoit esté 
baptisé et s’ils le pouuoient mettre en 
terre sainte, si l’vn des Sauuages ne les 
en eust asseurez, exprimant ce qu’il 
auoit veu faire au ieune François. 

Le premier iour d’Auril, le PereBu- 
teux baptisa vne petite fille, qu’il alla 
chercher eniiiron dix bonnes lieues 
plus haut que la demeure de nos Fran¬ 
çois. Kn voicy l’occasion. Quelques 
Algonquins, estant venus chercher du 
Petun au Magasin, vindrent voir nos 
Peres deuant que de s’en retourner, et 
leur donnei*ent aduis qu’ils auoient 
quelques personnes fort malades en leurs 
Cabanes. Surqiioy le Pere Buteux, pre¬ 
nant vn ieune garçon qui demeure en 
nostre Résidence, faitdéieuner ces Bar¬ 
bares, et puis se metenleurcompagnie. 
Il ne fut pas bien loing de la maison, 
qu’il trouua, comme l’on dit, à qui par¬ 
ler : les chemins sont icy plus blancs 
qu’en F’rance, et bien plus faselieux; u 
leur falloit tantost prendre des raquettes, 
tantost les quitter ; ils marchoient sitf 
le grand Fleuue glacé, qui leur déroboi 
bien la veuë de ses eaux, maisnonpas 
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Papprchcnsion du danger de s’y perdre ; 
car le Soleil auoit commencé à fondre 
sesglaces, qui en plusieurs endroits n’a- 
uoienl plus qu’vn doigl d’épaisseur. La 
neige aux autres endroits, venant à 
mollir sur le haut du ioui’, les faisoit 
enfoncer auec leurs raquettes, qui se 
chargeoient de ces glaçons, et leurdon- 
noient vue espece de torture aux iambes ; 
si fallut-il tirer cette charrue depuis six 
heures du matin iusques à six heures 
du soir, sans dételer, sinon peut-estre 
l’espace d’vu petit quart d’heure, qu’ils 
s’arresterent pour boire vu peu d’eau, 
dans vue hostellerie de glace. En vé¬ 
rité, si Dieu ne donnoit d’autres rafraî- 
chissemens que ceux-cy, à des per¬ 
sonnes qui ne sont accoutumées à ces 
courses, la chair succomberoit ; mais 
c’est chose étrange, que ces iours de 
peines sont des iours de douceurs, et 
le corps semble mettre en oubly ses foi- 
blesses, quand l’esprit gouste la force 
de Dieu. len’avois garde, dit le Pere, 
de me repentir d’auoir entrepris ce 
voyage, puis que ie trouuois du conten¬ 
tement dans ce trauail, et de l’asscu- 
rance dans la crainte. Enfin estant ar- 
riué dans les Cabanes, il tiouue que 
scs Saunages l’auoient trompé, décri- 
uans comme moribons, ceux qui n’e- 
stoient pas quasi malades. Il leur té¬ 
moigne neantmoins qu’il estoit bien 
aise de les voir hors de danger ; qu’il 
estoit venu pour les instruire, et qu’il 
y auroit plus de moyen de le faire, 
quand ils seroient de retour vers les 
François. La pluspai t s’élonnoient de 
la peine qu’il auoit prise, et se reiouïs- 
sansde le voir, luy faisoient festin de 
langues et de mul'ïles d’Orignac, dont 
ils auoient abondance. La neige ayant 
esté profonde et dure celte année, a 
causé la moi t à vu très grand nombre 
d’Elans, et a donné la vie à plusieurs 
Saunages. Dieu ne voulut pas que le 
Pere s’en retournast les mains vuides : 
il estoit venupour de grandes personnes, 
et il luy donna le salut d’vne petite fille : 
car comme il visitoit les taudis de ces 
panures barbares, il apperceut cette 
enfant toute abattue. Il recogneut qu’il 
auoit eu déjà enuie de la baptiser, auant 


qu’elle fust conduite dans les bois ; 
mais l’occasion luy ayant eschappé, il 
en auoit du scrupule en son âme, la 
demandant à ce sujet tous les iours à 
l’Autel à nosire Seigneur. Se voyant 
donc en main l’occasion qu’il n’atten- 
doit pas, il demande à sa grande mere 
permission de la baptiser. Celte bonne 
vieille luy répond : Vous estes bons, 
vous autres, vous auez pitié des malades, 
tu as bien eu de la peine à nous venir 
visiter : fais tout ce que tu iugeras à 
propos, iele la donne. Leieune homme 
qui accompagnoit le Pere, luy donne 
nom Marie, et le Pere la baptise. Apres 
celte action, vu Saunage, sçachantque le 
Pere auoit dessein de s’en retourner, se 
présente pour le reconduire ; le Pere 
s’étonnant de cette courtoisie, ce Bar¬ 
bare luy dit qu’il auoit esté delegué auec 
son gendre par les autres Saunages, 
pour le remercier, adioustant qu’il 
vouloit aussi mener auec soy le corps 
d’vn sien fils mort depuis quinze iours, 
pour estre enterré au Cimetiere des 
François. Le Pere Payant remercié, 
luy fit entendre, que cét enfant n’ayant 
pas esté baptisé, n’auroit point de place 
pormy Içs François. Ces bonnes gens 
nonobstant s’opiniastrerent, et se mirent 
en chemin, deuançans le Pere de beau¬ 
coup ; ce qu’ils y gagneront, fut de s’en 
retourner, apres vu assez bon traitement 
qu’on leur fit. 

Le dix-septiesme du mesme mois 
d’Auril, vne ieune fille receut le sainct 
Baptesme, qu’elle auoit ardemment dé¬ 
siré. Nosire Seigneur, ayant chastié 
fort rudement tous ceux auec lesquels 
i’ay hiuerné, pour n’auoir pas voulu ac¬ 
complir la promesse qu’ils luy auoient 
faite de le recognoistre, m’a consolé en 
la coniiersion de deux enfans de ces 
Barbares : l’vn est le fils du Sorcier de- 
funct, qu’on nommoit Carigouan, ie 
paiieray de cét enfant en son temps ; 
l’autre est cette fille, qui par fois me 
rendoit quelque petit secours, quand 
i’estois malade en la Cabane de son pa¬ 
rent, m’allant quérir vu peu d’eau, ou 
me faisant fondre de la neige pour boire. 
Cette pauure enfant, estant restée sans 
pere ny mere, affligée d’vne maladie 





20 


Relation de la Nomelle * 


fort fascheuse, estoit délaissée, et en 
horreur à ceux de sa nation ; Dieu ^ou- 
lut que nos Peres, qui esloientaux Trois 
Riuieres, où elle se trouua, luy payas¬ 
sent au centuple la charité qu’elle auoit 
exercée en mon endi’ott : cai’ ils prirent 
soin de son corps et de son âme. On 
luy fit vne Cabane au Fort, et tous les 
jours les Peres la nourrissoient, la lai- 
soient panser, et l’instruisoient. Comme 
elle auoit l’esprit bon, m’écrinent les 
Peres, elle conceut bien tost et gousta 
la doctrine du Fils de Dieu, s’atlection- 
nant particuliercrnentà la saincteYierge, 
dont elle voulut prendre le nom au bu- 
ptesme. En peu de temps elle sembla 
se mieux porter ; si bien qu’on parloit 
de la remettre entre les mains des Sau- 
uages ; cette pauure fille apprehendoit ce 
retour plus que la mort. Dieu, qui la 
vouloit auoir pour soy, luy enuoya vne 
liéure qui la mit si bas, qu’elle cognent 
bien que c’estoit fait de sa vie : c’est 
pourquoy on luy contera le baptesme, ce 
qui la consola fort : car quelqu’vn luy 
disant qu’elle s’en alloit mourir ; le le 
voy bien, répond-elle, mais ie me con¬ 
sole de ce que i’iray au Ciel. O (pie vous 
serez heureuse, luy dit-on, de voir celuy 
qui a tout fait dans sa grandeur ! Ne 
verray-ie pas aussi, dit-elle, la bonne 
Maiue mere de Dieu? Et comme on luy 
eutasseuré qu’elle la verrait : le luy di- 
A,K6ty,-repliqua-elle, ce que ie luy ay tous- 
iours (lit d’vn bon cœur : Ou kaouia 
Iesvs Khisadkihilin ; ie vousayme, (j la 
Mere de Iesvs. Celte bonne âme, lauée 
dans le sang de l’Agneau, prie mainte¬ 
nant pour sa Nation et pour tous ceux 
qui la secourent en quelque façon que 
ce soit. 

Le vingt-(îuâlriesme du mesme mois, 
vn Algonquain voulant mourir Chreslien, 
fut baptisé et nommé laeques. Apres 
sa mort, en l’absence de nos Peres, le 
Capitaine de la Nation ayant esté gagné 
par vn disné à découurir le lieu de sa 
sépulture, et permettre qu’on l’enleuast, 
comme on estoit à mesme, on fut con¬ 
traint de désister sur les plaintes de 
quelques femmes, qui crioient à pleine 
teste, qu’on leur déroboit leurs morts. 


Il faut par fois condescendre à leur foi- 
blesse. 

Le trentiesme du mesme mois, les 
mesmes Peres baptisèrent deux petits 
enfans, vn garçon et vne fille. Comme 
ils demandèrent au pere du petit garçon 
s’il ne Irouueroit pas bon qu’on fist àson 
enfant, ce qu’on l'aisoit aux enfans des 
Framçois, il répondit fort sagement: le 
vous ay trouué si bons et si charitables, 
que ie ne croy pas que vous vouliez 
faire du mal à l’enfant, ayant fait du 
bien au pere. Au commencement de 
celte Lune, vous ayant amené mon fils 
aisné mort, pour l’enterrer à vostre fa¬ 
çon, vous me répondîtes, que vous ne 
îe pouuiez faire, pource qu’il n’esloilpas 
Chrestien: iene(jesirepasque le mesme 
arriue à ce pauure petit. De plus, 
comme le temps estoit fascheux, et que 
ie ne pouuois m’en retourner en ma Ca¬ 
bane, sans danger de me perdre dans 
les glaces qui se deprenoient, vous me 
relinles et nourristes quelques iours en 
vostre maison, auec mon gendre, quoy 
que nous nous en voulussions aller de 
peur de vous estre à charge, le ne croy 
pas, que des hommes qui font tant de 
bien, voulussent faire mal à nos enfans. 
Tenez voila mon fils, faites luy ce que 
vous voudrez. On luy fil vn bien, dont 
il iouïra dans l’étendue de tous les siè¬ 
cles, et au delà : car on luy conféra le 
• sainct Baptesme, auec le nom delac- 
' ques, que son Parrain le sieur Herlel 
I luy donna. 

! Pour la petite fille, sa mere fut très 
contente de l’oITrir à Dieu ; le sieur Go- 
: defroy la nomma Magdeleine. Elle estoit 
! fille d’vn nommé Eroorit, qui tranchoit 
du Capitaine parmy les Sauuages. Ce 
panure misérable gémira aussi long- 
, temps dans les enfers,, que sa fille s* 

, réioüira dedans les Cieux. Ü que «s 
> deux conditions sont diCcreiiles! aia- 
; mais damné, et à jamais sauué ; à iamais 
; compagnon (les Anges, et à jamais com- 
i pagnon des diables ! Nous rapporterons 
, sa mort en son lieu. . , 

Le troisiesme de May, fut baptise 
î petit Saunage Algonquain, âgé 
3 neuf ans ; il fut appellé lean. Les Fer 
. qui m’ont mis ces mémoires en mai*b 
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n’écriuenl point les circonstances de ce 
baptesine ; c’est beaucoup que son nom 
soit écrit au liure de vie. 

Le vingl-vniesme du mesme mois, 
Monsieur Gand, estant allé taire vu tour 
aux Trois Uiuieres, donna le nom de 
losephà vn ieune garçon, âgé d’enuiron 
quinze ans. Les Peres le faisoicnt venir 
tous les matins en leur chambre, pour 
luy donner la nourriture du corps et de 
lame, le renuoyans sur le soir en sa 
Cabane, voisine du Fort; mais quand ce 
pauure enfant ne peut plus marcher, le 
Pere Quentin l’alloit quérir luy mesme, 
et l’apporloit sur ses bras, auec grande 
cdilication de nos François, qui loüoient 
cette charité. Le Pere Buteux luy de¬ 
mandant apres son baptesme, s’il estoit 
bien aise cl’estre Cl^’cslien, et s’il ne 
craignoit point ta mort, il repartit qu’il 
estoit bien ioyeux de n’estre plus Sau¬ 
nage, et qu’il ne vouloit plus qu’on rai>- 
pellast Jlisliouaf bout an {c'esio\l son an¬ 
cien nom), mais qu’on le nommast lo- 
seph : Pour la mort, ie ne la crains non 
plus que cela, monstrant le petit bout du 
doigt ; pourquoy la craindray-ie, puis 
qu’en mourant ic m’en iray au Ciel ? 
Le Pere Quentin le voulant aller qué¬ 
rir vn beau matin le trouua en l’agonie. 
Vue vieille Saunage luy dit: Emporte le, 
puis qu’il est mort. lï attendit qu’il fust 
expiré, puis l’embrassant il le porta chez 
nous, où l’ayant enseuely on luy lit ses 
funérailles comme aux autres. 


CHAPITRE IV. 

Continuation des Saunages baptisez. 

Si quelqu’vn trouueces narrez vn peu 
longs, ie le prie d’auoir égard, que de 
gagner quelque pauure Saunage à Dieu 
et à l’Eglise, c’est tout nostre trafic en 
ce nouueau monde, toute la manne que 
nous cueillons en ces deserts ; que nous 
ne chassons qu’à cela dans ces grands 
bois, et que nous ne faisons autre pesche 
sur ces larges Fleuues. 

Le vingt-troisiesme de May, la mere 
de cette fille tant aymée, dont i’ay parlé 


au Chapitre second, suiuitson enfant au 
baptesme, à la mort, à la sépulture et, 
comme nous croyons, en Paradis. C’e- 
stoil la femme d’vn nommé Mataouau, 
surnommé des François le grand Oliuier, 
que i’ay dit auoir du crédit parmy les 
siens. 11 est grand en trois façons, grand 
de corps, grand discoureur et grand 
longleur. 11 s’est monstré autant porté 
au baptesme dosa femme, qu’il auoiteu 
de peine à se résoudre qu’on baptisast 
sa tille. Et comme il auoit fait ioüer 
tous les ressorts de son art, pour donner 
la ^ie du corps h l’enfant, aussi n’a-il 
rien épargné pour donner celle del’àme 
à la mere. Cette femme qui auoit obtenu 
de son mary permission de faire sa fille. 
Chrestienne, no vouloit pas l’estre, et 
auoit si grand horreur des Peres, qu’elle 
ne leur vouloit rendre aucune réponse. 
Estant allé pour quelque affaire aux 
Trois Riuieres, ie la fus visiter; elle 
cognent que ic n’estois pas celuy qui 
auoit instruit sa tille, et me répondit, 
le luy représente doucement le danger 
où elle se ielloit, d’estre à iamais séparée 
de son enfant, qu’elle aymoit àuec si 
grande passion, qu’à mon aduis elle en 
estoit malade de regret et de tiâstesse ; 
Ta tille, luy disois-ie, est bien-heureuse, 
et tu seras malheureuse à iamais ; elle 
est au Ciel, et lu seras dans le fond des 
abysmes ; tu dis que tu l’aymes, et tu 
ne veux pas aller auec elle ; tu ne la 
sçaurois siùure, si tu ne crois, et si tu 
n’es baptisée. Elle se mit à pleurer, 
l’adioùlay, que si ie faisois séjour aux 
Trois Kiuieres, ie la verrais souuent, 
mais puis qu’il me falloit descendre à 
Kébec, ie la jiriois de prester l’oreille à 
mon frere. .Elle le fit véritablement, 
mais non pas si tost. Les Peres apres 
mon départ. Payant plusieurs fois visitée, 
la quittèrent pour vn temps, comme vnc 
acariastre. Son mary s’en formalisa, et 
se vint plaindre à l’Interprete, disant 
qu’on auoit tort de laisser mourir sa 
femme sans baptesme ; qu'il est vray 
que iusques à présent elle auoit perdu 
l’esprit, mais qu’elle estoT rentrée en 
son bon sens, et que les Peres en fissent 
l’experience. Iamais plainte ne leur fut 
plus agréable ; ils visitent cette pauure 
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femme malade, l’instruisent quelques 
iours durant, son mary se Irouuant lou- 
iours présent, et luy disant beaucoup de 
bien des Pores, pour la rendre plus af- 
• fectionnée à iiostre creance. Tu sçais, 
disoit-il, que ccs gens-là sont grands 
Capitaines, que tous les François les 
ayment, qu’ils font perpétuellement du 
bien à nos malades, que tout l’byuer 
quand nous sommes alfamez, ils donnent 
à manger à ceux qui n’en ont point, 
pourquoy ne leur croiras lu pas? Si fe- 
ray bien, respond-cllc, ils disent vray. 
Le Pere Buteiix là dessus luy demanda, 
si retournant en santé elli; ne prometloit 
pas d’estre fidelle h la creance qu’elle 
youloit embrasser: Soit que ie viue, ou 
que ie meure, ie croiray tousiours en 
Dieu, respondit-elle. Estant suffisam¬ 
ment instruite, son mary enuoya cer¬ 
tain iour quérir les Peres et tous les 
])arcns de la malade, pource qu’elle se 
mouroit. Le Pere Buteux l’approchant 
la voulut interroger, mais on luy dit 
qu’elle auoit perdu la parole depuis mi¬ 
nuit, et qu’il se liastast de la baptiser, 
puis qu’elle mouroit. Le Pere la re¬ 
garde, et luy dit qu’elle ouurist les yeux 
pour marque de sa çreance, et pour te- 
smoigner qu’elle desiroit le saincl Ba- 
ptesme ; aussi losl elle otiure les yeux, 
regarde le Pere, et luy dit : le croy en 
Dieu, et ie croy aussi ce que lu m’as dit. 
C’estoit plus qu’on n’en deuoit esperer 
d’vue femme tenue pour morte : on la 
baptise donc, et son pariain luy donna 
nom Michelle. Ki tost qu’elle fut lance 
dans ce sacré bain, elle parle plus libre¬ 
ment, et appellant son mary le pria d(( 
faire sortir beaucoup de personnes qui 
estoient entrez en sa Cabane. Ferav-je 
' aussi sortir les Peres, luy dit-il ? Non 
pas, répond-elle, mais bien les autres. 
Apres que le Pere l’eut consolée, il loua 
le mary d’auoir aymé sa femme d’vu 
vray amour. Si ie ne l’eusse pas aymée, 
replique-il, ie ne l’auroispas pressée de 
croire en celuy qui a tout faict ; mais ie 
me réioüis de ce qu’elle verra au Ciel 
celuy qui est tout bou, estant baptisée 
en son nom. C’est chose eslrange, que 
ces Barbares trouuent nos veritez tres- 
adorables, ie veux dire que plusieurs 


d’entre eux approunenl nostre creance 
et cependant ils ne la veulent receuoir 
qu’à la mort : ils ont peur d’estre 
rnocquez de leurs compatriotes, faisant 
comme plusieurs Chresliens, qui iugent 
au fond de leur âme, que c’est vn bien 
Ires-grand de fréquenter les Sacremens, 
mais comme ils ont peur d’estre tenus 
pour deuols, et de receuoir quelque 
petit coup de dent des bouffons ou 
des impies, la crainte d’vn petit mal 
leur faict perdre le fruit d’vn 1res grand 
bien. 

Le Irentiesme du mesme mois, Dieu 
fit vne espece de miracle au baptesme 
d’vne fille Algonquine. Les Peres l’ayant 
trouuée sans parole et sans iugement 
desesperoient de la pouuoir instruire; 
ils s’addressent à 1^. François Xauier, 
luy promettant de faire porter son nom 
à cette panure créature, s’il luy plaisoit 
de luy obtenir autant de force qu’il estoit 
necessaire pour receuoir le Baptesme. 
Chose eslrange ! celte moribonde, que 
ses parens auoient desia peinte de noir 
comme vne trespassée, reuint à soy ; on 
appelle le truchement Algonquain, on 
l’instruit, elle croit, elle souhaite le Ba- 
plesme, on le luy donne, et suiuantla 
promesse faicle à ce grand Saincl, le 
truchement la nomma Françoise. Si tost 
qu’elle fut deschargée du fardeau de ses 
pechez, elle s'endormit en terre pour se 
resueiller au Ciel : ô quelles bénédi¬ 
ctions ! 6 quelles actions de grâces! de 
se voir au mesme moment dans la cre¬ 
ance, dans le souhait et dans la ioûis- 
sance d’vn bien que l’œil n’a veu, ny 
l’esprit conceu. 

Le cinquiesme iour de Iiiin, vne bonne 
femme Saunage porta son petit fils ma¬ 
lade en nostre Chappelle des Trois Ri- 
uicres pour receuoir lesainct Baptesme. 
Monsieur Bousseaii le nomma Denys. 
Celte bonne mere auoit desia donne 
deux enfans à Dieu ; ces trois âmes ado¬ 
reront à iamais.les trois adorables per¬ 
sonnes, et obtiendront le salut d’vne 
si bonne mere, comme nous espérons. 

Le sixiesme de luin, le Pere de Quen 
baptisa vn grand ieune Sauuage, à qm 
Monsieur Gand donna le nom de losepn ; 
il se nommoit en sa langue Eclikanici^t 
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c’cst à direvne petite corne. Ce panure 
homme estant tombé malade aux Trois 
Hiuieres pendant l'hyner, et soidiaittaut 
d’estre auec ses parens qui couroicnt les 
bois voisins de Kébec, vn autre Saunage 
son parent l’attache sur sa traisne, et te 
traisne trente ticuës durant sur la neige 
et sur les glaces; ie vous laisse à penser 
quels restaurans il donnoit à ce panure 
malade, en quelle hostellerie il passoit 
les nuiets; il n’y a que les corps de 
bronze qui résistent aux l'atigues des 
Sauuages. Ce panure misérable lut ame¬ 
né encor en vie iusques à Kébec. Vn de 
nos Peres le va voir, aussi est ou né de 
l’entreprise de celuy qui se portoit bien, 
comme de la résolution du malade ; il 
donne à manger à tous deux, et pendant 
qu’ils esfoient atteutifs à leurs corps, le 
Pere peusoit au salut de leur âme. 
Comme il les instruisoit, il vit que le 
panure malade prenoit plaisir à ouyr 
parler de l’autre vie, cognoissant bien 
que celle qu’il menoittres misérable luy 
alloit eschapper; pour celuy qui estoit 
en santé, comme il se vit deceii de son 
esperaiice, croyant rencontrer à Kebec 
les parens du malade, il le quitte là sous 
vn meschant taudis, et les va chercher 
dans les bois. Le Pere en attendant prit 
le soin de ce Sauuage, et sur tout de¬ 
manda à nostre Seigneur au sainct sa¬ 
crifice de la Messe qu’il otfrit pour son 
salut, que sa Majesté accordast le 15a- 
ptesme à cette paume âme qui sembloit 
gouster sa parole. Il se ti ouua à l’Autel 
dans vue grande confiance qu’il estoit 
exaucé ; mais au sortir de là, il creut 
quasi tout le contraire : car voicy arri- 
uer les plus proches parens de celte car¬ 
casse, qui n’auoit plus que les os, les¬ 
quels ayans garrotté ce fardeau mourant 
sur les traisnes, l’emmenent auec eux 
bien auant dans les forests. Ceux qui 
le virent partir, ne luy donnoient pas 
cinq iours de vie. Cependant il a passé 
l’hyuer, sa panure mere et ses parens 
le traisnant par toutes les stations des 
Sauuages, tantost sur des Montagnes, 
tantostdans des Vallées, maintenant sur 
des Fleuues ou des Lacs tout glacez, 
le plus sonnent sur la neige, ettousiours 
dans les bois ; le Printemps venu, ils 
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l’ont amené h Kébec. Le Pere qui l’auoit 
d('mandé à Dieu, le voyant fut bien 
estouné. 11 s’approche de luy pour l’in¬ 
struire ; ce panure homme n’auoit plus 
que le sentiment necessaire pour la foy, 
c’est à dire les oreilles, car il auoit per¬ 
du la veuë, et tous les autres sentimens 
estoient fort assoupis, ressemblant à vn 
squelet pluslost qu’à vn homme. 11 
écoute volontiers ce qu’on luy dit ; sa 
mere mesme luy inculque, et luy fait 
doucement rendre réponse. En vn mot 
il croit et donne des prennes de sa 
creance, inuoquant tantost l’vne, tantost 
l’autre des trois personnes de la saincte 
Trinité, particulièrement le sainct Esprit, 
lequel enfin il receut par le Baptesme, 
que luy conféra le Pere de Quen. 11 ne 
resta que cinq ou six iours en terre apres 
celte faneur; sa Patrie estoit le Paradis, 
où il se retira, laissant son corps à sa 
panure mere, qui l’enueloppa dans di- 
uerses robbes, et sans nous en donner 
aduis, l’alla loger sur de hautes fourches, 
pour l’enterrer par apres selon leur an¬ 
cienne coustume. Le Pere qui l’auoit 
instruit eut le vent qu’on auoit enleué 
ce corps; il se transporte aux Cabanes 
des Sauuages, demande à sa mere et à 
ses parens, où on Tamis; ils ne sonnent 
mot. 11 va voir le Capitaine de cette 
iNation, le prie de luy faire rendre ces 
dépouilles ; que cét homme estoit bapti¬ 
sé, et que Monsieur le Gouiierneurseroit 
fasché, si on ne le ]»laçoit au Cimetière 
des François. Attends, lit-il au Pere, ie 
le feray donner ce que tu desires. 11 s’en 
va de ce pas voir les parens du defunct, 
leur fait vne belle harangue, déclarant 
Talfection que Jious portions à leur da¬ 
tion, l’assistance que nous rendions à 
leurs malades, et les honneurs que nous 
faisions à leurs morts. Aussi-tost la 
mere acquiesce à nostre désir, et ce Ca¬ 
pitaine presse la ieunesse d’aller quérir 
le corps, et de nous le melti'c entre les 
mains. Comme le Pere les pressoit. 
Tvn d’eux repartit : Ne te haste pas tant, 
peut estre que son âme n’est pas encore 
sortie de son corps, qu’elle est encor au 
bout de sa teste. Et cependant il y auoit 
deux iours qu’il estoit mort. Le Pere 
ayant receu ce depost, fit préparer les 
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choses necessaires au conuoy, et donner 
aduis à Monsieur de Monlmagny, nostre 
Gouuerneur, de tout ce qui se passoit. 
Cét homme de pieté et de coui age, ayant 
trois iours auparauaut, faisant son en¬ 
trée au Pays, aydé à donner l’entrée à 
l’Eglise et à la grâce, à vu panure Sau- 
uage, comme ie vay dire tout mainte¬ 
nant, quitta les dclineamens des fortifi¬ 
cations qu’il traçoit et qu’il fait mainte¬ 
nant bastir, pour honorer ces funeiailles 
de sa presence. 11 prend luy mesrne vn 
flambeau, ou vn cierge en main ; Mon¬ 
sieur le Cheualicr de l’Isle, son Lieute¬ 
nant, en fit autant; Monsieur de Repen- 
tigny. Monsieur de sainct lean, tons 
braues Gentilshommes, quantité de sol¬ 
dats et d’autres pei sonnés rendirent les 
derniers dcuoirsàce nouueau Chreslien. 
Le Pere Garnier et le Pere Chastellain, 
portoient sou corps, que les Saunages 
suiuoient auec beaucoup de modestie 
et de silence. Comme on vint à le de¬ 
scendre dedans la fosse, ses parens y iet- 
terent, outre les robbes dont il estoit 
couuert, vue Castelogne, vn Capot, vn 
sac contenant son petit équipage, et vn 
rouleau d’escorce. Le Pere leur dit as¬ 
sez, que cela ne scruoit dc^ rien à vue 
âme qui estoit au Ciel ; mais ils repai- 
tirenl, que c’esl leur cousit.me, et qu’ils 
n’ostentrien au mort, de ce qui luy ap¬ 
partient. le vous laisse à penser si nos 
François et nosFrançoises nouuellement 
venus, qui assisloient à cét enterrement, 
s’estonnoient de ces façons de faire, 
lis poi toient compassion aux viuans, 
et vne sainte enuie au mort, croyans 
ceux-là misérables, et celuy-cy bicu- 
heureux. 

L’onziesme du mesme mois, iour de 
sainct Rarnabé, nous fut vn iour de ré- 
iouissance en toutes façons, comme i’ay 
témoigné à l’entrée de cette Relation". 
Monsieur nostre Gouuerneur, mettant 
pied à terre, voulut estre Parrain d’vn 
Saiiuage qui demandoit le.baptesme ; il 
luy donna nom loseph. Le Pere Cha¬ 
stellain, comme i’ay déjà dit, descen¬ 
dant du Yaisseau, commença son ap¬ 
prentissage en la Nouuelle France, par 
ce baptesme. Ayant fait mention de 
cette action, ie diray seulement ce que 


la Nouuelle 

i’ay obmis, touchant ce Néophyte, l’vn 
des mieux disposez pour le Ciel, que 
nous ayons veu. Le Pere qui l’instrui- 
soit, le voyant d’vn bon naturel, et co- 
gnoissant que la foy s’enracinoit dans 
cette Ame, eut grand désir de luy sau¬ 
ner la vie. 11 employé nos Chirurgiens 
François, le panse luy inesme, le visite, 
luy porte quelques ralfraichissemens ; 
mais la maladie esUuitplus forte que les 
remèdes, ce panure homme luy dit; M- 
kanh, mon grand amy, pensons àl’ârae, 
baptise moy ; pour le corps, ie voy bien 
qu’il faut mourir. Le Pere le diffe- 
roit, pour luy faire desirer plus ar¬ 
demment vn si grand bien. Or il arriua 
qu’en le visitant certain iour, il trouua 
vn longleur qui le souffloit, criant, hur¬ 
lant, battant son tambour, faisant mille 
grimaces à leur façon. 11 les tanse tous 
deux fort seichement, le malade d’auoir 
eu recours à d’autres qu’à Dieu, le 
Charlatan de s’estre ingéré à cymbaliser 
vne personne qui croyoil déjà en lesus- 
Christ. Celuy cy regarde le Pere sans 
dire mot, et lire pais ; le pauure plient 
prenant la parole, luy dit: Mkams, 
pourquoy le fasches-tu? cét homme m’est 
venu faire selon la coustume de nostre 
Nation : s’il y a du mal, il le faut quit¬ 
ter ; nous ne faisons pas ces choses à 
mauuais dessein. Ceux qui esloient pre- 
sens, adiousterent, parlant au Pere: Tu 
n’as point d’esprit : tu fais ce que lupin 
pour guérir cejnalade, tu n’en sçaurois 
venir à bout ; l’autre te veut ayder, et 

lu l’en fasches ? Ce n’est pas trop de deux 

personnes, pour guérir vne si grande 
maladie. Fais de ton costc, et luy du 
sien : voila comme il se faut accorder. 
Ils faisoient iusteraent comme les Phi¬ 
listins, qui vouloient ioindre l’Arche et 
Dagon tout ensemble. Itsvs ne sac- 
corde point auec Reliai. 11 est bien vra} 

neantmoins, que ces badineries sont plu^ 

innocentes, que ie ne pensois au com¬ 
mencement. Les plus simples croyeni 
qu’ils sont secourus par* ces chants, sans 
sçauoir comment ; d’autres les prennent, 
pour ainsi dire, comme on prendroil>ne 
medecine ; quelques vns pensent que 
ces bruits chassent le Manitou; et es 
Charlatans font ces singeries pour ei 
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tirer du profil. Nostre malade s’estoit 
laissé souffler pour suiure la coustuine 
de ses Ancesli-es ; il me promit fort de 
n’auoir iamais plus de recours à ces re- 
medes. Mais ils ont beau faire, leurs 
pareils les leur procurent contre leur 
gré. Comme donc on continuoit de luy 
déclarer les veniez Clircstiennes, il 
pressa le Pere de le faire Chrestien, el 
de penser à son âme : Tu vois, disoit-il, 
que ie croy, et que pour t’obeïr, ie ne 
veux pas que nos Médecins m’appro¬ 
chent ; ie ne sçaurois quasi plus me mou- 
uoir. Si'ie meurs sans Baptesnie, tu dis 
que i’iray dans des feux qui iamais ne 
s’éteignent ; pourqiioy retardes tu tant? 
Les vaisseaux arriiians sur cette entre- 
faite, on luy donna l’accomplissement 
de son désir. Estant baptisé, il appelle 
le Pere, et luy dit : Nikanisi, mon âme 
est toute consolée ; elle a neanlmoins 
encor vn souhait, c’est de voir mes pa¬ 
reils poiw la derniere fois, ils sont là 
haut aux Trois IViuieres, trouueras-tu à 
propos que i’y aille ? Si tu n’en es pas 
content, ie mourray icy auprès de loy ; 
mais tu as là des freres, escris leur 
qu’ils ayent soin de mon âme, comme 
tu as eu. Le Pere luy répliqua qu’il 
mourroit en chemin : Non, dit-il, ie ne 
mourray pas, ie sens bien mon cœur ; 
i’arriueray aux Trois Riuieres, i’y feray 
quelque séjour, et puis ie mourray ; 
tout cela fut vray. Le Pere luy donne 
des lettres, on l’embarque dans vn Ca¬ 
not, sa femme et ses eiifans l’emme- 
nent. Estant arriuc, il enuoye quérir le 
Pere Buteux, le fait asseoir auprès de i 
soy, et luy rend les lettres qu’on luy 
auoit données. Le Pere cognoissant par 
ces lettres, qu’il estoit Chrestien et 
filieul de Monsieur letïouuerneur, l’em¬ 
brasse étroitement, et luy promet toute 
assistance. Ses païens, qui l’estoient 
venus voir, admiroient ces caresses et 
ces témoignages de charité, qui ne se 
voyent point parmy eux. Prenant donc 
la parole, il dit au Pere : Ton frere aisné 
m’a bien secouru à Kébec. Nous ferons 
le mesme icy, repart le Pere ; mais te 
feouuiens tu bien de ce que mon frere 
t’a enseigné? Ouy da, fit-il, et quittant 
vu plat d’écorce qu’il tenoit entre ses 


mains, il commenee à marquer syr ses 
doigts les trois personnes (le la sainete 
Trinité, et à réciter les premiers rudi- 
inens du Chrestien ; s’il oublioit quelque 
chose, sa femme le luy reineltoit en mé¬ 
moire. Yerilablementà peine pouuois- 
ie retenir mes larmes, (‘crit le Pere, 
voyant vn homme de quarante ans, in¬ 
struit dans le fond delà Barbarie, parler 
le langage des enfans de Dieu, et rendre 
compte de sa Foy et de son Catéchisme, 
aiiec l’humilité (l’vn enfant, et la deuo- 
tion d’vne grande personne. Il mourut 
enfin le trentiesme de luiii, apres auoir 
passé quelques iours aux Trois Riuieres, 
comme il auoit prédit; et son corps nous 
fut donne pour l’enterrer, non sans en 
faire instance, en vue assemblée que ces 
Barbares firent expiez. 

Le seiziesme du mesme mois, deux 
petits Saunages furent changez en deux 
petits Anges. Le sieur lean Paul vint 
donner aduis aux Pores, de la maladie 
pressante de l’vu des deux. Les Peres 
se transportent aux Cabanes, le font 
Chrestien, et le nom de lean Paul luy fut 
donné par celuy qui auoit donné aduis 
de sa maladie, lequel desira d’estre son 
Parrain. 11 estoit âgé d’vn an seulement ; 
son pere promit qu’il le feroit François, 
s’il réchappoit. A mesme temps qu’on 
venoit de baptiser celuy - cy, Robert 
Hache, c’est le nom d’vn ieune homme 
qui demeuroit aiiec nos Peres aux Trois 
Riuieres, vint crier qu’on se dépeschast 
de venir baptiser vn enfant de huict 
iours qui estoit aux abois. Le Pere 
Buteux y accourt, et, sur la remonstrance 
que fit à la merc la femme du Capita- 
nal, obtint permission de le baptiser, de 
le nommer Ignace, et de l’enterrer bien 
tost apres. 

Le vingt-sixiesme du mesme mois. 
Monsieur le Cheualier de l’isle fut Par¬ 
rain d’vne petite fille Saunage, qu’vn de 
nos Peres baptisa à Kébec, et la nomma 
Marie, la voyant presque mourir aussi- 
tost. 

Le septiesme de luillet, vne femme 
Saunage vint offrir vne petite fille qu’elle 
auoit, à nos Peres deâ Trois Riuieres, 
pour estre baptisée, auec promesse de 
la faire instruire en la foy, quand elle 
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seroit grande. Le Pere Garnier, qui 
estoit là attendant leslinrons pour s’em¬ 
barquer auec eux, la baptisa solerniielle- 
ineiit en nostrc Chapelle, Le sieur de 
la Treille la nomma Marie. 

Le huictiesmc du mesme mois, vn 
Saunage âgé d’enuiron quarante ans, 
désirant de passer le reste de ses iours 
en la loy de Dieu, lut baptisé par le 
Penî Charles du Marché ; il receut le nom 
de loseph, que luy donna Monsieur de 
llepentigny son Parrain. 11 y auoit long¬ 
temps qu’il auoit esté guery, à ce qu’il 
disoit, d’vne maladie, par les prières 
qu’vu de .nos Peres auoit faites pour luy, 
ou plustost qu’il luy auoit apprises : car 
le Pere qui l’auoit instruit en la foy, vi¬ 
sitant vue (labane des Saunages, vne 
femme malade luy dit; Apprends moy 
les paroles que lu as enseignées à Naa- 
ktuch, c’est ainsi qu’il se nornmoit, [)Ource 
qu’il dit qu’elles luy ont seruy, et qu’e¬ 
stant en danger de sa vie, il s’est vcu 
deliuré prononçant ces pai oles. Q'iand 
les Saunages, auant son Baptesme, tom- 
boicnt sur le propos de nostre Religion, 
ce panure homme se monstroit triste, 
voyant que quelques-vns la blasmoient 
et s’en mocqnoient. Le Pere l’a tenu 
long temps fort suspect, le croyant dis¬ 
simulé, mais en tin il a fait voir qu’il 
auoit bon cœur. Quelque-fois il entroit 
tout seul en la Chapelle, et faisoit-sa 
priere. Il demanda certain iour de son 
propre mouuemeiit vne image ix>ur se 
ressouuenir de ceiuy qui estoit moit 
pour nous. Le Porc le voyant tesmoigner 
publiquement deuant tous ceux de sa 
Cabatie, qu’il vouloit estre Chrestien, 
l’instruisit pleinement, et puis luy ac¬ 
corda le sainct Baptesme. Sa femme, 
voyant qu’on se disposait pour le bapti¬ 
ser, se mita pleurei', disant que si on 
le baptisoit, qu’il moiirroit bien-tost. 
Luy, l’entendant, s’écria : Tu ne s^ais 
ce que tu dis ; tais-toy, ie n’en mourray 
pas, et quand i’en deurois mourir, ie 
voudrais estre baptisé, pour purifier et 
lauer mon âme. Monsieur et Madamoi- 
selle de Repenligny, et quelques autres 
p(;rsounes qui estoient presemtes, furent 
tous attendris, quand le Pere leur eut 
expliqué ce qu’il disoit ; mais leur sen¬ 


timent de deuotion s’accreut quand ils 
le virent receuoir le Baptesme d’une 
façon pleine de pieté. L’ayant receu, il 
prit la main du Pere qui l’auoit ensei¬ 
gné, et de ceiuy qu’il l’auoit baptisé, 
comme aussi de Monsieur de Repen- 
tigny, et les baisa d’vne grande ten¬ 
dresse, les remerciant du bien qu’ils 
luy auoient procuré. Après le 11a- 
ptesme de ce panure homme, ie fus con¬ 
traint de m’en aller au deuant desUu- 
rons, pour faire embarquer les Peresque 
nous y destinions. Estant aux Trois- 
Riuieres, ie receus vue Lettre du Pere de 
Quen, qui parloit en ces termes de ce 
Néophyte, que ie luy auois recommandé. 
loseph^ iadis nommé Nahakhich, a pensé 
mourir auiourd'huy. Il m’a enuoyé qué¬ 
rir comme Vallois dire Vespres ; i'y suis 
allé promptement auec le sieur Hebert, 
qui m'a fort assisté ; il perseuere dans 
la bonne volonté de croire. Nous luy 
auons fait faire quelques actes de contri¬ 
tion, il les fait volontiers; U dit qu’il 
ne veut pas estre bruslé auec les rr,é- 
chans, qu'il veut tousiours croire ce 
que luy a dit le Pere le hune; en 
disant cela, il pleuroit. Il a un grand 
désir de vous voir, ie dis très-grand ; 
ie crains neanimoins qu'il ne vousroye 
plus qu'en l'autre monde. Pour moy, 
rostre retour m'apporteroit vne grande 
consolation et rn grand soulagement: 
car tandis qu'il sera malade, il sera 
necessaire que ie Vaille souuent voir 
durant le iour ; et ce qui me fasche, 
c'est que ie ne sçaurois parler. Ce sont 
les propres mots du Pere, qui est fort 
occupé et diuerty aussi bien que les 
autres ; voila ixmrquoy il n’aduance 
pas tant en la cognoissance de la langue 
comme il desirei’Oit. De vérité c’est vne 
chose bien fascheuse de voir vn pauure 
homme demander le pain de l’Euangile 
à la mort, et de ne luy pouuoir donner 
que de petites mies, qui nesont pas ca¬ 
pables de le rassasier. Le Pere du 
Marché, qui m’a rendu les Lettres du 
Pei’c d(i Quen, m’adioustoit que ce pau¬ 
ure Saunage pleuroit de tendresse, et 
qu’au rapport du truchement, il exhortoit 
vn sien compatriote la larme à l’œd‘J 
croire en Dieu, et embrasser sa saincte 
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foy. En fin il mourut le dernier iour 
de Inillet. Les Saunages auoienl déjà 
mis son corps dans vn Canot pour Ifl 
porter an Saiilt de Montmorency, quand 
le Pere Masse snrnenant les arrcsia, et 
le fit rendre pour l’enterrer auec les 
Chrestiens. Le Pere de Ouen m’écrinit 
sa mort; loseph, dit-il, tant et ni noxi- 
uent recommandé, a quitté cette vie le 
iour de nontre hien-lieureuxPere et Fon¬ 
dateur sainct Ignace. le l\iy visité tous 
les iours trois fois ; Vay fait mon ap¬ 
prentissage rt renseigner et luy faire 
faire des actes de foy et de douleur, sans 
emprunter la langue d'autruy. Il me 
faisait par fois reïterer ce que ie luy fai - 
sois dire, pour marque qu'il y prenait 
goust. Monsieur de Ilepentigny son 
Parrain l'a saunent visité dans sa tna- 
ladie, luy faisant porter tantost des 
œufs, tantost des Tourterelles, quelque¬ 
fois des confitures ; en fin il luy a rendu 
les derniers deuoirs, Vaccompagnant à 
la sépulture, comme aussi Madamoiselle 
sa mere, et Madamoiselle sa femme, et 
autres personnes de sa maison. le don- 
neray cette louange à nos François, 
qu’ils honorent volontiers les obsèques 
et les Baptesmes de nos Saunages de 
leur presence, ce qui édifié grandement 
ces Barbares, voyons qu’on fait estât de 
ceux de leur nation, qui reçoiuent nostre 
saincte foy. Quatre François portoient 
le corps de celuy-cy; Monsieur de Cour- 
pon. Monsieur Gand, Monsieur de Ca- 
stillon, et plusieurs autres, se trouue- 
rent au conuoy, suiuy des Saunages qui 
se trouuoient pour lors à Kébec. 

Le quatorziesme du mois d’Aoust, le 
Pere Antoine Daniel, descendant du 
Pays des Murons, et passafnt par la petite 
Nation des Algonquains, baptisa vn pau- 
ure prisonnier Hiroquois, que les Sau¬ 
nages alloient supplicier. Yoyant donc 
que cét homme eiitendoitbien le Huron, 
il fait quelques presens à ses gardes pour 
le pouuoir aborder et luy parler auec 
liberté ; il luy représenté que c’est fait 
de sa vie, qu’âpres sa mort son âme doit 
souffrir destourmens incomparablement 
plus grands, que ceux qu’il auoit desia 
experimeuté, et deuoit expérimenter en 
son corps ; que si neantmoins il veut 


croire en celu'y qui a tout fait, il échap¬ 
pera ces tourmens, et ioüira des dplices 
du Ciel. En vn mot il l’instruit, et le 
baptise immédiatement douant qu’on le 
menastà la mort. 11 nous disoit qu’e¬ 
stant vn soir auprès de luy, les Saunages 
le vindi'ont lier, afin qu’il ne se sauuast 
point la nuict ; ils luy altachoient les 
bras et les pieds à deux gros basions, 
qui ioignoient sou panure corps tout 
estendu sur la terre, et placé en telle 
posture qu’il ne le pouuoil remuer. Pen¬ 
dant que l’vti le lioit, vn autre éclairoit 
auec vn llambeau d’écorce, et tout ex- 
prez secoüoit ce llambeau, parsemant 
de feu ce panure miseiable, nud comme 
la maitî, lequel ne pouiioit se défaire de 
ces llammes, qui s’attaclioient à sa chair, 
et la brusloient auec vue grande dou¬ 
leur ; il ne crioit point neantmoins, en¬ 
durant ce tourment auec vue constance 
digne d’étonnement. 

Le vingt-deuxiesme du mesme mois, 
vue femme Saunage appoila son petit 
fils au Fort, demandant pour luy quel¬ 
ques raisins ou quelques pruneaux. 
Voyant ce panure enfant fort malade, 
ie m’enquis si elle ne seroit pas bien 
contente qu’on le baptisast ; elle s’y 
accorda fort volontiers. On le porte 
tout sur l’heure à la Chapelle; Monsieur 
le General, se trouuant là, voulut estre 
son Parrain ; il luy donna nom Théo¬ 
dore. II fut baptisé solemnellement en 
la presence de la plus part de nos Fran¬ 
çois. 

Voila tous ceux qui ont esté baptisez 
aux Résidences plus proches de Ké])cc ; 
tous les autres ont esté faits'Chrestiens 
aux Murons. La Relation de ces Pals si 
éloignez, que i’enuoye, en fera mention, 
comme aussi de beaucoup d’autres cho¬ 
ses fort l’emarquables. 


CHAPITRE V. 

De la mort miserahle de quelques 
Saunages. 

Vn certain disoit que Dieu auoit des 
pieds de laine, et des mains d3 plomb ; 
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il me semble qu’il a eu des pieds de Cerf, 
et des bras de fer ou de bronze, en la 
punition de quelques Saunages. L’A¬ 
postat duquel i’ay amplement parlé les 
années passées mènera la bande. le 
me suis souuent estonné repassant par 
ma mémoire, comme Dieu auoit fou¬ 
droyé, pour ainsi dire, les trois freres 
auec lesquels i’ay hyuerné, pour auoir 
méchamment faussé la promesse qu’ils 
luy auoient faite de le recognoistre pour 
leur souiierain, de l’aymer et de luy 
obeïr, comme à leur Seigneur. Ils 
auoient eu recours à sa bonté dans leur 
famine extreme ; il les auoit secourus, 
leur donnant de quoy manger abondam¬ 
ment: Adhuc cscœ erant in or$ ipso- 
rum, et ira Dei ascendit super eos, Ils 
n’auoient pas encore aualé le morceau, 
que Dieu les prit h la gorge. Aiiant que 
l’année fust expirée, l’aisné, qui estoit ce 
misérable Sorcier qui m’a bien donné 
de l’exercice, fut bruslé tout vif dans sa 
propre maison. Le second, qui estoit 
mon hoste, homme d’vn assez bon na¬ 
turel, mais qui pour complaire à son 
frere, voulut déplaire à Dieu, fut noyé, 
ayant perdu la ceruelle, comme i’ay déjà 
écry. Hestoit l’Apostat, le plus ieune 
des trois, le croy que le charactere de 
Chrestien luy a pour vu peu de temps 
arresté la iustice diuine ; mais comme 
il ne s’est pas voulu recognoistre, le 
mesine carreati de foudre, qui a frappé 
ses freres, l’a réduit en cendres. Ce 
misérable est mort cette année de mal¬ 
faim, délaissé dans les bois, comme vn 
chien ; chose bien remaï quable, qu’il 
n’ait pas eu dequoy manger dans l’abpn- 
dance, car il y a peut estre dix ans que 
les Saunages n’ont tué tant d’Elans 
qu’ils ont lait cét hyuer, la neige ayant 
en toutes les conditions qu’ils désirent 
pour leur chasse. le ne sçay pas bien ' 
les particularitez de cette accident ; les 
Saunages nous ont dit seulement, qu’on 
l’auoit troiiué mort de faim dans les 
bois. C’estoit bien la raison, que cette 
bouche impie rnanquast de viures, qui 
auoit si souuent blasphémé Dieu, et que 
Dieu condamnast à ce genre de mort, 
celuy qui auoit ven mourir deuantses 
yeux de pauures malades, sans iamais 


me vouloir ayder à leur donner vn mor¬ 
ceau de pain de la parole de Dieu. En 
vn mot l’Apostat est mort ; s’il est mort 
Apostat, ie n’en sçay rien, du moins il 
est mort sans aucun secours de la terre- 
ie ne sçay s’il en a eu du Ciel, ie serois 
bien aise qu’il fust ainsi. Quelqu’vn me 
témoignant, n’y a pas longtemps, qu’il 
estoit bien aise de sa mort, m’obiecloil 
que ie l’auois encor cette année inuiléà 
me venir trouuer, sçaehant bien que 
c’estoit vn meschant homme. l’auouè 
qu’il estoit meschant; ie confesse que 
l’année passée et encore celle-cy, i’a- 
uois écry à Tadoussac, pour le faire ve¬ 
nir auprès de moy ; ie dy bien dauan- 
tage, s’il estoit en mon pouuoir de le 
tirer des fers et de la cadene, où peut 
estre il est maintenant, que ie l’en lire- 
rois, pour, en contre-eschange du mal 
qu’il m’a fait, luy procurer le plus grand 
bien que l’on puisse procurer à vne 
creatuÇe-raisonnable, le salut elernel : 
helas ! est ce donc si peu de chose 
qu’vne âme soit damnée? Toutes .les 
grandes affaires des Conclaues, des Cours 
souueraines, des Palais et des Cabinets, 
ne sont que ieux d’enfans, en comparai¬ 
son de sauner ou de perdre vne âme. 
Mais passons outre. 

Vne femme Sauuage estant tombée 
malade à Kébec, vn de nos Peres la vou¬ 
lut instruire; elle faisoit semblant de 
l’écouler. Mais quoy qu’on die que les 
Saunages nous trompentpar fois, taisant 
mine de prester l’oreille à vne doctrine 
que leur cœur ne gouste pas, si est-ce 
qu’il est bien aisé de recognoistre dans 
vne instruction de durée, si le cœur 
s’accorde auec la langue. Jamais le Pere 
n’eut opinion,* qu’elle se voulust vérita¬ 
blement faire Chrestienne. Elle vil de 
ses yeux la guérison soudaine du petit 
1 fils du Prince, dont i’ay parlé au Cha¬ 
pitre III ; cela luy fit demander souuent 
le Baptesme, pour estre aussi guerie. 
Le Pere qui ne voyoit qu’vn soin du 
corps en cette âme, ne le luy voulut pas 
accorder, luy promettant qu’aussi tost 
qu’elle seroit mieux instruite, qu’on la 
baptiseroit. Baptise moy, disoit elle, et 
puis tu m’instruiras. Cét ordre n’estoit 
pas bon. Enfin Atiikaméijou, c’est ce 
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Saunage nommé le Prince, s’en voulant 
aller à la chasse dans les bois, luy de¬ 
manda si elle vouloit rester pour estre 
instruite, que nos François l’assiste- 
roient, et que nous la nourririons ; ia- 
mais elle n’y voulnt consentir. On la 
iette donc sur vne traisne pour l’emme¬ 
ner. Le Pere défendit fort an Saunage 
qui la traisnoit, de la tuer ; car c’est ainsi 
qu’ils se déchargent de leur fardeau. 11 
ne la tua pas en effet ; mais elle mesme 
par desespoir, ou par accident, disons 
plustost par vu inste cliaslimentde Dieu, 
se fit mourir. Pendant certaine nuict, 
comme il y anoit bon fen dans sa Ca¬ 
bane, et que tout le monde dormoit pro¬ 
fondément, cette femme se voulant le- 
ner tomba dans les flammes, et fut 
estoutîée en vu moment, beuuant le 
feu dés cette vie, qu’elle alloit trouuer 
bien plus ardent en l’autre. Le Prince 
nous estant venu voir, et nous ayant ra¬ 
conté cette catastrophe, le Pere qui 
l’instruit luy demanda, s’il ne sçauoit 
point la raison, pourquoy cette femme 
n’auoit pas voulu croire, ny demeurer 
pour estre instruite. Elle disoit, répon¬ 
dit-il, que mourant parmy les François, 
on ne luy donneroit qu’vn drap apres sa 
mort. Et que luyas-tu donné? luy de- 
manda-on. le l’ay enneloppce dans la 
peau d’Ours, que vous luy auiez don¬ 
née, qui estoit déjà à demy pourrie. le 
m’asseure, dit-il, en se gaussant, que 
spn âme ne prendra pas la peine de la 
venir quérir, car elle ne l’empescheroit 
guieres de ressentir les feux, qui bruslent 
les infidelles. 

Ceux qui aydent à la conuersion des 
âmes ne sont pas tousiours saunez; la 
première conuersion qu’on doit faire 
c’est de soy mesme. Malheur à celuy 
qui fait comme les balais, qui nettoyent 
la maison, et se sallissent eux-mesmes ; 
c’est ce qu’vn Sauuage a fait cette année. 
Ce misérable a fait baptiser son propre 
fils, sa fille,sa niepce etquelques autres, 
et luy ne l’a pas voulu estre. Estant 
tombé malade aux Trois Riuieres, le 
Pere Buteux l’allant visiter trouua vn 
longleur auprès de luy. Il le voulut faire 
sortir de la Cabane ; mais ce Charlatan 
repartit qu’il écouteroit luy mesme ce 


qu’on enseigneroit au malade. Le Pere 
luy demande donc, s’il ne vouloit pas 
croire en Dieu, qui seul le pouuoit gué¬ 
rir en cette vie, et le rendre bien-heu¬ 
reux en l’autre. Guy da, lit-il, ie croy 
que vostre Manitou est tout puissant; 
(lis luy qu’il me guérisse, et ie te don- 
neray dix Castors. Tu sçay bien, repar¬ 
tit le Pere, que nous ne voyons pas les 
malades pour tirer d’eux quelque pré¬ 
sent, mais plustost pour leur en faire, 
le le sçay bien, et partant reuiens moy 
voir sur le midy. Il se vouloit faire 
chanter par ce longleur ; mais le Pere 
le fit venir sc^crettement, et l’intimida 
en sorte qu’il ne chanta point, ny’ ne 
souilla ce panure misérable, comme il 
s’y attcndoit. Le Pere l’estant retourné 
voir sur le midy, soit qu’il fust tousché 
par les prières de ses cnfans, qui sont 
au Ciel, ou qu’il fist l’hypocrite, il pro¬ 
mit merueillc ; mais comme il estoit 
extrêmement supeibc, la foy ne peut 
entrer, ou faire long séjour dans son 
âme. Quomodo vos potestis credere, qui 
gloriam abinuüem accipilis? L’orgueil 
met de grahds obstacles entre Dieu et 
l’âme, et ferme la porte à la Foy, aussi 
bien qu’à la Charité. 0>*6lques iours 
apres, il fit venir le Pere, et luy dit qu’on 
l’auoit asseuré qu’il gueriroit, s’il dor¬ 
moit auec vn chappeau, le suppliant de 
luy en donner vn. Comme on le voulut 
détourner de celte superstition, cette 
âme altiere ne voulant pas estre con¬ 
tredite, se cabre, dit des iniures aux 
Peres et à tous les François, les appel¬ 
lent menteurs et imposteurs. On le 
voulut ramener à la raison par la dou¬ 
ceur; mais il se tourna par dépit de 
l’autre costé, sans iarnais vouloir ré¬ 
pondre. Quelque temps apres, son frere 
le voyant approcher de l’agonie, dit àvn 
ieune garçon François, qu’il en aduertist 
les Peres; celuy-cy s’en oublia. La mort 
le poursuiuant de prés, vn autre Sau¬ 
uage vint frapper à la porte des Peres ; 
mais l’vn d’eux disoit la saincte Messe, 
et l’autre estoit empcsché ailleurs, si 
bien qu’il ne trouua personne. 11 re¬ 
tourne encore vne fois, rencontre le 
Pere Buteux, l’emmene auec soy ; mais 
comme ils entroient en la Cabane, ce 
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superbe rendit le dernier souspir. Ces 
accidens deuant les hommes, ne sont 
que des accidens, mais deiiant Dieu sont 
de grands iugernens. Il cstoit tenu des 
François pour vn meschant homme ; 
quoy que sur la lin de scs iours il eust 
tasché par quelques bonnes actions d’ef¬ 
facer cette mauuaise réputation. iSous 
allons remarqué souuent, que ceux qui 
auoient quelque bonté naturelle ont esté 
secourus de Dieu, et que les luxurieux, 
les arrogans, et autres semblables, n’ont 
point ioûy des mesmesfaueurs à la mort. 
On m’a dit que c’estoit ce Sauuage qui 
auoit mis le feu dans la Cabane du Sor¬ 
cier, dont ie viens de parler, le faisant 
brusler tout vif pour se deliurer de l’im¬ 
portunité qu’il luy causoit par sa mala¬ 
die, semant par apres vn bruit pour 
couurir sa cruauté, que ce feu s’estoit 
pris par l’operation d’vn autre Sorcier, 
auec lequel celuy-cy auoit eu quel¬ 
ques prises, iusque là que quelqu’un me 
dit, que ce feu estoit venu par dessous 
terre. 

Le fds duCapitanal, âgéd’enuirondix- 
huict ans, a ressemblé h ce malheureux, 
passant en l’autre vie d’vne façon ti’es- 
miserable. Il estoit enfant de bons pa- 
rens pour estre Saunages; son Pere 
mourut il y a deux ans en réputation de 
sage et de vaillant Capitaine parmy son 
peuple; sa mere est encore viuante, 
c’est la femme Sauuage la plus modeste 
que i’ay point veu ; leur lils degeneioit 
de ces bonnes qualitez. 11 y a vn an 
que le Pere Duteux et vn autre de nos 
Peres s’estant rencontrez en vu festin 
des morts que faisoient les Saunages 
proche du sepulclire de son pere, ils 
furent contraints de luy donner la chasse 
publiquement, sur vue action brutale 
qu’il alloit commettre à leurs yeux. Les 
assistons recogneurent sa faute pour luy, 
et firent cas de la remonstrance de nos 
Peres ; car ces Saunages ont cela de 
bon, de ne contredire iamais la vérité 
cogneuë, bien qu’ils ne la suiuent pas 
tonsiours. le ne sçay pas ce que fit du 
députe cét infâme, mais voicy sa mort 
déplorable. Estant tombé malade, le 
Pere Buteux l’alla visiter, demande à sa 
mere si elle ne seroit pas bien-aise qu’il 


parlast à son enfant ; elle repart qu’elle 
en estoit fort contente, mais que pour 

l’heure il y auoit quelque empeschemeiil 

dans la Cabane, et partant qu’il retour- 
nast dans quelque temps. Cét empe- 
schement prouenoil de deux longleurs. 
Le Pere nonobstant cela le voulut abor¬ 
der, mais CCS beaux Médecins luy firent 
signe qu’il le congediast absolumeiit, ce 
(|u’il fit. A peijie le Pere estoit-il sorty 
que ces trompeurs se mettent à crier, 
hurler, battre leur tambour, et faire 
leur tintamarre ordinaire, Cela fait, ils 
aboi'dent le pauure malade, font retirer 
ceux qui l’auoisinoient de trop prés, luy 
crient : Prens courage, mon enfant, nous 
auons trouué la cause de ta maladie; 
ferme les yeux seulement, et nous laisse 
faire. Ce pauure patient ferme les pau¬ 
pières tant qu’il peut, pendant que ces 
longleurs visitent son corps, et tirant de 
leur sac vn grand Cousteau de boucher, 
ils font semblant de luy ouurir lecoslé, 
et comme s’ils eussent fouillé dans la 
playe, ils pioduisent vu petit Cousteau 
tout sanglant, qu’ils monstrent aux as- 
sistans, s’écrians : Voila la cause du 
mal, courage, le Manitou t’auoil mis cela 
dedans le corps, le voila soulagé, ne le 
sens tu pas bien ? Oüy, repartie malade, 
ie me porte bien mieux. Tous les as¬ 
sistons s’estonnent regardansce Cousteau 
auec admiration. Là dessus mes Char¬ 
latans, pour couurir leur ieu et leur trom¬ 
perie, font vue emplastre de cendres 
déli empéesauecde l’eau, et l’appliquent 
sur le costé qu’ils feignoient auoir ou- 
uert, auec defenses bien expresses à la 
mere et à l’enfant de toucher à ce baume, 
qui le deuoil guérir de tout mal, s’il se 
fust recogneù. Vn Sauuage donne aduis 
de tout ce procédé aux Peres; ils courent 
à la Cabane du malade. Le Pere Buteux 
presse la mere de luy dire ce qu’on a 
fait à son fils ; apres quelques rési¬ 
stances elle decomire le secret, et le 
l’ere la fourbe des longleurs, car ayans 
leué doucement ce beau cataplasme, il 
ne trouua ny playe ny cicatiÿce. Ne vois 
lu pas, lit-il à cette pauure mere, que 
ces Manitosiouekhi t’abusent, te luisant 
croire que ce Cousteau est sorty du corps 
de ton fils, sans qu’il en paroisse aucun 
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vestige ? C’est en cela qu’est la nier- 
ueille, repart-elle, qu’ils ayenCsidex- 
trement fait leur operation, que le corps 
en soit soulagé, en rien du inonde en¬ 
dommagé ; peux-lu nier que mon (ils 
ne se porte mieux ? tu le vois à l’oeil. 
En effet soit que le malade eust quid- 
que relasche,*ou que l’imagination, qui 
opéré par tout puissamment, luy list 
croire qu’il se portoit mieux, on le 
voyoit plus gay qu’à l’ordinaire ; ie croy 
que l’esperance.que luy auoient donnée 
ces fauxl^sculapes d’vue vraye guérison 
luy causoit cette ioye trompeuse. Le 
Pere conteste, mais en vain, que l’ab¬ 
sence de ce Cousteau, sanglant ne luy 
rendroit non plus la santé, que sa pre- 
.sence l’auoit fait malade, et pour n’al- 
tererdauantagecette femme, il la quitte. 
Le lendemain matin, elle entioye vn Ca¬ 
pitaine Montagnés porter la nouuqlle 
aux Peres que son fds esloit mort la 
nuit, sans que personne l’eust veu expi¬ 
rer; qu’elle estoit fort désolée, et qu’elle 
leur donnoit mort celuy qu’ils auoient 
désiré en vie, et qu’encor bien qu’il eust 
soubaitté d’estre enterré auprès de son 
pere, qu’elle leur laissoit l’entiere dis¬ 
position de son corps. Les Peres re- 
paitent qu’estant mort en Barbare, il 
ne pouuoit pas estre enterré en Chre- 
stien. Voila vue mauuaise (ind’vn ieune 
homme qui auoit commencé vue mau¬ 
uaise vie. 

l’aime mieux parler des rosées du 
Ciel, que de ses foudi’es, et des béné¬ 
dictions de la bonté de Dieu, que des ri¬ 
gueurs de sa iustice. le laisse ce dis¬ 
cours pour en cemmencer vu plus doux, 
apres auoir dit qu’vu ieune homme Al- 
gonquain receut pareille et encore pire 
récompense de s’estre fié à ces lon- 
gleurs : car ils luy fendirent en effet la 
gorge en trois endroits, comme s’ils en 
eussent tiré trois morceaux de fer re¬ 
courbé, qu’ils luy mirent en main. Nos 
Peres de la résidence des TroisRiuieres 
le visitèrent, et sans profit : car voulant 
pactiser auec Dieu d’vne santé passa¬ 
gère, il mourut et s’en alla commencer 
vn tourment eternel. 


eu A PITRE VI. 

Des espérances de la conuersion 
de ce Peuple. 

Entre quelques propositions qu’on m’a 
fait de l’Ancimine France, qiiebpi’vn me 
demande, d’où vient qu’en tant d’an¬ 
nées on a baptisé si peu de jiersonnes? 
Il me semble qu’il faudroit reinierser la 
proposition, et dire, d’où vient qu’en si 
peu d’années on a baptisé tant de per¬ 
sonnes? L’Escriture sainctc parlant de 
Saül, dit qu’il n’a régné que deux ans ; et 
cependant il est asseuré qu’il a porté le 
Sceptre et la Couronne bien plus long¬ 
temps. Le sainct Esprit compte en cét 
endroit sa vertu, et non pas les années 
de son Sceptre et de sa Couronne. l’en 
dis le mesme : si vous comptez combien 
il y a d’années qu’on vient rechercher 
en la Nouuclle France la dépouille des 
animaux, vous en trouuerez bon nom¬ 
bre ; mais si vous demandez combien il 
y en a qu’on leur annonce le sainct 
Eiiangilé, ie réponds qu’à peine- a-t-on 
encore commencé : car à bien prendre 
1 la chose, il ne faut compter que depuis 
le temps que Messieurs de la Nouuclle 
Compagnie sont rentrez dans Kébec. Et 
si vous remontez plus haut, vous ne 
vous estonnerez point que la foy n’aye 
rien auancc en ces contrées, pendant 
qii’vn hérétique y auoit la principale 
conduite des affaires, et l’authorité sur 
ceux qui eussent peu s’y employer.* Or 
le terme est si court du depuis, qu’on a 
sujet de donner mille louanges à Dieu 
du [irogrez qui s’est faict en la Religion, 
dans les premiers begaiemens d’vne 
langue qu’il faut apprendre, maniant la 
truelle d’vne main, et l’espée de l’autre, 
c’est à dire en faisant mille autres cho¬ 
ses. Ceux qui sçauent ce que c’est des 
langues, iugeront bien que d’en ap¬ 
prendre vue sans liures, et presque sans 
Truchement, parmy des peuples vaga¬ 
bonds, et au milieu de plusieurs autres 
occupations, n’est pas l’œuured’vn iour. 
N’cst-ce rien de prescher auec cela à nos 
François, entendre les confessions, ad- 
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ministrcr les Sacremens, visiter les ma¬ 
lades, assoupir les petits diuorces qui 
peuuent suruenir, et faire beaucoup 
d’autres fonctions, capables d’employer 
tout vn homme ? le veux conclure, que 
faute d’auoir vue pleine cognoissance de 
la langue, nous n’auons pas encor bien 
commencé à déployer les grandeurs de 
nostre croyance. Themistocle disoit au 
Roy de Perse, que la parole ressembloit 
à vue belle tapisserie, qu’il faut dérouler 
pour en voir les beautez: en etfecl il 
faut parler pour estre entendu ; c’est ! 
ce que nous ne pouuons encore faire 
qu’en enfans. S’il ne falloit que pro¬ 
poser en bégayant quelques veritez, pour 
conuaincre les Saunages pleinement, ce 
seroit bientost fait ; mais il faut inter¬ 
roger et répondre, satisfaire aux de¬ 
mandes, obuier aux obiections, disposer 
son auditeur. Bref nos veritez, qui sont 
plus nouuelles à ces Barbares, que ne 
seroient les operations de l’Algebre à 
qui ne pourroit compter iusqu’à dix, 
leurdeuroient presque faire oublier leur 
langue, quand nous nous en semons 
pour les leur expliquer, tant s’en faut que 
nous ayons peu si tost nous la rendre 
familière en de si hauts mystères. Et 
puis on demande d’où vient qu’on ait si 
peu auancé en la conuersion des Bar¬ 
bares ? Les grandes affclires ne se font 
que dans vn grand temps pour l’ordi¬ 
naire. Celuy qui enti eprit la bâtisse du 
Temple de saincte Sophie, à Constanti¬ 
nople, s’enfuit si tost qu’il eut posé les 
fondemens de ce miracle de l’industrie 
humaine. On le lit sonnent chercher, 
mais en vain ; au bout de trois ans pa¬ 
rut ce braue Architecte. L’Empereur 
luy demandant pourquoy il s’estoit esloi- 
gné, il repart qu’vne si grande Machine 
ne se pouuoit faire en peu de temps ; 
qu’il falloit laisser reposer et alîermir 
ses fondemens douant que de les char¬ 
ger, et qu’il se doutoit bien que sa Ma¬ 
jesté n’auroil pas eu la patience requise 
en cette affaire. C’est la vertu qu’il faut 
auoir, non seulement pour bastir vne 
Eglise de pierres, mais encore plus, 
pour vne Uierusalem celeste. Les âmes 
qui doiuent estre les matériaux de cét 
édifice, ne ressemblent pas aux pierres 


dont fut basty le Temple de Salomon 
qu’on tailloit et qu’on mettoiten œuuré 
sans bruit : elles ne crient que trop elles 
résistent, et d’vne double résistance na¬ 
turelle et acquise ; estre Barbare et bon 
Chrestien, viure en Sauuage et en en- 
fans de Dieu, sont deux choses bien dif¬ 
ferentes. Cette métamorphosé ne se 
fait pas en • vn mot, ny en vn moment. 
Plusieurs, estant en France, se figurent 
qu’il ne faut qu’oiinrir la bouche, eldire 
quatre paroles, et voila vn Sauuage con- 
! uerty. Et quand ils sont icy, et qu’ils 
voyent ces Barbares dans leurs rési¬ 
stances, ils crient que c’est temps perdu 
de leur prescher la parole de Dieu. Quel 
moyen de les contenter, et de peupler 
le Ciel de cette Barbarie? Si ie n’en¬ 
trois point déjà dans la longueur, iefe- 
rois voir que la pluspart des Chresliens 
font de plus grandes résistances à Dieu, 
que les Saunages. Laissez ces gueux, 
disent quelquos-vns, vous perdez vos 
peines, vous vous rompez la teste sans 
i'ruict. le dirois volontiers vn mot à 
l’oreille à ces gens-là. Combien de fois 
ou vostre Confesseur, ou les Prédica¬ 
teurs, ou quelque bon Liure, ou vostre 
propre conscience, vous ont-ils repris de 
ce péché secret, que vous commettez il 
y a dix ans ? Que de sollicitations de la 
pai't du Ciel et de vostre bon Ange, 
pour vous le faire quitter? Vous auez 
résisté à toutes ces batteries, et à tous 
ces canons ? Vous qui auez esté noiirry 
dans la maison de Dieu, qui estes mar¬ 
qué h sa marque, qui croyez que ce 
monstre luy déplaist, qui ne douiez pas 
que sa iustice ne soitépouuantable; et 
vous criez qu’vn panure Sauuage est vn 
coquin, vn gueux, vn opiniaslre ; que 
c’est perdre le temps que de l’enseigner, 
pour le voir faire le rétif à la première 
ou seconde proposition qu’on Iny fait 
d’vne doctrine si nouuelle à lûy et a 
tous ses ancestres. Et pour autant que 
vous ne le voyez pas courir à bras ou- 
uerls apres ces veritez, qu’il ne croit 
pas encor, vous le dédaignez, et con¬ 
damnez ceux qui l’instruisent, vous qui 
auez des pieds de plomb pour aller aprw 
la vertu, que vous croyez adorable. He 
pour Dieu, donnez vous patience ! 
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runt fructum in patienlia, les affaires 
les plus précipitées ne sont pas les mieux 
faites ; qui court trop fort, est bien lost 
hors d’iialeine. lusques icy, nous nV 
uoiis pas sujet de nous plaindre, grâces 
à Dieu. Pour le futur, nous entrons dans 
de bonnes espérances, que ie vous vay 
briéuement déduire. 

. Premièrement vous m’auouërez, que 
s’il y a des bontez en Dieu, qu’il en fait 
participans ses amis ; que s’il a des 
oreilles, c’est notamment pour ses fa- 
uoris : Vohintatem (imentium se faciel, 
Il fait la volonté de ceux qui le craignent 
auec amour et respect. Ur est il qu’vue 
infinité d’àmes très pui‘es le sollicitent 
incessamment pour la conuersion de ces 
Peuples. Pay fait mention de quelques- 
vnes cy-dessus ; i’en sçay plusieurs au¬ 
tres, et toutes celles dont i’ay parlé, ou 
dont i’ay cognoissance, ne sont qu’vn 
petit nombre, en comparaison de t^nt 
d’autresquicombattenlpournous,comme 
Moïse pour le peuple d’Israël. Le sainct 
Esprit, qui cause ce grand vuide dans ces 
volontez si pures, n’est-il pas assez pui.s- 
sant pour le remplir ? le coniure toutes 
ces bonnes âmes de continuer : leurs 
prières ne sont pas sans bénédiction. 
Vue marque, que Dieu veut donner, est 
quand il se fait demander, et demander 
auec amour, auec ardeur et auec perse- 
uerance. îs’ous sentons les effets de ce 
puissant secours ; si ce bruit des trom¬ 
pettes du Ciel dure, les murs de le- 
richo tomberont ; ils semblent déjà s’e- 
brauler. 

Secondement, la bonté de Dieu leuant 
quelques obstacles à la foy, iette petit à 
petit sa crainte dans ces âmes. Initium 
sapienliœ limor Domini. Plusieurs Sau¬ 
nages se sont estonnez aussi bien que 
nous, des chastimens du Sorcier et de 
ses complices ; la mort de l’Apostat ne 
nuira pointa fomenter les appréhensions 
que plusieurs ont de se ioüer à Dieu. 
Alais ie ne puis assez admirer, comme 
il a abbaissé l’orgueil des plus superbes 
d’entre eux, notamment d’vn ccrtaui 
nommé Oumasiikoueiau, surnommé des 
François, la (îrenoüille. Ce meschant 
homme auoit plus d’authorité que les 
Capitaines ; mesme son crédit s’esten- 


doit parmy toutes ces nations.. Ses des¬ 
seins estoient de les diuertir entière¬ 
ment du commerce et de l’amitié des 
François. 11 auoit à celte lin traicté de 
paix auec ses ennemis ; mais Dieu qui 
coguoissoit la malice de son cœur, l’a 
foudroyé, et a permis que les plus mé¬ 
chants des Saunages se trouuassent en- 
neloppés dans ses crimes. Car voulant 
frayer le chemin chez l’Eslranger par 
les terres de scs ennemis, qu’ils croyoit 
auoir gagné, ils ont trempé leurs mains 
dans son sang, l’égorgeant misérable¬ 
ment auec tous ceux dont l’orgueil nous 
faisoit plus de résistance. Quand Goliat 
fut terrassé, l’armée des Philistins n’eut 
plus de force. La mort de ceux-cy rend 
les autres plus souples et mieux dispo¬ 
sez à nous accorder ce que nous desi¬ 
rons d’eux. 

En troisiesme lieu, plus la splendeur 
des François ira croissant en ces Pais, 
plus les barbares les respecteront-ils, et 
plus grande crainte auront-ils de les of¬ 
fenser. Les Peuples de l’Inde Orientale, 
ayans les Portugais en grande estime, 
receurent plus aisément leur creance ; 
et les Saunages venons petit à petit à 
admirer la puissance, l’industrie et les 
bonnes mœurs de nos François (ie trem¬ 
ble écriliant ces derniers mots, tanfi’ay 
peur d’estre frustré de mon attente en 
ce point) feront estât de leur foy, et 
l’embrasseront plus aisément. 

En quatriesme lieu, s’ils commencent 
déjà à procurer le Daptesme à leurs en- 
fans malades, il faut esperer qu’vn iour 
ils désireront pour eux, ce qu’ils pensent 
estre bon pour les autres. le vous sup¬ 
plie de remarquer ce point icy, et celuy 
qui vient apres. Vous voyez des mères 
qui apportent elles mesmes leurs enfans 
au Daptesme, quand elles les voyent en 
danger de mourir, elquelques-vns pleu¬ 
rent abondamment, enlendans dire que 
leurs enfans sontdans les flammes, pour 
n’auoir voulu Croire, ou qu’ils sont pri- 
uez des plaisirs du Ciel, pour n’estre 
baptisez. Est-ce pas là vn bon com- 
mencemen! ? Il est tel, que iene l’eusse 
osé esperer en si peu de temps. On voit 
par ces actions comme Dieu va exauçant 
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les prières de ceux qui le sollicitent pour 
cette Nation. 

En cinquiesine lieu, nous auons vn 
indice encor bien plus ceilain, que la 
semence de l’Etiangile commence a ger¬ 
mer dans les cœurs do ces Bai bares : 
c’est que beaucoup d’entre euxsont bien 
aises de mourir Clircstiens ; non tant à 
la vérité par amour, que pour la crainte 
de tomber dans les feux, dont on les 
menace tousiours n’est-ce pas peu. 
Encore plus, de ce qu’ils commencent 
à perdre l’apprehension qu’ils auoient 
du Baptesme, et la ci'oyance que ce Sa¬ 
crement leur doiuecauser la mort ; qu’ils 
s’asseurent que leur âme est nettoyée 
par ces saintes eaux ; (pi’ils désirent 
d’estre enseuelis aiicc nous : si cette foy 
n’est pas encor si forte dans leurs âmes, 
c’est quelque chose qu’elle commence 
d’y germer. l’en ay veu qui m’ont dit : 
le sçay bien que ie suis mort, laissons 
là le corps, pensons à l'âme. Cela se 
peut-il dire sans auoir la foy? Tout ce 
que nous disons n’est que resuerie, s’é¬ 
crient quelques-vns ; vous autres vous 
auez cognoissance de la vérité. Ces 
pensées ne monstrent-elles pas que le 
iour commence à poindre dans leurs 
cœurs? Le filieul de Monsieur le Goi;- 
uerneur, estant allé aux Trois Biuieres, 
demandoit au Pere Buteux, s’il estoit 
permis de demander à Dieu la santé, 
comrne s’il eust voulu sçauoir, s’il ne 
seroit*pas meilleur de le laisser faire. 

Ensixiesmelieu, l’Hospital qu’on nous 
fait esperer, aura, comme nous ci'oyons, 
de puissans elfets. 11 est certain que 
tous les Saunages malades viendront 
fondre là dedans ; car eslre malade, par- 
my ces Barbares, et auoir déjà vn pied 
dans la fosse, c’est la mesme chose, ils 
cognoissent fort bien cela ; voila pour- 
quoy ie n’en sçache point parmy eux qui 
ne préféré en sa maladie la plus panure 
maison des François à la plus riche Ca¬ 
bane (les Saunages. Quand ils se ver¬ 
ront bien couchez, bien nourris, bien 
logez, bien pansez, doutez vous que ce 
miracle de charité ne leur gagne le 
cœur? 11 nous tarde en vérité (jue nous 
im voyons cette merueillc. Mais ie sup¬ 
plie ces bonnes tilles, qui en doiuent 


prendre le soin, de ne point passer la 
mer, que leur Maison ne soit en estât 
d’exercer h^urs fonctions. Ce n’est pas 
tout qu(î d’estre icy, il y faut eslre auec 
friiict; autrementil vaiidroit bien mieux 
estre en France. Si tost qu’elles seront 
hastics, on les mandera ; vne grande 
maison ne se fait pas bien en peu de 
temps, et par vn petit nombre de per¬ 
sonnes. Nous auons plus grand désir 
de voir nos malades entre leurs mains, 
qu’elles n’ont de les panser, quoy 
qu’elles en bruslent, pour ainsi (lire. 
Nous voyons bien que leur Hospital peih 
plera les Séminaires de garçons et de 
tilles : car lesènfans de ceux qui y mour¬ 
ront leur demeureront, le dy bien da- 
uantage, qn’en secourant les peresel les 
meres, il leur faudra nourrir et vestir 
les enfans ; c’est iustement ce qu’on de¬ 
mande pour les pouuoir instruire. Pleust 
à Dieu qu’elles fussent déjà chargées 
d’vne cinquantaine de petites tilles pen¬ 
sionnaires ; elles auroient bien tost de 
braues Vrsulines, qui prendroient ces 
enfans, et leur laisseroient leurs ma¬ 
lades, qui leur donneront prou d’exer¬ 
cice ; et par conséquent, que les vneset 
les autres s’exercent dans les solides 
vertus, elles auront icy enquoy les em¬ 
ployer. Et puis il faudra qu’elles soient 
bien rentées pour nourrir et entretenir 
des personnes, qui vseront plus d’ha¬ 
bits en vn an, que d’antres neferoienl 
en trois. Bref qu’elles se souuieimeul 
qu’elles quittent la France, vn Pais plein 
(le douceur et de courtoisie, pour venir 
en vn Pais saunage et barbare. 

En septiesme lieu, nous auons tant 
fait enuers ces panures mécreans, qu’ils 
nous ont donnez quelques-vnes de l(3Uis 
tilles, ce qui me semble vn coup de Dieu. 
Ces petites fdles, estans nourries à la la- 
eon des Chresliens, puis mariées à quel¬ 
ques François, ou quelques Saunages 
baptisez, retireront tant d’eiifans de 
leur Nation que nous x'oudrons. Tout 
consistera à les secourir, à les doter, a 
les ayder dans leur mariage ; c’est ce 
que ie ne croy ptas qui leur manqua» 
Dieu est trop bon et trop puissant, ^s 
enfans sont nourris chez le sieur He* 
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bout, qui a espoiisé la vefue de dofunct 
Monsieur llebert, premier habitant de 
Kébec ; luy mesnie en a vne à soy, qu’il 
nourrit et entretient. Le sieur Uliuicr 
le Tardif en lient vne autre dans la 
inesme maison, que les Saunages luy 
ont donnée ; il paye sa pension, comme 
nous faisons celle des autres qui sont au 
mesme logis. Ces petites filles sont ve- 
stuës à la Françoise ; elles ne se soucient 
non plus des Saunages, que si elles n’e- 
sloient pas de leur Nation ; neantmoins 
afin de les dépaïser ('t dé leur donner 
le moyen d’apprendre la langue et 
riionnestelé Françoise, pour secourir par 
apres leurs compatriotes, nous auons 
délibéré d’en enuoyer deux ou ti'ois en 
France, pour les faire loger et instruire 
en la maison des Hospitaliei'es qu’on 
desire faire passer en la Nouuelle France, 
le supplie toutes les Communautez qui 
m’en démandent d’auoir patience, et de 
croire que si ie ne satisfais à leur désir, 
que c’est par impuissance. Four ces 
premières, il me semble que la gloire de 
nostre Se’gneur requiexl qu’<dlcs soient 
instruites en la maison des Filles qui les 
donnent ramener, en la façon qii’on leur 
prescrira. Il ne me semble non plus à 
propos de les sépai’er, de peur qu’elles 
ne perdent la cognoissance de leur lan¬ 
gue. O s’il nous estoit permis d’en en¬ 
uoyer vne qui doit rester en la maison 
dont i’ay parlé, que ie consolerois les 
personnesqiii i’auroieiit ! cette enfant n’a 
l'ien de saunage que le teint et la cou¬ 
leur ; sa douceur, sa docilité, sa mode¬ 
stie, son obeyssance la feroieiit passer 
pour vne petite Françoise bien née et 
bien capable d’instruction. Sou pere ne 
nous l’a donnée que pour deux ans, à 
condition qu’elle n’iroit pouil’en France: 
ah, que i’ay peur que cette enfant ne nous 
échappe ! i(! prie [lieu de luy donner vn 
si puissaijt désir de perseuerer auec les 
François, que ses pai‘ens ne l’en puis¬ 
sent iamais retirer. Fuis que ie parle 
des enfans qu’on enuoye en France, ie 
diray aussi que Monsieur Gand fait pré¬ 
sent à Monsieur de Koyers, Secrétaire 
d’Estat, d’vn petit Saunage ; i’ay bonne 
esp(ïrance qu’vne si bonne main nous 
le rendra vn iour si bien instruit, qu’il 


pourra seruir d’exemple à ceux de sa 
nation. 

En dernier lien, ie tiens pour tres- 
probable, que si nous estions bien bastis 
à Kébec, que nous aniions beaucoup 
d’enfans par les mesmes voyes pai* les¬ 
quelles nous' désespérions d’en auoir. 
Nous allions tonsiours pensé que l’amour 
excessif que les Saunages portentà leurs 
enfans nous empeschcroit de les auoir ; 
c’est par ce moyen là mesme qu’ils se¬ 
ront nos pi'iisionnaires : car en ayant 
([iielqnes-vns afiidez, qui appellent et re¬ 
tiennent les autres, les piues et meres 
qui ne sçauentee que c’est de contrarier 
leurs enfans, les laisseront sans contre¬ 
dit ; et comme on leur permettra les pre¬ 
mières années de viure dans vne grande 
liberté, ils s’accoustumeront tellement à 
nos viures et à nos habits, qu’ils auront 
horreur des Saunages et de leurs saie- 
tez. Nous auons veu l’exemple de cecy 
en tons les enfans nourris parmy nos 
François ; ils font telle cognoissance les 
vus auec les autres dans leurs ieux d’en¬ 
fans, qu’ils ne regardent les Saunages 
que pour les fuir, on se mocquer d’eux. 
Nostre grande difficulté est à bastir et à 
tronuer dequoy nourrir ces enfans. Il 
est vray que nous auons dequoy les lo¬ 
ger à Nostre Dame des Anges ; mais 
comme ce lieu est solitaire, qu’il n’y a 
point d’enfans François, nous changeons 
la pensée que nous auons eue autrefois 
d’arrester là le Séminaire. L’experience 
nous fait voir qu’il le faut nécessaire¬ 
ment placer où est le gros de nos Fran¬ 
çois, pour arrester les petits Saunages 
par les petits François. Et puis qu’vne 
personne de mérité et de vertu a com¬ 
mencé de donner quelque chose pour vn 
Séminaire, nous allons quitter le soin 
de défricher quelques terres, pour faire 
vn elfort de bastir à Kébec ; ie dis vn 
elTort, car ce sont des frais et des peines 
incroyables de bastir en ces commence- 
mens. Quelle bénédiction de Dieu, si 
nous écrinions l’an prochain qu’on re- 
gente en trois ou quatre langues en la 
Nouuelle France. l’espere, si nous poll¬ 
uons auoir du logement, de voir trois 
classes à Kébec : la première de petits 
François, qui seront peiit-estre vingt ou 







36 


Relation de la Nuuuelle 


trente Escoliers ; la seconde de quelques 
liurons ; la troisiesme de Montagnes. 
Nous polluons auoir ceux-cy toutl’hyuer ; 
mais ie m’attends bien qu’ils passeront 
plus auaut, ayans gousté la douceur 
d’vue vie qui ne crie pas tousiours à la 
faim, comme font ces Barbares. Bien¬ 
heureux ceux qui contribuent du leur à 
ces genereuses entreprises ! Il y a nom¬ 
bre de riches au monde, mais il y en a 
peu de choisis pour ces grands ouurages. 
Auoir des biens de la terre, c’est vne 
bénédiction de la terre; les employer 
pour le Ciel, c’est vne bénédiction du 
Ciel ; les employer pour recueillir et ap¬ 
pliquer le sang de lesus-Christ, c’est en¬ 
trer dans les mérités des Aposlres, se 
ranger au nombre des amis plus intimes 
de lesus-Christ. 

Voila vne partie des raisons qui nous 
font esperer qii’aucc le temps on tirera 
quelque chose de nos Saunages erraus. 
le ne parle point des sédentaires, comme 
des liurons et autres Peuples qui habi¬ 
tent des bourgades, etcultiuentla terre: 
si nous allons vn grain d’esperaiicc de 
ces premiers inconstans et fugitifs, nous 
en auons vue liure, pour ainsi dire, des 
derniers, qui viuentramassez ensemble. 
La Relation qu’on nous enuoye de leur 
pais, etque nous faisons tenir en France, 
fera voir les grandes dispositions qu’ils 
ont à la foy. 


CHAPITRE vil. 

De quelques parlicularitez remarquables 
en ces quartiers. 

l’entreprends ce discours pour adiou- 
sler ou corriger en mes Relations pre¬ 
cedentes ce que de iour en iour ie dé- 
coiiure de nouiieau, ou de plus asseuré. 
Commençons par les festins des Sau¬ 
nages. Ils en ont pour la guerre ; et 
c’est à chanter, à danser par tour, selon 
l’âge ; que si les plus ieunes prennent 
le deuant, les vieillards leur portent 
compassion, de s’exposer à la mocquerie 
des autres. Chacun a sa chanson, qu’vn 
autre n’oseroit chanter, et il s’en olfon- 


seroit. C’est pour ce mesme suietque 
pour déplaire à leurs ennemis, ils en¬ 
tonnent quelquefois (Te celles du party 
contraire. 11 s’y glisse aussi quelques 
nuditez affectées, non parlasciuelé, mais 
par complaisance enuers le Manitou, qui 
s’y plaisl, disent-ils. Le Pere Buleux 
rn'escrit que le Prince s’abstint vn iour 
de la danse des filles nues, pour ce, di¬ 
soit-il, que celuy qui a tout fait haït ces 
vilairiies, et que le Pere le leunese fa- 
scheroit contre moy, si ie m’y trouuois. 
Leurs viandes en ces festins, sont les 
ordinaires ; si ce n’est qu’en suille de 
leurs songes, ils y mangent quelque 
chien par fois, qui est vn mets aussi 
honteux pour nos Montagnes, que rare 
et délicieux pour les Hui ons. 

l’ay déjà, fait mention, comme les 
Charlatans, ou longleurs et Sorciers, 
sont icy obeïs, par fois mieux qii^ n’est 
celuy qui a tout fait, comme riolis par¬ 
lons en ce Païs, parmy ceux qui le re- 
cognoissent. Vu de ces nouueaux Mé¬ 
decins ordonna vn iour à vn malade vue 
paire de bas de chausses à la façon des 
robbes Noires, c’est ainsi qu’ils nous 
appellent ; le Pere Buleux visitant ce 
pauure homme, ses païens luy dirent 
qu’il ne tenoit qu’à luy que le malade 
ne guerist. Le Pere en demandant la 
raison, ils luy repartirent : Bonne luy 
tes chausses noires, et bien tost tu le 
verras sur pied, car le Manitou l’a ainsi 
asseuré. Le Pere leur répliqué, que ces 
songes n’estoient que folie, et que pour 
en voir la prenne, qu’il luy doiiiieioit ce 
qu’il demandoit, à condition que les 
ayant portées quatre iours, plus ou 
moins, s’il ne guerissoil, il quilteroit 
ces resueries, et croiroit en Dieu. Ils 
répondirent, qu’il les falloit donner sans 
condition, etque le malade mesme les 
deuoit emporter en l’autre monde, s’il 
venoit à mourir. Quel discours! iVe- 
stoit-ce pas vne bonne medecine, qui 
deuoit profiter en ce monde, et en l'au¬ 
tre ; et qui ayant, d’asseurancc, à guérir 
son malade ne laissoit pas neantinoins 
de pouruoir qu’il h’eust froid aux pieds 
apres la mort, si d’auenture elle l’em- 
portoit ? 

l’ay parlé fort amplement en la Rela- 
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lion de l’année mil six cens trente quatre, 
d’vn certain Tabernacle qu’ils font, dans 
lequel les longleurs font venir, et con¬ 
sultent les Oenies de l’Air, ou du iour. 
Or non seulement les liommes, mais en¬ 
cor les femmes entrent dans ce beau 
Tabernacle. Aux TroisUiuieres, vn lon- 
gleur ayant appelle le Manitou ou auti’e 
Genie, et ne l’ayant peu faire venir, vnc 
femme y entra ; elle commence à si bien 
ébranler sa maison, et à chanter et crier 
si fortement, qu’elle tit venir le diable, 
qui dit plus qu’on ne vouloit. Première¬ 
ment il dit, que le malade pour lequel 
on le consultoit en mourroit, et que sa 
maladie proueiloit de ce qu’ayant fait 
quelque iniure à la fille d’vn Algonquain, 
cette fille auoit prié son pere d’en tirer 
vengeance, et que son pere auoit si bien 
fait par ses sortilèges, que sa femme, 
c’est à dire la femme du diable, s’estoit 
iettée dedans son corps, et le rongeoit 
intérieurement, et partant que c’estoit 
fait de sa vie. Secondement, ce Diable, 
ou ce Manitou, témoigna que s’il n’auoit 
point répondu au longleur qui auoit pré¬ 
cédé, c’esloit pour autant que ce lon¬ 
gleur estoit Algonquain, et de la Nation 
de celuy qui auoit fait le mal. En troi- 
siesme lieu, comme quelqu’vn luy de¬ 
manda s’il ne voyait point d’iliroquois, 
sortir de leur Pais pour les venir sur¬ 
prendre, il répondit, apres que cette 
femme l’eut inuoqué par ses sifflemens 
et agitations et tintamarres : llastez- 
vous, basiez-vous d’aller à la guerre, ie 
voy*lc Pais des Hiroqiiois remply de 
toute sorte d’armes, d’arcs et de fléchés, 
qu’ojiï préparé pour vous venir attaquer. 
Ce Démon, ou plustost cette Démonia¬ 
que, car c’estoit cette impudente qui fai- 
soit croire que c’estoit le Manitou qui 
parlait, adiousta qu’il auoit mangé quel¬ 
ques Allihamegoucklii (ce sont des Peu¬ 
ples qui demeurent au dessus du Fleuue 
qu’on nomme les Trois Riuieres) ; qu’il 
en mangeroit bien d’autres, s’il n’estoit 
appellé ailleurs ; mais ([n'Atchen, c’est 
vue espece de loup garou, viendroit en 
sa place pour les deuorer, s’ils faisoient 
vue bourgade, comme ils s’y estoienl 
résolus ; qu’il les viendroit prendre ius- 
ques auprès du Fort des François ; qu’il 


égoi’geroit des François mesmes. O la 
meschante femme ! comme elle est ha¬ 
bituée à courre deçà, delà, elle auoit 
peur d’estre retenue dans vn bourg, et 
pàr conséquent elle voulut donner l’é- 
pouuante, et en eflet la donna à sa Na¬ 
tion, qui ne pensa plus qu’à la guerre. 
Le Pere Duteux la reprenant de sa ma¬ 
lice, elle tira vn Cousteau, et le menaça 
de le tuer. Mais ne seroit-ce pas icy 
vue ruse de l’eniiemy, qui craint de 
perdre en vue vie sédentaire, ceux qui 
luy sont tous acquis dans leurs courses 
vagabondes. 

Yoicy quelques menues superstitions 
qui leur iettent bien de la poussière aux 
yeux, et des tenebres dans l’esprit. Ils 
ne sont pas bien aises d’ouïr parler de 
la mort, ny de la maladie, ny d’aucun 
malheur, quel qu’il soit, de peur que le 
Manitou entendantee discours, ne prenne 
de là occasion de les affliger, ou de les 
faire mourir. l’ay dit autrefois qu’ils 
ci aignent fort la mort ; cela est verita- 
’ble, car ils n’en peuuent supporter le 
nom; neantmoins quand ils sont ma¬ 
lades, ils ne l’abhorrent pas tant, no¬ 
tamment quand Us soutirent beaucoup, 
et quelques-vns mesmes prient qu’on 
les tué, ou pour se deliurer des tour- 
mens qu’ils endurent, ou pour deliurer 
de peine ceux qui les doiuent traisner 
auec eux. 

Ils portent par fois au bas de leurs 
robbesde petits ornemens faits en pattes 
d’Ours, afin de tuer aisément ces ani¬ 
maux, et de n’estre point oflensez d’eux. 

Il y en a certains d’entre eux, qui di¬ 
sent que la poitrine, ou la mamrnelle 
leur frémit, quand quelqu’vn doit ar- 
riuer. Yri d’entre eux, asseurant que 
les Saunages de l’islc estoient proche de 
la Riuiere des Iliroquois, où se faisoit 
cette année l’assemblée de guerre, n’en 
donna point d’autre raison, smon que la 
poitrine luy fremissoit. Yn de nos Fi an- 
çois, qui a longtemps conuersé auec ces 
Barbares, m’a asseurc qu’il a plusieurs 
fois expérimenté qu’ils estoienl vérita¬ 
bles en leurs fausses prophéties, et de 
nouueau, disoit-il, vne telle femme Sau- 
uage sentant frémir sa mammelle, dit à 
sa mero et aux autres, qui estoienl dans 
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trente Escoliers ; la seconde de quelques 
Hurons ; la troisiesme de Montagnés. 
Nouspouuonsauoir ceux-cy toutl’hyuer ; 
mais ie m’attends bien qu’ils passeront 
plus allant, ayans goutté la douceur 
d’vne vie qui ne crie pas tousiours h la 
faim, comme font ces Barbares. Bien¬ 
heureux ceux qui contribuent du leur à 
ces genereuses entreprises ! Il y a nom¬ 
bre de riches au monde, mais il y en a 
peu de choisis pour ces grandsouurages. 
Auoir des biens de la terre, c’est vne 
bénédiction de la tene ; les employer 
pour le Ciel, c’est vne bénédiction du 
Ciel ; les employer pour recueillir et ap¬ 
pliquer le sang de lesus-Christ, c’est en¬ 
trer dans les mérités des Apostres, se 
rangerau nombre des amis plus intimes 
de lesus-Christ. 

Voila vne partie des raisons qui nous 
font esperer qu’auec le temps on tirera 
quelque chose de nos Saunages errans. 
le ne parle point des sédentaires, comme 
des llurons et autres Peuples qui habi¬ 
tent des bourgades, etcultiuentla terre: 
si nous auons vn grain d’esperance de 
ces premiers inconstans et fugitifs, nous 
en auons vne liure, pour ainsi dire, des 
derniers, qui viuentramassez ensemble. 
La Relation qu^on nous enuoye de leur 
pais, etque nous faisons tenir en France, 
fera voir les grandes dispositions qu’ils 
ont à la foy. 


CHAPITRE vil. 

De quelques parlicularitez remarquables 
en ces quartiers. 

l’entreprends ce discours pour adiou- 
ster ou corriger en mes Relations pre¬ 
cedentes ce que de iour en iour ie dé- 
coiiure de nouucau, ou de plus asseure. 
Commençons par les festins des Sau¬ 
nages. Ils en ont pour la guerre ; et 
c’est à chanter, à danser par tour, selon 
l’âge ; que si les plus icunes prennent 
le deuant, les vieillards leur portent 
compassion, de s’exposer à la mocquerie 
des autres. Chacun a sa chanson, qu’vn 
autre n’oseroit chanter, et il s’en olîen- 


seroit. C’est pour ce mesme suietque 
pour déplaire à leurs ennemis, ils en¬ 
tonnent quelquefois de celles du party 
contraire. Il s’y glisse aussi quelques 
nuditez affectées, non par lasciuelé, mais 
par complaisance enuers le Manitou, qui 
s’y plaisl, disent-ils. Le Pere Buleux 
m’escrit que le Prince s’abstint vn iour 
de la danse des filles nues, pour ce, di- 
soit-il, que celuy qui a tout fait haït ces 
vilainies, et que le Pere le leune se fa- 
scheroit contre moy, si ie m’y trouuois. 
Leurs viandes en ces festins, sont les 
ordinaires ; si ce n’est qu’en suitte de 
leurs songes, ils y mangent quelque 
chien par fois, qui est vn mets aussi 
honteux pour nos Montagnes, que rare 
et délicieux pour les Hurons. 

l’ay déjà, fait mention, comme les 
Charlatans, ou longleurs et Sorciers, 
sont icy obeïs, par fois mieux qii^ n’est 
celuy qui a tout fait, comme liolis par¬ 
lons en ce Païs, pai my ceux qui le re- 
cognoissent. Yn de ces nouueaux Mé¬ 
decins ordonna vn iour à vn malade vue 
paire de bas de chausses à la façon des 
robbes Noires, c’est ainsi qu’ils nous 
appellent ; le Pere Buleux visitant ce 
pauure homme, ses parens luy dirent 
qu’il ne tenoit qu’à luy que le malade 
ne guerist. Le Pere en demandant la 
raison, ils luy repartirent : Donne luy 
tes chausses noires, et bien lost tu le 
verras sur pied, car le Manitou l’a ainsi 
asseuré. Le Pere leur répliqué, que ces 
songes n’estoient que folie, et que pour 
en voir la prenne, qu’il luy doimeroitce 
qu’il demandoit, à condition que les 
ayant portiies quatre iours, plus ou 
moins, s’il ne guerissoit, il quitteroil 
ces resueries, et croiroit en Dieu. Us 
répondirent, qu’il les falloit donner sans 
condition, etque le malade mesme les 
deuoit emporter en l’autre monde, s’il 
venoit à mourir. Quel discours ! N’e- 
stoit-ce pas vne bonne médecine, qui 
deuoit proliter en ce monde, et en l’au¬ 
tre ; et qui ayant, d’asseurance, à guérir 
son malade ne laissait pas neantinoins' 
de pouruoir qu’il n’eust froid aux pieds 
api’es la moi’t, si d’auenture elle l’em* 
portoit ? 

l’ay parlé fort amplement en la Rcla- 
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lion de l’année mil six cens trente qnatre, 
d'vn certain Tabernacle qu’ils font, dans 
lequel les lougleurs font venir, et con¬ 
sultent les Genies de l’Air, ou du iour. 
Or non seulement les hommes, mais en¬ 
cor les femmes entrent dans ce beau 
Tabernacle. Aux Trois Iliuieres, vn lon- 
gleur ayant appelle le Manitou ou autre 
Genie, et ne l’ayant peu faire venir, vue 
femme y entra ; elle commence à si bien 
ébranler sa maison, et à chanter et crier 
si fortement, qu’elle lit venir le diable, 
qui dit plus qu’on ne vouloit. Première¬ 
ment il dit, que le malade pour lequel 
on le consultoit en mourroit, et que sa 
maladie proueiloit de ce qu’ayant fait 
quelque iniure à la fdle d’vn .^Igonquain, 
cette fdle auoit prié son pore d’en tirer 
vengeance, et que son pere auoit si bien 
fait par ses sortilèges, que sa femme, 
c’est à dire la femme du diable, s’estoit 
iettée dedans son corps, et le rongcoil 
intérieurement, et partant que c’estoit 
fait de sa vie. Secondement, ce Diable, 
ou ce Manitou, témoigna que s’il n’aiioit 
point répondu au longleurqui auoit pré¬ 
cédé, c’estoit pour autant que ce lon- 
gleur estoit Algonquain, et de la Nation 
de celuy qui auoit fait le mal. En Iroi- 
siesme lieu, comme quelqu’vn luy de¬ 
manda s’il ne voyoit point d’Iliroquois, 
sortir de leur Païs pour les venir sur¬ 
prendre, il répondit, apres que cette 
femme l’eut inuoqué par ses sifflemens 
et agitations et tintamarres : llastoz- 
vous, basiez-vous d’aller à la guerre, ie 
voy*le Païs des Iliroquois remply de 
toute sorte d’armes, d’arcs et de lleclies, 
qu’ojj préparé pour vous venir attaquer. 
Ce Démon, ou plustost cette Démonia¬ 
que, car c’estoit cette impudente qui fai- 
soit croire que c’esloil le Manitou qui 
parloit, adiousta qu’il auoit mangé quel¬ 
ques Auikamegonekhi (ce sont des Peu¬ 
ples qui demeurent au dessus du Fleuue 
qu’on nomme les Trois Riuieres) ; qu’il 
en mangeroit bien d’autres, s’il n’estoit 
appellé ailleurs ; mais ({u'Atchen, c’est 
vue espece de loup garou, viendroit en 
sa place pour les deuorer, s’ils faisoienl 
vue bourgade, comme ils s’y estoient 
résolus ; qu’il les viendroit prendre ius- 
ques auprès du Fort des François ; qu’il 


égorgeroit des Fi ançois mesmes. O la 
meschaute femme ! comme elle est ha¬ 
bituée à courre deçà, delà, elle auoit 
peur d’eslre retenue dans vn bourg, et 
pàr conséquent elle voulut donner l’é- 
pouuante, et en elVet la donna à sa Na¬ 
tion, qui ne pensa plus qu’à la guerre. 
Le Pere Duteux la reprenant de sa ma¬ 
lice, elle tira vn Cousteau, et le menaça 
de le tuer. Mais ne seroit-ce ])as icy 
vne ruse de l’ennemy, qui craint de 
perdre en vne vie sédentaire, ceux qui 
luy sont tous acquis dans leurs courses 
vagabondes. 

Yoicy quelques menues superstitions 
qui leur iettenlbien de la poussière aux 
yeux, et des lenebres dans l’esprit. Ils 
lie sont pas bien aises d’ouïr parler de 
la mort, ny de la maladie, ny d’aucun 
malheur, quel qu’il soit, de peur que le 
Manitou entendaulce discours, ne jirenne 
dti là occasion de les aflliger, ou de les 
faire mourir, l’ay dit autrefois qu’ils 
craignent fort la mort; cela est vérita¬ 
ble, car ils n'en pmiuent supporter le 
nom ; neantmoins quand ils sont ma¬ 
lades, ils ne l’abhorrent pas tant, no¬ 
tamment quand Us soutirent beaucoup, 
et quelques-vns mesmes prient qu’on 
les tué, ou pour se deliurer des tour- 
mens qu’ils endurent, ou pour deliurer 
de peine ceux qui les doiueiit traisner 
auec eux. 

Ils portent par fois au bas de leurs 
robbesdepetits ornemens faits en pattes 
d’Ours, aîin de tuer aisément ces ani¬ 
maux, et de n’estre point ofl'ensez d’eux. 

Il y en a certains d’entre eux, qui di¬ 
sent que la poitrine, ou la mammelle 
leur frémit, quand quelqu’vn doit ar- 
riuer. Yn d’entre eux, asseurant que 
les Saunages de l’isle estoient t>roche de 
la Riuiere des Iliroquois, où se faisoil 
celte année l’assemblée de guerre, n’en 
donna point d’autre raison, sinon que la 
poitrine luy fremissoil. Yn de nos Fran¬ 
çois, qui a longtemps conuersé auec ces 
Barbares, m’a asseuré qu’il a plusieurs 
fois expérimenté qu’ils estoient vérita¬ 
bles en leurs fausses prophéties, et de 
nouncau, disoit-il, vne telle femme Sau¬ 
nage sentant frémir sa mammelle, dit à 
sa mere et aux autres, qui estoient dans 
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la Cabane: Les François arrineront bien, 
lost icy : ce qui fut vray ; ilesloit l’vn de 
ceux qui parurent. le ne sçay si le 
diable s’y fourre ; cela sçay-ie bien, 
qu’examinant toutes ces fourbes de pliis 
prés, vous trouuerez que les premiers 
aullieurs en sont morts ou absens. 

Le Jeune homme qui est auec nos 
Peres des Trois Uiuieres, ayant piJs cer¬ 
tain poisson, qui ressemble en quelque 
façon à vn gros lézard, car il a quatre 
pattes et vue queue assez longue, quel¬ 
ques Saunages s’en estant appcrceus, 
vindrent dire aux Peres, qu’on auoit mal 
fait de prendre cét animal, qui causoit 
les vents, et que de long-temps les bar¬ 
ques n’arriueroient à cause de cela, et 
partant (ju’on feroitbien de le ietter au 
plus tost à la liuiere pour appaiser le 
vent qui estoit contraire. Ces bonnes 
getis*n’entendent pas que Dieu tire les 
vents de ses tbresors, et non pas du 
ventre et de l’estomacbd’vnebeste. Les 
icunes femmes et les tilles ne veulent 
point manger de testes de brochets, de 
peur de n’auoir point d’enfans; 

11 y en a qui {(orient sur eux quelque 
chose parl’ordonnance^du Manitou, {)our 
viure long-temps, à ce qu’on m’a dit ; 
en quoy il an iua vile chose agréable à 
l’vn de nos Peres aux Trois Hiuieres. 
Voyant vn Saunage parc d’vue belle 
ceinture, il luy demanda s’il l’aymoit 
beaucoup : Ouy, ré|iond-il, car le Mani¬ 
tou m’a fait dire, que ie la portasse jiour 
viure long-temps. Et celuy qui a tout 
fait, nqiart le Pere, dit que cela ne sert 
de rien, {>our la mort, ny pour la vie. 
Ce Saunage s’en va ; mais ruminant à 
])art soy, ce que luy auoit dit le Pere, le 
retourne voir, et luy dit: Tiens, voila 
ma ceinture, donne m’en quelque chose; 
i’ay pensé que ton Manitou auoit {dus 
d’es{)rit que le nostre, et {lar conséquent 
ie ne me soucie {las de m’en delfaire. 
Le Pere se mit à rire, voyant vn homme 
si dégagé. 

Vn autre, voyant la solemnité qu’on 
fait la veille de la sainct lean, croyoit 
qu’on faisoit cette feste pour chasser le 
Manitou, et disoit que nous entendions 
bien mieux à l’éloigner et le bannir^le 
nous, que non {)as eux ; c’est pourquoy 


nous viuions plus long-temps. Cela me 
confirme dans l’opinion que i’ay qu’ils 
font leurs tintamarres et battent leurs 
tambouçs pour chasser le diable, afin 
qu’il ne tuë point les malades. le crains 
que l’vn de ces iours ils ne nous vien¬ 
nent {(l ier de tirer nos canons pour les 
guérir. 

Il arriue par fois, que les Sajiuages se 
faschants l’hyuer contre la rigueur du 
froid, qui les em{)esche de chasser, dé¬ 
chargent leur colere d’vne façon ridi¬ 
cule : tous ceux qui sont nez l’esté, 
sortent de leurs Cabanes, armez de feu.x 
et de tisons ardens, qu’ils lancent contre 
Kapipou noukhet, c’est à dire contre 
celuy qui a fait l’hyuer, et parce moyen 
le froid s’appaise. Ceux qui sont nez l’hy- 
uer, ne sont point de la partie, car s’ils 
se mesloient auec les autres, le froid 
s’augmenteroit au lieu de s’appaiser. 
le ii’ay point veu cette ceremonie ; ie 
l’ay a{)prise de la bouche d’vn Sauuage. 

Vn Sauuage, voyant qu’vn François 
’mangeoitle cœur d’vn certain oyseaii; 
Comment, luy dit-il, toyqui es homme, 
oses tu manger de cela ? Si nous en 
mangions nous autres, nos ennemis nous 
sur{)iendroient, et nous tueroienl; c'est 
vn manger de femme. 

Vn autre disoit, que les oiseaux fai- 
soient ordinairement leurs festins pen¬ 
dant les {dus courtes nuits de l’année, 
les Originaux dans les longues, et les Ca¬ 
stors dans les médiocres. 

Vn des nostres, visitant vn Sauuage 
malade, et le trouuant tout déconforté, 
luy demanda ce qui luy estoit suruenii 
de nouucau. Helas, luy dit-il, ie «m- 
mençois à me mieux porter ; ie suis soiiy 
de ma Cabane, vue tille qui a ses mois ^ 
m’a regardé, ie suis retombé dans la ri¬ 
gueur de mon mal. l’ay déjà dit que 
ces filles se retirent hors la Cabane 
quand elles ont cette infirmité, et que 
les Saunages a{>prehendent mesme leur 
rencontre. Le Pere le consola, luy fai¬ 
sant entendre que ce regard estoit inca- 
{)able de luy nuire. . 

Voicy le voyage admirable d’vn 
s^irinlen, qui m’a esté raconté par vn 

Montagnes. Cét homme s’en estant allé | 

bien loiiig, aiTÎuu eu ün à la Cabane ou 
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riaison de Dieu, qu’il nommoit celuyqiii 
donne à manger. Il le Irouua seul, mais 
sa lillesuruint bicn-tostapres ; il n’a que 
cette tille, et encor ne sçaitmii comme 
il l’a eue, car il n’a point de femme. 
Tontes sortes d’animaux rennironnent ; 
il les touche, les manie comme il veut, 
sans qu’ils s’enfuient; aussi ne leur fait- 
il aucun mal, car comme il ne mange 
point, il ne les tue pas. Il demanda 
neantmoins à ce nouuel hosle, ce (ju’il 
desiroit manger, et ayant sceu qu’il man- 
geroit volontiers d’vn Castor, il en prend 
vn sans peine, et le Iny fait manger, puis 
luy demanda quand il s’en vouloit allei'? 
Dans deux nuits, respond-il : Bien, dit- 
il, vous serez deux nuits auec moy. Ces 
deux nuits furent deux années ; car ce que 
nousappellons vn an,ce n’est qu’vn iotir, 
ou vue nuit, au compte de celuy qui fait 
trouuer à manger ; et on est si content 
auec luy, que deux liyuers, ou deux an¬ 
nées ne semblent qire deux nuits. Quand 
il fut retourné en son pays, il fut bien 
estonné du retardement qu’il auoit fait, 
le deraanday si on ne poiiuoit pas aller 
encor vue fois où ce Sauuage auoit esté : 
II n’y a, me dit-on, qu’vue seule personne 
qifi puisse y aller, et non pas encor tous- 
iours, et cela au rapport de celuy qui en 
est reuenu. Cela ressent ic ne sçay qiioy 
de bon, qui en prendrail le suc, comme 
aussi ce que ie m’en vay raconter. Le 
Pere Buteux entrant dans vne Cabane 
auec le Sieur Nicolet, qui entend fort 
bien la langue 'Algonquine, vn Algon¬ 
quin qui fait du Docteur les inuita de 
s’asseoir auprès de luy, ce qu’ils firent ; 
et là dessus il leur dit que les Sauuages 
recognoissent deux Manitous, mais pour 
luy qu’il en recognoissoil vn troisiosme, 
qui présidait aux guerres ; que l’vn de 
ces trois auoit fait la terre, du moins 
celle de son pays, car pour celle du pais 
des François, qu’il n’en estoit pas bien 
asseuré; ayant fait la terre, il produisit 
les animaux et toutes les autres choses 
de son pais. Il luy donnoitvn grand lac, 
eu vn Sault d’eau pour résidence, comme 
on donne la mer à Neptune. Ce bon 
Créateur de la terre tirant certain iour 
liur vn Castor, pour le chasser bien loing, 
afin d’en peupler le pais, il le manqua, 
Belation —1636. ^ 


et la néche rencontrant vn arbre, elle le 
rendit beau et fort poly ; et que cela ne 
fut viny : l’ay, disoit-il, cognu des vieil¬ 
lards, lesquels ont von cét arbre. Il rai>- 
porla mille autres badineries. Le Pere 
luy fit demander où estoit ce Dieu do¬ 
uant qu’il créas! la terre : Dans son ca¬ 
not, répond-il, lequel lloltoit sur les 
eaux. S’il auoit vn Canot, luy dit-on, il 
falloit qu’il y eust des arbres, car il est 
fait d’écoi'ce d’arbres; s’il y auoit des 
ai bres, il y auoit de la terre ; si la terre 
estoit, comment l’a il creée? La terre, 
repart-il, auoit esté auparauant, mais 
elle auoit esté inondée par vn deluge. 
Et deuant ce deluge, qui auoit crc& cette 
terre ? le n’en sçay rien, vous auez plus 
d’esprit que moy, n’en demandez pas 
dauantage. Puis que tu l’ignores, preste 
nous l’oreille, luy dit-on. Si i’estois 
ieune, vous auriez raison de me vouloir 
instruire, mais estant déjà vieil, vous 
perdrez vos peines, carie n’ay plus de 
mémoire. C’est pour autant que tu es 
<àgé, luy dit le truchement, qu’il te faut 
liaster d’apprendre ces veritez, car si tu 
ne les crois, tu seras lies malheureux 
apres ta mort. Là dessus il luy loucha 
quelque chose de la création du monde, 
et de la rédemption, des peines et des 
recompenses de l’autre vie. le n’ay pas, 
repartit-il, l’esprit de pouuoir retenir 
tant de choses, enseignez-le aux enfans 
qui ont bonne mémoire. Neanimois 
cette doctrine fit ([uelque impression sur 
son esprit, car du depuis il enseignoit à 
quelques malades ce qu’il auoit retenu. 

le logei'ayen cét endroit, ne sçachanl 
où le mieux placer ailleurs, ce que i’ay 
appris de nouueau du Castor. Cét ani¬ 
mal est amirable : il fait sa Cabane, 
comme i’ay dit, sur le bord d’vn Fleiiue 
ou d’vn Eslang ; il a comme vn double 
estage dans sa maison toute ronde, faite 
à la façon d’vn four, très bien massonné. 
Le premier estage, c’est le fond de sa 
Cabane, où l’eau entre par son ouucr- 
lure ; mais le Castor met de gros bois 
en trauers, sur lesquels il iette des bran¬ 
ches de sapin, et d’autres arbres qui luy 
seruent de plancher. 11 perce le second 
estage sur le milieu, et par l’ouuerture 
il descend dans l’eau, qui est au fond de 
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(le sa Cabane, c’est à dire au plus bas 
eslage, d’où il se coule dans l’Eslang, 
par la porte de sa maison. On m’auoit 
dit qu’il porloitsa prouision de bois pour 
manger pendant l’byuer dans sa de¬ 
meure ; mais vn Saunage m’a asseurc 
du contraire. Il dit donc qu’il couppc 
force bois pendaut l’Automne, et le met 
dans le Fleuue ou Estang sur le bord 
duquel il fait sa maison ; et afin que 
ce bois ne surnage, et ne se prenne 
auec les glaces, quand le dessus de l’eau 
se gele, il fait couler sa prouision au 
fonds, au moyen d’vn certain bois plus 
pesant, dont il la charge, et la garantit 
par ce moyen. Que Dieu est admirable 
en ses œuures ! L’hyiier estant venu le 
dessus de l’eau se glace, et la glace 
couure l’ouuerture, ou la porte de sa 
maison ; en sorte neantmoins que le 
profond de l’eau n’cslant point gelé, (îét 
animal ne laisse pas de sortir de sa pe¬ 
tite tour, pour s’aller pourmener dans 
l’Estang, ou dans le Fleuue par dessous 
les glaces. Mais voicy vne chose qui me 
semble encore plus merueilleuse. Les 
Castors se trouuant par fois en trop 
grand nombre en quelque endroit, et ne 
se pouuans accorder, quelques-vns se 
retirent, et vont chercher pais ailleurs. 
Trouuant quelque ruisseau commode, ils 
s’arrestent là, et si ce ruisseau n’est pas 
assez profond, ils le barrent, et font vne 
chaussée qui donne de l’estonnement 
à l’esprit de l’homme. 11g couppent 
de gros arbres auec les dents ; ils iet- 
tent des bois à travers le Fleuue de 
toutes façons, puis ils massonnent auec 
de la terre, si proprement, du coslé 
qu'ils veulent retenir l’eau, que des ar¬ 
tisans seroient bien empeschezde mieux 
faire. Ces chaussées ont enuiron trois 
toises de large, et de longueur, plus ou 
moins, selon la largeur du Fleuue ou du 
Ruisseau (ju’ils ont barré. Le sieur Oli- 
uier m’a rapporté, qu’il auoit passé sur 
vne de ces chaussées, longue de plus de 
deux cens pas. Le sieur Nicolet en a 
veu vne autre quasi d’vn quart de lieue, 
si forte et si bien faite, qu’il en estoit 
tout estoimé. Les eauës arrestées par 
cette chaussée deuiennent profondes, et 
font comme vn bel Estang, où le Castor 


se va pourmener. On m’a dit iusques-Ià, 
que la terre manquant au lieu où ils 
font ce grand trauail, ils en Vont quérir 
ailleurs, et l’apportent sur leur dos; ie 
ne sçay (ju’en croire, sinon que mirabi¬ 
lis JJens in omnibus operibus suis. 

Comme nous auonsicy quelques Elans 
deuanl nos yeux, que Monsieur noslre 
Gouuerneur fait domestiquer, i’ay re¬ 
marqué que ce haut animal se met aussi 
aisément à genoux que le Chameau, soit 
pour boire ou manger, ou pour se cou¬ 
cher. La Nature, ou plustost son Au- 
theur, pouruoil sagement à tout : comme 
l’Elan est haut monté, il luy a donné 
cette facilité de plier les genoux, et de 
se souslenir aisément dessus, ce qu’il 
n’a pas accordé aux autres animaux, 
plus petits et plus bas. 


CHAPITRE vni. 

De l'estât présent de la NomielleFrance, 

sur le grand Fleuue de S. Laurens. 

11 me semble qu’en contemplant ie 
progrez des affaires de la Nouuelle 
France, ie voy sortir vne Aurore des 
profondes tenebres de la nuicl, laquelle 
embellissant de ses rayons dorez la sur¬ 
face de la terre, se changea laparfin en 
ce grand Ccean de lumière que le Soleil 
apporte. Les grandes perles qu’ont fait 
CCS Messieurs en la première naissance de 
leur Compagnie, sont iustement comme 
vne nuict très espaisse, qui couuroit 
d’horreur toutes ces contrées. On n’y 
pensoit que pour les rebutter ; on ne les 
regardoil que pour les fuir; ondebaltoit 
en France la iusle possession de ces 
terres, pendant que la famine et l’An- 
glois les partageoient et les afiligeoient 
l’vn apres l’autre. Les Lys y mouroient 
en leur naissance, le peu de François 
qui les habiloient estoient Estrangers 
' clans leur propre Pais. Bref ces grandes 
Prouinces ne pouuoient aspirer à'ne 
plus grande fortune que d’estre faites vn 
magazin de peaux de bestes mortes, que 
de nourrir des bouches saunages, des 
Elans, des Castors et grand nonibr» 
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d’Arbres. Voila iusquos où se poinioit 
éleuer la gloire de la A'oiuiellO France, 
souz la capliiiité de l’Eslranger, ou souz 
la coiiduile de ceux qui ne raynioienl 
que pour sesdépoüilles ; inaisDieu ayant 
versé sa bénédiction sur cette nounelle 
Compagnie, celle nuicl s’esl dissipée, et 
maintenant l’Aurore d’vne douce et pai¬ 
sible prospérité se va répandant te long 
de nostre grand Fleuue : ce qui nous 
fait esperer que le Soleil de l’abondance 
siiiura ces heureux commenceiiiens, s’a- 
uançant tous les iours iusques au plus 
haut point de son Apogée, pour n’en ia- 
mais descendre ; puis que la plus grande 
abondance qu’on luy souhaite, c’est l’a¬ 
bondance des vertus, dont les fruicls 
sont eternels. Mais découurons quelques 
rayons de cette- Aurore, qui commence 
à produire ses beautez. 

le donne à cognoistre par l’inscription 
de ce Chapitre, que ie ne parle point de 
ce qui se passe, ou de ce qui se rencon¬ 
tre dans tonte l’étendue dé la Nouuelle 
France, comme par exemple de l’Aca¬ 
die, ny de la Résidence desaincte Anne 
au Cap Breton, ny de l’habitation de S. 
Charles en l’Isle de sainct Louis à Mis- 
cou : car encor bien que le premier des 
Fleuues nous ouure vu grand chemin 
royal pour nous entre-visiter, et nous 
enlre-communiquer les biens que Dieu 
départ à chaque contrée, si est-ce que 
nos havres ne sont pas encor assez peu¬ 
plez de vaisseaux, ny nos demeures d’vn 
assez grand nombre de personnes pour 
entreprendre ce commerce. Les Sau- 
uages seulement, trauersans les teires, 
ou nauigeansdans leurs petites gondoles 
sur les Fleuues, nous rapportent par fois 
quelques nouuelles de ces habitations 
plus esloignées ; comme de nouueau, 
vn grand ieune homme, venu de l’Aca¬ 
die, nous a fait entendre que Monsieur 
de Rasilly estoil dans l’estime d’vn très 
grand Capitaine, non seulement parmy 
les François et les Anglois, mais encor 
dans la creance de tous les Peuples de 
son Pais. Il ne s’est pas trompé. La 
vertu de ce grand homme mérité d’estre 
honorée, mesme au milieu de la Bai'ba- 
rie. Ce préambule est long, entrons dans 
nos demeures. 


Quatre choses rendent vn Pais recom¬ 
mandable, la bonté du sol, les places 
fortes et munies, la qualité et la quantité 
des habitans, et la police. 

Pour la bonté des terres qui font les 
riues du grand Fleuue, i’cn parleray cy 
apres. Quand aux places fortes, ie dii ay 
simplement ce qui en est. Monsieur 
de Champlain deuant que de mourir, 
fortifia la place que les Anglois auoient 
vsurpée, et qu’ils ont rendue ; depuis sa 
mort, on y a encor ti anaillé, on a entre¬ 
tenu vue redoute qu’il auoit dressée 
pour commander le long du Quay, et 
l’on a multiplié les canons qui battent 
sur la riuicre, renforçant la plalte forme 
qui les porte. L’Islet de Richelieu de¬ 
meure comme il estoit auec ses pinces 
de batterie. l’en parlay l’an passé, et 
n’en diray pas dauantage à présent. Les 
desseins croissent auec le temps. Mon¬ 
sieur de Montmagny nostre (iouuerneur 
a tracé le plan, comme i’ay déjà dit, 
d’vne forteresse qu’on doit bastii- régu¬ 
lièrement. Les vns trauaillent à la 
chaux, les autres à la brique, les autres 
tirent de la pierre, d’autres explanadent 
la place. On a tiré les allignemens 
d’vne ville, afin que tout ce qu’on bastira 
doresnauant soit en bon ordre ; on a 
visité vn endroit sur la riuiere, qui pourra 
empescher, non seulement les grands 
Vaisseaux de passer outre, mais encor 
les petites Barques, et peut-estre encor 
les Chalouppes. 

L’habitation des Trois Riuieres est 
agrandie de deux corps de logis, d’vn 
magazin, et d’vne platte forme garnie 
de canon. Voila ce qui s’est fait, mais 
non pas tout ce qui se doit faire pour la 
conseruation du Païs. 

le ne disricn des maisons des particu¬ 
liers, qu’ils ont fait et font dresser encor 
tous les iours, qui deçà, qui delà, sui- 
uant l’alfection, et la commodité d’vn 
chacun. Ceux qui n’ont point veu le 
Pays dans sa pauureté, n’admirent pas 
peut-estre ces commencemeus encore 
assez petits ; pour moy ie confesse in- 
genuëmcnt que Kébcc me semble vn 
autre Païs, et qu’il n’est plus ce petit 
coin caché au bout du monde, où on ne 
voyoit que quelques mazures et quel- 
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que petit nombre d’Européens. Le cou¬ 
rage de ces Messieurs passe bien plus 
allant ; ils méditent diuerses demeures 
ou habitations, iusques au grand Sault 
de sainct Louys, qui seront peut estre 
vn iour autant de Villes. Voire mesme, 
auec le temps ils pourront s’asseurer de 
la grande riuiere, iusques à la mer douce 
des Hui ons ; c’est vn lac de plus de cinq 
cens lieues d’estendiië. Mais il faut 
réunir, et rallier nos forces en quelques 
endroits stables et bien conseruez, do¬ 
uant que de nous répandre si loing. 

Quand aux habitons de la Nouuelle 
France, ils se sont multipliez au delà de 
nos espérances. Entrant dans le Païs, 
nous y trouuasmes vne seule famille, qui 
cherchoit passage en France, pour y 
viure souz les loix de la vraye Religion ; 
et maintenant nous voyons tous les ans 
aborder bon nombre de tres-bonorables 
personnes, qui se viennent ietter dans 
nos grands bois, comme dans le sein de 
la paix, pour viure icy auec plus de 
pieté, plus de franchise, et plus de li¬ 
berté. Le bruit des Palais, ce grand 
tintamarre de Serge’ns, de Plaideurs et 
de Solliciteurs, ne s’entend icy que de 
mille lieues loing. Les exactions, les 
tromperies, les vols, les rapts, les assas¬ 
sins, les perfidies, les inimitiez, les ma¬ 
lices noires, ne se voyent icy qu’vue fois 
l’an sur les papiers et sur les Gazettes, 
que quelques vns apportent de l’An- 
cienne France. Ce n’est pas que nous 
n’ayons nos maladies, mais elles sont 
plus aisées à guérir ; et encor ne faut-il 
point d’argent pour payer le soin des Mé¬ 
decins. Pleust à Dieu que les âmes 
amoureuses de la paix poussent voir com¬ 
bien douce est la vie esloignée des gé¬ 
hennes de mille complimens superllus, 
de la tyrannie des procez, des rauages 
de la guerre, et d’vne infinité d’autres 
bestes sauuages qu’on ne rencontre 
point dans nos forests. Maisie ne prends 
pas garde, que voulant parler des nou- 
ueaux habitims de la Nouuelle France, 
ie vay discourant de la paix qu’elle pos¬ 
sédé. Disons donc que nous auons icy 
deux braues Cheualiers, l’vn pour Gou- 
iierneur, c’est Monsieur de Montmagny ; 
l’autre pour son lieutenant, c’est Mon¬ 


sieur de l’Isle. Nous y auons aussi de 
très hoilnestes Gentilshommes, nombre 
de soldats de façon et de resolution ; 
c’est vn plaisir de leur voir faire lés ex¬ 
ercices de la guerre, dans la douceur de 
la paix, de n’entendre le bruit des mou- 
squetades et des canons, que par reioüis- 
sance, nos grands bois et nos montagnes 
répondons à ces coups par des Echos 
roulans, comme des tonnerres innocens 
qui n’ont ny foudres, ny éclairs. La 
Diane nous réueille tous les matins, nous 
voyons poser les sentinelles. Le corps de 
garde est tousiours bien muny ; chaque 
escoiiade a ses iours de faction ; en m 
mot, nostre forteresse de Kébec est gar¬ 
dée dans la paix comme vne place d’im¬ 
portance dans l’ardeur de la guerre. Le 
reste des habitans fait vn gros de di¬ 
uerses sortes d’artisans, et de quelques 
honorables familles, qui s’est notable¬ 
ment accreù cette année. Nos Sauuages 
mesmes, qui ne sont pas des grands ad¬ 
mirateurs de rVniuers, s’étonnent de 
voir, disent-ils, tant de Capitaines, et 
tant d’enfans de Capitaines. Entre les 
familles qui sont venues de nouueau, 
celles de Monsieur de Repentigny, et de 
Monsieur de la Poterie, braues Gentils¬ 
hommes, tiennent le premier rang. 
Quand on nous dit à Kébec, qu’il y auoit 
nombre de personnes à Tadoussac, qui 
venoient grossir nostre Colonie, qu’on 
ne voyoit là bas qu’hommes, femmes 
et petits enfans ; nous loüasmes Dieu, 
et le priasmes de répandre sa saincte 
bénédiction sur cette nouuelle Peuplade ; 
mais quand on nous asseura qu’il y auoit 
entre autres six Damoiselles, des enfans 
beaux comme le iour; que Messieurs de 
Repentigny, et de la Poterie, compo- 
soienl vne grosse famille, qu’ils estoient 
en bonne santé ; ie vous laisse à penser, 
si la ioye ne s’empara pas de nostre 
cœur, et l’estonnoment de nostre esprit. 
Tout cela redoubla par leur presence ; 
leur grâce, leur entretien nous fit voir 
la grande dilference qu’il y a entre nos 
François et nos Sauuages. Qi'i 
maintenant difficulté de passer nos mers. 
puis que des enfans si tendres, desüa- 
moiselles si délicates, des femmes natu¬ 
rellement apprehensiues semocquente 
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se rienl de la grandeur de l’Ocoan ? Fi-1 
Hissons bien tost ce Chaiûli'e. Reste à 
pailei' de nostre police Ecclesiastique et 
Ciuile. l’ay déjà dit qu’il ii’y a point icy 
de pratique pour les Chicaneurs. Les 
ditferens que i’y ay veu naistre iusques 
à présent, n’out paru que pour dispa- 
roistre bien tost; chacun est son propre 
Adiiocot, et la première personne qu’on 
rencontre, iuge en dernier ressort sans 
appel ; s’il y a quelque chose qui mérité 
d’estre rapporté à Monsieur le Gouuer- 
neur, il l’expedie eu deux mots, ou le 
fait conclure et terminer par ceux qui 
peuuent auoir cognoissancc de l’alfaire. 
Ce n’est pas qu’on ne puisse procé¬ 
der- icy iuridiquement, et que par fois 
on ne l’ail fait ; mais comme il n’y a 
point de grandes occasions de disputer, 
aussi n’y peut-il y auoir de grands pro- 
cez, et par conséquent toute la police 
est donce et agréable. Il y a par tout 
quelques esprits plus libertins, qui 
croyent que les loix les plus douces sont 
des cliaisnes ; mais leurs méconlente- 
mens sont les maladies de leur esprit, 
et non la rigueur des ordonnances qui 
n’üul point d’amertume. Au reste celles 
qui se font icy, ysontgardées en mesme 
temps. En voicy des preuues. Le vingU 
neufiesme Décembre de l’an mil six cens 
trente cinq, furent mises à vn pilier 
deuant l’Eglise, des affiches et defenses, 
sur certaines peines; de blasphémer, 
de s’enyurer, de perdi-e la Messe et ser- 
uice diuin aux iours de Festes. En suite 
deqiioy, vn carcan fut attaché au mesme 
pilier, et vn cheualet auprès, pour les 
délinquants, où fut mis par effet le 
sixiesme lanuiervn yurongne et blasphé¬ 
mateur. Et le vingt-deuxième, vn de 
nos habilans fut condamné à cinquante 
Hures d’amende, pour auoir faitenyurer 
quelques Saunages. Les meilleures loix 
du monde ne valent rien, si on ne les 
fait garder. Pour la lurisdiction Eccle¬ 
siastique, elle ne s’est encor exercée 
que dans les cœurs et dans les con¬ 
sciences. Véritablement nous auons 
sujet de bénir Dieu, voyant que llac- 
croissement de nos Paroissiens est l’au¬ 
gmentation de ses louanges. Les pre¬ 
miers sacrifices de la Messe, que nous 


presenlasmes on ces contn'cs, furent of¬ 
ferts dans vn meschanl petit taudis, qui 
maintenant îjous feroit honte ; nous 
nous seruismes par apr(îs d’vue chambnï ; 
puis ou fit bastir vue Chapelle ; on a 
tasché de la changer eu Eglise, l’au- 
gmenlanl de moitié ou enuiron, etauec 
tout cela les iours de Festes, les deux 
premières Messes qui se disent à Kébec 
sont si fréquentées, que cette grande 
Chapelle, ou cette petite Eglise, se voit 
remplie raque ad cornu allarh, d’vn 
bout à l’autre. Le seruice se fait main¬ 
tenant auec solemuité ; outre les Messes 
basses, on en chante vue tous les Di¬ 
manches et toutes les Festes, où se fait 
l’Eau beuite et le Pain bénit; on re¬ 
cite le Prosne, pour rinstruction des plus 
ignorans ; on ne manque pas de prescher 
en son temps, d’expliquer le Catéchisme 
apres les Vespres. iSos François y as¬ 
sistent, les vus pour y estre mieux in¬ 
struits, les autres pour donner courage 
aux enfans, qui font aussi bien qu’en 
aucune Paroisse que i’ay veu en France. 
Si tost qu’on nous eut logés proche de 
l’Eglise, le PereLallemant, commençant 
d’habiter celte Résidence, donna en 
mesme temps commencement à scs so- 
lemnitez ; le Pere de Onen luy a suc¬ 
cédé dans la mesme affection et splen¬ 
deur. le confesse ingenuëmentque mon 
cœur s’attendrit la première fois que 
i’assistay à ce diuin seruice, voyant nos 
François tous réjouis d’entendre chanter 
hautement et publiquement les louanges 
du grand Dieu au milieu d’vn Peuple 
barbare, voyans de petits enfans parler 
le langage Chrestien en vn autre monde. 
Il me sembloit qu’vne Eglise bien rei- 
glée où Dieu est seruy auec amour et 
respecl, auoit trauersé la mer, ou que 
ie me trouuois tout d’vn coup dans nostre 
Fi ance, apres auoir passé quelques an¬ 
nées au pais des Saunages. Ce qui vous 
est commun en l’Ancienne France, et 
qui ne touche que les âmes les mieux dis¬ 
posées, nous réioüil iusques au fond du 
cœair dans nos petites Eglises basties de 
bois estranger. Autant de fois que nous 
présentons au Dieu du Ciel l’adorable 
sacrifice de l’Autel, en quelque nouuel 
endroit, il nous semble que nous en 
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bannissons les démons, et que nous pre¬ 
nons possession de ces terres au nom de 
lesus-Clirist nostre souuerain Seigneur 
et Maistre, que nous desirons de voir 
regner pleinement dans les cœurs de 
nos François, et dans la creance de nos 
Saunages. Le zele de Monsieur Gand à 
procurer de toutes ses forces, que nos 
François aiment ces dénotions solem- 
nelles et publiques, me semble fort 
loüable ; mais les ordonnances de Mon¬ 
sieur nostre Gouuerneiir, son exemple 
très-remarquable et la pieté des plus 
appareils tiennent tout en deuoir ; qui 
refusura d’assister à l’explication du Ca¬ 
téchisme, puis que ces personnes démé¬ 
rité et d’authorité l’honorent de leur 
presence, et prennent vn grand plaisir 
d’entendre par fois chanter en langue 
Saunage l’oraison du Fils de Dieu, et les 
articles de nostre creance par les bou¬ 
ches encore enfantines de petits garçons 
et de petites filles Françoises et Sauua- 
uages ? Dieu soit loué dans le temps et 
dans l’eternité par les langues de toutes 
les Nations do la terre. 

le rn’oubliois de dire que l’establisse- 
ment d’vn College sert encor beaucoup 
pour le bien du pays: aussi quelques 
personnes tres-honnestes nous sçauent 
fort bien dire, que iamais elles n’eussent 
passé rOcean pour venir en la Nouuelle 
France, si elles n’eussent eu cognois- 
sance qu’il y auoit des personnes capa¬ 
bles de diriger leurs consciences, de 
procurer leur salut, et d’instruire leurs 
cnfans en la vertu et en la cognoissance 
des Lettres. 


CHAPITRE IX. 

Réponses à quelques propositions qui 
m'ont esté faites de France. 

Quelques personnes de condition m’ont 
fait proposer sous main et dediuers en¬ 
droits, certaines diflicultoz dont elles dé¬ 
sirent estrc éclaircies, pour se résoudre 
à passer en ces contrées. Il est raison¬ 
nable de leur satisfaire auec fidelité. 

I. On demande si le pais est hors des 


incursions de l’Espagnol, et là dessus on 
desire vne Chorégraphié, pour voir la 
distance qu’il y a entre la Nouuelle 
France et les terres qu’il possédé en 
l’Amerique. 

le responds qu’il n’est pas besoin de 
Chorographie pour cognoistre cét. éloi¬ 
gnement; adioustez que ie n’en sçau- 
rois faire que sur les cartes qui ont déia 
cours, n’eii ayant ny le temps, ny le loi¬ 
sir, ny les moyens de me transporter en 
tant d’endroits pour prendre les hauteurs 
necessaires ; neantmoins ce que ie vay 
dire satisfera pleinement à la demande. 
L’Espagnol ne nous sçauroit venir trou- 
uer que par mer ou par terre : de venir 
par terre, c’est l’impossibilité mesme, et 
quiconque a tant soit peu de cognois¬ 
sance du Pais se rendrait ridicule, s’il 
apprehendoit sa venue au trauers de 
tant de centaines de lieues de bois, de 
forests, de fleuues, de lacs et de mon¬ 
tagnes. Pour venir par eau, il a vn très- 
grand chemin à faire, car entre nous et 
luy il y a toute la Floride, et peut-estre 
plusieurs autres contrées au delà, toute 
la Virginie et toutes les autres terres 
qui appartiennent à la France, qui sont 
de tres-grande estendué. Ce n’est pas 
tout, ayant trouué l’emboucheure de 
nostre grand fleuue, iKaut monter quasi 
deux cens lieues selon les mariniers, qui 
ne donnent qu’enuiron dix-sept lieues 
et demy pour degré. Que si nous sui- 
uons les Géographes qui en assignent 
vingt-cinq, il faut monter plus de trois 
cens lieues sur cette grande Riuierepour 
nous rencontrer; et quand tout ce che¬ 
min seroit fait, nous sommes mainte¬ 
nant en tel estât et en tel nombre, que 
nous ne craindrions pas ses forces. Si 
Monsieur de Champlain eust eu des 
viures, et de la poudre et autres muni¬ 
tions de guerre, iamais l’Anglois ne fust 
entré dans le fort de Kébec ; il auoit le 
courage trop bon, et la place estait d’ail¬ 
leurs trop tenable, bien que ce ne fust 
encore rien, au prix de ce qu’on y aad- 
iousté, et qu’on y adioustetous les iours. 
PouK les munitions de bouche, on nous 
en enuoye tousioui*s ixmr deux ans, et 
si nous serons bien-tost sur le poinct 
de nous nourrir icy de nostre trauail. 
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Mais c’est ce qu’on me demande en se¬ 
cond lieu. 

II. Si défrichant les terres et tes la¬ 
bourant, elles produiront assez pour leurs 
habitans. 

le responds qu’ouy ; c’est le senti ¬ 
ment de ceux qui s’y entendent. Le 
Sieur Giffard, qui n’a défriché que du¬ 
rant deux ans, et encor laissant plusieurs 
souches, espere recueillir celte année, 
si son bled correspond à ce qu’il monstre 
maintenant, pour nourrir vingt person¬ 
nes ; dés l’an passé il recueillit huit 
poinçons de fourment, deux poinçons de 
pois, trois poinçons de bled d’Inde ; et 
tout cela au moyen de sept hommes qui 
ont encor esté bien diuertis à bastir, à 
faire des foins, et à d’autres manufa¬ 
ctures. Sa terre est bonne, toutes ne sont 
pas semblables. 

III. S’il y a esperance que les pom¬ 
miers et autres arbres fruictiers y puis¬ 
sent porter du fruict. « 

le n’en puis n'pondre auec asseurance, 
pour n’en auoir aucune expérience ocu¬ 
laire. Le sieur Hebert auoit planté quel¬ 
ques pommiers pendant sa vie, qui ont 
porté de fort bons fruicts, à ce qu’on 
m’asseure ; lebestail a gasté ces arbres. 
Nous auons greffé quelques sauuageons 
cette année, les entes sont tres-bien re¬ 
prises ; le temps nous apprendra ce 
qui en est. On voit icy des poiriers, 
pommiers, pruniers, cerisiers et autres 
arbres portant des fruits saunages ; s’ils 
résistent aux rigueurs de l’hyuer, ie ne 
vois pas pourquoy ils doiuent mourir 
pour estre entez de bons greffes. Il y 
a en quelques endroits force lambruches 
chargées de raisins; quelques-vns en 
ont fait du vin par curiosité, i’en ay 
gousté, il m’a semblé fort bon. IMusieurs 
tiennent pour certain que la vigne reüs- 
siroil icy, et comme i’opposois la rigueur 
des froids, on me répondit que les seps 
seront en asseurance tout l’hyuer souz 
la neige, et qu’au Printemps on ne doit 
pas- tant craindre que les vignes gelent, 
comme on fait en France, pour ce 
qu’elles ne s’auanceront pas si tost. 
Tout cela semble probable. 

IV. Combien vingt hommes seraient 
de temps à défricher vn arpent de terre? 


ce que cousteroit vn chacun à nourrir 
durant vn au ? et quelles prouisions il 
faudroil faire? 

Vingt hommes défricheront en vn an 
trente ar])ens de terre, au net, en sorte 
que la charrue y passe ; s’ils esloient in¬ 
téressez dans l’affaire, peut estre en fe- 
roient-ils dauaulage. Il y a des endroits 
bien plus aisez les vus que les autres ; 
la tasche ordinaire de chaque homme 
par an est vn arpent et demy, n’estant 
point diuerty en d’autres choses. On 
donne <à chacun pour son viure deux 
pains d’enuironsix ou scqilliures par se¬ 
maine, c’est à dire qu’il faut vn poin¬ 
çon de fai’ine par an, deux liures de 
lard, deux onces de beurre, vue pe¬ 
tite mesure d’huile, et de vinaigre, 
vn peu de moluë seiche, c’est enui- 
ron vue liure, vne écuellée de pois, c’est 
enuiron vne choi>ine, tout cela par se¬ 
maine. Pour leur boisson, on leur 
donne vne chopine de sydre par iour, 
ou vn pot de bicre, et par fois vn coup 
de vin, comme aux bonnes festes. L’hy¬ 
uer on leur donne vne prise d’eau de 
vie le matin, si on en a. Tout ce qu’on 
peut retirer sur le Païs, soit par la 
chasse, ou par la pesche, n’est point 
compris là dedans. Suiuantee mémoire, 
on peut voir ce qu’il couste pour nourrir 
vn homme, et les prouisions qu’il faut 
faire. le ne parle point des autres ra- 
fraîchissemens, qu’il est bon d’apporter, 
des pruneaux, riz, raisins, et autres 
choses qui peuuenl seruir pour les ma¬ 
lades. le ne parle non plus des habits, 
descouuertures, des maltelats, et autres 
choses semblables, qu’vn chacun peut 
apporter selon sa condition et selon son 
pouuoir. 

V. Comme est fait le grand Fleuue 
sainct Laurens? quels sont ses riuages? 
iusques où vont les grands Nauires? do 
quel port sont ceux qui montent iusques 
à Kébec et iusques aux Trois Riuieres? 
quel est l’estât des fortifications qu’on a 
faites pour la seureté du Pais ? 

Voila bien des demandes tout à la fois, 
ausquelles il est bien difficile de répon¬ 
dre, sans faire de longues pourrneriades. 
Quand on monte à Kébec, et qu’on a le 
vent en pouppe, on ne s’arreste gueres 
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à remarquer les riiies du grand Fleiiue, 
qui par lois ne paroissent point, soit 
pour leur esloignernent, le Fleuue estant 
l'oi't large, soit pour Isîs bruines qui en 
dérobent la veuë. D’aller cosloyer ces 
riiiages, il faudroit taire quatre cens 
lieues, et nnuier des bonimes et des 
viurcs pour vn long tenqis. Si l’aut- 
il toutesl'ois donner quelque réponse. 
Quand on est entré dans les terres, on 
rencontre vn Golpbe grand comme vne 
mer ; montant plus haut, ce Golpbe se 
change "en vn Fleuue fort large, ^r à 
peine en voit-oii les riue*s nauigeant au 
milieu, 11 se va tousioiirs étrecissant, 
en soi'te ncantmoins qu’il a bien encor 
dix lieiiës de large à plus de cent lieues 
de son emboucheure. Deuant Kébec, 
où il se rétreint fort, il a six cens se- 
piante deux toises ; on l’a mesuré sur la 
glace. Quatre lieues au dessus, il élargit 
encore son lict, et deuant l’habitation 
des Trois Riuieres, qui esta trente lieuës 
au dessus de Kébec, il a bien encor deux 
ou trois mille pas communs, comme ie 
l’écriuy l’an passé; vn peu plus haut, il 
fait le grand Lac de sainct Diei re, large 
d’enuiron sept lieues. Ce Roy de tous 
les Fleuues est bordé, tantost de mon¬ 
tagnes, tantost d’vn pais plat, ou bien 
peu releué. l’ay souuent nauigé de 
Kebec aux Trois Riuieres. l’ay remar¬ 
qué des riues pierreuses, d’autres sa¬ 
blonneuses ; en d’autres on trouue de 
l’argile, des terres grasses, tres-bonnes 
pour faire de la brique ; le Pais est beau 
et bien agréable, entre-couppé de ri¬ 
uieres, de ruisseaux, de torrens qui 
viennent des terres. Les Saunages 
m’ont monstré quelques endioits, où les 
Iliroquois ont autrefois cultiué la terre, 
l’vse à mon aduis de redite ; mais ceux 
qui demandent ces réponses le soidiait- 
tent ainsi. Ce Fleuue depuis le Cap de 
sainct Laurens, c’est à dire depuis son 
emboucheure iusques'à Tadoussac, tire 
en partie au Nordoüest, quart d’Oüest, 
en [)aiiie à rUüest, quart de Suroüest, 
selon les cartes de Monsieur de Cham- 
plain ; carie n’ay point fait ces obserua- 
tions voguant dessus, ne me figurant 
pas que cela fusl necessaire à mon des¬ 
sein. Pour la grandeur des Vaisseaux 


qui peuuent entrer dans ce Fleuue, ie 
me.persuade quetousceux qui marchent 
en asseurance sur l’Ocean peuuent venir 
en seureté iusques à Tadoussac, et peut- 
estre encor iusques à Kébec, et vn peu 
plus haut ; neanlmoins on n’y en lait 
ordinairement monter que de cent à 
deux cens tonneaux. Au delà de Kébec, 

I on n’enuoye que des barques, qui pas¬ 
sent bien loing au dessus des Trois Ri¬ 
uieres, C’est assez sur ce point. l’ay 
répondu au Chapitre precedent à la de¬ 
mande desToitifications. 

YI. Remarquer la qualité des terres, 
exprimer celles qui sont propres au la¬ 
bourage, au plant, aux pasturages ; s’il 
sera necessaire pouiTes labourer de har- 
nois, de bœufs, de cheuaux; quelles 
graines on peut apporter. 

Si tous nos grands bois estoient abat¬ 
tus, ie satislërois bien aisément à ces 
demandes ; mais comme ils sont encor 
debout, et qu’on ne les visite pas aisé¬ 
ment, ie dirây que i’ay veu de bonnes 
et de mauuaises terres aux lieux que 
i’ay fréquentés. 11 faut philosopher sur 
ce point de la Nouuelle France, comme 
de l’Ancienne. Il y a des terres fertiles, 
en quelques endroits des sable^ en 
d’autres il y a des prairies* et des lieux 
très pi'opres pour en faire. le croy qu’il 
y a quelques quartieis propres pour la 
vigne, pour le plant; mais tout cela 
n’est pas rassemblé, et c’est ce pentlani 
ce qu’on desireroit. En ces conimence- 
mens, comme on n’a point encor lait 
toutes ces expériences, ie ne sçaurois 
marquer la pioprieté d’aucun terroir 
auec asseurance. Les Trois Riuieres 
me semblent comme l’Anjou ; c’est vn 
pais sablonneux, ie croy que la vigne s’y 
plairoit. Kébec est diuersifié : il y a des 
endroits foi t bas, les bb'ds y pourront 
estre bons ; sur le haut, la vigne et les 
bleds y pourroient profiter ; pour le 
bled, l’experience en fait foy ; on peut 
faire des prairies en mille endioits. 11 
y en a sur le bord du grand Fleuue, mais 
les marées les incommodent. Il n’est 
pas besoin d’apporter des grains pour 
semer, on en trouuera icy en échange 
d’autie bled, ou autre chose. Le bled 
marsais semé au reuouueaii reüssil bien 
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mieux que le bled semé cleunnt l’iiyiier; 
ce if est pas que ie n’en aye veu de tres- 
beau semé en Octobre, mais comme oq, 
ne sçail pas bien encor rocofiiioistre le 
temps et la nature du sol et du climat, 
il est plus asseuré de le semer au l’rin- 
temps, quedeuant l’IIyuer. L’orge com¬ 
mun et l’orge mondé réussissent en 
perfection ; le seigle y vient fort bien ; 
au moins ie puis asseurer que i’ay veu 
croistre icy de tous ces grains aussi 
beaux comme en France. Les pois sont 
plus tendies et meilleurs queceuxqu’on 
y apporte par la na\ igation. Les herbes 
potagères y viennent fort bien, il en faut 
apporter des graines. 11 est vray que le 
voisinage des forests, et tant de bois 
pourry, dont les terres se sont comme 
formées et nourries, nous engendrent 
par fois des vermines qui rongent tout • 
ces animaux venaus à mourir parmy les 
chaleurs de l’Esté, tout vient en perfe¬ 
ction, mais quelquefois plus tard qu’il 
ne faudrait pour retirer des graines et 
des semences. Nous auons icy des bœufs 
et des vaches qui nous seruent à labou¬ 
rer les terres défrichées ; on a cette an¬ 
née amené quelques asnes qui rendront 
de très-bons seruices ; les chenaux pour- 
roient seruir, mais rien ne presse d’en 
amener. 

Vil. Trouue-t-on de la pierre pour 
bastir, de l’argile, du sable ? Tout cela 
est icy en abondance en quelques en¬ 
droits, en d’autres non ; à deux lieuës 
à la ronde de Kébec, on fait de la chaux, 
on tire de bonne pierre à bastir, qui 
se taille fort bi64i ; on y fait d’excel¬ 
lente bi ique ; le sable se trouue quasi 
par tout. 

Vlll. Remarquer les commoditez que 
le pays produit pour la vie de l’homme, 
les especes d’animaux, etc. 

La chasse des oiseaux de riuiere est 
abondante en son temps, c’est à dire au 
Printemps et à l’Automne ; mais comme 
elle est fort battue aux endroits plus ha¬ 
bitez, elle s’éloigne de plus en plus : 11 y 
a des Isles toutes pleines d’Oyes, d’Ou- 
tardes, de Canards de (finerses especes, 
de Sarcelles, et d’autre Gibbier-, comme 
on s’occupe aux choses les plus neces¬ 
saires, on va peu souuent apres ces ani ¬ 


maux. 11 y a des Elans, des Castors, des 
Porcs-épics, des Liéures, (d qiiehpies 
besles faunes, comme des Cerfs, vue 
espece de vaches, qui semblent auoir 
quelque rapport aux nostres. Cette 
chasse des plus grandes testes n’appar¬ 
tient quasi encoi‘ qu’aux Saunages, (pii 
éloignent par leurs courses ces animaux 
de nos habitations; (pielques François 
neanlmoins ont tué des Elans, mais [>cü. 
Le temps viendra qu’on pourra les do¬ 
mestiquer, et en tirer de très bons ser- 
nices, ti’aisnant sur la neige les bois et 
auti es choses dont on aura besoin. Ces 
Messieurs en nounisseiit trois, deux 
: masles et vue femelle ; nous verrons 
comme ils reiissiiont ; s’ils s’ap|)rinoi- 
sent, il sera aisé de les nouifir, car ils 
j ne mangent que du bois. On pourra 
quelque iour faire des parcs pour tenir 
des Castors ; ce seroil vu thresor, outre 
qu’on auroit en tout temps de la chair 
fraische. G>ie si ou voit tant de brebis, 
tant de moutons et tant d’aigneaux en 
France, encor que la brebis pour l’ordi¬ 
naire ne fasse tous les ans qu’vn ai- 
gneau, ie vous laisse à penser com¬ 
bien les Castors se multiplieioient da- 
uanlage, puis que la femelle en porte 
plusieurs. 

Pour le poisson il est icy comme en 
son empire ; il y a vn graml nombre de 
Lacs, d’Estangs, et de Riuieres tres- 
poissonneuses. Le grand lleuue estrern- 
ply d’Estourgeons, de Saumons, d’A- 
ioses, de brochets, de Barbues, de pois¬ 
sons dorez, de poissons blancs, de Carpes 
de diuerses especes, d’Anguilles, etc. 
non qu’on les prenne en mesme quan- 
,tilé par tout, mais il y a des endroits 
où la pesche semble prodigieuse. De 
l’heure que i’écris cecy, voila vn garçim 
qui appoile vingt-cinq ou trente Barbues 
prises en vue nuit. 11 y a des Lacs où 
on se peut nourrir de poisson hyuer et 
esté ; nos François cét hyuer passé y 
prenoient desBrochelsde trois ou quatre 
pieds, des Estourgeons de quatre ou 
cinq pieds, et d’autres poissons eu abon¬ 
dance ; c’est vn Saunage qui m’en dé- 
couurit l’industrie. Elle fait mainte¬ 
nant grand plaisir à nos François qui 
sont aux Trois Riuieres, où la pesche 
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sans mentir surpasse la creance qu’on 
en peut auoir ; il n’en est pas de mesme 
par tout. Quand on pourra faire icy 
comme on fait en France, que les vus 
s’adonnent seulement à pescher, les 
autres à chasser, d’autres à cultiuer la 
terre, d’autres à bastir, on sera soulagé 
autant qu’en France ; mais nous ne pou- 
uons pas encore esperer cela, n’estans 
pas en assez gi’and nombre. 

IX. Quelles marchandises on peut en- 
uoyer d’icy en France, comme les Pelle¬ 
teries, les Moulues seiches et vertes, 
les huiles dé Baleine et d’antres grands 
poissons, les minéraux que l’on y peut 
trouuer, les bois goumeux qui donnent 
la résiné, les Pins, Sapins, Cedres, les 
ais de chesnes, la commodité de bastir 
des Nauires ? 

le réponds que tout cela se trouiie en 
ce pays-cy , mais il n’est pas encor assez 
fort de monde pour recueillir ses ri¬ 
chesses. Nous auons de la Moluë à 
nostre porte, pour ainsi dire ; on la 
vient pescher de France dans nostre 
grand tleuue à Gaspé, à l’Isle percé, à 
Bonauenture, à Miskou ; et cependant 
la Moluë qu’on mange à Kébec vient or¬ 
dinairement de France, pource qu’il n’y 
a point encore assez d’hommes icy pour 
descendre à cette pesche. l’en dis de 
mesme du charbon de terre et du piastre : 
tout cela se trouue icy, mais il faut des 
vaisseaux pour l’aller quérir ; ces forces 
nous manquent encor, pource que le soin 
principal doit estre de se loger, fortitier, 
et défricher la terre. Les Basques vien¬ 
nent tuer les Baleines iusques dans Ta- 
doussac et plus haut ; on s’efl'orcera 
cette année, me dit-on, de prendi-e des 
Marsoins, ou des Baleines blanches, qui 
passent sans nombre dcuanl Kébec. 11 
y a si long temps que nous les voyons se 
pourrnener deuant nos yeux, et cepen¬ 
dant les affaires plus pressantes ont re¬ 
tardé iusques icy cette entreprise ; et 
encor s’il les falloit aller chercher à dix 
ou vingt lieuës d’icy, on les y laisseroit 
dans leur liberté : tout se fera en son 
temps. Quelques personnes soigneuses 
de leurs atl’aires, telles qu’il en faut en 
ce pays-cy, me témoignent qu’elles en- 
uoyent en France du Mairin et des ais 


de Chesne, et quelques autres bois pour 
des Nauires iusqu’à la valeur de dix raille 
francs, et tout cela n’est pas le traiiail 
d’vn an, car ils ont employé vne partie 
du temps au défrichement des terres; 
ie souhailterois vne cinquantaine de fa¬ 
milles semblables à celle là, tout le 
monde n’a pas la mesme industrie. Si 
on peut retirer quelque profit des Sapins, 
des Cedres, des Pins, des Bruches, il y 
en a icy vne infinité, et en plusieurs en¬ 
droits. Pour les mines il faut aupara- 
uant auoir des terres défrichées, à cause 
qu’il ne faut pas attendre de France la 
quantité de farines necessaires à tant de 
bouches, et à tant de personnes, qui se 
doiuent occuper aux forges. Qiielqu’vn 
pense y auoir trouué vne mine d’or, et 
vn autre vne d’argent ; iem'en rapporte 
à ce qui en est. On peut non seulement 
trouuer des Moluês de toutes sortes, 
mais encor du Saumon en quelques en¬ 
droits ; on peut encor saler de l’An¬ 
guille en abondance, qui est fort bonne; 
nous peschons et faisons prouision deces 
longs poissons, pour ce qu’ils se ren¬ 
contrent h Rébec, te Saumon et la Moluë 
estons plus esloignez sont hors de nos 
prises ; mais ce ne sera pas pour tou- 
iours. Quant aux Pelleteries de Castors, 
de Loutres, de Renards, et autres, c’est 
à quoy il ne faut point penser, ces Mes¬ 
sieurs se reseruent cette traitte. On en 
peut neantmoins tirer quelque profit 
sur le Pais, car ils ne se soucient pas 
par quelles mains passent leui’S Castors, 
pourueu qu’ils viennent en leurs ma- 
gazins. Les habitans*en peuueiit ache¬ 
ter des biens qu’ils recueillent sur leuis 
terres ; mais à condition qu’ils ne les 
feront point passer en France; ce qui 
semble très raisonnable : car il est im¬ 
possible de fournir aux grands frais de 
leurs embarquemens, s’ils ne retirent 
quelque vtilité de ces contrées, le vou- 
drois que tout te monde prist ma pensée ; 
qu’on conceust bien cette vérité, que la 
force de cette bonorable Compagnie est 
l’appuy du Pais; si on leur couppe les 
bi-as, nous donnerons tous du nez en 
leire ; si nous conspirons tous à leur 
prospérité, nous bastissons et affermis¬ 
sons la nostre. 
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Or à propos de ces Traicles, Y. R. 
m’écrit, et me cite rordonnanco de la 
septicsme Congrégation generale de no- 
slre Compagnie, qui defend absolument 
toute sorte de commerce et de negolia- 
tion,-souz quelque prétexté que ce soit. 
Quelques autres de nos Pores me man¬ 
dent, qu’il ne t'aul pas mesine regarder 
du coin de l'œil, ou toucher du bout du 
doigt la peau d’aucun de ces animaux, 
qui sont icy de prix; d’où peuuent venir 
ces aduis ? Sans doute, ce n’est pas que 
nostre Compagnie se détlede ceux qu’elle 
enuoye en ces quartiers, en ce qui est 
de ce point, non plus qu’en beaucoup 
d’autres ; il me semble que i’ay eu le 
Tcnt, qu’en France quelques-vns qui ne 
nous cognoissent, ni ne nous veulent 
cognoistre, crient que nous n’auons pas 
les mains nettes de ce trafic : Dieu les 
benisse, et leur fasse recognolstre la 
vérité, telle que ie m’en vay la dire, 
quand il sera à propos pour sa gloire : 
car il ne faut pas s’attendre de seruir 
long-temps le Maistre que nous semons 
sans estre calomniez ; ce sont ses li- 
urées, il ne nous recognoistroit pas luy- 
mesme, pour ainsi dire, si nous ne les 
portions. 

Yoicy donc ce que i’en puis écrire 
auec la mesme sincérité, dont ie vou- 
drois rendre vn iour compte à Dieu de 
toutes mes actions. La Pelleterie est 
non seulement la meilleure étolfe et la 
plus facile à mettre en vsage, qui soit 
en ces contrées ; mais aussi la monnoye 
de plus haut prix. Et le bon est, qu’a- 
pres qu’on s’en est seruy pour se cou- 
iirir, on trouue que c’est de l’or et de 
l’argent tout fait. On sçait en France, 
combien vaut la façon d’vn habit. Icy, 
il n’y a qu’à le coupper sur vue peau de 
Castor ; aussi-tost vue Sauuagesse vous 
le coud à son petit enfant, auec du nerf 
d’Orignac, d’vne promptitude admirable. 
Qui veut icy payer en cette monnoye les 
denrées qu’on y acheté, y saune les 
vingt-cinq pour cent, que le prix du 
marché leur donne plus qu’en France, 
pour les dangers qu’elles courent sur 
mer. Les iournaliers aussi ayment 
mieux y receuoir de salaire de leur tra- 
uail en cette mesme monnoye, qu’en 


aucune antre. Et certes il semble que 
la iuslice commutatiiu; veut, que si ce 
qui nous vient de Fi ance enchérit, pour 
auoir Ilot té sur mer, ce que nous auons 
icy y vaille quelque chose pour auoir 
esté couru dans les bois et sur la neige, 
et pour estre les richesses du Pais : veu 
nommément que ceux qui se payent de 
celte monnoye, y trouuenl lousiours leur 
compte et quelque chose de plus. C’est 
ce qui fait que Messieurs de la Compa¬ 
gnie permettent raisonnablement cette 
pratique à vn chacun, et ne se soucient 
pas qu’on employé ces peaux pour le 
commerce, ou pour se garantir du froid ; 
moyennant qu’apres tout, elles reuion- 
nent en leur magazin, et qu’elles ne 
passent la mer, que sur leurs Vaisseaux. 
En suite dequoy, si par fois il nous en 
vient quelqti’vne entre les mains, nous 
ne faisons point de difficulté de les em¬ 
ployer selon le cours du marché ; non 
plus que d’en couiirir les petits Saunages 
qui sont <à nos frais, ou de nous faire 
des souliers de celles d’Orignac, pour 
marcher sur les raquettes, à quoy les 
ordinaires ne valent rien, à raison de 
leur dureté. Tel est icy l’vsagc des 
François et des Barbares. Nousenuoyons 
aussi quelques peaux d’Eslan passées, à 
nos Peres qui sont aux Murons, et de 
la Pourcelaine, quand nous en pouiions 
auoir ; c’est la meilleure partie de la 
monnoye, dont ils achètent leurs petites 
prouisions de bled d’Inde et de poisson 
fumé, auec les matériaux ou la façon 
de leurs Palais d’écorce. Voila en vé¬ 
rité tout le profil que nous tirons icy de 
la Pelleterie, et des autres raretez du 
Pais, tout l’vsage que nous en faisons. 
Si on iuge sans passion qu'il y ail quel¬ 
que espece de trafic, ou mesme si V. 
R. trouue plus à propos de retrancher 
tout cela, pour no donner aucun om¬ 
brage, nous sommes tous prestsde nous 
en déporter, entièrement ; ie dis, tous 
tant que nous sommes icy, et si i’ose 
esperer de la bonté de nostre Seigneur, 
que ceux qui viendront apres nous, gar¬ 
deront la mesme loy. Quel aueuglenient 
nous seroit-ce de venir icy, pour dés¬ 
obéir à nos Supérieurs, ou pour scanda¬ 
liser ceux à qui nous voudrions auoir 
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immolé nos vies ! Que si au contraire 
on nous écrit, que tout cela est selon 
Dieu, sans aucune appanmee de tralic, 
bien que (pielqucs médisants, dont il ne 
faut point se mettre en peine, en l'o- 
inenlent leur passion et le tournent en 
venin, nous ne laisserons pas de conti¬ 
nuer, apres auoir supplié ces mesmes 
esprits noirs et ombrageux, de croire 
que s’il leur plaist de nous obliger à 
quitter cette pratique innocente, il tant 
qu’ils ouurent leurs coflies, pour nous 
secourir en ces l’aïs éloignez, quand 
ils nous auront retranché par caprice vue 
partie de ce qui nous’yestoit necessaire. 
Quelque bon ménage que nous ayons 
peu faire iusqiies à cette heure, les der¬ 
nières lettres de celuy de nos Peres qui 
manie nos rentes ou nos aumosnes par 
delà, et qui nous en enuoye nos proui- 
sions, portent que sans vn petit miracle 
qu’il a expérimenté nouuellement en 
l’assistance de sainct loseph, il n’auroit 
peu nous fournir cette année. Que se¬ 
rai t-ce donc s’il nous falloit acheter icy 
le surplus, et luy en enuoyer les parties 
plus hautes d’vn tiers ou d’vn quart? 
Outre que, s’il y a de la charité au monde, 
il ne faut point porter enuie à nos petits 
Séminaristes., de ce que nous les cou- : 
urons des étolîes qui naissent chez eux, 
et qui sont plus de durée, nommément 
sur leurs épaules assez fripponnes, et 
les gaiantissent mieux du froid qu’au¬ 
cune autre ; non plus qu’on- ne nous 
doit blasrner, si nous nous seruons de 
la monnoye du Pais, pour épargner quel¬ 
que chose au protit de ces panures aban¬ 
donnez, leur donner le couuert et la 
nourriture pendant qu’ils se laissent in¬ 
struire, et veulent estre Chrestiens, s’ils 
ne le sont déià, et pour auoir dequoy les. 
mettre en terre, quand ils viennent à 
mourir. Si la France en estoit réduite 
là, que la monnoye n’y ayant cours, on 
fust contraint de se seruii* pour le com¬ 
merce des choses mesmes, et des den¬ 
rées, les trocquant les vues aiiec les 
autres, ou mesnu! qu’il y eust du gain 
à 1(! faire liors de cette lUicessité, et si 
l’vsage y estoit tel, pouri'oit-on trouuer 
mauuais, que quelque profession que 
nous fassions de pauureté, nous suiuis- 


sions le train des autres, et quand quel¬ 
ques denrées de prix nous seraient, ou 
vendues, ou données, sort en échange, 
soit en pur don, nous nous en seruis- 
1 sions selon les occasions? Nous n’auons 
pas de plus grands attraits pour ces pau- 
ures gens, que l’esperance qu’ils ont de 
tirer de nous quelque assistance corpo¬ 
relle ; ils ne cessent de nous demander. 
Si nous les refusons, c’est les étranger. 
Si nous leur donnons tousioui*s sans rien 
prendre d’eux, nous serons bien tost au 
bout, et si encore nous leur esterons 
la liberté de demandér, ou ils ne se po¬ 
liront iamais. Que reste-il donc? de 
leur dire qu’ils donnent à ceux qui en 
ont plus que nous ? Cela ne nous soula¬ 
gera guieres, ny ne nous les rendra 
guieres plus familiers. De prendre pour 
donner à ceux qui nous fourniroient de¬ 
quoy leur satisfaire ? ce seroit nous 
rendre leurs Facteurs. Mais qui s’est 
iamais imaginé, que ce soit trafiquer de 
prendre et donner, selon la nécessité des 
occurrences ordinaires en la vie hu¬ 
maine, pour autant que ce que vous 
prenez en vn endroit, excedera le. prix 
de ce que vous y aurez donné, quand 
vous vous trouuerez en vn autre? Voila 
j ce que i’auois à dire sur ce point, m’en 
remettant apres tout, à ce que l’obcïs- 
sance en iugera, ou que l’editication y 
réglera, comme i’ay déjà protesté. Car. 
de vouloir répondi'e à ceux qui nous ca¬ 
lomnient, comme si nous faisions souz 
main quelqu’autre employ de ces peaux, 
et en enuoyons en France, ce seroit se 
rendre ridicule. H faut bien leur lais¬ 
ser quehpie chose à dire, et s’ils trou- 
nent des oreilles susceptiblhs de ces 
niaiseries, ie sérois coupable de penser 
les trouuer ouucftes à la vérité. Qiioy 
donc? des hommes qui ont quitté 
de bien an monde, qu’ils n’en seauroient 
espercr dans les imaginations de ces 
calomniateurs, se seront finalement ré¬ 
solus de changer la France en Canada, 
pour y venir chercher deux ou trois 
peaux de Castor, et en trafiquer au de- 
sceu de leurs Supérieurs ; c’est à dire 
aux dépens de leur conscience et de la 
fidelité qu’ils doiuent-à celuy, pour le¬ 
quel imiter ils se sont réduits a ne 
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poiiiioir pas tlisposor librement d’vne 
épingle? 

• Crédité postcri. 

An surplus, ie sçay inan nais gré à tonte 
cette tres-honorable Compagnie de la 
'tonnelle France, si elle apperçoit quel¬ 
que chose de semblable en nous, et le 
dissimule ; quel l’ruicl peut-elle esperer 
de nos trauanx, pour le Ciel, si elle nous 
voit attachez à la terre, par quelque sorJe 
d’aiiarice ?«Quelqu’autrc aussi auancera 
pour nous, que si nous trempions dans 
ces infamies, sans que ces Messieurs en 
eussent cognoissance, ils seroient bien 
peu vigilants en leurs all'aires, et au 
poinct principal de leur traicte. Mais 
i’abuse de mon loisir, et de vostre pa¬ 
tience, d’estre si long sur ce qui ne 
meritoit pas de réponse. 

X. On me demande finalement ce 
que c’est du Pais des Ilurons, et quelle 
esperance il y a pour ceux qui voudroient 
y aller. 

A cela ie ne sçaurois mieux répondre 
que par la Relation, que i’en enuoye 
auec celle-cy. le prie Dieu, qu’il y at¬ 
tire nombre de ieunes hommes forts, 
vaillants et courageux, mais sur tout 
singulièrement vertueux, et qui ayment 
mieux perdre tout que sa saincte gi-ace, 
quand ce ne seroit que pourvu moment; 
sans celte qualité, ils' s’y ruineroient 
corps et âme, veu les occasions qui s’y 
rencontrent ; auec cette qualité ils y 
feront l’office d’autant d’Apostres. Et 
si en outre ils pourront dans quelque 
temps y viure à leur aise, et y estre en 
honneur comme de petits Roys. Mais 
il vaut mieux qu’ils entreprennent ce 
voyage, pour le respect de Dieu seul. 
Oui ne cherche que luy, se trouue 
étonné de se voir enuironné de tout le 
reste. 


CHAPITRE X. 

Quelques aduis pour ceux qui désirent 
passer en la Nouuelle France. 

Tous ceux qui désirent venir grossir 
cette Colonie, sont gens moyennez, ou 


personnes panures ; ie parleray aux vus 
et aux autres. Commenvous par les 
panures. 

Vu paume homme charge de femme, 
et d’enfans, ne doit point passer icy les 
premières années auec sa famille, s’il 
n’est aux gages de Messieurs de la Com¬ 
pagnie, ou d(' qlielque autre qui les y 
veuille prendre ; autrement il soulfrira 
Ix'aucoup, et n’auanceia lieu. Le Pai's 
n’est pas encor en estât de soulager les 
panures qui ne sçauroieut trauailler. 
Mais s’il se rencontroit de bons ieunes 
garçons, ou hommes mariez bien ro¬ 
bustes, qui scciissent manier la hache, 
la houe, la besche et la charrue, ces 
gens là voulons trauailler se rendroieiit 
riches en peu de temps en ce Pais, où 
enfin ils pourroient appeller leurs fa¬ 
milles. Yoicy comme ils deuroient pro¬ 
céder. 

Il faudroit qu’ils se ioignissent quatre 
ou cinq ensemble, et qu’ils s’engageas¬ 
sent à quelque famille pour cinq ou six 
ans, aux conditions suiuaiites : qu’on les 
nourriroit pendant tout ce temps-là 
sans leur donner aucun gage ; mais aussi 
qu’ils auroient la moitié en fonds et en 
propre, de toute la terre qu’ils défriche- 
roient ; et pour ce qu’il leur faut quel¬ 
que chose, pour se pouvoir entretenir, le 
marché porterait que tout ce qu’ils reti- 
reroient tous les ans des terres qu’ils 
auroient déia défrichées, serait partagé 
par moitié ; cette moitié, auec les petits 
profits qu’ils peuuent procurer sur le 
Païs, suffiroit pour leur entretien, et 
pour payer apres la première ou seconde 
année le moitié des outils dont on se 
sert au défrichement et au labourage. 
Or si quatre hommes peuuent défricher 
par an huit arpens de terre, ne faisant 
autre chose ny hyuer ny esté ; en six 
ans voila quarante-huit arpens, dont les 
vingt-quatre leurappartiendroient; auee 
ces vingt-quatre arpens iis pourroient 
nourrir trente-six personnes, ou inesine 
quarante-liuict, si la terre est bonne. 
N’est-ce pas là le moyen de s’enrichir 
en peu de temps ? et ce d’autant plus 
que la terre sera vn iour icy. tres-vtile, 
et rapportera de grands grains. On 
fait maintenant venir de France tant 
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de farines, qu’on risque sur la mer ; si 
quclqu’vn auoit icy des bleds pour ra¬ 
cheter ces risques et reinbaiTassemciit 
des vaisseaux, il en tireroit bien du 
profit. Il y a tant de forts et robustes 
païsans en France, qui n’ont i)as du [»ain 
à mettre souz la tient; est-il possible 
qu’ils ayent si peur de'perdre la veuëtlu 
clocher de leur village, comme l’on dit, 
qu’ils aymenl mieux languir dans leurs 
miseres et pauuretez, que de se mettre 
vn iour à leur aise, parrny les habitans 
de la Nouuelle France, où auec lesbiens 
de la terre ils'trouuei’oient bien plus ai¬ 
sément ceüx du ciel et de l’âme, les dé¬ 
bauches, les dissolutions, les procez 
n’ayant point encor icy de cours. Mais 
à qui est-ce que ie parle? à des per¬ 
sonnes qui n’ont garde de sçauoir rien 
de ce que i’écris, si plus capables qu’eux 
ne leur en font le récit. le les en prie, 
au nom de Dieu et du Roy : car il y va 
de l’inlerest des deux, que ce Pais se 
peuple. 

Pour les personnes riches et de con¬ 
dition, ie leur conseillerois deuant que 
de passer icy d’obtenir de Messieurs de 
la Compagnie, vne place pour bastir 
vne maison dans la ville designée, 
comme aussi quelques arpens de terre 
proches de la ville, capables de nour¬ 
rir leur famille. En outre vne con¬ 
cession de quelque bel endroit qu’ils 
choisiront auec le temps. Cecy fait, il 
faut faire passer du moins deux Massons, 
deux Charpentiers, et des manœiiures, 
et s’ils veulent encor des défricheurs 
armez d’outils propres de leur mestier ; 
sur tout qu’ils fassent faire des haches 
exprez, et qu’ils n’y épargnent pas l’ar¬ 
gent : car l’hyuer est plus dure que le 
meschant acier. Il faut vn homme qui 
ait soin de tous ces gens là, qui soit 
d’authorité et de prudence, pour les di¬ 
riger et pour conseruer les viures, qu’on 
fera venir. Le plus de bonnes farines 
qu’on peut faire passer, c’est le meilleur, 
et le plus asseuré. Monsieur de Repen- 
tigny en a apporté pour deux ans, en 
quoy il a fait sagement. 11 seroit bien 
à propos d’apporter en faisseau quelque 
gribane, ou grand batteau, capable de 
voguer dans les marées ; c’est à dire 


qu’il doit estre reloué de bord, il peut 
estre plat pour tirer moins d’eau. Il 
faut qu’il soit fort et grand pour porter 
du bois, de la pierre, de la chaux et 
autres choses semblables ; on le pour- 
roit faire dresser à Tadoussac. Tous ces 
hommes rendus sur le Pais s’occuperont 
les vus à défricher selon le dessein de 
celuy qui leur commandera. Le basti- 
ment fait, propre pour les loger, eux et 
leurs gens, toute la famille passera et 
amènera du bestial, si on luy mande 
qu’il soit à propos: car peut estre en 
pourra on recouurer sur les lieux ; d’en 
auoir d’abord, cela détourne de chose 
meilleure, et coiiste infiniment, si ce 
n’est qu’on les mette auec celuy qui est 
au Cap de Tourmente, s’acordant auec 
les Messieurs, qui en tiennent là. Si on 
suit cét ordre, lés femmes et les enfans 
arriuans icy seront tous consolez de 
trouuer vn logement pour eux, vn iar- 
din pour leurs rafraîchissemens, et des 
personnes à leur seruice, qui auront co- 
gnoissance du Pais. Puis qu’on noe dit, 
sans me nommer personne, qu’il y a de 
tres-honorables familles qui veulent ve¬ 
nir gouster la douceur du repos et de la 
paix dans la Nouuelle France, i’aycreu 
que l’amour que ie leur porte déjà, sans 
auoir l’honneur de leur cognoissance, 
m’obligeoit à leur donner ces aduis, qui 
ne leur sçauroient nuire ; ie leur diray 
encor deux petits mots. Le premier, 
que si pour le défrichement de la terre, 
ils peiiuent auoir des hommes intéressez 
en l’affaire, selon que ie viens de dire, 
ce sera le meilleur. Les hommes qu’on 
tient à gages, pour la plus part, veidenl 
ressembler à ceux d’entre nos voisins, 
qui à peine ont-ils passé la ligne de 
l’Equateur, qu’ils se disent tous Gen¬ 
tilshommes, et ne veulent point tra- 
uailler ; quand ils se verront obligez à 
faiie pour eux, ils ne s’y endormiront 
pas. 

En second lieu, ie prie ceux qui vien¬ 
dront, de venir auecenuiede bien faire. 
La Nouuelle France sera vn iour vn l’a- 
radis terrestre, si nostre Seigneur conti¬ 
nué à la combler de ses bénédictions 
tant corporelles que spirituelles: mm* 
il faut en attendant, que ses premiers 
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habitans y fassent ce qu’Adam auoit re- 
cen cornniandenient de faire en ccluy 
qu’il perdit par sa faute. Dieu l’y auoit 
mis pour l’engraisser de son trauail, et 
le conseruer par sa vigilance, et non 
pour y estre sans rien faire, l’ay plus 
d’enuie de voir ce pais défriché, que 
peuplé. Les bouches inutiles y se- 
roient à charge pour ces premières an¬ 
nées. 


CHAPITRE XI. 

ou 

tournai des choses qui n'ont peu estre 
rapportées sous les Chapitres 
prccedens. 

Le quinziesine Septembre, m’estant 
embarqué pour nostre résidence de la 
Conception, ie fus consolé de voir que 
les Nipisiriniens, peuple voisin des Hu- 
rons, entendoient mon baragoin Monta- 
gnés. Qui sçauroit parfaitement la lan¬ 
gue des Saunages de Kébec, se feroit 
entendre, comme ie coniecture, de tous 
les Peuples qui sont depuis la grande 
Isle de Terre-neufue iusques aux Durons 
du costé du Nord : car la différence 
qu’il y a entre ces langues ne consiste 
qu’en certains Dialectes qu’on appreii- 
droit aisément, si on frequentoit ces Na¬ 
tions. 

Le neufuiéme Octobre, le Pere Buteux 
estant entré en la Cabane d’vn Capitaine 
Monlagnés, où estoient arriiiez quelques 
Estrangers, ce Capitaine le fit asseoir 
auprès de soy, puis* s’addressant à ses 
liüstes, leur dit tout plein de bien de 
nous. Ces gens, disoit-il, ont de grandes 
connoissances, ils sont charitables, il 
nous font du bien dans nos nécessitez ; 
l’vn d’eux a guery ma fille, qui s’en al¬ 
lait mourant. Le Pere Quentin luy auoit 
donné quelques onguents, dont elle se 
trouua bien. Cependant, adioustoit il, 
ils ne demandent aucune recompense, 
au contraire ils donnent à manger aux 
malades, en leur procurant la santé. Et 
afin que vous cognoissiez leur esprit, il 


dit au Pere : Prends ton Massinatrùjan, 
c’est à dire ton Lim e, ou tes Tablettes, 
écris ce que ie le diray. Il luy nomme 
les noms de douze ou treize petites Na¬ 
tions qui sont vers le Nord, et le prie 
de les prononcer tout haut; loPere luy 
obeist. Quand ces Estrangm’s enten¬ 
dirent nommer ces Nations, ils s’eslon- 
noient de voir tant de Peuples renfer¬ 
mez dans vn petit morceau d’écorce, 
c’est ainsi qu’ils appelloienl les feuillets 
de ses Tablettes. Là dessus le Pere 
prit occasion de leur dire, que Dieu par 
l’entremise de son liure nous auoit don¬ 
né à cognoistre les biens du Ciel et le 
tourment des Enfers ; l’vn d’eux luy 
demanda, s’il ne luy auoit point dit de 
quelle profondeur seroit la neige l’iiyner 
siiiuant. Omnes quœ sua sunt quœrunt. 
Les hommes de terre ne pensent qu’à 
la terre. 

Le premier de Décembre, le feu s’é¬ 
tant pris à l’habitation des Trois Ui- 
uieres, vn Capitaine des Saunages les 
exhorta si viuement de nous secourir, 
et de sauner le pain et les pois, qu’en 
effet le magazin se sauua: Autrement, 
disoit-il, nous sommes perdus, si cela 
brusle. 

Le sixième du mesme mois, vn Sau¬ 
nage voyant vnc Image de Nostre Sei¬ 
gneur en nostre Maison, me dit que i’a- 
uois tué son frere avec vn semblable 
pourtraict ; ie fus bien eslonné, ie luy 
demanday donc comment ie m’estois ser- 
uy de cette Image pour tuer vn homme. 
Te souuiens-tu, me fit-il, que l’hyucr 
passé tu donnas h Sakapoïmn mon beau- 
frere vue Image semblable à celle-là? il 
fut malade bien tost apres, et en mou¬ 
rut. Alors ie me souuins qu’en ell'et, 
voyant la misere de ces Peuples qui 
crioient à la faim, apres en auoir lait 
manger chez nous vue bonne bande, ie 
leur parlay d’auoir recours au Dieu du 
Ciel, et qu’asseiirément il les secour- 
roit ; ie leur fis voir l’Image de son Fils, 
et la mis entre les mains de ce Saka- 
poüan, les instruisant tous comme ils 
deuoient auoir recours dans leurs né¬ 
cessitez à celuy qu’elle representoit, le^ 
asseurant aussi que s’ils croioient et 
esperoient en luy, qu’ils seroient secou- 
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rus; mais s’ils se gaiissoienl, qu’il les 
puniroit. Ce miserahle u’eiil iamais la 
hardiesse de moiistrer celle Image, ny 
de prier celtiy qu’elle liguroil, de peur 
d’eslre gaussé des siens ; pcul-eslre 
qu’en punilion de celle perfidie, Dieu le 
punit d’vne maladie qui l’emporta, 
comme ie l’écriuis l’an passé. Voila ce 
que me vouloit dire mon Saunage, 
m’imputant la mort de cél homme en la 
presence de plusieurs autres de sa Na¬ 
tion ; mais leur ayant expliqué comme 
la chose s’estoit passée, ie comniençay 
à reprocher à mon accusateur que ie luy 
auois sauné la vie, comme il est vray. 
Il vouhdme démentir; mais quand i’eus 
mis an iour toutes les circonstances de 
l’aiïaire, tous les Saunages luy dirent: 
Tais toy, tu n’as point d’esprit, le Pere 
dit vray. Il fut bien estonné quand ie 
luy declaray que son beau frère et sa 
propre sœur a noient déterminé de le 
tuer endormant, et que si ie ne les eusse 
empesché, qu’il ne seroil plus au monde. 
Cfe panure homme tout estourdy com¬ 
mence à me dire qu’il n’auoit point de 
ceruelle, et que la menace qu’il m’auoit 
faite se deuoit décharger contre les Hiro- 
quois, et non pas contre aucun François, 
que ie ne me faschasse point contre luy. 
l’ay remaï qué que les Saunages ressem¬ 
blent aux Démons en vn poinct : si on 
leur tient teste, ils sont poltrons ; si on 
leur code, ils sont furieux ; ie veux dire 
qu’il y a danger d’vscr de trop grande 
rigueur, ou de tropde dissinitdalion en- 
uers eux ; l’vn(* de ces deux extremilez 
les armera vn iour contre nous, si on 
n’y prend garde. Vous voyez des per¬ 
sonnes qui ne leur oseroient dii-e mot, 
d’autres les mènent à baguette ; ceux- 
là les rendront insolens et insu])por- 
tables ; ceux-cy les feront cabrer. Faire 
du bien aux Saunages, les secourir dans 
leurs nécessitez, ne leur faire aucun 
tort, ny aucune iniure, exercer quelque 
espece de iuslice conti’e les particuliers 
qui font les insolens, notamment si leurs 
Capitaines n’en peuuent tirer raison, 
c’est le moyen de tenir long-temps ces 
Darbares dans leur deuoir. 

Le dixiéme du mesme mois de Dé¬ 
cembre, le Pere Duteux estant entré en 


vne Cabane où on faisoit vn festin de 
graisse d’Ours à tout manger, s’estant 
rais en rang auec les autres sans y pren¬ 
dre garde, on luy donne vn grand plat 
tout plein de ce Nectar ; luy bien eston¬ 
né le refuse, disant qu’il venoit de di- 
sner ; le distributeur du festin se fasche 
luy disant : Pourquoy es-tu donc entré 
icy, si tu ne veux pas estre du festin ? 
Il faut que tu manges tout cela, autre¬ 
ment nostre banquet seroit gaslé. Le 
Pere pour le contenter en gouste vn 
peu. Là dessus arriue le Pere Quentin, 
qui enti-e aussi sans y penser ; le voila 
condamné à en manger sa part. Comme 
ils disoienl tous deux, que cela leur 
esloit impossible, on les condamna de 
stupidité, et de n’auoir qu’vn petit cœur, 
puis qu’ils n’auoient pas vn grand esto- 
mach. l’en ay plus mangé, disoit l’vn 
d’eux, que n’en sçauroient manger tou¬ 
tes les robbes noires. Les Peres luy 
repartirent : Puis que tu es si vaillant 
homme, mange encore nostre mets, duy 
da; répond-il. 11 le fil en effect, à con¬ 
dition qu’on luy donneroitencore à man¬ 
ger en nostre petite maison. 

Le mesme iour, qui estoit le second 
depuis le vœu que nous auions fait à 
Dieu en l’honneur de la Conception de 
la saincte Vierge, pour la conuersion de 
ces Peuples, vn Saunage me vint ame¬ 
ner de son propre mouuement, ou plus- 
tost par vne conduite secrelte du saint 
Esprit,vne petite fille pourm’en faire pré¬ 
sent ; cela nous réioüit fort, car iusques 
icy la difficulté d’auoir des filles a esté 
fort grande. Or pour me deliurer de 
l’importunité de ces Barbares, ie leur 
conseillay de la présenter à quelque Ca¬ 
pitaine François ; c’est ainsi qu’ils nom¬ 
ment tous ceux qui ont quelque autho- 
rité ; ie luy insinuay Monsieur Gand, le¬ 
quel ie suppliay d’accepter cét enfant, et 
de faire quelque présent à ce Saunage, 
l’asseurant que nous satisferions à tout. 
11 ii’y manqua pas : il se monstra fort 
content, il témoigna de l’affection à ce 
Barbare, luy 111 présent d’vne couuer- 
lure et d’vne barrique de galette qu’on 
mit sur nos parties, la fit loger chez le 
sieur llebout, et incontinent nous la 
lismes habiller à la Françoise,^ayans en 
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outre sa pension ; il est vray que Mon¬ 
sieur Gand Iny voulut donner vne robbe 
à ses propres cousis, tant il esloit ioyeux 
de voir cette panure fille dans les voyes 
de son salut, et encore de plusieurs au¬ 
tres. Nous allons gardé et garderons le 
mesme procédé en celles qu’on nous a 
données depuis, et qu’on nous donnera 
doresnauant, pour ce que ces Baibarcs 
se voulans dédire, ie les renuoye au Co- 
pitaine François, et leur dy qu’ils l’ot- 
fenseront, s’ils se comporlenl comme des 
eufans, qui cbangent à tous momens de 
volonté ; cecy les retient dans leur de¬ 
voir. 

Le dix-buictiesme du mesme mois, 
Monsieur de Cbamplain estant fort ma¬ 
lade, Monsieur Gand s’en alla aux Ca¬ 
banes des Saunages, pour mettre ordre 
aux traictes qu’on faisoit d’eau de vie 
et d’autres boissons qui enyurent et 
tuent ces Barbares, lesquels à la parfm 
assommeront dans leur yurognerie quel-^ 
que François ; les François se defendans 
tueront quelques Saunages, et voila la 
ruine de la traicte pour vn temps. Les 
delénses de vendre de ces boissons, 
ayant esté réitérées parmy nos François, 
on voulut en donner vn bon aduis aux 
Sauuages. Monsieur Gand leur fit dire, 
que si quelqu’vn d’eux s’enyuroit doré- 
nauant, qu’on luy demanderoit, estant 
retourné en son bon sens, qui luy auroit 
donné ou vendu cette boisson ; que s’il 
disoit la vérité, qu’on ne le luy feroit au¬ 
cun mal ; mais qu’on feroit payer aux 
François l’amende portée dans les dé¬ 
fenses ; qu’au cas qu’il refusast de dé¬ 
clarer celuy duquel il auoit tiré cette 
boisson, qu’on luy defendroit l’entrée 
aux maisons des François, et que si 
quelque François l’admettoit chez soy, 
que tous les deux en seroient cbastiez 
également. Voila vne excellente inuen- 
tion pour obuier à ce mal, qui extermi¬ 
nera ces Nations, si on n’y remedie effi¬ 
cacement. Les Sauuages furent tres- 
contens de ce procédé, disans, que si les 
François ne leur donnaient ny vin, ny 
eau de vie, que leurs femmes et leurs 
enfans auroient dequoy manger, d’au¬ 
tant qu’ils auroient de bons viures de 
leursPelleteries; mais que les échangeans 
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contre des boissons, il n’y auoit que les 
hommes et quebpies femmes qui s’en 
ressentissent, et encor auec détriment 
de leur santé et perte de leur vie ; et 
atin de nous presser de faire gar der ces 
ordonnances, ils demandèrent plus de 
trois fois si Monsieur Gand parloit tout 
de bon, s’il ne donnoit point seulement 
des pai’oles comme on auoit fait, di¬ 
soient-ils, iusques aloi's. On les asseura 
que les Fi'ançois et eux aussi seroient 
cbastiez à la façon susdite, s’ils n’obeïs- 
soient. Voila qui est bien, répondent- 
ils : si, quand nous allons dans vos mai¬ 
sons, on nous donnoit vn moi’ceau de 
pain au lieud’vn coup d’eau de vie, nous 
serions bien plus contens. Ouy bien se¬ 
lon le discours de la raison, qui leur fait 
voir que ces eaux de vie leur donnent 
la mort, mais non pas selon le sens : 
car ils sont trop auidesde nos boissons, 
et hommes et femmes, prenans vn sin¬ 
gulier contentement, non à boire, mais 
à s’enyui-ei-, faisans gloii'e d’esti-e yni’es, 
etd’auoir enyuré les autres. Oi’ l’exe¬ 
cution des peines portées par ces ordon¬ 
nances, ayant suiuy bien tost apres, en 
quelques Fr ançois oublieux de leur de- 
uüir, les Sauuages eurent biçn l’espr-it 
de dire, que iadis on pardoit, mais qu’à 
présent on faisoit. Les maux ne se cor¬ 
rigent qu’estans cogneus. 

le r-emarqueiay deux particularitez 
sur ce point, deuant que dépasser outre. 
La pr-emiere est, que l’vn des Sauuages 
qu’on auoit enyuré pensa tuer vn ieune 
François; err elfect il l’auroit assommé 
s’il l’eust peu attraper; ayantcuué son 
vin, il sceutque le Françoisqui luy auoit 
donné cette boisson auoit esté condamné 
à cinquante fr'ancs d’amende. On rn’a 
dit, ie ne sçay s’il est vray, qu’il promit 
de luy donner la valeur en Pelleteries : 
c’est vne marque d’vne bonté naturelle ; 
mais ie cogriois le pelerdn, il dit bien 
plus aisément qu’il ne fait. La deuxième 
est, que Monsieur Gand parlant aux Sau¬ 
uages, comme i’ay dit cy-dessus, leur 
remonstroit, que s’ils mouroient si sou- 
uent, il s’en falloit prendre à ces bois¬ 
sons, dont ils ne sçauroient vser par 
mesure : Que n’écris tu à ton grand 
Roy, firent-ils, qu’il defende d’apporter 
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de ces boissons qui nous tuent ? Et sur 
ce qu’on leur repartit, que nos François 
en auoient besoin sur la mer, et dans 
les grandes l'roidlires de leur païs ; Fais 
donc en sorte qu’ils les boiuent tout 
seuls. On s’elTorcera, comme i’espere, 
d’y tenir la main ; mais ces Barbares 
sont importuns au dernier point. Vn 
autre prenant la parole, prit la defense 
du vin et de l’eau dC' vie. Non, dit-il, 
ce ne sont pas ces boissons qui nous 
ostent la vie, mais vos écritures : car 
depuis que vous auez décry nostre païs, 
nos lleuues, nos terres et nos bois, nous 
mourons tous, ce qui n’arriuoit pas dé¬ 
liant que vous vinssiez icy. Nous nous 
mismes à rire, entendons ces causes nou- 
iielles de leurs maladies, le leur dy que 
nous décriuions tout le monde, que nous 
décriuions nostre païs, celuy des llurons, 
des Iliroquois, bref toute la terre, et 
cependant qu’on ne rnouroit point ail¬ 
leurs, comme on fait en leur pais, qu’il 
falloit donc que leur mort prouînt d’ail¬ 
leurs. Us s’y accordèrent. 

Le vingt-cinquième Décembre, iour 
de la naissance de nostre Sauueur en 
terre. Monsieur de Champlain, nostre 
Gouuerneur, prit vue nouuelle naissance 
au Ciel ; du moins nous pouuons dire 
que sa mort a esté remplie de bénédi¬ 
ctions. le croy que Dieu liiy a fait cette 
faneur en considération des biens qu’il 
a procurés à la Nouuelle France, où nous 
espérons qu’vn iour Dieu sera aimé et 
seruy de nos François, et cognu et ado¬ 
ré de nos Saunages. 11 est vray qu’il 
auoitvescu dans vue grande iustice et 
équité, dans vne fidelité parfaite enuers 
son Roy et enuers Messieurs de la Com¬ 
pagnie ; mais à la mort il perfectionna 
ses vertus, auec des sentimens de pieté 
si grands, qu’il nous estonna tous. Que 
ses yeux ielterent de larmes ! que ses 
affections pour le seruice de Dieu s’é¬ 
chauffèrent! quel amour n’auoit-il pour 
les familles d’icy ! disant qu’il les falloit 
secourir puissamment pour le bien du 
Pays, et les soulager en tout ce. qu’on 
pourroit en ces nomicaux comrnence- 
mens, et qu’il le feroit, si Dieu luy don- 
noit la santé. 11 ne fut pas surpris dans 
les comptes ipi’il deuoit rendre à Dieu : 


il auoit préparé de longue main vne Con¬ 
fession generale de toute sa vie, qu’il fit 
auec vne grande douleur au Pere Lal- 
lemant, qu’il honoroit de son amitié; 
le Pere le secourut en toute sa maladie, 
qui fut de deux mois et demy, ne l’a¬ 
bandonnant point iusques à la mort. On 
luy fit vn conuoy fort honorable, tant de 
la part du Peuple, que des Soldats, des 
Capitaines et des gens d’Eglise ; le Pere 
Lallcmant y officia, et on me chargea de 
l’Oraison funebre, où ie ne manquay 
point de suiet. Ceux qu’il a laissez 
apres luy ont occasion de se louer ; 
que s’il est mort hors de France, son 
nom n’en sera pas moins glorieux à la 
Postérité. 

Au sortir de ces deuoirs funèbres. 
Monsieur de Chasteau-fort, qui com¬ 
mande à présent aux Trois-Riuieres, 
prit sa charge, selon le pouuoir que luy 
en donnoient Messieurs de la Compa¬ 
gnie, par les Lettres qui furent ouuertes 
et leuées à l’heure mesme en presence 
du Peuple assemblé en l’Eglise: ces 
Messieurs m’en auoient fait le deposi¬ 
taire pour les produire en temps et lieu, 
comme ie fis. 

Le trentième du mesme mois, vn Sau¬ 
nage estant entré en dispute auec vn de 
nos Peres, sur la cause de la mort, sous- 
tenoit tousiours que le Manitou causoit 
les maladies et la mort. Le Pere luy 
ayant parlé du péché, et voyant que cela 
estoit trop subtil pour luy, le conuain- 
qiiit par vne similitude grossière, lais¬ 
sant à part la cause morale de la mort, 
pour luy faire comprendre la physique. 
Quand ta hache est émoussée, luy fit il, 
ou qu’elle est vn peu ébrechée, tes bras 
ne s’en senient pas si bien, pource 
qu’elle est malade en sa façon ; quand 
elle est toute rompuè, et qu’elle ne vaut 
plus rien, tu la iettes là, tu l’abandonnes; 
elle est comme morte, tes bras ne s’en 
sçauroient plus seruir. Or ce qu’est ta 
hache entre tes mains, cela est ton corps 
au regard de ton âme ; quand tu es bles¬ 
sé en l’œil, ton âme ne s’en sert pas si 
aisément pour voir, pouice ce qu’il est 
malade : ainsi en est-il des autres par¬ 
ties estant offensées. Pâme ne s’en sert 
pas si aisément ; mais si le poulmon,..si 
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la rate, si le cœur ou autre partie noble, 
viennent à estre gastées tout à faict, ton 
âme, ne s’en pouuant plus seriiir, les 
quitte là, et voila comme l’on meurt. 
Or ce n’est pas le Manitou qui gastc ces 
parties, mais le trop grand froid, le trop 
de chaleur, les excès de quoy que ce 
soit. Ne sens tu pas que tu brusles quand 
tu as beu de l’eau de vie? cela consomme 
ton foyc, et le desseiche ; cela altéré 
les autres parties intericui es, et cause 
la maladie, qui venant à se rengreger 
corrompt entièrement quelque partie; 
d’où s’ensuit que ton âme s’en va, 
et te voila mort, sans que le Manitou 
t’ait touché, le croy, disoit-il, que tu 
as raison, nous autres nous manquons 
d’esprit, de croire que c’est le Manitou 
qui nous tuë. 

Le quinziéme du mesmc, il fit vn grand 
vent de Nordest accompagné d’vne pluie 
qui dura fort long temps, et d’vu froid 
assez grand pour geler ces eaux aussi 
tost qu’elles touchoienl à quelque chose 
que ce fust; si bien que, comme cette 
pluie tomboit sur les arbres depuis la 
cime iusques au pied, il s’y fit vn cristal 
de glace, qui enchassoit et la tige et les 
branches; en sorte qu’vn fort long temps 
durant, tous nos grands bois ne parois- 
soient qu’vne forest de cristal ; car en 
vérité la glace qui les reuestoit vniuer- 
sellement par tout estoit épaisse de plus 
d’vn teston ; en vn mot toutes les bros- 
sailles et tout ce qui estoit sur la neige 
estoit enuironné de tous costez et en¬ 
châssé de glace. Les Saunages m’ont 
dit qu’il n’en arriift>it pas sou lient de 
mesme. 

l’ay veu ton Manitou, et moy ton 
Iksvs, disoient enuirou ce temps deux 
Saunages venans voir vn de nos [*cres; 
ô qu’il nous promet bonne année ! que 
de Castors, que d’Eslans ! moyennant 
que tu nous donnes bien du Petun pour 
luy sacrifier. Allez, Galands, ce n’est 
ny ce qu’il demande en sacrifice, ny ce 
que vous voulez luy donner : croyez en 
luy, et seruez-le comme on le vous en¬ 
seignera, et vous serez trop heureux, 
leur répondit le Pere. Ce sont de leurs 
inuentions pour auoir ce qu’ils préten¬ 
dent, ou celles qu’ils ont retenues de 
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quclques-vns de nos François, qui les 
Irompoient iadis sous ces belles appa¬ 
rences. 

Le douzième de Feurier, vn de nos 
Peres parlant aux Saunages de la lustice 
de Dieu, et qu’il nous mesuroit à la 
mesme mesure que nous mesurions nos 
semblables, vn Saunage, duquel i’ay 
parlé cy-dessus, luy dit par apres en par¬ 
ticulier ; le croy ce que tu as dit de la 
lustice de Dieu, i’en ay veu vn exemple 
de mes yeux. Nous estions allez chas¬ 
ser, vn mien frere et moy, et comme 
nous n’auions que fort peu de viures, 
mon frere me dit, que nous missions à 
mort vn pauure garçon orphelin qui nous 
accompagnoit, et en disantcela luy ietle 
vue corde au col, et me fait tirer d’vn 
costé, luy tirant de l’autre ; ie luy obéis 
à contre cœur. Q'-ioy q>ic c’en soit, 
ayans tué ce ieune homme, nous nous 
separasmes pour trouucr la piste de 
quelque Orignac ; en ayant trouué vnc, 
ie la suy, ie rencontre la besle, ie la 
tué, i’en porte la monstre en nostre Ca¬ 
bane, où ie ne trouuay point mon frere. 
Comme il ne retournoit point, et qu’il 
se faisoit tard, ma mere le va chercher, 
elle le rencontre tout malade et tout 
ellaré. Cette pauure femme bien éton¬ 
née, le presse doucement de retourner: 
Non, dit-il, il faut que ie meure. Enfin 
ayant fait mine d’obcïr, il dit à ma merc 
qu’elle marchast deuant, qu’il la sui- 
uroit doucement. Ma pauure mere estant 
vn peu éloignée, ce misérable tourne vi¬ 
sage, et s’en va, si bien que iamais de¬ 
puis on ne l’a reueu, ny ouy parler do 
luy, quoy qu’on Paye diligemment cher¬ 
ché. En cela, disoit ce Saunage, ie re- 
cognois, que celuy qui a tout fait nous 
paye à la mesme monnoye, que nous 
nous traittons les vns les autres. 

Le deuxième iour d’Auril, le Pere 
Quentin fit vn voyage à quelques lieues 
des Trois Pduieres, pour quelques ma¬ 
lades, dont on nous auoit donné aduis. 
Le fruict qu’il en rapporta fut d’auoir 
exposé plusieurs fois sa vie pour Dieu, 
parmy les dangers des glaces et du mau- 
uais temps. 11 se contenta de leur don¬ 
ner quelque instruction, sans en bapti¬ 
ser aucun, ne les voyant ny en péril de 
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mort, ny suffisamment instruits. Le 
sieur lean Nicolet luy seruit de truche¬ 
ment, auec sa charité et fidelité ordi¬ 
naire, dont nos Peres tirent de grands 
seruices en semblables occasions. l’ay 
quelques mémoires de sa main, qui 
pourront paroislre vn iour, touchant les 
Nipisiriniens, auec lesquels il a souuent 
hyuerné, et ne s’en est retiré, que pour 
mettre son salut en asseuraiice dans 
l’vsage des Sacremens, faute desquels il 
y a grande risque pour l’àme, parmy les 
Saunages. 

Le quatrième de May, Monsieur Garni 
allant faire vn tour aux Trois Riuieres, 
ie montay dans sa barque, desii anl me 
trouuer en vue assemblée de Saunages 
qui se deuoit tenir là. Le vent nous 
estant contraire, de bonne fortune pour 
moy passa vn canot de Saunages qui 
m’enleua et me rendit bientost où ie 
desirois estre. Monsieur Gand estant 
enfin arriué, les Snuuages le vindrenl 
voir, et tindrentconseil pour le supplier 
de faire auprès des Capitaines qui vien- 
droient, qu’on leur donnast secours pour 
leurs guerres. Le premier qui parla 
nous contenta fort; il commença par vne 
exclamation : Que puis-ie dire? ie n’ay 
plus de voix, ne prestez point l'oreille à 
mes paroles, écoulez ces panures vefues 
et ces panures orphelins, qui crient 
qu’ils n’ont plus de peres et de maris ; 
voulez vous seuls, vous autres François, 
subsister en ce païs-cy? tenés vous en re¬ 
pos, ne nous secourez point, et dans peu 
de temps vous ne verrez plus que des 
femmes et des enfaiis : nous allons 
mourir auec nos Capitaines, que nos en¬ 
nemis ont égorgez, le me trompe, vous 
allez trop de bonté pour nous voir courre 
à la mort, sans nous prester la main. 
Yii petit nombre de vous autres nous 
peut à tous sauner la vie, et faire reuiure 
tous le païs ; prenez donc courage, et 
quand les Capitaines seront arriuez, par¬ 
lez pour nous. Monsieur Gand, visant 
autant et plus au salut de leurs âmes 
(lu’au bien de leurs corps, leur fit ré- 
pondre qu’il lesaymoil, et qu’il parleroit 
volontiers pour eux aux Capitaines ; 
neantinoins qu’il craigiioit que ces Ca¬ 
pitaines n’eussent non plus d’oreilles 


pour ses paroles, que les Saiiuages n’a- 
uoient monslré d’atîection pour les Fran¬ 
çois. Premièrement vous ne vous estes 
point alliez iusques icyde nos François; 
vos filles se marient à toutes les Nations 
voisines, et non pas à nous autres. Yos 
enfans demeurent au païs des Nipisiri¬ 
niens, des Algonquins, des Attikame- 
gues, des peuples du Sagné, et dans les 
autres Nations. Iusques icy vous ne les 
auez point présentez aux François pour 
les instruire. Si vous eussiez fait cela 
dés nostre première entrée dans le Pals, 
vous sçauriez tous maintenant manier 
les armes comme nous, et vos ennemis 
ne subsisteroientpas en vostrepresence; 
vous ne mourriez pas tous les iours 
comme vous faites. Celuy qui a tout 
fait et qui nous protégé, vous conserue- 
roit aussi bien que nous, puis que nous 
ne serions plus qu’vn mesme Peuple. Se¬ 
condement, nous nous .souuenons bien 
que les Hiroqiiois ont tué de nos gens, 
nous en prendrons raison ; mais nous 
ne nous précipitons pas. Vous voyez 
que nous nous peuplons tous les iours. 
Quand nous serons bon nombre, nous 
les attaquerons, et ne quitterons point 
la guerre, que nous ne les ayons exter¬ 
minez. Si vous voulez venir auec nous, 
vous y viendrez, mais comme vous ne 
sçauez pas obéir en guerre, nous ne 
nous attendrons pas à vostre secours. 
En troisiesme lieu, si les Capitaines me 
demandent si vous n’allez point voir l’E- 
slranger pour vos ti'aictes, ie ne sçay 
ce que ie leur pourray répondre ; néant- 
moins si vous avnwz nostre alliance, ie 
les prieray pour vous, ce n’est point que 
nous ayons besoin de vos tilles ny de vos 
enfans, nous sommes peuplez comme 
les feuilles de vos arbres; mais nous 
voudrions bien ne voir plus qu’vn Peuple 
en toutes ces terres. Us répondirent 
que tout cela estoit raisonnable, et que 
Monsieur de Chainplain en auoit autre¬ 
fois parlé en particulier ; qu’il en fal- 
loit parler en la face de toutes les Na¬ 
tions. 

Le vingt-deuxiesme du mesme mois, 
à Kébec, i’appris vne fortmauuaise nou¬ 
uelle. Yn ieune Sauuage baptisé, qui 
demeuroiten nostre maison, estant auec 
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vn (le nos François qui chassoit delà le 
Sault de Montmorency, l’arquebuse du 
François s’estant creuée entre ses mains, 
et l’ayant offensé, il s’on reuint en dili¬ 
gence pour se faire panser, laissant du 
feu et(Jequoy viure au petitSauuage,qui 
ne le pouuoit suiure ; cét enfant ayant 
peur de rester seul, comme nous con- 
iecturons, venant au torrent qui tombe 
du Sault de Montmorency, le voulut pas¬ 
ser, mais comme il est fort rapide, il se 
noya. O que cét accident nous a causé 
dedouleur! carce panure petit estait fort 
docile, et nous donuoit de bonnes espé¬ 
rances de secourir vn iour par son bon 
exemple ses compatriotes; son innocence 
nous console, et nous espérons qu’il ne 
sera pas moins puissant au ciel, qu’il 
eust esté sur la terre. le craignois fort 
que les Saunages ne nous reprochassent 
cette mort, et de fait qiielques-vnsm’en 
parlèrent ; mais comme ils furent infor¬ 
mez du fait, et qu’ils sceurent les- dili¬ 
gences qu’on apporta pour aller au de- 
uantdeluy, comme ils virent que nous 
leur offrions mesme de beaux presens 
s’ils le pouuoient trouuer vif ou mort, 
cela les appaisa. Il est vray que ie me 
seruy de leur coustume pour me dé¬ 
fendre contre eux; car comme ils don¬ 
nent des iniures à ceux qui leur parlent 
de leurs morts, ie les tansois quand ils 
en ouuroient la bouche, disant qu’ils ré- 
ueilloient ma douleur, que ie l’aymois 
comme mon frere; cela les faisait taire, 
se disans l’vn l’autre : N’en parle plus, 
car tu l’attristes; ne voids-tu pas qu’il 
l’aymoit? Or pour m^nstrerque la seule 
éducation manque aux Sauuages, cét 
enfant, n’ayant esté qu’vne année en 
France, se rangea si bien icy à son de- 
noir, qu'il se rendait aymable à nos 
François. Nostre Seigneur l’auoit beny, 
notamment depuis son Baptesme, (le 
trois ou quatre belles qualitez bien con- 
ffaires aux grands defauts des Sauuages; 
il n’estoit ny menteur, ny acariastre, ny 
gourmand, ny paresseux. Ce sont les 
quatre vices qui semblent estre nés auec 
ces Peuples faineans et libertins au der¬ 
nier point. Or ce panure petit auoit les 
perfections toutes contraires. le ne 
sçache aucun François qui l’ayt cogneu. 


qui ne l’ayt aymé, et qui n’ayt témoigné 
vn grand regret de sa mort. Il se con- 
fessoit auec tant de candeur, et faisoit 
paroistre tant de douleur do ses offenses 
fort legeres, qu’on iugeoit bien qu’il y 
alloit de cœur. Il prioit Dieu fort volon¬ 
tiers, entendoit tous les iours la Messe 
d’assez bon matin. Que si pour quel¬ 
que occupation il ne l’entendoit pas à 
son heure, et qu’on luy presentast à dé- 
ieuner en quelque endroit, il n’y tou- 
eboit point qu’il n’eust assisté à ce sainct 
Sacrifice. Si quelque petit Sauuage fai¬ 
soit quelque chose messeantcdeuantluy, 
il en estait honteux, et disoit; Il n’est 
pas encor baptisé, il n’a pas d’esprit. 
Nous auons sceu que le méchant Apo¬ 
stat, voyant que nous l’aymions pour s^ 
docilité, le sollicita fort sonnent (le nous 
quitter, iusques à le battre et le foüetter 
(leux ou trois fois pour ce sujet ; mais ce 
bon petit garçon ne luy voulut obcïr. Il 
recognoissoit bien la saleté et la cruauté 
de sa Nation, et l’auoit en horreur. Il 
me monstra certain iour l’endroit où sa 
mere mourut, et me dit qu’aussi tost 
qu’elle eut expiré, les Sauuages tuerent 
vn sien petit frere, peut estre pour le 
deliurer de la peine qu’il auroit souffert 
apres le decez de sa men; ; ils en au- 
roient fait tout autant de luy, s’il n’eust 
déjà esté grandelet. Nous l’auions nom¬ 
mé Fortuné deuantson baptesme. Mon¬ 
sieur de Champlain, luy donna nom Bo- 
nauenture, (juand il fut fait Chrestien; 
et certes, [unes ceciderunt ei in prœcla- 
ris. Son exemple nous fait esperer, 
qu’il n’y aura naturel si farouche en ces 
deserts, que nostre Seigneur n’adoucisse 
par sa grâce, quand il luy plaira. 

Le quatrième de luin, arriua des IIu- 
rons vn ieune François, le(|uel s’estant 
mis auec quelques Algonquins au com¬ 
mencement de l’hyuer, à dessein d’ap¬ 
prendre leur langue, ils le conduisirent 
par terre, ou plustost par neige, iusques 
aux païs des Hurons ; ce fut vne hardie 
entreprise et bien difficile. Nos Peres 
furent bien estonnez, et bien ioyetix de 
le voir en vn temps si extraordinaire ; 
ils nous écriuirent à son r(îtour, qu’ils 
auoient baptisé prés de soixante Sau¬ 
uages, depuis le vœu que nous fismes 
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tous le iour de lu Conception de la saincte 
Vierge ; et que les Peres que nous leur 
enuoyasmes l’an passé esloient arriuez 
en bonne santé par la grâce de noslre 
Seigneur, qui va lous les iours applauis- 
sant les plus grandes difficultcz de ce 
voyage. Ces Algonquins alloient là 
pour solliciter les llurons de venir en 
guerre auec eux contre les Hiroquois. 

Le vingl-huictiestne du mesme mois, 
Monsieur du Phîssis Bociiarl,Geneial de 
la flotte, monlaiusques à Kebec, et nous 
réiofiit foi t par sa presence ; nous le re- 
merciasmes de sa faueur ordinaire, et 
de la charité qu’il exerce entiers les 
Peres qui passent dans son Vaisseau ; le 
Pere Ragueneau et noslre Frere Louis 
Gobert estoient dans sa Barque. 

• Le premier de luillet, le Pere Chastel- 
lain et le Pere Garnier s’ernbarquerent 
pour aller attendre les llurons, à la Ré¬ 
sidence de la Conceplion aux Trois Ri- 
uieres ; Monsieur noslre Gouuerncur les 
conduisit iusques au bord du grand 
Fleuue, auec vue courtoisie et vne af- 
fectio;! nompareille. Taisant tirer trois 
coups de canon de salut à leur départ. 
Ce grand Dieu qui nous donne le cœur 
et l’amour de tant de personnes de mé¬ 
rité, nous oblige par mesme moyen à 
vne saincte ctfidelle rccognoissaace. 

Le second du mesme mois, le Pere 
logues et le Pere du Marché vindrenl 
accroislre noslre ioye, qui nous fut d’au¬ 
tant plus sensible, que nostre Seigneur 
nous les auoit tous rendus en bonne 
santé. le prie sa bonté qu’elle nous 
donne à tous les forces necessaires pour 
accomplir fidellemeut scssainctes volon- 
tez en rauanccinent du salut de nos 
François et de nos Saunages. 

Ce nicsniû iour, le Capitaine des Sau¬ 
nages de Tadoussac estant à Kébec, auec 
vne escouade de ses gens, qui s’en al¬ 
loient à la guerre, desira de parler en 
conseil à Monsieur le Gouuerneur et à 
Monsieur le General, en vu mot aux 
François. Le Capitaine des Sauuagcs 
de Kébec y assista ; l’assemblée se fai- 
.soil au magazin de Messieurs de la Com¬ 
pagnie, où ie me trouuay par le corn- 
maiulemenlde Monsieur le Gouuerneur. 
Chacun estant assis, les François d’vu 


costé, les Sauuages de l’autre ; le Capi¬ 
taine de Tadoussac commença à haran¬ 
guer. 11 estoit vestu à la Françoise, d’vn 
fort bel habit, souz vne casaque d’écar¬ 
late. Voulant parler, il osta son cha¬ 
peau, et fit vne reuerence assez genti¬ 
ment à la Françoise, puis addressantsa 
parole aux Capitaines, notamment à 
Monsieur du Plessis, qu’il appella son 
puisné : Vous voyez, dit-il, que ie suis 
François ; tu sçais, mon frere, que ma 
Nation me tient pour tel ; on croit que 
i’ay le bon-heur d’estre aimé des Capi¬ 
taines, et que ie suis leur parent ; pour 
moy vous .sçauez que i’ay le cœur Fran¬ 
çois, ie vous ay tousiours aimez, dois-ie 
douter du réciproque? Dites moy, ie 
vous prie, si ie me puis preualoir de 
vostre amitié, comme vous estes asseuré 
de la mienne? Cela dit, il s’arresta pour 
ouïr la réponse : comme on l’eust asseuré 
qu’on l’aimoit, il poursuiuit : Mes com¬ 
patriotes me pressent fort de faire pa- 
roistre le crédit que i’ay auprès de vous; 
ils croyent que vous m’aimez, mais ils 
le voudroient voir par effet : quelle pa¬ 
role leur porteray-ie là haut, où ieles 
vaytrouuer? Vous sçauez que c’est le 
propre des amis de secourir ceux qu’ils 
aiment au besoin : le secoui’s que vous 
nous donnerez dans nos guerres sera le 
tesmoin fidelle de vostre amitié; vostre 
refus me couurii a le visage de confu¬ 
sion. Voila à peu prés le discours de ce 
Barbare, qui estonna Monsieur nostre 
Gouuerneur. L’autre Capitaine prenant 
la parole, dit : Quand il fait mauuais 
temps, nous entroiès dans nos maisons, 
nous prenons nos robbes, nous fermons 
nos portes pour nous defendre des in- 
ilires de l’air : nous voicy dans vne sai¬ 
son de guerre fort fascheuse, nous n’a- 
uons pas assez de force pour nous mettre 
àcouuei t de nos ennemis, nous recher¬ 
chons vostre abry, ne le refusez pas ; 
vostre amy vous en coniure : si vous ne 
luy prestez la main vous le verrez dis- 
paroistre dans la meslée de ses enne¬ 
mis ; vous le chercherez des yeux eide 
la bouche, deinandans, où est vn tel, 
qui nous aimoit tant, et que nous ai¬ 
mions? apprenant son desast-re vous s^ 
rez tristes, et vostre cœur vous dira ; Si 
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nous l’eussions secouru nos yeux pren- 
droient plaisir à le voir, el nostre cœur 
à l’aimer, el nous voila dans l’anicr- 
tuine : or il ne tient qu’à vous de vous 
deliurer de cette angoisse, et de vous 
donner le contentement de le voir re- 
loujner du combat plein de vie et de 
gloire, le n’adiousle rien au discours 
de ce Saunage, il toucha toutes ces lai- 
sons, et plusieurs autres qu’il déduisit 
fort giauement en son langage. Yn 
vieillard tout chenu paila par apres à 
l’antique. Ces bonnes gens auoient fait 
ictter aux pieds de nos Capitaines vn pa¬ 
quet de peaux de Castors, suiuant la 
coustumequ’ils ont de faire despresens, 
quand ils veulent obtenir quelque chose; 
c’est par où commença ce vieillard. 
Quand nous visitons les Peuples qui 
nous sont voisins el alliez, nous leur 
faisons des presens, qui parlent pendant 
que nous nous taisons ; ceux qui reçoi- 
uent ces presens s’addressent à leur ieu- 
nesse, et les apostrophent en cette fa¬ 
çon: Courage, ieunes hommes, faites 
voir vostre générosité, voila de belles 
robhes, qui vous attendent au retour du 
combat ; souuenez-vous de ceux qui 
vous ont fait ces dons, tuez beaucoup de 
leurs ennemis : voila vue bonne cou¬ 
stume, vous la deuriez garder aussi bien 
que nous, disoit ce bon vieillard. On 
prit de là suiet de leur répondre, que 
quand iis rempliroient la maison de Ca¬ 
stors, qu’on n’entreprendroit pas la 
guerre pour leurs presens ; que nous 
secourions nos arnys, non pour l’espoir 
d’aucune recompe#se, mais pour leur 
amitié; qu’au reste on n’auoit pas ame¬ 
né d’hommes pour eux, ne sçachanl pas 
qu’ils fussent en guerre; que ceux qu’ils 
voyoienlneportoientpastous les armes, 
et que ceux qui les portoient n’estoienl 
pas contens de ce que les Saunages ne 
s’estoient point encor alliez des Fran¬ 
çois par aucun mariage, et qu’on voyoit 
bien qu’ils ne vouloient pas estre vn 
mesme Peuple auec nous, donnans leurs 
enfans deçà delà aux Nations leurs al¬ 
liées, et non pas aux hYançois. Le Ca¬ 
pitaine de Tadoussac répliqua, que le 
moyen de faire vne forte alliance estoit 
de faire paroistre nostre courage et 


nostre bonne volonté : car, disoit-il, vos 
ieunes gens retournons de la guerre 
apres le massacre de nos ennemis, n’au¬ 
ront pas de peine à trouuer de nos tilles 
en mariage. Pour les enfans, on ne 
voit, dit-il, autre chose que petits Sau¬ 
nages aux maisons des François ; on y 
voit des garçons, on y voit des fdles; 
que voulez vous dauantage? ie croy que 
l’vn de ces iours on nous demandera 
nos femmes. Vous nous demandez in¬ 
cessamment nos enfans, el vous ne don¬ 
nez point les vosires : ie ne sçache au¬ 
cune famille parrny nous, qui tienne 
auec soy aucun Fiançois. Monsieur le 
(lOuuerneur entendantcetteréponse, me 
dit: le ne sçay ce qu’vn Sénateur Ito- 
main auroit répondu de plus à propos sur 
le suiet proposé, le luyrepliquay, qu’on 
faisoitnos Saunages en France bien plus 
massifs qu’ils ne sont. Mais mettons 
(in à celle assemblée. On leur répliqua 
que défunt Monsieur de Champlain de 
bonne mémoire les auoit secourus en 
guerre, el que pour cela ils ne s’estoienl 
pas alliez de nous ; on leur fit entendre 
qu’on ne vouloil leurs enfans que poul¬ 
ies instruire, et pour n’estre vn iour 
qu’vn mesme Peuple auec eux ; que 
nous n’auions aucun besoin de nous en 
charger ; que si nous ne leur en don¬ 
nions pas des nostres, c’est pour autant 
qu’ils demandent de grandes recom¬ 
penses, quoy qu’ils n’ayent pas dequoy 
les nourrir ; mais que nous entretenions 
et insti-iiisions les leurs gratuitement. 
Cette vérité les arresta tout court. Pour 
ce qui concernoit la guerre, on répliqua 
qu’on ne pouuoit leur donner ny vn 
grand, ny vn petit nombre de François : 
d’en donner vn grand nombre, ils 
voioient bien que la chose ne se pouuoit 
pas faire, les vaisseaux ne se voulans 
pas dégarnir de leurs hommes ; d’en 
donner peu, nos François ne vouloient 
point aller auec eux, pour ce, disent-ils, 
que les Saunages ne sçauroient obeïr, 
ny tenir pied ferme en guerre; à la pre¬ 
mière fantaisie ils s’enuolent comme des 
oyseaux, si bien qu’il faudroit aussi que 
nos François, eslans vn petit nombre, 
prissent la fuitle, ce qui les rendroit fort 
honteux, car on se moque parrny nous 
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(les fuyards. Les braues soldats, tels 
(lue nous icy, veulent vaincre ou mou¬ 
rir. Ils furent satisfaits de ces raisons, 
et ainsi le conseil finit. 

Le neufiéme du inesrne mois de luil- 
let, ie monlay dans vue bar(jue pour al¬ 
ler au douant des Huions, (}ui ne de- 
iioient pas descendre iusipies à Kf'bec. 
11 se faut trouuer au rendez-vous, pour 
faire passer nos Peres qui y vont, et ré¬ 
pondre aux lettres de ceux qui y sont. 
^ous n’estions gueres auancez, quand 
vn vent contraire nous arresteau milieu 
(lu grand Fleuue ; et comme i’ay déjà 
souuent expérimenté que nos Vaisseaux 
ne sont ny asseurez ny si vistes, si ce 
n’est dans les bons vens, que les petits 
Canots d’écorce des Saunages, i’auois 
donné le mot à quelqiies-vns qui de- 
uoient monter aux Trois Kiuieres, d’a¬ 
border nostre Barque, pour me prendre 
en passant ; ils n’y manquèrent pas. le 
me mets donc auec eux. Ils estoient 
douze Canots et enuiron trente ou qua¬ 
rante ieunes gens pour la plus part, qui 
s’en aboient à la guerre ; ils m’enuiron- 
nent de tous costez, et me prient de les 
accompagner iusques au pais desDiro- 
quois ; ie me mis à l ire, et les entretiens 
d’autres choses. Sur les trois ou quatre 
heures apres midy, comme ils estoient 
las de ramer contre vn vent assez vio¬ 
lent, ils mirent tous pied à terre ; cha¬ 
cun prend son Nauire, le range auprès du 
bois, dans lequel nous entrons pour pré¬ 
parer nostre maison, et pour faire du 
feu, ou pluslost de la fumée pour chas¬ 
ser les maringoins. jNostre bostellerie 
fut bien tost faite : car on rompit quel¬ 
ques bouts de branches d’arbres, on les 
ietta sur la teire, et voila nostre palais 
dressé; ie iettay là dessus vue méchante 
peau pour distinguer ma chambre et 
mon lit des autres. i^nus allons 

à la campagne, François et Saunages, 
Religieux et autres, nous n’auons point 
d’autres licts que (piclque méchante 
peau, nyde tente que le ciel, quand il 
ne pleut pas ; pendant la pluye, on se 
couure comme l’on peut; les Sauuages 
ont à cét elTet des écorces fort legeres 
et fort commodes. Comme ie m’estois 
retiré pour faire mes prières, vn Capi¬ 


taine me vint trouuer, et me tirant encor 
plus à l’écart, me dit: Tu nous a sou¬ 
uent fait entendre, que si celuy qui a 
tout fait ne nous fauorise, que nous au¬ 
rons du pire; que faudroit-il faire afin 
qu’il m’aydast ? le vis bien qu’il parloit 
pour sa personne, et qu’il n’auoit pas 
assez de courage de proposer à‘son 
escouade ce qu’on luy auroit conseillé, 
le luy dy donc que Dieu se plaisoit fort 
qu’on creust en luy et qu’on s’ycon- 
fiast, et par conséquent que dés à pré¬ 
sent il deuoit croire que luy seul le 
pouuoit secourir; qu’il luy deuoit de- 
demander secours, et luy promettre, 
qu’au cas qu’il retournast sain et saiiue, 
qu’il croiroit publiquement en son >'om. 
Luy donnant aduis, que s’il se trouuoit 
inuesty de ses ennemis, ou en danger 
de sa vie, il se souuinst de luy deman¬ 
der la deliurance, pour auoir moyen 
d’estre baptisé, il me promit de le faire. 
La nuict s’approchant, les principaux 
d’entre eux m’accostent, et me parlant 
de nos façons de faire, me dirent que 
quand ie priois Dieu, qu’ilsapprouuoient 
fort cela, comme aussi quand ie leur di¬ 
sois quelque chose, et par conséquent 
qu’il falloit aussi que i’approuuasse leurs 
coustumes, et que ie creusse en leurs 
façons de faire ; que l’vn d’eux alloit 
bien tost prier à leur mode, et que ie 
l’écoutasse patiemment. le vy inconti¬ 
nent qu’ils preparoient vn petit taber¬ 
nacle, pour consulter le Manitou ou 
quelque Genie ; ie leur demanday s’ils 
croyoient que le Manitou ou les Genies 
deussent venir dai^ celte petite tour, 
et si ce n’estoit pas le Sorcier quiébran- 
loit celte maison ou ce tabernacle: ils 
me protestèrent que ce n’estoit pas luy. 
Là (lessus ie leur fay vn offre : Quand 
ce tabernacle sera ébranlé, leur dy-ie, 
permettez-moy que i’entre dedans, et si 
me saisissant des doux mains du lon- 
gleur, vous voyez encore branler son 
tabernacle, ie vous promets de vous 
donner vn baril de pois, si tost que nous 
serons arriuez auxTroisRiuicres. Donne 
nous vue Barique de pain, dit la ieu- 
nesse : l’en suis content, faites entrer 
le longleur. Mais les plus <âgez ne vou¬ 
lurent pas accepter la proposition, et 
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commo il estoit déjà fort nuict, le Capi¬ 
taine s’éci ia : Donnez, ieunessc, et pre¬ 
nez garde à ce que vous songerez, ne 
cachez rien de ce que vous aurez veù eiî 
songe. Là dessus tout le monde s’en¬ 
dort, ie me iette sur mon grabat, et fais 
connue les autres. Enuiron la minuict, 
i’entends trois ou quatre hommes qui 
chantoient et hurloient dans les bois ; ie 
me leue, mais ces chanteurs se teurent 
bien tost apres ; c'estoil le Charlatan 
qui vonloil faire sa consulte. Or ie ne 
sçay s’il m’entendit, qiioy que c’en soit, 
il sortit de son tabernacle sans rien faire, 
disant que le Manitou ne vouloit pas ve¬ 
nir. Le lendemain malin ayant veu la 
piste de quelques Castors, et rencontré 
là du bois propre pour faire des bou¬ 
cliers, ils y vouloient passer la iournée, 
ce qui me faschoil fort, car ie desirois 
d’otfiir le sainct Sacrifice de la Messe 
le iour suinant, qui estoit vn Dimanche, 
espérant que nous arriuerions aux Trois 
Riuieres. le les prie, ie les presse ; point 
de nouuelles. Ils me demandoient si 
i’estois enfant pour m’attrister, et que 
ie serois encore bien loing si ie fusse 
resté dans la Barque. Enfin leur ayant 
dit que ie voulois le iour suinant prier 
celuy qui peut tout, que ie le prierais 
pour eux, afin qu’il les aydast dans leurs 
combats, ils laissèrent partir celuy qui 
me menoit dans son Canot, et eux- 
mesmes s’embarquèrent bien tost apres ; 
le mauuais temps nous fit demeurer à 
six lieuës prés des Trois Riuieres. Le 
soir deuant qu’on s’endormît, le Capi¬ 
taine s’écria : Tenez jos armes prestes, 
ô ieunesse, que chacun ayl son épée, sa 
hache et son Cousteau auprès de soy en 
dormant, llscommençoient à craindre 
les surprises de leurs ennemis. Sur la 
minuict, voila vne abondance d’eau, qui 
se décharge sur ceux qui n’estoient pas 
übriez. le me mis en peloton sous la 
peau qui me seruoit de mattelas, et que 
ie fis seruir de couuerture, et là des¬ 
sous aussi content, que sous vn lambry 
doré, ie reçoy plus d’vn poinçon d’eau 
sans me beaucoup mouiller. Le iour 
suinant, l’Aurore commençant à poin¬ 
dre, i’éueille mes gens, ie les presse 
tant que ie peux, et m’addressant à mon 


hostc, ie luy promets, que si nous ar- 
riuions deuant midy aux Trois Riuieres, 
ie luy ferois vn beau présent ; mais 
aussi ie l’asseuray, que si nous arriuions 
plus tard qu’il n’en anroit que la moitié. 
Ne voids lu pas, me fait-il, que ie ne puis 
pas fausser compagnie ? le m’estois iu- 
stement addressé à vn Canot, dans le¬ 
quel il y auoil vn ieune homme qui tom- 
boit du haut mal, et qui en fut saisi de¬ 
uant mes yeux, vn peu deuant que de 
nous rembarquer ; cela m’étonna, car 
si ce mal l’eust pris au milieu de la ri- 
uiere, c’estoit pour renuerser et nous et 
le Canot, et nous faire perdre ; ie ne 
voulus pas neantmoins changer de vais¬ 
seau pour le peu de chemin qui restoit. 
Nous arriuasmes enfin comme il falloit 
pour auoir le temps d’ollrir à Dieu le 
saint sacrifice de l’Antel. Approchans 
des Trois Riuieres, nos Canots se ras¬ 
sembleront en vn gros, et nos Peres les 
voyans venir de loing, se doutans que 
ie serois dans cette trouppc, vindrent 
au deuant de moy. Mes Saunages les 
voyans me dirent: Voicy tes Freres qui 
te viennent receuoir. le mets donc pied 
à terre, et comme nous vinsmes à nous 
enlre-salüer, nous embrassans par signe 
de charité, mon escouade de Sauuages 
commence à pousser vn grand cry du 
fond de la poitrine, témoignons tous en¬ 
semble par cette voix d’allegresse, qu’ils 
approuuoiont ces marques d’affection et 
de deference, que nous nous portions 
les vns aux autres. Le Pere Buteux et 
le Pere Chastellain estoient les deux 
premiers ; ie me mis auec eux, mar¬ 
chant sur la greue, pendant que mes 
Sauuages ramoient doucement en bel 
ordre, sur le bord du Fleuue, n’aduan- 
çant pas plus que nous. Rencontrant par 
apres le Pere Quentin et le Pere Gar¬ 
nier, qui estoient venus au premier 
bruit, et les saluant comme les autres, 
ces pauures Barbares redoublons tous 
ensemble leurs cris de ioye, nous don¬ 
nèrent vn second témoignage de leur 
affection. Le lendemain nous leur 
fismes festin, qu’ils agreerent fort selon 
leur coustume. Ce mot de festin parmy 
eux leur est infiniment agréable ; c’est 
par là qu'on les gaigne. 
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Lo quinziesme du rnesme mois, arri- 
uu Monsieur le General dans sa Barque 
aux Trois Uiuieres. Le mesme iour ar- 
riuerenlsept Uni ons dans vn Canot, qui 
nous appoi'lerent des lettres du Pere 
Breheuf, lesquelles nous réioüirent fort: 
car on nous auoit comme asseurez que 
les Ilurons ne descendroient point cette 
année, pour les grands bruits de guerre 
qui couroient par toutes les Nations par 
lesquelles ils doiuent passer. 

Le dix-huictiesme. Monsieur le Gene¬ 
ral partit des Trois Biuieres, pour mon¬ 
ter à la riuiere des Iliroquois, où il estoit 
attendu des Saunages iusques au nombre 
de deux ou trois cens, pour parler de 
leurs guerres. Il me dit qu’il y alloit 
aussi pour les reconcilier, car il y auoit 
quelque dissention entre eux ; et de fait 
vn Capitaine Montagnes s’estoil comme 
venu ietter sous sa protection. II n’y a 
plus que toy et le Pere le Icune, luy di- 
soit-il, qui m’ayiniez ; mes Alliez se 
bandent contre moy, les Algoinjuins me 
veulent mettre à mort, et perdre le Pais. 
On le soupçonnoit, mais à tort, d’auoir 
receii des presensdes Hiroquois, et d’a¬ 
uoir trahy la Grenouille et les autres 
qui auoient esté massacrez ; ils eu peu -, 
soient autant d’vn autre, qu’ils vouloient 
aussi égorger. Monsieur du Plessis a 
appaisé tout cela, comme nous dirons 
bien tost. 

Le vingt-vniesme du mesme mois de 
luillel, le Pere Chastellain et le Pere 
Garnier s’embarquerent le plus heureu¬ 
sement du monde pour aller aux Hu- 
rons. 11 y eut tant de facilité en cette af¬ 
faire, que nous l’anions presque pour 
suspecte : les affaires de Dieu sont au 
commencement trauersées, mais elles 
ne laissent pas d’auoir leur effet. Ces 
sept Ilurons que i’ay dit estre arriuez le 
quinziesme de ce mois, partans de leur 
Pais, n’auüient pas dessein devenir ius¬ 
ques aux François, mais seulement d’al¬ 
ler iusques à l’Isle, pour voir si leur Na¬ 
tion auroit le passage libre : car le bruit 
couroit que ces Saunages de l’Isle, les 
plus superbes de tous ces Peuples, 
vsoieut de ([iielcpies menaces. Tout fut 
appaisé par les Ilurons, qui renuoyerent 
deux des leurs donner aduis que la ri¬ 


uiere estoit libre, et cependant descen¬ 
dirent aux Trois Biuieres. Or comme 
l’vn de ces sept estoit Capitaine de la 
Bourgade oùsontnosPeres aux Ilurons, 
et qu’il auoit porté l’an passé le P. lé 
Mercier, et témoigné beaucoup d’affe¬ 
ction, il nous demanda si personne de 
nos Peres n’alloit à son Païs ; qu’il en 
voudroit bien mener vn, pourueu qu’on 
luy donriast vn Canot, car ils estoient 
sept dans celuy qu’ils auoient. On luy 
Irouue aussi tostvn Canot de Montagnes, 
bien plus petit que les Canots des Hu- 
rons ; Payant veu il s’en contenta. L’af¬ 
faire estant conclue, on luy fait des pre- 
sens, et à ceux qui s’embarquoient auec 
luy; les voila 1res contens, et le Pere 
Chastellain encor plus, de se voir destiné 
pour partir auec ce Capitaine. Ceux qui 
estoient dans l’autre Canot, voyons qu’il 
y auoit encor vn Pere à embarquer, 
nous vindrent dire qu’il ne falloil pas le 
séparer d’auec son Compagnon, et qu’ils 
seroient bien aises de le loger auec eux 
dans leur petit Nauire d’écorce. Voila 
les temps bien changez : les années pas¬ 
sées il falloit aller et venir, interposer 
l’authorité de tout le monde, et l’affec¬ 
tion de plusieurs, pour trouuer place à 
vn de nos Peres parmy ces Barbares, et 
celte année les sept premiers qui sont 
descendus en ont eux-mesmes deman¬ 
dé. On donna aux deux chefs et gou- 
uerneurs de ces deux Canots, chacun 
vue couuerture, aux autres chacun vn 
capot, vn baril de pois, du pain et quel¬ 
ques pruneaux ; c’est la nourriture de 
nos Peres et de* leurs Saunages, qui 
n’auoient point fait de caches en de¬ 
scendant, et tout cela pour vingt ou 
trente iours, dans des chemins qui font 
horreur à en ouïr parler. Nostre Sei¬ 
gneur leur veüille donner sa saincle bé¬ 
nédiction. 

Le dernier iour de ce mois. Monsieur 
le General retourna aux Trois Biuieres. 
Yoicy les particularilez de son voyage. 
Ayant trouué les Saunages assemblez à 
la Riuiere des Hiroquois, il leur parla 
des differens (pi’ils auoient les vus auec 
les autres, et leur fit faire quelques pre- 
presens, pour aualer plus doucement, 
i comme ils parlent, leurs mécontente" 
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mens. En vn mot, il mit la paix pajmy 
eux, et pour accouslumer loiisiours 
leurs oreilles à entendre parler de noslre 
creance, il leur disoil, que s’ils aymoient 
les François, ils deuoientaymer et écou¬ 
ler ceux que les François chérissent, et 
ausquelsiîsprestentroi'eille ; qu’ils leur 
deuoient donner leurs enl'ans pour h s 
instruire (il parloil de nous), adiouslant 
que le grand Capitaine venu de nouueau 
à Rtbec auoit esté instruit dans nos. 
écoles ; que luy mesnie auoit esté ensei¬ 
gné de noslre main, et que s’ils desi- 
roienl que nous ne lussions qu’vn Peu¬ 
ple par ensemble; qu’il falloit commen¬ 
cer par là. A tout cela ils répiondirenl, 
hô ! hô ! hù ! selon leur coustume, quand 
ils approuuent quelque discours. 

Au depai t,ces Barbares s’en allèrent 
chercher quelque panure misérable Hi- 
roquois: car la plus part de leurs guei res 
se passentdans les surprises, se guettans 
les vus les autres, comme on feroit vn 
Sanglier. Cependant Monsieur le Ge¬ 
neral monte plus haut, donne iusques 
à la Kiuiere des Prairies. A son retour, 
il nous décriuit ces lieux comme vn Pa¬ 
radis terrestre : Les terres, disoit-il, y 
sont meilleures, les arbres mieux nour¬ 
ris, les prairies en abondance, la beauté 
du Païs rauissante, la pesche mon¬ 
strueuse en quantité, en qualité et gran¬ 
deur de poisson : voila bien des riches¬ 
ses assemblées en vn endroit ; mais les 
Maringoins sont les petits dragons qui 
gardent ces belles pommes d’or, qu’on 
n’aura pas sans peine, non plus que les 
autres presens de la terre. 

Le treiziéme ioiir d’Aoust, arriua vn 
Canot du Païs des Huions qui auoit ren¬ 
contré le Pere Garnier et le Pere Cha- 
stellain à la petite Nation des Algon¬ 
quins. Les Peres m’écriuoient ce peu 
de mots sur vn feuillet de tablettes, 
taute de papier. Ces porteurs vous di¬ 
ront mieux comme s'appelle le lieu où ils 
nous ont rencontrés que nous autres ; 
nous sommes en bonne santé, grâces à 
Dieu ; nous nous en allons tous courons 
dans nos gondoles d'écorce; nous volons 
à ce Paradis tant désiré auec vn sur- 
croist de courage, que Dieu nous a don¬ 
né. Kionché fait pour le moins aussi 


bon traittement au Pere Garnier, qu'K q- 
nons au Pere Chasielloin ; ils ont bien 
ménagé nos viures, nous auons encor vn 
peu de pain, le n’ay peu lire le reste. 

Le dixiesme du mesme mois, le Ca¬ 
pitaine de Tadoussac retourna de la 
guerre auec son escouade ; il nous dit 
qu’ils anoient trouué vue Cabane délais¬ 
sée, où peut estro trois cens Hiroquois 
auoient couché ; qu’vne partie; do leurs 
trouppes les poursuiuoient, plusieurs 
ayant tourné visage, dont il estoit du 
nombre, pour quelque dispute qui estoit 
suruenué entre eux. Le lendemain vin- 
drent nouuelles que le reste de l’armée 
retournoit, et qu’on auoit mis à mort 
quelques ennemis. Enfin le treiziéme 
parurent vue partie de ces guerriers dans 
leur Canot, ils portoienl en forme de 
Guidons les perruques de ceux qu’ils 
auoient tuez, car c’est leur coustume 
d’arracher la peau de la leste auec tout 
le poil de celuy qu’ils massacrent. Ces 
peaux sont de grands trophées. On les 
voyoit voltiger auec leurs moustaches 
chacune au bout d’vn long baston qu’ils 
éleuoient en l’air, comme des guidons ; 
les femmes accoururent incontinent à la 
veuë de ces palmes et de ces lauriers, 
quitteront leurs robbes, et se ietlerent à 
la nage apres ces guirlandes ; c’estoit à 
qui en altraperoit quelqu’vne pour la 
pendre dans leurs Cabanes, comme vue 
marque de leur générosité. On nous vint 
raconter cette barbarie ; nous nous 
transportasmes aux Cabanes. Comme ie 
regardois ces perruques, les femmes qui 
s’en estoient saisies, s’en voulurent glo¬ 
rifier; mais elles furent bien estonnées 
quand elles entendirent les reproches 
que nous leur fismes de leur vanité. Or 
pour déduire en deux mots le succez de 
cette guerre, quehpies cent Saunages et 
plus s’estans débandez, le reste poursui- 
uit sa pointe. Ils s’en vont àcosté d’vne 
bourgade de leurs ennemis; rencontrans 
vn ou deux panures misérables, ils les 
saisissent, et leur promettent la vie s’ils 
découurent en quel endroit on pourroit 
faire rencontre de leurs compatriotes, 
lis leur enseignent vue riuiere non pas 
bien esloignée de là, où quelques hom¬ 
mes estoient allez, partie pour la pesche. 
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partie pour faire de grands collets d’é¬ 
corces propres à prendre des Cerfs. 11 
y auoit aussi plusieurs femmes qui re- 
cueilloient le chanvre du païs, ce sont 
dos hortics, dont ils font de fort bons 
cordages. Ces Barbares y accourent aussi 
tost, se iettent sur ces panures gens, 
comme des loups dessus leur [iroye ; 
voila vu cry qui se fait de tous costez, 
les vns s’enfuient, les autres se défen¬ 
dent, les femmes hurlent et taschent 
de se sauner : bref ils prennent, et tuent 
en tout vingl-huict personnes, à ce qu’ils 
disent, tant hommes, que femmes et 
enfans; la plus grande partie estoit de 
femmes. Ils ramenèrent en vie trois 
hommes, vne ieune femme et vne ieune 
tille. Les Saunages qui sont au dessus 
des Trois Riuieres eurent pour leur part 
deux hommes et la fille, ceux d’icy bas 
en eurent vn et la ieune femme ; ils en 
eussent amené dauantage, mais comme 
ils craignoient d’estre poursuiuis de leurs 
ennemis, ils luoient en chemin ceux qui 
ne marchoient pas bien. Ils disent que 
cette ieune femme voyant qu’on en luoit 
pour ne pouuoir cheminer, estoit la pre¬ 
mière en teste de toute l’armée, portant 
la fatigue mieux qu’vn homme ; car fi¬ 
gurez vous qu’ils furent plusieurs ioiirs 
sans rien manger du tout, fuyans à perte 
d’haleine, par vn temps de pluie fort 
fascheux; on ne trouue point là de mai¬ 
son de retraitte pour se seicher, celuy 
qui les moüille les seiche, comme l’on 
dit. Cette panure femme ne disoit au¬ 
cun mot, paroissant sans crainte au mi¬ 
lieu de ces Loups ; elle auoit la face mo¬ 
deste, mais l’œil si asseuré, que ie la 
prenais pour vn homme. Il est vray 
que les Barbares ne font point ordinai¬ 
rement de mal aux femmes, non plus 
qu’aux enfans, sinon dans leurs surpri¬ 
ses; voire mesme, quelque ieune homme 
ne fera point de difficulté d’épouser vue 
prisonnière, si elle trauaille bien, et par 
apres elle passe pour vne femme du pays. 
Pour les hommes il n’en va pas ainsi, 
c’est la cruauté mesme qui les marty¬ 
rise. Si tost que celuy qui fut conduit 
aux Trois Biuieres eut mis pied à terre, 
les femmes et les enfans se iettent des¬ 
sus ; c’est à qui luy assènera le mieux 


son coup ; cependant le prisonnier 
chante, passe chemin sans se retourner 
pour voir qui le frappe. Vn misérable 
boitteux le voyant tout nud prend vne 
! grosse corde en double et la décharge 
sur ce panure corps, sur le dos et sur le 
ventre, et sur l’estomach, en sorte qu'il 
cliancela et pensa tomber, sa chair en 
resta toute liuide et toute morte ; d’au¬ 
tres luy mirent du feu dans la bouche, 
d’autres approchoient des tisons en di- 
I uers endroits, pour le faire rostir, puis 
! on luy donnoit vn peu de relâche, le fai¬ 
sant chanter et danser. Vne femme le 
vint mordre par vn doigt, taschant de 
l’arracher, comme feroit vn chien ; en 
fin n’en pouuant venir à bout, elle prend 
vn Cousteau, et le coupe, puis luy met 
dans la bouche pour luy faire aualer, il 
tasche de le faire, mais il ne pût. L’ayant 
rendu à cette Tygresse, elle le làitrostir 
pour le donner à manger à des enfans, 
qui le sueçoient déjà. Vn de nos soldats 
snruenant le demanda ; à peine ces en¬ 
fans le vouloient-ils quitter. Il s’en sai¬ 
sit donc, et le ietta dans la riuiere, ab¬ 
horrant cescniautez. Deux ieunes hom¬ 
mes prirent vne autre fois ce panure mi¬ 
sérable par les deux bras, et à belles 
dents comme des Loups enragez, mor- 
doient dedans, le secouant comme vn 
dogue furieux secoue vne charongne 
pour en emporter la piece. Dés que 
i’ens appris que ces rages se faisaient à 
nostre porte, et deuant les yeux de nos 
François, ie descendis aux Cabanes, et 
tansay fort et ferme ces bourreaux, les 
menaçans que les François ne les aime- 
roient plus ; et en effet il faudroit re¬ 
marquer ceux qui exercent ces manies, 
et les exclure des maisons de tous les 
François, cela les retiendroit. Les hom¬ 
mes ne me repartirent rien, baissons la 
teste tout honteux et confus. Quelques 
femmes nous dirent que les Hiroquois 
faisoient encore pis à leurs peres, à leurs 
maris et à leurs enfans, me demandant 
si i’aimois vne si meschante Nation: le 
leur repars que ie ne l’aimois pas, mais 
qu’ils poiuioient tuer ce misérable sans 
le trailter auec cette fureur. En vn mot 
ie leur fis entendre que si leurs enne¬ 
mis n’auoient point d’esprit, qu’il ne 
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falloitpas les imiter; que ce n’esloitpas 
vue marque de courage et de générosité 
de battre et de mordre vu lioinine lie ; 
que parmy eux mesmes les plus vaillans 
n’exerçoient point ces cruaulez, et me 
tournant vers ceux que ie iugeois les 
plus généreux. Ce sont ceux là qui pour- 
suiuenl les lliroquois, qui les tuent dans 
la chaleur du combat, qui les prennent, 
qui les lient et qui les amènent, et les 
poltrons qui demeurent au loyer des 
Cabanes en font curée comme des chiens. 
Ils se mirent à rire, et m’aduouérent 
qu’ils n’eussent pas voulu exercer cette 
boucherie. Il y eut neantmoins vu Ca¬ 
pitaine estranger, nommé la Perdiix, qui 
se fascha, me dit-on, par apres de ce 
que i’auois dit, asseurant que si le pri¬ 
sonnier luy eust appartenu, qu’il ni’au- 
roit chassé de sa Cabane. le sçay bien 
qu’il ne l’auroit pas faict, carie n’aiirois 
garde de parler aux Algonquins, notam¬ 
ment à ceux de Plsle, comme ie parle à 
nos Montagnés. le me suis laissé dii e 
que Monsieur de Champlain les estant 
allé secourir dans leurs guerres, et 
voyant quel’vn d’eux traittoit rudement 
quelque femme prisonnière, ou quelque 
enfant, il leur voulut faire entendre que 
cette barbarie estoit aliéné de la boulé 
naturelle à l’homme ; vn Saunage de 
risle l’entendant luy dit; Regarde comme 
ie feray, puis que tu en parles. 11 prend 
par le pied vn enfant qui estoit encor à 
la mammelle, et luy casse la teste contre 
vne roche, ou contre vn arbre. Si ces 
superbes ont parlé en cette sorte à vn 
Capitaine qui auoit les armes en main, 
que feroient-ils à vne personne qui ii’a 
que sa parole? le sçay bien qu’il faut 
vser de grande discrétion auec ces Peu¬ 
ples, qui ne veulent receuoir aucun 
ioug ; ie sçay bien encor qu’ils ont quel¬ 
que sorte de raison, ou plustost d’ex¬ 
cuse, Irailtans leurs ennemis en cette 
sorte, car les Hiroquois les lenans, sont 
encor plus enragez qu’eux ; mais ie sçay 
bien aussi que qui iamais ne commence 
vne affaire, iamais ne l’acheue ; ie ne 
preste point l’oreille à ceux qui pensent 
auoir tout dit, quand ils vous ont repré¬ 
senté que c’est leur coustume, qu’il les 
faut laisser faire, qu’on n’y gaignera 


rien ; ils se trompent ; nous ne sommes 
pas seuls qui cognoissons à l’œil qu’on 
a beaucoup gaigné depuis quelque temps 
sur vne bonne partie de ces Rarbares, 
quand ce ne seioit que de se donner la 
hardiesse et l’authoi ilé de les reprendre 
lors qu’ils commettent ces grands des¬ 
ordres, cela profile tousiours. La pre- 
miere année que nousvinsmesicy, quand 
i’eusse sceu la Langue en perfection, ie 
n’aurois eu garde de prendre sur eux 
l’ascendant que ie pourrois i)rendre 
maintenant auec mon begayement : ils 
m’auroient bien-tost imposé le silence. 
Mais quand ie voy des hommes crians 
tous les ioursà la faim à nos portes, que 
nous obligeons incessamment, qui n’ont 
point d’autres appuy que nos François ; 
il me semble qu’en contre-change des 
secours qu’ils reçoiuent de nos mains, 
nous polluons exiger d’eux quelque cour¬ 
toisie. Il est vray que quand on les re¬ 
prend il ne faut iamais les menaçer 
d’aucune violence, ce seroil tout perdre ; 
aussi leur dis-ie ordinairement que s’ils 
veulent estre opiniastres dans leurs cou- 
stumes, que nous tiendrons ferme dans 
les nostres ; que s’ils ne nous aiment 
iusques à ce poinct de quitter quelque 
chose de leur cruauté en noslpe consi¬ 
dération, qu’à la vérité nous ne leur fe¬ 
rons aucun mal, mais que nous ne les 
chérirons pas iusques là, que nous nous 
ostions le morceau de la bouche pour les 
assister dans leurs besoins; que nous 
remarquerons fort bien ceux qui feront 
quelque impudence publique, ou qui en¬ 
treront dans ces rages et dans ces ma¬ 
nies, pour leur fermer la porte, et l’ou- 
urir à ceux qui sont bons parmy eux : 
pleust à Dieu que nos François fissent le 
mesme. Les Hauuages nos voisins dé¬ 
pendent beaucoup de nous ; si nous nous 
accordions tous à renuoyer sans iniure 
ceux qui font des choses si éloignées de 
la raison et de la nature, on verroit 
bien tost du changement parmy eux. 
Au reste ils sçauent que ie les aime, 
c’est pourquoy ils ne me veulent pas si 
aisément choquer. Ce n’est pas qu’il 
n’y en ait encor qui se gaussent et qui 
se rient de ce que nous leur disons; 
mais ce n’est rien en comparaison des 
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injures que i’aybcuës autrefois ; et apres 
tout cela le ne puis dire qu’on Irouue 
plus de résistance intérieure en vn Chre- 
stien cnchaisné des mauuaises habitudes 
de ses vices, qu’en vn Saunage tant bar¬ 
bare soit-il. Pour conclure ce poinct, 
le Capitaine que i’auois notamment tan- 
sc (car c’est à luy te prisonnier, on le luy 
a donné en échange d’vn sien frere tué 
par les lliroquois), ce Capitaine, dis-ie, 
m’estant venu voir le lendemain, ie luy 
reprcseiitay qu’il deuoit prendre tout ce 
que ie luy auois dit comme vue marque 
démon alVection en son endroit; que 
i’estois marry dans le cœur que luy qui 
fait profession d’aimer les François, per- 
inist qu’on fist en leur presence des ac¬ 
tions qu’ils haïssentcomme la mort ; que 
nos soldats s’en relournans en Fi ance 
diroient à nos compatriotes, que ces 
Peuples icy sont des chiens, et qu’ils 
sont prouenus de quelques chiens ; et 
que moy qui les aime serois fasché de 
celte nouuelle ; qu’il ne peut pas douter 
de mon amitié ; que luy mesme a dit à 
Monsieur le General qu’il n'y auoit plus 
que luy et moy qui l’aimassions ; que 
i’ay prié ce grand Capitaine de le pren¬ 
dre souz sa protection, contre ceux qui 
le vouloient tuer ; qu’il a fait des pre- 
sens en sa considération pour appaiser 
leurs differens ; qu’il sçait bien que ie 
l’ay secouru dans sa nécessité ; qu’il a 
tousiours esté assisté des François ; 
qu’il veut hyuerner à Kébec, où ie me 
dois trouuer auprès du grand Capitaine 
de tous les Capitaines François qui sont 
en leur pais; que ce Capitaine est vu 
homme doux et humain ; qu’il n’aime 
point le sang, ny le carnage, sinon dans 
la fureur de la guei re. Nous vous ac¬ 
cordons quelquefois ce que vous nous 
demandez, accordez nous aussi ce que 
nous vous demandons, ana que nous 
venions petit à petit à n’eslre plus qu’vu 
mesme l’euple. 11 m’auoüaque i’auois 
raison, et qu’il aimeroit tousiours son 
amy Monsieur iiostre Gouuerneur, me 
priant de le secourir en ses nécessitez, 
qui vont estre d’autant plus grandes, 
que 1 âge luy va interdire la guerre et la 
chasse. 

Le quatorzième du mesme mois 


d’Aoust, les Saunages vindrent voir en 
corps Monsieur le General, pour luy pré¬ 
senter cette jeune Hiroquoise. Celui qui 
l’auoit prise, voyant tout le monde assis 
de part et d’autre, se leua et harangua 
en cette sorte ; Escoutez, François, ie 
vous vais tanser, car que pourroit faire 
autre chose vn gros animal comme moy, 
qui prend la hardiesse de parler deuant 
des Capitaines ? Si i’estois Capitaine, 
i’aurois droit de parler; ie ne suis qu’vn 
chien, si faut-il que ie parle, etqueie 
vous fasse vne querelle d’amitié. Nos 
Peres et nos vieux Capitaines se sont 
entr’aimez, ils sont morts maintenant, 
nous nous entr’aimons et François et 
Saunages, nous nous entr’aimons, oûy 
nous nous entr’aimons: c’estpourquoy 
il eust esté bien à propos de voir quel¬ 
ques vns de vos ieunes gens parmy nous 
à la guerre ; mais cela nous ayant man¬ 
qué, nous auons fait ce que nousauons 
pù. Yoicy vne ieune prisonnière que 
nous vous présentons pour mettre en la 
place de l’vn des trois François qui ont 
esté tuez il y a quelque temps bien prés 
d’icy. le voy encor le sang tout rouge 
qui accuse la cruauté de nos ennemis et 
des vostres : ce présent en cachera vne 
partie. C’est peu de chose, mais c’est 
tout ce que nous auons, le reste ayant 
esté tué; si nous eussions esté secourus, 
nous eussions fait dauantage, mais on 
nous a quitté de tous costez. Ce fut à 
peu prés le sommaire de son discours, 
qui finit par cette acclamation hô, hô, hô, 
tirée du creux de l’estomach de tous ses 
compagnons. Cela fait, on présenté 
cette panure ieune femme, qui me pa¬ 
rut cette fois fort triste, et me semble 
que baissant les yeux elle ietta quelques 
larmes. Ou luy demanda neantmoins si 

elle n’csloit pas bien-aise d’estre don¬ 
née H vn si braue Capitaine, qui l’aime- 
roit fort, et qui lamettroit auec s.i soeur; 
elle tesmoigna qu’elle en estoit bien 
contente ; mais on la réiouyt grande¬ 
ment puis apres, quand on luy dit que 
les François estoient fort honnestes, et 
qu’on ne luy lëroit aucune iniure; qu’elle 
seroit accompagnée passant en France 
de quelques filles de ce pays-cy; eH® 
sousrit de bonne grâce à cette nouuelle, 
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qui luy agréa fort, le luy fis dire par 
va Saunage deux iuurs apres, que si 
quelqu’vu dans vn si grand nombre de 
personnes qu’elle rencontreroil en la 
flotte qui repasse en France, luy vouloit 
faire quelque insolence, qu’elle en auer- 
list le Capitaine, Monsieur le (îeneral, 
ou bien l’vn de mes Frét és qui deuoit 
repasser. Elle repartit qu’elle estoit 
maintenant de leur Nation, qu’elle ne 
craignoit point qu’on luy fist aucune in- 
iure ; que si on luy oommandoit de so 
marier, qu’elle obeïroit, mais qu’autre 
queceluy qu’on lui aiiroit donné ne l’ap- 
procheroil. le supplierais Messieurs de 
la Compagnie à qui on la doit présenter, 
de la loger auec les llospitalieri's qui 
doiuent passer en la Nouueile France, 
pour apprendre en leur maison à con- 
noistre Dieu, et à secourir les malades, 
à dessein de la mener auec elles, si elle 
réussit. Mais retournons à nostre ha¬ 
rangueur. Monsieur le General luy fit 
répondre, qu’il cheriroit ce présent en 
considération de la main de ses amis, 
dont il partoit, et non pas du Fais d’où 
il estoit sorty, qu’il baïssoit à mort : 
qu’au reste ils voyoient bien eux-me- 
smes, que si les François les eussent 
suiuis, qu’ils les auroient abandonnez 
sur le discord suruenu parmy eux; et 
que si nous allions iamais en guerre, 
nous irions forts et puissans, pour ne 
point retourner que nous n’ayons détruit 
les bourgades entières. Ils prirent plaisir 
à celte réponse, supplians qu’en signe 
de reioüissance et d’amour mutin;! les 
vns les autres, on fist danser quelqiies- 
vns de nos ieunes gens au son d’vne 
vielle, que tenoit vn petit François. Ce 
qui leur futaccordé à leur grand conten¬ 
tement. 

Le qiiinziesme du mesme mois, iour 
dédié à la glorieuse Assomption de la 
sainte Vierge, quelques Canots descen- 
dans cà Kébec, car tout cecy se passoit 
aux Trois Uiuicres, emmenerent le pri¬ 
sonnier pour le faire mourir là ; ie 
marqueray cy apres lo;s particularitez 
de sa mort, si on me les mande, ou si 
ie les apprends descendant bien tost là 
bas : car i’écry maintenant iour pour 


iour, ce que ie pense mériter vn traict 
de plume. 

Ce mesme iour, arriua vn Canot des 
Huions, qui réioüit fort Monsieur le Ge¬ 
neral, ayant pris résolution de partir 
dans cinq iours, s’il n’eust roceii cette 
nouueile, la saison de nauiger estant 
fasebeuse sur le déclin de l’Automne. 
Ce Canot fut ennoyé deuant par le Pere 
Daniel, lequel ayant appris de nos Peres, 
qu’il auoit rencontrés en chemin, que 
Monsieur le General ne s’engageroit pas 
dans l’arriere saison pour retourner, luy 
enuoya, auec bien de la peine, ce Cour¬ 
rier d’enuiron cent cinquante lieues au 
dessus des Trois Uiuicres, pour l’asseu- 
rer de la descente des Huions. Voicy 
comme il m’écrit. Je demeure à l’Isle, 
en attendant le groa de la bande, tant 
défi Hurona, que des Nipish'iniens. Les 
Saunages de ce Ueuanoient déjà renuoyé 
treize Canots de Ilnrons, leur défendant 
de passer aux L'rançois ; mais leur Ca¬ 
pitaine nommé Taralouan, ayant appris 
que ie descendais, a tenu ferme iusques à 
mon arriuée : car comme il est parly 
deuant nous des Jîurons, aussi sommes 
no\is arriuez apres luy à l'Isle. Il m'a 
donc dit, que les habitans de celte Isle 
luy defendoient le passage; comme ieluy 
en demandais la raison, il m'a répondu, 
qu'on ne luy a dit autre chose, sinon que 
le corps d’vn Capitaine nouuellement 
mort, c’esloit le Borgne de l'Isle, n'c- 
stoil pas encore caché ; rous sçauez ce 
que c'est à dire, et partant que passer 
par deuant, c'estoit ielter du feu pour 
accroislre leur douleur, et irriter de nou- 
ueau les ieunes gens, qui sont fort fa- 
sçhcux et mutins. Je luy ay reparty 
qu'il prist courage, que ie parlerais à ce 
Capitaine. En effet ie l'ay veu, il m’a 
fait assez bon accueil, J)ieu mcrcy. Leur 
proposition estoit, qu’ils nous remene- 
roient nous autres François vers vous, 
mais que les Jîurons eussent à s'en re¬ 
tourner. Or i'ay pris resolution de ne 
point passer, si les Jiurons ne passent ; 
ie le leur ay déjà promis, dont ils ont 
esté fort ioyeux. Ces difficultez leur font 
voir qu'il est important que nous demeu¬ 
rions dans leur J*aïs, ce qu'ils cognais- 
sent fort bien. J'ay prié le Capitaine 
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de Irouuer bon que Venuoyasse douant 
vn Canot pour donner aduis de nostre 
descente ; c'est celtiy qui vous porte ces 
lettres. le rencontray nos Peres le troi¬ 
sième d'Aoust, trois iournées au dessus 
de l’Isle ; ils estoient tous deux chaussez 
dans leurs Canots sans ramer, ce qui me 
fait penser qu'ils sont doucement irait- 
tez; cela me fit faire pour leur gens, ce 
que ie n’auois pas encor voulu faire pour 
les miens, ce fut de leur faire présent 
d’vne herbe qu'ils adorent, et que nous 
n'aymons point ; c'est du Petun, dont 
la cherté est granefe cette année. le vou¬ 
drais bien en estre quitte pour dix fois 
autant à l'isle, et vous voir au plustost 
auec de ieunes Hurons; ie n'épargneray 
rien pour ce sujet. Cette affaire est trop 
importante. l)e douze petits enfans, qui 
m'auoienl promis de me suiure auec le 
consentement de leurs parens, ie n'en ay 
que trois auec moy, dont l'vn est petit 
fils d’vn fort grand Capitaine ; i’en 
espere assez de grandelets, si vous en 
voulez, nous les verrons ensemble, quand 
i’auray le bonheur de vous voir ; les petits 
ont de la peine « quitter leurs merespour 
faire trois cens lieues. Pécry à Monsieur 
du Plessis qu'il y a peu de Canots, mais 
qu’ils portent très grande quantité de 
marchandises, le vous recommande les 
porteurs, que mes promesses s'il y a 
moyen se trouuent véritables; cela est 
de conséquence. Voila le contenu, voicy 
la datte de sa Lettre. l)e l'isle ce se¬ 
ptième d’Aoust, à la lueur d'vne écorce 
brûlante ; ce sont les chatidelles et les 
flambeaux du Païs. 

le pense auoir déjà dit autrefois que 
cette isle, dont il est icy parlé, est dans 
le grand Fleuue de sainci Laurens, en- 
uiron à cent cinquante lieues au dessus 
des Trois Riuieres ; que les Saunages 
qui l’habitent sont extrcmenient super¬ 
bes. Les Hurons et les François qui de¬ 
meurent en leur païs, voulansdeseendi e 
ça bas, passent i)rennerenient par les 
terres desNipisiriniens, et puis viennent 
aborder cette Isle, dont les babitans leur 
font tous les ans quelque peine. Ces 
Insulaires voudroient bien que les IIli¬ 
rons ne vinssent point aux François, 
et que les François n’allassent point aux 


Hurons, afin d’emporter eux seuls tout 
le trafic ; c’est pourquoy ils ont fait tout 
ce qu’ils ont peu pour nous boucher le 
chemin : mais comme ils craignent les 
François, ceux qui accompagnent les 
Hurons leur facilitent le chemin. C’est 
chose estrange, que quoy que les Hurons 
soient dix contre vn seul Insulaire, si 
est-ce qu’ils ne passeront pas, si vn seul 
Insulaire s’y oppose, tant ils gardent 
étroitternent les loix du Païs. Les pre- 
sens omirent pour l’ordinaire cette porte, 
quelque fois on les fait plus grands, 
quelque fois plus petits, selon les occu¬ 
rences. Cette année ils doiuent estre 
plus riches, pour ce qu’vn Capitaine de 
l’isle estant mort ce Printemps, les lar¬ 
mes n’eslans pas encor essuyées, aucune 
Nation estrangere ne peut passer par là 
qu’elle ne fasse quelque don, pour leur 
faire analer, comme ils disent, plus dou¬ 
cement la tristesse qu’ils ont receuë à la 
mort de leur Capitaine. Ouand on a 
fait reuiure ce trépassé, c’est à dire, 
quand on a donné son nom à vn autre, 
et des presens à ses parens, alors on dit 
que le corps est caché, ou plustost que 
le mort est resuscité, et ainsi on ne paye 
que le tribut ordinaire quand on passe 
sur les marches, et sur les limites de ces 
Insulaires. 

Puis que i’ay dit cecy pour l’inlelli- 
gence de cette Lettre, i’adiousteray en¬ 
cor sur ce que le Pere Daniel conclud, 
que le Pere Garnier et le Pere Chastel- 
lain estoient doucement traitiez par leurs 
hostes, puis qu’ils estoient chaussez, et 
qu’ils ne ramoient point ; c’est à dire, 
que quand on va auec ces Barbares, il se 
faut bien donnerde garde de porter tant 
soit peu de terre ou de sable dans leurs 
Canots ; c’est pourquoy les Peres y en¬ 
trent pieds nuds, qu’il fasse froid ou 
chaud, il en faut passer par là, si on ne 
rencontre de bons Saunages, qui nous 
laissent faire à nostre mode. De plus il 
faut sçauoir manier l’auiron, qui veut 
voguer auec eux ; et comme c’est vn 
grand trauail, notamment au coinmen* 
cernent qu’on n’y est pas accoustunie, 
nous donnons à chaque Canot où s’em¬ 
barque quelque Pere vn grand drap qm 
sert de \oile, pour les racheter de celte 
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peine ; mais encore qn’on dise à ces 
Barbares, que cette voile est raiiiron 
des Peres, qu’ils n’en manient point 
d’autres, ils ne laissent pas quelquefois 
de leur en faire prendre vn de bois, 
qu’il faut bien remuer pour les conten¬ 
ter. tjuant aux enfans dont le Pere fait 
mention, c’est vne J’rouidence de Dieu, 
qu’il n’en amene pas ce qu’il esperoit, 
car nous n’auons ny bastimens à Kébec 
pour les loger, ny viures pour les nour¬ 
rir, ny estoifes pour les couurir commo¬ 
dément, comme nous désirerions, et 
qu’il est à propos en ces conimence- 
niens, veu mesme qu’il nous en faut 
déjà entretenir quelques autres ; nous 
ne laisserons pas d’en esperer vne demy 
douzaine. Dieu qui nourrit les oiseaux 
du ciel ne les abandonnera pas; il a 
commencé l’ouurage, il sçaura bien le 
mettre à chef. 

Le dix-buictiesme du mesme mois, le 
sieur Godefroy, ieune homme fort leste 
et dispost de son corps, denança à la 
course vn lluron, aux yeux de quatre ou 
cinq Nations, sur vne gageure qu’auoit 
fait pour luy vn Montagnés ; dequoy les 
Durons demeurèrent bien estonnez, car 
ils nous tiennent pour des tortues, au 
respect de tous les Saunages. 

Le dix-neuliesme du mesme mois 
d’Aoust, arriua vne partie du gros des 
Durons. Si lost que nous vismes pa- 
roistre leurs Canots sur le grand Fleuue, 
nous descendismes du Fort pour rece- 
uoir le Pere Daniel et le Pere Dauost, 
et quelques-vns de nos François que 
nous attendions; Monsieur le General 
s’y troiiua luy mesme. Le Pere Daniel 
estoilen cette première trouppe, le Pere 
Dauost en l’arriere garde, qui ne parois- 
soit point encor ; et mesme on nous fai-^ 
soit douter si les Saunages de l’isie ne 
les feroient point retourner. A la veuë 
du Pere Daniel, nostrecœiir s’attendrit : 
il auoit la face toute gaye et ioyeuse, mais 
toute défaite ; il estoit pieds nuds, l’aui- 
ron à la main, couuert d’vne méchante 
soutane, son Breuiaire pendu au col, sa 
chemise pourrie sur son dos. Il salua 
nos Capitaines et nos François; nous 
l’embrassasmes, et l’ayans conduit en 
nostre petite chambre, apres auoir beny 
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et adoré nostre Soigneur, il nous racon- 
ta on quel point esloiont les alfaiios du 
Christianisme aux Durons, me rendant 
les Lettres et la Délation qu’on enuoyoit 
de ce Pais, et nous obligeant à chan¬ 
ter vn Te Deum, en action de grâces 
des bénédictions que Dieu va ver¬ 
sant sur cette Nouuelle Eglise. le ne 
parleray point des dilïicultoz de son 
voyage, tout cela est déjà dit; ce luy 
estoit assez d’auoir baptisé vn panure 
misérable qu’on menoit à la mort, pour 
adoucir tous ses trauaux. 

l’appris de luy, que Louys de saincle 
Foy,-deuant que de partir pour aller à la 
guerre, tint ce discours à son pere, 
comme il l’a sceu du pere mesme. Mon 
pere, puis que vous desirez d’eslre Chre- 
slien, et que vous voulez descendre là 
bas aux François, ie vous supplie de 
prendre garde pourquoy vous désirés 
le Baptesme ; n’y meslez point les consi¬ 
dérations humaines, faites le pour ho¬ 
norer Dieu, et pour le salilt de vostre 
âme, et non pour l’attente de quelque 
bien, on de quelque faueur des Fran¬ 
çois. Vous auez déjà assez de colliers 
de Porcelaine ; i’eii ay encor que ie 
vous laisse. Tout est à vous, n’en re¬ 
cherchez pas dauantage ; nous aurons 
assez de bien, si nous croyons en Dieu, et 
si nous luy obéissons. Quand vous serez 
là bas aux François n’allez point ioüer 
de Cabanes en Cabanes, n’allez point 
par les maisons des François, faire l’im¬ 
portun, ou le caimand ; visitez sonnent 
Monsieur de Champlain, et ne vous esloi- 
gnez que fort peu des Peres. Voila les 
conseils que le fils donnoit au pere : il le 
cognoissoit porté au icu et aux biens 
de la terre ; .c’est pourquoy, comme il 
voyoit que nos Peres parloient de le ba¬ 
ptiser, pour les instances qu’il en faisoit, 
il pria qu’on ne se hastast point, désirant 
voir vne plus grande disposition en son 
pere, pour vn Sacrement de si grande 
importance. Or nos Durons estans ar- 
riuez, ils tindrent leurs conseils, et fi¬ 
rent des presens pour essuyer les lar¬ 
mes, et aualer plus doucement l’amer¬ 
tume que nos François reçoiiient de la 
mort de feu Monsieur de Champlain ; 
item, pour confirmer l’amitié qui estoit 
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contractée dés long temps entre eux et 
nous. Le Pere Daniel assista à ce con¬ 
seil, et me dit que Monsieur le General 
auoit fort satisfait ces Saunages par ses 
réponses. Apres ces conseils, ils se mi¬ 
rent à traitter ou vendre leurs marchan¬ 
dises, et cela fait, ils tindrent encor vne 
assemblée auecnos François; et comme 
les premières assemblées s’estoientfailes 
en leur considération, celle-cy se fai- 
soit pour les afiaires des François. Ayant 
donc quelque chose à leur représenter, 
ie priay Monsieur le General de m’ouïr 
sur ce que i’aiioisà dire ; ce qu’il fit, et 
m’obligea, le voulois notamment-par¬ 
ler pour auoir des enfans, et commen¬ 
cer vn Seminaii e, comme vne chose très 
importante au salut de ces Nations, et 
au bien de Messieurs de la Compagnie ; 
car leurs enfans nous seront autant d’o- 
stages, pour l’asseurance des François 
qui sont parmy eux, et pour l’affermisse¬ 
ment du commerce. Monsieur le Gene¬ 
ral auoit déjo bien conceu cette raison. 
Voila pourquoy il n’épargna rien pour 
en auoir; il dit et nous laissa dire sur 
ce sujet, tout ce que l’esprit nous pou- 
uoit suggérer. Où il faut remarquer que 
nos Peres auoient disposé dans le Pais 
douze petits garçnns, fort gentils, et 
tres-contens de descendre ça bas; le 
Pere Daniel venoit pour les dresser et 
instruire, comme ayant déjà vne assez 
bonne cognoissance de leur langue ; 
mais quand ce vint à partir, les meres, 
et notamment les grandes meres, ne 
pouuoient laisser sortir leurs enfans, 
pour faire trois cens lieues, et demeui cr 
auec.des Estrangers de façons défaire 
et de mœurs bien dilDu'enles des leurs. 
Quelques-vns neantmoins s’embarquè¬ 
rent ; mais quand ils furent arriuez, les 
peres de ces enfans reculoicnt, et cher- 
choient mille excuses. Le panure Pere 
Daniel alloit et venoit de tous costez, 
amadoüoit les vus, faisoit quelques pre- 
sens aux autres, et apres tout cela, il 
se vit quasi maistre sans écoliers, et 
pasteur sans ouailles ; vn seul ieune 
homme, petit fils*d’vn Capitaine, tint 
ferme, n’abandonnant iaraais la resolu¬ 
tion qu’il auoit prise de le suiure. Là 
dessus on tient conseil, tout le monde 


assemblé. Monsieur le General fait sci« 
presens, en considération de l’amour 
qu’ils nous portoient, et de leurs visites; 
item, pour alléger leurs bras des tra- 
uaux qu’ils auoient pris ramans si long¬ 
temps pour nous venir trouuer; pour 
les induire aussi à continuer leur bien¬ 
veillance et leur affection enuers les 
Peres et enuers tous les François qui 
sont en leur Pais ; bref, pour les exci¬ 
ter à venir de bonne heure l’an prochain. 
Le Truchement qui sçait les façons de 
faire du païs, se seruoit de leurs façons 
de s’enoncer. Voila, dispit-il, vn présent 
pour graisser vos bras, et les fomenter 
pour les délasser du trauail qif’ils ont 
pris en chemin. En voicy vn autre pour 
attacher vne corde à vos Canots, afin de 
les tirer çà bas de bonne heure l’an 
prochain. Bief, apres que ces presens 
furent faits. Monsieur le General leur 
dit, qu’il auoit encor quelques points 
d’importance à leur communiquer. H 
leur fit donc demander, s’ils nous ay- 
moient autant que nous lesaymions; 
ils répondirent, qu’en effet ils nousay- 
moient. D’où vient donc que vous ne 
témoignez pas vostre amitié ? Vous don¬ 
nez des robbes de Castors aux François, 
et ils vous donnent des haches et d’au¬ 
tres marchandises : tout cela s’appelle 
trafiquer ; ce ne sont point les marques 
du vray amour que ie recherche. Mais 
s’entre-visiter, s’entre-secourir, aller les 
vnsdans le pals des au très, s’allier par en¬ 
semble comme les doigts de la main: ce 
sont desactes d’amitié ; c’est ce que nous 
faisons, nous allons dans vostre païs, 
nous y enuoyons nos Peres, nosMaislres, 
ce que nous auons de plus cher, ceux 
qui nous enseignent le chemin du Ciel, 

et pasvn de vous ne veut demeurer auec 

nos François. Pourquoy ne vous con¬ 
fiez vous pas autant en nous, comme 
nous nous confions en vous? Quoy donc 
n’y a-t-il qu’vue Bourgade aux Hurons 
qui nous ayme? Nous mettons l’amitic 
en ce point que nous gardons ; ponr- 
quoy n’y correspondez-vous? l’auois fait 
asseoir le ieune homme qui auoit este 
constant, entre le Pere Daniel et.moy; 
Monsieur le General le caressant, du 
tout haut, qu’il l’aymoit comme 
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frere, que nen ne luy manqueroit ; que 
pour faire entendre à ceux de sa Bour¬ 
gade Testât que nous en faisons, il leur 
faisoit vn présent ; que pour luy il ne 
pouuoit faire festin à ceux qui estoienl 
venus, estant fort pressé de son retour, 
mais que ce ieune homme le feroit en 
sa place, qu’il luy donneroit dequoy les 
traitter; qu’au reste s’ils vouloieni Tan 
prochain nous témoigner leur affection, 
qu’ils deuoient amener des enfans pour 
demeurer auec les François. Il leur lit 
encor dire, qu’ils estoienl tous les iours 
dans les alarmes en leur païs, qu’ils sou- 
haitteroient bien auoir des François poul¬ 
ie defendre : que cela estoil en leur pou- 
uoir; car s’ils vouloient donner vingt 
petits Hurons, on leur donneroit vingt 
François ; que nous ne parlions qii’auec 
grande raison. A tout cecy, ils repai-- 
tirent, premièrement qu’il falloit parler 
de cela dans le païs. Le Pere Daniel 
prit la parole, et dit : que le Pere Bre- 
beuf en auoit parle dans la Rochelle, 
c’est le nom de Tvne de leurs Bourgades ; 
qu’jl auoit fait des presens sur ce sujet, 
qu’on les auoit acceptez, et qu’ils maii- 
quoient maintenant de i)arole. Secon¬ 
dement ilsdirent qu’il y auoit de grands, 
dangers de descendre çà bas, pour les i 
courses de leurs ennemis. On leur de¬ 
mande, s’il y auoit pKis de danger pour 
eux à nous venir voir, que pour nous à 
nous transporter en leur pais. Ils dirent 
que les enfans dependoient des parens, 
que le chemin estoit rude et fascheux, 
que les meres ‘auoient le cœur tendre. 
On leur répliqué que nos meres nous ay- 
moient, et que nous enuoyons là haut 
des enfans qui n’estoient pas moins ay- 
mez de leurs parens, que les petits llu- 
rons des leurs ; qu’on ne laissoit pas de 
leur faire passer ce grand chemin pour 
marque de nostre amour en leur en¬ 
droit, et qu’ils deuoient nous imiter en 
ce point, s’ils vouloient culüuer nostre 
amitié. Nous voyons bien que ces pan¬ 
ures gens estoienl conuaincus, qu’on 
les pressoit de raisons fortes, et qu’ils 
estoienl en peine. Enfin vn vieillard 
prenant la parole, dit qu’on laissoit ce 
ieune homme comme à Tépreuue ; qu’on 
le traitast bien, et que, selon le rapport 


qu’il feroit Tannée suiuante, qu’on pour- 
roit auoir des enfans. On receul son ex¬ 
cuse, leur faisant entendre, que s’ils 
auoient du cœur et de Tamour pour nous, 
qu’ils nous témoigneroient autant d’af¬ 
fection qu’auoit fait cette Bourgade, d’où 
estoil Saiouta, c’est le nom de celuy qui 
demeuroit. Ils se départirent là dessus, 
mais ils ne furent pas bien loing, que 
quelques-vns des principaux d’vne cer¬ 
taine Bourgade, ne tinssent entre eux 
vne consulte, en laquelle le Capitaine 
commence à dire, qu’ils deuoient auoir 
honte de se monstrer moins affectionnez 
aux François, que la Nation des Ours, 
d’où estoit Satoula ; que nous estions 
bons et courtois, qu’il n’y auoit point de 
danger do demeurer auec nous. Et là 
dessus se tournant vers son neueu, il luy 
dit: Mon neueu, il faut que vous de¬ 
meuriez auec les François, prenez cou¬ 
rage, ne craignez point, ils vous ayme- 
ronl; et vous vn tel, parlant à vn autre, 
il faut que vous luy teniez compagnie. 
Comment n’auons nous point d’amour? 
Sommes nous des hommes? N’auons 
nous point de cœur, de ne pas aymer 
vne nation si bonne? Soyez constans, 
demeurez auec eux, et vous y comportez 
sagement. Ces deux ieunes hommes s’y 
accordent aisément, et tout sur l’heure 
vn de leurs parens en vint donner aduis 
au Pere Daniel. Nous l’allons témoigner 
à Monsieur le General, qui ne sçauoit 
comment déclarer sa ioye, tant il estoit 
content, faisant mille caresses au Sau¬ 
nage qui en apportait la nouuelle. Comme 
il estoit déjà nuict, on attendit le lende¬ 
main à nous amener ces deux ieunes 
garçons. Le pere de Tvn d’iceux, luy fit 
vne belle harangue, et luy dit : Mon fils, 
sois constant, ne désisté point de ta reso¬ 
lution ; tu Cen vas auec de bonnes per¬ 
sonnes, tu ne manqueras de rien auec 
ces gens-là ; ne prends rien sans le congé 
d'Antoine ; c’est ainsi qu’ils appellent le 
Pere Antoine Daniel ; ne frequente point 
les Montagnés, mais les François seule¬ 
ment ; sur tout obey à ceux qui portent 
des habits noirs, auec lesquels tu dois 
demeurer ; si tu prends des Cerfs à la 
chasse, donné la chair, et retiens la peau ; 
n'entre point dans les Canots auec les 
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François, de peur que ne vous entendons 
pas les vns les autres, vous ne vous fu- 
schiez ; prends courage iusques à Van 
qui vient, que ie te verray. ISuus fismes 
quelques presens à leurs parens, et les 
inuitasmes au festin deuaiil noslre dé¬ 
part. La dessus on vint demander au 
Pere Daniel, de la part du Capitaine et 
des habitans de la Rochelle, si nous por¬ 
tions moindre affection à cette Bourgade 
qu’aux autres ; pourquoy donc nous ne 
leur donnions point de François à em¬ 
barquer? Nous rcpondismes, que s’ils 
en desiroient, qu’ils en auroient, et 
comme le Pere Brcbeuf me demandoit 
plusieurs Peres, pour les disposer là halit 
à la moisson, ie leur donnay le Pere 
Isaac logues; le Pere Daniel leur fait des 
presens, pour le porter et le traiter dou¬ 
cement, et les voila les plus, contens 
du monde. Or comme le temps pres- 
soit Monsieur le General, et qu’il se trou- 
uoit incommodé de sa santé, il voulut 
partir. Comme nous acheuions quelques 
affaires, et que nous ne conduisions 
point nos Séminaristes, ils nous ve- 
noient déjà demander, si nous ne les 
embarquerions pas auec nous, tant ils 
en auoient d’enuie ; nous les prismes et 
menasmes à laChalouppe. 11 faisoit beau 
voir leurs parens les apostrophans et 
leur recommandans d’auoir courage, de 
ne rien prendre parmy nous ; que ce 
n’estoit point nostre constume d’estre 
larrons ; bref, ils firent cette action auec 
tant de témoignage d’amour, que tous 
nos b^ançois en estoient consolez. Nous 
montasmes donc dans la Barque ; on 
Icue l’ancre, on tire le canon du Foi t, 
et les pierriers, et autres pièces de fonte 
de la Barque pour salut, et nous voila 
sous voile. Arreslons nous vn peu. 

Voila déjà, par la grâce de Dieu, vn 
Séminaire de Iliirons commencé. Si 
vous en voulez deux autres, vous les au¬ 
rez: l’vn sera encor de llurons et d’au¬ 
tres Nations voisines dans lemesme païs 
des llurons, où l’on pourroit instruire 
plus de cinq cens enfaris, si on auoit as¬ 
sez de monde et de forces ; le troisiesme 
sera de Montagnés ; i’ay déjà dit qu’il 
ne manque plus sinon dequoy loger et 
.entretenir leurs enfans. Si Messieurs 


de la Compagnie continuent, comme 
nous espérons, de nous enuoyer des 
personnes, qui employent l’authorité 
qu’ils leur donnent pour le seruice de 
Dieu, tout ira bien, et la Nouuelle France 
imitera vn iour la pieté de sa sœiirai- 
snée. l’ay déjà dit que Monsieur nostre 
Gouuerneur s’y monstre zélé au possible. 
Monsieur le General de la flotte s’en re¬ 
tourne auec cette louange deuant Dieu, 
de n’auoir rien oublié icy pour la gloire 
de sa Majesté. 

Le lendemain de nostre départ des 
Trois Riuieres, nous arriuasmes àRébec. 
Nos Hurons, qui sont ieunes hommes 
lestes et bien-faits, le Pere Daniel et 
moy, ayans salué nostre Gouuerneur, 
nous nous retirasmes à Nostre Dame des 
Anges, où ie trouuay le Pere Nicolas 
Adam frappé d’vne paralysie, qui luy 
interdit quasi tout l’vsage des pieds et 
des mains ; ce sont les reliques d’vne 
fiéure qui le saisit quelques iours apres 
son arriuée. On me parle de le renuoyer 
pour le recoiinrement de sa santé; mais 
il dit qu’il est venu icy pour y donner 
•sa vie à nostre Seigneur et aux âmes 
qu’il a rachetées ; qu’il est prestd’obeïr, 
mais que le sentiment de son cœurse- 
roit de ne point reculer, et d’aller au 
Ciel du haut de la Croix où Dieu l’a 
mis. Nous le retiendrons donc ; son 
exemple nous instimira, et sa patience 
obtiendra de nouuelles bénédictions sur 
ces deserts. 

le me souuiens d’auoir dit cy-dessus 
que le quinziéme de ce mois le prison¬ 
nier Iliroquois estoit descendu à Kébec 
pour y estre mis à mort par les Sau¬ 
nages : voicy les particularitez de son 
supplice, selon que le Pere de Quen 
m’en a informé. Si tost, dit-il, que 
cette panure victime mit pied à terre, 
les femmes s’en saisirent, et le menèrent 
en leurs Cabanes ; là on le fit danser. 
Cependant vne Megere parut armée d’vn 
fouet de cordes à plusieurs nœuds, qui 
luy décharge des coups à tour de bras 
auec autant de rage, qu’elle auoit de 
force ; vne auti e luy frappe la poiclrine, 
l’estomach et le ventre d’vn gros cail¬ 
lou ; et vne troisième luy-decouppep 
épaules auec vn couteau, et luy fait ruis- 
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selor le sang de tous costez. Quelque 
temps apres, vu Saunage sec et défait 
comme vu squelct, estant malade de¬ 
puis plusieurs mois, reprit des forces à 
la veuë de ce misérable, il luy saule au 
collet, l’attrappe par l’oreille comme vu 
chien, la luy emporte à belles dents, la 
luy met dans la bouche ; le prisomiier 
la prend sans se troubler, la mâche quel¬ 
que temps, et ne la pouuaut aualcr, la 
crache dans le feu : voila raccueil qu’on 
luy fit. Apres cela ou luy donne quel¬ 
que relasche, on letrailtedes meilleures 
viandes qui fussent en la Cabane-; et ce 
qui semble incroyable cét homme se ré- 
ioüyssoit, comme s’il eust appris nou- 
uelle de sa liberté. Sur le soir ils le 
traînent lié de cordes de Cabane en Ca¬ 
bane, pendant qu’vne femme eniagée 
le foûeltoit à la cadence d’vue chanson ; 
on dit qu’ils exercèrent vne autre cruau¬ 
té sur luy, qui feroit rougir ce papier. 
Monsieur leGouuerneur, estant informé 
de tout cecy, leur lit signifier qu’il estoit 
mécontent de ces cruautez, et qu’ils se 
retirassent ailleurs, pour ne blesser la 
veuë de nos François par des barbaries 
insupportables à nos yeux ; cela leur fit 
abréger leur manie. Ils passèrent donc 
delà le grand lleuue, et firent eslrangler 
cette victime, qu’ils rostirent au feu, 
puis la donnèrent aux chiens, iettant les 
os dans la rmiere. C’est iusques où peut 
aller la rage et la furie des âmes qui ne 
cognoissent point Dieu ; ceux ou celles 
qui s’attachent plus asprement à ces 
cruautez sont gens dont les peres, ou 
les maris, ou les plus proches pare ns 
ont esté traittez auec pareilles furies 
aux terres de leurs ennemis ; c’est 
le souuenir de la mort de leurs plus 
proches, qui iette cette rage dans leur 
cœur. 

Comme i’écry cecy le vingt-huictiéme 
d’Aoiist, voila que le Pere Buteux me 
mande le départ du Pere logues, l’arri- 
uée d’vne autre troupe de Durons, de 
qui le sieur Nicolet a encore obtenu 
trois ieunes garçons, sur le rapport que 
leur ont fait leurs compagnons du bon 
traittement que Monsieur le General et 
tous -les autres François leur auoient 
fait. le finis, priant Nostre Seigneur 


de vouloir estre le Pere nourricier, pour 
l’àme et pour le corps, de ceux qu’il nous 
enuoye de siircroist. Dés l’hyuer pro¬ 
chain nous allons congédier vue partie 
de nos hommes, à raison du manque¬ 
ment de viures; car de refuser celte 
bénédiction du Ciel, et de reuuoyer vne 
partie de nos Saunages’ nous ne le fe¬ 
rons iamais, nous leur dounerioiis plus- 
tost la moitié de nous mesmes ; l’af¬ 
faire est trop importante pour la gloire 
de Nostre Seigneur : qu’il soit beiiy 
à iamais dans les temps et dans l’eter- 
nité. 

Nous sommes icy, à défricher ce petit 
coin de la vigne du grand Pere de fa¬ 
mille, vingt-six des nostres pour le pré¬ 
sent, vingt Prestres et six de nosFreres 
coadiuteurs ; voicy les lieux de leur de¬ 
meure, commençant par les plus esloi- 
gnez. En la résidence de sainct loseph 
aux Hurons, le R. Pere lean Brebeuf Su¬ 
périeur de cette Mission, le P. François 
Mercier, le P. Pierre Pijart, le P. Pierre 
Chastellain, le Pere Charles Garnier, et 
le Pere Isaac logues. 

En la Résidence de la Conception aux 
Trois Riuieres, le Pere lacques Buteux, 
et le Pere Charles du .Marché. On ba- 
stit en cette Résidence ; nous y enuoye- 
rons encore vn Pere, quand on l’y pourra 
loger. 

En la Résidence de Nostre Dame de 
Recouurance à Kébcc, le Pere lean de 
Quen et moy. On bastit encor icy, pour 
le Séminaire et pour le College ; si tosl 
qu’il y aura place, i’y feray venir des 
Peres; cependant le Pere de Quen en¬ 
seignera les Escoliers François, moy 
quelques Sauuages ; et auec tout cela, il 
faut secourir nos François, qui font déjà 
vne petite paroisse, et estudier à la lan¬ 
gue Montagnaise. 

En la Résidence de Nostre Dame des 
Anges, le R. Pere Charles Lallemant 
Supérieur de cette Maison, le Pere Ni¬ 
colas Adam, le Pere Enemond Masse, le 
Pere Anne Dénoué, le Pere Antoine Da¬ 
niel, le Pere Ambroise Dajuost, nos Frè¬ 
res Gilbert Burel, Pierre le Tellier, lean 
Liégeois, Pierre Feante, Ambroise Cau- 
iiet et Loüys Gobert. 

En la Résidence de Miskou^ le Pere 
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Claude Quentin, s’il y peut arriuer, et le 
Pere Charles Turgis. 

En la Résidence de S. Anne au Cap- 
treton, le Pere Paudemare et le Pere 
André Richard. Dieu sçail si nous im¬ 
plorons tous auec ardeur, pour nous 
et pour ces pauures Peuples, le secours 
des prières de Y. R. et de tous nos Peres 
et Freres. le le fais pour mon particu¬ 
lier, de toute l’étenduë de mon cœur. 


comme celuy qui me diray au nom de 
tous, ce que ie suis en vérité, 

Vostre tres-humble et tres-obeïssant 
senriteur en nostre Seigneur, 

Pavl le Ievne. 

Pay tracé fort à la haste cette Relation, 
tantost en vo endroit, tantost en vn 
autre ; quelquefois sur les eaux, d’au¬ 
tre fois sur la terre ; enfin ie la con- 
cluds en la Résidence de nostre Dame 
des Anges, proche de Kébec en la Nou¬ 
uelle France, ce 23* d’Aoust 1836. 


RELATION 

DE CE QVI S’EST PASSÉ 

DANS LE PAYS DES HERONS. 

EN L’ANNÉE 1636. 

Enuoyée à Kébec au R. P. Paul le leune, Supérieur de la Mission de 
la Compagnie de Iesvs, en la Nouuelle France. 


Mon R. Pere, 

A yant appris, tant par vos lettres, que 
par le récit des Peres qui arriue- 
rent heureusement l’an passé, comme 
l’ancienne France briisle de tres-ardens 
désirs pour la Nouuelle ; que nostre R. 
P. General chérit celte Mission comme 
la prunelle de scs yeux ; que le P. Pro- 
uincial s’y porte de tout son cœur ; que 
te feu est si grand dans nos Colleges, 
qu’il est plus difticilcd’appaiser les larmes 
de ceux qu’on éconduit et ausquels on 
refuse de nous venir ayder, que de trou- 
uer des ouuriers ; qu’vue infinité de per¬ 
sonnes Religieuses et seculieres, offrent 
continuellement à Dieu leurs prières et 
leurs vœux pour la conuersion des pau¬ 
ures Barbares de tout ce pays, et qu’en 
la Maison de "Montmartre, sans parler 
des autres, il y a incessamment nuict et 
iour vue Religieuse prosternée deuant le 
S. Sacrement, qui prie à ceste inten¬ 


tion : tout cela fait croire et esperer, 
que Dieu veut maintenant ouurir les 
thresors de ses grâces et faneurs dessus 
ces pauures Peuples, et leur dessiller les 
yeux de l’âme pour cognoistre la vérité. 
Car il n’inciteroit pas tant de dénotés 
personnes à demander, s’il n’auoit en- 
uie de les exaucer. loint que nous sça- 
uons que la peuplade de Kébec se va 
grandement multipliant par les soins de 
Messieurs les Associez de la Compagnie^ 
de la Nouuelle France, qui n’espargnenl 
rien de leur costé ; et que nous espérons 
que le bon exemple de nos François ser- 
uira grandement, tant à ramasser’el en¬ 
courager les Saunages errants, et fai¬ 
néants au trauail, qu’à les porter à vou¬ 
loir faire pour Dieu ce qu’ils verront 
estre faisable.. Outre que ie puis dire 
auec raison, que si la diuine Bonté con¬ 
tinue à répandre ses faueurs et bénédi¬ 
ctions sur nos Durons et sur nous qui 
les cultiuons, ainsi comme elle a fmt 
depuis nosti e arriuée, il faut sans doute 
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attendre icy vn ioiir vue plantureuse 
moisson des âmes. Ce n’est pas qu’il 
n’y aitparmyces Peuples beaucoup d’er¬ 
reurs, de superstitions, de vices et de 
Ires-inauuaises coustuines à déraciner, 
encore plus que nous ne nous estions 
ligurezau commencement, ainsi qu’il se 
verra au cours de ceste Relation ; mais 
auec Dieu rien n’est impossible ;• c’est 
par son ayde que nous auous desia plan¬ 
té la Croix pai my ceste Rai baric, et que 
nous commençons et continuërons, s’il 
luy plaist, tà publier le nom et les mer- 
ueilles de celuy, qui par la Croix a ra¬ 
cheté le monde. Mais en voila assez en 
general, il faut descendre plus en par¬ 
ticulier ; ce que ie feray volontiers, et 
amplement, vous asseurant que ie n’a- 
uanceray rien que ie n’aye veu moy- 
mesme, ou que ie n’aye appris de per¬ 
sonnes dignes de foy. 


PREMIERE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la conuersion, Baptesme et heureuse 
mort de quelques Iliirons, et de 
VEstat du Christianisme 
en ceste Barbarie. 

I L y en a eu ceste année quatre-vingts 
six de baptisez, ausqiiels ioignant 
les quatorze de l’année passée, ce sont 
en tout cent, que nous croyons eslre 
sortis de la seruitude du diable en ce 
pays depuis noslre retour. De ce nombre 
Dieu en a appellé dix au Ciel, six en bas 
Age, et quatre plus aduancez. L’vn d’i- 
ceux, nommé François 5an</8at/, esloit 
Capitaine de noslre village ; il estoit na¬ 
turellement bon, et consentit très vo¬ 
lontiers à eslre Instruit, et receuoir le 
S. Baptesme, qu’il auoit auparauant 
loüé et approuué en autruy. l’admiray 
la douee Prouidence de Dieu en la con¬ 
uersion d’vne femme, qui est l’vne des 
quatre decedez ; laquelle ie baptisay cet 
Automne au village de Scanonaenrat, 


en retournant de la maison de Louys de 
saincte Foy, où nous estions allez in¬ 
struire ses pareils, La surdité de ceste 
malade, et la profondeur dos mystères 
que ie luy proposois, faisoit qu’elle ne 
m’entendoit pas suflisamment, ioinct 
que l’accent de ceste Nation, vn peu dif¬ 
ferent de celuy des Ours où nous som¬ 
mes, mesme mon ignoiance en la lan¬ 
gue, accroissoient la difliculté, et me 
rendoient moins intelligible. Mais No- 
stre Seigneur, qui vouloit sauner ceste 
âme, nous pourueiit incontiiKuil d’vn 
ieune homme, lequel nous seruit de tru¬ 
chement. Il s’estoit trouué auec nous 
en la Cabane de Louys, et nous auoit 
ouy discourir de nos mystères, de sorte 
qu’il en possédait desia vne bonne par¬ 
tie, et conceuoit fort bien ce que ie luy 
disois. On dit que ceste femme, qui fut 
nommée Marie, dans ses plus grandes 
faiblesses, prédit qu’elle ne mourroit de 
huict iours ; ce qui arriua. 

Ils ne recherchent presque le Baptesme 
que pour la santé. Nous taschons de 
puritier ceste intention, et les disposera 
receuoir également de la main de Dieu 
la maladie et la santé, la mort et la vie, 
et leur enseignons que les eaux viui- 
lianles du S. Baptesme nous confèrent 
principalement la vie de l’âme; et non 
celle du corps. Cependant ils ont ceste 
opinion si fort imprimée, que les bapti¬ 
sez, nommément les enfans, ne sont 
plus maladifs, qu’ils l’auront tantost di- 
uulguée et publiée par tout, de sorte 
qu’on nous apporte plusieurs enfans à 
baptiser de deux, de trois, voire mesmes 
de sept lieues. 

Au reste la diuiiie Bonté, qui agit en 
nous suiuant la mesure de la Foy, a 
conseriié iiisques à présent ces petits 
enfans en bonne santé ; de sorte que la 
mort de ceux qui sont decedez, a esté 
attribuée aux maladies incurables et des- 
esperées dont ils esloient malades au¬ 
parauant, et si quelqiL’aulre a esté par 
fois atteint de quelque petite maladie, 
les païens bien qu’encore infidèles, 
l’ont rapportée à la négligence et au 
mespris qu’ils ont fait paroistre au ser- 
uice de Dieu. 

11 y a ennostre village vne petite fille 
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Chresticnne nommée Loiiyse, laquelle à 
six mois a commencé à marcher toute 
seule ; les parens asseurent n’auoir en¬ 
cor rien vcu de semblable, et l’attri- 
biient à l’eflicace du S. llaptesme. \'n 
autre nous disoit vu iour aiiec beaucoup 
de ioye, que son petit garçon, qui estoit 
presque tousiours malade et comme 
tout etique aiiant le Baptesme, s’estoit 
du depuis parfaictement bien porté. 
Cecy sulTira pour monstrercomme Rostre 
Seigneur va leur imprimant vue grande 
opinion de ce diuin Sacrement, laquelle 
se lortitie par la bonne et entière santé 
que Dieu nous donne, et qu’il a tousiours 
donnée à tous les François qui ont esté 
en ce pays ; car, disent-ils, c’est mer- 
ueille qu’horsmis vii seul qui est mort 
icy de sa mort naturelle, tous les au¬ 
tres, depuis vingt-cinq ans ou enuiron 
qu’on y haute, n’ayent quasi pas esté 
malades. 

De tout cecy on pourra facilement re¬ 
cueillir l’estât présent du Christianisme 
naissant en ce pays, et l’esperance du 
futur. Deux ou trois choses y seruii ont 
encor. La première est la méthode que 
nous tenons à l’instruction des Sau¬ 
nages. Nous assemblons les hommes 
le plus souuent que nous pouuons, car 
leurs conseils, leurs festins, leurs ieux 
et leurs danses ne nous permettent pas 
de les auoir icy à toute heure, ny tous 
les iours. Nous auons égard particuliè¬ 
rement aux Anciens, d’autant que ce 
sont eux qui déterminent et décident 
des aiïaires, et tout se fait suiuant leurs 
aduis. Tous viennent volontiers nous 
entendre, tous vniuersellement disent 
qu’ils ont enuie d’aller au Ciel, et qu’ils 
redoutent ces braises ardentes de l’en¬ 
fer. Us n’ont quasi rien à nous lepli- 
qiier; nous soidiaitterions quelquefois 
qu’ils propo.sassent plus de doutes, ce 
qui nous donneroit tousiours plus d’oc¬ 
casion de leur déchilfrer par le menu 
nos saincts Mystères. Eu vérité les 
Commandemens de Dieu sont treg-iustes 
et tres-raisonnables, et ceux là doiuent 
eslre moins qu’hommes qui y trouuent 
à redire : car nos Hui ons, qui n’ont en¬ 
cor que la lumière naturelle, les ont 
trouués si beaux et si conformes à la rai¬ 


son, qu’apres en auoir ouy l’explication, 
ils disoient par admiration : C'a chia at- 
iSain aa arrihSaa, certes voila des af¬ 
faires d’importance, et dignes d’estre 
l>roposées dans des conseils ; ils disent 
la vérité, ils ne disent rien hors de pro¬ 
pos, nous n’auons iamais entendu de 
tels discours. Entre autres choses qui 
leur ont fait auoüer la vérité d’vn Dieu 
Créateur, Gouuerneur et Conserualeur 
de toutes choses, fut- l’exemple que ie 
leur apportay de l’enfant conçeu dans le 
ventre de la mere ; Car qui est-ce, di- 
sois-ie, sinon Dieu, qui organise le corps 
de cet enfant, qui d’vne mesme maliere 
forme le cœur, le foye, lepoulmon, bref 
vue infinie variété de membres si ne¬ 
cessaires, et tous si bien proportionnez 
et ioints les vns auec les autres? ce n’est 
pas le pere, car ces merueilles s’accom¬ 
plissent en son absence, et quelquesfois 
apres sa mort ; ce n’est non plus la 
mere, car elle ne sçait ce qui se passe 
dedans son ventre. Que si c’est le perc 
ou la mere qui forment ce corps à dis¬ 
crétion, pourquoy n’engendrent-ils vn 
fils ou vue tille quand ils veulent? pour 
quoy ne produisent-ils des enfansbeaux, 
grands, forts et adroits? Et si les parens 
donnent l’àme à leurs enfans, pourquoy 
ne leur departenl-ils à tous de grands 
esprits, vue heureuse mémoire et tou¬ 
tes sortes de belles et louables qualitez, 
veu qu’il n’y a personne qui ne desirasl 
aiioir de tels enfans, s’il estoit en son 
pouuoir? A cela nos Uurons s’estonnent, 
et n’ayant que respondre, ils confessent 
que'nous disons la vérité, et qu’en elfet 
il y a vn Dieu ; que doresnauant ils le 
veulent recognoistre, le seruir et hono¬ 
rer, desirans d’estre promptement in¬ 
struits, de sorte qu’ils demandent que 
nous leur fassions tous les iours le Caté¬ 
chisme ; mais comme i’ay desia dit, 
leurs occupations et diuerlissemens ne 
le permettent pas. 

Outre cela, la conformité de tous les 
poincts de la Doctrine Chrestienne leur 
plaistmerueilleusement: Car, disent-ils, 
vous parlez conformément et tousiours 
consecutiuementàce que vousauez dit; 
vous n’extrauaguez point, vous ne dites 
rien hors de propos ; mais nous autres 
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nouspaiiôns à l’étoiirdy, sans sçanoir ce 
que nous disons. C’est le propre de la 
fausseté de s’embarrasser dans vue in- 
fiuHé-de contradictions. 

Le mal est, qu’ils sont si attachez à 
leurs vieilles coustumes, que cognois- 
santla beauté de la vérité, ils se conten¬ 
tent de l’approuuer sans l’embrasser. 
Leur réponse ordinaire est, oniondechS- 
ten, la coustume de nostrepaïs est telle. 
Nous auons combattu ceste excuse, et la 
leur auons ostée de la bouche, mais non 
encore du cœur; nostre Seigneur le feia 
quand il luy plaira. 

C’est ainsi que nous agissons auec les 
Anciens ; car pour autant que les fem¬ 
mes et les enfans nous causoient beau¬ 
coup de trouble, nous auons trouué ceste 
inuention, qui nous réussit assez bien : 
le P. Antoine Daniel et les autres Peres 
vont tous les iours par toutes les Ca¬ 
banes enseigner aux etd'ans, soit bapti¬ 
sez ou non, la doctrine Clirestienne, 
sçauoir est le signe de la Croix, le Pater, 
y Ane, le Credo, les Commandemens de 
Dieu, l’Oraison à l’Ange Gardien, et 
autres briefues prières ; le tout en leur 
langue, pource que ces Peuples ont vue 
ineptitude naturelle d’en apprendre vne 
autre. 

Les Dimanches, nous assemblons toute 
ceste ieunesse par deux fois dans nostre 
Cabane, qui nous sert de Chappelle. Le 
matin nous les faisons assister à la Messe 
iusques à l’offertoire ; deiiant laquelle 
nous faisons solemnellement l’eau bé¬ 
nite, puis ie leur fais dire à tous ensem¬ 
ble apres moy le Pater, VAue et autres 
prières qu’ils sçauent. L’apres-dinée ie 
leur propose quelque petite demande du 
Catéchisme, et leur fais rendre compte 
de ce qu’ils ont appris pendant la se¬ 
maine, donnant à chacun quelque petit 
prix selon son mérité. 

Ceste mcthode, coniointe auec ces pe¬ 
tites recompenses, a des efîects in¬ 
croyables : car premièrement cela a al¬ 
lumé parmy tous les enfans vn si grand 
désir d’apprendre, qu’il n’y en a point 
du tout, pourueu qu’ils sçaehent tant 
soit peu beguayer, qui ne veuillent estre 
instruits, et comme ils sont quasi tous 
d’vn assez bon esprit, c’est auec vn 


grand progrez, car rnesme ils s’instrui¬ 
sent les vus les autres. 

le iiesçaurois dire le contentement et 
la consolation que nous donne C(;ste pe¬ 
tite ieunesse. tjuand nous considérons 
leurs D(‘res plongez encor dans leurs su¬ 
perstitions, qiioy qu’ils recognoissent 
sutïisamment la vérité, il nous vietit 
en pensée de craindre que Dieu irrité 
par leurs pechez ne les ayt rebutez en¬ 
cor pour vn temps : car pour les enfans, 
sans doute il hmr t('nd les bras, et les 
attii-e à soy: l’ardeur qu’ils tesmoignent 
à apprendre ce qui regarde le deuoir 
d’vn Chrestien, nous eiiipesche d’en dou¬ 
ter; les plus petits se viennent ietter 
entre nos bras, quand nous allons par 
les Cabanes, et ne se font point prier 
pour dire et estre instruits. Le P. Da¬ 
niel a trouué l’inuention d’appaiser vn 
petit enfant, quand il le trouué pleu¬ 
rant entre les bras de sa mere, qui est 
de luy faire faire le signe de la Croix. 
Et de fait, vn iour que ie venois de leur 
faire le Catéchisme en nostre Cabane, 
cet enfant nous fit rire : sa mere le por¬ 
tait entre ses bras, et s’en alloit ; mais 
elle ne fut pas si tost sur le seuil de la 
porte, qu’il se prit à pleurer, de sorte 
qu’elle fut contrainte de rentrer ; elle 
luy demande ce ([u’il auoit : Que ie re¬ 
commence, dit-il, que ie recommence, 
ie veux encor dire, le luy fis donc faire 
derechef le signe de la Croix, et il se 
prit incontinent à rire, et à sauter d’aise, 
l’ay veu le mesme vue autre fois pleurer 
bien fort pour auoir eu le doigt froissé, 
cependant s’appaiser et rire, aussi-tost 
qu'on luy eust fait faire le signe de la 
Croix, le m’estends volontiers sur ce 
siiiet, ne doutant point que les bonnes 
âmes ne prennent plaisir d’entendre 
toutes ces particularitez ; dans les com- 
mencernens de ceste Eglise naissante, 
que pouuons nous raconter sinon les be- 
gayemens de nos enfans spirituels? Nous 
auons vne petite tille entre autres, nom¬ 
mée Marie AoesfSa, qui n’a point sa pa¬ 
reille : vous diriez que tout son conten¬ 
tement soit de faire le signe de la Croix, 
et de dire son Pater et Ane; à peine 
auons nous mis le pied dans sa Cabane, 
qu’elle quitte tout pour prier Dieu. Quand 
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nous assemblons les enfans pour la 
priere ou pour le Catéchisme, elle se 
trouiie tousiours des premières, et y ac¬ 
court plus gayement que plusieurs ne 
feraient au ieu ; elle ne bouge de chez 
nous, et ne se lasse j)oint de faire le 
signe de la Croix, et de dire et redire, 
cinquante fois le iour le Paler et Aue ; 
elle le fait faire aux autres, et vn de nos 
François estant ai riuéde houueau, pour 
loutcomplimcnt, elle luy prit la main, 
et luy fit faire le signe de la Croix. Sou- 
uent elle se trouue dans la campagne, 
quand nos lucres y recitent leur üfUce ; 
elle se tient dans le chemin, et presque 
autant de fois qu’ils se retournent, elle 
se met à faire le signe de la Croix, et à 
prier Dieu à haute voix. 

Vne autre petite nommée Catherine, 
auoit fait sonnent la dillicile à se faire 
instruire, et ensuite n’auoit point esté 
recompensée comme les autres; quel¬ 
ques iours apres, vne sienne compagne 
l’amena à vn des nostres, luy faisant ac¬ 
croire qu’elle estoit toute disposée à 
dire ; mais quand ce fut au fait et au 
prendre, elle lit à l’ordmaire ; alors 
ceste petite qui l’auoit amenée se mist 
en humeur, et employa toute sa petite 
rhétorique naturelle pour luy déserrer 
les levres, et la faire parler, tantost 
vsant de meriaces, tantost luy faisant 
espcrer quelque; recompense de moy, si 
elle disoit bien, et fit si bien qu’elle en 
vint à bout, au grand contentement de 
celuy des nostres qui l’escoutoit. 

Vn auti e bien qu’apporte ceste practi- 
que conforme à nostre Institut, est que 
les grands rnesmes demeurent par ce 
moyen* instruits : car le désir que les 
peres et meres ont que leurs enfans 
soient louez et recompensez de quelque 
prix, fait qu’ils s’instruisent eu.x-mesmes, 
pour instruire leurs enfans ; particulière¬ 
ment beaucoup de gj'andes filles pren¬ 
nent plaisir à imiter les petites, (jnînïil 
elles retournent du bois, souuent elles 
s’arrestent au premier de nos Peres 
qu’elles rencontrent, et luy disent, taar- 
rihSaienstan sen, enseigne moy, ie te 
prie, et qiioy qu’elles soient bien char¬ 
gées, elles ne sont point contentes qu’on 
ne leur ait fait dire le Paler et r^we. 


Quelquesfois rnesmes elles nous pre- 
uiennent, et de si loin qu’elles aper- 
çoiuent quelqu’vn de nous autres, elles 
se mettent à diie ce qu’elles sçauefnt. 
Quelle consolation d’entendre retentir 
ces campagnes du nom de Iesvs, où le 
diable a esté, pour ainsi dire, adoré et 
recognu pour Dieu par tant de siècles ! 

Ce mesme exercice fait que nous pro¬ 
fitons beaucoup en l’vsage et cognois- 
sance de la langue, qui n’est pas vn pe¬ 
tit fruict. Vniuersellement parlant, ils 
louent et approuuent la Religion Chré- 
stienne, et blasment leurs meschantes 
coustumes ; et quand sera - ce qu’ils 
les quitteront tout à fait? Quelqiies- 
vns nous disent: Pensez-vous venir à 
bout de renuerser le Pays? c’est ainsi 
qu’ils appellent le changement de leur 
vie Payenne et Barbare, en vne vie ci- 
uile et Chrestienne. Nous respondons 
que nous ne sommes pas si présom¬ 
ptueux, mais que ce qui est impossible 
aux hommes, est non seulement possible, 
mais facile à Dieu. Voicy encor vn au¬ 
tre indice de leur bonne volonté pour la 
Foy. Monsieur de Champlain et.Monsieur 
le General du Plessis Bochart nous obli¬ 
gèrent grandement l’année passée, ex¬ 
hortant les Hui ons en plein conseil à em¬ 
brasser la Religion Chrestienne, et leur 
disant que c’estoit là l’vniqne moyen 
non seulement d’estre vn ionr vérita¬ 
blement heureux dans le Ciel, niaisaussi 
de liera l’atienir vne Ires-estroile ami¬ 
tié auec les François, lesquels en ce fai¬ 
sant viendroienl volontiers en leur Pays, 
se marieroient à leurs filles, leurs ap- 
prendroient diuers arts et mcsliers, et 
les assisteroient contre leurs ennemis; 
et que s’ils vouloient amener qiielques- 
vns de leurs enfans l’an prochain, 
qu’on les instruiroit à Kébec, que nos 
Peres en auroient vn giand soin; et 
poui‘ autant que les Capitaines du pays 
n’estoient pas là bas, ils leur dirent 
qu’ils tinssent conseil tous ensemble 
quand ils sei’oientde retour, louchant les 
poincts susdits, et qu’ils me rendissent 
les lettres dont il leur pleusl m’honorer, 
par lesquelles ces Messieurs nous don- 
noient aduis de ce qui auoit esté dit, afin 
que nous assistassions au Conseil des 
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Hurons, et sceussions nous preualoir de 
ce qu’ils auoienl fail. Coiifonnement à 
cela, au mois d’Auril dernier ayant esté 
inuitéà vue Assemblée ou Conseil, où 
estoient tous les Anciens et les Chefs de 
la Nation des Ours, pour délibérer sur 
leur grande feste des morts, ie pris l’oc- 
casion de leur représenter la lettre de 
ces Messieurs, et demander qu’ils déli¬ 
bérassent meurement ce qu’ils desi- 
roient y respondre ; ie leur dis, que tous 
les hommes ayant l’àme immortelle al- 
loieiit finalement apres ceste vie en l’vn 
de ces deux lieux, sçauoiren Faradis ou 
en Enfer, et ce pour vn iamais ; mais 
que ces lieux estoient grandement dif¬ 
ferents, car le Paradis estoit vn lieu 
rempiy de toutes sortes de biens, et 
exempt de toutes sortes de maux ; et 
l’Enfer estoit vn estât destitué de tout 
bien, et rempiy de toutes sortes de 
maux ; que c’estoit vne fournaise tres- 
ardente, au milieu de laquelle les dam¬ 
nez seroientà itamais tourmentez et biïi- 
lez sans estre consommez ; (ju’ils aui- 
sassent maintenant auquel de ces deux 
lieux ils desiroient vn iour aller pour vn 
iamais, et ce pendant qu’ils estoient en¬ 
core en vie, car pour tous les défunts 
pour qui ils auoient fait et allaient faire 
la feste, que c’estoit vne affaire décidée ; 
que tous ayarvt ignoré Dieu, et outre¬ 
passé sescommandemens, auoientsuiuy 
le ‘chemin de l’Enfer, où ils estoient 
maintenant tourmentez de supplices qui 
ne se peuuent imaginer, et qu’il n’y 
auoit plus de remede ; que pour eux, 
s’ils voulûient aller au Ciel, nous leur 
enseignerions le chemin ; et pour au¬ 
tant que toutes les affaires d’importance 
se font icy par presens, et que la Pour- 
celaine, qui tient lieu d’or et d’argent 
en ce Pays, est toute puissante, ie pre- 
sentay en ceste Assemblée vn collier de 
douze cens grains de Pourcelaine, leur 
disant, que c’estoit-là pour applanir les 
diflicultez du chemin de Paradis ; ce 
sont les termes dont ils ont coustume 
de se seruir quand ils font quelques pre¬ 
sens (lûur venir à bout de quelque diffi¬ 
cile entreprise. Alors tous opinons à 
leur tour, dirent qu’ils redoutoient ces 
feux ardens de l'Enfer, et qu’ils ay- 
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moient mieux prendre le chemin du 
Ciel ; il y en eut neantmoins vn, lequel 
ou s(U'ieusement, o»i plutosten gaussant 
dit, que cela allait bien, que tous vou¬ 
lussent aller au Ciel, et esti e bien-heu- • 
reux ; pour luy qu’il n’impoi toit pas 
quand il serait brûlé dedans l’Enfer. le 
repartis que Dieu nous dunnoit à tous 
l’oj)tiou de l’vn et de l’autre, mais qu’il 
ne sçauoit pas quel estoit le feu d’En- 
fer, et que i’esperois qu’il changeroit 
de resolution, quand il en seioit mieux 
informé. 

Voila la disposition qu’ont les Hurons, 
et notamment la Nation des Ours, à re- 
ceuoir le Christianisme, à quoy seruira 
grandement que nous auons desia ba¬ 
ptisé beaucoup d’enfans ; Car, disent- 
ils, nous ne voulons pas abandonner 
nos enfans, nous desirons aller au Ciel 
auec eux. Tu peux iuger, disent-ils, 
combien nous agréons tes discours, 
puis que nous nous y trouuons volon¬ 
tiers et sans mot dire, et que nous per¬ 
mettons que nos enfans soient baptisez. 

11 ne faut pas que ie m’oublie à ceste 
occasion de tesmoigner la satisfaction 
que nous donne Louys de saincte Foy: 
il est vray qu’il nous a autant éditiez et 
contentez dans le deuoir de Cbrestien, 
qu’il y auoit manqué par le passé. A 
ce mois de Septembre, il eut vn de- 
sir de retourner pour liyuerner chez 
nous à Kébec, afin d’y rapprendre 
paisiblement les bons enseignemens 
qu’il auoit eus autrefois de nos Peres en 
France, et se remettre paifaictement 
dans le train de la vertu et pieté Chie- 
stienne. Nous approuuions fort ce des¬ 
sein, veu mesmement qu’il eust mené 
auec luy quelque ieune homme de ses 
païens, qui eust pù estre instruit et ba¬ 
ptisé là bas ; mais quelque difficulté 
ayant trauersé ceste lesolution, il se 
délibéra de passer vue bonne partie de 
l’Hyuer auec nous, ce qu’il a fait auec 
beaucoup de contentement et de profit, 
tant de son costé que du nostre : car il 
s’est remis dans la hantise des Sacre- 
mens, et dans l’vsage de la priere. A 
Noël il fit vne fort bonne Confession ge¬ 
nerale depuis son Daptesrne ; d’autre 
part, en nos Catéchismes et instructions 
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que nous faisions aux Saunages, il nous 
seruoit de Truchement, et nousa traduit 
plusieurs choses en langue Huronne, où 
nous admirions la facilité qu’il aiioit à 
•entendre nostre langue, et à comprendre 
et expliquer les mystères les plus diffi¬ 
ciles. Bref, il tesmoigne que véritable¬ 
ment il a la crainte de Dieu. 

Pour conclusion de ce chapitre, nous 
espérons vous reiiuoyer les Peres An¬ 
toine Daniel et Ambroise Dauost auec 
vue bande de braues petits Huions, afin 
de donnercommencementau Séminaire, 
duquel on peut esperer auec raison de 
grands fruits pour la conuersion de ces 
Peuples. Que s’il y auoit à Kébec des 
Religieuses, ie croy qu’on vous poiirroit 
aussi enuoyer de petites Séminaristes : 
il y a icy quantité de braues petites 
filles, lesquelles si elles estoient bien 
esleuées, ne cederoient en rien à nostre 
ieunesse Françoise. Ce nous est vn 
grand creue-cœur de voir ces petites in¬ 
nocentes soüiller incontinent la pureté 
de leur corps et beauté de leur câme faute 
de bon exemple et bonne instruction ; 
ie ne doute nullement que la diuine 
Bonté ne comble de grands biens parti¬ 
culièrement ceux qu’elle inspirera de 
contribuer à la fondation de ces Sémi¬ 
naires, et à l’éducation de ces petites 
plantes de ceste Eglise naissante. 


CHAPITUE II. 

Contenant selon l'ordre des temps les 
autres choses remarquables aduenuës 
pendant ceste année. 

La première chose est la secheresse 
de l’Esté passé, laquelle a esté fort vni- 
iierselle en tous ces Pays, autant que 
i’ay peu apprendre tant de lettres de 
Kébec, comme de diuers Saunages re- 
uenans des traittes loingtaines; tout 
estoit si sec et si aride, qu’à la moindre 
étincelle de feu, les forests et les cam¬ 
pagnes estoient incontinent embrasées : 
d’où arriua que plusieurs Saunages, al- 
lans par pays, et n’estans pas sur leurs 
gardes, eurent leurs Cabanes et viures 


bruslez, comme aussi deux de nos hom¬ 
mes. Mais pour ne parler que du Pays 
des Hurons, la secheresse y fut tres- 
grande: car depuis Pasques iusqiies à la 
my-Iuin, il ne pleut point, ou fort peu ; 
rien ne profitoit, tout dépérissait, de 
sorte qu’on apprebendoit vne grande 
famine, et à bon droit, car tout le ter¬ 
roir des Hurons et des lieux circonuoi- 
sins estant tout sablonneux, s’il est trois 
iours sans estre arrousé des pluves du 
Ciel, tout commence à faner et à baisser 
la teste. Dans ces appréhensions, tout 
le Pays estoit en alarme de la famine, 
veu mesmement que le Printemps passé 
trois villages auoient esté bruslez, qui 
sans cet accident eussent pù seruirdans 
la nécessité de greniers à tout le Pays. 
Tous crioient à I ayde, et imploroient à 
leur ordinaire le secours des Sorciers 
ou ArendioHane, qui se font icy adorer, 
promettans qu’ils detourneroienl les 
malheurs dont le Ciel les menace. Ces 
abuseurs firent ioüer tous les ressorts 
que les songes et leur ceriielle creuse 
leur peut suggérer, afin de faire pleti- 
uoir ; mais en vain, le Ciel estoit d’ai¬ 
rain à leurs sottises. 11 y eut vu de 
ces Sorciers, nommé Tehorenhaegnon^ 
plus fameux que les autres, qui promit 
merueilles, pourueu que tout le Pays 
liiy fist vn présent de la valeur de dix 
haches, sans compter vne infinité de 
festins ; mais ces efforts furent en vain, 
il auoit beau songer, festiner et danser, 
il n’en tomboil pas vne goutte d’eau, 
de sorte qu’il confessoit qu’il n’en pou- 
uoit venir à bout, et asseunvit-que les 
bleds ne meuriroient point; mais le 
mal estoit pour nous, ou plutost le bon¬ 
heur, qu’il disoit qu’il estoit empesché 
de faire pleuuoir par vne Croi.\ qui est 
vis à vis de nostre porte, et que la mai¬ 
son des François estoit vne maison de dé¬ 
mons, ou de gens méfaisans qui estoient 
venus en leur Pays afin de les faire 
mourir. 0>ielques-vns encherissans là 
dessus disoient que parauenture nous 
allions des ressentimensde la mortd’Fr 
tienne Bruslé, et que nous vouliiAs ti¬ 
rer vengeance de tout le Pays pour la 
mort d’vue seule personne. D’autres 
adioustoient que les Algonquins leur 
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aiioient dit que les François ne venoient 
icy que pmir les faire nionrir, et que 
d’eux csloit prouenuë la contagion de 
rannée passée. î]n suite de ces discours, 
on nous disoit, que nous abattissions la 
Croix, et que si les bleds ne nieuris- 
soient pas, on nous pourroit bien as¬ 
sommer ainsi comme on fait icy les Sor¬ 
ciers et autres gens pernicieux. Cbiel- 
qires-vns, à nostre graïul regret et ci cue- 
oœur, disoient qu’ils abattroienl la 
Croix, et vinrent iusques à ce poinct, 
que des ieitnes gens en ayants fait vue 
autre, et l’ayans plantée sur le faisle 
d’vne Cabane, se mirent à tirer à l’en¬ 
contre, comme au blanc, auec leurs arcs 
et leurs llecbcs ; mais nostre Seigneur 
ne permit pas qu’ils la frappassent d’vn 
seul coup. D’autres estoient d’autant 
plus méchans qu’ils estoient desia mieux 
informez de la cognoissanc»^ d’vn Dieu 
Créateur et Gouuerneur de toutes cho¬ 
ses; car ils accusoient sa Bonté et Pro- 
uidcnce auec d’horribles blasphémés. 
11 eustfallu estre de bronze pour n’estre 
pas irrité de ces insolences. Ce qui nous 
touchoit dauantage estoit la misere de 
ce pauure Peuple, son aueuglement, et 
sur tout l’iniure qu’on faisoit à Dieu, le 
quittant pour des Sorciers : car pour la 
mort, ie croyque tous eussent esté très 
aises de la subir pour la defense de la 
Croix. Nous assemblasmcs donc en 
nostre Cabane les hommes et les femmes 
de nostre village, attendu particulière¬ 
ment qu’eux seuls n’auoient point eu 
recours aux Sorciers, ains nous deman- 
doient continuellement que nous fissions 
plèuuoir. Ils ont ceste pensée que rien 
ne nous est impossible. le leur dis que 
ny nous, ny aucun homme ne disposoit 
de la pluye, ou du beau temps ; que celuy 
qui a fait le Ciel et la terre en estoit 
seul le maistre, et la distribuoit selon 
son bon plaisir ; que c’estoit à luy à qui 
il falloit auoir recours ; que la Croix que 
nous auions plantée n’empeschoit point 
la pluye, veu que depuis que nous l’a- 
uions erigée il auoit pieu et tonné par 
plusieurs fois ; mais que parauenture 
Dieu estoit fasché de ce qu’ils en par- 
loient mal, et de ce qu’ils recouroient à 
de meschans ÂfendioSane, lesquels ou 


n’auoient point de pouuoir, ou bien peut- 
estre caiisoient eux-mesmes les seche- 
lesses par les hantises et pacts qu’ils 
aiioient aucc le diable ; et qu’au reste 
tout ce qu’ils en faisoient n’estoit que 
pour auoir des presens ; que s’ils y pou- 
uoient quelque chose, qu’ils fissent donc 
plouuoir. l’artant, que s’ils vouloicnt 
obtenir ce qu’ils desiroient, ie leur dis 
qu’ils s’adressassent à celuy qui a tout 
fait, et qui est seul Auteur de tous biens, 
duquel nous leur auions tant pailé, et 
que nous leur enseignerions la façon de 
le prier. Ceste Nation est fort docile, 
et sous la considération des biens tem¬ 
porels vous les fléchissez où vous vou¬ 
iez. Ils me respondirent tous, qu’ils 
n’adioiistoient point foy à leurs deuins, 
et que c’esloient des abuseurs, qu’ils ne 
voiiloient point d’autre Dieu que celuy 
que nous iciir enseignions, et qu’ils fe- 
roient ce que nous leur dirions, le leur 
dis donc qu’ils deuoient detester leurs 
pechez, et se résoudre à bon escient à 
seruir ce Dieu que nousleiirannoncions, 
et que doresnauant nous ferions tous les 
ioiirsvne Procession pour implorer son 
ayde, que c’estoit ainsi que faisoient 
tous les Chrestiens; qu’ils fussent con- 
stans et perseuerans, ne perdant pas 
courage s’ils n’estoient incontinent ex¬ 
aucez ; nous adk)ustasmes à cela vn 
vœu de neuf Messes en l’honneur du 
gloi ieux Espoux de nostre Dame, Prote¬ 
cteur des ilurons; nous exposasmes aussi 
le S. Sacrement à l’occasion de sa Feste, 
qui arriua en ce temps-là. 

Or il auint iustementque laneufiiaine 
estant accomplie, qui fut le treiziesme 
luin, nous ne peusmes paracheuer la 
Procession sans pluye, qui siiiuit fort 
abondante, et dura à diuerses reprises 
l’espace de plus d’vn mois aiiecvn gi’and 
amendement et accroissement des fruicts 
de la terre ; et d’autant ipie, comme i’ay 
dit, ces. terres sablonneuses demande- 
roient quasi des pluyes de deux iours 
l’vn, vne autre sccheresse estant sur- 
uenuë depuis la my-luillet iusques à la 
fin du mois, nous entreprismes vne au¬ 
tre neufuaine en l’honneur de nostre 
B. Pere S. Ignace, par les prières du¬ 
quel nous eusmes dés le lendemain de 
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la netiftiaine cncomtnencée, et du de¬ 
puis, t( 3 lle abondance de pluyes qu’elles 
firent partaiclemant espier les bleds, et 
les amenèrent à maturité, de sorte qu’il 
y a eu ceste année autaFit de bled que 
de long temps. 

Or ces pluyes ont faitdeux biens : l’vn 
en ce qu’elles ont accreu les fruicts de 
la terre, et l’autre en ce qu’elles ont 
étouflé toutes les mauuaises opinions et 
volontez couceuës contre Dieu, contre 
la Croix et contre nous ; car tous les 
Saunages de nostre cognoissançe, et 
notamment de nostre village, sont ve¬ 
nus expressément nous trouuer pour 
nous dire qu’en effet Dieu estoit bon, et 
que nous estions aussi bons, et qu’à l’a- 
uenir ils vouloient ^ruir Dieu, adiou- 
stant mille poüilles à l’encontre de leurs 
ArendioSane, ou deuins. A Dieu soit 
pour iamais la gloire de tout : il permet 
la seclieresse des terres, pour at rouser 
les cœurs de ses bénédictions. 

L’année 1628. que les Anglois défi¬ 
rent la flotte de la Compagnie de la Nou- 
iielle France, dont la perte a esté la 
damnation de plusieurs Canadois, et le 
retardement de la conuersion de quel¬ 
ques autres, comme il est à croire, il 
.m’arriua en ce pays vue histoire quasi 
pareille à la precedente, laquelle à rai¬ 
son de la conformité ie pense estre bon 
de raconter icy. La seclieresse estoit 
extraordinaire par tout, mais singuliè¬ 
rement en nostre village et aux enui- 
rons. Certes ie m’estonnois de voir 
quclqiiesfois l’air tout chargé de nuées 
ailleurs, et ouyr bruire les tonnerres, et 
au contraire eu nos quartiers le Ciel y 
estre très pur. Ires sei'ein et très ar¬ 
dent. 11 sembloit mesme que les nuées 
se diuisoient à l’abord de nostre con¬ 
trée. Ce mesme suppost du diable, que 
i’ay nommé cy-deuant Tehorenliaegnon, 
estant prié de faire plouuoir, respondit 
qu’il ne le pouuoit pas faire, et que le 
tonnerre qu’ils feignent estre vn oi seau, 
auoit peui' de la Croix qui estoit deuant 
la maison des François, et que ceste 
couleur rouge dont elle estoit peinte, 
estoit comme vn feu ardent et flam¬ 
boyant qui diuisoit les nuées en deux, 


quand elles venoient à passer par des¬ 
sus. 

Les Capitaines du village, ayant en¬ 
tendu ces nouuelles, me firent appeller, 
et me dirent : Mon nepueu, voila ce que 
dit vn tel, que responds-tu à cela? nous 
sommes perdus, car les bleds ne menri- 
ront point. Si au moins nous mourrions 
par la main et les armes de nos enne¬ 
mis, qui sont prests de venir fondre Sur 
nous, encor à la bonne heure, nous ne 
languirions pas ; mais si estons esehappez 
de leur fureur, nous tombons dans la fa¬ 
mine, c’est aller de mal en pis, qu’en 
penses-lu ? tu ne voudrais pas estre 
cause de nostre mort? et puis il t’im¬ 
porte autant qu’à nous : nous serionn 
d’auis que tu abattisses ceste Croix, et 
que tu la cachasses pour vn temps ou 
dedans ta Cabane, ou bien dans le lac, 
afin que ^ tonnene et les nuées ne la 
voyenl plus, et qu’ils n’en ayent plus de 
peur, et puis apres la moisson tü la re¬ 
planteras. A cela ie respondis : Pour 
moy, iamais ie n^’aballray ny ne caclie- 
ray la Croix où est mort celuy qui est 
la cause de tous nos biens. Pour vous, si 
vous la voulez abattre, auisez-y, ie ne 
pourray pas vous en empescher, mais pre¬ 
nez garde qu’en l’abattant vous n’irri¬ 
tiez Dieu, et que vous n’accroissiez vostre 
misere. Croyez-vous à cet abuseur'? il 
ne sçail ce qu’il dit : il y a plus d’vn au 
que ceste Croix a esté plantée, voyez 
combien de fois il a pieu icy du depuis. 
C’est vn ignorant de dire que le tonnerre 
craint; ce n’est pas vn animal, mais 
vnc exhalaison seiche et embrasée, qui 
estant enfermée court çà et là pour sor¬ 
tir ; et puis que craint le tonnerre? 
ceste couleur rouge de la Croix? osiez 
donc aussi vous mesmes toutes ces fi¬ 
gures et peintures rouges qui sont sur 
vos Cabanes. A cela ils ne sçauoient 
que me repartir, ils s’entre-regardoienl 
et disoient: H dit vray, il se faut bien 
garder de toucher à ceste Croix ; et ce¬ 
pendant, adioustoient-ils, Tehorenhat- 
gnon dit cela. Il me vint vue pensce : 
Puis, dis-ie, que Tehorenliaegnon dit 
que le tonnerre appréhendé ceste cou¬ 
leur de la Croix, si vous voulez, nous la 
peindrons d’vne autre couleur, de blanc 
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onde noir, ou en quelqu’aulre façon ; et 
si incontinent apres, il vient à plouuoir, 
vous croirez que Tehorenhaegnon n dit 
vray, sinon, que c’est vn imposteur. 
C’est fort bien aiiisé, dirent-ils, ainsi le 
faut-il faire. On peint donc la Croix de 
blanc ; mais vn, deux, trois et quatie 
iour&se passent, qu’il ne plouuoit non 
plus qu’auparauant ; et cependant tous 
ceux qui voyoient la Croix se fascboient 
contre ce Sorcier, qui auoit esté la cause 
de la défigurer de la sorte. Sur cela i’al- 
lay trouuer les Anciens ; Eh bien, a-il 
pieu dauantage qu’auparauant ? Estes 
vous contens? Ouy, dirent-ils, nous 
voyons bien que Tehorenhaegnon n’est 
qu’vn abuseur; mais dis nous toy, 
qu’est-ce que nous ferons, et nous t’o- 
beyrons. Alors nostre Seigneur m’in¬ 
spira de les instruire du mystère de la 
Crcfix, et de l’honneur que par tout on 
luy rendoit, et de leur dire que i’estois 
d’auis qu’ils vinssent tous en corps, 
hommes et femmes, adorer la Croix, 
pour reparer riionneur d’icelle ; et d’au¬ 
tant qu’il s’agissoit dé faire croistre les 
bleds, qu’ils apportassent cbacun vn plat 
de bled pour en fain* olfrande à nostre 
Seigneur, et que ce qu’ils donneroient 
fust puis apres distribué aux pauures du 
village. L’heure est donnée au lende¬ 
main ; ils ne l’attendent pas, mais la 
preuienneiit. Nous entourons la Ci'oix, 
repeinte de ses premières couleurs, sur 
laquelle i’auois mis vn Crucifix ; nous 
faisons quelque priere ; puis i’adoray et 
baisay la Croix, pour leur monstrer 
comme ils deuoient faire ; ils me suiui- 
rent les vns apres les autres, apostro¬ 
phants nostre Seigneur crucifié par des 
prières que la Rhétorique naturelle et 
la necossib' du temps .leur suggeroit. 
Certes leur feruente simplicité me don- 
noit de la deiiolion ; bref ils firent si 
bien que dés la mesme iournée Dieu [ 
leur donna de la pluye, et enfin vne 
très heureuse récolté, auec vne tres- 
grande admiration de la Puissance di- 
uine. 

Pour conclusion de ces deux histoires, 
ie diray que ces Peuples sont grands 
admirateurs et font estât des personnes 
qui ont quelque chose de reloué par des¬ 


sus le commun ; à ceste occasion ils les 
appellent, o/ci, du mesme nom qu’ils 
donnent aux démons : partant s’il y 
auoit icy quelqu’vn doué du don de mi¬ 
racles, ainsi qu’esloienl les premiers 
qui ont atmoncé l’Euangile au monde, 
il conuertiroità mon aduis sans difficul¬ 
té tous ces Barbares ; mais Dieu départ 
telles faneurs, quatid, à (pii et comment 
il luy plaist, et parauenture veut-il que 
nous attendions la recolle des âmes 
auec patience et perseuerance. Aussi 
certes ne se portent-ils encore à leur 
deuoir que par vn respect temporel, sur 
lequel on pourroit bien leur faire ce re¬ 
proche de l’Euangile : Amen, amen dico 
x'obix, quœritis me, non guia vidislii^ 
signa, sed quiamanducaslhexpanibus, 
et saturati eslis. 

Nous auons eu ceste année deux alar¬ 
mes, dont enfin. Dieu mercy, il ne nous 
est resté que la peur ; ç’a esté sur l’ap- 
prehension des ennemis. La première, 
qui auoit quelque apparence, fut l’Esté 
passé, et dura tout le mois de luin ; 
c’est vn des temps des plus propres à 
semblables espoauantes, d’autant que 
pour lors le Pays est desnué des hom¬ 
mes, qui vont en traitte qui d’vn costé, 
qui d’vn autre. L’autre a esté cet Hy- 
uer, et s’est trouuée fausse ; en l’vne 
et en l’autre, on la nous donnoit bien 
verte assez sonnent, tant de iour cpie de 
nuict; les femmes et lés enfanscom- 
mençoient à pl-er bagage sur le rapport 
des crieurs ; ce sont icy nos espions. 
La fuite est aucuiu^menl tolerable en 
Esté : car on se peut échapper en quelque 
Isle, ou cacher dans l’obscurité de quel¬ 
que épaisse forest; mais en Hyuer, quand 
les glaces seruent de pont pour aller fu¬ 
reter les Isles, et que la cheute des 
feuilles a éclaircy les forests, vous ne 
sçauriez où vous retirer ; puis on descou- 
ure incontinent les vestiges sur la neige ; 
ioinct qu’il fait bien froid en Hyuer, pour 
coucher long temps à l’enseigne de la 
Lune. Il y a quelques villages assez 
bien fortifiez, où on pourroit demeurer, 
et attendre le sicîge et l’assaut ; ceux qui 
peuuent s’y retirent, les autres gagnent 
au pied, ce qui est le plus ordinaire : 
car le petit nombre d’hommes, le man- 
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qiiement d’armes, le grand nombre 
d’ennemis, leur font redouter la fai¬ 
blesse de leurs forts ; il n’y a que les 
vieilles gens qui pour ne pounoir aller 
attendent de pied coy la mort dans 
leurs Cabanes. Voilà où nous en som¬ 
mes d’ordinaire. Cet llyuer nous fusmcs 
sur le poinct de fuyr ; mais où cacher 
nos petites commoditez ? caries Huions 
en sont aussi frians que les iroquois. 
D’ailleurs neantrnoins ces espouuanles 
n’ont pas esté inutiles ; car outre les 
prières et les vœux que nous auons faits 
pour détourner les flcaux, outre le 
soin que chacun apportoit pour se dispo¬ 
ser h la mort, ou à l’esclauage, et outre 
que de là nous prenions occasion d’in¬ 
struire les Saunages du secours qu’ils 
doiiient attendre de Dieu, nous nous 
sommes rendus aymables, recomman¬ 
dables et vtiles à tout le Pays, tant en 
leur donnant des fers de fléchés, comme 
en nous disposant de les aller secourir 
dans leurs forts selon nostre pouuoir. En 
ellect nous auions quatre de nos Fran¬ 
çois munis de bonnes arquebuses, qui 
estoient tous prests de courir au pre¬ 
mier village où se fust donné l’assaut, 
et moy i’estois résolu de les aller ac¬ 
compagner, pour les assister spirituelle¬ 
ment, et pour prendre les autres occa¬ 
sions qui se fussent présentées d’auan- 
cer la.gloire de Dieu. De là ie vous laisse 
à penser si nous auons besoin du secours 
d’en haut, et que ceux qui viuent en re¬ 
pos etcnasseurance, le nous obtiennent 
par leurs prières ; c’est ce que nous leur 
demandons humblement. 

Les Durons nous sont demeurez fort 
affectionnez de la promptitude que nous 
leur auons monstrée à les assister. Nous 
leur auons dit aussi que doresnauant 
ils tissent leurs forts quarrez, et tirassent 
leurs pieux en ligne droicle, et qu’au 
moyen de quatre petites tourelles aux 
quatre coings, quatre François pour- 
roient facilement auec leurs arquebuses 
ou mousquets conseruer et defendie 
tout vn village. Ils ont fort gousté cet 
aduis, et ont desia commencé à le pra- 
ctiquer à la Rochelle, où ils souhaillent 
passionnément auoir des nostres. Dieu 


se sert de tout pour donner entrée aux 
porteurs de l’Euangile. 

L’Esté est icy vne saison fort incom¬ 
mode pour instruire les Sauuages ; les 
traittes et les champs emmenent tout 
hommes, femmes et enfans, il ne de¬ 
meure quasi personne dans les villages. 
Voicy comme nous passasmes le der¬ 
nier. 

En premier lieu, nous nous recueil- 
lismes tous par les exercices spirituels, 
à la façon de nostre Compagnie. Nous 
en auons d’autant plus besoin, que l’ex¬ 
cellence de nos fonctions requiert plus 
d’vnion auec Dieu, et que nous sommes 
contraints de viure conlinuellemenl dans 
le tracas; c’est ce qui nous fait souuent 
recognoistre qu’il faut que ceux qui 
viennent icy y apportent vn bon fonds 
de vertu, s’ils veulent y en cueillir les 
fruicts. Apres nos exercices, nous fismes 
vn memorial confus des mots que nous 
auions remarquez depuis nostre arriuée, 
et puis nous esbauchasines vn diction¬ 
naire de la langue des Hui ons, qui sera 
tres-profitable. On y verra lesdiuerses 
significations, on y recognoistm aysé- 
ment la différence des mots par en¬ 
semble, qui ne consiste quelqueslois 
qu’en vne seule lettre, ou mesme en vn 
accent. Finalement nous nous occu- 
pasmes à reformer, ou plutost à ranger 
vne Grammaire, le crains qu’il ne nous 
faille faire souuent de semblables re- • 
formes, car tous les iours nous allons 
descouurans de nouueaux secrets en 
ceste science ; ce qui nous einpesche 
d’enuoyer rien à imprimer pour le pré¬ 
sent. Nous en sçauons, gi aces à Dieu, 
tantost suffisamment, tant pour enten¬ 
dre que pour estre entendus, mais non 
encor pour mettre au iour. C’est à la 
vérité vne chose bien laborieuse, de vou¬ 
loir comprendre de tous poincts vne- 
langue estrangere, tres-abondante, et 
autant differente de nos langues Euro- 
peanes, qu’est le Ciel de la terre, et ce 
sans maistre et sans liures. le n’en dis 
pas dauantage, parce que i’en fais mi 
C hapitre plus bas. Nous y trauaillons 
tous auec ferueur ; c’est vne de nos plus 
ordinaires occupations. 11 n’y en a point 
qui ne iargonne desia, et ne se fasse 
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enlondre, les Peresnounellemeiit venus 
aussi bien que les anciens ; i’espere en 
pai üeulier que le P. Mercier y sera bien- 
tosl maistre. 

Le nenliesine (rx4.oiist, arrina de Kébec 
vu de jios hommes, deux mois et douze 
iours apres son embarquement d’icy ; 
Dieu sçait aucc quel coulenlement nous 
récoulasmessur Testai de tous les Fran¬ 
çois de Kébec et des Trois Kiuieres, que 
le bruit nous auoit dépeints comme tous 
morts de la contagion. Nous l'usmes 
aussi tres-aises d’entendre Tbeureuse 
arriuée des cinq vaisseaux de Messieurs 
de la Compagnie, commandez par Mon¬ 
sieur le General du Plessis Bochart, 
qu’on nous faisoit croire s’eslre perdus 
dans les glaces. Nostre ioye fut vu peu 
rabattue par la crainte qu’on auoit qu’il 
ne fust arriué quelque accident au Capi¬ 
taine Bontan ; mais on nous a releuez 
de ceste appréhension. 

Le treiziesme du mois d’Aoust, le P. 
Mercierarriua, elle P. Pijart ledix-sept. 
Le P. Mercier,- s’estant tres-bien porté 
depuis la France, fut saisi d’vne petite 
fiéure vn iour ou deux auanlson arriuée 
auxHurons; mais dés le lendemain qu’il 
fut arriué, il en fut quitte pour vne lé¬ 
gère émotion, qui fut suiuie d’vne par¬ 
faite santé. C’est vne bénédiction du 
Ciel, ce semble, que ce nous est assez 
d’estre aiix Uurons pour nous bien por¬ 
ter. Au reste tous les Peres ont esté 
fort doucement conduits ; ils n’ont ny 
ramé, ny porté, sinon leurs petites har¬ 
des, mais plutost ont esté honorez et 
portez eux-mesmes aux endroits fa- 
scheux et difficiles : et partant qu’aucun 
n’apprehende les difficultcz qu’il y a à 
monter icy, pour auoir leu nostre Rela¬ 
tion de Tan passé ; les commencemens 
sont loiisiours difficiles, et puis les causes 
de nos peines estoient extraordinaires, 
et enfin ie croy que mes pechez qui de- 
mandoient cela pour moy, redonderent 
-encor sur les autres ; mais plaise à Dieu 
que nous ayons épuisé le calice des 
amertumes iusques à la derniere goutte ; 
quoy que nul ne deuroit perdre courage 
quand les trauaux seroient tousiours 
égaux, nostre Seigneur en a bien en¬ 
duré dauantage pour le salut des âmes. 
Relation —1636. 


Nostre petit bagage nous a esté aussi 
apporté 1res tidelement, et assez bien 
conserué ; vous ne sçauriez croire le 
bien qu’ont fait bîs jiois, le pain et le 
sagamilc que vousdislribuàtcs Tan passé 
à nos Huions, et le bon visage que vous 
leur montrâtes. Ce bon traictement 
vous a gagné, et à nous aussi, leurs 
cœurs ; nous n’allons en aucun lieu, 
qu’on ne nous dise que nos Freres de 
Kébec sont 1res courtois et très liberaux. 
Toutes choses nous disposent ces Peu¬ 
ples à receuoir la semence de TEuan- 
gile, car Talfection qu’ils nous portent 
leur rend croyable ce que nous leur di¬ 
sons. 

Sur TEclipse de Lime du vingt-se- 
ptiesme d’Aoust, nos Barbares s’alten- 
doient à vne grande défaite des leurs, 
parce qu’elle parut sur le Pays cnnemy, 
qui est à leur égard au Su-est : car si 
elle paroist en Orient, c’est à leur 
compte que la Lune est malade, ou qu’elle 
a reccii quelque desplaisii^ iusques à 
nous inuiler, ie ne sçay si c’estoit en 
riant, de tirer contre le Ciel, pour la 
(leliurer du danger, nous asseurans que 
c’estoit leur coustume d’y décocher plu¬ 
sieurs fléchés à cet effect. 11 est vray 
qu’ils crient tous tant qu’ils peuuent en 
ces occasions, et font des imprécations 
à leurs ennemis, disans, que telle et 
telle Nation périsse. l’estois pour lors 
en vn autre village, où demeuroitee fa¬ 
meux Sorcier, dont i’ay desia parlé, 
Tehorenliaeynon ; il fit festin, ce dit-on, 
pour deslourner les rnal-heurs de ceste 
Eclipse. 

Le vingtiesme Octobre, mourut dans 
son infidélité vn vieillard de nostre vil¬ 
lage, dont la fin estonna plusieurs, et 
leur laissa de bons désirs de se conucr- 
lir. 11 semble que nostre Seigneur luy 
auoit communiqué depuis vn an plu¬ 
sieurs bons mouuements: il assistoit vo¬ 
lontiers à toutes nos Assemblées, escou- 
tant nos instructions-; c’estoit le pre¬ 
mier à faire le signe de la Croix ; mais 
apres il taschoit d’accorder nostre creance 
auec leurs superstitions et resneries, et 
disoit qu’il vouloit aller auec ses An- 
cestres. Quelque songe sembloit Tauoir 
disposé au bien ; mais comme il aymoit 
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à Faire bonne cbere,. et à dire le mol, 
Dieu le chastia. Estant malade pour la 
derniere Ibis, il fil sofi Atlialaion, ou 
festin d’adieu, en vue grande Assemblée, 
où il se traicla des mieux à leur Façon, 
renouuellant ces caresses à chaque syn¬ 
cope qui luy suruenoil. Nous l’abasrnes 
voir, et ce Fut à nous inuiler d’autant, 
nous menaçant que si nous ne luy Fai¬ 
sions raison de chantera nosire mode, 
il renuerseroit tout apres sa mort dans 
nostre Cabane, et iriesme l’cnii-oi tei oit. 
Vn iour il nous demanda le Daplesme, 
mais comme il s:’,nd)loit se remetlie, 
nous nous défiasmes de son humeur. 
Sur le soir y eslans retournez, il dormoil. 
A p(!ine estions no>is hors de sa Cabane, 
qu’il expira, et Dieu ne jærmit pas que 
ce qu’il anoit mesprisé pendant !a \ie, 
luy Fust accordé à la mort, ludicia Dei 
ahys'us multa. 

Le vingtiesme de Septembre, le pere 
de Louys de saincte Foy nous vint visi¬ 
ter en nostre Cabane, et nous dire la vo¬ 
lonté qu’il auoit luy et toute sa Famille 
de se Faire baptiser, poussé à cela, disoit- 
il, entre autres motil's, parce que en 
leur défaite par les Iroquois Dieu luy 
auoit conserué extraordinairement la 
vie. 

Le quatrième de Nouembre, nous par- 
tismes pour aller instruire ceste maison, 
et considérer plus exactement la dispo¬ 
sition qu’ils auoient à la Foy. En che¬ 
min nous baptisasmes deux malades, 
que nous croyons estre maintenant dans 
le Ciel ; nous denieurasmes sept iours 
en nostre voyage, pendant lequel nous 
instruisismes toute cette Famille de tous 
les poincls importuns de la Religion 
Clirestienne. Louys nous seruoit en 
cela de truchement, lequel possédé fort 
bien nos mystères, et les explique auec 
'affection. Tous approuuoient et gou- 
stoient grandement les veritez Chre- 
stienries, et tant s’en faut qu’ils iugeas- 
sent aucun des commandemens de Dieu 
difficiles, que mesme ils les tiouuoienl 
faciles. La continence coniugale et 
l’indissolubilité du mariage, leur sem- 
bloit deuoir plus empescher le progrez 
de l’Euangile, et en effect ce nous sera 
entre autres vne pierre d’achoppement. 


Cependant ils disojent qu’eu égaid à vne | 
vie éternellement heureuse, ou elernel- I 
lement malheureuse, rien ne deuoil I 
sembler difficile. Et puis, disoil le pere 1 
de Louys, si vous disiez qu’il fallust pas- | 
ser les deux, les trois, et plusieurs iours | 
sans manger, on y pourroit troiiuerde 
la peine, mais en tout le reste il niy en ; 
a point. 11 disoit que les François qui î 
auoient esté icy, ne leur auoient iamais 
parlé de Dieu, ains s’estoient eux- 
mesmes adonnez comme eux à courir et 
folastrer auec les femmes. Au reste il 
disoit au P. Pijart, qui esloitauecmoy, 
qu’il apprist promptement la langue, 
afin d’aller demeurer à leur village, et 
y .eslrc le Supérieur d’vne maison. 


En ceste visite, ie remarquay deux ou 
trois choses. Le pere de Louys, enten¬ 
dant qu’il falloit apprendre le signe de 
la Croix, le Pater, r.l?/e et le Symbole | 
des Aposlres, dit que tout cela estait 
p(‘u, et qu’il n’auroit gueres d’esprit s’il 
ne pouuoit l’apprendre ; qu’estant allé 
en diuerscs Nations, on luy auoit commis 
quelquesfois plus de vingt sortes d'af¬ 
faires, et qu’au retour il les ai oit toutes 
rapportées Ires-fidelement, et partant 
qu’il auroit bion-tost appris et retenu ce 
pou que nous luy imposions. Cependant 
ce bel esprit trauailla fort à apprendre 
le signe de la Croix. C’est merueille j 
combien, les hommes sont prompts et 
éueillez aux affaires du monde, estans 
hebetez en celles de Dieu. 


l’eusdu plaisirà ofiir Louys expliquant 
nos Mystères à ses parens; il le laisoil 
auec grâce, et monslroit qu’il lesconi- 
prenoit etpossedoit Ires-bien.*Ah! qiw 
ie souhaitterois parler en Ihiron aussi 
bien que luy : car il est vray qu’en com¬ 
paraison ie ne Fais que begayer, cl ce¬ 
pendant la façon de dire donne loue 
vne autre face. Comme i’eus nus en 
auant l’embrasement des cinq e 
abominables, et la preserualion de o 
et de sa famille, pour nionstrer comn 
Dieu chastie seueremeiit des ces e 
les meschans et les vilains, et 
sauue les bons, Louys en tira ces e ^ 
scquencepour ses parents, que ^ 
uoient fidèlement 
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brùleroit pas, quand bien tout le village 
seroit embrasé. 

Paiauenture Ironuera-on ces choses 
trop basses pour èstre eseiites ; niais 
qiioy? Cùm eram paruulus, loquebar 
Vf paruutus, ^àpiebam vt pantulus ; cüni 
aulein farfunerorit^euacuaboqnw eraut 
parmili. U"î*»d cesto Eglise sei a creuë, 
elle produira d'autres fruits ; on escrira 
peut-estre vn leur ics grandes auinosnes, 
les ieusnes, les inorlilicat'ons, la pa¬ 
tience admirable, voire les martyres des 
Iliiroiis Chrestiens. ^laintenant qu’ils 
ne soirt encor qu’au berceau, on ne doit 
attendre que des begayeinens d’enfans ; 
et parlant ie continueray dans le récit 
de ces petites choses, qui seront. Dieu 
ayilant, la semence de.‘phis giandes. 

Exposaiil aux parensde Louyslecoin- 
maudement de, ne point desrober, et di¬ 
sant qu’en Erance on faisoitmourir h's 
larrons, son pere demanda si deuenant 
Capitaine il les feroit aussi mourir? Et 
Loiiys hiy repartît, que le Pays seroit 
bien tost dépeuplé, car il faudroit tout 
tuer, vn lluron et vn larion estant 
presque la inesme chose. Tandis que 
nous estions icy, nouslismesobsei'uer le 
premier Yendredy et le premier Sainedy 
qui ayt esté iamais obserué par les IIu- 
roris. Dés le Icudy, ils portèrent ailleurs 
le reste de leur sagainité et de leur 
viande, et le Yendredy et Samedy, ayans 
esté inuitez au festin, ils disoieiit que si* 
on leur donuoit de la viande, ils la gar- 
deroient pour le Dimanche ; et de fait 
nous auons veu vue fois en nostre vil¬ 
lage le pere de Louys refuser en mi fe¬ 
stin le Yendredy, vn morceau de chair 
qu’on luy presentoit, ne faisant pas 
neantmoins de scrupule de manger du 
sagamité où on l’auoit cuit. Ce nouueau 
prosélyte n’en sçauoit pas dauantage. 
Nous les la'ssasmes en bonne disposi¬ 
tion et bonne volonté, et ce fut tout ; le 
fruict n’est pas encor meur. 

Le quinziéme d’Octobre, nous allasmes 
au village d’Senrio visiter quelques ma¬ 
lades, où nostre Seigneur noasayda, par 
le moyen d’vne ieuiie fille de nostre vil¬ 
lage qui s’y trouua, et des-abusa si à 
propos vne panure femme malade, sur 
la crainte qu’elle auoit que le Baptesme 


ne luy aduançast scs ionrs, (pi’cllc se 
rendit enfin; et vne autre aiiec elle. 

Le premier de Nouembre, voyant vne 
femme grosse aux abois de la mort, 
nous lismes vn vœu à sainct loseph, au 
cas qu’elle gucrist, et que renfant fust 
baptisé ; aussi tost elle commença <à se 
bien poiter, et quelque temps apres 
accoucha d’vue fille, laquelle par le Ba¬ 
ptesme a esté mise au rang des enfans 
de Dieu. 

Le huictiesme de Décembre, nous ce- 
lebrasmes auec toute la solemnité pos¬ 
sible, la E'este de l’immaculée Conception 
de la Yiergc, et voüasmes de dire cha¬ 
cun vne Messe tous les mois de l’année 
en l’honneur de ce mesme sainct My- 
stere, auec les autres parlicularitez que 
vostre R. nous auoit prescrites. Nous 
croyons que la Bien-heureuse Yierge a eu 
poiiragreables nos petites dénotions, car 
dés la mesme iournée nous baptisasmes 
Dois petites filles, dont l’vne, nommée 
Marie de la Conception, estcosle petite 
qui est si ferueiite à apprendre, dont 
nous auons parlé cy-dessus, et douant 
la fin du mois nous en eusmes baptisé 
vingt-huict ; et du depuis nous y voyons 
vn notable changement, si bien que 
chaque mois nous en auons tousiours ga¬ 
gné bon nombre, en suite de cesle of¬ 
frande. 

Le iour de la Purification, ayant as¬ 
semblé tous les enfans Chrestiens parez 
le mieux qu’il se peut, auec leurs pa¬ 
reils, nous fismes en leur presence la 
henediclion des cierges ; puis ayant ex¬ 
pliqué aux grands comme à tel iour 
nostre Dame auoit offert son Fils au 
Temple au Pere Eternel, et qu’à son 
imitation ils deuoient aussi présenter 
leurs enfans au seruice de Dieu, et qu’en 
ce faisant Dieu en prendroilvn soin plus 
particulier, ils en furent tres-contens. 
C’est pourquoy, prenant vn Crucifix en 
main, ie prononçay en leur langue cesle 
Oraison ; 

Sus escoutez tous quiauez fait la terre, et vous 

lo sakhrihote de Sondechichiai, dinde 

qui Pere vous appeliez, et vous son Fils 

esa d’Oistan ichiatsi, dinde de hoen 

qui vous appeliez, et vous Esprit Sainct qui vous appel- 

ichiatsi, dinde de Esken d’oatatoecti ichi- 
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le* ; Sus escoutez, car cc n’est pas chose de peu d im- 

atsi ; lo saKlirihole, onckiiulé oeron 

portance que nous faisons ; regardez ces 8S-em- 

d’ic8ak(^rha ; atisacagnren clia oiulikhii- 

blez enfans, desia co sont tes créatures tous, 

c8alé Alichialià, orme alisataHaii a8eti, 

parce que on les a baptisez. Mais roicy que vne 

aei'hoii üiiatintleo8a(ïsli. Caali oimc 8alo 

autref-is nouq te lespresentonaeux tous, nous te les 

esalaaiic8as eclia a8eti, aSeti 

abandonnons tous, c’est ce que pensent ce que 

esatonkliieiis, ondayee echa 8eiKlerhay 

Toila assemblées femmes, elles peu- 

clia 8eiidikhtic8aléoliiidekhicn, Sender- 

sent maistre qu’il soit de tous les enfans. Sus 

hay a8aiidio aSatoii e8a lichiaha. lo 

donc maintenant prenez courage gardez les, defen- 

icliioii iionli8a olsaon halsacai alai, atsa- 

dez les. Qu’ils ne deuiennent point malades, qu’ils | 

lanonstal. Eiioiiche 8aliiioiili8aké, enoti- 

ne pechent iamais, 

ché 8atirih8anderâké, aoiihSentsannen- 

détournez tout ce qui est mal ; que si la 

han, seiTe8a c8a d’olechieiiti ; din de 

eontagion nous attaque derechef, detoume-la ans- 

ongiiiatai lié etsesoiiachien, seiTe8a itou- 

si ; que si la famine nous attaque, detoume-la 

di ; din de orciidich esonachicii, serreSa 

aussi ; que si la guerre nous assault, 

itondi; din de 8skeiiraetac esonachien, 

detourne-la aussi ; que si le démon nous prouoque, 

seneéa itondi ; din de oki esoniatoata, 

•’est à dire le mauuais démon, et les meschans qui par 

ondayee d’okiasti, chiadaononcSaiessa 

poison font mourir, détourné les aussi. Finalement 

d’oki asaoio, serreSa itondi. 0c8etac8i 

détourné tout ce qui est de mauuais. lesus nostre Sei- 

seiTe8a e8e d’otechienti. lesusonanda- 

gneur de Dieu Fils, c’est ce à quoy tu exhorteras 

erari Dieuhoen, ondayeeachicliersaron 

ton Pere, car il ne te refuse point. Et vous 

de hiaistan, oneke tehianonslas. Chia 

aussi Marie, de lesus la Mere qui estes Vierge, 

desa 8arie, lesus ond8e dechiklioncSan, 

•ela aussi dis. Ainsi soit-il. 

ondayee itondi chihon. To hayaSan. 

Geste Oraison entre autres leur aggrea, 
d’autant que nous demandions à Dieu 
qu’il les preseruast de la contagion, de 
la famine et de la guerre ; ils n’y de- 
sii’erent de plus que ces deux priei’es : 
Qu’ils ne fissent point naufrage, et ne se 
brnslassent point, Enouche, SatiSare- 
ha, enonclie Salialalé ; cela y esta.nt, ils 
la iiigerent accomplie. Dieu soit infi- 
niement loiié, et la B. Vierge, car nous 
pouuons dire que de ce ionr-là nous 
prismes possession de ceste petite ieu- 
iiesse, qui a continué depuis à s’assem¬ 


bler tous les Dimanches dans nostre Ca- I 
hane pour prier Dieu. 11 estoil bien laj! I 
sonnaille que puis^ qu’ils aiioienl com- | 
mencé à naistre eiifans de Dieu le iour | 
de l’immaculée Conception de ceste 1 
saincte Vierge, ils commençassent aussi 
le iour de sa Purification à practiquerle 
deuoir de Chrestien, pour le continuer 
le reste de leur \ie ; c’est ce que nous i 
espérons par fentremisé de ceste Mere 
de Miséricorde, qui nous fait assez pa- ' 
roistre que sans doute elle veuleslrela 
Mere de ceste nouuelle Eglise. 

Le vi ngt-vniesme de Mars, vne femme 
qui auoit esté enüiron vingt-quatre 
heures en trauail d’enfant, accoucha 
heureusement, aussi tost q l’oii luyeut 
appliqué vne Relique de IS. B. P. S. j 
Ignace; son fruict ne vesquitqu’aulanl 
qu’il fallut pour aller au Ciel par le Ba- 
ptesme. 


Le vingt-hnictiesme de Mars, Fran¬ 
çois Margiierie, qui estoit allé hyuerner 
auec les Sauuages de l’isle, nous en 
amena quatre. Ce nous fut vne grande 
consolation de receuoir des visites Fnin- 
çoises en vne telle saison, et d’entendre 
des nouuelles de Kébec, et des Trois 
rtiuieres. Nous fusmes aussi surpi isd’e- 
stonnement de voir qu’vn ieune homme 
comme luy, Agé de vingt à vingt-dein 
ans, eust le courage de suiiire les Sau¬ 
nages sur les glaces, dans les neiges, et 
au trauers d«îs forests, quarante ioup 
continus, et l’espace de quelques trois 
cens lieues, portant, trainant ellrauail 
iant autant et plus que pas vn de sa 
bande, car ces Barbares estans arriue» 
au giste, luy faisoient faire leur chau¬ 
dière, tandis qu’ils se chaulfoientelse 
reposoient. Il nous fait au reste vne 
belle leçon : car si, pour contenter v* 
désir de voir, il a tant pris de peine, ei 
deiioré tant de difficultez, venant en v 
saison si fascheuse et par des <^nein' 

si estranges, certainement des pei^onne 

Religieuses, poussées du sainct uesi 
gagner- des âmes à Dieu, ne doim 
nullement redouter h 

mins, que commodité des Ca > 
saison plaisante de l’Este et la • 
gnie des Saunages assez secourabij 
rendent non seulement beaucoup 
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dre, mais aussi an quelque façon agré¬ 
able ; oulre que Dieu a des cousola- 
lions admirables pour ceux qui le crai¬ 
gnent, mais beaucoup plus pour ceux 
qui ravin eut. 

L’occasion de la venue des Saunages 
de risle en ce pays des ilurons, estoil 
la mort de vingt-trois personnes que le.s 
Iroqiiois auoienl massacrées nonobstant 
la paix. Cette perlidie leur.causoil vn 
grand désir de se venger. Ils auoient 
amassé quelques vingt-trois colliers de 
Pourcelaine, afin de sousleuer les Hu- 
rons et les Algonquins à prendre les 
armes, et leur presler main forte, se 
promettant que nos François seroienl 
de la partie, comme contre vu commun 
cnnemy ; mais ny les Ilurons ny les 
Algonquins n’y ont poitit voulu enten¬ 
dre, et ont refusé leurs preÇ.ens ; les 
Bissiriniens n’y ont non plus voulu en¬ 
tendre à cause des extorsions qu’ils 
souffrent des dits Saunages de l’isle, en 
descendantà la traitte. Pour les Murons, 
ils ont couuert leurs refus de l’appre- 
hension d’vne armée dont on les mena- 
çoit en bref ; mais en elfet ça esté pour 
ce que la Nation des Ours, qui fait la moi¬ 
tié dos Murons,,s’est piquée de ce que 
les Sauuages de l’isle ne les iniiitoient 
point comme les autres, ne leur faisants 
point part de leurs presens, au contraire 
défendant qu’on ne leur en parlast. 

Cependant d’vn autre costé nous ap¬ 
préhendons que ce ne soient tous stra¬ 
tagèmes de Satan pour empcsclier la con- 
uersion decesPeupl-îs: car cenxdel’Isle 
se voyans éconduits s’en sont retournez 
fort rnescontens tant des Murons, que 
des Bissiriniens, et ont menacéq l’ils ne 
laisseroient passer ny les vns, ny les au¬ 
tres pour aller aux François. 

Le Borgne de l’Isle disoit aux Murons 
en nostre presence, pour recommander 
le suiet de son Ambassade, que son 
corps cstoit des haches ; il vouloit dire, 
que la conseruation de sa personne et 
de sa Nation, estoit la conseruation des 
haches, des chaudières et the toute la 
traitte des François pour les Murons. 
Mesme on dit, soit vray, soit faux, (pi’il 
s’est vanté qu’il estoit maistre des Fran¬ 
çois, et qu’il nous remeneroit à Kébec, 


et nous feroit repasser la mer à tous ; 
ie dis qu’on le dit, et qu’on luy attri¬ 
bue ces rodomontades, car nous ne les 
auons pas oiiyes, au contraire ils se dé¬ 
partirent d’auec nous auoc toute sorte 
de satisfaction el de contentement. 

Ils nous tirent à la vérité vn grand 
discours comme d’amis, qui tendoit, ou 
à nous faire quitter tout à fait le l’ays 
des Murons, ou au moins la Nation des 
Ours, comme la plus meschante de tou¬ 
tes, qui aiioit massacré Etienne Bruslé 
et le bon Pere Nicolas Kecolet auec son 
compagnon, et qui pour vn coup leur 
auoit autresfois assommii hiiict de leurs 
hommes; et pour moy en particulier, 
en me Battant et me louant, ils me di¬ 
rent que plusiost que de risquer ma vie 
parmy vue Nation si perfide, ils me con- 
seilloient de descendre à Kébec, au 
moins apres aiioir passé icy encor vn 
an, pour sçauoir parfaictemcnl la langue, 
que ie serois vn grand Capitaine, et qu’il 
n’y auroit que moy qui parleroit dans 
les conseils. C’est a'nsi que ces braues 
conseillers nous donnoient des adiiis, 
auec plusieurs et longs discours, pour 
monstrer l’amitié qu’ils auoient toiis- 
iours portée aux François par dessus 
toutes les Nations. ' Nous leur respon- 
dismes que nous n’estions pas venus en 
ces Pays pour seriiir de truchement, ny 
sous espérance de nous y enrichir, ou 
de deuenir vn iour grands Capitaines ; 
mais q^ue nous auions abandonné nos 
parens, nos moyens et toutes nos pos¬ 
sessions, et auions trauersé la mer afin 
de leur venir enseigner la voye de 
salut au péril de nos vies; qu’au reste 
lions taschions et que nous tasche- 
rions de si bien nous comporter, que 
les autres Nations aiiroient plus de sn- 
iet de nous aymer, que de nous mal¬ 
faire ; bref nous leur dismes qu’vu iour 
quelqu’vn des nostrespourroit demeurer 
en leur Pays pour les instruire, et qu’il 
y en auroit desia, n’estoit leur vie er¬ 
rante. Ils tesmoignerent en estre fort 
contens, et acquiesceront à nos raisons, 
pour comble desquelles nous leur don- 
nasmes vn Canot, auec quelques autres 
petits presens, dont ils demeurèrent 
très-satisfaits, disans qu’ils estaient 
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(lesia (le retour en leur Pays, et firent 
mille remereiemens auec force pro¬ 
messes de bien traitter les nostres quand 
ils passeront sur leurs terrais. ISous. 
taschons de nous concilier l’amitié de 
tous ces Peupbîs alin de les conquester 
à Dieu. 

La Semaine Saincte, Loiiysde saincte 
Foy nous vint visiter, et fit ses Pasques 
auec nous, pour se disposer à plier à la 
guerre aiuîc vu sien oncle contre les Iro- 
quois. Il n’est pas encor de retour ; on 
nous veut faire accroire qu’il est de¬ 
scendu à Kébec; ic m’en rapyiorte. 

Le qualorziesine d’Auril, le fils du Ca¬ 
pitaine Aenous, apres auoir perdu au ieu 
de pailles vne robe de Castor et vu col -1 
lier de quatre cens grains de Pource -1 
laine, eut vue telle appréhension de ses ' 
pareils, que n’osant entrer dans la Ca-1 
baiie, il se désespéra et se pendit à vn 
arbre. C’estoit vu esprit fort melancho- 
liqiie ; dés cet Ilyuer, il aiioit esté desia 
sur le point de se défaire soy-mesme, 
mais vue petite tille le prit sur le fait; 
comme on luy demamloit qui l’aiioil 
porté à ceste mesebante résolution : le 
ne sçay, dit-il, mais il me semble que 
i’ay quclqu’vii dedans moy qui me dit 
coiitinuëliement, pends toy, pends toy. 
Le ieu ne porte iamais à rien de bon ; en 
elléct les Saunages mesmes remarquent 
que c’est qupsi rvnique cause des batte¬ 
ries et des meurtres. 

Le biiictii^sme de May, estant allé à la 
Rochelle, vue femme qui venoif d’ac¬ 
coucher, me présenta son petit enfant 
à baptiser. Comme il se portoil bien, 
et que iiostre coustume est, sinon en 
cas denecess té, de ne baptiser que dans 
nostre Cabane, auec les ceremonies de 
l’Eglise, pour plus grand respect de ce 
Sacreineiit, ie fus tout près de luy dire 
que ce seroit assez qu’elle nous l’ajv 
portastà la première commodité; néant- 
moins ie me, senty inspiré de passer ou¬ 
tre, et sans doute ce fut vne Prouidence 
toute particulière, car peudeiours apres 
ses paï ens nous vinrent apporter la nou¬ 
uelle de sa mort. 

Le hiiictiesme de luin, le Capitaine 
des iNaiz percez, ou de la iS’alion du Ca¬ 
stor, qui est à trois iournées de nous. 


vint nous demander qiielqii’vn de nos 
François, pour aller auec eux passer 
l’Esté dans vn fort qu’ils ont fait, pour 
la crainte qu’ils ont des A8e«<.n8a- 
eurrhonoHy c’est à dire, des gens puants 
qui ont rompu le traicté de paix, et 
ont tué deux des leurs, dont ils ont fait 
festin. 

Le neufiesme, aborda icy vn Saunage 
mort sous les glaces. Toiit le village y 
accourut, et rendit à s(;s parens lesdc- 
uoirs accoustumez de si bonne\grace, 
que parmy les preseiis mutuels l’inten¬ 
dance des ceremonies leur fut deferée 
en ceste occasion, le morts’estaattrouué 
n’estre point des leurs. 

Le treiziesme du mesme mois, nous 
eiismes nouuelle qu’vue troupe de Hu¬ 
ions, qui s’en alldient en guerre ets’e- 
stoient cabônez à la portée d’vn mou¬ 
squet du dernier village, à vne iouriiée 
de nous, apres auoir passé près de deux 
nuicts à chanter et à manger, furent 
surpris d’vn si profond sommeil, ijue 
rennemy siiruenant en fendit la teste à 
douze sans résistance, le reste se sauua 
à la fuite. 

l’eusse pû adioiister icy beaucoup de 
choses qui se sont passées ceste année, 
et dont nous aiions este tesmoins ocu¬ 
laires ; mais i’ay iugé plus à propos de 
les reseruer à la seconde partie de ceste 
Relation ; i’espere que i’éuiteray par 
ce moyen plus aysément la contusion, 
et contenteray à mon adiiis daiian- 
tage tous ceux qui sont curieux de sça- 
uoir les mœurs et les coiisliimes de ces 
Peuples. 


Cn.VPITRK 111. 

Aduerliasew nt d'importame poiirceti^ 
qu’il plainnt à Dieu (l'appeller a 
Nouuelle France, et prindpekiM^ 
au Pays des Hurons. 

Nous airons appris que le 

tant d’àmes innocentes laiiées et 

chies dans le Sang dir fil* ée i' > 
touche bien sensiblement le cœiu 
plusieurs, et y allume de iioiiiieaux u - 










France, en l’Année 1G36. 


93 


sirs de quitter l’ancienne France, pour 
se transporter en là Nouuelle. Dieu soit 
beny à ianiais, qui nous faitparoistre par 
là qu’il a enfin ouuert à ces Dcuples les 
entrailles (le son infinie miséricorde, le 
ne suis pas jxuir refroidir ceste géné¬ 
reuse resolution : helas ! ce sont ces 
cœurs selon le coeur de Dieu que nous 
attendons ; mais ie desire seulement 
leur donner vu mot d’aduis. 

Il est vray que fortis x l mors (Jilcctio, 
raniour de Dieu a la Ibice de faii e ce 
que fait la mort, c’est à dire de nous 
(létacher entièrement des créatures et 
de nous mesmes; neanimoins ces désirs 
que nous sentons de coopérer au salut 
(les Infidèles, ne sont pas tousiours des 
marques asseurées de cet amour épuré ; 
il peuty auoir quelquesfois vu peu d’a¬ 
mour propi'e et de recherche de nous 
mesme, si nous regardons seulement 
le bien et le contentement qu’il y a 
de mettre des âmes dans le Ciel, sans 
considérer ineurement les peines, les 
trauaux et les difticultez qui sont in¬ 
séparables de ces fonctions Euange- 
liqiies. 

Doacques, afin que personne ne soit 
abusé en ce point, oslendam illi quanta 
hic oporleat pro notnine lesu pâli. Il 
est vray que les deux , derniers venus, 
les Peres Mercier et Pijart, n’ont pas eu 
tant de peine en leur voyage, mais en 
comparaison de nous qui estions mon¬ 
tez l’année precedente ; ils n’ont point 
ramé,.leurs gens n’ont point esté ma¬ 
lades comme les nostres, iî ne leur a 
point fallu porter de pesantes charges. 
Or nonobstant cela, pour facile que puisse 
estre la trauersée des San âges, il y a 
tousiours assez* dequoy abattre bien 
fort vu cœur qui ne seroit pas bien mor¬ 
tifié : la facilité des Saunages n’accçmr- 
cit pas le chemin, n’applanit pas les 
roches, n’esloigne pas les dangers. 
Soyez auec qui que vous voudrez, il faut 
vous attendre à estre «trois et quatre se¬ 
maines par les chemins tout au moins, 
de n’auoir pour compagnie que des per¬ 
sonnes que vous n’auez iamais veuës, 
d’estre dans vn Canot d’escorce en vne 
posture assez incommode, sans auoir la 
liberté de vous tourner d’vn costé ou 


d’autre, en danger cinquante fois leiour 
de verser ou de bi iscr sur les roches. 
Pendant 1(3 ioui’, le Soleil vous brusle ; 
pendant la nuict, vous courez jisque 
d’estre la proye des Maringoius. Vous 
montez quelquesfois cinq ou six saults 
en vn iour, et n’ainv. le soir pour tout 
reconfort qu’vn peu de bled battu entre 
deux pierres, et cuit auec de belle eau 
claire; pour lit, la terre et bien S(juuent 
des roches inégales et raboteuses, d’or¬ 
dinaire point d’autre abry que les 
estoiles, et tout« cela dans vn silence 
perpétuel ; si vous vous blessez à quel¬ 
que rencontre, si vous tombez malade, 
n’attendez de ces Barbares d’assistance, 
car où la prendroient-ils? Et si la ma¬ 
ladie est dangereuse, et que vous soyez 
éloignez des villages, qui y sont fort 
rares, ie ne voudrois pas vous asseurer, 
que si vous ne vous poiiuez ayder vous 
mesme pour les suiure, ils ne vous aban¬ 
donnent. 

Quant vousarriuerez aux Elirons, vous 
troiiucrez à la vérité des cœurs pleins 
de charité; nous vous receurons à bras 
ouiicrts comme vn Auge de Paradis, 
nous aurons toutes les bonnes volontez 
du monde de vous faire du bien ; mais 
nous sommes quasi dans l’impossible 
de le faire ; nous vous receurons dans 
vne si chétiiie Cabane queie n’en trouue 
point quasi en France d’assez misérables 
pour vous pouuoir dire, voila comment 
vous serez logé. Tout harassé et fatigué 
que vous serez, nous ne pouuons vous 
(lonner qu’vne pauure natte et tout au 
plus quelque peau pour vous seruir de 
lict ; et de plus vous arriuerez en vne 
saison où de misérables petites bestioles, 
que nous appelions icy TaSliac, et puices 
en bon François, vous empescheront 
quasi les nuits entières de fermer l’œil ; 
car elles sont en ces pays cy incompara¬ 
blement plus importunes qu’en France ; 
la poussière de la Cabane les nourrit, 
les Saunages nous les apportent, nous 
les allons quérir chez eux, et ce petit 
martyre, sans parler des Maringoius, 
Mousquites, et autre semblable en¬ 
geance, dure d’ordinaire les trois et qua¬ 
tre mois de l’Esté. 

11 faut faire estât, pour grand maistre 
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et grand Théologien que vous ayez esté 
en France, d’estre icy petit Escolier, et 
encor, ô bon Dieu, de quels maistres ! 
des femmes, des petits enfans, de tous 
les Saunages, et d’estre exposé à leur 
risée. La langue Iluronne* sera voslre 
sainct Thomas et voslre Aristote, et 
tout habile homme que vous estes, et 
bien disant pai niy des personnes doctes 
et capables, il vous faut résoudre d’estre 
assez long-temps muet parmy des Bar¬ 
bares ; ce sera beaucoup pour vous, 
quand vous commencevez à bégayer au 
bout de quelque temps. 

Et.puis comment penseriez-vous pas¬ 
ser icy rilyuer ? apres auoir ouy tout 
ce qu’on endure hyuernant auec les 
Sauuages Montagnets, ie puis dire que 
c’est à peu prés la vie que nous menons 
icy parmy les Ilurons ; ie le dis sans 
exaggeration, les cinq et six mois de 
l’Hyuer se passent dans ces incommo- 
ditez presque continuelles, les fi oidures 
excessiues, la fumée, et l’importunité 
des Sauuages ; nous auons vue Cabane 
bastie de simples écorces, mais si bien 
iointes, que nous n’auons que faire de 
sortir dehors pour sçauoir quel temps 
il fait ; la fumée est bien sonnent si 
espaisse, si aigre et si opiniastre, que les 
cinq et six iours entiers, si vous n’estes 
toutàfaità l’espreuue, c’est bien tout 
ce que vous pouuez faire que de co- 
gnoistre quelque chose dans votre Bre- 
uiaire. Auec cela nous auons depuis le 
matin iusques au soirnosti e foyer quasi 
toujours assiégé de Sauuages ; sur tout 
ils ne manquent gucues à l’heure du 
repas ; que s’il arriue que vous ayez 
quelque chose d’extraordinaire, si pini 
que ce soit, il faut faire estai que la 
plus part de ces Messieurs sont de la i 
maison; si vous ne leur en faites part, 
vous passerez pour vu vilain. Pour la 
nourriture, elle n’est pas si miseiable, 
bien que nous nous passions d’ordinaire 
d’yn peu de bled, auec vn morceau de 
poisson sec et fumé, outre quelques 
fruicls dont ie parleray icy bas. 

Au reste iusques à présent nous n’a¬ 
uons eu que des roses; doresnauanl que 
nous auons des Chresliens quasi en tous 
les villages, il faut bien faire estât d’y 


faire des courses en quelque saison de 
l’année que ce soit, et d’y demeurer Cé¬ 
leri les occurrences les quinze ioiirs et 
les trois semaines entières, dans des 
incommodilez qui ne se peuuent dire. 
Adioijstez à tout cela que nostre vie né 
tient quasi qu’à vn filet, et si en quelque 
lieu du monde que nous soyons nous 
douons attendre la mort à toute heure 
et auoir tousiours nostre âme entre nos 
mains, c’est particulièrement en ce 
pays : car outre que vostre Cabane n’est 
que comme de paille, et que le feu y 
peut prendre à tout moment, nonob¬ 
stant le soin que vous apportez pour dé¬ 
tourner ces accidens, la malice des 
Sauuages vous donne sujet de ce coslé- 
là d’estre dans des craintes quasi per¬ 
pétuelles : vn mescoiitent vous peut 
brusler, ou fendre la teste à l’escart. 
Et puis vous 'estes responsable de la 
stérilité ou fécondité de la terre, sous 
peine de la vie ; vous estes laeausedes 
secheresses ; si vous ne faites plouuoir, 
on ne parle pas moins que de se défaire 
de vous, le n’ay que faire de parler du 
danger qu’il y a du costé des ennemis, 
c’est assez de dire que le Ireiziesme de 
ce mois de luin ils ont tué douze de nos 
Hui ons auprès du village de Coiilarrea, 
qui n’est qu’à vnc iournée de nous ; que 
peu de temps auparauant à quatre lieues 
du nostre, on descouurit dans les champs 
quelques Iroquois en embuscade, qui 
n’espioient que l’occasion de laire vn 
coup aux dqspens de la vie de quelque 
passant. Ceste Nation est fortcrainliue;' 
ils ne se tiennent pas sur leur garde, ils 
n’ont pas quasi le soin de préparer des 
armes, et de fermer de pieux leurs vil¬ 
lages ; leurs recours ordinaire, princi- 
I paiement quand rennemy est puissant, 
est à la fuite. Dans ces alarmes de tout 
le Pays, ie vous laisse à penser si nous 
auons siiiel nous autres de nous teiiiren 
asseurance. 

Ur apres tout, s» nous estions icy pour 
les altrajts extérieurs de la pieté, wninie 
en Fi'ance, encore seroit-ce. En Fiance 
la grande multitude et le bon e^emp 
des Chrestiens, la célébrité desreses, 
la maiesté des Eglises si bien ’ 
vous preschent la pieté ; et dans 








95 


France, en l Année 1036 . 


Maisons la feriieur des nostres, leur 
modestie et tant de belles vertus qui 
éclatent en toutes leurs actions, sont au¬ 
tant de voix puissantes qui vous crient 
sans cesse, reapice et foc aimililer. Vous 
auezl t consolation de célébrer tous les 
iours la saincte .Messe; en vu mot vous 
estes quasi bois des dangers de tomber, 
ou au moins les cheutes ne sont qne 
fort legeres, et vous auez incontinent 
les secours en main. Icy nous n’auons 
rien, ce semble, qui porb' au bien ; nous 
sommes parmy des l*eiq)les qui s’eston- 
nent quand vous leur parlez de Dieu, 
qui n’ont soiment que d’horribles blas¬ 
phèmes en la bouche. Souuent il vous 
faudra vous priuer du sainct Saci ilice 
de la Messe, et quand vous aurez la 
commodité de la dire, vn petit coing de 
vostre Cabane vous seruira de Chapelle, 
que la fumée, la neige, ou la pluye vous 
empeschent d’orner et embellir, quand 
inesme vous auriez de qiioy. le laisse à 
part le peu de moyen qu’il y a de vous 
recolliger parmy des Barbares, qui ne 
vous quittent presque point, qui ne sça- 
uent ce que c’est de parler bas. Sur 
tout ie n’oserois parler des dangers de 
se perdre parmi leurs impuretez, à qui 
n’a le cœur plein de Dieu, pour re- 
ietter fortement ce poison. En voila 
bien assez, le reste se cognoist en l’ex- 
perience. 

Maisquoy, me diraquelqu’vn, n’y a-il 
que cela? Pensez-vous par vos raisons 
auoir ietté de l’eau sur le feu qui me 
brûle, et diminué tant soit peu le zele 
que i’ay pour la conuersion de ces Peu¬ 
ples? le vous déclaré que cela n’a seruy 
qu’à me confirmer dauantage dans ma 
vocation, que ie me sens plus porté 
que iamais d’alîeclion pour la Noiiuelle 
France, et que ie porte vne saincte en- 
uieà ceux qui sontdesia aux prises auec 
toutes ces souffrances ; tous ces trauaux 
ne me semblent rien en comparaison 
de ce que ie voudrois endurer pour Dieu; 
si ie sçauois vn lieu sous le Ciel où on 
souffrist encor dauantage, ie voudrois y 
aller. A.h ! qui que vous soyez à qui Dieu 
donne ces sentimens et ces lumières, 
venez, venez, mon cher Frere, ce sont 
des ouuriers tels que vous estes que 


nous demandons icy; c’est à des Ames 
semblables à la vostre, que Dieu a d(‘s- 
tiné la conquestc de tant d’autres ipie 
le Diable tient encor maintenant en sa 
puissance ; n’apprehendez aucunes dif- 
licullez, il n’y en auia point |)Our vous, 
pins que toute vostre consolation est de 
vous voir crucitié aui'C le h'ils de Dieu ; 
le silenee vous sera doux, pins([ue vous 
auez appris à vous entretenir auec Dieu, 
et à conuerser dans les Cieux auec les 
Saints et les Anges ; les viandes se- 
roient bien insipides, si le (ici de nostre 
Seigneur ne vous les rendoit plus douces 
et plus sauoureuses que les mets les 
plus délicieux du monde. Qiiel conten¬ 
tement d’aller par ces saults, et de gra- 
uir sur les roches, à celuy qui a deuanf 
les yeux cét aymable Sauueur harassé 
de tourmens, et montant le Caluaire 
chargé de sa Croix ; l’incommodité du 
Canot est bien aisée à soulfrir à qui le 
considérera crucifié. Chielle consola¬ 
tion ! car il faut que i’vse de ces termes, 
autrement ie ne vous ferois pas plaisir; 
quelle consolation donc de se voir mesrne 
par les chemins abandonné des Saunages, 
languir de maladie, ou mourir de faim 
dans les bois, et de pouuoir dire à Dieu : 
mon Dieu, c’est pour faire vostre sainte 
volonté que ie suis réduit au poinct où 
vous me voyez ; sur tout considérant 
cét homme-Dieu qui expire en la Croix, 
et ci'ie à son Pere, Dem meus, Deus 
meus, vt quid dereliquisli me. Que si 
Dieu parmy toutes ces incommoditez 
vous conserue en santé, sans doute vo.us 
art iuerez doucement au pays des Ilurons 
dans ces sainctes pensées. Suauiier na- 
uigat quem qraiia Dei portât. 

.Maintenant pour ce qui est de l’habi¬ 
tation, du viure et du coucher, oscray- 
ie dire à vn cœur si genereux, et qui se 
mocque de tout ce que i’en ay touclié 
cy-dessus, qu’encore bien que nous 
n’ayons en cecy gueres d’auantage par 
dessus les Saunages, neantmoins ie ne 
sçay comment la diuine Bonté adoucit 
tout ce qu’il y pourroit auoir de difficile, 
et tous tant que nous sommes nous ti ou- 
uons tout cela quasi aussi peu étrange 
que la vie de Fi ance. Le sommeil que 
nous prenons couchez sur nos nattes, 
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nous semble nussi doux que dans vn bon 
lit ; les viîMides du Pays ne nous dégou- 
steut point, quoy qu’il n’y ait gueres 
d’autre assaisonnement que ccluy que 
Dieu y a mis, et nonobstant les Iroidtires 
d’vn hyuer de six mois passé à l’abry 
d’vne Cabane d’écorces .percée à ioui^ 
nous sommes encor à en ressentir les 
elFels, personne ne s’est plaint de mal 
de teste ou d’estomac; nous ne sçauons 
ce (pie c’est que lluxioiis, rlietimes, ca- 
tarres ; ce qui me lait dire ipie les déli¬ 
cats n’entendent rien en France îi se 
del'endre contre le froid ces chambres 
si bien tapissées, ces portes si bien 
ioinctes, et ces l'eneslres fermées aiiec 
tant de soin, ne seriient qu’à en faire 
ixîssentrr des elfets plus cuisans ; c’est 
vu (‘iinemy auec lequel on gagne quasi 
plus à luy tendrê les bras, qu’à luy faire 
vue si cruelle guerre. Pour le viure, 
ie diray encor cecy, que Dieu nous a fait 
paroistre à l’œil sa Prouidence tres-par- 
ticuliere : nous auons fait en Imict iours 
nostre prouision de bh d pour toute l’an¬ 
née, sans faire vn seul pas hors nostre 
Cabane ; on nous apporte aussi du pois¬ 
son sec en telle quantité, que nous som- 
nuis contraincls d’en refuser, et de dire 
que nous en auons assez ; vous dirii^z 
que Dieu, voyant que nous ne sommes 
icy que pour son seruice, alin que nous 
ne trauaillions que pour luy, nous veuille 
luy mesme seruir de pouruoyeur. Ceste 
mesme Douté ne laisse pas de nous don¬ 
ner de temps en temps quelques rafraî- 
chissemens de poissons frais. iNous 
sommes sur le bord d’vn grand Lac qài 
en porte d’aussi bons que i’aye gueres 
veu ou mangé en France; il est vray, 
comme i’ay desia dit, que nous n’en 
faisons point d’ordinaire, et encore 
moins de la chair, i^ui se void icy plus 
larement. Les fruicts mesmes, selon 
la saison, poiirueu que l’année soit vn 
peu faiiorable, ne nous manquent point; 
les fraises, hîs framboises et l(‘s meures 
y sont en telle quantité, qu’il n’est pas 
croyable. Nous y cueillons force raisins, 
etassezbons; lescitrnüilles nous durent 
quehpiesfois les quatre et cinq mois, 
mais en telle abondance, qu’elles se don¬ 
nent presque piiur rien, et si bonnes 


qu’estant cuites dans les cendres, elles 
se mangent comme on fait les pommes 
en France: de sorte qu’à vray dire, pour 

ce qui touche les viures, nous nous pou- 
nons fort aisément passer de la FraLe- 
le seul bled du Pays est vne nourriture 
suflisante, quand on y est vn peu habi¬ 
tué ; les Saunages l’apprestent en plus 
de vingt façons, et ne se seruerit cepen¬ 
dant que de feu et d’eau ; il eçt vray 
que la meilleure saulce est celle qu’il 
porte auec soy. 

Pour les dangers de l’àrae, à parler 
nettement, il n’y en a point pour celiiy 
qui apporte aux Pays des Durons la 
ciainte et l’amour de Dieu; auconlraire 
i’y trouue des aduantages iiompareils 
pour acquérir la perfection. N’est-ce 
pas desia beaucoup de n’auoir dans le 
viure, le vestir et le coucher aucun at- 
rtait que la simple nécessité ? N’esl-ce 
pas vne belle occasion de s’vnir à Dieu, 
quand il n’y a créature quelconque 
qui vous donne suiet de vous y atla- 
cher d’affection ? quand les exercices 
que vous practiquez vous obligent sans 
violence à la recolleclion intérieure? Ou¬ 
tre vos exercices spirituels, vous n’auez 
point d’autre employ que l’estude de la 
langue et la conuersation auec les Sau¬ 
nages. Ah ! qu’il y a de plaisir pour 
vu cœur selon Dieu de se faire le petit 
Escolier d’vn Saunage et d’vn petit en¬ 
fant pour les gagner par apvres à Dieu, 
et les rendre Disciples de nostre Sû- 
gneur ! Que Dieu se coinniuniqiie vo¬ 
lontiers et libéralement à vne âme qui 
practique pour son amour ces actes hé¬ 
roïques d’humilité! Autantdeniotsqu’il 
apprend, ce luy sont autant de thresois 
qu’il amasse, autant de dépouillés quil 
enleue sur l’ennemy commun du genre 
humain; de sorte qu’il aiiroit suicide 
dire cent fois le iour, Lœlabor superd^ 
(juin taa, lanquam qui inuenit sponu 
multa. Pour ceste considération, les 
visites des Saunages, quoy (|ue frequen¬ 
tes, ne luy peuuent estre importunes; 
Dieu luy apprend ceste belle leçon qu i 
lit autrefois à Saincte Catherine te 
Sienne, de luy faire vn cabinet oiivn 
temple de son cœur, où il ne niaïuiuç 
iamais de le trouuer toutes et qualités- 
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fois qu’il s’y retire : que s’il y reucoiilrc 
des Sauunges, ils ne luy apportent au¬ 
cun troiihle dans ses prii'ivs, ils ne S(M'- 
nent qu’à les rendre plus lerucutes ; il 
IM'end de là occasion de présenter ces 
panures misérables à ceste souueraine 
Bonté, et la supplier instamment pour 
leur conuersion. 

Il est certain que nous n’auons point 
icy cet appareil extérieur, qui réiieille 
et entretient la deuolion. Nous n’y 
voyons proprement que le substantiel 
de iiostre Beligion, le sainct Sacreibent 
de l’Autel, où il fard que nostic Foy 
ouiin» les yeux sur ses merueilles, sans 
y estre aidée d’aucune marque sensible 
de sa grandeur, non plus que les Mages 
iadis en Testable. Mais il semblo que 
Dieu, suppléant à ce qui nous manque, 
et comme en recompense de la laiieiir 
qu’il nous a faite de le transporter, poui’ 
ainsi dire, au deçà de tant de-mers, et 
de luy auoir ti ouué plade dans ces pan¬ 
ures Cabanes, nous veuille combler des 
mesrnes bénédictions parmy ces Teuples 
intideles, dont il a accoustumé de l'airo- 
riser quelques Catholiques persécutez 
en Pays herelique. Ces bonnes gens ne 
voyent gueres ny d’Eglises ny d’Autels; 
mais ce peu qu’ils en voyent leiii-sert 
au double de ce qu’il feioit en pleine li¬ 
berté. Opelle consolation à vostre adiiis 
■de se prosterner par fois douant vne 
Croix au milieu de ceste Barbarie? de 
porter les yeux et pénétrer au milieu de 
nos petites fonctions domestiques, ius- 
quesaii departement que le Fils de Dieu 
a da’gné prendre dans nostre p(?tite ha¬ 
bitation? N’est-ce pas estre en Paradis 
iour et niiict, de n’estre séparé de ce 
Bieri-aymé des Nations, que de quelque 
escorce ou Imancbe d’arbre? En Ijikc 
fitat post parielem nostrinn. Sub xinbra 
illluH quem deaideramrom, xedi. Voila 
pour le dedans. Sortons-no;j& hors du 
log's, le Ciel nous est ouuert, et ces 
grands bastiments (|ui imrtent leur teste 
dans les nues, au milieu des bonnes 
villes, ne nous en dérobent point la veuë; 
de laçori que nous jiouuons faire nos 
prières en toute liberté deuanfee bel 
Oratoire, que sainct François Xauier ay- 
moit mieux qu’aucun autre. Que s’il 


est question des vertus au fond, ie me 
glorilieiay, non pas (ui moy, tuais au 
partage qui m’est escheu, ou s’il faut le 
recognoisire humblement, au costédela 
Croix que nostre Seigneur do sa grâce 
nous donne à [lorter apres soy. 11 est 
certain que ce Pays, ou Temploy que 
nous y auous, est Ix'aiicoup plus propre^ 
à engraisser vne âme des fruicts du Ciel, 
que de ceux de la terre. le ne sçay si 
ie me trompe, si est-ce que ie me re¬ 
présente, qu’il y a beau moyen d’y 
croistre en la Foy, (>n TEspeiance et 
en la Charité. V ietterious-nous la se¬ 
mence de la Foy sans en profiter pour 
nous ? Seroit-il possible qm; nous mis¬ 
sions nostre cotdiance hors de Dieu, en 
vne Région où du costé des hommes 
toutes choses nous manquent? Pour¬ 
rions-nous soidiaitter vne |this belh.* oc¬ 
casion d’exercer la Charité, que dans les 
aspretez et mes-aises d’vn monde nou- 
ueau, que pas vn art ny industrie hu- 
inaine n’a encore pourueu d’aucune 
commodité ? et d’y viurc pour ramener 
à Dieu des hommes si peu hommes, 
qu’il faut s’attendre iournellcment de 
mourir de leur main, si la fantaisie leur 
en prend, si vn songe les y porte, si nous 
ne leur fermons et ne leur ouurons le 
Ciel à discrétion, leur donnant la pluye 
et le beau temps à commandement? Ne 
nous font-ils pas responsables de ces 
dispositions de Pair? et si Dieu ne nous 
inspire, ou que nous ne voulions pas 
coopérer à la foy des miracles, ne som¬ 
mes nous pas continuellement en dan¬ 
ger, comme ils nous en ont menacé, de 
les voir courir sus à ceux qui n’auront 
point le tort? Certes si celuy qui est la 
Vérité mesme ne Pauoit aduancé, qd’il 
n’y a pas plus grande charité (pie de 
mourir par etfect vne fois pour ses amis, 
ie conceurois quelque chose d’i'gal ou 
de plus reloué, à faire ce que disoit PA- 
postre aux Corinthiens, Qmlidie morior 
per vesiram ffloriam, fralres, qnam 
habeo in Chrislo lem Domino nof>lro; 
à traisner vne vie assez pénible dans des 
dangers assez frequens et ordinaires 
d’vne mort inopinée, que ceux-là vous 
procureront que vous prétendiez sau¬ 
ner. le me remets par fois en mémoire 
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CG qii’escriuoit iadis Sainct François Xa- 
Xauicr an P. Simon, el souhaillo qn’il 
plaise à Dieu de faire en soi te que pour 
le moins on puisse dire on escrire vn 
ionr le mesme de nous, qnoy que nous 
n’en soyons pas dignes. Voicy ses ter¬ 
mes : Oplimi è Moluco perferunlur 
nunlij, quippe in maximin œrumnis per- 
ptiuisque vtlœ discriminibu<(, loannes 
Bcira ciusque Sücij versanlur, maqno 
mm Chrixtianœ lieliyionis incremento. 

Vue chose, ce semble, anroit à don¬ 
ner icy de rappreliension à vn Enfant 
de la Compagnie, de se voii- an milieu 
d’vif Peuple brutal et sensuel, de qui 
l’exemple pourroit ternir le lustre de la 
vertu la plus et la moins délicate d’entre 
toutes, qui n’en prendroit vn soin par¬ 
ticulier, c’est la Chasteté. 

Oseray-ie dire, pour essuyer cette dif- 
ficidte, que s’il y a lieu au monde où 
ceste vertu si precieuse soit en asseu- 
rance, pourvu homme d’entre nous qui 
veut estre sur ses gardes, c’est icy. 
Nisi Dqtmms cmtodierit ciuilalem, fru- 
slrà yigilat qui cuModil eam. Sciui 
quoniam clifer non pussem esse con- 
tinenSy nisi Deus del. Et hoc ipsum 
eral sapientia, scire cuius essel hoc do- 
num. On dit que les victoires que 
ceste.Fille du Ciel emporte sur son en- 
nemy, se gagnent en fuyant; mais ie 
croy que c’est Dieu sans plus, qui fait 
fuyr ce mesme ennemy aux plus giandes 
occasions, deuant ceux qui, ne crai- 
gnaus rien tant que ses approches, vont 
la teste baissée, et le cœur plein de con¬ 
fiance en sa Douté, où sa gloire les ap¬ 
pelle. Et où pourrions nous chercher 
ceste gloire ? ie diray mieux, où la 
ti'ouuei- plus é|)urée et desgagée de nos 
propres interests, qu’en vn lieu auquel 
il n’y a rien à esperer que la récompense 
de les auoir tous quittés pour l’amour 
de celuy de qui S. Paul disoit, Scio 
mi credidi ? Vous souuicjit-il de ceste 
herbe, nommée lacraintede Dieu, dont 
on disüit au commencement de nostre 
Compagnie, que nos Peies charmoient 
I esprit d’impureté ; elle ne croist point 
dans la terre des Huions, mais il y en 
tombe du Ciel a foison ; si peu qu’on 


.soit soigneux d’y cultiuer celle qu’on y 
apporte. La barbarie, l’ignorance, la 
pauureté et la misere, qui rend la vie 
de ces Saunages plus déplorable q.ie la 
mort, nous est vue leçon coiitiiiuelle 
de regretter la cheute d’Adam, et de 
nous sousmidtre entièrement à celuy 
qui chastie encore sa desobeyssance en 
ses enfans, d’vue façon si remarq table, 
apres tant de siiîcles. Saincle iheresé 
disoit autrefois, qu’elle ne se tiouuoit 
iamais mieux en ses méditations, que 
dans les mystères où elle trpuuoit nostre 
Seigneur à l’eseart et sans' compagnie, 
comme si elle eust esté au iardin d<;s 
01iue.s ; et elle appeloit cela vue de ses 
sirnplicitez. Un comptera cecy si l’on 
veut parmy mes sottises ; mais il me 
semble que nous auons icy d’autant plus 
de loisir pour Chresser, par maniéré 
de dire, et entretenir nostre Seigneur 
à cœur ouuert, au milieu de ces terres 
inhabitées, que ‘moins il y a de per¬ 
sonnes qui s’en mettent en peine. Et 
moyennant ceste faueur, nous pouiious 
dire hardiment, Mon limebo mala,^uo- 
niant lu mecum es. Bref ie me repré¬ 
sente que tous les Anges Gardiens de 
ces iNations incultes et délaissées, sont 
continuellement en peine et en action, 
pour nous sauner de ces dangers. Ils 
sçauent bien que s’il y auoit chose au 
monde qui nous deiist donner des aisles 
pour retournerd’où nous sommes venus, 
et par obeyssance et par inclination 
propre, ce seroit ce malheur, si nous 
n’en estions à coiiuerl sous la prote¬ 
ction du*Ciel. C’est ce qui les rcueille 
à nous en procurer les moyens, pour 
ne perdre la plus belle esperance qu’ils 
ayent iamais eue par la grâce de Dieu, 
de la coniiersioii de ces Deuples. 

le finis ce discours et ce Chapitre 
aiiecce mot. Si dans la veuë des peines 
et des Croix qui nous sont icy prepartos, 
quelqu’vn se sent si fortifié d’en-haul, 
que de pouuoir dire que c’est trop peu, 
ou comme S. François \mi\ev, Ampbùs, 
ampliùs^ i’espere que nostre SeigneiU' 
tirera aussi de sa bouche, au milieu des 
consolations qu’il luy donnera, ceste 
autre confession, que ce sera trop peur 
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liiy, qu’il n’en pourra plus. Satis est, 
Domine, satis est. 


CnAPlTRE IV. 

De la langue des Murons. 

Ce n’est que pour en donner quelque 
petit auaut-goust, et enmarquer qindqiies 
pàrticularitez, attendant vue Grammaire 
et vn Dictionnaire entier. 

Ils ont vue lettre dont nous n’auons 
point la pareille, nous l’exprimons par 
khi ; l’vsage en est commun aux Monta¬ 
gnes et Algonquins. Ils ne cognoissent 
point de D. F. L. M. P. X. Z. et iamais 
L E. V. ne leursontconsonnes. La plus 
part de leurs mots sont composez de 
voyelles. Toutes les lettres labiales 
leur manquent ; c’est volontiers la cause 
qu’ils ont tous les léures ouuertes de si 
inauuaise grâce, et qu’à peine les en¬ 
tend-on quand ils sil'Ilent, ou qu’ils par¬ 
lent bas. Comme ils n’ont presque ny 
vertu, ny Religion, ny science aucune, 
ou police, aussi n’ont-ils aucuns mots 
simples, propres à signifier tout ce qui 
en est. De là est que nous demeurons 
courts à leur expliquer plusieurs belles 
choses tirées de ces cognoissances. Les 
mots composez leur sont plus en vsage, 
et ont la mesme force que l’adiectif et 
substantif ioints ensemble parmy nous. 
An'Jatarasc; pain frais. Achitetsi, vn 
pied long. La variété de ces noms com¬ 
posez est tres-grande, et c’est la clef du 
secret de leur Langue. ' Ils ont diuersité 
de genres comme nous, de nombre 
comme’les Grecs ; de plus vne certaine 
déclinaison relatiue, qui enueloppe tous- 
iours auec soy le pronom possessif, 
meus, tuus, suus, par exemple ; latacan, 
mon frere; aiatacan, mes freres; sata- 
can, ton frere ; tsatacan, tes freres ; 
otacan, son frere ; atolacan, ses freres. 

Pour les cas, ils les ont tous, ou les 
suppléent par des particules fort propres. 

La merueille est que tous leurs noms 
vniuersellement se coniuguent ; par ex¬ 
emple: .As.sé, il est frais; assé chen, il 
estoit frais. Gaon, vieux ; agaon, il est 


vieux ; agnonc, il estoit vieux ; agaonhn, 
il va deuenir vieux; et ainsi du lesle. 
De mesme en est-il dé ce mol inta(nn, 
qui signifie, mon frere ; onialaran, nous 
sommes freres ; oniatacon elirn, nous 
estions freres ; cela est riche. Voicy 
qui ne l’est gueres. Vn nom relatif 
parmy eux enueloppe tousiours la signi¬ 
fication d’vne des trois personnes du 
pronom poss(;ssif; si bien qu’ils ne peu- 
uent dire simplement., Pere, Fils, Mai¬ 
stre, Valet, mais sont conti’aincls de 
dire l’vn des trois, mon pere, ton pere, 
son p('rc. Uuoy que i’aye traduit cy- 
deuanten vue Oraison vn de rems noms 
par celuy de Ihue, pour plus grande fa¬ 
cilité. Suiuantcela nous nous trouuons 
empesclü'z de leur faire dire proprement 
en leur Langue, Au nom du Pere, et du 
Fils, et du sainct Esprit. lugeriez-vous 
à propos, en attendant mieux, de sub¬ 
stituer au lieu. Au nom de nostre Pere, 
et de.son Fils, et de leur sninct Esprit ? 
Certes il semble que les trois Personnes 
de la tres-saincte Trinité seroieiit suffi¬ 
samment exprimées en ceste façon, la 
troisiesme estant en etfecl l’Esprit sainct 
de la première et de la seconde ; la se¬ 
conde, le Fils de la première ; et la pre¬ 
mière, nostre Pere, aux termes de l’A- 
postre, qui biy affecte ces propres mots 
aux Ephes. 3. Adioustez que nostre 
Seigneur adonné exemple de ceste façon 
de parler, non seulement en l’Oiaison 
Dominicale, ainsi que nous la nommons 
pour son respect, mais aussi comman¬ 
dant à la Magdeleine, en sainct lean 20. 
“de porter de sa part ces beaux mots à 
ses Freres ou Disciples; le monte à mon 
Pere et nu voslre. Oserions-nous en 
vser ainsi, iiisqu’à ce que la langue IIu- 
roime soit enrichie, ou l’esprit des Hu- 
rons ouuert à d’a\itres langues? nous ne 
ferons rien sans conseil. 

Or à propos de ée nom de Pere, ie ne 
veux pas oublier la difficulté qui s’est 
aussi rencontrée à faire dire, Nostre Pere 
qui es aux deux, à ceux qui n’en auoient 
point sur terre : leur parler des morts 
qu’ils ont aymés, c’est les iniurier. Peu 
s’en fallut qu’vne femme à qui sa mere 
estoit morte depuis peu, ne perdisttout 
à fait l’enuie de se faire baptiser, sur ce 
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qu’on liiy auoit aduaijcé par mesgarde, 
Pere et Mere honoreras. 

(jiiant aux vorOes, ce qui est de plus 
remarquable en leui’ langue, est : 1. 
Qu’ils en ont d’autres pour signilier des 
choses animées, et d’autres pour celles 
qui sont sans vies. 2. Qu’ils varient 
leurs teiups en autant de laçons que les 
Grecs : leurs nombres aussi, outre que 
la première personne, tant du duel que 
du pluriel’, est encor double, car pour 
dire, par excimple, nous partons toy et 
moy, il tant dire, kiaraseSa ; et pour 
dire nous partons liiy etmoy,atar«sc8a. 
De mesmeau plurier, nous parlons nous 
autres, plusieurs, aSarascSa; nous par¬ 
tons aucc vous, cSarascSa. 

Outre lout cela, il se remarque double 
coniugaison, et ie ci oy que ceey est com¬ 
mun aux langues Américaines: l’vne 
est simple et absolue, semblable à nos 
coniugaisons Latine et Françoise; par 
exenqile, ce verbe ahlaton, (pii signitie 
escrire, seconiugue absolument de cesle 
façon : iehialon, i’esci is ; chieliiatonc, 
tu eseris ; ihahialonc, il escrit; aSahia- 
lonc, nous escriuons; scSahiatonc, vous 
eseriuez ; allihialonc, ils eseriuent. 

L’autre façon de eoniuguer se peut 
nommer réciproque, d’autant que l’a¬ 
ction signiliée par le,verbe se termine 
tousiours à quelque personne, ou à quel¬ 
que chose ; de sorte que, au lieu que 
nous disons en trois mots ie m’ayme, 
les Huions disent seulement iaienon- 
hüe : ie l’ayme, onnonhSé ; ie vous 
ayine tous deux, inonliSé; ievous âymç 
vous plusieurs, HanunhSé, et ainsi tUi 
reste. 

Ce que ie Irouue de plus rare, est 
qu’il y a vue coniugaisop féminine, au 
moins eiî la troisiesme personne, tant 
du singulier que du plurier ; car nous 
n’en auons pasdécouuerl dauaulage, ou 
bien peu. En voicy vn exemple : ihaton, 
il dit ; iHalon, elle dit ; ihonlun, ils di¬ 
sent ; ionton, elles disent. La princi- 
jtale distinction de cesle coniugaison fé¬ 
minine d’auecla masculine, est le man¬ 
quement de la lettre 11. dont la mascu¬ 
line abonde, peut-estre pour donner à 
entendre aux femmes, qu’il ne doit y 
auoir rien d’aspi'c ny de scuere en leurs 


paroles et en leurs mœurs, mais que la 
grâce et la loy de elemence doiuent estre 
posées sur leurs larigueSj suiiianl ce 
traict du Sage, lex clemenhœ in Unÿua 
eius. C’est assez de ce suiet pour cesle 
heure, si ce n’est que quelqii’vn soit 
bien ayse d’apprendre aussi quelque, 
chose de leur style. Ils vsenl de com- 
jiaraisons, de mots du temps, et de pro- 
uerbes assez souuent. En voicy vn des 
plus remarquables : Ticinoul eloatendi; 
voila, disent-ils, l’estolle cheute, quand 
ils voyent quelqu’vn qui est gras et en 
bon poinct ; c’est qu’ils tiennent qu’vn 
certain iour vue esloile tomba du Ciel 
en foi me d’vue Oye grasse. Anmits 
sibi sorania fingunt. 


SECONDE PARTIE. 

DE LA CREANCE, DES MŒVRS ET DES COV- 
STVMES DES UVhONS. 


CHAPITRE PREMIER. 

Ce que pensent les Hurons de leur 
origine. 

O N s eslonnera de voir tant d’aueie 
glement pour les choses du Ciel, en 
vu Peuple qui ne manque jxiiut dérai¬ 
son et de lumière pour cidles de la 
terre : c’est ce que leurs vices et leurs 
brutalilez leur ont mérité eiuiei’s Dieu. 
11 y a quelque apparence qu’ils ont eu 
autrefois quelque cognoissance du 'ray 
Dieu pardessus la nature, comme use 
peut remarquer en quelques ciieonïtan- 
ces de leurs fables ; et quand ils nen 
auroient point eu que celle que la Nature 
leur pouuoit fournir, encore eusseiil-is 
deu estre plus raisonnables en 
s’il ne leur fust arriué selon le due e 

l’Aposlre : Cum cognouisseiit Reum, 

non. sicul Deum glorifcauerinU, 
gratias egerunt, sed euanuerunt in co 
gitalionibussuis, et obscuration est ms 

piens coreorum. Pour n’auoir pas vo 
recognoistre Dieu en leurs mœurs 
actions, ils en ont perdu la puust’ , 
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sont deueniis pires qvie Gestes pour son 
regard et pour restiine* qu’ils en ont. 

dr pour coniniencer par ce qui est 
connne le fondement de leur croyance, 
la plus part se vantent de tirer leur 
origine du Ciel, ce qu’ils fondent sur 
cesle falde, qui passe pai iny eux poin- 
vue vei'ité. 

lis recognoissent pour chef de leur 
Kalion vue certaine femme qu’ils ap-. 
pellent Àlaentsic, qui leur est, disent- 
ils, tombée du Ciel : car ils supposent 
que les Cieux estoient long-temps au- 
parauant ceste merueille, et ne sçau- 
roient vcus dire, ny quand, ny comment 
ces grands corps ont esté lirez des aby- 
smes du néant ; ils supposent mesme 
q.ie sur les vofites des (lieux il y auoit, 
et y a encor maintenant, vne terre sem¬ 
blable à celle-cy, des bois, des lacs, 
des riuieres et des champ§, comme nous 
auons icy bas, et des Peuples qui habi¬ 
tent ces terres. Ils ne s’accordent pas 
en la façon qu’aiTiua ceste cliente si Iümi- 
reuse. Les vus disentqu’vn ioiir qu’elle 
trauailloit dans son champ, elle apper- 
ceutvnOurs ; son chien se mit à le poiir- 
suiure, et elle mesme apres ; l’Ours se 
voyant pressé de prés, et ne cherchant 
qu’à esquiuer les dents du chien, tomba 
par mesgarde dans vu trou ; le chien 
lésuiuit. Aataenlxic, s’estant approchée 
de ce précipice, voyant que ny l’Ours ny 
le chien ne paroissoient plus, touchée 
de desespoir, s’y ietla aussi ; néant- 
moins sa cheute se trouiia plus fauo- 
rable qu’elle n’eust pensé, car elle 
tomba icy bas dans les eaux sans se 
blesser, quoy qu’elle fust enceinte, 
apres quoy les eaux s’estarit asséchées 
peu à peu, la terre parut et se rendit 
habitable. 

Les autres, attribuent ceste cheute à 
vne autre cause, qui semble aiioir quel¬ 
que rapport au fait d’Adam, mais le 
mensonge y a preualu. Ils disent que 
le mary d'Aataentsic, estant fort malade, 
songea qu’il falloit couper vn certain 
arbre dont ,viuoient ceux qui demeu- 
roient dans le Ciel, et qu’il n’auroit pas 
si tost mangé de son fruict, qu’il seroit 
incontinent guery. Aataentsic cognois- 
sant la volonté de son mary, prend sa 


hache, et s’en va auec la résolution de 
n’en faire à deux lois ; mais elle n’eust 
pas plutost assené le premier coup, que 
l’arbre fondit en mesme temps presque 
sous ses pieds, et tomba icy bas, dequoy 
elle demeuia si eslounée, (ju’apres en 
auoir porté la nouuelle à son mai y, elle 
retourna et se ietla apres. Ur comme 
elle tomboit, la Toi tue, leuant |)ar ha¬ 
sard la leste hors de l’eau, l’apperçeiit, 
et ne sçachantà quoy se résoudre, eston- 
née qu’elle esloit de" ceste merueille, 
elle appelle les autres animaux aqua¬ 
tiques pour prendre leuis aduis. Les 
voila incontinent assemblez ; elle leur 
monstre ce qu’(‘lle voyoit, leur demande 
ce qu’ils iugeiit à pjopos de faire ; la 
pliispai't s’en rapportent au Castor, le¬ 
quel par bûmseaiice remet le tout au 
iiigement de la Tortue, qui fut donc en¬ 
fin d’aduis qu’ils missent tous prompte¬ 
ment la main à l’œuiire, qu’ils se plon¬ 
geassent nu fond de r(‘au, et en appor¬ 
tassent de la terre, et la missent sur son 
dos. Aussi-tost dit, aussi-tost fait, et 
la femme tomba fort doucement sur 
ceste Isle. Chiehjue temps apres, comme 
elle estoit tombée enceinte, elle se de- 
liuia d’vue tille, laquelle ne demeura 
gueres sans estre grosse ; si vous leur 
demandez comment, vous les mettez 
bien en peine : Tant y-a, vous disent-ils, 
qu’elle se trouua grosse. Quelques-viis 
en reiettent la cause sur quelques estran- 
gersqui abordèrent à ceste isle. le vous 
prie accordez oecy auec ce qu’ils disent, 
qu'auant qu’Aotaenfe/c fust tombée du 
Ciel, il n’y auoit point d’hommes sur 
la terre. Quoy que c’en soit elle enfanta 
deux garçons, TaSiscaron et ISskeha, 
lesquels estant deuenus grands eurent 
quelque pique par ensemble ; iugez si 
cela ne ressent point quelque chose du 
massacre d’Abel. Ils en vindrent aux 
mains, mais auec des armes bien diffe¬ 
rentes ; ISsheha auoit le bois d’vn Cerf, 
TaHiscaron se contenta de quelques 
fruicts de rosier sauuage, se persuadant 
qu’il n’en auroit pas si tost frappé son 
frere, qu’il tomberoit mort à ses pieds; 
mais il en arriua tout autrement qu’il 
ne s’estoit promis, et ISskeha au con¬ 
traire luy porta vn si fiide coup dans les 
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floues, que le sang en sortil en abon¬ 
dance. Ce panure misérable se misl 
aussilost en fuite, et de son -sang, dont 
ces terres furent arrousées, nasquireiit 
certaines pieri'es semblables à celles 
dont nous nous semons en Fi ance pour 
battre le fusil, que les Saunages ap¬ 
pellent encor auionrd’huy TaHiscara, 
du nom de cet infortuné. Son frere le 
poursuiuit et l’acheua. Voila ce que la 
pluspart croyent de l’origine de ces Na¬ 
tions. 

11 y en a qui ne montent pas si haut, 
et ne sont pas ambitieux iusqiies à ce 
poinct, que de cioire qu'ils ayent tiré 
leur origine du Ciel. Ils disent qu’au 
commencement du monde, la terre estoit 
tonte comierte d’eau, à la reserue d’vne 
petite Isle qui portuit toute l’esperance 
du genre humain, sçauoir est vn seul 
homme, qui n’auoit pour toute compa¬ 
gnie qu’vu Renard et vn petit animal 
semblable à vue Fouine, qu’ils appellent 
Tsühendaia. L'homme ne sçaehant que 
faire, se voyant retranché dans vne si 
petite étendue de pays, inuila le Renard 
à se plonger dans l’eau pour voir s’il y 
auoit fond ; mais il ne se fut si tost 
mouillé les pattes, qu’il se retira, crai¬ 
gnant que cesie expérience ne luy coii- 
stast la vie. Dti quoy l’homme s’estant 
indigné: Tesmndion, tu n’as point d’e¬ 
sprit, luy dit-il, et le-ietta dans l’eau 
d’vu coup de pied, où il beut vn peu 
plus que son saoul. Cependant il ne 
désista point de son dessein, et encou- 
rag(‘a si bieo ce petit animal qui luy re- 
stoit de compagnie, qu’il se résolut en 
fin de se plonger, et comme il ne s’i- 
maginoit pas qu’il y enst si peu de fond, 
il le fit si rudemenï, qu’il se heurta bien 
fort contre la terre, et en rapporta le 
muzeau toutcouuertde vase. L’homme, 
bien resiouy de ceste heureuse descou- 
uerte, l’exhorte de continuer, et d’ap¬ 
porter de la terre pour croistre ceste 
Islette ; ce qu’il fit auec tant d’assiduité, 
qu’il luy fit perdre son nom, et la chan¬ 
gea en ces vastes campagnes que nous 
voyons. Si vous les pressez encor icy 
et leur demandez ce qu’ils pensent de 
cet homme? qui luy a donné la vie? qui 
l’a mis sur ceste petite Isle? comment 


il a peu estre le pere de toutes ces Na¬ 
tions, puis quhl estoit seul, et n’aiioil 
point de compagne; vous ne gagnerez 
rien de leur faire toutes ces questions, 
au moins n’aurez vous que ceste solu¬ 
tion, qui ne seroit pas mauuaise, si leur 
Religion estoit bonne: Nous nesçamm, 
on le dit ainsi, nos Peres ne nous en ont 
pas enseigné dauanlage. Que diriez 
vous à cela ? tout ce .que nous faisons, 
c’est de leur tesmoigner que nous leur 
portons compassion de les voir dans vne 
si grossière ignorance ; nous prenons 
de là sniet, quand nous les en iugeons 
capables, de leur expliquer quelques 
vns de nos Mystères, et de leur mon- 
strer combien ils sont conformes à la 
raison. Ils les entendent fort volon¬ 
tiers, et en demeurent grandement sa¬ 
tisfaits. 

xMais pour retourner à Aalaenlsk et 
ISskeha, ils tiennent que ISskeha est le 
Soleil, et Aataentsic la Lune, ettoutes- 
fois que leur Cabane est située au bout 
de la terre, c’est à dire vers nostre mer 
Oceane : car au-delà c’est vn pays perdu 
peur eux, et auant qu’ils eussent es 
quelque commerce auec nos François, 
ils ne s’imaginoient pas qu’il y eiist 
sous le Ciel vne autre terre que la leur, 
et maintenant qu’ils sont des-abiisez de 
ce costé-là, encor croyent-ils, au moins 
plusieurs, que leur terre et la nostre 
sont deux pièces tout à fait détacliées, 
et parties des mains de diuers ouuriers. 
Ils disent donc que quatre ieunes hom¬ 
mes entreprirent auîresfois ce voyage 
pour s’informer eux-mesmes de la véri¬ 
té, qu’ils trouuercnt ISskeha tout seul 
dans sa Cabane qui les reçeut fort hu¬ 
mainement. Apres quelquescomplimens 
de part et d’autre à-la mode du Pays, n 
leur donna aduis de se cacher en qi^l* 
que coing, autrement qu’il ne respondoi 
pas de leur vie ; qo'Aataentsic estoj 
pour leur ioüer vn mauuais tour, s i 
ne se tenoient sur leur garde. Cos e 
Megere arriue sur le soir, et conim 
elle prend telle figure que,bon luy sew 
ble, s’apperceuant qu’il y auoit P®, 
ueaux hostes en la maison, elle pu- 
forme d’vne belle ieune fille bien pa^ > 
auec vn beau collier, et des brace 
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de Pourcelaine, el demanda à son fds où 
esloienl scs liosles ; il respond qu’il ne 
sçauoit ce qu’elle vouioit dire. Là des¬ 
sus elle sort de la Cabane ; ISskeha se 
seruit de l’occasion pour auertir ses 
hostes, et leur sauna la vie. Or encor 
que leur Cabane soit si fort esloignée, 
ils se trouuent neantmoinsl’vnet l’autre 
aux festins et aux danses qui se font par 
les villages. Aa(aenCÿic y est sonnent 
bien bourrée; ISskeha en reiette la faute 
sur vu certain oki cornu, appelle Telior- 
ressandeen, mais il se tiouue au bout 
du compte que c’est luy mesme qui se 
desguise et outrage ainsi sa merc. 

Au reste ils s’estiment grandement 
obligez à ce personnage : car première¬ 
ment, au dire de quelqiies-vns qui sont 
dans vue opinion toute contraire à ceux 
dont nous auons parlé iusques à présent, 
sans luy nous n’aurions pas tant de 
belles riuieres et tant de beaux lacs. 
Au commencement du monde, disent-ils, 
la terre estoit seiche et aride, et toutes 
les eaux estoient ramassées sous l’ais¬ 
selle d’vne grosse grenoüille, de sorte que 
ISskeha n’en pouuoit auoir vue goutte 
que par son entremise. Vn iour il se 
résolut de se deliurer, luy et toute sa 
Postérité, de ceste seruitude, et pour en 
venir à bout, il luy fit vne incision sous 
l’aisselle, d’où les eaux sortirent en telle 
abondance, qu’elles se répandirent par 
toute la terre, et de là les fleuues, les 
lacs et les mers ont pris naissance. 
Yoiés si ce n’est pas souldre subtilement 
la question de nos Echoles sur ce poinct. 
Ils tiennent aussi que sans ISskeha leur 
chaudière ne pourrait bouillir, et qu’il a 
appris dç la Tortue l’inuention de faire 
du feu. Sans luy ils ne feraient pas si 
bonne chasse, et n’auroient pas tant de 
facilité à prendre, comme ils font, les 
animaux à la course ; car ils sont dans 
ceste croyance que les animaux n’ont 
pas este en liberté dés le commence¬ 
ment du monde, mais qu’ils estoient 
renfermez dans vne grande cauerne, où 
ISskeha les gardoit: peut-estre y a-il 
en cela quelque allusion à ce que Dieu 
amena tous les animaux à Adam. Qu’vn 
iour il se résolut de leur donner congé, 
afin qu’ils multipliassent et remplissent 
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les forests, en telle feçon neantmoins 
qu’il en peust aysément disposer quand 
bon luy sembleroit. Yoicy ce qu’il 
lit pour en venir à bout. A mesure 
qu’ils.sortirent de cét antre, il les blessa 
tous au pied d’vu coup de fléché ; tontes- 
fois leLoupesqiùuale coup; de là vient, 
disent-ils, qu’ils ont de la peine à le 
prendre à la course. 

Us passent encor plus auant, et le re¬ 
gardent comme faisoit iadis l’Antiquité 
profane, vne Gérés ; à les entendre, c'est 
ISskeha qui leur donne le bled qu’ils 
mangent, c’est luy qui le'fait croistre 
et le conduit à maturité ; s’ils voyent 
leurs campagnes verdoyantes au Pi'in- 
temps, s’ils recueillent de belles et plan¬ 
tureuses moissons, et si leurs Cabanes 
regorgent d’êspics, ils n’en ont l’obliga¬ 
tion qu’à ISskeha. le ne sçay ce que 
Dieu nous garde ceste année, mais à en¬ 
tendre les bruits qui courent, nous som¬ 
mes menacez tout de bon d’vne grande 
stérilité. On a veu, dit-on, ISskeha tout 
défait et maigre comme vne squelette, 
auec vn épy en sa main mal fourny ; 
d’autres adioustent qu’il pertoit vne 
iambe d’homme, et la déchiroit à belles 
dents ; tout cela, disent-ils, est vne 
marque indubitable d’vne fort mauuaise 
année. Mais le plaisir est, qu’il ne se 
trouue dans le Pays qui dise, ie l’ay 
veu, ou ay parlé à homme qui l’a 
veu, et cependant tout le monde croit 
cecy comme vne chose indubitable, et 
personne ne se met en peine de faire 
vne plus curieuse recherche de la vérité. 
S’il plaisoit à la diuine Bonté faire men¬ 
tir ces faux Prophètes, ce ne nous seroit 
pas vn petit auantage pour authoriser 
nostre croyancè dans le Pays, et donner 
cours à la publication du sainct Euan- 
gile. Nous auons receu, et recelions tous 
les iours tant de faneurs du Ciel, que 
nous auons suiet d’esperer encor celle- 
cy, si tant est que ce soit la gloire de 
Dieu. 


G 
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CHAPITRE II. 

Queleat le sentiment des Ilurons touchant 

la nature et l’estât de l'âme, tant en 
cesle vie, qu’âpres la mort. 

C’est vn plaisir de les entendre parler 
des âmes, ou pour mieux dire, c’est vne 
chose tout à fait digne de compassion, de 
voir des hommes raisonnables auoir des 
sentimens si bas, d’vne essence si noble, 
et qui porle"des traicts si vifs de la Diui- 
nité. Us luy donnent diuers noms selon 
ses diuers estats ou diuerses operations. 
En tant qu’elle anime seulement le corps 
et luy donne la vie, ils l’appellent khion- 
dhecSi ; en tant qu’elle est raisonnable, 
oki andaérandi, semblable à vn démon, 
qui contrefait le démon ; en tant qu’elle 
pense et délibéré sur quelque chose, ils 
l’appellent endionrra, et gonennoncSal, 
en tant qu’elle se porte d’alfection vers 
quelque obiect : d’où vient qu’ils disent 
souuent: Ondayee ihaton onennoncSat ; 
voila ce que le cœur me dit, voila ce que 
mon appétit desire. Maintenant, si elle 
est séparée du corps, ils l’appellent esken, 
et les os mesmes des morts atisken ; à 
mon auis sur cette fausse persuasion 
qu’ils ont, que l’àme y demeure en quel¬ 
que façon attachée quelque temps apres 
la mort, au moins qu’elle n’en est pas 
beaucoup éloignée. Ils se la figurent di- 
uisible ; et vous auriez toutes les peines 
du monde à leur faire croire, que nostre 
âme est tout entière en toutes les par¬ 
ties de nostre corps ; ils luy donnent 
mesme vne teste, des bras, des iambes, 
en vn mot vn corps ; et pour les mettre 
bien en peine, il ne faut que leur de¬ 
mander par où l’âme sort à la mort, si 
tant est qu’elle soit corporelle, et ayt vn 
corps aussi grand que celuy qu’elle 
anime ; car à cela ils n’ont point de ré¬ 
ponse. 

Pour ce qui est de l’estât de Pâme 
apres la mort, ils tiennent qu’elle se sé¬ 
paré tellement du corps, qu’elle ne l’a¬ 
bandonne pas incontinent. Quand on le 
porte au tombeau, elle marche deuant, 
et demeure dans le cimetiere iusques à 


la feste des Morts ; de nuict ellesepour- 
mene par les Villages, et entre dans les 
Cabanes, où elle prend sa part des fe¬ 
stins, et mange de ce qui est resté le 
soir clans la chaudière ; d’où vient que 
plusieurs, pour cette considération, n’en 
mangent pas volontiers le lendemain; 
il yen a mesme qui ne setrouuentpoint 
aux festins qui se font pour les âmes, 
croyans qu’ils mourroient indubitable¬ 
ment, s’ils aiioient seulement gouslé 
des viandes qui leur sont préparées; 
d’autres neantmoins ne sont pas si 
scrupuleux, et en mangent tout leur 
saoul. 

A la feste des Morts, qui se faiten- 
uiron de douze en douze ans, les âmes 
quittent les cimetières, et au dire de 
quelques-vns se changent en Tourte¬ 
relles, qu’ils persécutent par apres à 
coups de fléchés dans les bois, pour en 
faire grillade et les manger; neantmoins 
la plus commune creance est, qu’apres 
cette ceremonie, dont ie parleray icy 
bas, elles s’en vont de compagnie, cou- 
uertes qu’elles sont des robbes et des 
colliers qu’on leur a mis dans la fosse, 
à vn gi'and Village, qui est vers le So¬ 
leil couchant, excepté toutefois les vieil¬ 
lards et les petits enfans, qui n’ont pas 
si bonnes iambes que les autres, pour 
pouuoir faire ce voyage: ceux-cy^de¬ 
meurent dans le pays, où ils ont leurs 
Villages particuliers; on entend quel¬ 
quefois, disent-ils, le bruit des portes 
de leurs Cabanes, et les voix des enfans 
qui chassent lesoyseauxde leurs champs, 
ils sement des bleds en la saison, et se 
seruent des champs que les viiians ont 
abandonnez ; s’il se brusle quelque Vil¬ 
lage, ce qui arriue souuent en ce pays, 
ils ont soin de ramasser du milieu de 
cette incendie le bled rosty, et en font 
vne partie de leurs prouisions. 

Les âmes qui sont plus fortes et plus 
robustes, ont leur rendez-vous, comme 
i’ay déjà dit, vers l’Occident, où chaque 
Nation a son Village particulier, et si 
l’âme d’vn Algonquin estoit si hardie e 
se présenter au Village des âmes de 
Nation des Ours, elle n’y seroit pas 

bien venuë. , _ 

Les âmes de ceux qui sont morts 
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guerre font bande à part ; les autres les 
craignent, et ne leur permettent point 
l’entrée de leur Village, non plus qu’aux 
âmes de ceux qui se sont défaits eux- 
mesnies. Quant aux âmes des larrons, 
elles y sont les bien venues, et si elles 
en estoient bannies, il n’y restei oit âme 
qui viue : car, comme i’ay dit, Iluron 
et larron ne sont qu’vn ; et le plus 
lionime de bien du Pays fera tout ce 
qu’il pourra pour faire sa main, s’il trouue 
quelque chose chez vous à l’écart qui luy 
agrée. 

le demandois vn iour à vn de nos 
Saunages, où ils pensoient que fust le 
Village des âmes, il me répondit qu’il 
esloit vei's la Nation du Petun, c’est à 
dire vers l’Occident, à huict lieues de 
nous, et que quelques-vns les auoient 
veucs comme elles y alloienl; que le 
chemin qu’elles tenoient estoit large 
et assez battu; qu’elles passoient au¬ 
près d’vne roche, qu’ils appellent Eca- 
regniondi, qui s’est trouuée souuent 
marquée des peintures, dont ils ont 
accoustumé de «e barbouiller le visage. 

Vn autre me dit, que sur le mesme 
chemin, auant que d’arriuer au Village, 
on rencontre vue Cabane, où loge vn 
certain nommé Oscotaracfi, ou Perce- 
teste, qui tire la ceruelle des testes des 
morts, et la garde. 11 faut passer vne 
riuiere, et pour tout pont, vous n’auez 
que le tronc d’vn arbre couché en tra- 
uers et appuyé fort legerement. Le 
passage est gardé par vn chien, qui donne 
le sault à plusieurs âmes et les fait tom¬ 
ber ; elles sont en' mesme temps em¬ 
portées par la violence du torrent, et 
étouffées dans les eaux. Mais, luy dis- 
ie, d’où auez vous appris toutes ces nou- 
uelles de l’autre monde ? Ce sont, me 
dit-il, des personnes resuscitées qui en 
ont fait le rapport. C’est ainsi que le 
diable les abuse dans leurs songes ; c’est 
ainsi qu’il parle par la bouebe de quel¬ 
ques-vns, qui ayans esté laissez comme 
pour morts, reuiennent par apres en 
santé, et discourent à perte de veuë de 
l’autre vie, selon les idées que leur en 
donne ce mauuais maistre. A leur dire, 
le Village des âmes n’est en rien dis¬ 
semblable du Village des viuans ; on y 
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va à la chasse à la pesche, et au bois ; 
les haches, les robbes et les colliers y 
sont autant en crédit, que parmy les vi- 
uants. En vn mol tout y est pareil, il 
n’y a que cette différence, que iour et 
nuict elles ne font que gémir et se plain¬ 
dre ; elles ont des Capitaines, qui de 
temps en temps mettent le hola, et ta- 
schent d’apporter quelque modération à 
leurs soupirs et à leurs gemissemens. 
Vray Dieu, que d’ignorance et de stupi¬ 
dité! Jllumiiiare his gui in tenehris et 
in l'inbra morlis fedent. 

Or cette fausse creartee qu’ils ont des 
âmes s’entretient parmy-ciix, par le 
moyen de certaines histoires que les 
pores racontent à leurs enfans, lesquelles 
sont si mal cousues, que ie ne sçauiois 
assez m’estonner de voir comme des 
hommes les croyent et les prennent 
pour veritez. En voicy deux des plus 
niaises, que ie tiens de personnes d’e¬ 
sprit et de iugement parmy eux. 

Vn Saunage, ayant perdu vne sienne 
sœur qu’il aymoit vniquement, et ayant 
pleuré quelque temps sa mort, se résolut 
de la chercher, en quelque part du monde 
qu’elle peust estre, et fit douze iournées 
tirant vers le Soleil couchant, où il auoit 
appris qu’estoit le Village des âmes, sans 
boire ny manger ; au bout desquels sa 
sœur luy apparut sur le soir, auec vn 
plat de farine cuite à l’eau, à la façon 
du pays, qu’elle luy donna, et disparut 
en mesme temps qu’il voulut mettre la 
main sur elle pour l’arrester. 11 pas¬ 
sa outre, et chemina trois mois en¬ 
tiers, espérant tousiours venir à bout 
de ses pretensions ; pendant tout ce 
temps elle ne manquoit pas tous les 
iours de se monstrer, et luy rendre le 
mesme office qu’elle auoit commencé, 
allant ainsi augmentant sa passion, sans 
luy donner autre soulagement, que ce 
peu de nourriture qu’elle luy apportoit. 
Les trois mois expirez, il rencontra vne 
riuiere, qui le mil en peine d’abord, car 
elle estoit fort rapide, et ne paroissoit 
pas gayable ; il y auoit bien quelques 
arbres abattus qui tenoient le traiiers, 
mais ce pont estoit si branlant, qu’il ii'a- 
uoit pas la hardiesse de s’y fier. Que 
fera-il? il y auoit au delà quelque piece 
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de terre défrichée, ce qui hiy fit croire | prit enfin si bien son temps, qu’elle ne 

1Ô /<iiolniiac hnhit»iiç;. De nciit échanncr ; ntAnntmninc il no r..t 


qu’il y auoit là quelques habitans 
fait apres auoir regardé de costé et d’au¬ 
tre, il apperceut à l’entrée du bois, vne 
petite Cabane. Il crie à diuerses reprises ; 
vn homme paroist et se renferme incon¬ 
tinent en sa Cabane, ce qui le réioiiit, 
et le fit résoudre h franchir le pas ; ce 
qu’il fil fort heureusement. 11 va droit 
à celle Cabane, mais il y trouue visage 
de bois; il appelle, il heurte à la porte ; 
on luy répond qu’il attende, elqu’il passe 
premièrement son bras, s’il veut entrer. 
L’autre fut bien estonné de voir vn corps ; 
il luy ouure, et luy demande, où il al- 
loit, et ce qu’il prelendoit, que ce pays 
n’esloit que pour les âmes. le le sçay 
bien, dit cét Auenlurier, c’est pourquoy 
i’y viens chercher l’âme de ma sœur. 
Oüy da, repart l’autre, à la bonne heure ; 
allez, prenez courage, vous voila lantost 
au Village des âmes, vous y trouucrez 
ce que vous desirez; toutes les âmes 
sont maintenant assemblées dans vne 
Cabane, où elles dansent pour guérir 
Aataenlsic, qui est malade ; ne craignez 
point d’y entrer, tenez voila vne courge, 
vous y mettrez l’âme de vostre sœur. Il 
la prend, et demande en mesme temps 
congé à son hoste, bien aise d’auoir fait 
vne si bonne rencontre. Sur le départ, 
il luy demande son nom : Contente toy, 
dit l’autre, que ie suis celuy qui garde la 
ceruelle des morts ; quand tu auras re- 
couuré l’âme de ta sœur, repasse par 
icy, ie te donneray sa ceruelle. Il s’en 
va donc, et arriué qu’il est au Village 
des âmes, il entre dans la Cabane d’^a- 
taenl&ic, où il les trouue en effet qu’elles 
dansoient pour sa santé ; mais il ne peut 
encor voir l’âme de sa sœur ; car elles 
furent si effrayées à la veuë de cét 
homme, qu’elles s’éuanoüirent en vn 
instant; de sorte qu’il demeura maistre 
de la Cabane toute la iournée. Sur le 
soir, comme il esloit assis auprès du 
foyer, elles retournèrent, mais elles ne 
se monstrerent du commencement que 
de loing; petit à petit s’estaul approchées, 
elles se mirent de rechef à danser ; il 
recogneul sa sœur parmy la troupe, il 
s’efforça mesme de la prendre, mais elle 
s’enfuit de luy ; il se retira à l’écart, et 


peut échapper ; neantmoins il ne fut pas 
asseuré de sa proye qu’à bonnes en¬ 
seignes: car il luy fallut lutter contre 
elle toute la nuict, et dans le combat 
elle diminua tellement et deuinl si pe¬ 
tite, qu’il la mit sans difficulté dans sa 
courge. L’ayant bien bouchée, il s’en 
retourne sur le champ, et repasse chez 
son hoste, qui luy donne dans vne autre 
courge la ceruelle de sa sœur, et l’in¬ 
struit de tout ce qu’il deuoit faire pour 
la resusciter. Quand tu seras arriué, 
luydil-il, va-t’en au cimetiere, prends 
le corps de la sœur, porte le en ta Ca¬ 
bane, et fais festin ; tous les conuiez 
eslans assemblez, charge le sur tes espau- 
les, et fais vn tour par la Cabane, tenant 
en main les deux courges; tu n’auras 
pas si tosl repris ta place, que ta sœur 
resuscilera, pourueu que tu donnes ordre 
que tous tiennent la veuë baissée, etque 
pas vn ne regarde ce que tu feras, au¬ 
trement tout ira mal. Le voila donc 
retourné dans fort peu de temps à son 
Village ; il prend le corps de sa sœur, 
fait festin, et execute de point en point 
tout ce qui luy auoit esté prescrit; et 
de fait il senloil déjà du mouuement 
dans ce cadaure demy pourry, mais 
comme il estoit à deux ou trois pasdesa 
place, il y eut vn curieux qui leuales 
yeux, et en mesme temps cette âme 
s’échappa, et ne luy demeura que ce 
cadaure sur les bras, qu’il futcontrainct 
de reporter au tombeau d’où il l’auoit 
tiré. 

Si credere fas est. , 

Voicy vne autre de leurs fables de 
mesme tissure. Vn ieune homme des 
plus qualifiez d’entre eux, apres s es e 
bien fait prier, répondit enfin esian 
malade, que son songe portoit vn a 
roulé en écorce ; que si on vouloil luy 
faire escorte, il n’y auoit qinn 
homme sur terre qui en custvn. 
troupe de délibérez se 
min auec luy ; mais au bout de dixi _ 
il ne luy resta que six 
reste rebroussa à cause de la fai fi 
les pressoil. Les six vont ;.g 
grandes iournées, et sur les piste!» 
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petite beste noire rencontrent la Cabane 
de leur homme, qui les aduertit de ne 
manger rien de ce qu’vue femme qui 
alloit reuenir leur appresteroit pour la 
première fois; Ü qiioy ayant obeï, et 
renuersé les plats par terre, ils s’ap[>er- 
ceurentj.que ce n’estoient que bestes 
venimeuses, qu’elle leur auoit présenté. 
S'estans refaits du second seruice, il fut 
question de bander l’arc roulé, dont pas 
vil n’ayantpii venir à bout, que le ieuno 
homme pour qui le voyage auoit esté 
entrepris. Tl le receut en don de son 
hoste, qui l’inuita de suer auec luy, et 
au sortir de la suerie, métamorphosa vu 
de ses compagnons en l>in. De là ils 
abordèrent au Village des âmes, d’où ils 
ne reuindrent que trois en vie et tous 
effarez chez leur hoste, qui les encoura¬ 
gea de retourner chez eux, à la faneur 
d’vn peu de farine, telle que les âmes 
la mangent, et qui sustente les corps à 
merueille. Qu’au reste ils alloient pas¬ 
ser à trauers des bois où les Cerfs, les 
Ours, les Orignacs estoient aussi com¬ 
muns que les feüilles des arbres ; et 
qu’estans pourueus d’vn arc si merueil- 
leux, ils n’auoient rien à craindre ; que 
leur chasse seroit des meilleures, lies 
voila de retour en leur Village, et tout 
le monde à l’entour d’eux, à se réiouïr 
et apprendre leurs diuerses renconlres. 

Forsanet liœc olimmeminisse iumhil, 
lors que ces pauures gens éclairez du ciel 
se riront de leurs sottises, comme nous 
l’esperons. . 


CU.VPITRE in. 

One les Iluroiû recognoissent quelque 
. diuinilé ; de leurs superstitions, 
et de la creance qu'ils ont 
aux sortes. 

Comme ces pauur^l Saunages pour 
estre hommes -n’ont pu mécognoistre 
Dieu tout à fait, et pour estre vicieux 
n’en ont sceu auoir que des conceptions 
indignes de sa grandeur, ils ne l’ont ny 
cherché ny recogneu qu’en la surface 
des créatures, où ils ont esperé leur bon¬ 


heur, ou redouté quelque malheur. Ils 
s’addressent à la Terre, aux Riuieres, 
aux Lacs, aux Rochers dangereux, mais 
sur tout au Ciel, eteroyent que tout cela 
est animé, et qu’il y résidé quelque puis¬ 
sant Démon. Ils ne se contentent pas 
de former de simples voeux, ils les ac¬ 
compagnent souuent d’vue espece de 
sacrifice, l’en ay remarqué de deux 
sortes. Les vus sont pour se les rendre 
propices et fauorables ; les autres pour 
les appaiser, quand ils en ont receu, 
selon qu’ils s’imaginent, quelque dis¬ 
grâce, ou se persuadent auoir encouru 
leur ire et leur indignation. Voicy les 
ceremonies qu’ils gardent en ces sacri¬ 
fices. Ils ieltent tïu Pelun dans le feu, 
et si c’est par exemple au Ciel qu’ils 
s’addressent, ils disent: Aronhiatéonné 
aonstaniSas taitenr; Ciel, voila ce que ie 
t’offre en sacrifice, aye pitié de inoy, 
assiste moy: si c’est pour impetrer la 
santé, taenguiaens, guéris moy. Ils ont 
recours au Ciel presque en toutes leurs 
nécessitez, et respectent ces grands corps 
sur toutes les créatures, et y remarquent 
particulièrement quelque chose de diuin : 
aussi est-ce apres l’homme la plus viue 
image que nous ayons de la Diuinité ; il 
n’y a rien qui nous la représente si clai¬ 
rement : nous y remarquons sa toute- 
puissance dans les prodigieux effets qu’ils 
causent icy bas, son immensité dans 
leur vaste estenduë, sa sagesse dans l’or¬ 
dre de leurs mouuemens, sa bonté dans 
les bénignes induences qu’ils versent 
continuellement sur toutes les créatures, 
et sa beauté dans le Soleil et sur le front 
des Estoilles. le dis cecypour monstrer 
combien il sera facile auec le temps et 
l’assistance diuine, de conduire ces Peu¬ 
ples à la cognoissance de leur Créateur, 
puis qu’ils honorent déjà si particu¬ 
lièrement vne créature, qui en est vne 
si parfaite image ; et encore puis-ie dire 
que c’est pi’oprcrnent Dieu qu’ils ho¬ 
norent, quoy qu’à l’aueugle ; car ils s’i¬ 
maginent dans les Cieux vn OJci, c’est 
à dire vn Démon, ou vne puissance qui 
réglé les saisons de l’année, qui tient en 
bride les vents, et les Ilots de la mer, 
qui peut rendre fauorable le cours de 
leurs nauigations, et les assister en 
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toutes leurs nécessitez ; ils redoutent 
mesmc son ire, et l’appellent à tesmoin 
pour rendre leur foy inuiolahle, quand 
ils font quelque promesse d’importance, 
ou passent quelque accord ou Iraitlé de 
paix auec l’ennemy. Voicy les termes 
dont ils se seruent: Ilakhriholé ekaron- 
kiaté tSl IcHakhier ehenlalé, Le Ciel -J 
entend ce que nous faisons aniour-j 
d’iîuy : et croyent apres cela que s’ils ve- } 
noient à conlreuenir’à leur parole ou à j 
rompre cette alliance, le Ciel lescliastie- ' 
roit infailliblement. Bien danantage, 
ils estiment qu’il ne fait pas bon se mo¬ 
quer du Ciel. En voicy vne preuue bien 
remarquable. Vn Sorcier fort renommé 
dans le Pais nous menace cette année 
d’vne grande famine : Les bleds croi- 
stront, dit-il, et monteront en épies, les 
enfans mesines en feront rostir en leur 
verdure ; mais vne gelée blanche sur- 
uiendra, qui moissonnera les espérances 
du Pais. Au reste il ne fonde pas son 
dire sur ces apparitions prétendues 
A'I^skeha ; voicy ce qui le fait parler 
de la sorte. On crie, dit-il, tous les 
iours au Ciel, Aronhiaté onue aonstaan- 
cSas, eteependant on ne luy donne rien ; 
cela irrite le Ciel, il ne manquera pas 
de s’en venger, et lors que les bleds 
commenceront à entrer en maturité, il 
fera sans doute éclater les effets dé sa 
colere. 

Ils croyent encor que le ciel est courrou¬ 
cé, quand quelqu’un se noyé ou meurt de 
froid; il faut vn sacrifice pour l’appai- 
ser : mais, ô bon Dieu ! quel sacrifice, 
ou pinstost quelle boucherie! la chair 
du mort est la victime qui doit estre im¬ 
molée. Il se fait vn concours des villages 
circoniioisins ; on fait force festins, et 
on n’épargne point les présents, comme 
estant question d’vne chose à laquelle 
tout le Paysa intorest. On porte le mort 
dans le cimetien*, on l’estend sur vne 
natte ; d’vn costé est vne. fosse, et de 
l’autre vn feu pour le sacrifice ; en 
inesme temps quelques ieunes hommes 
choisis par les parens se présentent, et 
se rangent autour du corps, chacun le 
couteau à la main ; et le protecteur du 
défunt ayant marqué auec du charbon 
les parties qui doiuent estre coupées, 


ils trauaillent à qui mieux mieux sur ce 
cadaure, et en enleuent les parties les 
plus charnues ; enfin ils luy ouurent le 
corps, et en tirent les entrailles, qu'ils 
iettent au feu auec toutes ces pièces de 
chair qu’ils ont couppées, et mettent 

dans la fosse la carcasse toute décharnée. 

l’ay remarqué que pendant cette bou¬ 
cherie les femmes tournent tout autour 
à diuerses fois, etencouragenteesieunes 
hommes qui decouppent ce corps à ren¬ 
dre ce bon office à tout le Pais, leur 
mettant des grains de Pourcelaine dans 
la bouche. Quelquefois mesme la raere 
du défunt toute baignée dans ses larme» 
se met de la partie, et chante d’vn ton 
pitoyable en se lamentant sur la mort 
de son fils. Cela fait, ils croyent ferme¬ 
ment auoir appaisé le Ciel : s’ils man¬ 
quent à celte ceremonie, ils regardent 
toutes lesmauuaises dispositions de l’air, 
et tous les sinistres accidens qui leur 
arriuent par apres comme autant d’effets 
de sa colere. 

L’an passé au commencement de No- 
uemhre, vn Sauuage se noya retournant 
de la pcsche; on l’enterra le dix-septiéme, 
sans autres ceremonies ; le mesme iour 
les neiges tombèrent en telle abondance, 
qu’elles nous cachèrent la tefre pour 
tout l’hyuer ; et nos Saunages ne man¬ 
quèrent pas d’en reietter la cause sur 
ce qu’on n’auoit pas découpé le mort 
à l’oi dinaire. Voila les sacrifices qu’ils 
font pour se rendre le Ciel fauorable. 

Sur le chemin des Hurons à Kébec, il 
y a des Rochers qu’ils respectent parti¬ 
culièrement, etausquels ils ne manquent 
iainais, quand ils descendent pour la 
traitte, d’otfrir du Petiin. Ils appellent 
V\n lUhihSray, c’est à dire vne Roche 
où le Chahuan fait son nid ; mais le plus 
célébré est cehiy qu’ils appellent, L«ni- 
hvhi Ara^ita, la demeure de Tsanhohu 
qui est vne espece d’oiseau de pioje. 
Ils disent des inevuciHcs de cette Roche, 
à les entendre ^^estoit autrefois vi 
homme qui a esté ie ne sçay eemnien 
ciiangé en pierre ; tant y a qu ns y 
tinguent encore la teste, les bras e 
corps; mais il falloit qu’il fustmeru 
leusement puissant, car cette nio^se 
si vaste et si haute, que leurs fle 
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n’y pemient atteindre. Au reste ils tien¬ 
nent que dans le creux de ce Rocher il 
y a vn Démon qui est capable de faire 
réussir leur voyage ; c’est pourquoy ils 
s’y arrestent en passant, et luy offrent 
du Potun, qu’ils y mettent simplement 
dans vue des fentes, eu luy addressant 
cette priere : Oki ca iclükhon condayee 
a^nSaen ondayee d'aons(aancdas, etc. 
Démon qui habites en ce lieu, voila du 
Petun que ie le présenté, assiste nous, 
garde nous de naufrage, défends nous 
contre nos ennemis, et fais qu’après 
auoir fait vne bonne traitte, nous re¬ 
tournions sains et saufs à noslre Village, 
le dirois volontiers là dessus, Yohinla- 
ria oriü eorum beneplacita fac Domine : 
Mon Dieu, escoutez-les, et vous faites 
cognoistre à eux, car ils veulent s’ad- 
dresser à vous. 

Ils tiennent les poissons raisonnables, 
comme aussi les Cerfs et Orignaux ; 
c’est ce qui fait qu’ils ne iettent aux 
Chiens ny les os de ceux cy, quand ils 
sont à la chasse, ny les arrêtes de ceux 
là tandis qu’ils peschent; autrement sur 
l’aduis que les autres en auroient, ils se 
cacheroient et ne se laisseroient point 
prendre. Ils marient tous les ans leur 
rets ou Seine à deux petites filles, qui 
ne doiuent estre que de six à sept ans, 
de peur qu’elles n’ayenl déjà perdu leur 
virginité, qui est vne qualité bien rare 
parmy eux. La ceremonie de ces épou¬ 
sailles se fait en vn bon festin, où la 
Seine est placée au milieu de ces deux 
vierges ; c’est pour la rendre heureuse 
à prendre du poisson. Encore suis-je 
bien aise que la virginité reçoiue parmy 
eux cette sorte d’honneur; cela nous 
pourra seruir vn iour pour leur en faire 
conceuoir le prix. Les poissons, disent- 
ils, n’aiment point les morts, et là des¬ 
sus ils s’abstiennent d’aller à la pesche 
quand quelqu’vn leur est mort. Na- 
gueres qu’ils tirèrent du cimetiere les 
corps de leurs parens, et les portèrent 
dans leurs Cabanes, à l’occasion de la 
fesle des morts, quelques-vns nous ap¬ 
porteront chez nous leurs rets, alleganls 
pour prétexté la crainte qu’ils auoient 
du feu, car c’est d’ordinaire en celte 
saison que le feu ruine souuent les Vil¬ 


lages entiers ; que chez nous nous 
estions quasi lousiours sur pied, et dor¬ 
mions fort peu ; que nous estions éloi¬ 
gnez du village, et parconsequenlmoins 
en danger de ce costé là. Mais tout cela 
n’estoit que discours ; la vraye l’aison 
estoil,comme nous apprismespar apres, 
qu’ils craignoient que leurs rets ne fus¬ 
sent profanez par le voisinage de ces 
carcasses. Voila bien quelque chose ; 
mais voicy le fond de la plus grand part 
de leurs superstitions. 

Ils ont vne croyance aux songes qui 
surpasse toute croyance, et si les Chre- 
stiens melloienl en execution toutes les 
inspirations diuincs auecautant de soin, 
que nosSauuages executenlleurs songes, 
sans doute ils deuiendroient bien tost 
de grands Saincts. Ils prennent leurs 
songes pour des ordonnances et des ar- 
rests irrcuocables, et dont il n’est pas 
permis sans crime de dilferer l’execu¬ 
tion. Vn Saunage de nostro Village 
songea cél byuer dés son premier som¬ 
meil, qu’il deuoit faire promptement fe¬ 
stin, et sur le champ, toute nuit qu’il 
estoit, se leua, s’en vint nous éueil- 
1er, et nous emprunter vne de nos chau¬ 
dières. 

Le songe est l’oracle que tous ces 
panures Peuples consultent et escoutent, 
le Prophète qui leur prédit les choses 
futures, la Cassandre qui les aduertitdcs 
malheurs qui les menacent, le Médecin 
ordinaire dansleursmaladies, l’Esculape 
et le Galien de tout le Pays ; c’est le 
maistre le plus absolu qu’ils ayent. Si 
vn Capitaine parle d’vn costé, et vn songe 
de l’autre, le Capitaine a beau se rompre 
la teste à crier, le songe est le premier 
obey. C’est leur Mercure dans leurs 
voyages, leur ÜEconome dans Içurs fa¬ 
milles. Le songe présidé souuent à leurs 
conseils ; la traitte, la pesche et la chasse 
s’entreprennent ordinairement souz son 
aueu, et ne sont quasi que pour luy sa¬ 
tisfaire ; ils ne traittent rien de si pré¬ 
cieux dont ils ne se priuent volontiers 
en vertu de quelque songe ; s'ils ont fait 
vne heureuse chasse, s’ils retournent de 
la pesche leurs Canots chargez de pois¬ 
son, tout cela est à la discrétion du 
songe ; vn songe leurenleuera quelque- 
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fois leur prouision de toute vne année. 
11 prescrit les festins, les danses, les 
chansons, les ieux ; en vn mot le songe 
fait icy tout, et est à vray dire comme le 
principal Oieu des Ilurons. Au reste, 
fju’on ne pense pas que le fasse icy vne 
ampiitication ou exaggeralion à plaisir ; 
l’experience de cinq ans qu’il y a que ie 
suis à estudier les mœurs et les façons 
de faire de nos Sauuages, m’oblige de 
parler de la sorte. 

11 est vray que tous les songes ne sont 
pas dans ce crédit : on a égard aux per¬ 
sonnes, et il y en a tel qui aura beau 
songer, pas vn ne s’en remuera pour 
cela ; de mesme si c’est vn panure, ses 
songes sont en fort peu de considération ; 
il faut que ce soit vne personne assez 
accommodée, et dont les songes se 
soient trouuez plusieurs fois véritables, 
et encore ceux qui ont le don de bien 
réuer n’écoutent pas tous leurs songes 
indilîerernment; ils en recognoissent de 
faux et de véritables ; et ceux-cy, disent- 
ils, sont assez rares. Toutefois dans la 
pratique ils agissent d’vne autre façon, 
et en exécutent de si mal fagotez, et 
composez de tant de pièces qui ont si 
peu de rapport, qu’il ne me seroit pas 
possible de dire quels sont à leur iuge- 
ment les faux songes, ou les véritables ; 
ie pense qu’eux mesmes y seroient bien 
empescliez : c’est pourquoy, de peur de 
manquer en ce point, plusieurs en exé¬ 
cutent la plus part. S’il y a quelque ob¬ 
scurité dans vn songe, ou si les choses 
qu’ils ont songées, sont, ou impossibles, 
ou difficiles à recouurcr, ou hors de sai¬ 
son, il se trouue des Artemidores qui les 
interprètent, et qui y coupent et tran¬ 
chent comme bon leur semble. Quand 
les enfans sont malades, les peres, ou 
les me'res songent pour eux ; nous en 
vismes vn exemple cét hyuer dans nostre 
Village. Vn de nos petits Chrestiens 
cstoit fort malade ; sa mere songea qu’il 
luy falloit pour sa santé cent pains de 
Petun, et quatre Castors, dont elle feroit 
festin ; mais parce que le Petun estoit 
rare, les cent pains furent réduits à dix, 
et les Castors qui estoient hors de saison, 
changez en quatre grands poissons qui 
passèrent pour Castors dans le festin, et 


dont les queues furent données aux pria* 
cipaux pour des queues de Castor. Apres 
cela ce petit Ange ne laissa pas de s’en- 
uoler au ciel, au grand regret de ses 
parens, mais auec beaucoup de consola¬ 
tion de nostre costé. Ces âmes inno¬ 
centes ont sans doute vn grand pouuoir 
auprès de Dieu, pour moyenner la con- 
uersion de leurs peres, et pour impelrer 
mesme des grâces fort particulières pour 
ceux qui s’employent au salut de ces 
Peuples, et qui leur ont procuré le 
bien, dont ils se voyent en possession 
pour iamais. Mais passons, nous ne 
sommes pas encor au bout de leurs su¬ 
perstitions. 


CHAPITRE IV. 


Des festins, danses, ieux de plat et de 
crosse, de ce qu'ils appellent 
Ononharoia. 


le n’entreprends pas de déduire par 
le menu tout ce que nos Sauuages ont 
coustume de faire en vertu de leurs 
songes, il faudrait étaler sur ce papier 
trop de chimères ; ie me contenteray de 
dire que leurs songes se rapportent or¬ 
dinairement, ou à ' D festin, ou à chan¬ 
ter, ou à danser, ou à ioüer, ou enfin à 
vne certaine espece de manie qu’ils ap¬ 
pellent en effet Ononharoia, c’est à dire 
renuersement de ceruelle. Si doncü 


îschet que quelqu’vn de quelque consi- 
leration tombe malade, le Capitaine luy 
ra demander si souuent, de la part des 
rVnciens, ce qu’il a songé, qu’enfin il lire 
le luy ce qu’il desire pour sa santé, et 
ors ils se mettent tous en peine de le 
uy trouuer; n’en fùt-il point, il en tau 
nioir. De cette façon d’agir, et de ce 
pi’ils exercent entr’eux l’hospitalité gra- 
Luitement, ne prenant rien que de nous, 
le qui ils attendent tousiours que que 
ihose, i’entre en esperance, 
[‘endront vn iour susceptibles de la c 
rite Chrestienne. j 

L'ononhara est pour les fols, qi 
quelqu’vn dit qu’il faut qu’on ai ^ F 
les Cabanes dire qu’on a songe. 
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dés le soir vne troupe d’insensez s’en 
vont parles Cabanes, et renuersent tout ; 
le lendemain ils y retournent crians à 
pleine teste, Isous aiions songé, sans 
dire quoy. Ceux de ta Cabane deuinent 
ce que ce peut estre, et le présentent 
aux compagnons, qui ne refusent rien, 
iusqu’à ce qu’ils ayent rencontré. Vous 
les voyez sortir le col chargé de Haeties, 
de Chaudières, de Pourcelaine, et sem¬ 
blables presens à leur façon. Ooand ils 
ont trouué ce qu’ils cberclioient, ils re¬ 
mercient celuy qui le leur a donné, et 
apres auoir receu encore quelques ac- 
compagnemeus de ce présent mysté¬ 
rieux, comme du cuir, ou vne aleine, 
si c’estoit vu soulier, ils s’en vont de 
compagnie au bois y ietler, disent-ils, la 
folie hors du Village ; et le malade com¬ 
mence à sç guérir. Pourquoy non ? il 
a ce qu’il cherchoit, ou ce que le Diable 
preteiidoit. 

Pour le regard des festins, c’est vne 
chose infinie; le Diable les y tient si fort 
attachez, qu’il n’est pas possible de plus, 
sçaehant bien que c’est le moyen de les 
rendre tousiours plus brutaux et moins 
capables des veritez surnaturelles. Ils 
en rapportent l’origine à vne certaine 
entreiieuë des Loups et du Hibou, où 
cét animal nocturne leur prédit la venue 
A'Ontarraoiira, c’est vne beste qui re¬ 
tire au Lyon par la queue ; lequel On- 
tarraoura, resuscita, disent-ils, vn ie 
ne sçay quel bon Veneur, grand amy des 
Loups, au milieu d’vn bon festin ; d’où 
ils concluent qu’ils faut que les festins 
soient capables de guérir les malades, 
puis que mesme ils rendent la vie aux 
morts. N’estrce pas bien raisonné pour 
des gens de ventre et de table ? 

Tous ces festins peuuent estre réduits 
à quatre especes. Aihataiou, est le fe¬ 
stin des adieux ; EnditeuhSa, d’action 
de grâces et de conioüissance ; AlSront 
aochien, est vn festin à chanter autant 
qu’à manger ; ASataerohi, est la qua- 
triesme espece, et se fait pour la deli- 
urance d’vne maladie ainsi appellée. 

Les ceremonies y sont presque sem¬ 
blables à celles des Montagnés ; c’est 
pourquoy ie m’en remets de la plus 


part, aux Relations des années prece¬ 
dentes. 

le rougis de dire que sonnent ils y 
sont les iours et les nuicts entières : car 
enfui, il faut vuider la chaudière. Lt si 
vous ne pouuez aualer tout ce qu’on 
vous a seruy en vn iour, si vous ne trou- 
uez qui vous veuille ayder, pour quel¬ 
que présent, quand les autres auront 
fait leur deuoir, on vous laissera là dans 
vn petit retranchement, où personne 
n’entrera que vous, les vingt-quatre 
heures entières. L’est vne chose d’im¬ 
portance qu’vu festin, crient-ils, en chas¬ 
sant ceux q*!!! se présentent quand le ieu 
des dents a commencé, et que le distri¬ 
buteur a rcmply à chacun son écuelle, 
où d’ordinaire il y a à manger depuis le 
matin iusqu’au soir ; et qui a le plus tost 
fait, c’est à luy en seruir tousiours de 
nouueau, iusqu’à ce (juc la chaudière 
soit nette. N’est-il pas vray, à ouïr tout 
cecy et plusieurs autres traicts de gour¬ 
mandise que i’obmels par bienséance, 
de dire, que si licgnum Dei non est esca 
et potus, si le Royaume de Dieu n’est 
pas à boire et à manger ; si est bien ce¬ 
luy que le Diable a vsurpé sur ces pan¬ 
ures aueugles. Plaise à nostre Seigneur 
auoir pitié d’eux, et les deliurerdc cette 
tyrannie. 

Mais il n’y a rien de magnifique comme 
les festins qu’ils appellent AtHronta 
ocliien, c’est à dire festins à chanter. 
Ces festins dureront souucnt les yingt- 
quatres heures entières, quelquefois il y 
aura trente et quarante chaudières, et 
s’y mangera iusques à trente Cerfs ; cét 
hyuer dernier, il s’en fit vn au village 
d'Andiala de vingt-cinq chaudières, où 
il y auoit cinquante grands poissons, qui 
valent bien nos plus grands Brochets 
de France, et six vingts autres de la 
gj-andeur de nos Saulmons. 11 s’en fit 
vn autre à Contarrea, de trente chau¬ 
dières, où il y auoit vingt Cerfs et quatre 
Ours; aussi y a-t-il ordinairement bonne 
compagnie ; les huict et neuf villages y 
seront souuent inuitez, et mesme tout 
le Pais ; et en ce cas, le maistre du fe¬ 
stin enuoye à chaque Capitaine autant 
de bûchettes qu’il inuite de personnes 
de chaque Village. 
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Ils font ces Festins quelquefois pure¬ 
ment par magnificence, et pour se taire 
renommer ; d’autrefois lors qu’ils pren¬ 
nent vn nouueau nom, principalement 
s’ils resuscitent, comme ils disent, le 
nom de quelque Capitaine defunct, qui 
ait esté en considération dans le Pais 
pour sa valeur et sa conduite au manie¬ 
ment des aflaires ; mais sur tout lors 
qu’ils se disposent à prendre les armes, 
et aller à la guerre. La plus grande Ca¬ 
bane du Village est destinée pour rece- 
uoir la compagnie ; ils ne font point de 
difficulté de s’incommoder les vus poul¬ 
ies autres en ces occasions.* La chose 
est estimée de telle importance, qu’en 
mesme temps qu’on bastit quelque Vil¬ 
lage, on dresse vne Cabane exprez, plus 
grande de beaucoup que les autres ; 
quelquefois ou luy donnera iusques à 
vingt-cinq et trente brasses de lon¬ 
gueur. 

La compagnie estant assemblée, quel¬ 
quefois on se met à chanter auant que 
de manger, quelquefois pour auoir meil¬ 
leur courage, on mange auparauant; si 
le festin doit durer, comme il arriue 
souuent, toute la ionrnée, vne partie des 
chaudières se vuide le matin, et l'autre 
partie se reserue pour le soir. 

Parmy ces chants et ces danses, quel- 
ques-vns prennent occasion d’assommer 
comme en ioüant leurs ennemis. Leurs 
cris plus ordinaires sont hen, ken, ou 
hééééé, ou bien Siiiiiii. Us rapportent 
l’origine de tous ces mystères à vn cer¬ 
tain Géant plus qu’homme, qu’vn des 
leurs blessa au front, lors qu’ils habi- 
toient sur le bord de la mer, pour n’auoir 
point répondu le compliment KSai, qui 
est la repartie ordinaire de ceux qu’on 
salué. Ce monstre leur ietta la pomme 
de discorde en punition de sa blessure, 
et apres leur auoir recommandé les fe¬ 
stins de guerre, VOnonharoia, et ce re¬ 
frain Siiiiiii, il s’enfonça dans la terre, 
et disparut. Auroit-ce bien esté quelque 
esprit infernal? 

Puis que nous sommes sur ce propos, 
ie diray qu’ils recognoissent comme Mie 
espece de Dieu en guerre ; ils le figurent 
comme vn petit Nain. A les entendre, 
il paroist à plusieurs, lors qu’on est sur 


le poinct d’aller en guerre ; il caresse 
les vns, et c est vn signe, disent-ils 
qu’ils retonrnerontvictorieux; lesantres’ 
il les frappe au front, et ceux-là peunent 
bien dire qu’ils n’iront pointa ta guerre 
sans y laisser la vie. 

Retournons aux festins. L'd8faerolij 
est vn remede qui n’est que pour vne 
certaine sorte de maladie, qu’ils appel¬ 
lent aussi ASlaerohi, du nom d’vn petit 
Démon gros comme le poing, qu’ils di¬ 
sent esti e dans le corps du malade, et 
sur tout dans la partie qui luy fait mal; 
ils recognoissent qu’ils sont malades de 
celte maladie par le moyen d’vn songe, 
ou par l’entremise de quelque Sorcier. 
Estant vn iogr allé visiter vne femme 
qui se faisoit malade de YAStaerohi, 
comme ie luy assignais vne autre cause 
de sa maladie, et me mocquois de son 
AStaerohi, elle se mit à dire apostro- 
|)hant ce Démon : AStaerohi heckrio Ei- 
henkhon ; AStaerohi, ah ! ie te prie, 
que cettuy-cy cognoisse qui tu es, et 
luy fais sentir les maux que tu me fais 
souffrir. 

Or pour chasser ce Démon, ils font 
des festins qu’ils accompagnent de quel¬ 
ques chansons, que fort peu sçauent 
bien chanter. Voila bien de quoy pleu¬ 
rer aux pieds des Autels; maishelas! 
ce n’est pas encor tout. Outre ce que ie 
viens de dire, ie pourrois distinguer en¬ 
cor autant d’e.speces differentes de fe- 
stinsj qu’il y a de diuei-ses extrauagances 
dans leurs songes; car, commei’aydit, 
ce sont ordinairement les songes qui 
commandent les festins, et ordonnent 
mesines iusques aux moindres ceremo¬ 
nies qui y doiuent estre obseruées. De 
là viennent ces festins à rendre gorge, 
qui font horreur à la plus part, et neanl- 
moins, quiconque y est inuité, il mo 
qu’il en passe ivar là, et se résolue de- 
corcher le renard, autrement le testin 
sera gasté. Quelque fois vn malade 
songera qu’il faut que les conuie* en¬ 
trent par vne certaine porte de la 
bane, et non par l’autre, qu’ils p® 
sent que par vn certain coste e 
chaudière; autrement tante de ce 
ne sera pas guery. Y a-t-il rien de p 
ridicule? 
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Il y a iiipqiies à douze sortes de danses, 
qui sont autant de sonnerai ns remedes 
pour les maladies ; de sçauoir niainte- 
naqt si celle-cy, ou celle là est gropi'e 
pour telle ou telle maladie, il n’y a 
qu’vn songe qui le puisse déterminer, 
ou bien VArendioSane, c’est à dire le 
Sorcier. 

l)e trois sortes de icux qui sont parti¬ 
culièrement en vsage parmy ces Peuples, 
sçauoir de crosse, de plat, et de paille, 
les (leux premiers sont tout à fait, di¬ 
sent-ils, souuerains pour la santé. Cela 
ii’est-il pas digne de compassion ? Voila 
rn panure malade qui a le l'eu dans le 
corps, et l’àme sur le bout des leures, et 
vn misérable Sorcier luy ordonnera pour 
tout remede refrigeratif vn ieu de crosse; 
ou le malade mesme quelquefois aura 
songé qu’il faut qu’il meure, ou que 
tout le pays crosse pour sa santé, et en 
mesme temps s’il a tant soit peu de cré¬ 
dit, vous verrez dans vn beau champ 
Village contre Village, à qui crossera 
le mieux, et parient l’vn contre l’au¬ 
tre, pour s’animer dauantage, les robes 
de Castor et les colliers de Pource- 
laine. 

Quelquefois aussi vn de ces longleurs 
dira que tout le Pays est malade, et qu’il 
demande vn ieu de crosse pour sa gué¬ 
rison ; il ne faut pas en dire dauantage, 
cela se publie incontinent par tout, et 
tous les Capitaines de chaque Village 
donnent ordre que toute la ieunesse fasse 
son deiioir en ce point, autrement quel¬ 
que grand malheur accueilleroit tout le 
Pays. 

Le ieu de plat est aussi en grand crédit 
en matière de medecine, surtout si le 
malade l’a songé. Ce ieu est purement 
de hazard : ils vous ont six noyaux de 
prunes, blancs d’vn costé et noirs de 
l’autre, dedans vn plat qu’ils heurtent 
assez rudement contre terre, en sorte 
que les noyaux sautent et se tournent 
lantost d’vn costé, tantost de l’autre. 
La partie consiste à amener tous blancs, 
ou tous noirs;-ils iouënt d’ordinaire Vil¬ 
lage contre Village. Tout ce monde 
s’amasse dans vne Cabane, et se range 
sur des perches dressées iusques au 
haut, de part et d’autre. On y apporte 


le malade dans vne couuertnre, et celuy 
du Village qui doit remuer le plat (car 
il n’y en a qu’vn de chaque costé étably 
pour cet efl'et), celuy là, dis-ie, marche 
apres, la teste et le visage cnueloppé de 
sa robe. On parie fort et ferme de part 
et d’autre. Quand celuy de la partie 
aduerse tient le plat, ils crient à [deine 
leste acliinc, achinc, achinc, trois, trois, 
trois, ou bien ioio, ioio, ioio, soiihai- 
tans qu’il n’amene que trois blancs ou 
trois noirs. Vous en eussiez veu cét hyuer 
vne bonne trouppes’en retourner d’icyà 
leurs Villages,ayansperdu leurs chausses, 
en vne saison où il y auoit prés de trois 
pieds de neige, aussi gaillards néant- 
moins en apparence, que s’ils eussent 
gagné. Ce que ie trouue de plus remar¬ 
quable en ce point, c’est la disposition 
qu’ils y apportent : il s’en trouue qui 
ieusnent plusieurs iours auparauant que 
de ioucr ; la veille ils s’assemblent tous 
dans vne Cabane, et font festin pour 
cognoistre quelle sera l’issuë du ieu. 
Celuy qui est choisi pour tenir le plat, 
prend les noyaux, et les met indifférem¬ 
ment dansvn plat, et le coiiure, en sorte 
que personne n’y puisse mettre la main. 
Cela faict, on chante ; la chanson ache- 
uée, on découure le plat, et les noyaux 
se trouuentou tout blancs, ou tout noirs. 
Là dessus ie demanday à vn Saunage, 
si ceux contre lesquelsilsdenoient iouër, 
ne faisoient pas le mesme de leur costé, 
et s’ils ne pouuoient pas rencontrer les 
noyaux en mesme estât ; il me dit 
qu’ouy ; et cependant, luy dis-ie, tous 
ne pcuuent pgs gagner ; à cela il ne 
sceut que répondre. Il m’apprit encor 
deux choses remarquables : première¬ 
ment qu’on choisissoit pour manier le 
plat, quelqu’vn qui •auoit songé qu’il ga- 
gneroit, ou qui auoit vn sort; au reste 
ceux qui en ont pour qpoy que ce soit, 
ne s’en cachent point, et le portent par 
tout auec eux ; nous en auons, dit-on, 
vn dans nostre Village, qui frotte les 
noyaux d’vn certain onguent, et ne man¬ 
que quasi iamais de gagner. Seconde¬ 
ment, qu’en faisant l’essay, quelques-vns 
des noyaux disparoissoient, et se retrou- 
uoient quelque temps apres dans le plat 
1 auec les autres. 
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Parmy toutes ces niaiseries, ie n’oserois 
dire les infamies et lubricitez que le 
Diable y fait glisser,, leur faisant voir 
en songe, qu’ils ne sçauroient guérir, 
qu’en se veautrant dans toute sorte d’or¬ 
dures. Celuy qui nous a sauuez par le 
sang de l’Agneau immaculé, y veuille 
remedierau plustost, acceptant pour cet 
elïect, si besoin est, nos âmes et nos 
vies, que nous luy offrons de tres-bon 
cœur, pour le salut de ces Peuples et la 
remission de nos pochez. 


CHAPITRE V. 

S’il y a des Sorciers aux Barons. 

En voicy quelques coniectures ; les 
plus sages en iugeront. Premièrement 
ce Peuple n’est pas si liebeté, qu’il ne 
cherche et ne reconnoisse quelque chose 
de reloué au dessus des sens ; et d’ail¬ 
leurs sa vie licencieuse et ses déborde- 
mens l’empeschans de rencontrer Dieu, 
il est bien facile au Diable de s’ingérer 
et luy offrir son seruice dans les néces¬ 
sitez pressantes où il Je void, se faisant 
payer d’vn culte qui ne luy est pas deub, 
et se familiarisant à quelques esprits plus 
subtils, qui le mettent en crédit auprès 
de ces panures gens. 

2. Yous ne voyez icy rien de plus fre¬ 
quent que les sorts ; les enfaus en hé¬ 
ritent de leurs peres, s’ils ont esté trou- 
uez bons, et ils ne s’en cachent point, 
comme ie viens de dire. Kous auons vn 
Saunage en nostre Village, surnommé 
le Pesclieur pour l’heure qu’il a à pe- 
scher; cét homme attribué tout son bien 
aux cendres d’vn certain petit oyseau 
qu’on appelle Ohguione, qui pénétré, à 
l’entendre dire, les troncs des arbres 
sans résistance. Allant à ta pesche, il 
deinesle auec vn peu d’eau ses cendres, 
et en ayant frotté son rets, il s’asseure 
que le poisson donnera dedans en 
abondance ; en elfect il en a acquis le 
renom. 

3. il y a‘parmy ce Peuple des hommes 


qui font estât de commander aux pluyes 
et aux vents, d’autres de prédire les 
choses à venir, d’autres de trouuer 
celles^qui sont perdues, d’autres finale¬ 
ment *de rendre la santé aux malades 
et ce auec des remedes qui n’ont aucun 
rapport aux maladies. Qu’ils ayent ces 
dons de Dieu, personne, à mon aduis 
ne l’osera dire ; que tout leur faiclsoit 
tromperie ou imagination, cela ne s’ac¬ 
corde gueres bien auec le crédit qu’ils 
ont acquis, et le long-temps qu’il y a 
qu’ils font celte profession. Quel moyen 
que leurs fourbes n'eussent point, esté 
décou lier tes depuis tant d’années, ou 
que leur mestier eust esté si bien accr.e- 
dité et si bien recompensé de 1out 
temps, s’il n’eust iamais reüssy que par 
pure fantaisie ? Personne n’ose leur 
contredire; ils sont continuellement en 
festins, qui se font par leur ordonnance. 
Il y a donc quelque apparence, que le 
Diable leur lient la main par fois, et 
s’ouure à eux pour quelque profit tem¬ 
porel, et pour leur damnation eternelle. 
Voyons-en quelques exemples, ùndi- 
tachiaé est renommé en la Nation du 
Petun, comme vn fuppin parmy les 
Payeixs iadis, pour aiioir en main les 
pluyes et les vents, et le tonnerre. Ce 
tonnerre,, à son compte, est vn homme 
semblable à vn coq-d’lnde ; le Ciel est 
son Palais, il se retire là quand l’air est 
serein ; il en descend et vient sur terre 
faire sa prouision de couleuures et de 
serpens, et de tout ce qu’ils apppellent 
Oki, quand les nues grondent; leséclairs 
se font à mesure qu’il étend ou replie 
ses aisles. s* tintamarre est 

vn peu plus grand, ce sont ses petits 
qui l’accompagnent et l’aydent à bruire 
du mieux qu’ils peuuent. Opposant a 
celuy qui m’eu faisoit le conte, d’ou le- 
noit donc la seicheresse, il me reparut 
qu’elle venoit des chenilles, sur les¬ 
quelles Ondiaachiaé, n’a pointée pou- 
uoir. Et luy demandant pourquoy e 
tonnerre tomboitsur les arbres. Ces 
là, dit-il, qu’il fait ses prouisions. lour- 
quoy brusle-il les Ca^nes? pourqu J 
tué il les hommes ? Chieske ; que sçay 

ie, me dit-il; c’est leur refrain quand ^ 

demeurent courts. Pour la predm 
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du futur, mais qui n’est giieres esloigné, 
ny difficile à connbistre en ces causes, 
Louys de sainctp Foy m’a asseuré, qu’al¬ 
lant à la guerre, vu de ces longleurs 
leur prédit à poinct nommé la rencontre 
des Iroquois, au sortir de la Suerie. Il 
y a bien de la probabilité, que le Diable 
ëstoit en sentinelle pour luy. l’en dirois 
bien d’autres qui à la vérité se sont li ou- 
uées fausses, et sur lesquelles vu bon 
vieillard me rauit il y a quelque temps. 
Ah, dit-il, il y a vn pim grand 3Iaislre 
que luy; il parloit d’vn certain* faux 
Prophète qui s’estoit trompé en son 
calcul. N’estoit-ce pas bien dit pour vn 
êauuage? et n’y a-il pas en cela dequoy 
esperer quelque chose de ce que nous 
cherchons icy ? 

Les plus fameux d’entre ces Sorciers 
ouTrompeurs sont les ArendijSane, qui 
se meslent de direàvn malade le poinct 
et la qualité de sa maladie, apres vn fe¬ 
stin ou vne Suerie, et le laissent l<à. 11 
est vray que quelques-vns ordonnent, 
qui de faire festin d’vn chien, qui de 
faire crosser ou ioüer au plat, qui de 
dormir sur vne telle et telle peau, et 
autres exlrauagances niaises ou diabo¬ 
liques, qui vn vomitoire, pour faire 
sortir le sort s’il y en a ; comme ie veis 
moy-mesme estant à la Rochelle vne 
panure femme, qui ietta vn charbon 
gros d’vn poulce, apres quelques prises 
d’eau ; et vn Sauuagem’a asseuré auoir 
veu sortir du sable de toutes les parties 
du corps d’vne autre qui estoit éthique, 
apres que son ArendiSane l’eut secouée 
comme on feroit vn crible. Autrefois 
ces offices (ÏArendiSane estoient à plus 
haut prix qu’à présent ; ils les ont à 
cette heure à force de festins. Vn temps 
fut, qu’il falloit ieusner les trente iôurs 
entiers dans vne Cabane à l’escart, sans 
que personne en approchast, qu’vn ser- 
uiteiir, qui pour estre digne d’y porter 
du bois, s’y disposoit luy-mesme en 
ieusnant. Les honneurs et les émolu¬ 
ments en sont tousiours grands. Ces 
pauures gens n’ayans rien de plus cher 
que cette vie, faute d’en connoistre vne 
meilleure, mettent tout h cela, au recou- 
urement de leur santé, et à qui fait mine 
de les ayder. Ils nous ferment quelque¬ 


fois la bouche, lorsque nous les voulons 
desabuser sur ces cliarlatanneries, di¬ 
sans ; Guérissez nous donc. Si quelque 
sage et vertueux Médecin vouloit venir 
icy, il y feroit de belles cures pour les 
âmes, en soulageant les corps ; et ie 
in’asseure que Dieu prendroit plaisir vn 
iour de luy dire comme à Abraham ; 
Ego ero merces ina magna nimis. Les 
miracles de la nature sont de grandes 
dispositions à ceux de la grâce, quand il 
plaist à l’Authcur des vns et des autres 
de s’en seruir. 

le laisse à part vne infinité d’autres 
remarques sur ce sujet, pour raconter 
vue partie de ce qui a tenuvn mois en¬ 
tier tout ce pays en haleine. Vn Sau¬ 
nage, nommé JliongSvha, songea vne 
nuict qu’il deuiendroit ArenrftBane, c’est 
à dire maistre Sorcier, pourueu qu’il 
ieunast trente iours sans manger. Le 
lendemain à son réiieil, il Irouua cette 
qualité si honorable et si aduantageuse 
qu’il SC résolut de garderce ieusne tres- 
estroictement. Sur ces entrefaites on 
l’inuite à vn festin d'AStacrolii : il y en 
a peu qui sçaehent chanter au gré de ce 
Démon ; cettui-cy est vn des Maistres. il 
se laisse enfin emporter, et y mangea 
si bien, et y chanta auec telle conten-* 
tion, qu’il ensortitla ceruelle enécharpe; 
le voila en mesme temps la tortue, ou 
pour mieux dire, la marotte à la main, en 
la saison la plus fascheuse de l’hyuer, 
en l’estât qu’il estoit sorty du ventre de 
sa mere ; il court par les neiges, et chante 
nuict et iour. Le lendemain, c’estoit le 
vingt-huictiéme de lanuier, il alla au 
village à'Senrio, où on luy fit trois ou 
quatre festins pour sa santé, et en re¬ 
tourna aussi fol qu’il y estoit allé. Quel¬ 
ques Saunages disoient que nous estions 
causes de tout cela ; mais les plus sages 
remarqueront qu’il s’estoit mocqué lors 
qu’expliquant les Commandemens de 
Dieu, i’auois condamné VASetarohi, et 
attribueront sa folie à vne punition di- 
uine. 

La nuict du trénte-vh, il songea qu’il 
luy falloit vn Canot, huict Castors, deux 
Rays, six vingts oeufs de Mauue, vne 
Tortue et vn homme qui l’adoptasl pour 
son fils ; ie vous prie, quelle chimere ! et 









116 


Relation de la Nouuelle 


cependant on liiy doit faire comme vn 
cataplasme de tout cela, pour luy guérir 
la ceruelle. De fait, il n’a pas pliistost 
fait récit de son songe, que les anciens 
du village s’assemblent pour aduiser là 
dessus ; ils se mettent en peine de luy 
trouuer ce qu’il auoit demandé auec au¬ 
tant de soin et d’empressement, que s’il 
eust esté question de la conseruation de 
tout le Pays; le pere du Capitaine le prit 
pour son (ils, et tout ce qu’il auoit songé 
luy fut liuré le mesme iour; pour les 
œufs de Mauue, ils furent changez en 
autant de petits pains qui donnèrent 
de l’exercice à toutes les femmes du vil¬ 
lage. Le festin se lit sur le soir, et tout 
cela sans elfect: le Diable ii’auoit pas 
encor tout. 

Le premier de Féurier, on le dansa 
derechef; i’eussesouhaitté que plusieurs 
Chrestiens eussent assisté à ce spectacle, 
ie ne doute point qu’ils n’eussent honte 
d’eux-mesmes, voyans combien ils sym¬ 
bolisent auec ces Peuples dans leurs fo¬ 
lies du carnaual ; ils se trauestirent et se 
déguisèrent, non à la vérité si richement, 
mais à peu prés aussi ridiculement qu’on 
fait ailleurs. 

Vous en eussiez veu les vus auec vn 
«ac en la teste, percé seulement aux 
yeux ; les autres en auoient vn plein de 
paille à l’entour du ventre pour contre¬ 
faire les femmes grosses. Plusieurs 
estoient nuds comme la main, blanchis 
par tout le corps, noirs par le visage 
comme des Diables, des plumes ou des 
cornes à la teste ; les autres barboüillez 
de rouge, de noir et de blanc; enfin 
chacun se para auec le plus d’extraua- 
gance qu’il peut pour danser ce Balet, 
et contribuer quelque chose à la santé 
du malade. Mais ie m’oubliois d’vne 
circonstance notable; les bruits de guerre 
estoient grands, ils estoient dans des 
alarmes continuelles, on attendoit l’Eii- 
nemy à toute heure ; on auoit inuité 
toute la ieunesse à se transporter au 
village d'AngSiens, pour trauailler à 
vue pallissade de pieux (jui n’estoit 
qu’à demy faite ; le Capitaine eut beau 
crier à pleine teste, enonS eienli ecSa- 
ràa/i/a'on, ieuncsgens, allons. Personne 
ne s’en remua, ayinans mieux escouter 


ce fol, et executer toutes ses volontez 
Cette medecine n’opera pas plus que C 
precedentes. ^ 

Apres auoir ieusné dix-huit iours 
sans manger, ce dit-on, que du petun il 
me vint voir, ie luy donnay sept ou huit 
raisins ; il me remercia, et me dit qu’il 
en mangerolt vn tous les iours, ce n’e¬ 
stoit pas pour rompre son ieusrie. Le 
quatorzième deFeurier, faisant la ronde 
par les Cabanes à son ordinaire, il trouua 
qu’on preparoit vn festin, et alors, Ce 
sera tnoy,dit-il, qui feray festin, ie veup 
que ce soit icy mon festin, et en mesme 
temps il prend des raquettes, et s’en va 
luy mesme pour inuiter ceux des Vil¬ 
lages circonuoisins ; mais il y a bien de 
l’apparence qu’il ne fut pas plustoslen 
campagne, qu’il s’oublia de son dessein, 
car il ne retourna que prés de deux fois 
vingt-quatre heures apres, et fit, où il 
se trouua, sept ou huit festins pour vn. 
11 luy arriua, dit-on, en cette course 
trois choses mémorables. La première, 
qu’il n’enfonça point du tout dans les 
neiges, quoy qu’elles fussent de trois 
pieds de haut. La seconde, qu’il se 
ietta du haut d’vne grosse roche sans se 
blesser. La troisième, qu’estant de r^ 
tour, il ne parut non plus mouillé, et ses 
souliers aussi secs, que s’il n’eustpasmis 
le pied hoi's la Cabane. Celuy qui nous la- 
contoit cecy, adiousta qu’il ne falloitpas 
s’en estonner, qu’vn Diable le condui- 
soit. Sur la fin de sa maladie, il me lit 
prier de l’aller voir ; ie le trouuay en 
apparence en assez bon sens. 11 me ra¬ 
conta le progrès et la cause de sa mala¬ 
die, qu’il attribuoit à la rupture de son 
ieusne, et me dit qu’il esloit résolu d’al¬ 
ler iusques au bout, c’est à dire iiisques 
au terme que son songe luy auoit or¬ 
donné. Yn autre iour, il nous viiitvisi- 
ter, et nous dit, que c’estoit tout de bon 
qu’il estoit deuenu oki, c’est à dire De- 
anon ; c’estoit bien enchérir par dessus 
la qualité de Sorcier, à laquelle seule¬ 
ment il aspiroit ; toutefois il n’estoit 
hors de sa folie, il hiy fallut encor r^ 
lier vne bonne fois pour en sortir; i 
songea donc qu’il n’y auoit qu’vne cer¬ 
taine sorte de danse, qui luy 
dre tout à fait la santé. Ils l’appel c 
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akhrendoiacn, d’autant que ceux qui 
sont de cette danse, s’enlredonnent du 
poison ; elle n’auoit iamais esté prati¬ 
quée parniy celte Nation des Ours. La 
saison estoit fort fascheuse, la li'oupe 
cstoil grande, et ne pouuoit qu’apporter 
beaucoup de desordre dans vn petit Vil¬ 
lage; on ne s’arresta pointa toutes ces 
considérations. Voila incontinent des 
courriers en campagne, quinze iours se 
passent à les assembler; la bande estoit 
composée d’enuiron quatre-vingts per¬ 
sonnes, il y auoit six femmes ; ils se 
mettent en chemin sans delay. Il faut 
remarquer icy qu’ils estiment que le 
ieusne leur rend la veué perçante à mer- 
ueille, et leur donne des yeux capables 
de voir des choses absentes et les plus 
éloignées, n’est-ce pas rcnuerser toute 
l’Escole, qui tient, ce me semble, que 
rien n’alîoiblit tant la veuë, que le ieusne 
excessif? Ouoy que c’en soit, il y a bien 
de l’apparence que noslre fol n’auoit pas 
encor assez ieusné,car sa veuë le trompa 
bien fort, et commença fort mal pour se 
mettre en crédit de Prophète. La troupe 
n’esloit pas partie, qu’il la faisoit à deux 
lieues du Village. 

Or estans arriuez enuiron à la portée 
d’vn mousquet, ils s’arresterent et se mi¬ 
rent à chanter ; ceux du Village leur ré¬ 
pondirent. Dés le soir mesme de leur 
arriuée, ils dansèrent, pour prendre co- 
gnoissancc delà maladie; le malade estoit 
au milieu de la Cabane sur vne natte. 
La danse finie, parce qu’il estoit tombé à 
la renuerse et auoit vomy, ils le décla¬ 
rèrent tout à fait de la Confrairie des 
fols, et en vinrent au remede qui leur 
est ordinaire en cette maladie, et qui 
seroit capable de les faire passer pour 
tels, quand ils seraient les plus sages du 
monde. C’est la danse qu’ils appellent 
Otalcrendoiae, les Confrères Atirenda. 
l’en décrirois les parlicularitez, si ie 
n’auois peur d’estre trop long. Ce sera 
pour vne autre fois, si i’apprends qu’on 
desire les sçauoir. Suffit pour le pré¬ 
sent de dire en general, que iamais les 
Bacchantes forcenées du temps passé ne 
firent rien de plus furieux en leurs or- 
gyes. C’est icy à s’entretuer, disent-ils, 
par des sorts qu’ils s’entreieltent, dont 


la composition est d’ongles d’Ours, de 
dents de Loup, d’ergols d’Aigles, de 
certaines pierres et de nerfs de Chien ; 
c’est à rendre du sang par la bouche et 
par les narines, ou plustost d’vne pou¬ 
dre rouge qu’ils prennent subtilement, 
estans tombez sous le sort, et blessez ; 
et dix mille autres sottises que ie laisse 
volontiers. Le plus grand mal est, que 
CCS malheureux, sous prétexté de charité, 
vengent souuent leurs iniures, et don¬ 
nent à dessein vn boucon à leurs ma¬ 
lades au lieu de medecine. Ce qui y est 
de plus remarquable, est l’cxperience 
qu’ils ont pour guérir les ruptures; à 
quoy s’entendent aussi plusieurs autres 
en ces quartiers. La superstition la 
plus notoire est, que leurs drogues et 
leurs onguens se plaisent, à leur dire, 
au silence et aux tenebres. S’ils sont 
recogneus, ou si leur secret est décou- 
uert, il est sans succez. L’origine de 
toute cette folie vient d’vn nommé Oa- 
tarra, ou d’vne petite idole en forme 
d’vne poupée, qu’il demanda pour sa 
guérison à vne douzaine d’Enchanteurs 
qui l’estoient venus voir, et laquelle 
ayant mis en son sac de Petun, elle se 
remua là dedans, ordonna les banquets 
et autres ceremonies de la danse, à ce 
qu’ils content. Certefs, voila bien des 
sornettes, et i’ay bien peur qu’il n’y ait 
quelque chose de plus noir et de plus 
caché. 


CHAPITRE VI. 

De la police des Hurons, et de leur 
gouuernement. 

le ne prétends pas icy mettre nos Sau¬ 
nages en parallèle aiiec les Chinois, la- 
ponnois et autres Nations parfaitement 
ciuilisées, mais seulement les tirer de 
la condition des bestes, où l’opinion de , 
quelques-vns les a réduits, leur donner 
rang parmy les hommes, et faire pa- 
roistre qu’il y a mesme parmy eux quel¬ 
que espece de vie Politique et Ciuile. 
C’est déjà beaucoup à mon aduis de dire 
qu’ils viuent assemblez dans des Vil- 
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lages, quelquefois iusques à cinquante, 
soixante et cent Cabanes, c’est à dire 
ttois cens et quatre cens ménages ; qu’ils 
cultiuent des champs, dont ils tirent à 
suffisance pour leur nourriture de toute 
l’année, et qu’ils s’entretiennent en paix 
et amitié les vns aiicc les autres. Il est 
vray que ie ne pense pas qu’il y ayt 
peut-estre Nation souz le ciel plus re¬ 
commandable en ce point, qu’est la Na¬ 
tion des Ours ; ostez quelques mauuais 
esprits, (jui se rencontrent quasi par tout, 
ils ont vne douceur et vne atfabilité 
quasi incroyable pour des Sauuages ; ils 
ne se picqucnt ])as aisément, et encor 
s’ils .croyent auoir receu quelque tort 
de qiielqu’vn, ils dissimulent souuent le 
ressentiment qu’ils en ont ; au moins 
en trouue-on icy fort peu qui s’échappent 
en public pour lacolere et la vengeance. 
Ils se maintiennent dans cette si parfaite 
intelligènce par les frequentes visites, 
les secours qu’ils se donnent mutuelle¬ 
ment dans leurs maladies, par les fe¬ 
stins et les alliances, si leurs champs, 
la pesche, la chasse ou la traitte ne les 
occupe. Us sont moins en leurs Cabanes 
que chez leurs amis ; s’ils tombent ma¬ 
lades, et qu’ils désirent quelque chose 
pour leur santé, c’est à qui se monstrera 
le plus obligeant.* S’ils ont vn bon mor¬ 
ceau, ic l’ay déjà dit, ils en font festin à 
leurs amis, et ne le mangentquasi iamais 
en leur particulier. Dans leurs mariages, 
il y a cecy de remaïquable, qu’ils ne se 
marient iamais dans la parenté en quel¬ 
que degré que ce soit, ou direct ou col¬ 
lateral, mais font tousioursde nouuelles 
alliances, ce qui n’est pas vn petit auan- 
tage pour maintenir l’amitié. Dauan- 
tage en cette fréquentation si ordinaire, 
comme ils ont la plus part l’esprit assez 
bon, ils s’éueillent et se façonnent mer- 
ueilleusement; de sorte qu’il n’y en a 
quasi point qui ne soit capable d’entre¬ 
tien, et ne raisonne fort bien et en bons 
termes sur les choses dont il a la co- 
gnoissance. Ce qui les forme enCor dans 
le discours sont les conseils qui se tien¬ 
nent quasi tous les iours dans les Vil¬ 
lages en toutes occurrences; etquoy que 
les anciens y tiennent le haut bout, et 
que ce soit de leur iugement que dé¬ 


pende la decision des affaires, nesnt- 
moins s’y trouue qui veut, et chacun a 
droit d’y dire son aduis. Adioùleî 
mesme que l’honnesteté, la courtoisie et 
la ciuilité, qui est comme la fleur et l’a- 
gréement de la conuersalion ordinaire 
et humaine, ne laisse pas encor de se 
remarquer parmy ces Peuples ; ih ap¬ 
pellent vn homme ciuil,iîenrfa8osa'. A 
la vérité vous n’y voyez pas tous ces 
baise-mains, ces complimens et ces 
vaines offres de seruice, qui ne passent 
pas le bout des léures; maisneanlmoins 
ils.se rendent de certains deuoirs les 
vns aux autres, et gardent par bien¬ 
séance de certaines coustumes en leurs 
visites, danses et festins, ausquellessi 
quelqu.’vn auoit manqué, il ne manque- 
roit pas d’estre releué sur l’heure; et 
s’il faisoit souuent de seihblables pas 
de clerc, il passeroit bien tost en pro- 
uerbe par le village, et perdroit tout à 
fait son crédit. A la rencontre, pour 
toute salflade, ils s’appellent chacun de 
leur nom, ou disent mon amy, mon ca¬ 
marade, mon oncle, si c’est vn ancien. 
Si vn Sauuage se trouue en vostre Ca¬ 


bane lors que vous mangez, et que vous 
luy présentiez vostre plat, n’y ayant en¬ 
cor guieres touché, il se contentera d’en 
gouster, et vous le rendra. 0>*e si vous 
luy présentez vn plat en particulier, il 
n’y portera pas la main, qu’il n’en ail 
fait part à ses compagnons ; et ceux-cy 
se contentent d’ordinaire d’en prendre 
vne cuillerée. Ce sont petites choses à 
la vérité, mais qui monslrent neanl- 
moins que ces Peuples ne sont pas tout 
à fait si rudes et mal polis que quelqu vn 
se pourroit bien figurer. En outre, si 
les loix sont comme la maislresse roue 
qui réglé les Communautez, ou pour 
mieux dire l’àme des Républiques, i 
me semble que i’ay droit, eu egar a 
cette si parfaite intelligence quils oi 
entr’eux, de maintenir qu’ils ne sont 

sans loix. Ils punissent les ’ 

les larrons, les traistres et les borcieB- 
et pour les meurtriers, quoy qii"»^ 
tiennent pas la seuerité que f^^.'^oien 
dis leurs ancestres, neantmoins P 
de desordre qu’il y a en ce pom, 
fait iuger que leur procedur 
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piiercs moins efficace qu’est ailleurs le 
supplice (le lamorl : car les parens du 
defunct ne poursuiucnl pas seulement 
ccluy qui a fait le meurtre, mais s’ad- 
dressent à tout le Village, qui en doit 
faire raison, et fournir au plustost pour 
cét effet iusques à soixante presens, dont 
les moindres doiuent estre de la valeur 
d’vne robbe neufue de Castor ; le Capi¬ 
taine les présente luy mesme en per¬ 
sonne, et fait vue longue harangue tà 
chaque présent qu’il offre, de façon que 
les iournées entières se passent quelque¬ 
fois dans cette ceremonie. Il y a de 
deux sortes de presens; les vns, tels que 
sont les neuf premiers, qu’ils appellent 
andaonhaan, se mettent entre les mains, 
des parens, pour faire la paix, et oster 
de leur cœur toute l’aigreur et les désirs 
de vengeance, qu’ils pourroient auoir 
contre la personne du meurtrier ; les 
autres se mettent sur vne perche, qui 
est étendue au dessus de la. teste du 
mort, et les appellent Andaerrneliaan, 
c’est à dire qui se mettent sur la perche. 
Or chacun de ces presens a son nom 
particulier. Voicy ceux des neuf pre¬ 
miers, qui sont les plus considérables, 
et quelque fois chacun de mille grains de 
Pourcciaine. Le Capitaine parlant et 
haussant sa voix au nom du coulpable, 
et tenant en sa main le premier présent, 
comme si la hache estoit encor dans la 
playe du mort : Condagee onsahacliStaSa^; 
voila, dit-il, dequoy il retire la hache de 
la playe, et la fait tomber des mains de 
celuy qui voudroit venger cette iniure. 
Au second présent, condagee oscotaSea- 
non ; voila dequoy il essuie le sang de 
la playe de sa teste : par ces deux pre¬ 
sens il tesmoigne le regret qu’il a de 
l’auoir tué, e-t qu’il seroit tout prest de 
luy rendre la vie, s’il estoit possible. 
Toutefois comme si le coup auoit reiailly 
sur la Patrie, et comme si le Païs auoit 
receu la plus grande playe, il adiouste 
au troisième présent, en disant, con^/at/ee 
onaahondechari , voila pour remettre le 
Païsbn estât; condagee onsahondSaronli, 
etolonhSentsiai, voila pour mettre vne 
pierre dessus l’ouuerture et la diuision 
de la terre qui s’estoit faite par ce 
meurtre. Les métaphores sont grande- 
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ment en vsage pairmy ces Peuples ; si 
vous ne vous y faites, vous n’entendi'z 
rien dans leurs conseils, où ils no par* 
lent quasi que par métaphores. Us pré¬ 
tendent par ce présent reünir les cœurs 
et les volorltez, et mesme lés Villages 
entiers, quiauoient esté comme diuisez. 
Car ce n’est pas icy comme en Fiance 
et ailleurs, où le public et toute vne ville 
entière n’espouse pas ordinairement la 
querelle d’vu particulier. Icy vous n’y 
sçauriez outrager qui que ce soit, que 
tout le Païs ne s’en ressente, et ne se 
porte contre vous (‘t mesme contre tout 
vu Village ; c’est de là que naissent les 
guerres, et c’est vu sujet plus que suffi¬ 
sant de prendre les armes contre quel¬ 
que Village, quand il refuse de satisfaire 
parles presens ordonnez, poui- celuy qui 
vous auroit tué quelqu’vn des voslres. 
Le cinquième se fait pour applanir les 
chemins, et en oster les brossailles, 
condagee on'^a liannonJcIai, c’est à dire 
afin qu’on puisse aller doresnauant en 
toute seurelé par les chemins, et de 
Village en Village. Les quatre autres 
s’adressent immédiatement aux pai’ens, 
pour les consoler en leur aflliclion, et 
essuyer leurs larmes, condagee orna ho- 
heronli, voila, dit-il, pour luy donner 
à petuner, parlant de son peie, de sa 
mere, ou de celuy qui seroit pour venger 
sa mort: ils ont celte creance qu’il n’y 
a rien si propre que le Petun poiii' ap- 
paiser les passions ; c’est pourquoy ils 
ne se trouuent iamais aux conseils, que 
la pippe ou calumet à la bouche ; cotte 
fumée qu’ils prennent leur donne, di¬ 
sent-ils, de l’esprit, et leur fait voir clair 
dans les affaires les plus embrouillées. 
Aussi en suitte d;* ce présent, on en fait 
vn autre pour remettre tout à fait l’e¬ 
sprit à la personne offensée, condagee 
onaa hondionroenkhra. Le huictiesme 
est pour donner vn breiiuage à la mere 
du defunct, et la guérir comme estant 
griefuement malade à l’occasion de la 
mort de son fils, condagee orna aSean- 
noncSa d'oeSeton. Enfin le neufiéme 
est, comme pour luy mettre et étendre 
vne natte, sur laquelle elle se repose, 
et* se couche durant le temps de son 
deüil, condagee onsa hohiendaen. Voila 
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les prirrcipaux presens ; les autres sont 
comme vn surcroist de consolation, et 
représentent toutes les choses dont se 
seruoit le mort pendant sa vie; l’vn 
s’appellera sa robbe, l’autre son collier, 
l’autre sou Canot, l’autre son auiron, sa 
rets, son arc, ses fléchés, et ainsi des 
autres. Apres cela, les parens du dé¬ 
funt se tiennent pleinement satisfaits. 
Autrefois les parties ne s’accordaient 
pas si aisément et à si peu de frais ; 
car outre que le public payoit tous ces 
presens, la personne coupable estait 
obligée de subir vue honte, et vue peine 
que quelques-vns n’estimeroient peut 
estre gueres moins insupportable que la 
mortmesme. On étendoit le mort sur 
des perches, et le meurtrier estoit con¬ 
traint de se tenir dessous, et receuoir 
dessus soy le pus qui alloit dégoiislant 
de ce cadaurc ; on luy mctloit auprès 
de luy vn plat pour son manger, qui 
estoit incontineni plein de l’ordure et 
du sang pourry qui peu à peu en tomboit, 
et pour obtenir seulement que le plat 
fust tant soit peu reculé, il luy en cou- 
stoit vn présent de sept cens grains de 
Pourcelaine, qu’ils appelluient liassaen- 
dîsla; pour luy, il demeuroit en cét estât 
tant et si long temps qu’il plaisoit aux 
parens du defunct, et encore apres cela 
pour en sortir, luy falloit-il faire vn riche 
prescrit, qu’ils appelloienl akhialaendi- 
sla. Que si les parens du mort se ven- 
geoient de cette iniure par la mort de 
celuy qui auoit fait le coup, toute la 
peine retomboit de leur costé; c’estoit 
aussi à eux à faii'e des presens à ceux 
mesmes qui auoient tué les pi*emiers, 
sans que ceux cy fussent obligez à au¬ 
cune satisfaction, pour montrer combien 
ils estiment que la vengeance est déte¬ 
stable, puis que les crimes les plus noirs, 
tel qu’est le meurtre, ne paroissent quasi 
rien en sa presence, qu’elle les abolit, et 
attire dessus soy toute la peine qu’ils 
méritent. Voila pour ce rpii est du 
meurtre. Les blessures à sang ne se 
guérissent aussi qu’à force de presens, 
de colliers, de haches, selon que laplaye 
est plus ou moins notable. 

Ils punissent aussi seuerement les 
Sorciers, c’est à dire, ceux qui se me- 


slent d’empoisonner et faire mourir par 
sort ; et cette peine est authorisée du 
consentement de tout le Païs ; de sorte 
que quiconque les prend sur le fait, \\ a 
tout droit de leur fendre la teste et d’en 
défaire le Païs, sans crainte d’en- estre 
recherché, ou oblige de faire aucune 
satisfaction. 

Pour les larrons, quoy que le Païs en 
soit rempiy, ils ne sont pas pourtant 
tolerez ; si vous trouuez quelqu’vn saisi 
de quelque chose qui vous appartienne, 
vous [louuez en bonne conscience ioùer 
au Roy dépouillé, et prendre ce qui est 
vostre, et aucc cela le mettre nud comme 
la main ; si c’est à la pesche, luy enle- 
uer son Canot, ses rets, son poisson, 
sa robbe, tout ce qu’il a : il est \Tay 
qu’en cette occasion le plus fort l’em¬ 
porte : tant y a que voila la coustumedu 
Païs, qui ne laisse pas d’en tenir plu¬ 
sieurs en leur deuoir. 

Or s’ils ont quelque espece de Loiï 
qui les m’aintiennent entre eux, il va 
aussi quelque ordre estably pour ce qui 
regarde les Peuples estrangers : et pre¬ 
mièrement pour le commerce ; plusieurs 
familles ont leurs traittes particulières, 
et ccluy-là est censé Maistre d’rne traitte, 
qui en a fait le premier la découuerte; 
les enfans entrent dans le droict de leurs 
parens pour ce regard, et ceux qui por¬ 
tent le mesme nom; personne n’y va sans 
son congé, qui ne se donne qu’à force 
de presens ; il en associe tant et si peu 
qu’il veut; s’il a beaucoup de marchan¬ 
dise, c’est son aduantage d’y aller en fort 
petite compagnie, car ainsi il enleue 
tout ce qu’il veut dans le Païs ; c’est eu 
cecy que consiste le plus beau de leurs 
richesses. Que si quelqu’vn estoit si 
hardy que d’aller à vue traitte, sans le 
congé de celuy qui en est le Maistre, li 
peut bien faire ses affaires en secret et 
à la desrobée, car s’il est surpris par les 
chemin, on ne luy fera pas meillèur 
traittement qu'à vn larron, et il ne rap¬ 
portera que son corps à la .maison, ou i 
faut qu’il soit en bonne compagnie : qne 
s’il retourne bagues sanues, ou se con 
tente de s’en plaindre, sans en lai 

autre pôursuitte. , 

Dans les guerres mesmes ou reg 
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sonuenl la confusion, ils ne laissent 
pas d’y tenir quelque ordre : ils n’en 
enli-eprennent point sans suiet, et le 
suiet le plus ordinaire qu’ils ayeut de 
prendre les armes, est lors que quelque 
Nation refuse de satisfaire pour quelque 
mort, et de fournir les prcsens que re¬ 
quièrent les conuentioiis faites entre 
eux; ils prennent ce refus pour vn acte 
d’hostilité, et tout le païs rnesme espouse 
cette querelle ; sur tout les parens du 
mort s’estiment obligez par honneur de 
s’en ressentir, et font vne leuée pour 
leur courir sus. le ne parle point de la 
conduite qu’ils tiennent en leurs guerres, 
et de leur discipline militaire, cela vient 
mieux à Monsieur de Champlain qui s’y 
est trouué en personne, et y a comman¬ 
dé; aussi en a-t-il parlé amplement, et 
fort pertinemment, comme de tout ce qui 
regarde les mœurs de ces Nations bar¬ 
bares. le diray seulement, que si Dieu 
leurfaisoit la grâce d’embrasser la Foy, 
ie trouuerois à reformer en quelques 
vues de leurs proced mes: car première¬ 
ment il y en a tel qui leuéra vne trouppe 
de ieunes gens délibérez plustost, ce 
semble, pour venger vne querelle parti¬ 
culière et la mort d’vn amy, que pour 
l’honneur et la conseruation de la Patrie ; 
et puis quand ils peuuent tenir quelques- 
vns de leurs ennemis, ils les traittent 
auec toute la cruauté qu’ils se peuuent 
imaginer : les cinq et six iours se pas¬ 
seront quelquefois à assouuir leur rage, 
et les brûler à petit feu, et ne se con¬ 
tentent pas de luy voir la peau toute 
grillée, ils luy ouurent les iambes, les 
cuisses, les bras et les parties les plus 
charnues, et y fourrentdes tisons ardens, 
ou des haches toutes rouges; quelquefois 
au milieu de ces tourmens ils l’obligent 
à chanter; et ceux qui ont du courage 
le font, et vomissent mille imprécations 
contre ceux qui les tourmentent ; le iour 
de sa mort, il faut encor qu’il passe par 
là, s’il a les forces ; et quelquefois la 
chaudière dans laquelle on le doit mettre 
bouillir sera sur le feu, que ce panure 
misérable chantera encore à pleine teste. 
Cette inhumanité est tout à fait intolé¬ 
rable; aussi plusieurs ne se trouuent 
pas volontiers à ces funestes banquets. 


Année 1630. 

Apres l’auoir enfin assommé, s’il estoit 
vaillant homme, ils luy ariachent le 
cœur, le font griller sur les charbons, 
et le distribuent en pièces à la ieunesse; 
ils estiment que cela les rend coura¬ 
geux. D’autres luy font vne incision au 
dessus du colj et y font couler de son 
sang, qui a, disent-ils, cette vertu, que 
depuis qu’ils l’ont ainsi meslé auec le 
leur, ils ne peuuent iamais estre surpris 
de l’ennemy, et ont tousiours connois- 
sance de ses approches, pour secrettes 
qu’elles puissent estre. On le met par 
morceaux en la chaudière ; et quoy 
qu’aux autres festins la teste soit d’vn 
Ours, soit d’vn Chien, d’vn Cerf, ou d’vn 
grand poisson est le morceau du Capi¬ 
taine, en celuy-cy la teste se donne au 
plus malotru de la compagnie : en effet 
quelques-vns ne goustent de ce mets 
non plus que de tout le reste du corps, 
qu’auec beaucoup d’horreur. Il y en a 
qui en mangent auec plaisir ; i’ay veu 
des Sauuages en nostre Cabane parler 
auec appétit de la chair d’vn Iroquois, 
et louer sa bonté en mesmes termes que 
l’on feroit la chair d’vn Cerf, ou d’vn 
Orignac : c’est estre bien cruel ; mais 
nous espérons auec l’assistance du Ciel, 
que la cognoissance du vray Dieu ban¬ 
nira tout à fait de ce Dais cette barbarie. 
Au reste pour la garde du Pais, ils en¬ 
tourent les principaux Aillages d’vne 
forte pallissade de pieux, pour soustenir 
vn siégé. Ils entretiennent des pension¬ 
naires dans les Nations neutres, ou 
mesme parmy les ennemis, par le moyen 
desquels ils sont aduertis souz main de 
toutes leurs menées; ils sont bien si 
aduisez et circonspects en ce poinct, que 
s’il y a quelques Peuples auec lesquels 
ils n’ayent pas entièrement rompu, ils 
leur donnent en effet la liberté d’aller et 
venir dans le Pais; mais neantmoins 
pour plus grande asseurance on leur 
assigne des Cabanes particulières où 
ils se doiuent retirer ; si on les trou- 
uoit ailleurs, on leur feroit vu maïuiais 
party. 

Pour ce qui regarde l’authorité de com¬ 
mander, voicy ce que i’en ay remarqué. 
Toutes les affaires des Uurons se la’- 
portent à deux chefs ; les vnes sont 
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comme les affaires d’Estat, soit qu’elles 
concernent ou les citoyens, ou lesEstran- 
gers, le public ou les particuliers du 
Village, pouc ce qui est des festins, 
danses, ieux, crosses, et ordre des fu¬ 
nérailles. Les autres sont des affaires 
de guerre. Or il se trouue autant de 
sortes de Capitaines (pie d’affaires. Dans 
les grands Villages, il y aura quelquefois 
plusieurs Capitaines tant de la police, 
que de la guerre, lesquels diuisent entre 
eux les familles du Village, comme en 
autant de Capitaineries ; on y void niesme 
par fois des Capitaines, à qui tous ces 
gouuernemens se rapportent à cause de 
leur esprit, faneur, richesses, et autres 
qualitez qui les rendent considérables 
dans le Pays. 11 n’y en a point qui en 
vertu de leur élection soient plus grands 
les vns que les autres. Ceux là tiennent 
le premier rang, qui se le sont acquis 
par leur esprit, éloquence, magnificence, 
courage et sage conduite, de soi te que 
les affaires du Village s’addressent prin¬ 
cipalement à celuy des Capitaines, qui a 
en luy ces qualitez; et de mesme en 
est-il des affaires de tout le Pays, où les 
plus grands esprits sont les plus grands 
Capitaines, et d’ordinaire il n’y en a 
qu’vu qui porte le faix de tous ; c’est 
en son nom que se passent les Traictez 
de Paix auec les Peuples estrangers ; le 
Pays mesme porte son nom, et main¬ 
tenant, par exemple, quand on parle 
ô'Ànenkhiondtc dans les Conseils des 
Estrangers, on entend la Nation des 
Ours. Autrefois il n’y auoit que les 
braues hommes qui fussent Capitaines, 
et pour cela on les appelloit JF/zoac/cf/m, 
du mesme nom qu’ils appellent le Pays', 
Nation, terre, comme si vn bon Capi¬ 
taine et le Pays estoient vne mesme 
chose ; mais auiourd’huy ils n’ont pas 
vn tel egard en l’élection de leurs Capi¬ 
taines; aussi ne leur donnent-ils plus ce 
nom là, quoy qu’ils l’appellent encor 
aliSaronlas, atiHanena, ondakliieuhai, 
les grosses pierres, les anciens, les sé¬ 
dentaires. Cependant ceux là ne laissent 
pas de tenir, comme i’ay dit, le premier 
i atig tant dans les affaires particulières 
des Villages, que de tout le Pays, qui 
sont les plus grands en mérités et en 


esprit. Leurs parens sont comme autant 
de Lieutenans et de Conseillers. 

Ils arriuent à ce degré d’honneur 
partie par succession, partie par élection' 
leurs enfans ne leur succèdent pas d’or¬ 
dinaire, mais bien leurs neueux et petits 
fils. Et ceux cy encor ne viennent pas 
à la succession de ces petites Royautez^ 
comme les Dauphins en France ou les 
enfans en l’heritage de leurs peres; 
mais en tant qu’ils ont les qualitez con- 
uenables, et qu’ils les acceptent et sont 
acceptez de tout le Pays. Il s’entrouuequi 
refusent ces honneurs, tant parce qu’ils 
n’ont pas le' discours en main, ny assez 
de retenue ny de patience, que pource 
qu’ils ayment le repos : car ces charges 
sont plustost des seruitudes, qu’autre 
chose. Il faut qu’vn Capitaine fasse 
estât d’estre quasi tousiours en cam¬ 
pagne : si on tient Conseil à cinq ou six 
lieues pour les affaires de tout le Pays, 
H y lier ou Esté, en quelque saison que ce 
soit, il faut mai cher ; s’il se fait vne As¬ 
semblée dans le Village, c’est en la Ca¬ 
bane du Capitaine ; s’il y a quel¬ 
que chose à publier, c’est à luy à le 
faire ; et puis le peu d’authorité qu’il a 
d’ordinaire sur ses suiets, n’est pas vu 
puissant attrait pour accepter cesle 
charge. Ces Capitaines icy ne gouiier- 
nent pas leurs suiets par voye d’empire 
et de puissance absolue ; ils n’ont point 
de force en main, pour les rangèr à leur 
deuoir. Leur gouuernement n’est que 
ciuil ; ils représentent seulement ce qu’il 
est question de faire pour le bien du 
Village, ou de tout le Pays. Apres cela 
se remue qui veut. Il y en a néanmoins, 
qui sçauent bien se faire obevT, princi¬ 
palement quand ils ont l’affection de 
leurs suiets. Quelques vns sont aussi 
reculez de ces charges, pour la mémoire 
de leurs anceslres qui ont déseruy la 
Patrie. Que s’ils y sont receus, c est a 
force de presens, que les Anciens ac¬ 
ceptent en leur Assemblée, et mettent 
dans les coffres du Public. Tous les 
ans enuiron le Printemps se font ces ré¬ 
surrections de Capitaines, si que ques 
cas particuliers ne retardent ou n aduan 
cent l’affaire. le demanderois voion- 
tiei's icy à ceux qui ont peu d opim 
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de nos Sauuagcs, ce qu’il leur semble 
de celte conduite. 

Mais en pi euue de ce que ie viens de 
dire de l’esprit de nos Capitaines, il faut 
que ie conclue ce Chapitre par vn dis¬ 
cours que me fit ce Printemps vn Capi¬ 
taine, nommé.lenons ; il pretendoit nous 
persuader de transporter noslre Cabane 
en son Yiliage. Surquoy nous auons à 
louer Dieu, de ce qu’il nous fait la grâce 
d’estre aymez et reclierchez dans le 
Pays ; c’est à qui nous aura en son Vil¬ 
lage ; les Àrendoronnon nous en ont 
sonnent porté la parole, les Allignenon- 
ghac et ceux du Village Ossossanc, que 
nous appelions la Kocbelle, nous font 
encor plus d’instance : mais si nous 
auons égard aux importunitez, asseuré- 
raent ce Capitaine l’emportera; il y a 
plus de six mois qu’il ne nous donne au¬ 
cun repos, quelque affaire du Païs qu’il 
nous raconte, il ne manque point d’en 
tirer expressément ou tacitement cette 
conclusion ; mais sur tout à ce Prin¬ 
temps il a employé toute sa Hlietorique 
pour nous faire dire le mot, et obtenir 
tout à fait noslre consentement. Al¬ 
lant donc vniour à Senrio, pour assister 
vn de nos Chrestiens malade à la mort, 
ie trouuay par le chemin vn Saunage qui 
me venoit quérir de la part d'Aenons; 
ie l’allay voir apres auoir satisfait à 
noslre malade, qui nous menoit parti¬ 
culièrement. Il me fit ce discours ; mais 
ie luy feray tort de le mettre icy, car ie 
ne luy donneray pas la grâce qu’il auoit 
en la bouche de ce Capitaine ; n’importe 
on verra tousiours ses pensées, que 
i’ay rangées à mon aduis à peu prés 
dans leur ordre. Voicy comme il com¬ 
mença. 

Echon, ie vous ay mandé pour sçauoir 
au vray vostre derniere resolution. le 
ne vous eusse pas donné la peine de 
venir iusques icy, n’eust esté que ie 
craignois de ne pas trouuer chez vous la 
commodité de vous parler; vostre Ca¬ 
bane est tousiours pleine de tant de per¬ 
sonnes qui vous visitent, qu’il est quasi 
impossible de vous y communiquer 
quelque chose en particulier ; et puis 
maintenant que nous sommes sur le 
poinct de nous assembler pour délibé¬ 


rer touchant l’eslablissement d’vn nou- 
ueau Village, cette cntreueiié eust peu 
estre suspecte à ceux qui désirent vous 
retenir. 

Les François ont tousiours esté atta¬ 
chez à moy, et m’ont aymé.; ie les ay 
aussi lousiours assisté en (oulceque i’ay 
peu, et n’ont pas Irouué en toutes ces 
terres de meilleur amy que moy ; ce n’a 
pas esté sans encourir l’cmuie de tout le • 
I Païs, qui m’en regarde il y a longtemps 
de mauuais œil, et a fait tout ce qu’il a 
peu pour me mettre mal auprès de vous; 
iusques là que, comme vous sçauez, on 
m’a imputé la mort de Druslé, et incon¬ 
tinent apres qu’il eut esté tué, quand il 
fut question de descendre à Kébec, on 
disoil haut et clair que si i’y allois, sans 
doute i’y laisserois la tesb; ; nonobstant 
toutcela, l’année siiiuanle (car pour cette 
année là i’allay en Iraitte ailleurs) ie ne 
laissay pas de m’embarquer et descen¬ 
dre, appuyé que i’estois sur mon inno¬ 
cence. Au reste si ce malheur me 
fust arriué, la hache estant leuée sur 
ma teste, i’eusse demandé vn peu de 
temps pour parler, et ie croy que ie 
me fusse si bien iustifié, que i’eusse 
obligé celuy qui cornmandoit ou de faire 
manifestement vue iniustics, ou me 
laisser la vie. Mais ie n’en fus pas en 
la peine, et ceuxquis’attendoientde me 
voir assommer furent bien estonnez, 
quand ils virent rhoniteur qu’on me fit ; 
iusques là que quelques vus disoient, 
que puisqu’on traittoitsi fauorablement 
vn meurtrier, le vray moyen de se faire 
aimer des François estoit de fendre la 
teste à quelqu’vn. Tous ces discours 
n’ont point empesché que mon inno¬ 
cence n’ait esté tousiours au dessus de 
l’enuie ; quoy qu’on dise, i’aimeray et 
obligeray toute ma vie les François en 
tout ce que ie pourray. 

Echon, nous pensions que vostre Vil¬ 
lage deust nous suiure et se ioindre à 
nous, maintenant que nous sommes sur 
le poinct d’en fau’e vn autre ailleurs, et 
il n’a pas buiu à vous, les presens que 
vous listes l’an passé sur ce suiet n’e- 
stoient que trop capables de les porter à 
cette resolution ; mais cependant, à ce 
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que nous voyons, il n’en faut plus parler; 
c’est vne piece tout à fait détachée, et 
nagueres que i’allay chez vous pour sça- 
uoir vostre resolution, ie perdis courage ; 
vous me respondistes si froidement, que 
ie m’estois comme résolu de ne vous 
en plus parler. 

Toutefois la chose est de telle im¬ 
portance, tant pour vos interests que 
pour les nostres, que i’ay iugé à propos 
.de vous en dire mon sentiment encore 
vne fois ; si vous ne me respondez au- 
iourd’huy distinctement, iamais plus ie 
ne vous en ouuriray la bouche. Nous 
nous assemblerons demain, cinqVillages 
que nous sommes, pour conclure le des¬ 
sein que nous auons de nous vnir et 
n’en faire qu’vu. Nous auons suiet de 
prendre cette resolution, puis que si 
nous sommes en y)aix cette année, nous 
ne pouuons manquer le Printemps sui- 
uantd’âuoir l’ennemy sur les bras : nous 
n’en sommes que trop bien informez ; 
en l’estât que vous nous voyez mainte¬ 
nant nous serions en peine, au moins 
pour nos femmes et nos enfans, si la 
nécessité nous contraignoit de prendre 
les armes ; au lieu que si nous sommes 
en vn bon Village bien fermé de pieux, 
nostre ieunesse aura suiet de faire pa- 
roistre son courage, et nous mettrons 
nos femmes et nos enfans en asseu- 
rance. A cette occasion tout le Païs 
ietle les yeux sur vous ; nous nous esti¬ 
merons tout à fait hors de crainte, pour- 
ueu que nous vous ayons auec nous ; 
vous auez des armes à feu dont le seul 
bruit est capable de donner l’espou- 
üante à l’ennemy, et le mettre en fuite. 

Au reste, il y va aussi de vos inte¬ 
rests; voyez en quel peine vous estes au 
moindre bruit de guerre ; et puis si on 
vous fait quelque tort, à qui aurez vous 
recours, demeurans en ce petit Hameau 
où vous estes ? Vous n’auez point là de 
Capilaine qui vous prenne en sa prote¬ 
ction, et vous fasse faire raison ; il n’y 
a personne qui tienne la ieunesse en de- 
uoir; si les bleds vous manquent, qui 
donnera ordre qu’on vous en pouruoye? 
car vostre Village n’est pas capable de 
vous en fournir à suffisance, et quelle 
peine d’en aller vous mesmes chercher 


ailleurs ! Au lieu que si vous estes des 
nostres, rien ne voussçauroit manquer- 
comme nous vous aurons voulu auoir 
auprès de nous, aussi serons nous obli¬ 
gez de vous nourr ir : et au cas que l’on 
se portast laschement à vous fournir 
vostre prouision, ie vous donne parole 
que i’employeray tout mon crédit pour 
représentera nos gens l’obligation qu’ils 
vous auront, et ie sçay bien qu’il n’y en 
a pas vn qui ne se 'mette incontinent 
en deuoir de vous seruir ; de mesme 
quand il sera question de dresser vostre 
Cabane, ie commanderay à toute la 
ieunesse de mettre la main à l’œuure, 
et vous vous verrez incontinent aussi 
bien logez que vous pouuez souhaitter 
dans le Païs. 

Il s’arresta icy, et il me dit qu’il n’a- 
uoil pas neantmoins encor acheué, mais 
qu’il desiroit auant que de passer ou¬ 
tre, que ie communiquasse à vn de 
nos Peres qui estoil auec moy ce qu’il 
venoit de dire. Puis il continua en ces 
termes : 

Echon, ie vois bien que vous m’allez 
dire que vous craignez d’estre plus éloi¬ 
gnez du Lac que vous n’estes mainte¬ 
nant ; et moy ie vous donne parole que 
vous n’en serez pas si éloignez que vous 
pourriez bien penser ; et puis quand 
ainsi seroit, dequoy vous mettez vous 
en peine ? Vous n’allez pointà lapesche, 
tout le Village y ira pour vous. \ous 
aurez de la peine à embarquer vos p^ 
quets pour Kébec; rien moins, il ny 
aura personne dans le Village qui ne se 
tienne heureux de vous seruir en celte 
occasion. Il est vray que vous ne serez 
pas au bord du Lac, pour receuoirles 
paquets qu’on vous enuoyera ; mais 
qu’importe, puis qu’on vous les appor¬ 
tera iusques chez vous: etaucasqiie 
vous desiriez vous seruir de ceux de a 
Rochelle, s’ils vous aiment, commeis 
doiuent ordinairement passer deuantle 
Village que nous prétendons baslir, us 
ne vous donneront pas la peine de es 
aller quérir à leur Village. Echon, voi 
ce que i’auois à vous dire : J 

que ie scache mainteBantvosü-ederniere 

resoluti'on, afin que i’en fasse demain le 
rapport au Conseil. 
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Voila la harangue de ce Capitaine, qui 
passeroil, à mon aduis, au iugemenl de 
plusieurs pour vne de celles de Tile 
Lille, si le suiet le porloit: elle me sem-. 
bla fort persuasiue. En effet ie luy fis 
response, qu’il nous obligeoit de l’aiïe- 
ctioii qu’il tesmoignoit pour nous ; qu’il 
l'auoit assez faict paroistre en plusieurs 
occasions, mais sur tout en celle cy ; 
que nous estions tres-contens de trans¬ 
porter nostre Cabane en son Village ; 
qu’il y auoit long temps que nous en 
auions le dessein ; que nous ne nous 
estions arresteza//louatirm,que comme 
en vn Village qui releuoit de luy, et qui 
ne faisoit bande à part que pour vn 
temps ; mais neantmoins que nous ne 
pouuions pas encor nous résoudre à en¬ 
gager nostre parole, que les Capitaines 
des cinq Villages qui se deuoient as¬ 
sembler ne nous promissent première¬ 
ment au nom de tous leurs siiiets, qu’ils 
sel oient contens de receuoir la Foy, 
ciu re tout ce que nous croyons, et 
vi lire .comme nous. le pris de là occa¬ 
sion de luy répéter quelques principaux 
mystères de nostre Foy, et taschay sur 
tout de luy monstrer quelle facilité ils 
deuoient auoir en ce poinct, puis que 
Dieu ne nous commandoit rien qui ne 
fust 1res-raisonnable, et qu’ils iiigeas- 
sent eux-mesmes par apres tres-aduan- 
tageux pour le Païs. Il m’écouta fort 
attontiuement, et me promit d’en faire 
fidèlement son rapport au Conseil, ad- 
ioustant que pour luy il estoit dans la 
resolution de se faire baptiser, et que 
toute sa Cabane auoit la mesme pen¬ 
sée. 

Le Conseil se tint quelques iours 
apres ; ce Capitaine s’y trouua. On luy 
demanda quel estoit enfin le sentiment 
et la résolution des François. 11 leur 
répondit, que nous faisions quelque dif¬ 
ficulté. Ils luy demandèrent, quelle dif¬ 
ficulté nous pouuions faire. Ils ne veu¬ 
lent point, dit-il, se mettre dans vn 
Village, qu’ils ne soient asseurez d’auoir 
atl'aire à des personnes, qui écouteront 
et feront tout ce qu’ils enseignent. A 
cela ils repartirent : Voila qui va bien : 
nous en sommes contens. Il nous ensei¬ 
gnera, puis nous ferons tout ce qu’il dé¬ 


sirera. En effect ils creurent l’affaire si 
bien concilié, qu’ils nous vindreni dire 
par apres qu’ils venoient quérir nostre 
Cabane pour la transporter ; mais ce ne 
sera pas encor pour cette année, la feste 
des Morts a trauersé, dit-on, ce dessein. 
Cependant ce Capitaine qui est si échauffé 
à nous auoir auec luy en ce nouueau 
Village, voyant que nostre Cabane estoit 
quasi inhabitable, et qu’il sembloit que 
nostre Village se voulust dissiper, et 
craignant que nous ne prissions party 
ailleurs, nous vint offrir sa Cabane, à 
peine de s’incommoder, luy et toute sa 
famille. Neantmoins noils auons iugé 
plus à propos de passer encor vn Hyuer 
où nous sommes, tant pour culliucr ces 
nouuelles plantes que nous y auons ac¬ 
quises à nostre Seigneur par le moyen 
(lu sainct Baptesme, que parce que nous 
espérons que les Chefs de ces Villages 
qui prétendent de s’assembler, et sont 
maintenant en diuision auec le reste du 
Pays, pourront entre cy et le Piin- 
temps se réunir, et ainsi nous pour¬ 
rons plus aisément tourner du co^^té 
que nous iugerons plus à propos pour 
la gloire de Dieu, sans crainte (î’of- 
feiiser personne, ce qui nous seroit 
maintenant bien difficile en l’estât où 
sont les affaires. 

Cette lesolution prise nous a obligez 
de penser à restablir et accroislre nostre 
Cabane, l’en fis ouuerture au Capitaine 
de nostre Village ; il assembla inconti¬ 
nent les Anciens, et leur communiqua 
nostre dessein. Ils en furent si contens, 
qu’ils nous en vinrent faire des con- 
iouïssances ; car ils craignoient de iour 
en iour que nous ne les quittassions. 

Pour les encourager, ie leur fis présent 
d’vne douzaine de pains de Petun, et 
quelques peaux; ils me rendirent les 
peaux, disant que c’estoit à eux à nous 
en donner, et que d’ailleurs ils nous 
auoientdéja assez d’obligation ; que nous 
les obligions tous les iours à vne infinité 
d’occasions ; que si quelques- vns auoient 
besoin d’vn cousieaii, ou d’vne alaisne, 
ils n’auoient qu’à venir chez nous, et 
que nous les leur donnions incontinent. 
Au reste ces témoignages de bien-veil- 
lance ne furent pas seulement des pa- 
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rôles, ils furent suiuis de bons effets; ils 
mirent diligemment la main à l’œiiure, 
et trauaillerent aucc tant d’assiduité, 
f]u’ils nous dresseront presque en trois 
ioiii’s vue nouuelle Cabane; aussi per¬ 
sonne ne s’y épargMia, les vieillards y 
esloicnl les premiers. Quelqucs-vns 
mesmes, s’oublians de leur âge, mon- 
loient iusques au haut de la Cabane, les 
autres alloienl quérir et preparoient force 
écorces pour lier, ou triiuailloieiit à dres¬ 
ser le bas de la Cabane. 

La diligence duCapitaineempescha le 
dernier iour quatre d’entre nous de 
dire Messe ; car dés le point du iour 
il se mit en besogne, et du haut de la 
Cabane où il esloit crioit à pleine teste, 
et inuitoit au trauail toute la ieunesse 
(jui n’estoit pas encor bien éueillée. 
Mais disons vn mot de leurs Conseils. 


CHAPITRE vil. 

De l'ordre que les Hurons tiennent en 
leurs Conseils. 

le parlcray icy principalement des 
Conseils ou Assemblées generales, les 
particuliers estant quasi ordonnez de 
mesine façon, quoy qu’auec moins d’ap¬ 
pareil. 

Ces Assemblées generales sont comme 
les Estais de tout le Pais, et partant il 
s’en fait aulant et non plus que la né¬ 
cessité le requiert. Le lieu d’iceu.v est 
d’ordinaire le Aallage du principal Capi¬ 
taine de tout le Pais ; la Chambre de 
Conseil est quelque fois la Cabane du 
Capitaine, parée de nattes, ou ionchées 
de branches de Sapin, auec diuers feux, 
suiuant la saison de l’année. Autrefois 
chacun yapporloilsa busche pour mettre 
au feu ; maintenant cela ne se pratique 
plus, les femm(‘s de la Cabane suppor¬ 
tent cette dépense ; elles font les feux, 
et ne s’y chauffent pas, sortant dehors 
portr ceder la place à Messieurs les Con¬ 
seillers. l}nel(|uefois l’assemblée se fait 
au milieu du Village, si c’est en Esté, et 
quelquefois aussi en l’obscurité des fo- 
resls à l’écart, quand les affaires deman¬ 
dent le secret; le temps est pluslost de 


nuict que de iour ; ils y passent souuent 
les nuicts entières. 

Le Chef du Conseil est le Capitaine qui 
l’assemble. Les affaires s’y décident à 
la pluralité des voix, où l’authorilé des 
Chefs en attire plusieurs à leur opinion- 
de fait la commune façon d’opiner est de 
dire aux Anciens : Aduisez-y vous autres 
vous estes les Maistres. ' 

Les gages ordinaires de ces Messieurs 
sont assignez sur la force de leurs bras, 
sur leur diligence et bon ménage- 
s’ils essartent mieux que les autres, 
s’ils chassent mieux, s’ils peschent 
mieux, bref s’ils sont heureux à la 
traitte, ils sont aussi plus riches qu’eux; 
sinon ils sont les plus nécessiteux, ainJ 
comme l’experience le fait voir en quel- 
ques-vns. 

Leurs parties casuelles sont premiere- 
ment les meilleurs morceaux des festins, 
où on ne manque point de les iiiuiter. 
2. Quand quelqu’vn fait quelque présent 
ils y ont la meilleure part. 3. Quand 
quelqu’vn soit Citoyen, soit Estranger, 
veut obtenir quelque chose du Pais, la 
coustume est de graisser le.s mains des 
principaux Capitaines, au branle dty 
quels tout le reste se remué, le suis 
très asseuré de ce que ie viens de dire: 
le regret que quelques pai’ticuliers ont 
de semblables desordres, et l’enuie 
mesme des autres Capitaines qui ne 
sont pas appeliez au butin, endécou- 
urent plus qu’on ne desireroit; ils se 
décrient les vus les autres, et le seul 
soupçon de ces présents secrets émeut 
quelquefois de grands débats et diui- 
sioiis, non pas tant pour le désir du bien 
public, que pour le regret de n’esire 
pas de la partie ; et cette ialousie em- 
pesche par fois de bonnes affaires. Mais 
venons à l’ordre qu’ils tiennent en leurs 
Conseils. 

Premièrement le Chef ayantdejacon* 
stdté en particulier auec les autres ta¬ 
pi taines et Anciens de son Village, e 
iugé que l’affaire mérité vue assera ce 
publique, il enuoye conuier au tonseï 
par chaque Village autant de peisoniie. 
qu’il desii'e ; les Messagers sont leunc 
hommes volontaires, ou auciinelois v‘ 
Ancien, afin que la semonce soi p ^ 
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efficace, d’autant qu’on n’adiouste pas 
tousiours foy aux jeunes gens. Ces 
Messagers addressent leur commission 
au principal Capitaine du Village, ou bien 
en son absence à celuy qui le suit de plus 
prés en autborité, désignant le iour au¬ 
quel on se doit assembler. Ces semonces 
sont des prières, non pas des comman- 
deniens, et partant quelques-vns s’ex¬ 
cusent tout à fait, d’autres dilayenl à 
partir ; d’où vient que ces assembléos 
sont quelquefois longues, car iis ne se 
mellent pas volontiers en chemin aiu'c 
le mauuais temps, et certainement ils 
ont encor assez de peine de venir a beau 
pied par fois de dix et douze lieues, et 
ce en Ilyiier et sur les neiges. 

2. Tous estons arriuez, ils prennent sé¬ 
ance chacun en son quartier de laCabane, 
ceux d’vn mesme Village ou mesnie Na¬ 
tion proche Tvn de l’autre, afin de con¬ 
sulter par ensemble ; si d’auenture quel- 
qu’vn manque, on met en question, si 
nonobstant son absence cette assemblée 
seroit légitimé, et quelquefois faute 
d’vne ou de deux personnes toute l’as¬ 
semblée se dissout et se remet à vue 
autre fois. Que si tous sont assemblez, 
ou que nonobstant ils iugeiit deuoir 
passer outre, alors on donne ouuerture 
au Conseil. Ce ne sont pas tousiours 
les Chefs du Conseil qui la font ; la dif¬ 
ficulté de parler, leur indisposition, ou 
mesme leur grauité les en dispense. 

Apres les salutations, les remercie- 
mensde la peine qu’ilsont prise à venir, 
les actions de grâces rendues ie ne sçay 
à qui, de ce que tout le monde est ar- 
riué sans foi tune, que personne n’a esté 
surpris des ennemis, n’est point tombé 
en quelque ruisseau ou Riuiere, ou ne 
s’est point blessé, bref de ce que tous 
sont arriuez heureusement, on exhorte 
tout te monde à délibérer meurement ; 
en apres on propose l’affaire dont il est 
question, et dit on à Messieurs les Con¬ 
seillers qu’ils y aduisent. 

C’est alors que les Députez de chaque 
Village, ou ceux d’vne mesme Nation 
consultent tout bas ce qu’ils doiuent ré¬ 
pondre. Lors qu’ils ont bien consulté 
par ensemble, ils opinent par ordre, et 
s’arreslent à la [)luralité des opinions, 


où plusieurs choses sont dignes de re¬ 
marque. La première est en la maniéré 
de parler, laquelle à cause de sa diuer- 
sité a vu nom different, et s’appelle 
acSenlonch; elle est commune à tous 
les Saunages: ils haussent et llechissent 
la voix comme d’vn Ion de Predicateiir à 
l’antique, mais lentement, posément, 
distinctement, mesme repelant vne 
mesme raison plusieurs fois. La se¬ 
conde chose remarquable est, que les 
opiiians reprennent sommaiiemcnt la 
proposition, et toutes les raisons qu’on a 
alléguées auant que de dire leur aduis. 

l’ay autrefois ouy dire à quelque Tru¬ 
chement, que ces Nations icy auoient 
vu langage nartictdier en leurs Conseils, 
mais i’ay expeiimenté le contraire. le 
sçay Iven qu'ils ont quelques termes 
parliciiliers, ainsi qu’on a en toutes sor¬ 
tes d’arts et de sciences, comme au 
l’aiais, aux Escoles, et ailleurs ; il est 
\iay ((ue leurs discours sont d’abord 
difficiles à enlendre, à cause d’vne infi¬ 
nité de Métaphores, de plusieurs cir- 
couloeutioiis et autres façons figurées : 
par exemple, parlant de la Nation des 
Ours, ils diront, l’Ours a dit, a fait cela ; 
rOiu's est fin, est meschant; les mains 
de l’Ours sont dangereuses. Quand ils 
parlent de celuy qid fait le festin des 
Morts, ils disent, celuy qui mange les 
âmes ; quand ils parlent d’vne Nation, 
ils n’en nomment souuent que le prin¬ 
cipal Capitaine, comme parlantdes Mon- 
tagnets, ils diiont, Atsirond dit: c’est 
le nom d’vn des Capitaines. Bief, c’est 
en ces lieux où ils releuent leur style, 
et taschent de bien dire. Quasi tous ces 
esprits sont naturellement d’vne assez 
bonne trempe, ratiocinent fort,bien, et 
ne bronchent point en leurs discours ; 
aussi font-ils estât de se mocquer de 
ceux qui bronchent ; quelques vus sem¬ 
blent estre nés à l’eloquence. 

3. Apres que quelqu’vn a opiné, le 
Chef du Conseil répété, ou fait répéter 
ce qu’il a dit: de sorte que les choses 
ne peuuent qu’elles ne soient bien en¬ 
tendues, estans tant de fois rebattues; ce 
qui m’arriua fort heureusement au Con¬ 
seil dont ie vous ay parlé, où ie leur fis 
vn présent pour les encourager à prendre 
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le chemin et la route du Ciel, car vu 
des Capitaines répéta fort heureusement 
tout ce que i’atiois dit, et le dilata et 
amplifia mieux que ie n’auois fait, et en 
meilleurs termes,: car en effet dans le 
peu de cognoissance que nous auons de 
céttë Langue, nous ne disons pas ce que 
nous voulons, mais ce^que^ous pou- 
uons. ' 

4. Chacun conclud son adiiis en ces 
termes : Condayauendi lerhayde cha 
nonliHicSaliachen ; c’est à dire, Voila ma 
pensée touchant le suiet de nostre Con¬ 
seil : puis toute l’assemblée répond par 
vue forte respiration tirée du creux de 
l’estomach, tiaau ! l’ay remarqué que 
quand quelqu’vn a parlé au gré, ce 
Uaau se lire auec beaucoup plus d’ef¬ 
fort. 

La cinquième chose remarquable est 
leur grande prudence et modération de 
paroles : ie n’oserois pas dire qu’ils vsent 
tousiours de cette retenue, car ie sçay 
que quelquefois ils se picquent; mais 
cependant vous remarquez tousiours vne 
singulière douceur et discrétion. le 
n’ay gueres assisté en leurs Conseils, 
mais toutes les fois qu’ils m’y ontinuité, 
i’en suis sorty auec estonnement sur ce 
poinct. 

Vil iour ie vis vu débat pour la pré¬ 
séance entre deux Capitaines de guerre: 
vn Vieillard qui espousoit le party de 
l’vn, dit qu’il estoit sur le bord de sa 
fosse, et que parauenture le lendemain 
son corps seroit placé dans leCimetiere; 
mais cependant qu’il diroit ingenuëment 
ce qu’il croyoit estre de iustice, non 
pour aucun interest qu’il y eust, mais 
pour l’amour de la vérité : ce qu’il fit 
auec ardeur, quoy qu’assaisonnée de 
discrétion. Et lors vn autre Ancien 
repi-(uiant la parole le reprit, et luy dit 
fort à propos : Ne parle point mainte¬ 
nant de ces choses, ce n’en est pas la 
saison ; voila l’ennemy qui nous va as¬ 
siéger, il est question de nous armer, 
et de fortifier vnanimement nos pallis- 
sades, et non pas de disputer des rangs. 
Sur tout ie fus estomié de la sage con¬ 
duite d’vn autre Conseil, où i’assistay, 
qui sembloit estre confit en humeur 
condescendante et belles paroles, non¬ 


obstant l’importance des affaires dont 
il s’agissoit. 

Ce Conseil estoit 1 vn des plus impor* 
tans que les Hurons ayent, sçauoir de 
leur feste des Morts ; ils n’ont rien de 
plus sacré : la chose estoit fort chatoüil- 
leuse, car il s’agissoit de faire que tout 
le Pais mît ses morts en vne mesme 
fosse, suiuant leur çoustume ; et cepen¬ 
dant il y auoit quelques Villages muti¬ 
nez qui voulaient faire bande à part, 
non sans vn regret de tout le Pais. Ce¬ 
pendant la chose se passa auec toute la 
douceur et paix imaginable : à tous 
coups les Maistres de la Feste qui auoient 
assemblé le Conseil exhortoientà ladou- 
ceur, disant que c’estoit vn Conseil de 
paix. Ils nomment ces Conseils, En- 
diunraondaoné, comme si on disoit, 
Conseil égal et facile comme les plaines 
et rases campagnes. Quoy que dissent 
les opinons, les Chefs du Conseil ne fai¬ 
saient que dire. Voila qui va bien. Les 
mutins excusoient leur diuision, disant 
qu’il n’en pouuoil arriuer du mal au 
Pais; que par le passé il y auoit eu de 
semblables diuisions, qui ne l’auoient 
pas ruiné. Les autres adoucissoient 
les affaires, disans que si quelqu’vn des 
leurs s’égarait du vray chemin, il ne 
falloit pas incontinent l’abandonner; que 
les fi’eres auoient par fois des riotes par 
ensemble. Bref, c’estoit chose digne 
d’estonnement de voir dans des cœurs 
aigris vne telle modération de paroles. 
Voila pour leurs Conseils. . 


CHAPITRE vni. 

Des Ceremonies qu ils gardent en leur 
sepidlure, et de leur deuii 

Nos Saunages ne sont point Saunages 
en ce qui regarde les deiioirs que 
Nature mesme nous oblige de ren 
aux morts : ils ne cedent point en J 
à plusieurs Nations beaucoup 
licées. Vous diriez que •, 1.5 

sueurs, leurs trauaux et leurs . 
ne se rapportent quasi qu’à amas 
quoY honorer les Morts. Us t*® 
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i’assez precieiix pour cét elTot ; ils pro¬ 
stituent les robbes, les bâches et la 
Pourcelaine en telle quantité, que vous 
iugeriez à les voir en ces occasions, 
qu’ils n’en font aucun estât, et toutefois 
ce sont toutes les richesses du Païs; 
vous les verrez souuent en plein hyuer 
quasi tout nuds, pendant qu’ils ont de 
belles et bonnes robbes en leurs quaisses, 
qu’ils mettent en reserue pour les Morts; ■ 
aussi est-ce là leur point d’honneur. 
C’est en cette occasion qu’ils veulent sur 
tout paroistré inagnifiques. Mais ie ne 
parle icy que de leurs funérailles parti¬ 
culières. Ces bonnes gens .ne sont pas 
comme beaucoup de Chrestieiis, qui ne 
peuuenl souffrir qu’on leur parle de la 
mort, et qui dans vne maladie mortelle, 
vous mettent en peine toute vne maison 
pour trouuér moyen de faire porter celte 
nouuelle au malade, sans le faire mou¬ 
rir par auance. Icy quand -on désespéré 
de la santé de quelques-vns, non seule¬ 
ment on ne fait point de difficulté de 
leur dire que c’est fait de leur vie, mais 
niesme on préparé en leur presence tout 
ce qui est necessaire pour leur sépul¬ 
ture; on leur monstre souuent la robbe, 
les chausses, les souliers et la ceinture 
qu’ils doiuent emporter ; souuent on les 
enseuelit àleiir mode auant qu’ils ayent 
expiré, ils font leur festin d’adjeu à leurs 
amis, où ils chantent quelquefois sans 
monstrer aucune appréhension de la 
mort, qu’ils regardent fort indifférem¬ 
ment, ne se la figurant que comme vn 
passage à vne vie fort peu differente de 
celle cy. Aussi-tost que le malade a 
rendu le dernier souspir, ils le mettent 
en l’estât qu’il doit eslre dans le tom¬ 
beau ; ils ne l’étendent pas de son long 
comme nous faisons, mais ils le met¬ 
tent en peloton, quasi en la mesme pos¬ 
ture que les enfans sont au ventre de 
la mere. liisques là ils tiennent la bonde 
de leurs larmes. Apres luy auoir rendu 
ces deuoirs, toute la Cabane commence 
à retentir de souspirs, de gemissemens 
et de plaintes ; les enfans crient Aislan, 
.si c’est leur pere, et la mere Aien, Aien, 
mon fils, mon fils. ne les verroit 
tout baignez de leurs larmes, iugeroilà 
les entendre, que ce ne sont que pleurs 


de ceremonies; ils fléchissent leurs voix 
tous d’vu niesme accord, et en vn ton 
lugubre, iusques à ce que quchiiic per¬ 
sonne d’authorilé fasse le hola ; en 
mesme temps ils s’arrestent, le Capi¬ 
taine s’en va promplemeiil t>ar les Ca¬ 
banes aduerlir qu’vu tel est mort. A 
rarriuée des amis, ils recommencent de 
nouueau à pleurer et se plaindre. Sou- 
lient quelqu’vn des plus considérables 
prendra la parole, et consolera la nicre 
et les enfans, lantost s’étendant sur les 
louanges du defunct, louant sa patience, 
sa débonnaireté, sa libéralité, sa magni¬ 
ficence, et s’il estoit guerrier, la gran¬ 
deur de son courage ; tantost il dira : 
Que voulez-vous, il n’y a plus de re- 
mede, il falloit bien qu’il mourust: nous 
sommes tous suiets a la mort ; et puis il 
y auoil Hop long temps qifil traînolt, 
etc. 11 est vray qu’en cette occasion, ils 
ne manquent point de discours. le me 
suis quelquefois estonné de les voir long 
temps sur ce propos, et apporter auec 
tant de discrétion, toutes les considéra¬ 
tions capables de donner quelque conso¬ 
lation aux pareils du defunct. 

On enuoye aussi donner auis de cette 
mort aux amis qui demeurent és autres 
. Villages ; et comme chaque famille en a 
, vn autre qui a le soin de ses Morts, 
i ceux-là viennent au pluslost pour don- 
; lier ordre à tout, et déterminer le iour 
; des funérailles: d’ordinaire ils eiiter- 
■ rent les Morts le troisième iour ; et dés 
le malin le Capitaine donne ordre que 
: par tout le Village on fasse chaudière 
I pour le mort. Personne n’épargne ce 
t qu’il a de meilleur. Ils font cecy à mon 

• auis poiir trois raisons. Premièrement 
ç pour se consoler les vus les autres, car 

- ils s’entr’enuoyent des plats, et quasi 

- personne ne mange de la chaudière qu’il 
; préparée. Secondement, à l’occasion 

* de ceux des autres Villages, qui vieii- 
1 nent souuent en assez bon nombre, 
î Tiercement et principalement, pour obli- 
5 ger l’âme du defunct, qu’ils croyenl y 
, prendre plaisir et en manger sa part. 
, Toutes les chaudières estant vuidées, 
t ou au moins distribuées, le Capitaine 
1 publie par le Village, que l’on va porter 
s le mort au Cimeliere. Tout le Village 
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s’assemble en la Cabane ; on renouuelle 
les pleurs, et ceux qui ont soin des fu¬ 
nérailles apprestent vn brancard, où le 
mort est couché sur vue natte et enue- 
loppé d’vue robbe de Castor, et puis ils 
le leuent et le portent à quati’e ; tout le 
Village suit en silence iusqiies au Cime¬ 
tière. Il y a là vu Tombeau l'ait d’écorce 
et dressé sur quatre pieux d’eiiuiron 
huit à dix pieds de haut. Cependant 
queTon y accommode le mort, et qu’on 
agence les écorces, le Capitaine publie 
les prescns qui ont esté faits par les 
amis. En ce Pais aussi bien qu’ailleurs, 
les consolations les plus agréables dans' 
la perte des l’arens sont tousioiirs ac¬ 
compagnez de preseus, qui sont chau¬ 
dières, haches, robes de Castor, et col¬ 
liers de Pourcelaine. Si le defunct estoit 
en quelque considération dans le Pais, 
non seulement les amis et les voisins, 
mais mesrnes les Capitaines des autres 
Villages viendront en personne apporter 
leurs presens. Or tous ces preseus ne 
suiuent pas le mort dans le tombeau ; 
on luy mettra quelquefois au col vn col¬ 
lier de Pourcelaine, et auprès de luy vn 
peigne, vne courge pleine d’huile, et 
deux ou trois petits pains: voila tout. 
Vne grande partie s’en va aux parons 
pour essuyer leurs larmes ; l’autie par¬ 
tie se donne à ceux qui ont donné ordre 
aux funérailles pour recompense de leur 
peine. On met aussi sonnent en reserue ' 
quelques robbes ou quelques haches, 
pour faire largesse à la leunesse. Et le 
Capitaine met entre ies mains de quel- 
qu’vn d’entre eux vn baslon d’enuiron 
vn pied, proposant vn prix à celuy qui 
le luy estera. Us se iettent dessus en 
troupe à corps perdu,et demeurentquel- 
quelois vne heure entière aux prises. 
Cela fait, chacun s’en retourne paisible¬ 
ment en sa Cabane. 

le m’estois oublié de dire que d’ordi¬ 
naire, pendant toute cette ceremoiHe, la 
mere ou lu femme seront aux pieds du 
tombeau appellant le defunct en chan¬ 
tant, ou plustost en se plaignant d’vn ton 
lugubre. 

Or toutes ces ceremonies ne se gar¬ 
dent pas tousiours; car pour ceux qui 
sont morts en guerre, ils les mettent 


en terre, et les parens font des presens 
à leurs patrons, s’ils en auoient, ce qui 
est assez ordinaire dans le Paîs, pour 
les encourager à faire vne leuée de sol¬ 
dats, et venger la mort du defunct. Pour 
les noyez, on les enterre aussi apresauoir 
enleué par pièces les parties du corps 
les plus charnues, comme i’ay expliqué 
plus en particulier, parlant de leursL 
perstitions. On double les presens en 
cette occasion, et tout le Païs s’y trouue 
so.uuent, et y contribué du sien ; et tout 
cela, disent-ils, pour appaiser le Ciel ou 
le Lac. 

Il y a mesme des ceremonies particu¬ 
lières pour les petits enfans decedezau 
dessous (Tvn mois ou deux : ils ne les 
mettent pas non plus comme les autres 
dans des sepnlchres d’écorce dressez sur 
des pieux, mais les enterrent sur le 
chemin, afin, disent-ils, que quelque 
femme passant par là, ils entrent secrè¬ 
tement en son ventre, et que de rechef 
elle leur donne la vie et les enfante, 
le me doute que le bon Nicodemey eust 
trouué bien de la difficulté, quoy qu’il 
n’opposast que pour les vieillards, Qno- 
modo potest homo nasci cutn sii mexf 
Cette belle ceremonie se fit cét Hy- 
uer en la. pei’sonne d’vn de nos petits 
Chrestiens, qui auoitesté nommé loseph 
au baplesmo. le l’appris à cette occa¬ 
sion de la bouche mesme du pere de 
l’enfant. 


Les funérailles faite^ le deuil ne cesse 
pas, la femme le continué toute l’année 
pour le mary, et le mary pour la femme; 
mais le grand deuil proprement ne dure 
que dix iours; pendant ce temps, ilsde- 
meurent couchez sur leurs nattes et 
enueloppez dans leurs robbes, la face 
contre terre, sans parler ny respondre, 
que eSny, à ceux qui les viennent visi¬ 
ter. Ils ne se chauffent point rae^me 
en Ilyuer, ils mangent froid, ils im ven 
point aux festins, ne sortent que de nui 
pour leurs nécessitez ; ils se font coup 
per au derrière de la teste vne 
de cheueux, et disent que ce n és p 
sans grande douleur, 
quand le mary pratique cette 
nie à l’occasion de la mort de sa fe » 
ou la femme à l’occasion de la moi 
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mary. Voila pour co qui est du grand 
deuil. 

Le petit deüil dure toute l’année. 
Quand ils veulent visiter, ils no saluent 
point et ne disent point CSay, ils ne se 
graissent point les oheueux ; les leinines 
neantmoins le font quand leurs nieres 
le leur commandent, qui ont en leur 
disposition leur clieuelure et mesme 
leurs personnes ; c’est à elles de les 
enuover aux festins, sans cela plusieurs 
n’y iroient point. Ce que ie Irouuc de 
remarquable, est que pendant touleran- 
née la femme ny le mary ne se rema¬ 
rient point, autrement ilsferoient parler 
d’eux dans le Pays. 

Les sépultures ne sont pas perpé¬ 
tuelles; comme leurs Villages ne sont 
stables que pour quelques années que 
dure la commodité des bois, les corps 
ne demeurent dans les Cimetières que 
iusques à la feste des Morts, qui se fait 
d’ordinaire de douze en douze ans. Ur 
dans ce terme ils ne laissent pas d’ho- 
norer soutient les defuncts : de temps 
en temps ils font faiie cliaudiere pour 
leurs âmes par tout le Village, comme 
le iour des funérailles, et ressuscitent 
leur nom le plus tosl qu’ils peuuent. A 
cét effet ils font des presens aux Capi¬ 
taines, pour donner à celuy qui sera 
content de prendre le nom du defunct ; 
et s’il estoit en considération et en 
estime dans je Pais de son.viuant, ce¬ 
luy qui le ressuscite, apres vn festin 
magnifique à tout le Pais pour se faire 
cognoistre sous ce nom, fait vne leuée 
de ieunes gens délibérez, et s’en va 
en guerre pour faire quelque braue 
coup, qui fasse paroistre à tout le Pais, 
qu’il a non seidement hérité du nom, 
mais aussi des vertus et du courage du 
defunct. 


CHAPITRE IX. 

De la Feste solennelle des Morts. 

La feste des Morts est la ceremonie 
la plus célébré qui soit parmÿ les Mu¬ 
rons ; ils luy donnent le nom de festin, 
d’autant que, comme iediray tout main¬ 


tenant, les corps estans tirez des Cime¬ 
tières, chaque Capitaine fait vn festin 
des âmes dans son Village ; le plus con¬ 
sidérable et le plus magnifique est celuy 
du Maislre de la Feste, qui est pour cette 
raison appelié par excellence le Maislre 
du festin. 

Celte Feste est toute pleine de cere¬ 
monies, mais vous diriez que la princi¬ 
pale est celle de la chaudière, celle-cy 
étouffe toutes les autres, et on ne parle 
quasi de la feste des Morts, mesme dans 
les Conseils les plus serieux, que sous 
le nom de Chaudière: ils y approprient 
tous les termes de cuisine, de sorte que 
pour dire nuancer ou retarder la feste 
des Morts, ils diiont détiser ou attiser 
le feu dessous la chaudière, et quand 
on est sur ces termes, qui diroit, la chau¬ 
dière est renuersée, ce seroit à dire, il 
n’y aura ])oint de teste des .Morts. 

Or il n’y a d’ordinaire qu’vue seule 
feste dans chaque Nation ; tous les corps 
se mettent en vne mesme fosse: ie dis 
d’ordinaire, car cette année que s’est 
faite la l'este des Morts, la chaudière a 
esté diuisée, et cinq Villages de cette 
pointe où nous sommes ont fait bande a 
part et ont mis leurs morts dans vne 
fosse particulière. Celuy qui estoit Ca¬ 
pitaine de la feste pi'ecedcnte, et qui est 
comme le Chef de cette pointe, a pris 
pour prelexte que sa chaudière et son 
festin auoit esté gasté, et qu’il estoit 
obligé d’en refaire vn autre; mais'en 
elfet ce n’estoit qu’vn prétexté, la prin¬ 
cipale cause de ce diuorce est que les 
grosses lestes de ce Village se plaignent 
il y a long temps de ce que les autres 
tirent tout à eux, qu’ils n’entrenl pas 
comme ils voudroient bien dans la co- 
gnoissance desalfaires du Pa'is, et qu’on 
ne les appelle pas aux Conseils les plus 
secrets et les plus importans, et au par¬ 
tage des presens. Cette diuision a esté 
suiuie de défiance de part et d’autre ; 
Dieu veuille qu’elle n’apporte point 
d’empeschement à la publication du 
sainct Euangile. Mais il faut que ie 
touche briefuement l’ordre et les cir¬ 
constances de celte feste, et que ie fi¬ 
nisse. 

Les douze ans ou enuiron estant ex- 
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pirez, les Anciens et les Notables du 
Païs s’assemblent pour délibérer préci¬ 
sément de la saison en laquelle se fera 
la (este, au contentement de tout le 
Païs et des Nations estrangeres qui y 
seront inuiU'-es. La resolution prise, 
comme tous les corps se doiuent trans¬ 
porter au Village où est la fosse com¬ 
mune,-diaque famille donne ordre à ses 
morts, mais auec vn soin et vue affe¬ 
ction qui ne sç peut dire ; s’ils ont des 
païens morts en quelque endroit du 
PâïVque ce soit, ils n’épargnent point 
leur*peinê pour les aller quérir ; ils les 
enleuent des Cimetières, les chargent 
sur leurs propres épaules, et les çou- 
urent des plus belles robes qu’ils ayent. 
Dans chaque Village ils choisissent vn 
beau iour, se transportent au Cimetiere, 
où chacun de ceux qu’ils appellent 
Aiheonde, qui ont eu soin de la sépul¬ 
ture, tirent les corps du tombeau en 
présence des parens, qui renouuellent 
leurs pleurs, et enlrentdans les premiers 
sentirnens qu’ils auoienl le iour des fu¬ 
nérailles. le me trouuay à ce spectacle, 
et y inuitay volontiers tous nos domesti¬ 
ques : car ic ne pense pas qu’il se puisse 
voir au monde vne plus viue image et 
vne plus parfaite représentation de ce 
que c’est que l’homme. 11 est vray 
qu’en France nos Cimelieres preschent 
puissamment, et que tous ces os, entas¬ 
sez les vns sur les autres sans discré¬ 
tion des panures d’auec les riches, ou 
des péti}$ d’auec les grands, sont autant 
de Wix qui nous crient continuellement 
la pensée de la mort, la vanité des choses 
du monde et le mépris de la vie pré¬ 
senté ; mais il me semble que ce que 
font nos Saunages à cette occasion touche 
encor dauantage, et nous fait voir de 
plus prés et appréhender plus sensible¬ 
ment nostre misere : car apres auoir 
fait ouiierture des tombeaux, ils vous 
étallent sur la place toutes ces Carcasses, 
et les laissent assez long temps ainsi dé- 
couucrtes, donnant tout loisir aux spe¬ 
ctateurs d’apprendre vne bonne fois ce 
qu’ils seront quelque iour. Les vues 
sont toutes décharnées, et n’ont qu’vn 
parchemin sur les os ; les autres ne sont 
que comme recuites et boucannées, sans 


monstrer quasi aucune apparence de 
pourriture ; et les autres sont encor 
toutes grouillantes de vers. Les parens 
s’estans suffisamment contentez de cette 
veuë, les couurent de belles robes de 
Castor toutes neufues; en fin au bout 
de quelque temps ils les décharnent, et 
en enleuent la peau et la chair, qu’ils 
iettent dans le feu auec les robes et les 
nattes dont ils ont esté enseuelis. Pour 
les corps entiers de ceux qui sont nou- 
uellement morts, ils les laissent en 
mesme estât, etse contentent seulement 
de les couurir de robes neufues. Ils 
ne touchèrent qu’à vn Vieillard dont 
i«ay parlé cy-deoant, qui estoit mort 
celte Automne au retour de la peseter 
ce gros corps n’auoiLcommencé. à se 
pourrir que depuis vn mois; à l’occasion 
des premières chafeurs du Printemps; 
les vers foiirmilloient de toutes parts, 
et le pus et l’ordure qui en sortoit ren- 
doil vne puanteur presque intolérable; 
cependant ils eurent bien le courage de 
le tirer de la robbe où il estoit enuelop- 
pé, le nettoyèrent le mieux qu’ils peu* 
rent, le prirent à belles mains, et le 
mirent dans vne natte et vne robbe 
toute neiifue, et tout cela sans faire 
paroistre aucune horreur de cette pour¬ 
riture. Ne voila pas vn bel exemple 
pour animer les Chrestiens, qui doi¬ 
uent auoir des pensées bien pliisre- 
leuées, aux actions de charité et aux 
œuures de miséricorde enners le pro¬ 
chain. Apres cela, qui aura horreur de 
la puanteur d’vn Hospital? et qui ne 
prendra vn singulier plaisir de se voir 
aux pieds d’vn malade tout couuerLde 
plaves, dans la personne duquel il eonsi* 
dere le Fils de Dieu? Comme ils estoient 
à décharner toutes ces carcasses, ils 
trouuerent dans le corps de deux 'iié 
espece de sort, l’vn que ie vis de mes 
yeux estoit vn œuf de Tortue auec vne 
courroye de cuir; et l’autre que no* 
Peres manièrent estoit vne petite lor u 
de la grosseur d’vne noix ; ce qui 
croire qu’ils auoient esté ensorcelez, 

qu’il y auoit des Sorciers en nostre 
lage ; d’où vint la résolution à quelqu 
vns de le quitter au plus tost; en 
deux ou trois iours apres, vn des p 
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riches, craignant qu’il ne luy arriuast 
quelque malheur, transporta sa Cabane 
à deux lieues de nous, au Village d’^/ ou- 
taen. 

Or les os estans bien nettoyez, ils les 
mirent partie dans des saes, partie en 
des robbes, les chargèrent sur leurs 
épaules, etcouurirent ees pacquets d’vne 
autre belle robbe pendante. Pour les 
corps entiers, ils les mirent sur vue 
espece de brancart, et les portèrent 
auec tous les autres chaeun en sa Ca¬ 
bane, où chaque famille fit vn festin à 
ses morts. 

Retournant de ceste feste auecvn Ca¬ 
pitaine qui a l’esprit fort bon et est pour 
estre quelque iour bien auant dans les 
affaires du Païs, ie luy demanday pour- 
quoy ils appelloient les os des morts 
Atisken. Il me répondit du meilleur 
sens qu’il eust, et ie recueilly de son 
discours, que plusieurs s’imaginent que 
nous auons deux âmes, toutes deux di- 
uisibles et materielles, et cependant 
toutes deux raisonnables ; l’vne se sé¬ 
paré du corps à la mort, et demeure 
neantmoiiis dans le Cimetiere iusques à 
la feste des Morts, apres laquelle, ou 
elle se change en Tourterelle, ou selon 
la plus commune opinion, elle s’en va 
droit au Village des âmes. L’autre est 
comme attachée au corps, et informe 
pour ainsi dire le cadaure, et demeure 
en la fosse des morts apres la feste, et 
n’en sort iamais, si ce n’est que quel- 
qu’vn l’enfante de rechef. 11 m’apporta 
pour preuue de cette metempsychose, 
la parfaite ressemblance qu’ont quel- 
qiies-vns auec quelques personnes dé¬ 
funtes. Voila vne belle Philosophie. 
Tant y a que voila pourquoy ils ap¬ 
pellent les os des morts, Atisken, les 
âmes. 

Vn iour ou deux auparanaiit que de 
partir pour la feste, ils portèrent toutes 
ces âmes dans vne des plus grandes Ca¬ 
banes du Village, où elles furent vne 
partie attachée aux perches de la Cabane, 
et l’autre estallée par la Cabane, et le 
Capitaine les traitta et leur fit vn festin 
magnifique au nom d’vn Capitaine de- 
funct, dont il porte le nom. le me trou- 
uay à ce festin des âmes, et y remarquay 


quatre choses particulières. Première¬ 
ment, les presens que faisoicuit les pa¬ 
rons pour la feste, qui consistoient en 
robbes, colliers de Pourcelaine et chau¬ 
dières, estoient étendus sur des perches 
tout le long de la Cabane, de part et 
d’autre. Secondement, le Ca|)ilaine 
chanta la chanson du Capitaine dcfiinct, 
selon le désir que luy mesme auoit té¬ 
moigné auant sa mort, qu’elle fust chan¬ 
tée en cette occasion. Tiercement, tous 
les conuiez eunmt la liberté de se faire 
part les vns aux autres de ce qu’ils 
auoient de bon, et mesmed’en apporter 
chez eux, contre la coustume des festins 
ordinaires, {juatriesmement, à la fin 
du festin pour tout compliment à celuy 
qui les auoit traittez, ils imitèrent, 
comme ils disent, le cry des âmes, et 
sortirent de la Cabane, en criant haéé, 
liaé. 

Le maistre du festin, et mesme Anen- 
khiondic. Capitaine general de tout le 
Païs, nous enuoya inuiter plusieurs fois 
auec beaucoup d’instance. Vous eus¬ 
siez dit que la feste n’eust pas esté bonne 
sans nous, l’y enuoyay deux de nos 
Peres quelques iours auparauant, pour 
voir les préparatifs et sçauoir au vray 
le iour de la feste. Anenkhiondic leur 
fit tres-bon accueil, et à leur départ les 
conduisit luy-mesme à vn quart de lieiië 
de là où estoit la fosse, et leur monstra 
auec grand témoignage d’affection tout 
l’appareil de la feste. 

La feste se deuoit faire le Samedy de 
la Pentecosle ; mais quelques affaires qui 
siiruindrent et l’incertitude du temps 
la fit remettre au Lundy. Les sept ou 
huicl iours de deuant la feste se passè¬ 
rent à assembler, tant les âmes, que les 
Estrangers qui y furent inuilez ; cepen¬ 
dant depuis le matin iusques au soir, ce 
n’estoit que largesse que faisoient les 
viuans à la ieunesse en considération 
des defuncts. D’vn costé les femmes 
tiroient de l’arc à qui auroit le prix, 
qui estoit quelque ceinture de Porc- 
épic, ou quelque collier ou chaisne 
de Pourcelaine ; de l’autre costé en plu¬ 
sieurs endroits du Village les ieunes 
hommes tiroient au baston à qui l’em- 
porteroit. Le prix de cette victoire 
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esloit vne hache, quelques cousleaux, on 
mesine vne rohhe (Je Castor. De jour 
à autre arriiioierit les Ames. Il y a du 
contentement de voir ces conuois, qui 
sont quelquel’ois de deux et trois cens 
personnes ; chacun porte ses âmes, 
c’est à dire, ses ossemens empacquetez 
sur son dos, à la façon que i’ay dit, souz 
vue belle rohhe. (}"GlfI"es-vns auoient 
accommodé leurs pacquets en figure 
d’homme, ornez de colliers de Pource- 
laine, auecvne belle guirlande de grand 
poil rouge. A la sortie de leur Village, 
toute la troupe crioit haéé, haé, et reï- 
tcroient ce cry des âmes par le chemin. 
Ce cry, disent ils, les soulage grande¬ 
ment; autrement ce fardeau, quoy que 
d’àmes, leur peseroit bien fort sur le 
dos, et leur causeroit vn mal de costé 
pour toute leur vie. Ils vont à petites 
iournées ; nostre Village fut trois iours 
à faire quatre lieues, et à aller tà Ossos- 
mné, que nous appelions la Rochelle, où 
se deuoient faire toutes les ceremonies. 
Aussi-tost qu’ils arriuent auprès de quel¬ 
que Village, ils crient encor leur haéé, 
haé. Tout le Village leur vient au dé¬ 
liant ; il se fait encor à cette occasion 
force largesses. Chacun a son rendez- 
vous dans quelqu’vne des Cabanes ; tous 
sçauent où ilsdoiuent loger leurs âmes; 
cela se fait sans confusion. En mesme 
temps les Capitaines tiennent Conseil 
pour délibérer combien de temps la 
lioiipe seiournera dans le Village. 

Toutes les âmes de huictou neuf Vil¬ 
lages, s’estoient rendus à la Rochelle 
dés le Samedy de la Pentecoste ; mais 
la crainte du maiiuais temps obligea, 
comme"i’ay dit, de remettre la ceremo¬ 
nie au Lundy. Nous estions logez à vn 
(juart de lieue de là, au vieux Village 
dans vne Cabane, où il y auoit bien cent 
âmes pendues etattacheesà des perches, 
dont quelques vues sentoient vn peu 
plus fort que le musq. 

Le Lundy sur le midy, on vint auertir 
(lu’on se tinst prest, qu’on alloit com¬ 
mencer la ceremonie ; on détache en 
mesme temps ces pacquets d’àmes, les 
pareils les déueloppent derechef pour 
dire les derniers adieux ; les pleurs re¬ 
commencèrent de nouueau. l’admiray 


la tendresse d’vne femme enuers son 
pere et ses enfans ; elle est fille d’vn 
Capitaine, qui est mort fort âgé, et a esté 
autrefois fort considérable dans le Pais- 
elle luy peignoit sa cheuelure, elle ma- 
nioit ses os les vus apres les autres 
aiiec la mesme affection que si elle luy 
eust voulu rendre la vie ; elle luy mit 
auprès de luy son AtmloneM, c’est à 
dire son pacquet de bûchettes de Con¬ 
seil, qui sont tous les liures et papiers 
du Païs. Pour ses petits enfans, elle leur 
mit des brasselets de Pourcelaine et de 
rassade aux bras, et baigna leurs os de 
ses larmes; on ne l’en pouuoit quasi 
séparer, mais on pressoit, et il fallut in¬ 
continent partir. Celuy qui portoit le 
corps de ce vieux Capitaine marchoit 
à la teste, les hommes suiuoienl et 
puis les femmes, ils marchoient en cét 
ordre, iusques à ce qu’ils arriuerent à la 
fosse. 

Voicy la disposition de cette place. 
Elle estoit eniiiron de la grandeur de la 
place Royale à Paris. Il y auoit au mi¬ 
lieu vne grande fosse d’eniiiron dix pieds 
de profondeur et cinq brasses de dia¬ 
mètre, tout autour vn échaffaut et vne 
espece de theatre assez bien fait, de 
neuf à dix brasses de diamètre et de dix 
à neuf pieds de hauteur; au dessus du 
theatre, il y auoit quantité de perches 
dressées et bien arrangées, et d’autres 
en trauets pour y pendre et attacher 
tous ces pacquets d’àraes. Les corps 
entiers, comme ils deuoient estre mis au 
fond de la fosse, estoient dés le iour pre¬ 
cedent sous l’échaffaut, étenilus sur des 
écorces, ou des nattes dressées sur des 
pieux de la hauteur dVn homme aux 
i enuirons de la fosse. 

* Toute la Compagnie arriua auec ses 
corps enuiron à vne heure apres Midy, 

et se départirent en diuers cantons,selon 

les familles et les Villages, et déchargè¬ 
rent à terre leurs pacquets d’àmes, a peu 
prés comme on fait les pots de terre a 
ces Foires de Villages; ils déployeren 
aussi leurs pacquets de robbes, 

hîs presens qu’ils auoient apportes, e - 

étendirent sur des perches, qm estoie 
de 5. à GOO. toises d’étendue: aussi y 
auoit il iusques à douze cens pi 
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qui (lomourcrciU a'riMÎ o:i l'arado deux 
bonnes heures, pour doimcr loisir aux 
Dslran}îers de voir les richesses et la 
magniliccnce du l*aïs. le ne li'ouiiay 
pasqnelaComuagiiie l'ust grande eoinnn) 
ie ni’estois figuré ; s’il yanoit deux mille 
personnes, c’esloil quasi toul. Enuiron 
les trois heures, chacun serra ses pièces, 
cl plia ses robhes. 

Sur ces enlrel'aites, chaque Eapilaine 
par ordre donna le signal, et loiit in- 
coidinenlchargczdeleurs paquets d’àrnc, 
courons comme à l’assaut d’vne ville, 
montèrent sur ce Theatre à la rauem’ 
des w’heües qui estoient toul autour, et 
les pendirent aux perches; chacjiie Vil¬ 
lage y auoit son departement. Cela lait, 
on osla tonies les cchelies, cl qiiehfues 
Capitaines y demeurèrent, et passei’ent 
tout le reste de l’apresdinéc iusipn^s à 
sept heures à pidtiier des prescris qu'ils 
fai.'-oienl au nom des defunctsà quelques 
personnes particulières. 

Voila, disoient-ils, ce (pu’vn tel de- 
r.mct donne à vn tel son parent. Enui¬ 
ron les cinq à six heures, ils pauereal le 
fond de la fosse, cllabor'derenldebelles 
grandes robes ncef res de dix Castors, 
en telle façon qu’elles s’esteiidoicntpius 
d’vu pied au dehor s de h> fosse. Comme 
ils pr’eparoient les robhes qui deiroient 
eslie employées à cét vsage, (piclques- 
vns descendirent au fond, et en appor¬ 
tèrent leui's mains pleines de sable ; ie 
rn'enqnis que \ouloit dir e cette ceremo¬ 
nie, et appris qu’ils ont cette creance 
que ce sable les r'cnd heureux au ieu. 
De ces douze cens prescrits rjui auoient 
esté étaliez sur la place, quarante-huit 
robbes seruir'cnt à pauer et border la 
fosse, et chaque corps entier, outre la 
rohb ; dont il estoit eiiueloppé, en auoit 
encor vue, et que!qnes-vns iusques à 
deux, dont ils furent counerls ; voila 
toul ; de sorte que ie ne pense pas que 
chaque corps eusl la sienne, l’vn portant 
l'autre, qui est bien le moins qu’il peust 
auoir pour sa sépulture ; car ce que sont 
les draps et les iinceux en France, sont 
icy les robbes de Castor. iMais que de- 
uient donc le reste? ie le diray tout 
mainte riant. 

Sur les sept heures, iis dsscendoient 
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les corps entiers dans la fosse. >'oiis 
etisrnes toutes les peines du momh! d’en 
aborder ; iamais rien ne m’a mieux fi¬ 
guré la confusion qui est parmy lesdam- 
nez. Vous eussiez veu décharger de tous 
cüslez des corps à demy pourris, et d(î 
touscostezon entendoitvn horrible tin¬ 
tamarres de voix confuses de personmss 
qui parloient et ne s’entemioient uns : 
dix on douze estoient en la fosse, et les 
arrangeoient tout autour les \ ns auprès 
des autri's. Ils mir’cnt toul au beau mi¬ 
lieu trois grandes chandiei'es qui n’e- 
toienl bonnes ([iic pour les âmes ; rvne 
esloit percée, l’anti’e n’a loilpoiii! d’anse, 
et la troisième ne xaloil gneres mieux, 
l’y vis fort peu de colliers de Dourc»!- 
laîne; il est vray qu’ils en niellent beau- 
coin) dans lescoi-ps. Voila (oui ec qui se 
fil celte iournée. 

Tout le monde passa la nuit sui’ la 
place, ilsallumiM’enl force feux, et (irctrt 
chaudière. îsous autres nous nous reli- 
rasmes au vieux Village auec resolution 
de retourner le lendemain au poinct du 
iour qu’ils deuoient ielter les os dans la 
fosse ; mais nous ne peusrnes quasi ar- 
riuer assez à temps, nonobstant toute la 
diligence que nous apporlasmes, à rai¬ 
son d’vn accident (pii aniua. Vue de 
ces âmes, qui n’estoit pas bien attachée, 
ou peut-esti’e trop pesante pour la corde 
qui la portait, tomba d’elle mesme en 
la fosse ; ce bruit éueilla la compagnie, 
qui courut et monta incontinent à la 
foule sur réchalTaut, et vuida sans oi'dre 
chaque paquet dans la fosse, resernant 
neantmoins les robbes desquelles elle: 
estoient cnueloppées. Nous sortions 
pour lors du Village; mais le bruit estoit 
si grand, qu’il nous sornbloil quasi que 
nous y estions. Approchans nous visincs 
tout à fait vne image de rEnfer: celt • 
grande place esloit toutercmiilie de feux 
et de flammes, et l’air l'etentissoit de 
toutes parts des voix confuses de c<‘s 
Barbares; ce bruit neantmoins cessa 
pour quelque temps, et se mirent ;i 
chanter, ruais d’vn ton si lamentable e*! 
si lugubre, qu’il nous rcpr-esenloil l’iioi- 
riblc tristesse et l’abysme du désespoir 
dans lequel sont plongées pour iamais 
ces âmes malheureuses. 

I 
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Tout esloit presque iellé quand nous 
arriuasmes, car cela se lit quasi en vn 
tour de main; chacun s’esloit pressé, 
croyant qu’il n’y cust pas assez de place 
pour toutes ces âmes ; nous en vismcs 
iieanlmoins encore assez pour iuf^er du 
reste. Ils esloient cinq ou six dans la 
fosse auec des perches, à arranger ces 
os. La fosse fut pleine à deux pieds 
prés ; ils renuerserent par dessus les 
rohhes, qui la dehordoient tout autour, 
et coiiurirent tout le reste de nattes, et 
d’écoi'ces. l’our la fosse, ils la comhlerent 
(le sahle,de perches et de pieux de bois, 
qu’ils y iettiu’ent sans ordre. Quelques 
femmes y apportèrent (pielrjues plats de 
bled, et le rnesme ioiir et les suiiianfs 
plusieurs Cabanes du Village en fonr- 
nirentdes mannes toutes pleines_, qui fu¬ 
rent iettées sur la fosse. 

Nous allons quinze on vinglChrcstiens 
enteriez auec ces infidèles; nous dismes 
poui' leurs âmes vn De profundis, auec 
vue ferme esperance, que si ladiuinc bon¬ 
té n’arreste le cours de ses bénédictions 
sur ces Peuples, cette Teste ne se fera 
plus, ou ne sera que pour les Cbrestiens, 
et se fera auec des ceremonies aussi 
sainctes, que celles là sont sottes et inu¬ 
tiles: aussi commencent-elles à leur 
estre cà charge, pour les e.xcez et dépenses 
superflues qui s’y font. 

Toute la matinée se passa en largesses ; 
et la plus-part des robbes, dans lesquelles 
auoient esté toutes ces âmes, furent cou¬ 
pées par pièces et ieltées du haut du 
Théâtre au milieu de l’assemblée à qui 
les emporteroit : c’esloit vn plaisirquand 
ils se trouuoient deux ou trois sur vue 
peau de Castor ; car pour s’accorder il 
falloit la couper en autant de pièces, et 
ainsi ils se trouuoient quasi les mains 
vuides, car ce lambeau ne valoit pas 
quasi le ramasser. l’admiray icy l’in¬ 
dustrie d’vu Saunage : il ne se pressait 
pas bien fort pour courir apres ces pièces 
volantes ; mais comme il n’y a rien eu 
de si précieux cette année dans le Pais 
que le Petun, il en tenoit (juelque mor¬ 
ceau dans ses mains, qu’il presentoit 
incontinent à ceux qui disputoient à qui 
aui'oit la peau, et en conuenoit ainsi à 
.‘;on profil. 


Auant que de sortir de la place, nous 
apprismes que la nuict qu’on auoit fait 
des presens aux Nations cslrangeres de 
la part du raaistre du festin, on nous 
auoit aussi nommez ; et de fait comme 
nous nous en allions Anenkhmdic,^^^ 
vint présenter vne çobbe ncufuededïi 
Castors, en considération du collier 
dont ie leur auois fait présent en plein 
Conseil, pour leur faire le chemin du 
ciel. Ils s’estoient trouiiez si fort obli¬ 
gez de ce présent, qu’ils en auoient 
voulu témoigner quelque recognoissance 
en vne si belle assemblée, lenel’ac- 
ceptay pas neantmoins, luy disaiil, que 
comme nous ne leur oiiioiis laitcepn^ 
sent, que pour !.,s porter à embrasser 
nosli e foy, ils ne nous pouuoient obliger 
(lauantage qu’en nous écoutant volon¬ 
tiers, et en croyant en celuy qui alo'ît 
fait. 11 me demanda ce que ie de- o.- 
donc qu’il list de la robbe ; le luv répon¬ 
dis qu’il en disposas! comme i>on Iny 
sembleroit, dequoy il demeiii a parfaite¬ 
ment satisfaict. 

Pour le reste des douze cens presens, 
quarante-huict robbes furent employées 
à parer la fosse. Chaque corps entier 
emporta sa robbe, et quelques-vns deui 
et trois. On en donna vingt au maistre 
du festin, ixiur remercier les Nations qui 
auoient assisté à la feste. Les defuucb 
en distribuèrent quantité, par les mains 
des Capitaines, à leurs amis viuans. \De 
j partie ne seruit que de parade, et fut r^ 
tirée de ceux qui les auo'.enl expose^- 
Les Anciens et les grosses testes d i 
Païs, qui en auoient radniinislrationet 
le maniement, en tirèrent aussi souz- 
niain vne assez bonne quantité, et le 
reste fut coupé en pièces, comme j «y 
dit, et ietté par magnificence au milieu 
de l’assemblée. Cependant il n y a que 
les riches qui ne perdent rien, ou or 
peu à ceste feste. Les mendians e « 
panures y apportent et y *^**®®” , 
qu’ils auoient de plus précieux, e s • 
frcni beaucoup pour ne point J . 
moins que les autres en cette ce e 
Tout le monde se picque d honneui- 

Au reste il ne s’en est ‘ 

fallu, que nous n’ayons aussi 
leste - descél Hyuer le Capdamc 
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donti’ay parlé cy-deiianl, nous en vint 
faire ouuerture de la part des Anciens 
de tout te Païs. Pour lors la chaudière 
n’estoit pas encor diuisce. Ils nous pro¬ 
posa donc, si nous serions contens de 
îeuerles corps des deux François qui 
sont morts en ce Païs, sçauoir est de 
Guillaume Chaudron et EsticnneBruslé, 
qui fut tué il y a quatre ans, et que 
leurs os fussent mis dans la fosse com¬ 
mune de leurs morts. Nous luy répon- 
dismes d’abord, que cela ne se pouuoit 
faire, que cela nous estoit défendu ; que 
comme ils auoient esté baptisez et 
estoient comme nous espérions dans le 
ciel, nous respections trop leurs os pour 
permettre qu’ils fussent meslez auec les 
os de ceux qui n’ont point esté baptisez ; 
et puis que ce n’esloit pas nostre cou- 
stume de releuer les corps. 

Nous adioustasmes neanlmoins apres 
tout cela, que comme ils estoient en¬ 
terrez dans les bois, et puis qu’ils le 
desiroient si fort, nous serions contens 
de leuer leurs os, à condition qu’ils 
nous accordassent de les mettre en vne 
fosse particulière auec les os de tous 
ceux que nous auions baptisez dans le 
Païs. 

Quatre raisons principales nous por¬ 
tèrent à leur faire cette réponse. 1. 
Gomme c’est le plus grand témoignage 
d’amitié et d'alliance qu’ils ayentdans 
le Païs, nous leur accordions déjà en ce 
point ce qu’ils souhaittoient, et faisions 
paroistre par là, que nous desirions les 
aymer comme nos freres, et viure et 
mourir auec eux. 2. Nous espérions 
que Dieu en seroit glorifié, principale¬ 
ment, en ce que séparant par l’aueu de 
tout le Païs les corps des Chrestiens, 
d'auec les corps des infidèles, il n’eust 
pas esté difficile par apres d’obtenir des 
particuliers que leurs Chrestiens fussent 
enterrez en vn Cimetiere à part, que 
nous bénirions pour cét effect. 3. Nous 
prétendions les enterrer auec toutes les 
ceremonies de l’Eglise. 4. Les Anciens 
de leur propre mouuement desiroient 
que nous y fissions dresser vne belle et 
magnifique Croix, comme ils nous té¬ 
moignèrent par apies plus particulière¬ 
ment. Ainsi la Croix eust esté autho- 


riséc de tout le Païs, et honorée en cette 
Dai barie, et ils n’eussent eu garde par 
apres de luy imputer, comme ils ont fait 
par le passé, les malheurs qui leur arri- 
ucroient. 

Ce Capitaine trouua nostre proposi¬ 
tion fort raisonnable, et les Anciens du 
Païs en demeurèrent fort contens. Quel¬ 
que temps apres la chaudière fut diuisée, 
et comme i’ay dit, cinq Villages de cette 
pointe où nous sommes se résolurent 
de faire leur fesie à part. 

Au Printemps il se fit vne Assemblée 
generale des Notables de tout le Païs, 
pour aduiser à tout ce qui concernoil 
cette l'este, et pour tascher d’oster ce 
schisme, et réunir la chaudière. Ces 
esprits méconlens s’y trouuerent; i’y 
fus aussi inuité. On me lit la mesme 
proposition ; ie respondis que nous en 
serions tres-contents, pourueu que cela 
SC fist auec les conditions que nous 
auions demandées. On me lit instance 
sur la diuision de la chaudière, et me 
demandèrent, puis qu’il y auoit deux 
chaudières, c’est à dire deux fosses, de 
quel costé ie desirois que fust nostre 
fosse particulière. A cela ie leur fis re- 
sponse, pour n’olTenser personne, que ie 
remettois la chose à leur iugement, qu’ils 
estoient bons et sages, qu’ils y aduisas- 
sent entre eux. Le Maistre du festin 
de la Rochelle dit là dessus par conde¬ 
scendance, que pour luy il n’y pretendoit 
rien, et qu’il estoit content que l’autre, 
qui est le Chef de cette pointe, eust de 
son costé les corps de nos deux Fran¬ 
çois. Cetui-cy respondit qu’il ne pre¬ 
tendoit rien à celuy qui auoit esté en¬ 
terré a la Rochelle ; mais que pour le 
corps d’Estienne Bruslé, il luy apparte- 
noit, que c’estoit luy qui l’auoit embar¬ 
qué et emmené en ce Païs : ainsi voila 
les corps diuisez l’vn d’vn costé, l’autre 
de l’autre. Là dessus quelqu’vn dit sous 
main, qu’en effet il auoit droit de de¬ 
mander le corps d’Estienne Bruslé, et 
qu’il estoit bien raisonnable qu’ils ren¬ 
dissent quelque honneur à ses os, puis 
qu’ils l’auoient tué. Cecy ne se peut dire 
si discrettement, que ce Capitaine n’en 
eust le vent ; il dissimula neanlmoins 
sur l’heure ses sentimens. Apres le 
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Conseil, comme nous estions (l(*ja sortis, 
il reloua cette niproche, et se prit l)ien 
fort (In parole aiiec le Capitaine de la 
Itoclielle ; et en tin se dt^porta entière¬ 
ment du corps de lirush», pour ne point 
aigrir et ensanglanter dauantagc cette j 
playe, de lacpielle ceux de cette pointe j 
n’ont peu encor se purger ; ce qui nous | 
fit aussi résoudre à l'aire trouuer Itou à 
ceux de la Uocliell'i, que nous ne tou¬ 
chassions ny à l’vn, ny«à l’autre. 

Véritablement il y a dequoy admi¬ 
rer icy les secrets iugemens de Dieu : 
(iar C(ît infâme aussi bien ne meri- 
toit pas cét honneur ; et pour dire le 
vray, nous eussions eu assez de peine | 
à nous résoudre de faire à son occasion 
vn Cimetière particulier, et de transpor¬ 
ter en Terre saincte vn corps qui a ineru' 
vne vie si scandaleuse dans le Pais, et 
donné aux Saunages vne si nitiuuaise 
impression des mœurs des Fraïu'ois. 
D’abord quelqiies-vns trouuerent mau- 
uais que nous en demeurassions lii, et 
s’en offensèrent, nous alléguant que cela 
estant, ils ne pourroient pas se vanter, 
comme ils esperoient, auprès des Peu¬ 
ples estrangers d’estre parens des Fi an- 
çois ; autrement qu’on leur pourroit dire 
qu’il n’y en auoit gueres d’apparence, 
puis que nous n’auons voulu metti'e les 
os des nostres auec les leurs : par apres 
ncantmoins ayant ouy toutes nos raisons, 
ils iugerent que nous faisions prudem¬ 
ment, et que c’estoit le vray moyen de 
nous maintenir en amitié les vus auec 
les autres, 

Finiray-ie la présente par cette cere¬ 
monie funebre ? Ouy, puis qu’elle est 
vne marque assez claire de resperance 
d’vne vie future, que la nature semble 
nous fournir dans l’esprit de ces Peuples, 
comme vn moyen tres-pi opre à leur taif (> 
gouster les promesses de lesus-Chi ist. 
N’y a-t-il pas occasion d’es;.iercr qu’ils 
le f:‘roul, et au plus lest? (Vî tes i'ose- 
ray bien asseuri'r (p.:e, en (^gard à ce qui 
pnroist, nous aiions d('quoy fortilier nos 
(îoui’agr's, et dire sur nos limons ce que 
saincl Paul escriuoit aux Philippiens; 
Confident hoc »;>suui, (/um qui rœpit iu 
rijbtj apus Iwtium, j erficict x'stjne iu dietn 
Chriad hsu. Ces panures gens oinii'enl 


les oreilles à ce que nous leur disons dii 
P.oyaiime du Ciel ; ils le trouuenl fort 
raisonnable, et n’osent y contredire. Ils 
appréhendent les iugemens de Dieu en 
l’autre vie ; ils commencent à auoir re¬ 
cours auec nous à sa bonté en leurs né¬ 
cessitez, etNostre Singnenr semble les 
y fauoriser par fois de quelque assistance 
particulière. Ils procurent le IJaptesme 
à ceux qu’ils voyent eu danger de mort: 
ils nous donnent leurs enfans poiiresire 
instruits, iusqucsà permettre qu’ils fas¬ 
sent les trois cens lieiiès à cét elîel, non¬ 
obstant les tendres affections qu’ils ont 
pour eux ; ils se promellenl de les 
sninrevii ionr, et nous témoignent qu’ils 
ne nous domieroient pas des gages si 
[irecitMix, s’ils n’auoicnt eniiie de'nous 
tenir parole. Vous diriez qu’ils ne s’at- 
I uidciit (pi’à en voir vn d’entre eux qui 
frauchissi^ le premier ce pas redoutable, 
cl qui ose aller contre la coustiimedu 
Pays. C’est au reste vu Peuple qui a 
sa demeure arrestee, iudirieiix, capable 
de raison. (*t assez multiplie. 

le fis mention l’an passé de douze .Na¬ 
tions toutes sédentaires et nombreuses, 
qui entendent la langue de nos Durons; 
cl nos limons font en vingt Villagesen- 
niron trente mille âmes; si le reste est 
<à pruporl'on, en voila plus de Iroisccns 
mille de la seule langue Ihironne. Dieu 
nousdoimedu crédit parmy eux, nous y 
met on csliim*, et fait que nous y soyons 
aimez iusqiies là, que nous ne sçauonsa 
qui entendre, faut vn chacun e.staspreà 
nous amVr. Kn veritei nous serions bien 
ingrats à la grâce de Dieu, si nous pur- 
(lions courage parmy toulccla.et neluy 
donnions le loisir de porter son Iruiti’U 


Ml saison. 

Il (‘St vray que i’ay quelque 
prv'hens’on pour le temps auquel il an 
(Ira liMir l(*nir vn langage nouucans'i 
leurs mo'urs, cl leiirappriîudreai.o^i 
leurs chairs, lit les retenir dan^ 

uesit'ié du Mariage, en , 

dissolutions par la crainte des _ 

de Dieu sur les luxurieux; 
question de leur dire tm tout plein 
casions, Quonlmii 
nnum Dei non possidebnnt. ' • j. 
au’ils fassent les retifs, quand 
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parlera de se reueslir de lesus-Clirist, 
de porter sa liurée, et se distinguer en 
qualité de Chrestiens d’aucc ce qu’ils 
auront esté auparauant, par vue vertu 
dont à peine cognoissent-ils le rwm ; 
quand on leur criera auec rAposlie ; 
Cent là la i'olonlé de Dieu, vo:fiti'e san- 
clificalion, qu'vn chacun sçache conser- 
uer son corps comme rn x'ase précieux 
en sanctificalion et en honneur, et non 
le laissant aller aux passions de ses dé¬ 
sirs, comme les Gentils qui ne coqnoissent 
point Dieu. Il est^ dis-ie, bien à craindre 
qu’ils ne s’eiïrayent sur le propos de la 
pureté etchasleté, et qu’ils ne se rebutent 
à son occasion de la doctrine du Fils de 
Dieu, disans auec les Capharnaïtes sur 
vn autre suiet, Durus est hic sermo, et 
quis potesl eum audire't Toutefois, puis 
qu’auec la grâce de Dieu nous auons déia 
obtenu d’eux, par la profession ounertc 
que nous auons fait de cette vertu, qu’ils 
n’oseul ny faire ny dire en nostre pré¬ 
sence chose aucune qui liiy soit con¬ 
traire, iusques à menacer les Estrangers 
quand ils s’échappent denant nous, et 
les aduerlir que les François et sur toit 
les Robbcs noires detestent ces priuau- 
tez, n’est-il pas plus croyable que si le 
sainct Esprit les entreprend vne fois, il 
leur imprimera si auant en tout lieu et 
en tout temps le ri'spect qu’ils doiuent à 
sa diuine présence et immensité, qu’ils 


seront bien aises d’estre chastes pour 
estre Chrestiens, et demanderont auec 
instance d’estre Chrestiens p(iur pouuoir 
estre chastes? le me tigmre que c’est 
pour ce dessein particulier que Nostre 
Seigneur nous a inspiré de les mettre en 
la protection de saint loseph. Ce grand 
Sainct, qui a esté donné antresfois pour 
Esponx à la glorieuse Vierge, et pour 
cacher aux yeux du monde et du Diable 
vue virginité que Dieu honora de son 
Incarnation, a tant de pouuoir enuers 
cette Saincte Dame, entre les mains de 
laquelle son Fils a mis comme en depost 
nommément toutes les giaces qui con¬ 
courent à cette vertu celeste, qu’il n’y 
a presque rien à craindre dans le vice 
contraire pour ceux qui luy sont deuots 
solidement, tels que nous desirons estre 
nos Hurons et nous. C’est à cét effet, et 
pour la conuersion entière de tous ces 
Peuples, que nous nous recommandons 
cordialement aux prières de tous ceux 
qui aiment ou veulent aimer Dieu, et en 
^particulier de tous nos Peres et Freres. 

Vostre très-humble et tres- 
obeissant seruiteuren nostre 
Seigneur, 

Ieax de Erebevf. 

De la Resiience de S. loseph, aux 
llurons, au Village nommé //w>- 
natiria^ ce 16 de Juillet, 1636. 


Exlraict du Priuilege du Roy. 

Par Grâce et Priuilege du Poy il est permis à Sebastien Cramoisy, marchand Libraire luré en l’Vni- 
uersité de Paris, et Imprimeur ordinaire du Roy, d’imprimer ou faire imprimer vn liiire intitulé : Relation 
de ce qui s'est passé en la Nouuelle France en Vannée mil six cens trente-six. Enuoyée au Reuerend 
Pire Pronincial de la Compagnie de lestis en la prouince de France^ Par le Perc Paul le leune de la 
mesme Compagnie^ Supérieur de la Résidence de Kcbccy et ce pendant le temps et espace de dix années 
consecutiucs. Auec défenses à tous Libraires et Imprimeurs d’imprimer ou faire imprimer le dit liure, sous 
prétexté de de.sguisement ou changement qu’ils y pourroyent faire, à peine de confiscation, et do l’amende 
portée par le dit Priuilege. Donné à Paris, le 22 Décembre, 1636. 

Par le Roy eh son conseil. VICTON. 


Approhation. 

Kovs EsTiENNb: Biîjet, Prouincial de la Compagnie de Iesvs en la Prouince de France. Suîuant le 
Priui’ege qui nous a esté octroyé par les Roys Tres-Chrestiens Henry TII., le 10. May 1583. ; HenryT!V., le 
10. Décembre 1605.; et Louys XIII, à présent régnant, le 14. Feurier 1612, par lequel il est défendu A, tous 
Libraires de n’imprimer aucun Liure de ceux qui sont composez par quelqu’vn de nostre dite Compagnie, sans 
permission des Superiours d’icelle : Permettons à Sebastien Cramoisy, Marchand Libraire luro il Paris, ot Im¬ 
primeur ordinaire du Roy, de pouuoir imprimer pour dix ans la Relation de ce qui s'est passé en la Nouuelle 
France^ en l'année 1636., à nous enuoyée par le Pere Paul le leune, de nostre mesme Compagnie, Supérieur 
de la Résidence de Kcbcc. En foy dequoy noas auons signé la présenté à. Paris, ce quinziemo Décembre 1636^ 

Signé, E. BINET. 















RELATION 

DE CE OVI S'ESr PASSE E» LA NOVVELLS ERMŒ 

EN L’ANNEE 1637. 

KSVOYES 

AV R. PERE PROVINCIAL de la Compagnie de lesus en la prouince de France. 

Par le P. Pavl le Ievne de la mesme Compagnie, 

SVPERIEVR DE LA RESIDENCE DE KeBEC, (*) 


Mon R. Pere, 



renant la plume en 
main pour donner 
commencement à la 
Relation deceqiiis’est 
passé cette année en 
quelques endroits où 
nostrc compagnie fait 
sa demeure en la nou- 
iiclle PYance, mon 
esprit s’est quasi trou- 
ué sans pensées, sinon bien 
confuses ; ie me suis veu 
saisi d’vn estonnement, qui 
ne laissoit à mon âme qu’autant 
de forces qu’il en falloit pour 
ietter les yeux sur la grandeur 
de Dieu, et pour adorer sa con- 
duitle. Puis reuenant à moy- 
mesme, ie ruminois les differentes nou- 
uelles qu’on m’escriuoil de vostre Eu¬ 


rope et de quelques endroits de nostre 
Amérique ; i’apprenois par les yeux et 
par les oreilles, comme la France estoit 
en feu pour nous, et les pais plus hauts 
des Sauuages n’estoient que glaces. le 
lisois d’vnc part que les grands de la 
terre nous donnoient leur cœur pour le 
Ciel, et que les petits du monde (c’est 
ainsi que i’appelle ceux qui ne cognois- 
sent pas Dieu) nous auoient en hor¬ 
reur. 

l’entendois mille applaudissemeiis du 
costé de nostre Orient, et des contrées 
que nous auons quasi à l’Occident, il ne 
venoit que des iniures ; si bien que nous 
estions à mesme temps couuerts do 
gloire et d’opprobres. On m’escriuoit 
de vostre Franceque nous prissions cou¬ 
rage, que Dieu estoit pour nous, puis 
qu’il nous donnoit les alfections de ses 
amis, qu’vne infinité d’âmes sainctes 
benissoient nos petits trauaux ; et l’on 
me mandoit du fond de nostre Barbarie, 


(*) D’après l’édition de lean le Boulenger, publiée à Roaen en l’année 1638. 
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q.i’il n’arriiioit là aucun malheur, ny 
pluie, ny conl{i‘'ion, ny sechercsse, que 
ces infidèles n’impulassent à tous nos 
François, cl à nous trcs-particulicre- 
nicnl. On me crioil de loin ces paroles : 
Oue craignez vous? tous auez le cœur 
trop serré, la main de l)icn est elle ra- 
courcie ? demandez d(?s l^M'es, cl des 
Iiomrnos pour iollcr le l’eu par loni ; et 
d’autres me disoicnl comme à l’oreille, 
vous marchez à grand pas, vous estes 
dosia charg(*z di; moiuh; par dessus vos 
l’orccs ; ne demandez pûis selon les be¬ 
soins de ces contrées, mais selon vostre 
puissance ; vous entrez dans vn excez 
qui fera souiïi ir d’excellcns hommes, si 
on se lasse de vous secourir ; le païs 
n’est pas encor en estai de nourrir et 
François et Saunages tout ensemble, si 
les vaisseaux vous manquent, il faudra 
demeurer dans la confusion, le cognois- 
sois par vn grand nombre de lettres, que 
des personnes de condition tres-releuée 
et d’vne vertu tres-insigne, combattoient 
i)Our nous au ciel et en la terre, et l’on 
me faisoit \oir sur vn bout d’escorce on 
de papier, que les Démons estoient dé- 
chaisnez, s’opposans puissamment à nos 
desseins. Di ef nous nous volons dans la 
vie et dans la mort. L’ancienne Fi ance 
nous souhailloit des siècles, et vue par¬ 
tie de la Nouiu'lle ne nous pouuoil quasi 
supporter vn moment. Kn vn mot on 
nous prenoil pour des Anges, et pour 
des Diables tout ensemble. Voila les 
nouuelles qiie i’ay apprises à la veuë des 
vaisseaux venus de Fi ance, cl des canots 
d'escoice arriiu'z des Algonquins et des 
Hurons. Doulaut tout cela <lans mes 
pensées, ie nu' suis troiiué, comme i’ay 
riesia dit, dans vn eslonuement de là 
grandeur de Dieu : car ie puis dire auec 
vérité, que ces nouuelles pleines d’hor- ! 
reur, «ppoiléi's d’vn pa’is Darbare, ne 
m’ont pas moins resiouy que les douces 
faueurs dont nous a bénits le ciel de la 
France, (l’est vue marque que les De- 
mous sont puissamment attaquez, puis 
qu’ils se meltont puissammeut en def- 
fence. L’ennemi qui ne rend point de 
combat est dangereux, car il ne perd 
point ses forces; plus la bataille est san¬ 
glante, plus noble en est la victoire, et 


plus glorieux le triomphe. Plus cette 
Eglisa naissante a de rapport auec la 
primitiue, plus nous donne elled’cspe- 
rance de luy voir porter des fleurs et des 
fruicts dignes du Paradis. Mais reiet- 
lons ce discours au chapitre qualor- 
ziesme, et à la Relation que l’on m’en- 
uoie des Hurons. Parlons de noslrc 
Colonie Françoise et des Saiiuages er- 
rans, lesquels seront d’autant plus tar¬ 
difs à embrasser nostre foy, que moins 
ils nous font de résistance. Maisenfio 
les vus et les autres sontà Dieu ; sa bon¬ 
té leur d'*sillera les yeux quand il luy 
plaira. Cette taie qui lonrcouure 
la veuë semble deuenir plus 
mince ; nous la verrons 
tomber quelque iour 
auec ioie et béné¬ 
diction. Ainsi 
soit-il. 


Des f^erours que l'ancienne France 
donne ù la nouvelle. 


CnXPlTRE PREMIER. 


E croyols auoir parlé si amplement 
1 , l’année passée, des senlimens d'af¬ 
fection qu’ont plusieurs personnes de 
mérité pour la nouuelle France, qae 
ie ne poiirrois plus rien escrire sur ce 
suiet, sans vser de redites; mais la' 
mour qu’on porte au salut de nospiu- 
ures Saunages se va dilatant auec ces 
accroissomens si notables, que nous se¬ 
rions condamnez d’ingratitude deiian 
Dieu et les hommes, si nous n’eu bénis¬ 
sions le cii'l, et n’en rendions quelqui 
tesmoignage à la terre. le ne l*®^ 

rc’itererce que i’ay dit des atîeclioiisi* 
nostre grand Roy, des soins de .Monst’i 

gneur le Cardinal, des grandes desi^iK:- 

(le Messieui’s les Associez et | 

lesquels me lesmoiguent , 

aucune lettre particulière de nia i ai 
retour de la Hotte, ce 
emposchés de m’honorer d mi giai ‘ 
moignage de leur alïection; -1, 

supplie tres-humblenientdecroue qi 
lani» «xiiixîc rofulll llftllOir, COWÛU 
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à quantité lie personnes tres-lionoral)les, 
qui n’ont receu aucune de mes nonuelles, 
ie ne sçay par quel sort mes lettres ne 
leur ont esté rendues. Au reste cos 
Messieurs me parlent en des termes, 
dignes d’estre mis an iour, apres m’a- 
noir déclaré le désir qu’ils ont d’ampli- 
tier le Rovaume de lesus-Christ. Yoicy 
cünitne iis poursniucnt ; 

Ao».*! auoftH appris cl tenona pour 
réglé cerlaine, que pour former le corpfi 
d'vns bonne Colonie, il faut commencer 
par la Religion, elle est en l’estai comme 
le cœur en la composition de l’homme, 
la première et viui/îanle partie; c’est sur 
elle que les fondateurs des grandes Ré¬ 
publiques ont iellé le plan de leurs édi¬ 
fices, qui ne dureroient pas s’ils auoienl 
vn autre fondement : ainsi nous prole- 
slonsqu'elle sera toieùoursprecicusement 
traiilée, et qu’en toutes rencontres nous 
la ferons présider en la nouuelle France. 
Mon cœur tient vn long discours, lisant 
ces paroles, ausquelles ma houche ne 
donnera pour response que ces deux 
mots. Fiat, fiat, in nomine Domini. 
Dauid voulant hastir la maison de Dieu, 
eslablit puissamment la sienne. 

L’affection qu’on porte à nostre Co¬ 
lonie et à nos panures Saiiuagcs, n’est 
point bornée parles Alpes. Sa Saincleté 
nous voulant combler de ses bénédi¬ 
ctions, nous a fuit expédier celte année 
des Indulgences plenieres pour les ioui's 
de la Conception de la saincte Vierge, 
et de nostre glorieux patron et prote¬ 
cteur saint losepli. De plus il a désiré 
de nostre R. Dere General vue briefuc 
Relation de tout ce nui se fait icy poui’ 
la gloire de nostre Seigiuîur, pour nous 
accorder les gi-aces et les faneurs né¬ 
cessaires jiour le bien de cette Eglise 
naissante. 

Le grand Maistre de Malle, homme 
plein (le cou] age,de sagesse et devei lu, 
se piaist, à (;e qu’on nuï fait entendre, 
dans les discoiiis qu’on luy fait de la 
Jiouiielle France. Sa Majesté tres-Cbré- 
lienne, Mons(;igneur le Cai’dinal et Mes¬ 
sieurs les Dii'ecteurs et Associez, nous 
ont donné pour Gouuerneur l’vn de ses 
Cheualieis, que ie nommerois volontiers, 
üuoc ie respect que ie dois à tous ces 


braues soldats de lesns-Cbrist, l’honneur 
de Malle et le bonheur de nostre Colo¬ 
nie. Monsieur son Lieutenant, qui porl(î 
cette mesme ci oix honorable, marclie si 
paifaictemcnt sur ses brisées, que nous 
auons tous suiel de recoguoistre les 
grandes obligations que nous auons ii 
celle saincte milice, incessamment ar¬ 
mée pour la gloire du nom Clirc.slien. 

Si i’osois violer le s('(;rot, ie mellrois 
icy les noms de quantité de personnes, 
très releuées en boimeur, en vei tus, en 
mérités, dont le cœur et les mains com¬ 
battent auec nous au ci(‘l et en la terre 
L’vn d’eux voyant qu’on disposoil vu 
Hospital pour les panures Saunages, 
ietti* les fondenums d’vu Séminaire de 
petites (illes. le ne sçay où vont mes 
pensées quand i’escry cecy ; ie veux 
parler, et on me condamne m\ silence ; 
i(; veux rendre des actions de grâces en 
faneur de ces paumes petites créatures, 
et on me commande d'estre ingrat. 

D’autres se vont disposons de iclter 
les fondemens d’vn Séminaire de Mon- 
tagnets, d’Algonquins et de llurons. Vn 
grand cœur biencogneu de Dieu, et fort 
peu des hommes, a desia ielté quelques 
pièces de ce noble édifice. Voila, dit 
vn autre, pour nourrir trois Peres, ou 
trois enfans llurons, et auec ces trois 
paroles, fait vne action de sa droicle, 
que sa gauche ignore. Tout cela et plu¬ 
sieurs autres choses me sont dites à 
l’oreille, auec defense d'obeyr à ces pa¬ 
roles du (ils de Dieu, Quod in aure au- 
ditis prœdicate super tecta : Preschez 
publiquement ce que vous aurez entendu 
en secret. Les secrets des Rois doiuent 
esîre des secrets; mais desrober aux 
hommes la cognoissance des bontez de 
Dieu dans le cœur des hommes, c’est 
vne espece d’iniuslice, dans laquelle on 
me fait tomber. Il est vray que si on 
met des sceaux sur nos bouches, qu’on 
n’(m sçauroil poser dessus nos cœurs ; 
si l’on nous rend muets deuanl les 
hommes, on ne sçauroil nous desrober 
la parole denant Dieu : nous le bénirons 
doue dans les temps et dans l’eternité, 
et nous procurerons qu’il soit beny à 
iamais au ciel et en la teire, en action 
de grâce de toutes les faueurs que scs 






Relation de la Nouuelk 


amis départent, soit à nostre Colonie, 
soit à nos Saunages, soit à nous autres. 
Le temps viendra, il n’est pas loing, car 
la vie est courte, que toutes choses se 
verront en leur iour, et que les âmes 
iadis barbares, maintenant lauées dans 
le sang de l’agneau, donneront mille 
bénédictions à ceux qui les ont tirées de 
l’abysme, soit par leurs prières, soit par 
leurs liberalitcz, soit par leurs Irauaux. 
0 que l’eternité est longue ! quand on 
n’auroit mis qu’vne seule âme dans le 
ciel, quelles actions de grâces ne rendra 
[lüint celte espousede lesus-CbrisI, dans 
i’esbmduë de tous les siècles, à ceux qui 
auront coop(*ré à son salut? elle verra 
le bon-beur dont elle iouyra, et le mal¬ 
heur qu’elle a euilé; elle conuersera 
au delà des temps, dans vne priuauté 
et dans vne amitié tres-parfaicte, auec 
ceux qui auront diuerli son mal-beurel 
procuré son bon-beur. Dieu ! qui peut 
conceuoir les sentimens qu’«‘lie aura 
pour eux ? mon cœur est liquéfié quand 
ie pense aux âmes que ie voy partir de 
ce monde, encore toutes rouges du sang 
de lesiis-Clirist. IJidas ! quelles doux 
regards elles iettent sur la Diuinité ! 
quelles pensé<!s, et quel amour ont elles 
pour ceux qui de près ou de loing, leur 
ont preste la main, pour les loger dans 
le sein do la gloire ! 

Mais ie ne sçaurois obmeltre sans 
quelque espece de crime, que la Reine, 
aussi hautement releuée par ses vertus 
que par les degrez de son throsne, n’est 
point tellement esbiouye par les brillans 
de sa couronne, qu’elle ne iette par fois 
quelques regards vers sa nouuelle 
France. le l’ay appris par les lettres 
de la mere Magdeleine de sainct loseph 
Carmélite, du grand Couuent des faux- 
bourgs samet lacques. Celte bonne âme 
me tesmoigne aussi que Madame la 
Princesse a d(‘ ralfecliou pour nos des¬ 
seins, aussi bien que Monseigneur le 
Due (l’A.nguien son (ils. Yoicy ses pa¬ 
roles. 

lusques icy il y a vne grande bénédi¬ 
ction sur ces panures petites (elle parle 
des petites filles Saunages, que nous 
auons enuoyées en France), et/a mainde 


Dieu se voit manifestement dam l’alfe. 
et ion que tout le momie leur porte a 
mesme Madame la Princesse qui ’dit 
qu'elle prendra celle qui nous reste,qmU 
elle aura quatorze ou quinze ans. C’est 
vn grand bien, car vne bonne et «r- 
tueuse Princesse comme elle est, peut 
beuucoup faire. Oseroy-ie bien dire vn 
petit mot en faucur de celte nouuelle 
Chresliennc. Si on luy vouloitdonner 
son mariage, quand elle sera dans l’âge 
nubile, et puis la faire repasser en ces 
contrées, ie croy qu’on feroit beaucoup 
pour la gloire denostre Seigneur ;pource 
qu’vne petite fille Sauuage, estant icy à 
son aise mariée à quelque François ou 
Saunage Chrestien, seroit vne puissante 
chaisne pour arresler qiielques-vnes de 
ses compatriotes errantes ; c’est où il 
faut viser, si on veut puissamment se¬ 
courir celte nation. le me promets bien 
de la bonté de nostre Seigneur, qu’il 
fera ouurir les mains de quelques vos 
de ses amis pour en marier vne autre 
que nous auons icy, en la maison de i’vn 
(le nos François, qui la nourrit et enlr^ 
tient maintenant. Comme ie la voy 
grandir tous les iours, ie demanday n’a 
pas longtemps à nos Peres qui sont icy, 
quel secours nous luy pourrions donner 
eu cas (pi’elle se mariast. le proposois 
de luy faire baslir vne petite maison, et 
luy faire défricher quelques terres, et 
la nourrir iusques à ce qu’elle eiisl de- 
quoy suffisamment. Cela fut trouuegraiid 
dans nos grandes difficultez : car en 
vérité les premiers commeiicemer.s sont 
remplis de Ires-grandes despenses; n^ 
aiilnioins, apres auoir recommande 1 af¬ 
faire à Dieu, voicy ce que m’iMi rescriuit 
le R. Pere Charles Lallemant, Supérieur 
de la résidence de nostre Dame des 
.Vngcîs : Pay pensé à ce que rostre ne- 
uerence nous dit l'autre iourdumanaqt 
d'A miskouetan [c'est le nom de celle /!<«) 
qui n'est pas encore baptisée", st cc/kj/?**' 
la veut espouser est vn homme craignon 
Dieu, faisons vn effort: que sçauomoo 
si Dieu ne veut point entrer C 
porte ? ie m’en remets «ean/»'»"' 
rostre Reuerence, Dieu fera tout en - 
temps; il sçaura si bien 
effort, qu’il ne disloquera point nos 
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lesquels n’ont point d’autre appuy qu’en I 
sa puissance. 

Encor que ic sois desia bien auant 
dans la longueur, si faut-il que ie rende 
mille et mille actions de grâces à Ma¬ 
dame de Comballct. le ferois pliistost vu 
chapitre à part, que de m’oublier d’vu 
cœur qui n’a point d’autre excez que 
dans l’amour de son Dieu, où on ne peut 
trouuer d’excez. Celte Dame est douée 
d’vn grand espi it, elle regarde dans l’e- 
teruité les biens qu’elle fait dans les 
temps; mais si scs yeux mouillez par les 
eaux d’vn seul baptesme, voyoicntquc le 
salut de CCS peuples dépend du puissant 
secours qu’elle leur donne par l’establis- 
sement et la fondation d’vn Hospital, 
son cœur tiendroit vn langage qui ne se 
parle que dans le silence ; c’est le lan¬ 
gage qu’elle lient sonnent à Dieu, le bé¬ 
nissant de l’auoir choisie pour vn si 
grand ouuragc. 

Au reste on fait tant de prières, tant 
de vœux, on offre tant de Sacrifices pour 
faire réussir son honneur, et procurer sa 
gloire en ces contrées, que cela passe 
noslre eslonnemont. fe diray icy pour 
la derniere fois ce que i’ay sonnent reï- 
teré dans les precedentes Relations, 
qu’vne inlinilé de Religieux trcs-saincts 
en la maison de Dieu, respandenl leur 
âme deuant sa honté, pour luy faire ré¬ 
pandre scs miséricordes sur vn peuple 
extrêmement barbare. 

On me mande que les Congrégations 
de la saincte Vierge, establies en nos 
maisons, que les cscholiers de nos Col¬ 
leges, ont présenté mille et mille fois 
noslre Sauucurà sonPere pour arracher 
i’infidelitéde r<àme des Saunages. 

La mere Prieure des Carmélites d’Aix 
en Prouence, m’apprend que Madame 
la Première Présidente de cette ville, 
fondatrice de leur maison, a pareille¬ 
ment estably vn hermitage dans leur 
enclos, où toutes les prières et oraisons 
qui s’y feront iamais, seront dressées à 
Dieu pour le salulde la nonuelle France. 
Tout ce sainct Ordre prend les armes 
pour nous aucc telle ardeur, que i’en suis 
tout confus. le n’aurois iamais fait si 
ie voulais produire lessentimens de leur 
cœur que ie voy deuant mes yeux, cou- 


I chez dedans leurs lettres ; c’est à qui 
s’abbaissera dauanlage deuant Dieu, 
pour csleuer iusques au ciel, des âmes 
qui ne craignent point l’enfer. 

11 est tombé entre mes mains vn vœu 
signé par les Religieuses de l’Annon- 
ciade, nouuellement establies à Paris, 
par lequel elles olfrcnt toutes leurs mor¬ 
tifications, leurs iensnes, leurs prières, 
en vn mot, tontes leurs saincles actions, 
pour eslie vnics et présentées à Dieu 
aucc nos petits Irauaux, à ce qu’il luy 
plaise d’ouurir les yeux d’vn peuple 
aueugle depuis tant de siècles. le ne 
diray rien des meres Vrsulines, elles 
m’escriuent auec vn tel feu, et en si 
grand nombre, et de tant de diuers en¬ 
droits, que si on ouuroit la porte à leurs 
désirs, on composeroit vne ville de Reli¬ 
gieuses, et il se trouueroit dix mai- 
stresses pour vne escholiere. Le sexe, 
l’âge, les maladies, les coliques tres- 
scnsibles n’empeschent point le sacrifice 
qu’elle font à Dieu de leurs personnes. 
Si elles pouuoient apporter des villes 
toutes faites et des terres toutes défri¬ 
chées, ie serois d’auis qu’on frestastdes 
vaisseaux tout exprès pour les passer ; 
autrement non. Dieu les entend aussi 
bien en l’ancienne France, qu’en la 
nonuelle. Le temps viendra que quel- 
ques-vnes d’entre elles obtiendront ce 
que demande vne armée, nostre Sei¬ 
gneur en fera le choix. 

S’il me falloit rapporter toutes les 
deuotions des Dames de Montmartre, 
des Religieuses de l’Aue Maria à Paris, 
des filles de saincte Marie, de nostre 
Dame,en vn motd’vne infinitéde sainct es 
maisons, ie ferois vne Relation de ce qui 
se passe dans vostre France, pour le bien 
de la nostre. 

Mêlions en dernier lieu les Hospita¬ 
lières. Puis qu’elles doiuent passer les 
premières, ie leur aiiois mandé qu’elles 
m’enuoyassent les noms de celles qui 
souhaittoient venir en ces contrées, pour 
commencer cét establissement : elles 
me rescriuent vne lettre pleine d’édifi¬ 
cation, puis elles concluent qu’il faudroit 
marquer les noms de toute la maison. 
Cette ardeur est louable, mais qu’elles 
se persuadent, s’il leur plaist, que celles 
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lielalîon de la Nouueîle 


qiii s’allristeioicnt par trop de ne point 
passer les premières, ne sont pas pro¬ 
pres de passer les dernieros : l’esprit de 
Dieu n’est point dans vn souille violent 
et })lein de ti'ouble, Sed in aura lenui, 
faclm est in pace locus eius ; il est dans 
la douceur de paix. 

Kn lin pour conclusion de ce cha¬ 
pitre, ic diray que nostre Seigneur em¬ 
brasant tant de cœurs, animant tant 
de personnes grandes en vertu et en 
honneur, voulant estre prie de tant 
d’endroits, par des âmes tres-espu- 
rées, nous donne suiet de croire qu’il 
veut estre cogneu de ces Peuples, et que 
nostre bassesse ne retardera point la 
grandeur de sa bonté, sollicitée par les 
j)rieres et les vœux, et par les secours 
de tant d’âmes qui n’ont point d’autre 
interest que sa gloire ; noslie espoir est 
renrermé en ces quatre paroles : In pa- 
tientiaveslra possidchitis animasrestras, 
c’est dans la seule patience qu’on re¬ 
cueille le lï uict des âmes. Il me semble 
que ic voy deux extremitez bien dilTe- 
rentes en quelques personnes : les vns 
attendent trop tost, les autres reieltent 
trop loing la conuersion des Saunages ; 
la patience se loge au milieu, elle em¬ 
portera ce que les vns pensent desia te¬ 
nir, et qu’ils n’auront pas si tost ; elle 
iouyra en sou temps de ce que les au¬ 
tres desesperenl. 0 que i(' sei'ois heu¬ 
reux d’estre vn petilgrain de sable, ietté 
danr. les plus creux rondemens de celle 
Eglise ! Si l’edilicc n’est pas si tost esle- 
ué, il en sera plus terme et mieux ton- 
dé. Ainsi soit-il. 


Des bons deporlcmem de nos 
François. 

CHAPiTnE ir. 

11 y a des teires si bonnes et si fftr- 
tiles, qu’elles rendent le grain meil¬ 
leur que la semence qu’on leur a donnée. 
11 y en a de si malignes, qu’elles chan¬ 
gent le bon grain en mauuais, métamor¬ 
phosant le froment en seigle,.et faisant 
dégénérer l’orge en aiioine. Mais ie ne 
crois pas qu’il s’en trouue aucune dans 
hî sein de la nature, qui produise des 
espics de froment, pour n’auoir receu 
que de la graine de chardons. Ce mi¬ 
racle neantmoins sc fait assez souueiil 
en la nouueîle France. Tous les ans les 
vaisseaux nous apportent quantité de 
personnes qui viennent grossir nostre 
Colonie ; ce nombre est meslé comme la 
monnoye d’or et de faux aloy, il est 
composé d’âmes d’elileset bien choisies, 
et d’autres bien basses et bien rauallées. 
Or il me semble que ie puis dire auoc 
vérité, que le Sol de la nouueîle France 
est arrousc de tant de bénédictions cé¬ 
lestes, que les âmes nourries à la vertu 
y trouuent leur vray element, et parta.nt 
s’y portent mieux qu’ailleurs; pour cel¬ 
les que leurs vices ont rendues malades, 
non seulement elles n’empirent point, 
mais bien souuenl venant à respirer vn 
air salubre et bi(‘n osloignc des occa¬ 
sions du péché, changeant de climat, 
elles changent de vie, et bénissent cent 
mille fois la douce p! ouidence de Dieu, 
([ui leur a fait trouuer la porte delà fé¬ 
licité, où les autres n’apprehendentque 
des miseres. 11 est vray qu’on prend 
peine par tout d’inslriiiro nos François ; 
pai' tout ou presche la jarole de Dieu; 
il n’y a lien où on n’expiîq iela doctrine 
do b'sus-Chrisl. îsos Eglisi's ou nos Cn^ 
pelles sont par tout trop prt'tcs; ces 
vue consolation bien sensible, de les 
voir ordinairement remplies, , 

cornu allaris. Le P. Adam, qui .* 
la plus grande partie de paiu)si_ 
dans les grands froids de rHviier. oi 
les autres la prennent ordiaau'ç*^*®* ’ 
auoit pris pour sa part rinslniclion _ 
ceux qui demeurent à nostre Lame 
Anixes : mais il a esté escoulo de qa 
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liti* il’aulres personnes, et a troiuié tant 
de facililé dans quelques vus de s(!s au¬ 
diteurs, qu’il faisoit l'eiulrc compte à 
quelques icunes hommes des poinets de 
la doctrine qu’il leur auoit ensei; 4 nés, 
d’où s’en suiuoil vnc émulation pleine 
d’cdiiicalion et de profit. Les enl'ans 
et les ieunes gens de la doctrine Clirc- 
slienne de nostre Dame de Uecouurance 


saluadedc mons([uctsou d’harquenuscs, 
et iilusienrs s’approclierenl de la saincte 
table en son honneur. 

La Fesledii glorieux Patriarche saiiict 
loseph, IN're, Patron et Protecteur de 
lanouuelle France, est l’vne des grandes 
solenmilez de ce pays ; la veille de ce 
iour, qui nous est si cher, on aiLora le 
Drapeau, et lit-on ioüer le canon, comme 
à Ivébec ont tellement agréé, qu’encor I i’ay dit cy-dessiis. Monsieur le (Jouiier- 


qu’il y eùst eu prédication le malin, et 
qa’à l’ordinaire des Festes et des Di¬ 
manches on cust chanté vne haute Messe, 
on ne laissait point à l’issue des Yespres, 
d’entendre la docti ine Chreslienne : en 
sorte que la (iliapelle esloit aussi pleine 
à la lin qu’au commencement. El iaçoil 
que le Pere deOoen ail long-temps con¬ 
tinué ce sainct exercice, non seulement 
on ne s’en est point ennuié, ains on a 
pris plaisir à le \oir instruire auec in¬ 
dustrie les petits et les grands. En vn 
mot Dieu a esté serui dans ses ma'sons, 
les prédications bien ouyes, tanta Kébec, 
qu’aux Tiois Uinieres, où le l’ere Du- 
leux iustruisoit ordinairement nos Fran¬ 
çois ; chacun des nostres a esté occui'é à 
entendre plusieurs confessions, cl parti- tant lantost tout droit, maintenant 


neur tii, faire des feux de réiouyssancc, 
aussi pleins d’artifices, que i’en aie 
gueres veu eii Fiance. D’vn coslé on 
auoit dressé rn lani, sur lequel parois- 
soit le nom de sainct loseph en lumières; 
au dessus de ce nom sacré, brilloienl 
quantité de ^andelles à feu, d’où par- 
lirenl dix-lr* ou vingt petits serpen¬ 
teaux, qui firent merueille. On auoit mis 
derrière cette première inuenliori qua¬ 
torze grosses fusées, qu’on fit cnleiier 
les vues apres les autres, auec l’estonne- 
inentdes Fiançois et bimi plus des Sau¬ 
nages, qui n’aiioient iama's rimi veu de 
semblable; ils admiroient la jiluie d’or, 
ou de feu, elles esloilesquirclomboient 
de fort haut. Le feu des fusées se por- 


comme en arcade, et lousioursbien haut 
dedans Pair. 

Assez proche de là, on auoit dressé 


celicres et generales; il s’est passé fort 
peu de Festes et de Dimanclies, pmi- 
dant l’ilyuer, que nous n’ayons veu et 
receu des personnes à la table de noslr(; 1 vn petit chasleau, fort bien proportion- 
Scigneur. Et tels qui de trois, de quatre ! né et enrichi de diuerses couleurs; il 
et de cinq ans ne s’estoientconfessez en esloit llanqué de quatre tourelles, rem¬ 


plies d;; chandelles à feu, qui faisoient 
voir par leur clarté toute cotte pelibu 


rancicnm; France, s’apîuochent main¬ 
tenant en la nouueile, |)lus souuent que 
tous les mois, de ce Sacrement si sain- batterie à deseouuert. 11 y auoit à l’en- 
taire. Les prières se fontà genoux et pu- i tour de celte machine seize grosses lan- 
hl'quemeiit, non seuhnnentau fort, mais ! ces à bui, reuestuës de saussissons. Au 
aussi chez les familles et escoüailes espar-; quatre coins d’icclIe, on voioit quatre 
ces çà et là. domine nous auons pris j roües moiiuantes et vnc autre plus 
pour palroinie de l’Eglise de Kebcc, la grande au dessus du chasleau, qui toiir- 
saincle Vierge, sous le tillre de sa Con- ; noil à renlonr d’vue croix à feu, esclai- 
ceplion Inunaeulée, aussi en auons nous : rée de quautilé de chandelles ardentes 
fait la Fesîe auec solemnité et reiouys- j ipii la faisoient paroistre comme toute 
sane^e. Aux [;r!unieres Yespres, on planta ] connerie de diamans. De plus on auoit 


le Drapeau sur vu bastion du fort au 
hruildu canon, et dés le matin an poinct 
du iour rartilleric rcsueilla nostre .joye. 


nus à l’cnlour de celte forteresse, en 
égale dislance, quaire grosses trompes, 
d’où l’on vit sauter treize douzaines de 


Les habitans mesme lesmoignans leur j serpenteaux, sortans six à six auec vne 
deuolion enuers la saincte Vierge, et la j iuste distance, et quatre douzaines de 
creance qu’ils ont de sa pureté dés le j fusées, qui se deuoienl cnleuer douze à 
moment de sa Conception, tirent vne | la fois. 
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Le sieur Bourdon auoil dresse celle 
macliine, el le sieur de Beaulieu auoil 
composé les feux d’artifice. Sur le soir 
Monsieur le Gouuerneur, el Monsieur 
de risle, cl Ions nos Messieurs sorlircnl 
du forl, el s’en viudrenl auprès de l’E¬ 
glise, au lieu desliné pour ces feux de 
joye. Tous les liabilans de la nouuelle 
France, voisins de Kébec, se trouuerenl 
à celle réjouissance ; les lenebres de la 
miicl ayanl couuerl le ciel el la terre, 
le sieur de Beaulieu présenta vn boule- 
feux à Monsieur le Gouuerneur, qui al¬ 
luma celte machine, cl fit dire aux Sau¬ 
nages, iiolamment aux llurons, que les 
François estoienl plus puissans que les 
Démons, qu’ils commandoienl au feu, 
et que s’ils vouloient brusler les bour¬ 
gades de leurs ennemis, qu’ils auroient 
bien lest fait. 

Le iour de la Festc, nostre Eglise fut 
remplie de monde et de deuolion, quasi 
comme en vn iour de Pasques, chacun 
bénissant Dieu de nous auoir donné pour 
protecteur, le protecteur el l’Ange Gar¬ 
dien (pour ainsi dire) de Icsus-Christ son 
Fils. C’est à mon aduis par sa faneur 
el par ses mérités, que les habitans de 
la nouuelle France derneurans sur les 
riues du grand lleuue sainct Laurens, 
ont résolu de receuoir toutes les bonnes 
coiistumes de l’ancienne, et de refuser 
l’entrée aux mauuaises. 

Voicy vue loy saincte, publiée et re- 
ceuë auec amour el honneur dans le 
sein de nos temples; c’est qu’en ces lieux 
saci’ez, où on va adorer le ciuicilix 
chargé de mespris, on n’a point d’égard 
du tout à la préséance ; mal-heur à ce- 
luy, qui par son orgueil attentera de 
violer cette saincte coustume. Ilclas ! 
s’il falloit prendre garde à qui c’est à 
passer deuant, quand il faut aller adorer 
lesus-Christ attaché en croix, nous fe¬ 
rions vue Babylonne, au lieu d’vne 
saincte Sion, et nous irions chercher 
l’humilité auec orgueil, le bénis Dieu 
de ce que les esprits, qui auroient plus 
d’interets selon le monde dans ces pré¬ 
séances, ou messeances pour les nom¬ 
mer ainsi, sont les premiers à fouller 
aux pieds ces puerilitez indignes d’vn 
esprit fort. Et à dire vrai, tant que nous 


aurons vn gouuerneur ami de la vertu, 
et que nous aurons la parole libre dans 
l’Eglise de Dieu, le monstre d’ambition 
n’y aura point d’Aulel. l’oubliois quasi 
de dire que nous auons parlé de Dieu en 
sa maison, en langue Latine, Françoise, 
Monlagnéso et Iluronne ; mais cela se 
deduiia plus parliculieremenléschapitres 
suiuans. 

Les vaisseaux nous auoienl laissé deux 
personnes de la Religion prclenduë; 
elles se sont rangées à la vérité de l’E¬ 
glise Catholique, et ont protesté publi¬ 
quement qu’ils (lesiroient viure el mou¬ 
rir en cette saincte creance. 

l’aurois icy vue pricre à faire à tous 
ceux qui veulent porter iugement de 
l’estât de nostre peuplade : c’est^de fer¬ 
mer les yeux pendant que les nauires 
sont à l’ancre à nos ports, el de les 
oiiurir à leur départ, ou quelque temps 
apres, dans la douce voué de nos corn- 
palrioles. On se veut resiouïr, el on 
tombe dans l’excez ; les bonnes eou- 
slumcs s’assoupissent, le vice commence 
à vouloir louer la teste, on fait plus de 
degasl de boissons et de rafiaichisse- 
mens pendant ce temps-là, qu’en tout le 
reste de l’année. Ceux qui ari inent de 
nouueau, el qui ont leu dans la Relation 
que tout procedoit icy dans vn bon ordre, 
voyons quelques dissolutions nous con¬ 
damnent aisément, et peut estre cou¬ 
chent encor dans les lettres qu’ils en¬ 
voient en France l’arrest de nostre con¬ 
damnation, ayans en efl'ect quelque 
suiet d’improuuer vn mal, auquel il est 
assez difficile de remédier. Mais quand 
la Hotte est partie, que les visites cessent, 
que rilyuer commence à nous rallier, 
qu’on preste l’oreille à la parole de 
Dieu, et que ceux qui se sont émanci¬ 
pez, recognoissent leurs fautes; alors 
ceux qui ontereu que le desordre regnoit 
en nostre Colonie, en louènt auec ioye la 
pieté et la deuotion, pourueu qu’ils ne 
s’effarent pas, et qu’ils ne crient point, 
que tout est perdu, pour voir les def- 
fauts de temps en temps de quelques 
particuliers : car encor bien que ie loue 
et que i’honore grandement nos Fran¬ 
çois de la nouuelle France, ie ne nie pas 
que nous n’aions des infirmes et des 
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Relation de la Nouuelle 


nîuladcs. le sçais (ju’il y a dos amos 
sales, qui par "leurs paroles brutales 
scandalisent les Saunages. Ces llarbares 
me disent assez sonnent : 'I n dis qn’il 
ne faut point desrober, et tes François 
lions ont pris telles choses; tu dis (|ne 
les ynrongnes iiont en cnl’er dans les 
feux, vn tej sera donc damné, car il est 
toasionrs ynre. 11 est certain qn’il van- 
flroit mieux esirc attaché à vne meule 
de moulin, et estre ielté dans la mer, 
(jue de scandaliser ces panures infidèles, 
et quiconque le fait rendra compte du 
sang de lesus-Christ, qu’il cmpesche 
d’eslre appliqué à ces panures âmes ; 
mais ces didlauts sont de peu de per¬ 
sonnes, et de gens de néant. Tons 
(ietix qui tiennent icy quelque rang 
d’honneur, ne tombent point dans ces 
excez (jui se voilent et se cachent dans 
la nuict, car ils n’oseioient paroistre à 
descouiicrL La vertu par la grâce de 
nostre Seigneur marche icy la le.‘<tele-j 
née ; elle est dans l’honneur et dans la 
gloire, le péché (!ans l’obscurité et dans ! 
la confusion. Tous les principaux de 
nostre Coloni'e honorent la lleligion ; ie 
le dis auec ioye, et iMUiediction de Dieu, 
ceux que sa bonti^ nous a donnés pour 
coiuniandei-, et lauix encor qui se vont 
('slal)lissant en c.!s contrées, gouslent, 
clierissent et veulent siiiure les maximes 
les plus sincères du vrai Christianisme. 
N’est-ce pas vne chose bien loüahh; d’ac¬ 
corder des soldais aiieediïs artisans, des 
François ramassi'z de diuers endroits j 
auec des Saunages, tenir tout en bride 
et dans vne i»rolonde paix, gaigner l’af¬ 
fection des vus ('l des autres. C’est 
l’iudusti'ie, la prudence et la sagesse ' 
tie Monsieur 1(‘ Cheualier de Monlmagny 
nostre tîouuerneur, (pii fait celte espece 
de miracle ; le crois cpie ie parle auec le i 
smiliment de tous ciuix ((ai sont s<)us sa j 
conduill(;. Nous auonsde Ires-parlicu- ■ 
licu-es obligations à nostre grand lloy, à j 
Monseigneur le Cardinal et à Messiiuirs | 
de la Compagnie, et nous leur rendons ' 
de tres-huinbhis actions de grâces, de 
nous auoir donné vn homme si vaillant, 
si bien versé dans toutes sortes de co- 
gnoissances, si propre à commander, 
et ce que ie mets deuant toutes Cc?s 


grandes perfections, si peu interessti noar 
la terre, et grandement intéressé pour 
Dieu. Il est le premier dans les actions 
de {liété, se trouiie aux exercices des 
pins petits, et parce moyen les reml 
honorables aux plus grands! Le premier 
mobile emporte et rauit dans son mou- 
iKunent tous les autres cieux, et cél 
homme de Dieu, aimé de Dieu et des 
hommes, marchant dans les voies de 
Di(Mi, y lire apres soy les hommes, le 
demandoisu’a pas long-temps, à vnboii 
vieillard, s’il ne mariroit point salii- 
leule, ayant appris que plusieurs larc- 
cherehoient: Son peieelsanieie,nyraoy, 
|■espon{lit-il, ne sommes point pressez 
de l’esloigner de nous, tant que Mon¬ 
sieur nostre Goiiuernei.ir sera icy, et que 
vous autres, mes Peres, aurez touteli- 
berb; et aulhorilé de reprendre nos vices, 
etnoiis monslrer le chemin du ciel; rien 
ne nous obligera de la marier. Laius- 
tice rogne icy, l’insolence en est bannie, 
l’impuilence n’oseroit louer la teste; 
mais (piand Monsieur nostre Goiiucrneiir 
s’eu ira, nous serons en )>eir.e de la 
met Ire en lieu d’asseurance : cariions 
ne s^auoiis pas qui viendra apres luy. 
Dieu nous le coiisenie pour vn long 
temps. Il est extrêmement iinjioitaiil 
(l’introduire de boinu's loix, (Hdesain- 
ctes couslumes, en ces preinieis com- 
menccmens : car ceux qui viendront 
lUpres nous, niarcberoiit sur nos bria'cs, 
et suiuront aisément la pente que nous 
leur aurons donnée, soit a la vertu, soit 
an vice. 


As Saunages qui ont receu 
le Èapksme. 

CUAPiTRE ni. 

SOS Saunages sont tousiours 
, ils ressemblent aux oyseaiix dci^^ 
e de leur pays ; parfois il sc iroiiut 
certaine saison, des toiirlem es 
rande abondance, qu’on ne ‘ 
exlreinilezsle leur arinee quand 
.Mil en gros ; d’autrelois eu 
ion, elles ne paroissent qu en b 
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pius petites troiippes ; il en est de 
tnesnie de quantité d'autres oiseaux, de 
poissons et d’animaux terrestres, ils 
varient selon les années, et nos Sau¬ 
nages les imitent en cette inconstance, 
Ephrahim siciU auis auolauil ; tantosl 
ils viennent en gros, puis en detail. Ouoy 
qu’il en soit, voicy les fruicts qu’on a 
recueillis deceux qui ont demeuré proche 
de nos habitations. 

L’an passé nous baptisasmes enuiron 
cent Saunages; celle année nous en 
auons baptisé plus de trois cens en tout, 
tant aux Ilurons qu’à Kébec et aux 
Trois Kiuieres. Le premier qui a receu 
cette faueur à Kébec, se nommoit Tiailio 
en sa langue; c’est Tvn des Séminaristes 
Ilurons, dont ie parlerai en son lieu. Le 
1*. Charles Lallemant le baptisa estant 
presque à l’agonie, et luy donna le nom 
de François. 

Le 19. de Septembre, vn autre Sémi¬ 
nariste, nommé Salouta, fut fait Chre- 
slien et nommé Robert en son baptesme; 
nous en parlerons aussi au chapitre du 
Séminaire des Ilurons. 

La troisiesme qui a eu entrée en l’E¬ 
glise de Dieu, a esté vue petite fille, qui 
me fut apportée, comme i’estois à la Ri- 
uiere des prairies, auec Monsieur nostre 
Gouuerneur. Sa mere la voyant malade, 
et me rencontrant là par cas fortuit, me 
dit : Nous venons de bien haut sur le 
grand fieuue; ie me suis depeschée de 
venir deuant les autres, qui viennent 
opres moy, pour vous présenter ma fille 
malade, afin que vous la baptisiez, 
comme vous auez fait mes autics en- 
fans. le la voulois mener à Kébec, mais 
puis que ie te rencontre icy, tiens, la 
voila, prie pour elle. Or voiant que l’en¬ 
fant se portoit assez bien, ie luy dis 
qu’elle descendist iusques aux Trois Ri- 
uieres, qu’elle y trouueroit mon frere 
le P. Buteux, qui luy acoorderoit sa de¬ 
mande ; elle entre donc dans son canot, 
et ne manque pas d’aller trouuer le Pere, 
qu’elle aborda la larme à l’oeil, luy par¬ 
lant en ces termes. 

Voicy le quatriesme de mes enfans, 
que ie vous présente, i’espere que le ba¬ 
ptesme luy sera plus fauorable pour le 
corps, qu’il n’a esté aux trois autres ; 
Relation —1637. 


mais quand elle ne deuroit pas guérir, 
ne laisse pas de luy faire selon voslre 
coustume : car ce que vous faites, ne 
peut estre mauuais, puis que vous nous 
chérissez tous. Le P. la baptisa le 26. 
de Septembre ; Monsieur de Chasteau- 
fort fut son parrain, et luy donna nom 
Marie ; bien tost apres, elle s’enuola 
au ciel, auec ses freres et sœurs, si 
bien que cette panure femme barbare, 
a quatre enfans en Paj'adis. Dieu luy 
veuille donner le bien qu’elle procure à 
ses enfans. 

Le 5. de Nouembre, le P. de Qnen ba¬ 
ptisa vn ieune garçon, âgé d’etiuiron 
quatorze ans ; nousl’auions instruit au- 
parauant; le sieur Oliuier fut son par¬ 
rain, et luy donna nom Martin. Ses pa¬ 
reils firent voir qu’ils estaient fort con- 
tens qu’on ense'gnast leur fils. le suis 
estonné que ces barbares, voyons leurs 
enfans desesperez pour la santé du corps, 
sont tres-aises, du moins plusieurs d’en- 
tr’eux, qu’on leur procure le ciel, et 
quand ils se portent bien, ils ne se sou¬ 
cient que de la terre. Mais helas ! ce 
malheur n’est pas si particulier aux 
Payens, que ceux mesme qui ont la foy 
et qui portent le nom de Chrestien n’y 
participent. Combien voit-on de per¬ 
sonnes dans l’Europe, dont l’âme est si 
attachée à la terre, qu’elle ne la quitte, 
que lors qu’on met leur corps en terre, 
leremarquay en l’instruction de cét en¬ 
fant, la bonté d’vn Sauuage ; lequel 
voyant ce pauure malade tomber en 
quelque deffaillance, accourt vers nostre 
maison, et me rencontrant en chemin, 
me dit tout hors d’haleine : Ce pauure 
garçon s’en va rendre l’âme, ie t’allois 
appeller, cours tant que tu pourras. Cette 
ferueur monstre quelque creance en nos 
mystères. Dieu veuille donner accroisse¬ 
ment à ces petits commencemens d’vne 
foy qui n’est pas encor assez forte, pour 
les induire à quitter leurs meschantos 
habitudes. 

Le mesme iour nous baptisasmes aussi 
vn grand Sauuage, âgé d’enuiron qua¬ 
rante cinq ans; il se nommoit Chibana- 
gouch en sa langue ; le sieur Oliuier fut 
encor son parrain, et luy donna le nom 
de Paul. Celuy-cy estoit aimé de ceux 

B 
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de sa nation, tant pourcc qu’il estoit 
Tvn des principaux d’entre eux ; que 
pour autant qu’il estoit bon f^ucrricr et 
homme hardi. 11 tomba malade retour¬ 
nant de l’Acadie, et comme ie le voiois 
déchoir tous les iours, ie l’abordai plu¬ 
sieurs lois pour luy parler de Dieu, mais 
en vain, son cœur rempli d’orgueil ne 
pouuoit donner lieu à la vérité. Il liaïs- 
soit ses ennemis auec rage et fureur : 
comme on eut amené vn Hiroquois à 
Kébec, le voyant entrer dans sa cabane, 
il se leiie tout malade qu’il estoit, se 
iette sur ce panure homme, comme vn 
chien enragé sur quelque autre animal, 
et à belles 'dents Iny arrache l’oreille, 
s’animant d’vue passion si brutale-, 
([u’elle causoit de l’horreur en ceux qui 
le voioient. Cette manie est bien esloi- 
gnée de la douceur de lesusChrist; mais 
Dieu a plus de bonté que le cœur de 
l’homme n’a de malice. Ce misérable 
volant en lin qu’il luy falloit partir de 
cette vie, ouure les yeux, et se vient 
cabaner proche de Kébec pour estre in¬ 
struit. l’estois allé en ce temps-là à 
beaupré, qu’on nomme ordinairement le 
Cap de Tourmente ; Monsieur le Gou- 
uerneur et Monsieur Gand, desirans voir 
ces belles prairies, m’y menèrent pour 
secourir spirituellement vne famille de 
François, qui résidé en ce lieu-là. 
Comme nous retournions, le sieur Ile- 
bert nousrencontrantmedit, que Chiba- 
nagoueb s’estoit venu loger proche de 
nos François, et qu’il y auoit long temps 
qu’il m’attendoit, pour entendre la do¬ 
ctrine de lesus-Christ, et receuoir le S. 
Daptesme; ie le trouuai en effet dans cette 
bonne disposition. NikaniSy me dit-il, il 
y a long temps que ie t’attends, instruis 
moy, car ie ne veux pas aller dans les 
feux. D’où vient, luy dis-ie, que tu m’as 
résisté si long temps, quand ie t’ay parlé 
de ton salut ? le n’auois point d’esprit, 
me repart-il, mais maintenant que ie 
me meurs, ie pense à ce que tu m’as 
enseigné. Mais en effect est-ce tout de 
bon que tu veux croirç en Dieu? Tu le 
verras en m’instruisant, car ie perse- 
cererai auprès de toy iusques à la mort. 
Nous l’allions donc voir ordinairement 
le P. de Queii et moy. Comme ie luy 


portois quelques images, luy ayant ei- 
pliqué ce qu’elles representoienl, il l’en- 
seignoit aux autres : Tenez, disoit-il, 
voila la figure de ceux qui n’ont pas 
voulu croire, voyez comme ils sont liez 
de fers, comme ils sont dans les feux, 
comme ils sont enragez ; ces autres là 
qui vont là haut, ce sont ceux qui ont 
creu et obéi à celuy qui a tout fait. Les 
hérétiques sont grandement blasmables, 
de condamner et de briser les images, 
qui ont de si bons effets. Ces sainctes 
figures sont la moitié de l’instruction 
qu’on peut donner aux Saunages. l’a- 
uois désiré quelques portraits de l’enfer 
et de l’âme damnée r on nousenaenuoyé 
quelques vns en papier, mais cela est 
ti‘op confus. Les diables sont tellement 
meslez auec les hommes, qu’on n’y peut 
rien recognoislre, qu’auec vne pailicu- 
liere attention. Qui depeindroit trois ou 
quatre, ou cinq démons, tourmentans 
vne âme de diuers ‘supplices, l’vn luy 
appliquant des feux, l’autre des serpens,, 
l’autre la tenaillant, l’autre la tenant 
liée auec des chaisnes, cela auroilvn 
bon effet, notamment si tout estoit bien 


distingué, et que la rage et la tristesse 
parussent bien en la face de cette âme 
desesperée : la ci’ainteest rauaiicouriere 
de la foy, dans ces esprits barbares. 
Mais pour conclure ce poinct, ce pauure 
Néophyte, ayant estébaplisé lea.deNo- 
uembre, vescut iusques à l’onziesme du 
mois suiuant, exerçant des actes de fov 
et d'esperance, et donnant assez à cn- 
gnoistre qu’il auoit receu ce diuin Sa¬ 
crement pour le salut de son àine, et 
non pour esperer quelque secoui'spour 
son corps : car encor qu’il fust dans uie 
grande disette, si est-ce neanlmoinsqu i 
ne nous demandoit rien, centre la cou- 
stume de sa nation, qui estrinqionuiiii* 
mesme enuers les eslrangers. bsan 
mort, Monsieur le Gouuerneur et • oi 
sieur le Cheualier de l’isle, son Lieu 
tenant, honorèrent ses * JJ’ 

comme aussi plusieurs auffes de 

• L’onziesme ioiir de Nouenibre, • 
de Quen baptisa un petit ^’uuuag 
lade; il se-nommoilPenoM^fC 
François luy changea ce nom, et 1F 
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lean Baptiste ; sa mere ponnil volon¬ 
tiers qu’on l’instruisist et qu’on le fist 
Clirestien. 

A mesme iour nous en baptisasmes 
encor vn autre, qui fut nommé Loiiys. 
Ses pareils furent bien aises qu’on Itiy 
conferast ce grand bien douant qu’ils 
entrassent dans les terres. 

Les iiigemens de Dieu sonlestrangos ; 
son esprit se respand sur ceux qu’il liiy 
plaist. Le cliemin estoil fort fasclieux ; 
pour aller aux cabanes des Saunages, il 
fallait descendre vue montagne fort 
roide, ou y aller par eau, ce que nous 
ne pouuions faire ; nous estions fort oc¬ 
cupez en ces temps-là. Cependant vn 
désir nous aiant pris d’aller voir ces 
Barbares, nous quiltasmes toute autre 
aflaire, et arriiiasmes si à propos, que 
si nous eussions encor retardé fort peu 
de temps, ces deux pauures petits fus¬ 
sent partis et d’auprès de Rébec et de 
cette vie, sans estre lauez dans le sang 
de l’agneau ; car leurs parens les al- 
loieiit traisner dans les bois auec eux, 
où ils moururent bien tost apres leur 
baptesme, comme nous auons appris. 

Le 14. du mesme mois, nous bapti¬ 
sasmes en nostre Chappelle de Kébec, 
auec les sainctes ceremonies de l’Eglise, 1 
vn petit enfant âgé de quelques mois ; ses 
parens le nommoient Ôiiasibishounesout, 
et Monsieur Gand l’appella François. Ce 
panure petit estoit fort malade ; Dieu 
luy rendit bien tost apres la santé. Son 
pere se nomme Mantoueabeouichit, et 
sa mere, Outcliibahabnnoulcoueou. Ils 
ont donné vne petite tille de leurs en- 
fans au sieur Oliuier, qui la chefit ten¬ 
drement ; il l’entretient et la fait esle- 
uer à la Françoise ; si cette enfant s’en 
retourne par fois és Calianes des Sau¬ 
nages, son pere extrêmement aise de 
voir sa fille bien couuerte et en fort 
faon point, ne l’y laisse pas demeurer 
long-temps, la renuoiant en la maison 
où elle demeure. Mais pour reuenir à 
nostre petit François, ses parens retour- 
nans de dedans les bois, au commence¬ 
ment du Printemps, Monsieur Gand, 
qui est charitable au possible enuers ces 
pauures barbares, recognut son petit 
filleul ; l’appellant par son nom, ce pau- 


ure petit luy respondit en begaiant, 
mais d’vne façon si gentille, aussi est-il 
fort bel enfant, qu’aussi tost Monsieur 
Gand luy fit faire vn petit habit à la 
Françoise. Si tost (ju’il sera en estât 
d’estre instruit, i’espere que nous l’au¬ 
rons pour l’instruire; son pere et sa 
mere l’ont ainsi promis en son ba¬ 
ptesme. 

Le 12. de Décembre, nos Peres qui 
demeurent à la Coneeption aux Trois 
Riuieres, baptiseront vne petite fille, 
que Madame Godefroy nomma Marie. 
Les secrets de Dieu nous sont incognus. 
Les Saunages, s’estans retirez dans tes 
bois, auoient emporté cette panure en¬ 
fant, âgée seulement de deux ou trois 
ans. Les Peres la voiant malade ne 
l’auoient osé baptiser, sur l’inceititude 
de sa santé. En fin ees Barbares la raj)- 
portorent vn peu deuanlsa mort, contre 
ce propos qu’ils auoient fait de tarder 
bien plus long-temps, et Dieu la reccut 
en sa grâce, puis en sa gloire. Qui ha¬ 
bitai in adiuloriu allissimi mprolectione 
Dei cceli commorabitur. 

Le 5. de lanuier, deux petites filles 
Saunages, furent solennellement bapti¬ 
sées en l'Eglise du grand Couuent des 
Carmélites de Paris. La flotte, retour¬ 
nant l’an passé de nos haurcs, emporta 
cinq Sauuages de ce pais cy, vne ieune 
femme Hiroquoise, vn petit garçon et 
trois petites filles Montagnaises. Celte 
ieune Hiroquoise demeure en la maison 
de Madame de Combalet, qui prend la 
peine de l’instruire quelquefois elle 
mesme en lafoy de lesus-Christ et en la 
erainte deDieu,commeiel’ay appris. Sila 
vertu s’emparait tellement de son cœur, 
qu’elle fust propre pour retourner auec 
les Religieuses, qui viendront en son 
temps, elle leur scruiroit grandement : 
car elle instruiroit les petites filles Sau¬ 
uages, qui seront auec elles, à planter 
du bled d’Inde ; mais il seroit souhai¬ 
table qu’elle fust auec le temps en lieu 
où elle peust s’addonner au iardinage ; 
autrement, aiant trop gousté la douceur 
du repos et l’abondance d’vne grande 
maison, elle refuiroit par apres le tra- 
uail ; c’est à quoy i’apprends que l’on 
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songe. Pour le petit garçon, on m’as- 
seure qu’il esten bon lieu ; i’espere 
qu’estant bien esleué, on le renuoiera 
quelque iour pour secourir ses compa¬ 
triotes. 

Quant aux trois petites filles, l’vne 
d’icelles estoit desia Chrestienne. Nous 
l’auons addressce à l’hospital de Dieppe ; 
la Supérieure de cette maison fort bien 
réglée, m’eu escrit en ces termes : 
Noslre petite Jjyuise fait tres-hien ; elle 
est extrêmement douce, souple, obéis¬ 
sante et deuote ; quand il y a quelque 
petite deuotion à faire dans la classe des 
petites Séminaristes, c'est la première à 
la demander ; elle tellement modeste 
et attenliue durant le sainct seruice de 
l'Eglise, qu'elle fait honte à nos petites 
Françoises; pour moy elle me donne de 
la deuotion. le m'entretiens souuent 
auec elle des choses qui concernent nostre 
saincte Religion; elle y fait paroistre 
tant de contentement, que ie crois quelle 
sera capable de faire vn grand bien en 
son pays, si nostre Seigneur luy donne 
vne longue vie. Nous espérons quelle 
communiera à Pasques, eu esgard à sa 
deuotion. Il y a des millions de Chre- 
stiens, qui ont receu nostre Seigneur, 
qui n'en sçauent pas tant quelle. le 
vous enuoie vne pale de calice, dont elle 
a fait la dentelle de point couppé ; si elle 
neust point esté malade, nous l'eussions 
rendue ou remenée plus sçauante ; elle 
dit qu'elle veut estre Religieuse, et qu'elle 
ne veut point retourner en Canadas, 
qu'auec nos soeurs. Ce sont les paroles 
de la mere supérieure, qui deuoit ren- 
uoier l’année prochaine celte pauure pe¬ 
tite ; mais le sieur llebout, qui luy a 
serui de pere, la voiant si contente, la 
laisse volontiers, iusques à la venue des 
Religieuses. Celle pauure enfant m’a 
escrit trois mots, que ie coucherai volon- 
tiei^ icy. Mon R. P. La paix de nostre 
Seigneur. le suis fort contente d'estre 
en France, pour les faneurs que i'y ay 
receu'és, et que ie prétends y receuoir, me 
voiant à la veille de ma première Commu¬ 
nion, ce qui medonnevne telle allégresse, 
que ie nay point de paroles pour l'ex¬ 
pliquer; îe prends l'asseurance de sup¬ 
plier en toute humilité V. R. d'en re¬ 


mercier la Diuine Majesté. le vous en¬ 
uoie le premier ouurage que i'ay fait • 
i'ay esperance d'estre plus sçauanle, et 
de repasser quand et nos 31eres en Ca¬ 
nada, pour rendre le deuoir d'hospiialiié 
à celles de ma nation, si Dieu m'en fait la 
grâce. Et plus bas elle s’excuse, si elle 
escrit fort mal, ne pouuant pas encor 
former ses lettres. Dieu veille respandre 
sa saiiicte bénédiction sur ces pauures 
enfans. Mais parlons des deux autres, 
le les auois présentées à Madame de 
Combalet, comme à celle dont la gran¬ 
deur ne dédaigné point la bassesse de 
ces pauures créatures. Cette Dame aient 
pris résolution de les faire baptiser, les 
fil conduire en l'ïlglise des Carmélites, 
où elles quittèrent le nom de Barbares, 
pour entrer dans la liberté des enfans 
de Dieu. La mere Magdeleine de sainct 
loseph me descril leur baptesme en peu 
de mots. Tous apprendrez, dit-elle, la 
benedictionqueDieuadonnéeaubaplemi 
des deux petites Saunages, tant pour la 
célébrité de l'action, que pour la granét 
deuotion qu'vn grand peuple, qui si 
trouua dans nostre Eglise, y tesmoigna. 
La plus grande fut tenue sur les fonds 
par Madame la Princesse de Condé,qm 
la nomma Marguerite Therese; le par¬ 
rain fut Monsieur le Chancelier. La 
seconde fut tenue par Madame de Com- 
balet, et nommée Marte Magdeleine; le 
parrain a esté Monsieur des ^oiers, 
Secrétaire d'Estât. Nouseusmesen noslre 
Eglise pour prédicateur Monsieur LE- 
uesque de sainct Papoul, rn des plus 
estimez Prédicateurs de noslre temps, 
et très-sainct homme, lequel aianl et 
beau suiet de la vocation des Oenitis, 
parce que c'estoit le iour des hois,t 

n'oublia pas de recommander l aclton 
nos deux petites Canadoises, et de mer 
la charité de ceux qui irauaillenl oac 

quérir ces âmes au fils de Dieu. Et P 

bas elle adiousle: le vous diray encor, 
que Marguerite Therese, qm notu es 
restée des deux petites Sauuage^, 
estant trespassée,est la plus , 

possible ; elle paroist fort Courte enjam, 
et auoir bien de l'esprit; elle l 
tites questions, comme est de sçau < 
nous ressusciterons, si nous verrons > 
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si tio.s corps seront glorieux ; sur le S. Sa¬ 
crement, si c'est Dieu qui y est caché sous 
les especes sacramentelles, et ainsi plu¬ 
sieurs autres choses qu'elle demande sur 
cela. Fespere que Dieu la bénira, et en 
aura soin. 

Ah ! que ie diroisvolontiersà cette en¬ 
fant ; llelas! ma iille,qui vous a tirée delà 
bassesse pour vous loger dans ralîeclion 
des grands? qu’auez vous donné à Dieu 
pour sortir de vostre esclauage, et pour 
estre enroolée au nombre de sesenl'ans? 
vous souuient-il des résistances que 
vous me faisiez, quand vostre perevous 
aiant mise entre mes mains, vous en vou¬ 
liez eschapper à toute force, pour courir 
apres vostre malheur? vous ne croyez 
pas ce que vos compatriotes ne sçau- 
roient encor se persuader, que nous de¬ 
sirions vous procurer le plus grand de 
tous les biens; priez pour eux mainte¬ 
nant, et vous disposez de les venir se¬ 
courir. le vois tous les iours vos com¬ 
pagnes mal vestuës, logées sous des 
escorces, quasi tousiours affamées, et 
vous estes en l’abondance ; bénissez ce- 
luy qui vous a fait ces biens, et le con- 
iurez d’auoir compassion de vostre pan¬ 
ure et misérable nation. Pour tous ces 
grands personnages que ie viens de 
nommer, lesquels ont coopéré à vo.stre 
baptesme, ie ne leur puis dire autre 
chose sinon, Benedicli vos à Domino, 
qu’ils sont les bénis de Dieu. Ce n’est 
pas, ma fille, pour la noblesse de vostre 
extraction, qu’ils vous ont tenue sur les 
fonds, qu’ils prennent la peine de vous 
instruire, qu’ils vous honorent de leur 
affection ; mais ces âmes sont des âmes 
d’eslite, qui sçauent la grandeur et le 
prix du sang de I«sus-Christ, qu’ils vous 
veulent appliquer, pour l’amour qu’ils 
luy portent : recognoissez ces faneurs, 
abaissez vous deuant eux, et bien da- 
uantage deuant Dieu; prenant ces belles 
paroles pour votre deuise ; Misericordias 
Domini in œternum cantabo, le chan¬ 
terai à tout iamais les miséricordes de 
mon Dieu. C’est assez sur ce point, 
i’ay creu que ces deux enfans, nez en 
nostre nouuelle France, deuoient auoir 
place entre peux que Dieu a pris pour 
ses enfans en leur pays. 


Il) 

Le 20. de lanuier, nous baptisasmes 
le petit lilsd’vn Sauuage nommé llaoui- 
gabaouïou. Comme nous auions remar¬ 
qué que son enfant estoit malade, nous 
luy recommandions fort de nous aduer- 
tir quand il le verroit en danger de mort, 
atin de luy procurer l’entrée du ciel ; 
il n’y manqua pas, car voiant qu’il ne 
pouuoit plus manger, il nous vint dire que 
c’estoit fait de son fils, et que nous luy 
fissions ce que nous auions destiné. Nous 
luy demandasmes s’il le pourroit appor¬ 
ter à la Chappelle, car ils estoient caba- 
nez assez proche de Kébec, et s’il ne 
cognoissoit point quelque François, pour 
le prier d’estre parrain de son enfant ; 
il repart qu’il feroit apporter le malade, 
et qu’il prierait Monsieur de sainct Sau- 
ueur de luy donner nom ; cela fut fait, 
l’enfant fut consacré à lesus-Cbrist, et 
nommé Nicolas. Trois iours apres, ce 
pauure petit Chrestien tirant aux abois, 
son pere nous enuoia quérir pour le voir 
mourir ; toute la Cabane estoit remplie 
de Saunages, inuitez à vu festin, qu’on 
faisait pour la mort de l’enfant. Nous 
entrasmes apres que le festin fut acheué: 
le pere tenait son pauure petit enfant,, 
quienduroit et souffroit de grandes con- 
uulsions ; sa mere se lamenloit fort, tous 
les Saunages estoient dans vu triste et 
morne silence. Estons entrez nous gar- 
dasmes le silence quelque temps aussi 
bien que les autres, afin de leur tesmoi- 
gner que nous participions à leur deuil. 
Véritablement nous admirions la con¬ 
stance du pere de ce petit innocent; car 
quoy que ses yeux vissent les douleurs 
bien sensibles de son fils vnique, et que 
ses oreilles entendissent les tristes san¬ 
glots et lamentations de sa femme, il 
ne donna iamais aucun, signe ny au¬ 
cune marque d’vn cœur foible, mais 
auec vne grande égalité d’esprit, qui 
paroissoit sur son visage, il soulageait 
son fils auec vn amour de mere, gardant 
neantmoins la constance d’vn pere. 
Apres auoir imité quelque temps leur 
silence, ie commençai à vouloir conso¬ 
ler la mere, non pas tant pour esperance 
de luy ester sa tristesse, que pour en¬ 
trer dans vn meilleur discours. Nous 
sommes en Europe dans vn erreur: quand 
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qiielqii’vn est triste, nous l’neeablons de 
raisons pour arracher son mal, et c’est 
cela mesme qui luy augmefite sa dou¬ 
leur. La meilleure façon de consoler 
vue âme aflligée, c’est de suiure le con¬ 
seil de saincl Paul, Flere cum flenlibus, 
pleurer aucc ceux qui pleurent, afin de 
leur faire ietter parles yeux, notamment 
aux femmes, rarnertume qui noie leur 
cœur; cela fait, il ne faut plus parler de 
l’obiet qui cause la tristesse. Les Sau¬ 
nages gardent cecy par taitement, car ils 
ne veulent point qu’on fasse mention 
des trespassez dans leurs discours fami¬ 
liers, mais seulement quarrd on veut 
(comme ils disent) releuer ou faire re- 
uiure le deffunt, faisant porter son nom 
à qirelqite autre. Mais r-eprenons nostre 
discours. le pris donc la par ole, et m’ad- 
dressant à la mer e, ie luy dis : le gar¬ 
derai parmi vous la coustirme des Fran¬ 
çois : quand quelque enfarrt meurt en 
Fr ance, et que la mer e s’en afllige, on 
luy dit qu’en effet elle a raison de s’at¬ 
trister de la perte d’vn si gentil enfant, 
mais neantmoins qu’elle doit bien tost 
essuier sa douleur, si son enfant meurt 
Chrestien, car le ciel luy est ouirer t, ot't 
il s’en va en vn lieu plein de delices, où 
la maladie, la faim, la pauureté, les 
douleur's et la mort n’entre point. En 
vn mot, ie taschai en mon patois Sau¬ 
nage, de leur fair-e voir vn petit esclran- 
tillon des grands biens dont ce petit 
enfant de Dieu alloit ioutr. Ils escou- 
terent cela dans vn grand silence, et 
monstrerent y prendr-e plaisir; poirr 
conclusion ce petit Ange, aiant errcor 
résisté qrtelque temps, s’enuola au ciel, 
et son corps fut enterré solennelle¬ 
ment, auec vn autre Chr estien, dont ie 
vay parler. 

Le 25. du mesme mois, le fils d’vn 
Saunage, qire les Frartçois sur nomment 
Le Cadet, récent le saincl Daptesme, Le 
P. de Quen le fit Chrestien, et Mousieirr 
Gand le nomma Paul ; il estoit âgé de 
dix-sept ans ou enitir'on. Ce panure gar¬ 
çon nous fer ma fort long temps l’oreille, 
ne voulant point en. aucune façon ouïr 
par ler de Dieu ; ie ire sçay s’il ne se fi- 
gui’oit point, qu’il estoit mal pris à vn 
sien frei’e d’auoir receu la foy, s’imagi¬ 


nant que le Sacrement de vie liiyauroit 
causé la mort ; quoy que c’en soit 
rprand ie l.’abordois pour l’instruire’ 
estant fort malade, il s’enueloppoil dans 
sa robbe, et ne me vouloit point escou- 
ler en aucune façon: c’estpourquoyie 
taschai de l’espouuanter par l’ap^e- 
hepsion de l’enfer, si bien que ie le lis 
pleurer ; dequoy m’estant apperceu, ie 
redoublai mon discours, et rehaussai ma 
voix: Tu ne crains pas la morteternelle, 
et tu crains la mort de ton corps ; soit 
que lu croies, ou que tu ne croies pas, tu 
es mort, tu n’en peux plus, et non con¬ 
tent de souflrir la langueur de ta mala¬ 
die, tu veux souffrir les tourmens hor¬ 
ribles de l’enfer ; si ie te haissois, ie te 
laisserois aller dans le feu, mais i’ay pi¬ 
tié de ton âme, escoute et prends garde 
si ce qu’on t’enseigne est mauuais. Son 
pere voianl que ie le pressois, luy dit: 
Mon fils, tu deurois obéir au Pore, ce 
qu’il t’enseigne est bon. En fin Dieu 
luy loucha le cœur, il rae promit qu’il 
m’escoùteroit, ce qu’il fit. L’aiant iugé 
assez instruit, nous le baplisasmes;cinq 
iours apres son baplesme, il mourut, la 
mesme nuict que le petit Nicolas, c’est 
pourquoy on les enterra tous deux en¬ 
semble. Or comme on eut beaucoup 
de peine à faire la fosse, la terre estant 
fort gelée, les Saunages qui venoientau 
conuoi, se retirèrent en nostre maison, 
attendant qu’elle fust faite; iememis 
donc en ma chambrette. L’vn d’eux me 
voiant parti, prit la parole, et com¬ 
mence à dire à ses cornpatriotres: l’ad¬ 
mire ce que disent ces gens icy: ils 
prennent beaucoup de peine pour nous, 
ils nous disent que les morts qui ont 
creu, s’en vontdeuanl nous iouïr d>n 
grand bon-heur, et que nous irons 
apres eux, si nous voulons croire, qui 
y a des peines ordonnées pour lesnie- 
schans ; ie pense qu’ils disent vray, nous 
ne sçaurions dire le contraire : fur 
comme ce qu’ils disent nous est nou- 
ueau, et que pas vn de nous 
gnoissance, si nous n’en voions la ven ^ 

(lu moins n’oserions-nous les nccuseï 
mensonge ; si nos ancestres euss _ 
sceu pserire, ils nous auroicnt Iu‘ï>s 
gros liures de fables et de fausse 
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{wur moy ie troiiue que la doctrine des 
François est bonne. l’escontois ce dis¬ 
cours de ma chambre, que les antres à la 
vérité n’improuuoient pas, mais aussi 
ne donnaient ils pas assez de tcsmoi- 
gnages qu’ils rapprouuasscnt fort. 

Le 14. de Feburier,vne femme para¬ 
lytique fut mise au nombre des Cliro- 
stiens. Voicy comme en parle le P. 
Buteux. Cette panure créature n’auoit 
plus que les léures et la parole de libre, 
elle estoit couchée sur vn bout de peau 
de cerf, large et long enuiron de deux 
pieds, couuerte de la moitié d’vue demie 
couuerture tres-sLmplc et toute vsée, 
elle estoit dans vne cabane percée à iour 
de tous costez. Comme elle ne pouuoit 
s’approcher du feu, ny en faire quand il 
s’esteignoit la nuict, elle estoit par fois 
toute roide et glacée de froid. Les Sau¬ 
nages, qui n’ont point.dcfoy, et par con¬ 
séquent de charité, luy laissoient deman¬ 
der à boire plus de quatre fois douant 
que de luy en donner vne seule fois. le 
la faisois manger moy-mesme, dit le 
P. et l’appâtois comme vn enfant; quand 
i’àllois aux cabanes, ces barbaics me 
disoient, qu’elle auoit les reins tout 
escorchez, et cependant iamais dans tout 
le temps que nous l’auons visitée, nous 
n’auons veu aucun acte d’impatience, ny 
entendu aucune plainte de ceux de sa 
cabane ; seulement comme elle vit qu’ils 
parloientdedecabaner : Helas! dit-elle, ] 
ils me tueront, ou m’abandonneront en 
quelque endroit. Cela mesme arriua le 
lendemain de son baptesme, car le P. 
du Marché estant allé aux cabanes luy 
porter à manger, ilsl’arresterent, et luy 
dirent: Attends tu entreras bien tost. Ils 
enseuelissoienl cette panure créature, 
laquelle se portoit assez bien deux 
heures deuant, aiant fait le signe de la 
croix, et prononce le doux nom de lesiis 
et de Marie. 11 est assez probable qu’ils 
la mirent à mort. L’hospital remédiera 
à Ces grands desordres. 

Le 18. du mesme mois, vne femme 
Saunage récent le baptesme ; mais il 
vaudroit bien mieux pour elle, que ia¬ 
mais elle ne l’eust receu, car elle est 
morte dans l’apostasie. Comme le P. 
de Quen et moy la visitions fort souuent 


durant sa maladie, si nous ouiirions la 
bouche pour luy parler de nostre creance : 
Guérissez moy, disoit elle, et ie croirai, 
autrement non, ie veux viurc ; si vous 
me voulez rendre la santé, i’obeïrai à 
vos paroles, l’auois beau luy dire que 
cola n’estoit pas en nostre pouuoir. 
Comme vn Saunage, nommé Maklieahi- 
chtichiou, s’estoit trouué mal, et que 
nous l’auions assisté en sa maladie, le 
faisant par fois coucher en nostre mai¬ 
son, cette femme voiant qu’il se por¬ 
toit bien, attribuoit le recouurcment de 
sa santé à nostre pouuoir et à la co- 
gnoissance que nous auions auec le Ma¬ 
nitou, c’est à dire, auec celuy qui oste 
ou rend la vie, si bien qu’elle nous de- 
rnandoit tousiours la vie du corps, ne se 
souciant pas beaucoup de celle de l’âme, 
le me sors de toute la douceur pos¬ 
sible pour gagner son esprit, ie passe 
de la douceur aux menaces ; mais ny 
l’huile ny le vinaigre n’estoient pas 
assez puissans-, pour guérir vne si grande 
maladie comme est l’opiniastreté ; qui 
aime trop cette vie, est en danger de 
perdre l’autre, comme il estarriuéàcelte 
panure misérable, selon qu’on en peut 
probablement inger. Aiant donc quasi 
desesperé de son salut, i’en aduertis le 
sieur Oliuer, qui cognoissoit etclieris- 
soit ses parens de longue main, et qui 
assistait fort charitablement cette panure 
j languissante ; il la va voir, luy demande 
si elle se veut perdre, d’oiivcnoit qu’elle 
ne me vouloit point escouter. Il ne fait 
que me tancer, et me parler de la mort, 
m’estourdissant en ma maladie, respon- 
dit elle. Fm effet ne pouuant faire en¬ 
trer la foy dans son esprit, par l’espc- 
rance du ciel, i’auois tasché de luy don¬ 
ner entrée par la terreur de l’enfer. Or 
soit qu’elle feignist, ou qu’en vérité elle 
eust quelque bonne volonté, elle promit 
au sieur Oliuier de croire en Dieu et 
d’obeïr à ce que ie luy dirois. Nous 
la visitasmes plusieurs fois ; elle nous 
escouta auec paix et repos, monstrant 
prendre goust en nostre doctrine. La 
voiant suffisamment instruite, nous luy 
accordons le baptesme, qu’elle souhait- 
toit, du moins en apparence ; le sieur 
Oliuier luy donna nom Marie ; ie confesse 
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que mon Ame ressentoit ic ne sçay qnel 
dégoust, qu’elle n’a pas de couslume 
de ressentir an baptesme des autres. le 
ne me pens tenir, que ie ne tesmoignasse 
au sieur Oliuier, que mon cœur n’estoit 
point satisl'ait. Le P. de Quen auoit les 
mesmes sentimens ; mais qu’eussions 
nous fait? il n’y a point d’apparence de 
refuser ce Sacrement à vue personne 
qui fait poroistre qu’elle a désir de s’en 
bien seruir. Aiaut receu ces eaux sa¬ 
crées, nous taschions bien d’en conce- 
iioir quelque ioie ; mais mon âme n’en 
pouuoit receuoir, quoy (pie ie l’y con¬ 
traignisse à force de raisons. Quelques 
iours s’escoulerent, sans qu’elle fist pa- 
roisfre aucune alienation de la foy ; mais 
rentrant dans les pensées de la vie pré¬ 
sente, elle nous prit en horreur, en sorte 
qu’elle ne nous vouloit phis parler, ny 
respondie à nos demandes ; on a beau 
l’amadoüer pour la fléchir, ses oreilles 
sont bouschées à nos paroles, et son 
cœur fermé aux inspirations de Dieu. 
Voiant donc qu’elle s’alloit perdre, ie 
l’entrepris certain iour, formant les 
plaintes que feroit son âme dans le des¬ 
espoir et dans les feux, peut estre 
auant que trois iours se passassent. le 
luy racontai quelque chose de la rage et 
de la fureur des diables ; elle ne peut 
supporter ces menaces, elle se met à 
pleurer et à grincer des dents, et sans 
me rien dire, elle sort de la cabane à 
quatre pattes, comme on dit, car elle ne 
se pouuoit plus tenir sur ses pieds, et se 
couche sur la neige. le pensois qu’elle 
fust sortie pour quelque nécessité ; mais 
le P. de Quen médit: Non, i’ai bien co- 
gneu à son geste qu’elle est sortie de 
despit et de rage. Voiant qu’elle ne 
retournoit point, ie m'imaginois qu’elle 
esloit entrée dans quelque autre cabane 
voisine : c’est pourquoy aiant tardé en¬ 
cor enuiron vne demie heure à instruire 
ceux auee lesquels nous estions, nous 
sorti'smes pour nous en retourner; nous 
fusines estonnez que nous trouuasmes 
cette panure abandonnée exposée à l’air 
et sur la neige, n’aiant sur soi qu’vn 
inesebant bout de peau, dont elle se 
coiiuroit. le me présenté pour la re¬ 
conduire en sa cabane, luy parlant af¬ 


fablement et auec compassion ; elle me 
rebuta opiniastrement ; son mary, qui 
estoit bon Sauuage, en estait bien triste 
mais il n’y pouuoit apporter aucun re- 
mede. 

Peu de iours apres, vne femme Sau¬ 
uage me vint trouuer, et me dit que 
cette misérable apostate s’estoit voulu 
tuer, qu’on auoit esloigné d’elle tous les 
cousteaux, qu’on l’auoit veuë enleuéeen 
Pair plus d’vnecoudée, qii’clles’estoitde- 

robée de ses gens, s’enfuiantja nuietpour 
disparoistre et estre emportée du diable, 
que ses gens Pauoit rattrappée, que si 
elle eust disparu, elle auroit consommé 
et fait mourir les Sauuages. Touteery 
m’estonna. le m’enqiiestai si parfois 
quelque Sauuage disparoissoit sans estre 
reueii, on me dit que cela arriuoit. Mais 
ie parlerai de cecy en vn autre endroit. 
Désirant donc sçauoir si cette femme 
nous auoit raconté de vraies ou de 
fausses nouuelles, nous piiasmes Mon¬ 
sieur Oliuier d’aller visiter cette dese- 
sperée, pour v oir si elle vouloit perseue- 
rer dans son malheur, et ^ur s’enqué¬ 
rir de ce qui luy estoit arriué. 11 la fut 
voir ; elie ne voulut point respondreà 
ses demandes, ny luy parler en aucune 
façon. Il interrogea sa niere sur (le qui 
s’estoit passé ; elle donna assez à co- 
gnoistre qu’en effect elle s’estoit voulu 
tuer, qu’elle leur esloit eschappée.la 
nuict, sans sçauoir comment; mais 
qu’ils l’auoient attrappée et ramenée en 

sa cabane. Comment s’enfuioil elle,de- 
manda-il, veuqu’elle ne se peut remuer? 

Qu’en sçauons nous ? respondent-ils,c est 

peut-esfre, dit sa niere, que son ame 

s’en veut aller, et elle couroil apres pour 
ne la point laisser eschapper. \oilace 
que le sieur Oliuier nous en rapporta. 

En lin la panure misérable, aiantlamor 

entre les dents, fut portée de 1 autre 
costé du grand fleiuie, où les Sauuage^ 
alloient chercher de l’Orignac, et mot 
rut bien tost apres son départ, ainsi q 

nous fut rapporté. , _ ,. 

Le 28. du mesme mois de Febuner, 

Monsieur Gand fut parrain d ^ne e 
Saunage, et la nomma Anne en s • 

plostnc. Le desespoir de la »le à 

corps luy tit penser à la santé d 
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tant qu’elle eut quelque esperance de la 
vie temporelle, elle ne se mit point en 
peine de l’eternelle ; mais voiant que 
le temps luy alîoit eschapper, elle se 
voulut iettcr dans relernilé. Comme ie 
m’estonnois de la. longue résistance 
qu’ellenousauoitl‘aite,vn ieune Saunage 
me dit, que ie ne m’en estonnasse pas, 
et que plusieurs de leur nation ont cette 
pensée, que le baptesme nuit à la vie, 
mais qu’il est bon pour se défendre du 
feu dont nous les menaçons. Voila pour- 
quoy quelques-vnsne veulent pointeslre 
baptisez, qu’ils n’aient perdu toute espe¬ 
rance de pouuoir recouurer leur santé ; 
c’est vil erreur que le diable leur iette 
dans l’esprit, semblable à celuy de nos 
heretiques, qui donnent des passeports 
aux enfans pour aller au ciel sans ba¬ 
ptesme ; mais les vns et les autres sont 
trompez. Cette panure femme estant 
Chrestienne, suruescut quelques iours ; 
comme nous l’allions souuent consoler, 
pour l’aider à se fortitier en la foy qu’elle 
auoil receuë, ie, luy demandai si elle 
n’auoit point ouy parler de .Marie, qu’elle 
cognoissoit fort bien (c’est cette Apo¬ 
state dont ie viens de parler), et si elle 
ne vouloit point se perdre aussi bien 
qu’elle. Ilelas ! nenny, me fit elle ; ie 
veux croire iusques à la mort, ie ne veux 
point descendre sous la terre, dans ces 
brasiers dont vous m’auez parlé. Aiant 
perseueré dans celte saincle resolution, 
en fin elle alla ioiiïr des biens qu’elle 
auoit esperés. Le 7. iour de Mars, nous 
enterrasmes son corps à la façon des 
Chrestiens. Or il arriua que ses parens, 
aians enueloppé ie ne sçay quel petit pa¬ 
quet’ d’escorce auec son corps, la vou- 
loient deierrer le lendemain ; ie m’y 
opposai et pressai fort le Saiiuage qui 
me portoit cette parole, de me dire ce 
que c’estoit; en fin il me dit que c’estoit 
Vil peu de ses cheueiix, qu’ils auoient 
couppés et enueloppés dansderescorcc, 
et que ce petit paquet auoit esté mis 
auec le corps par mégarde ; qu’il le fal- 
loit retirer pour le donner au plus proche 
parent de la deffuncte, ïe me moquai 
de leurs superstitions, et comme- il me 
dit que cét homme se pourroit fascher, 
ie luy dis en riant, qu’il couppast vn pe¬ 


tit des clieueuxde sa teste, ou qu’il prist 
vn peu de poil d’Orignac, pour donner à 
son parent ; que cela luy seroit bien 
aussi vtile, que ce qu’il demandoit. 11 se 
mit à rire, et s’en alla. 

Le 13. de May nousfismes Chrestien, 
m’escriuent nos PP. des Trois Riuieres, 
vn petit garçon âgé dequatreàcinq ans, 
(ils d’vn Saunage nommé Âouesemenisk. 
11 n’osloit pas si voisin de la mort, mais 
comme son pere l’emmenoit dans les 
terres pour vn an, promettant de nous 
le donner, s’il rccouuroitsa santé, nous 
iugeasmes à propos de luy faire vn bien, 
dont il ne cognoistra la grandeur que 
dans le ciel. Le Chirurgien du fort le 
nomma Aimé. 

Le 14. iour du mesme mois, le P. 
Adam conféra le S. baptesme à vn petit 
garçon âgé d’enuiron 9. à 10. ans. Vn 
de nos hommes, nommé Chrislofle, luy 
donna nom Ignace. Nous nous estions 
relirez, le P. de Quen et moy, en la 
maison de nostre Dame des Anges, pour 
iouïr par quelque temps du repos d’vne 
douce solitude auec Dieu, suiuant la 
coustume de nostre Compagnie. Le 
pere de ce petit Chrestien, sçachanlque 
nous estions là, nous vint trouuer, et 
nous amena deux de ses enfans, qu’il 
nous auoit desia présentés à Kébec ; nous 
en receusmes vn au baptesme, et luy 
promismes de prendre l’autre pour le 
Séminaire. Il vit conférer ce Sacre¬ 
ment à son fils, auec les sainctes cere¬ 
monies de l’Eglise, et s'en alla fort sa¬ 
tisfait. 

Le 23. du niesme mois, le P. de Quen 
baptisa vn grand ieune homme languis¬ 
sant, qui nous consola foi t en l’instrui¬ 
sant. Le sieur de la Porte fut son par¬ 
rain, et le nomma Pierre. Comme nous 
estions en sa cabane, pour luy expliquer 
les poincls de nostre creance, sa mere, 
qui reuenoit d’vne autre cabane, nous 
entendant, luy cria tout haut deuant 
que d’entrer: Mon fils, crois ce que te 
disent les PP. Si i’eslois malade, ie les 
croirois, car ils disent vrai ; si tu ne 
peux parler, pense en ton cœur à celuy 
qui a tout fait, et luy dis qu’il aie pitié 
de toy ; ie viens de voir vne femme 
malade^ laquelle m’a dit que quand les 
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PP. rinstruiscnt, elle dit en son cœur 
ce qu’ils disent de bouche ; celuy qui a 
tout fait voit ce (|ue tu penses. Ce panure 
garçon entendant cela, se rendoit fort 
attentif. Il mourut bien tost apres son 
baptesme ; comme sa mere refusoitde| 
donner son corps pour l’enterrer en 
uostre cimetiere, le P. Lallemant, qui 
estoitpour lors à Kébec, m’escriuit qu’il 
seroit à propos que ie m’y transportasse, 
pour tirer ces sainctes despoûilles des 
mains de cette femme. le priai le P. de 
Ouen d’y aller, pource que-i’auois quel¬ 
que empeschement. Il lasche de sça- 
uoir pourquoy celte femme faisoil difli- 
cultéde doiinei’ le corps (Je son fils. Elle 
en donna trois raisons : la première, 
que le cimetiere de Kébec estoil fort 
humide ; la seconde, que nous ne vou¬ 
lions pas permettre qu’ils missent des 
escorces (lans leur fosse, et la troi- 
siesme, qui estoil la plus forte en sa 
pensée, c’est que nous auions baptisé 
son fils auec de l’eau de la riuiere, et 
que nous baptisions les autres auec de 
l’eau que nous ' apportions de nostre 
maison ; que l’eau de la riuiere n’auroil 
aucun etfect, et que son fils n’iroit point 
au lieu que ie luy auois dit. Elle s’opi- 
niastra là dessus, et retint ce panure 
corps trois iours sans l’enterrer; en¬ 
fin aiant encor plus de confiance en 
nous qu’en ceux de sa nation, elle nous 
l’apporta à nostre Dame des Anges, s’as¬ 
surant que nous ne desroberions rien 
du bagage qu’elle luy donneroit pour 
aller eu l’autre momie. La nécessité 
nous auoit contraint de baptiser ce pan¬ 
ure garçon sans ceremonie, mais nous 
l’enlerrasmes auec le chant de l’Eglise, 
ce qui consola fort les barbares, qui as¬ 
sistèrent à ses funérailles. Comme ie 
leur disois que l’àme n’auoit que faire 
de*tout ce bagage qu’ils iettoient dans 
la fosse, ils me repartirent: Nous le 
croious ainsi, mais nous esloignons de 
nos yeux ce qui nous causeroit de la 
douleur, nous faisant ressouuenir du 
trespassé. 

Le mesme iour vu homme âgé d’en- 
uiroi; 50. ans, de la nation des Attika- 
meques, fut eiiiôllé au nombre des Chre- 
stiens/aux Trois Riuieres. Le P. Bu- 


teux me mande que le voianl malade il 
luy demanda, où il pensoil aller apres 
sa mort : Au ciel, repartit-il. le pris de 
là o(M:asion 'de luy enseigner, dit le P 
ce qu’il falloitfairé pour obtenir ce grand 
bien. le le trouuai fort bien disposé, et 
à demi instruit, m’aiant ony parler de 
nostre foy dans leurs cabanes: c’est 
pourqnoy nous le fismes Chrestien. 
L'vn des interprètes fut son parrain, et 
l’appela François. Comme ie luy faisois 
prononcer son nom 4 le suis bien aise, 
dit-il, qu’on me nomme ainsi doresna^ 
liant, et non plus J/emcÿowecAiou, comme 
on faisoit. 

Le 5. iour de luin, le sieur Oliuier ba¬ 
ptisa vne ieune fille âgée d’enuiron 
douze ans. Nous auions commencé 
de l’instruire, mais comme nous n’en 
estions pas encor satisfaits, nous ne luy 
auions point conféré ce Sacrement. Le 
sieur Oliuier se rencontrant dans les 
cabanes, la trouua agonisant : c’est 
pourquoy n’esperant pas que nous en 
poussions estre aduertis assez tost, la 
baptisa sans ceremonies ; elle fut enter¬ 
rée le mesme iour. 

Le 8. de luillet, vn ieune enfant Al¬ 
gonquin, receut la santé du corps et de 
l’àme par le moyen des eaux sacrées du 
baptesme. Or vn Montagnez voiant qu’il 
s’en alloit mourant, en vint donner 
aduis au P. Buteux, luy disant que le 
pere de l’enfant ne seroit pas marri qu’il 
l’allast voir, aiant tout (îonné ce qu’il 
auoit aux sorciers, iusques à sa propre 
robbe, pour le faire chanter et souffler 
à leur façon, et tout cela sans aucun 
eflect. Le P. s’y transporte, tesmoigne 
à ce barbare qu’il n’entroit point en sa 
cabane i>our auoir, ains au contraire 
pour donner secours au ccirps et à ame 
de son fils ; que s’il vouloil qu’on le ba- 
ptisasl, que peut estre nostre Seigneur 
luy rendroit la santé. Ce panure homme 
en fut très-content. Monsieur (le i 
teau-foi t, qui commande aux Trol^ 
uieres voulut estre son parrain, e 
nomma lean. Ce pauure petit estant lai 

enfant de Dieu, gi'crit ‘ 

les deux iours suinans, auec les 
ment de ses parens. • t 

Le 18. du Iiiesine mois, le P-1“" 
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baptisa vn Hiiron, de ceux qui estoient 
arriuez pour la traitte, et qui estoit de¬ 
scendu iusques à la résidence de la Con¬ 
ception aux Trois Rinieres.* Comme il 
ne le trouuoit point capable d’inslru-, 
ction, tant il estoit oppressé de sa ma¬ 
ladie, il s’auisa de faire mettre à genoux 
ses Séminaristes Huions qui l’accompa- 
gnoient, les faisant prier Dieu auec foy 
pour le salut de leur compatriote ; à 
mesme temps qu’ils recitoient leurs 
prières, le malade ouure les yeux, les 
jette sur le P. qui luy demande aussi 
tost, s’il l’enteudoit bien ; ayant ré¬ 
pondu qu’il l’entendoit, luy représente 
que les remedes humains et tout le se¬ 
cours que luy auoit donné le sieur de la 
Perle, Chirurgien de l’habitation, ne 
poiiuans remettre son corps en santé, 
qu’il falloit penser à son aine, laquelle 
n’iroit point en leur Eshendendé, c’est 
le païs où vont leurs âmes, mais qu’elle 
seroit portée au ciel, ou bien dans les 
enfers ; que toutes les âmes alloient en 
fin dans l’vne de ces deux extrémitez, 
les bonnes dans le plaisir, les meschan- 
tes et infidèles dans le malheur. Ce 
panure homme caressoit le Pere, l’em¬ 
brassant et lui tesmoignant qu’il prenoit 
plaisir à son discours, il continué donc 
de l’instruire sur le mystère de la 
saincte Trinité et de l’Incarnation, luy 
fait entendre que s’il croit ces veritez, il 
peut estre baptisé, et que dans le bap- 
tesme ses pechezluyseroientpardonnez, 
et son âme purifiée et toute disposée 
pour le ciel ; qu’il falloit seulement qu’il 
fust marri d’auoir offensé celuy qui a 
tout fait. A ces paroles, cæ bon homme 
tout morribond, commence cà frapper 
des mains, en signe de resiouïssance, 
mais si fortement, que si on ii’eustdesia 
veu ses yeux noiez dans le sommeil de 
la mort, on l’eust pris pour vn homme 
plein de santé. Yoila qui va bien, disoit 
il, voila qui va bien. Il fut donc ba¬ 
ptisé et nommé Robert ; à peine fut-il 
feit enfant de Dieu, qu’il rendit l’esprit 
à son père, mourrant plus heureuse¬ 
ment, qu’il n’auoit vescu. Ses com¬ 
pagnons vindi’fent aussi tost donner la 
nouvelle de sa mort au P. qui se trans¬ 
porta en leur cabane, et leur demanda 


ce qu’ils vouloient faire de son corps. 
Ils ont coustume de brusler la chair des 
corps qui mmirent hors de leur païs, et 
d’en tirer les os, puis les emporter auec 
eux ; mais voians que le P. leur disoit 
qu’estant mort Chresticn, il seroit à 
propos qu’il fust enterré en Chrestien, 
ils luy dirent qu’il estoit le maistre, qu’il 
en fist ce qu’il iugeroit à propos. Le P. 
aussi tost en donne aduis à Monsieur de 
Chasteau-fort, lequel fit faire vn beau 
coiiuoi à ce Néophyte. Cela pleut tant 
aux llurons, que les principaux d’entre 
eux, se tenans à la porte du fort, au 
retour des funérailles, remercièrent 
courtoisement nos François, du soin 
qu’ils auoient eu du malade, et de l’hon¬ 
neur qu'ils lui avaient rendu après sa 
mort. 

Le jour de la feste de nostre P. S. 
Ignace, le P. Claude Pijart, nouvelle¬ 
ment arrivé en la nouuelle France, ré¬ 
pandit les eaux qui donnent la vie de 
î’àme sur le corps d’vue petite lille Al- 
gonquine. Comme on eut parlé à son 
pere de la baptiser, luy, qui n’auoit point 
encore oiiy parler du baptcsme, se vou¬ 
lut informer des autres Sauuages, s’ils 
sçauoicnt bien ce quec’étoit. De bonne 
fortune, il s’addressa à l’oncle du petit 
lean, dont je viens de parler ; lequel 
luy dit, que le baptesme ne faisoit au¬ 
cun mal, qu’au contraire il avait rendu 
la santé à son petit nepueu. Ce bon 
homme entendant cela, permit qu’on 
donnast le nom de Marguerite à sa fille, 
la faisant chrestienne. 

Le 4. d’Aoust, le P. Buteux voiant 
vne petite fille malade dans les cabanes, 
demanda à son pere s’il ne seroit pas 
bien aise qu’on enrichist son âme ; il 
respondit qu’il en seroit très content, et 
qu’il sçauoit bien que nous ne faisions 
point de mal aux enfans. Si tu veux, 
luy dit-il, qu’elle soit baptisée, fais la 
porter en nostre Chapelle. Cet homme 
sans retarder dauantage, vint chez nous 
auec sa femme qui apportoit son enfant, 
le fus bien bien consolé de voir cette 
promptitude ; ie l’interroge s’il ne nous 
donneroit pas sa fille pour l’instruire, au 
cas qu’elle retournast en santé: Asseu- 
rcment, dit-il, ie te la donnerai, le fais 






22 


Relation de la Nouuelle 


estât de sa parole, non seulement pour 
ce qu’il est Capitaine, mais aussi parce 
qu’il est tenu de ses gens pour homme 
paisible et véritable. Comme ie le pres- 
sois ce Printemps de se faire Chrestien, 
luy demandant si ce qu’on luy enseignoit 
estoit mauuais, il dit que non. Pourquoy 
donc ne me promets tu pas de le croire? 
Si ie te l’aüois promis, i-epart-il, ie se- 
rois obligé de le faire. En effet vn Sau¬ 
nage médit certain ionr, que ie le pres¬ 
sasse d’embrasser nostre foy : Car s’il te 
promet, disoit-il, de le faire, il tiendra 
sa parole ; pour les autres, ne t’y fie pas 
aisément. Nous auons donc suiet de 
croire, que si son enfant guérit, qu’il le 
donnera en son temps pour estre esleué 
en la foy qu’il a receu au S. Baptesme. 
Cette panure petite se nommoit Ouemi- 
chliguucliîou iakouéouy c’est à dire 
femme d’European. Deux ieunes sol¬ 
dats qui ont esté au scruice de Madame 
de Combidet, se trôuuans à son ba¬ 
ptesme, l’vn d’eux la nomma Mai ie Ma¬ 
gdeleine. 

Le 6. le P. Pierre Pijart baptisa celuy 
qui l’auoitaméné des Durons. C’esloit 
le Capitaine de leur Bourgade ; ce bon 
homme se nommoit Aënon. Estant tom- 
.bé malade en chemin, il fut fait Chre¬ 
stien, et mourut aux Trois Biùieres. 
Douant sa mort, il recommanda fort à ses 
gens, qu’on ne fist aucun mal aux Fran¬ 
çois en son pais. Il estoit assez instruit, 
niais la chair et le sang le retenoient 
dans sa vie barbare. 11 approuuoit les 
commandernens de Dieu, mais il ne 
croioit pas les pouuoir garder. Se voiaiil 
donc proche de la mort et hors des dan¬ 
gers de pouuoir plus offenser Dieu, il 
receut volontiers le Sacrement de vie, 
pour éuiter le malheur d’viie mort éter¬ 
nelle. 

Le 8. le P. Daniel fit Chrestien vn 
autre Iluron malade, nommé Tsondaké ; 
on le nomma leaii en son baptesme. Il 
estoit des plus continens entre les llu- 
rons, c’est pour cette raison peut estre 
que Dieu luy a fait miséricorde. 

Le 9. il en baptisa encor vn autre 
nommé Amehiokouan ; il fut appellé 
Noël. Ce ieune homme ne sçauoit quelle 
caresse faire à celuy qui luy procuroit le 


Iciel; il le prenoit par les mains, et k 
disoit: Tu ne me dis pas choses petites 
de me parler d’aller au ciel, i’v veui 

aller ; i’ay veu quelques vas de mescom- 
patriotes baptisez, qui ni’inuitoient d’al 
1er auec eux. Le P. luy demanda s’il se 
•souuiendroit de luy, quand ilseroiten 
ce lieu de delice : Guy dea, faisoit-il, ie 
m’en souuiendrai,et ie dirai à celuy qui 
a tout fait, qu’il t’aime bien. 

Le mesme iour, le P. Biiteux receut 
au nombre des Chrestiens vn Sauuage 
Montagnez, auquel on changea le nom 
de Nenaskoumat au nom de Pierre. Le 
Pere, le voulant disposer au baptesme, 
luy demandoit souuent s’il ne vouloil 
pas croire : Guy, dit-il, ie veux croire; 
si ie n’en auois pas enuie, ie te dirois 
tout maintenant, va-t’en, ie neterâï 
pas escouter. Pour marque desacroiance, 
vn peu déliant que de tomber en l’ago¬ 
nie, il faisoit le signe de la Croix auet 
grande édification de nos François qui 
le regardoient. Estant mort, sonfrere 
vint prier le Pere de l’inhumer à nostre 
façon. 

Le 16. du mesme mois, les Hurons 
estant sur leur départdesTroisRiuieres. 
Le Pere Raymbaut en baptisa vn, queje 
P. Pierre Picart auoit instruit; ilfutap^ 
pellé Robert par vn ieune garçon qui 
demeure auec nous. A peine fût il Chre¬ 
stien, que ses gens le ieltent dans vn 
Canot pour l’emmener auec eux ; peut 
estre qu’à deux lieues delà, ils auront 
ietté son corps dans vne fosse, pendant 
que sîOii esprit s’en ira ioüir du Para¬ 
dis. 

Le 24. du mesme mois, le Pere Bu- 
teux baptisa vue petite fille âgée d’enui- 
ron sept ans ; l’vn des'soldats enuoyez 
icy par Madame de Combalet, luy donna 
nom Marie. Le Pere estant entré dans a 
cabane où estoit cette enfant, demanda 
à son pere s’il ne seroit pas conten 
qu’on la baptisas! ; luy, tout mélancolique 
de voir trois enfans qu’il a» tous ma 
lades, luy dit: Faiseeque tu voudras: mes 
amis et moy, auons fait tout nostre pu 
sible pour la guérir, nous n y auons 
rien gaigné, voy si tu réussiras njio • 
Comme le Pere l’enseignoit, lonfai 
pouuant retenir, sa mere apprend 
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slniclion pour l’inculquer à sa fille ; en 
vn mot estant baptisée, elle se porte 
mieux ; on luy fit boiré de l’eau bonite, 
cela la soulageoit; en sorte que ses pa^’ens 
s’en resiouyssoient fort, et les autres 
malades nous demandoient la mesine 
medecine. 

Vbila tous ceux qui ont esté baptisez 
parmy nos Saunages errans et vaga¬ 
bonds. Le reste a receu ce Sacrement 
aux pays dos Hurons, comme il se verra 
dans la Relation de ces contrées, que 
i’emioye à vostre R. 

le sçay bien que plusieurs Saunages 
m’ont demandé le sainet baptesme, mais 
nous n’auons garde de le conférer à au¬ 
cun adulte en santé, sinon apres vue 
longue espreuue. li est certain qu’on ne 
le peut refuser à vn pauurc homme 
quasi agonisant, lequel donne des preu- 
ues qu’il a la foy, et qui rend compte 
d’vne instruction suffisante ; ce seroit 
vne estrange cruauté, de voir descendre 
vue âme toute viiianie dans les enfers, 
par le refus d’vn.bien que lesus Christ 
luy a acquis au prix de son sang. Ou y, 
mais si ad homme retourne en santé, 
et qu’il viue dans sa Barbarie ordinaire, 
vous profanez ce Sacrement dira quel¬ 
que vn? le responds que le Sacrement 
est fai tpour l’homme, et non pas l’homme 
pour le Sacrement, et par conséquent il 
vaut mieux bazarder le Sacrement que 
le salut de l’homme. Adioustez que ce 
qui se fait auec raison et charité, se 
fait sans offense et sans profanation 
de nos mérités ; si quelques Sauuages 
en abusent par apres, cela ne rend 
pas coupables ceux qui luy ont con¬ 
féré., non plus que le Sacrilege que fait 
vne personne au Sacrement de péni¬ 
tence, n’endommage pas la conscience 
du Confesseur qui s’est prudemment 
comporté. 

i’aduouë bien qu’il faut soigneusement 
prendre garde de ne point baptiser 
ceux qui sont en santé, sans lesauoir 
esprouuez et tenus au rang des Cate- 
cumenes, comme il se faisoit en la pri- 
mitiue Eglise; mais d’assigner 4. ou 5. 
ans, c’est vn terme que sainct Pierre ne 
garda pas en ses premières prédications; 
la prudence Chrestienne doit limiter ce 


temps : il y a des fruicts meurs dés 
le commencement de l’Esté, les'autres 
au milieu, quelques vus à l’Automne. 
11 y en a qui ne sont bous qu’en hyuer. 
Il y a des Sauuages ausquels ie ne vou¬ 
drais pas confier nos mystères apres six 
ans d’instruction ; il y en a d’autres, no- 
tammentéspays sédentaires, qui meuri- 
ront plus (ost, ausquels on ne sçaiiroit 
sans iniustice denier ce qui leur appar¬ 
tient autant qu’à nous. C’est l’estât du 
postulant ou du Néophyte, qui doit dé¬ 
terminer du temps de son baptesme ou 
de la réception de nostre Sacrement 
adorable de l’autel; et non pas vne réglé 
generale et commune à tous. 

Au reste si nos Pores qui sont aux 
Hurons auoient autant d’ascendant sur 
les sauuages de ces contrées, que’nous 
en allons sur nos Sauuages de K'ébec et 
des enuirons, et si nos barbares errans 
et vagabonds esfoient' rassemblez au¬ 
près de nos habitations et se rendoient 
sédentaires comme les Hurons, nous 
n’attendrions pas tant d’années pour les 
baptiser: car nos François, ayans les 
biens-faits et la force en la main, feront 
bien ranger à leur deiioir ceux qui se 
seroieut volonUiirement soiibmis aux 
doux ioug de l’Euangile. Mais les Hu¬ 
rons sont si forts et si peuplez, et les 
François qui demeurent en leur pays en 
si petit nombre, qu’ils ne sçauroient 
gagiïcr ces peuples par de grands biens- 
faits, ny bannir d’eux la Barbarie par la 
crainte ; et nos Montagnez sont si ac- 
coustumez à leurs courses, leur camp 
est si leger et si volant, que s’ils voyoient 
qu’on les voulut ietter dans quelque con¬ 
trainte quoy que raisonnable, ils auraient 
plus tost ietté leurs tentes et leurs pa- 
uillons hors la portée de nos canons, 
qu’on ne les auroit pointez et amorcez: 
si bien qu’il ne nous reste que les biens- 
faits pour les arrester. Tous les ans sur 
le printemps, ils parlent fort de le faire, 
mais comme ils voyent la difficulté qu’il 
y a de défricher la terre, d’abattre tant 
d’arbres, d’enleuer tant de souches, 
d’arracher tant de racines, ils perdent 
cœur, aimans mieux viuredans le repos 
et dans la fainéantise desbestes, que de 
iouïr du fruict de leurs trauaux. Ceste 
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année ie me suis trouué en quelques 
conseils qu’ils ont tenus ; ils me pres- 
soient de les secourir d’homme, ils en 
ont demandé à Monsieur nostre Gouiier- 
neur, disans<|ueleur pais s’alloit dépeu¬ 
pler d’Elans et d’autres animaux, et par 
conséquent que si la terre ne les nour-. 
rissoit, ils s’alloient perdre de fond en 
comble. On leur respond à cela, que le 
pays n’est pas encor en tel estât, qu’on 
puisse diuertir pour eux nos François, 
puis que nousn’auons pas de terres suf¬ 
fisamment défrichées pour vn si grand 
nombre, comme nous sommes. Cela 
est tres-veritable; on fait d’ailleurs tout 
ce qu’on peut pour les aider. Monsieur 
nostre Gouuerneiir m’a dit plusieurs 
fois ; Mon Pere, n’espargncz rien ny de 
mes biens en particulier, ny du pouiioir 
et de l’authorité que Dieu, le Roy, Mon¬ 
seigneur le Cardinal et Messieurs les 
Associez m’ont mis entie les mains 
pour le bien et salut de nos François et 
des Saunages : car ie sçay que Dieu 
vent cela de moy, et que telle est la vo¬ 
lonté de ces Messieurs. Monsieur de 
Cheualier de Flsle, son Lieutenant, qui 
est homme de bonne conduitte et de 
resolution, a les mesmes sentimens. 
Monsieur Gaud n’a rien à soy, quand il 
faut exercer quelque acte de charité ; il 
panse quelquefois de sa propre main les 
Saunages malades. Les Sieurs Oliuier 
et Nicolet, en vn mot tous nos François, 
excepté quelques personnes de nulle ' 
considération, sont fort portez au salut 
de ces panures barbares, et les secoiN 
rent qui d’vue façon, qui d’vne autre 
mais ralionahile débet esse obsequium 
nostrum, nous deuons procéder auec 
raison : le petit nombre de défricheurs, 
et.Ie grand nombre de François qui sont 
icy, empesche qu’on ne puisse donner 
ce secours aux Saunages; à la vérité cela 
est pitoyable, que le delfaut du tein|)o- 
rel retaide si puissamment le spii ituel. 
On lait tant de vaines pensées en France ; 
il y a tant de superlluitez en habits, en 
lestins, en bastimens, tant de pertes au 
i('u : cesexcez qui seront rigoureuscmient 
bruslez, seruiroient bien icy à procurer 
la bénédiction du Ciel sur rvne et l’autre 
l'rance. Pleut à Dieu que ces Dames 


que nostre Seigneur va touchant d’vn 
coste, et que la yanité retient encor à sï 
cadene, vissent pour vn mômenl J 
escoûade de petits garçons et de petites 
fdles Saunages assister au Cathéchisme 
vestus à la sainct lean Baptiste, auiour 
d’huy prier Dieu, et demain s’enuoler 
dans les bois, faute que leurs pafensne 
sont pasarrestez. le m’assure que leur 
cœur s’attendrirait, et comme leur seie 
est plein de compassion et de tendresse 
elles feraient seruir à lesus Christ, ce 
qui ne sert qu’à Reliai, et rapporteroîent 
à vne tres-haute vertu ce qui ne s’em- 
ploye que pour les vices. 

Pour conclusion ie feray vn homme 
de Dieu, qui marche dans les voyesde 
Dieu, dont le nom est escrit dans les 
liiires de Dieu ; c’est celuy-là qui com¬ 
mença le miracle, qu’il fait faire pour 
arrester quelque famdle de Sauuages: 
son cœur parlera à Dieu pour eux, et 
ses mains les enchaisneront par ses 
bien-faits et par le secours d’hommes 
qu'il a desia enuoyé et qu’il leur don¬ 
nera, et nous autres qui sommes icy, 
nous presserons ces barbares de se ser¬ 
uir des bénédictions que le Ciel leuren- 
uo^e par vn homme celeste. Si vne fois 
on les peut arrester, ils sont à nous, ie 
me trompe, ie voulois dire qu’ils sont a 
lesus Christ, auquel soit honneur et 
gloire dans les tenxps et dans rEternité. 
Mais voyons ce que nous auons failcél 
hyuer auec vne petite escouade qui se 
vint cabaner proche de Kébee. 


De l'fnstruclhn d'vn CüpUaifit 
Saunage. 

CHAPITRE IV. 

Ce Saunage dont ie prétends parler, 
se nomme en sa langue Makheabic i- 

chion ; il est homme fort et liardy, 

guerrier, et a la langue assez bien peu 
due. C’est pourqüoy, encor bien qu 
elfet il ne soit pas le Capitaine de - 
Nation, si est-ce, comme ils 

les vus des autres par escouades, ou 

prend ordinairement pour le cne 
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bonde. De là vient qu’on liiy donne le 
nom de Capitaine, puis qu’il en fait l’of¬ 
fice assez souuent. C’est luy qui donna 
l’an passé cette ieune femme Uiroquoise, 
que Monsieur le General a menée en 
France; S’estant donc venu cabaner 
proche de Kébec, il s’elforça d’entrer és 
bonnes grâces de Monsieur nostre Gou- 
uerneur et par ce moyen de tous nos 
François. Comme il cognoissoit assez 
particulièrement le Pere Buteux, il luy 
auoit demandé vn mot de lettre pour 
me l’apporter, afin d’auoir libre accès en 
nostre maison. Or comme Monsieur de 
Montmagny nostre Gouucrneur est l iclie 
en pieté, en courtoisie et en magnani¬ 
mité, et qu’il se sçait seruir de ces 
armes auec industrie, il receut ce Sau¬ 
nage auec vn gland accueil, mais en 
sorte qu’il luy fit cognoistre qu’il me de- 
partoit son amitié particulière, qu’à 
ceux qui se faisoiont instruii’e en nostre 
creance. C’est ainsi qu’il faut faire ser¬ 
uir son crédit et son authoritéà la gloire 
du Roy soiiuerain, et non à nostie va¬ 
nité. CeSauuage eut la puce à l’oreille; 
comme ils honorent le grand Capitaine 
des François, il voulut entrer bienauant 
dans ses bonnes grâces. 11 tesmoigne 
donc qu’il veut entendre nos mystères ; 
en certains temps qu’il n’estoit point à 
la chasse, il estoit quasi aussi souuent 
en nostre maison, qu’en sa cabane. Il 
monstre tant d’ardeur, que nous voyant 
bien souuent empeschés auec nos Fran¬ 
çois, il médit; Nicanis, ie ne voy que 
monde dans la maison, pendant le iour 
les François ne font que te diuertir ; 
donne leur le iour et à moy la nuict, 
fais moy venir coucher chez toy, et pen¬ 
dant le silence de la nuict nous confé¬ 
rerons plus à nostre aise. Nous luy ac- 
cordasmes ce qu’il desiroit; le soir donc 
apres auoir fait nos piiercs, au lieu de 
dormir nous nous entretenions des ar¬ 
ticles de nostre creance, ce que nous 
faisions aussi pendant le iour quand le 
temps nous le permettoit. le luy ex- 
pliquay la création du Ciel et de la terre, 
la cheute des Auges rebelles ; comme 
nostre premier Pere auoit esté créé, 
les contentemens dont il eust ioüy dans 
le Paradis terrestre, s’il eust obev à son 


Dieu ; comme la mort, les maladies^ la 
disette prouenoient de son péché ; que 
les animaux auroient obey à l’homme, 
si l’homme eust obey à Dieu ; que la 
mort n’auroit point exercé son Em[tire 
sur le genre humain ; que la terre au- 
roit comme volonlairement et sans Ira- 
uail des hommes donné des bleds et des 
fruicts aux hommes. Eu elfet, me dit- 
il, sur ce point, ie croy que comme elle 
produit de.soy mesme tant d’arbres et 
tant de sortes d’herbes, qu’elle auroit 
aussi peu produire des bleds sans cul¬ 
ture. le luy fis entendre que Dieu, 
voyant la desobeyssance de l’homme, 
le voulut ietter dans les feux, mais que 
son fils se présenta pour payer et satis¬ 
faire pour les hommes; ccpendantcomme 
il retardoit de se faire homme, pour in¬ 
struire et sauuer les hommes, la cor¬ 
ruption se iettant dans le monde gasta 
tout; Dieu s’en offensa si fort qu’il fit 
pleuuoir 40. iours et 40. nuicts sur la 
terre, comme si on eust versé l’eau, si 
bien que tous les hommes et les ani¬ 
maux furent noyés, excepté vne seule 
famille composée de huit personnes, la¬ 
quelle dressa vn grand vaisseau, dans 
lequel se ietterent deux animaux de 
chaque espece. Eu fin les eaux se reti¬ 
rèrent et desseichérent. Dieu appaisa 
sa colere, et de ceste famille et de ces 
animaux sont prouenus tous les hommes 
et les animanx de la terre, lesquels pe¬ 
tit à petit ont repeuplé le monde ; que 
leur nation est prouenuë de ceste fa¬ 
mille ; que les premiers qui sont venus 
en leur pais, ne sçauoient ny lire ny 
escrire, voila pourquoy leurs enfans 
auoient demeuré dans la mesme‘igno ¬ 
rance ; qu’ils auoient bien conserué la 
mémoire de ce déluge, mais par vne 
longue suitte d’années ils auoient enue- 
loppé ceste vérité dans mille fables; que 
nous ne pouuions estre trompez en ce 
point ayant la mesme creance que nos 
ancestres, puisque nous voyons leurs 
liures. 11 me demanda, si dans ceste 
longue succession de temps, on ne par- 
loit point du fils de Dieu ; ie respondis 
que les gens de bien en auoient cognois- 
sance, et que depuis le deluge iusques à 
sa venue. Dieu enuoya des hoinmes que 
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nous appelions Prophètes, pour ce qu’ils 
apprennent des verilez de Dieu, et les 
enseignent aux hommes, pour annoncer 
la venue de son fils ; iiisqiies là mesme 
que ces Prophètes déclarèrent plusieurs 
années deuaiit sa naissance, où dêuoit 
naistre ce Prince, comme il deuoit mourir 
et ressusciter, que sa Mere deuoit estre 
Vierge, que les peschez des hommes 
luy donnoienl suiet de retarder sa ve¬ 
nue, qu’il voulo't faire cognoistre aux 
hommes, combien ils deuoient le dési¬ 
rer, puisque sans son secours ils ne sça- 
uoient que des fables ; bref estant venu 
il a enseigné les peuples, guery les ma- 
.lades, ressuscité les morts, et comme il 
reprenoil les meschans ils le lièrent et 
le clouèrent en vne Croix,' luy ostant la 
vie dans ces tourmens ; que s’il les eût 
voulu abysrner tous, il l’auroit peu fa re 
aisément par vne seule parole, mais au 
contraire comme il estoit bon, il disoit 
à' son Pere : Mon Pere, les hommes mé¬ 
ritent la mort, ils vous ont olfensé, ils 
méritent le feu ; mais voicy que ie paye 
pour eux, ie vous supplie de faire mi¬ 
séricorde à tous ceux qui croiront en 
moy, et qui seront faschez de vous auoir 
ofl’ensé; oubliez leurs piochez, ne les iet- 
tez point dedans tes feux. Voila qui est 
bien, disoit ce panure Barbare, mais i’ay 
bien pietir qu’il ne me rebute, car ie ne 
fçay pias ce qu’il faut faire, ny comme il 
le faut prier. le te renscigneray, luy 
dy-ie. Ne t’ennuyedonc pas, mejit il, et j 
si le sommeil ne te presse point, passe ' 
la nuicl en m’intruisaut. C’est comme 
nous faisons quand nous traictons de 
quelque grand affaire : car nous nous 
assemblons pendant la nuict piour n’estre 
pioint diuertis. le luy declarois les mi¬ 
racles qui arriuerent à la mort de nostre 
Seigneur, comme il parut plein de gloire 
-trois iours apres qu’oii eut mis son corpis 
nu sepulchre, comme il enuoya douze 
hommes par le monde pour enseigner 
ses vérités, et que ceux qui croiroient 
leur doctrine iroient au Ciel, où il est 
monté ; que les infidellcs seroient iet- 
tés dans les enfers ; que imus appelions 
ces hommes Apostres, lesquels en ont 
instruits d^aiitres piar leurs escrits, et 
que ceux-cy vont par tout annoncer ces 


bonnes nouuelles ; que c'est pour ceh 
que nous estions venus en leur pavs 
qu’ils voyoient bien que nous ne trafic’ 
quions point, que nous ne demandions 
aucune recompense ; que i’auois des 
freres par tout le monde. Le (ils de Dieu 
n’a pas aymé nostre pays, disoil-i], car 
il n’y est point venu, et ne nous a rien 
dit de tout cela. Je repars qu’il n’estoit 
né qu’en vn seul pais, qu’il n’estoil pas 
aussi venu au’ nostre ; qu’au commen¬ 
cement nous ne croyons ppinl, mais 
qu’ayant preste l’oreilïe à ses enseigne- 
mens, nous les auons recognus Ires- 
bons, et les auons embrassés, veu tant 
de miracles qu'il auoit faits, et comme ie 
luy demandois ce qu’il luy serabloitde 
ce que ie luy auois déclaré de nostre 
creance : le ne sçaurois, merespondil,te 
démentir, car ie n’ay point de cognois- 
sance ducontraire; tume disdeschoses 
nouuelles, que ie n’ay iamaisentendues; 
si i’auois esté sur les lieux où cela s’est 
passé, ie parlerais, mais maintenant ie 
n’ay rien à dire, sinon que lu slais 
beaucoup de choses, i’admire ton dis¬ 
cours ; mais recommence vn petit, et me 
fais passerdepuis lacreationdu mondeii- 
squesànous. leluyobey,declarantenpeu i 
de mots ce qui s’estoit passé dans lousies | 
siècles, touchant nostre sainte creance. 

11 pi’enoit vn craion, et marquoit sur la 
terre leS diuers tiunps de suille. Voila 
celuy qui a tout fait, medisoil-il,ilcom- 
I mence en cét endroit de creer les Anges 
U‘t le. monde ; là il créa le premier 
homme et la première femme; Toila 
comme le monde croissant, se séparé et 
otlense Bien ; voicy le déluge, icy sont 
les Prophètes. Bief il vint indues a 
nostre temps ; puis se releuanl il se œil 
à rire : Je ne m’eslonne pas, 
nous sommes las, car nous auons fait 
vn grand chemin ; en vérité nos Peres 
n’ont esté que des ignorons, car ils 
n’ont eu aucune cognoissance de toutes 
ces choses, sinon des grandes eaux « 
deluge, encor n’en parlent ils pasco®™“ 
vous, le n’ay rien à dire contre 
cela, car on ne m’a rien enseigne 

contiaire. . 

Or ic recognus bien qii’cncor qu 
procédé fust bon, ce n’est pas nean 
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moins par là qu’il faut commencer à in¬ 
struire vn infidèle : car comme toutes ces 
chosessont historiques,l’espritqui n’a pas 
cognoissance de celuy qui nous a reuelé 
ces veritez, demeure libre de croire ou 
de ne pas croire. 11 luy faut apporter 
des veritez naturelles pour leconuaincre, 
etquandon l’a rendu soiipple aux veritez 
de la nature qui sont conformes à nostre 
foy, alors il embrasse les vei itez surna¬ 
turelles par la foy. le vy donc bien qu’il 
falloit changer de batterie. 

Et par conséquent és autres conféren¬ 
ces, ie me mis à luy prouuer qu’il y auoit 
vn Dieu, vn esprit sublime, qui auoit basty 
la grande maison du monde, et qui la 
gouueriioit, qui faisoit rouler les astres et 
marcher les eaux contre leur cours par 
les flux de l’Océan, qui formoit les en- 
fans dans le ventre de leurs meres, en 
vn mot qui conduisoit toute la nature. 
Les hommes, luy disois-je, ne font rien 
de toutes ces choses, et neantmoins elles 
paroissent tous les iours à nos yeux : il 
faut donc qu’il y ait vn autre principe 
plus puissant. le luy apportay plusieurs 
autres raisons, pour luy faire recognoi- 
stre ce grand Prince ; ie luy fis entendre 
qu’il estoit iuste, qu’il recompensoit vn 
chacun selon scs œuures : Vous aimez 
vous autres les gens de bien, vous haïs¬ 
sez les meschans, vous faites du bien à 
vos amis, vous bruslez vos ennemis: 
Dieu en fait de mesme, notamment apres 
la mort ; pourrois tu bien croire que 
deux hommes, mourans l’vn très bon, 
l’autre très abominable, soient egale¬ 
ment contens en l’autre vie? ça bas on 
n’a donné aucune recompense à celuy qui 
est bon, on n’a point puny le meschant, 
voire mesme on a mesprisé l’homme 
de bien, et honoré le meschant, seroit-il 
bien possible que cela passas! sans ius- 
tice, sans que rien s’en ensuiuist ? si ce 
desordre estoit en l’vniuers, il vaudroit 
mieux estre meschant que bon, et tu 
vois bien le contraire : vois donc que ce¬ 
luy qui a tout fait mesure aussi les 
actions des hommes, et qu’il les traicte* 
ra selon leurs œuures. Vous dites que 
vous allez tous en mesme endroit : il y 
a parmy vous des hommes tres-dete- 
stables; veux-lu aller aueceux? Vous 
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vous battrez donc et querellerez en 
l’autre vie, comme vous faicles icy? Cela 
n’est point croyable. Les bons vont 
tous ensemble au Ciel, les meschans 
tous ensemble dans les feux. Dieu nous 
a mis entre le Ciel et l'Enfer, pour nous 
apprendre que nous pouuions aller en 
l’vne de ces deux extremitez; et comme 
nostre àme est immortelle, elle sera à 
iamais bien-heureuse ou malheureuse ; 
ceste vie est courte, l’autre est bien 
longue. Refais pas comme les chiens, qui 
ne pensent qu’à leur corps. Ces raisons 
et autres semblables firent quelque im¬ 
pression sur son esprit. 11 me lit plusieurs 
questionsdontie pourray parler cy-apres. 
11 me disoit parfois: Nostre croyance est 
bien sotte, nous n’auons point d’esprit; 
nous suiuons seulement ce que croyent 
nos yeux ; nous ne raisonnons point. 
D’autrefois il me disoit: Nikanis, ie n’ay 
point dormy toute la nuict, i’ay suiuy 
dans mon esprit tout ce que tu m’as 
enseigné, comme vn homme qui sui- 
uroit vn chemin. Parfois la crainte en¬ 
trant dedans son âme, il apprehendoit la 
longueur de l’autre vie. Ceste vie, faisoit- 
il, est bien courte ; l’autre est bien lon¬ 
gue, puis qu’elle n’a point de bout. Estre 
triste sans consolation, auoir faim et ne 
manger que des serpens et des crapaux, 
auoir soif et ne boire que des flammes, 
vouloir mourir et ne se pouuoir tuer, et 
demeurer vn iamais, vne éternité dans 
ces peines : c’est à cela que ie pense 
quelquesfois ; tu me ferois bien plaisir 
de me baptiser bien tost. 

Pendant que ie l’instruisois, il eut vne 
forte tentation : c’est qu’en quittant ses 
façons de faire pour en prendre de nou- 
uelles, il mourroit bien tost. Le Diable 
se seruoit de quelques-vns pour luy 
mettre ceste pensée bien auant dans 
l’esprit, luy disant que la plus grande 
partie de ceux qu’on baptisoit, passoient 
bien tost en l’autre vie. le luy repré¬ 
sente que nous estions tous baptisez : 
Toutes les nations, disoit-il, ont quel¬ 
que chose de particulier ; le Baptesrne 
vous est bon à vous autres, et non pas 
à nous. Si le Baptesrne, luy repllquay- 
je, vous causoit la mort, pas vn de ceux 
qui sont baptisez n’en eschappei’oit, et 
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tu vois bien qu’il n’y a que les malades 
et très-malades qui meurent apres leur 
baptesme, voire mesme quelques-vus 
guérissent soudainement ; (fue ci*airis- 
tu ? Dieu a deffendu de tuer, penses-tu 
que ie te voudrois faire mourir? tu es 
basty de chair et d’os comme nous ; Dieu 
est ton Pore aussi bien que le iiostre ; 
il te veut aymer plus que nous, si tu 
crois en luy plus fortement. En fin Dieu 
luy fit la grâce de surmonter ceste ten¬ 
tation. 11 n’importe, dit-il, que ie 
meure, ie ne veux point aller dedans les 
feux. Nous mourons tous les iours 
dans nostre infidélité ; i’ayme autant 
mourir en croyant, que restant infi- 
delle. Nous l’assurasmes le plus qu’il 
nous fut possible. A peine estoit-il libre 
de ceste tentation qu’il tomba malade. 

C’est icy que la pluspart des Saunages 
le tcnoicnt pour mort ; ie le fis demeu¬ 
rer quelque temps en nostre maison. 
Nous auions soin de luy auec amour, 
nous nous addrcssions à Dieu et aux 
Médecins. On le fait seigner, on le 
traicte le mieux qu’on peut. 11 se mon- 
stra constant et nous consola. Nikanis, 
s’escria-il vn iour, ne doute point de 
mon cœur, ie croiray iusques à la mort, 
le ne me feray point souffler par nos 
Sorciers. Ses compatriotes nous attri- 
stoient dauantage : car allans aux Ca¬ 
banes ils nous demandoient comme il se 
portoit, et s’il mourroit bien tost ; nous 
repartismes que nous ne croyons pas 
qu’il deut mourir. 11 en mourra, di¬ 
rent quelques-vns, n’en doute point. 
Leur prophétie se trouua fausse par la 
grâce de N. S. Au bout de quelques iours 
il se trouua sain et gaillard. Ce qui 
nous apporta de la ioye, et de l’admira¬ 
tion à quelques Sauuages qui croyoient 
que nostre cognoissance enuers Dieu 
l’auoit guery. C’est pourquoy ceste 
pauure Apostate dont i’ay parlé cy des¬ 
sus, nous soustenoit tousiours qu’il ne 
tenoit qu’à nous de la remettre en santé. 

Pendant sa maladie, qui ne fut pas si 
grande que nous craignions, comme ie 
luy disois que i’auois demandé à Dieu 
de mourir en sa place, si tant est que 
nostre Seigneurie voulust appeler : Non 
pas cela, Nikanis, me fit-il, tu ne fais 


pas bien : il faut que tu viues pour in¬ 
struire nostre nation ; pour moy il im¬ 
porte peu que • ie meure. le trouuay 
ceste affection bien estrange, car ces 
peuples ayment extrêmement la vie, ils 
se chérissent démesurément. Mais fer¬ 
mons ce chapitre, il est desia trop 
long ; disons deux mots de ses bons 
sentimens. 


De quehjues bons sentimens que Dieu » 
donnoit à ce Capitaine. 

Cn.VPlTRE V. 

Comme il couchoit parfois en nostre 
petite maison, ainsi que i’ay remarqué 
cy dessus, il nous disoit qu’il n’auoit ia- 
mais creu bien fortement la pluspart de 
leurs resueries. A la mort de mes en- 
fans, faisoit-il, ie n’ay pas mis grande 
chose dans leur fosse, le ne m’atlendois 
guere que nos sorciers les peussent gué¬ 
rir en leurs maladies, le voyois bien 
que nos festins nous destruisoient ; ie 
faisois neanlmoins comme les autres 
pour suiure la coustume du pays. Mais 
ie m’en vay ietter par terre toutes ces 
vieilles façons de faii e. Tu me defiends 
les festins à tout manger, ie n’en feray 
plus. Tu me deffends de croire à mes 
songes, ie n’y croii ay plus. Tu me def¬ 
fends de suer pour faire bonne chasse 
ou bonne pesche, ie ne suëraypius pour 
ces sujets là, mais seulement pour ma 
santé. 11 nous disoit quantité d’autres 
choses semblables, deuant que de s’en¬ 
dormir. Il faisoit ses prières comme 
nous luy auions recommandé, mais il 
crioit à pleine teste, comme ils ont cou¬ 
stume de faire quand ils addressent 
leurs souhaits à celuy qui a faict le iour, 
ou à quelque autre qu’ils nomment leur 
grand Pere. Celuy qui as tout fait, di¬ 
soit-il, ayde moy, ie veux croire en toy ; 
enseigne moy tes façons de faire, car ie 
les veux suiure. Le meschant Manitou 
me veut tromper, deffends moy de ses 
embusches. Le matin estant esueillé, il 
en faisoit de mesme criant tousiours fort 
haut, en sorte qu’on l’entendoit de bien 
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loin. Comme il auançoit en lacognois- 
sance de nos mystères, aussi aiigmen- 
toit-il les prières qu’il faisoit de liiy- 
mesme, s’escriant à sa façon ; Toy qui 
as tout faict, ie veux croire en toy, ayde 
moy ; enseigne moy tes façons de faire, 
ie veux faire comme toy, ie te veux imi¬ 
ter. Toy Manitou qui es mescliant, ie 
n’ay plus de croyance en toy, lu es vn 
trompeur, ie croy en celuy qui a tout 
faict et qui mesure tout. Toy qui es la 
pensée de Dieu, qui t’es faict homme 
pour nous, ie t’ayme ; secoure moy, garde 
moy, deffends moy contre le Manitou. 
11 appelle nostre Seigneur la pensée de 
Dieu, pource que ie luy auois faict en¬ 
tendre, que Dieu n’estoit point marié, 
qiioy qu’il eût vn fds, et que sa cognois- 
sance ou son Verbe estoil son fils ; c’est 
pouiquoy de luy-mesme il l’appelloil la 
pensée de Dieu. 

Voicy ce qu’il disoit vue autrefois : 
Celuy qui as tout faict, escoutc moy ; ie 
ne te parleray pas Fiançois, car ie ne 
sçaypas ceste langue, ie le parleray à 
ma façon ; ie te diray peu de chose, car 
ie sçay peu, si i’en sçauois dauantage, ie 
t’en dirois dauantage. Tu es bon, en¬ 
seigne moy comme tu fais, car ie veux 
faire tout de mesme. le ne feray plus 
ce qu’on m’a delTendu. le veux croire 
en toy, ayde moy. 11 adiousta plusieurs 
autres choses que ie n’enlendy pas, car 
il faisoit ses prières quand nous estions 
retirez en nos chambres. Et comme il 


voyoit que nous ne crions pas comme 
luy faisant les nostres, il commençoità 
parler plus bas. Or tout cecy estoit aux 
premiers commencemens ; car quand il 
eut appris le/^ater, l’j4ue et le Credo, en 
sa langue, il le disoit à deux genoux et 
dvne voix assez basse, imitant nostre 
façon de prier. Il me demanda neant- 
ffloins si c’estoit mal fait, de crier tout 
nautcoinme il faisoit ; le respondy que 
non, mais que Dieu cognoissant toutes 
nospensçes, nous n’auions que faire 
J parler bien haut pour nous faire en- 
wndre. Depuis ce temps là il parloit 

Lso’t T oraisons qu’on luy 

11 me demandoit vn iour si les Diables 

ostoient point damnez faute d’espe- 


rer en Dieu : Car si Dieu, disoit-il, est 
si bon, il est cioyablc qu’il auroil pitié 
des Démons, s’ils esperoient en luy. le 
luy reparty, que pendant qu’on est en 
la voyc de se sauner, qu’on peut esperer 
«•n Dieu, mais que dans les Enfers il n’y 
a plus qu’vn cleruel desespoir. 

Comme il m’eut dit qu’il cognoistroit 
en ce poinct si nous Taymions, sçauoir 
est si nous le baptisions bien tost, ie 
luy reparty que nous esprouucrions sa 
constance douant que de le faire ; ie luy 
representay aussi les obligations qu’il 
eucoiiroit par le Daptesme : Cela va 
bien, dit-il, c’est la raison que vous 
m’csprouuiez ; donnez moy vn François 
qui demeure auec moy quand ie me re- 
tireiay dedans les bois pour cbasscr, il 
m’enseignera à prier Dieu soir et matin, 
il épiera toutes mes actions, etvousrap- 
porteiasi ie fay des festins à tout man¬ 
ger, si i’ay encor croyance à mes son¬ 
ges, si i’obey à nos Sorciers ; bref vous 
sçaurez par son moyen si i’ay coiilre- 
uenu aux dellénses que vous in’auez 
faictes. 

le grossirais trop ce chapitre si ie 
voulais rapporter tout l’entretien que 
nousauons eu auec luy. Reste main¬ 
tenant à dire le succez de ceste in¬ 
struction, car c’est iustement ce qu’on 
attend. 

Sur la fin de l’iiyucr, le Diable luy fit 
faire deux rodomontades, l’vne en nostre 
endroit, l’autre enuers le sieur Oliuier. 
Nous ayant demandé ie ne sçay quoy, 
que nous ne pouuions pas luy donner, 
il se dépita, et sur ce dépit le diable le 
sollicitant, il nous rendit le Chappelet et 
TAgniis Dei que nous luy auions donné, 
et s’en alla ; nous ne fismes autre chose 
sinon de le recommander à Dieu, ceste 
affaire estant plus de son ressort que du 
nostre. A peine ce païuire misérable 
fust-il en sa cabane, qu’il se (rouua ac- 
cueilly de crainte et de tristesse. Il 
n’osa par apres nous venir voir ; mais 
la conscience le remordant, il s’adressa 
au sieur Oliuier, luy déclaré sa peine 
et la faute qu’il auoit faite, l’asseurant 
que la colere 1 auoit transporté, qu’il 
n’estoit point enfant, qu’il tiendroit la 
parole qu'il nous auoit donnée de croire 
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en Dieu. Le sieur Oliuier nous le ra¬ 
mena : ce panure homme ne nous osoit 
regarder, tant il estoit confus. 11 me 
redemanda par apres son chappolel, 
mais ie luy voulus pas rendre. 11 nous 
demanda si nous auions donné aduis à 
Monsieur le Gouuerneur de sa faute ; 
nous dismes que tout présentement nous 
venions de l’en informer, voyant qu’il 
auoit tardé vn ioursansserecognoistre. 
Allons, dit-il, menez moy vers luy, ie 
luy veux parler. Nous y allasmes donc 
ensemble; à peine estoit il entré dans sa 
chambre, qu’il s’escria : Ah ! Nikanis, 
que i’ay fait vne chose meschante ! i’en 
suis bien marry ; ie n’ay point d’esprit, 
la colere m’a pensé perdre. Non ie ne 
suis point enfant, ie scray ferme dans la 
parole que ie vous ay donnée. Nous 
auons passé l’hyuer dans vne si grande 
paix : il ne faut pas faire le fol sur la 
fin. Ma faute est grande, mais ie n’ay 
battu ny frappé personne, ie hay ce que 
i’ay fait. Monsieur le Gouuerneur luy 
fit dire qu’il se doutoit bien que le 
Diable n’auroil pas si grand pouuoir 
que de l’empescher de se recognoistrc ; 
que s’il perseueroit dans la bonne vo¬ 
lonté de croire en Dieu, que ceste faute 
ne pouuoit elîacer l’amour qu’il luy por- 
loit. 

Depuis ce temps là, il se remit en son 
deuoir, de sorte que faisant festin quel¬ 
ques iours apres il dit tout haut douant 
ses compatriotes s’addressant à moy: 
Pere le leune, ce que ie t’ay promis au 
commencement de l’hyuer ie te le pro¬ 
mets à la fin, ce que ie dis maintenant 
ie le diray l’Esté ; ie ne suis pas enfant 
pour mentir. le sçay que ie seray mo¬ 
qué, mais les risées ne me tueront pas, 
et quand i’en deurois mourir, ie perse- 
uereray iusques à la fin ; aussi bien faut- 
il que ie meure quelque iour. Ces bon¬ 
nes resolutions n’empescherent pas qu’il 
ne se laissas! vne autrefois emporter à 
sa colere contre le sieur Oliuier, pour ie 
ne sçay quelle mauuaise entente ; il ne 
sçauoit comment rentrer en grâce auec 
luy. En lin le iour du Vendredy Sainct, 
il le va aborder et luy parle eu ceste 
sorte : llespons moy, ie te prie, sçay-tu 
bien l’oraison que le lils de Dieu a faite et 


qu’on m’a enseignée? le la sçay bien en 
eiïet, dit le sieur Oliuier. Ne la dis tu pas 
quelquesfois ? le la dis tous les iours. 
Ces mots ne sont-ils pas dans ceste 
oraison : Pardonne nous nos offenses, 
comme nous pardonnons à ceux qui nous 
ont offensé ? Le sieur Oliuier voyant 
bien ce qu’il vouloit dire, l’embrasse et 
luy dit que de bon cœur il luy pardon- 
noit la faute qu’il auoit commise en son 
endroit. Au sortir de là, il me vint 
tiouuer tout remply de ioye de s’estre 
reconcilié, donnant mille louanges à 
celuy qui luy auoit accordé son par¬ 
don. 

Or iaçoit que nous soyons tous fautifs, 
et qu’il ne faille pas rebuter vn homme 
quand il recognoist ses pechez, si faut 
il prendre garde en ces premiers com- 
mencemens de quel esprit sont portez 
ceux qui se veulent ranger au Christia¬ 
nisme. Cét homme estant bien touché 
seroit puissant parmy les siens ; mais 
comme il est colere et superbe, nous ne 
le pressons pas tant, veu mesme qu’il a 
plusieurs femmes, qu’il promet de quitter 
et qu’il ne quitte point. 11 prétend quel¬ 
ques excuses là dedans, le me souuiens 
qu’estant certain iour deuant Monsieur 
le Gouuerneur, il luy dit: Nikanis, ie 
desire à la vérité d’embrasser vostre 
creance ; mais vous faites deux com- 
mendemens qui se choquent l’vn l’autre : 
vous me deftendez d’vn coslé de tuer, 
de l’autre vous me deffendez d’auoir 
plusieurs femmes, cela ne s’accorde pas ; 
de trois femmes que i'ay espousées, ie 
n’en ayme qn’vne, que ie veux rete¬ 
nir auec moy ; ie congédié les deux 
alitres, mais elles retournent malgré que 
i’en aye, si bien qu’il faut que ie les 
souffre ou que ie les tué ; i’espere ne- 
antmoins que dans quelque temps, ie 
les feray retourner en leur pays, le 
croyrois aisément qu’il n’en tient qu’vne 
pour sa femme, qu’il ayme fort, hayssant 
les deux autres; mais il faut euiter le 
scandale, et donner ceste impression à 
ces barbares, que les Chrestiens ne peu- 
uent tenir qu’vne seule femme. Néant- 
moins comme ceste coustume sera diffi¬ 
cile à exterminer, nous tolérons et at¬ 
tendons doucement que la foy se fortifie 
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dans l’àme de ce panure Iioinme, pour 
luy faire faire vu effort bien diflicile à vue 
âme quasi de chair ; mais encor il me 
semble que son corps n’est pas le plus 
grand obstacle à la foy, ains plustost son 
esprit reniply d’orgueil. Si Dieu le re¬ 
bute, ie me ligure qu’il le fera en puni¬ 
tion de sa saperbe plustost que de sa 
luxure, quoy qu’il soit profondément 
abysmé dans ces deux goulîres. 

Au reste il dit merueille de nostre 
Saincte doctrine ; il la presche publi¬ 
quement. Le P. lîuteux m’escrit des 
Trois Riuieres, qu’il dit tout haut qu’il 
croit en Dieu, qu’il garde tous ses com- 
mandemens, excepté celuy de n’auoir 
qu’vnefemme. le l’ay veu à Kébec par¬ 
ler fort hardiment en faneur de nostre 
saincte Foy, dire en la pi-esence de ses 
compatriotes qu’il alloit ietter bas ses 
façons de faire, qu’il ne feroit iamais 
des festins à tout manger, qu’il n’ap- 
pelleroit point les Sorciei’s pour le pan¬ 
ser en ses maladies, qu’il necroyoit plus 
aux songes, et qu’il vouloit estre ba¬ 
ptisé et croire ce que croyent les Fran¬ 
çois. Apres tout cela il rampe encor sur 
terre, son entendement cognoist ce que 
la volonté accoustumée au mal ne peut 
ou ne veut pas encor embrasser forte¬ 
ment. le supplie de tout mon cœur 
ceux à qui Dieu a donné la foy, diray-je 
quasi par héritage, d’anoir pitié de ce 
pauure homme, de supplier nostre Sei¬ 
gneur qu’il luy donne l’humilité. Ah ! 
qu’on faict peu d’estat du don de la Foy 
dans l’Europe! 11 semble que ce soit 
vne chose connaturelle de croire en 
Dieu. 0 quel présent ! grand Dieu, 
quelle faueur ! c’est icy qu’on voit quel 
mresor c’est que de croire en Iesvs- 
bHRisT; (fest icy qu’on cognoît la dif- 
iiculte qu’il y a de faire entrer ceste 
creance dans l’esprit d’vn Barbare infi- 
delle; c’est icy que les obligations d’ai¬ 
mer celuy qui nous a preuenu d’vn 
SI grand bien faict, paroissent à dc- 
^uuert. Il estvray que l’opiniastretc 
CS heretiques est vn vray pourtrait 

e la dureté de nos Sauuages. Passons 
outre. 

le sçay bien que quelques-vns de nos 
ançois, voyant ce Saunage rétif api es 


tant de promesses faictes en particulier 
et en public, ont voulu dire que tout ce 
qu’auoit faict cét homme, n’estoit que 
pour SC donner du crédit auprès des 
François, atin d’espouser vue icune 
femme, qu’il n’auroit peu auoir autre¬ 
ment. C’est vn erreui', car ie sçay net¬ 
tement le lond de ceste affaire, et y ay 
contribué sans y penser: mon dessein 
ostoit qu’il en retînt vnc des deux plus 
âgées qu’il aiioit, mais comme ceste 
leune femme l’ayrnoit et cependant ne 
Fosoit espouscr, pour la crainte qu’elle 
auoit qu’vu Sorcier qui la vouloit pren¬ 
dre pour seconde femme ne la fist mou- 
rir par ses sorts, il arriua que nostre 
Saunage en quelque autre occasion 
m’ayant tesmoigné qu’il redoutoit l’art 
de cet homme, ie luy Ils entendre qu’il 
ne deuoit point craindre, s’il croyoil en 
Dieu ; que sa foy luy seruiroit de bou¬ 
clier contre les charmes, et pour le con¬ 
firmer en ceste vérité ieprouoquay moy- 
mesme le Sorcier, ie l’attaquay si viue- 
ment que soit qu’il craignist les chasti- 
mens de Dieu, ou qu’il me créât plus 
grand sorcier que luy, il fit la paix auec 
ce Capitaine dans nostre propre maison, 
s’imaginant peut-estre que ie le tuërois 
par des charmes plus puissans que les 
siens, s’il perseueroit dans la mauuaise 
volonté qu’il auoit contre vn homme 
que i’aymois. Si tost qu’ils furent ré¬ 
conciliez, ceste ieunefemme deliuréede 
sa crainte l’espousa contre mon senti¬ 
ment, car véritablement si i’eusse pensé 
que cette réconciliation eût deu faire ce 
mariage ie ne l’aurois pas procurée 
comme ie fis. Au reste tout ainsi qu’en 
vostre France, si tost qu’vne personne 
s’adonne à suiure la deuotion, les hom¬ 
mes imparfaits ne la sçauroient plus sup¬ 
porter, si elle tombe dans quelques 
fautes, comme si en vn moment elle 
poiiuoitdeuenir Saincte ; demesmeen la 
nostre vous en trouuerez, mais bien peu 
et bien peu considérables, en ces affaires 
où ils ne voyent goutte, qui voudroient 
qn’vn Saunage fust tres-feruent Chre- 
stien, et se despouillast tout à coup de 
sa vieille peau, si tost qu’il a fait pa- 
roistre quelque bonne inclination pour 
nostre creance, autrement tout ce qu’il 








32 


Relation de la Nouuelle 


fait n’est que feintise. Si leur conclu¬ 
sion estoit bonne, ie les conuaincrois 
de grande tromperie et peut estre des 
sacrilèges : car apres auoir promis à Dieu 
tant de fois de s’amender de leurs fautes, 
ils ne s’acquittent pas de la promesse 
qu’ils en ont faite en sa présence, donc 
ils procèdent par feintise. La conclu¬ 
sion n’est pas bonne ny pour eux ny 
pour nos Saunages. Finissons auec ces 
paroles, eâdem quippe mensurâ quâ 
mensi fueriiis rcmetielur vohis. 


Ce qu'on a fait pour l'instruction 
des autres Sauuages. 

CUAPITRE VI. 

le ne sçaurois assés bénir Dieu de 
nous auoir donné pour Gouuerneur vn 
homme selon son cœur ; il est tout plein 
d’amour pour nos François, et ne man¬ 
que pas d’affection pour nos Sauuages; 
il a vne dextérité admirable à rapporter 
au bien de la Religion tous les presens, 
tous les festins, en vn mot tous les se¬ 
cours et toutes les gracieusetés qu’on 
doit faire à ces barbares pour s’entre¬ 
tenir en paix auec eux, en sorte que 
ce qu'on fait ordinairement par vne 
police non blasmable, il le fait par vne 
prudence vraiement Chrestienne, et 
vraiement loüable, faisant comme on 
dit d’vne pierre deux coups, car par les 
mesmos faneurs et par les mesmes bien¬ 
faits dont il se sert pour les attacher aux 
François, il les attire encor à la foy, 
qui est le bien et la vraie lin pour la¬ 
quelle Dieu fait voguer les vaisseaux 
d’Europe en ce nouueau monde. Sui- 
uant donc ces maximes, les Sauuages 
au commencement de l’IIyiier s’estans 
retirés qui deçà qui delà dans leurs 
grandes forests pour aller chercher leur 
vie, vne petite trouppe d’Algonquins, 
comme i’ay dit, estans restés auprès du 
fort, api'es y auoir passé quelques iours 
il les lit assembler le 15. de Decembi-e 
pour leur faire festin ; ils s’y trouuer'ent 
tous, hommes, femmes etenfans, n’aians 


laissé que peu de personnes pour garder 
leurs cabanes. Chacun aiant pris place, 
Monsieur le Gouuerneur, accompagné de 
plusieurs Fr ançois, leur fit dire par le 
Sieur Oliuier truchement, qu’il estoit 
bien-aise de ce qu’ils se comportoient 
fort paisiblement, et qu’il les aimeroil 
et protégerait tousiours, tant qu’ils per- 
seuereroient en cette bonne intelli¬ 
gence ; qu’aiant désiré de les auoir, il 
les auoit inuités au festin pour se con- 
jouyr auec eux de l’amour qu’ils s’en- 
tr-eportoient, les François et les Sau¬ 
uages. A cela ils repai lirent auec leur 
exclamation, hô, hô, hô, mais auec vn 
ton qui donnait à cognoistre la satisfa¬ 
ction qu’ils auoient de ce témoignage 
d’affection. Apres cela le Sieur Oliuier, 
suiuant la volonté de Monsieur, fit faire 
l’ouuerture du banquet parvn Capitaine, 
qui garda leurs ceremonies, déclarant 
qui estoit celuy qui les inuitoit, et de- 
quoy estoit composé le festin ; et à cha¬ 
que diuersité de mets, quoy que meslés 
tous ensemble, ils témoignent leur con¬ 
tentement par leur hô, hô, hô, tiré du 
profond de l’estomach. Aians bien man¬ 
gé, on fit la conclusion du banqiret, et on 
r’erruoya toutes les femmes et les en- 
fans ; les hommes âgés firent quelque 
harangue en recognoissance de l’amour 
que Monsieur le Gouuerneur leur por¬ 
tait, lequel prenant de là occasion de 
leur parler, leur dit qu’en effet il les 
aimoit, mais qu’il s’estonnoit comme 
estant vis à vis des François depuis vn 
si long-temps, ils n’auoientpasencor re- 
ceu leur crearree, les asseurant que le 
Dieu qui les consente, les conserueroit 
s’ils l’embr assoient. 11 leur demanda, si 
ce qu’on leur enseignait estoit mauuais, 
il les pressa fort sur ce point; ilsrespon- 
dirent que veritablementce qu’ilsauoient 
ouy dire, estoit bon ; mais qu’il falloit 
accuser la dureté de leur esprit, et le 
defaut de personnes qui entendissent 
bien leur langue pour les instruire, l’a- 
itois prié le Sieur Oliuier de haranguer, 
nous auions disposé quelques raisons 
pour les presser ; mais ils sçauent assés 
i)ien se deffaire et destourner le propos 
qui ne leur aggrée pas ; dequoy m’ap- 
perceuant et rehaussant ma voix, ie com- 
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mençay en la présence de nos François, 
et des Saunages à parler publiquement 
|ioiir la première fois en leur langue, 
ie m’estois retenu iusquesalors, non pas 
tant crainte de confusion pour inoy, que 
pour n’auilir nos mystères, les exposans 
à leui's risées par mes begaiemens. le 
leur dis donc qu’à la vérité on ne leur 
auoit point presché la foy iusques alors 
dans leurs assemblées publiques ; qu’on 
les auoit seulement inui tés à faire comme 
nous, mais sans leur pouuoir déclarer 
la beauté de nostre ci’eance ; qu’on le 
pourroit faire doresnauant, puisque nous 
nous auancerions en la cognoissance de 
leur langue, et que s’ils vouloient cor¬ 
respondre à l’amour que leur portoit 
nostre grand Capitaine, ils s’assemble- 
roient parfois en nostre maison, pendant 
l’hyiier, pour entendre parler de Dieu 
et conférer de sa doctrine; que le sieur 
Oliuiers’y trouueroit pour m’expliquer ce 
qu’ils diroient, et que ierespondrois par 
ma propre bouche, puis qu’ils m’enten- 
doient bien ; que Monsieur nostre Gou- 
uerneur les inuiloit à cela ; que Dieu 
mesme ne les pouuoit aimer, voiant 
qu’ils ne le voidoient pas cognoistre, et 
m’addressant à vn Capitaine ie luy dis : 
Si ton fils ne t’aimoit point, s’d se moc- 
quoit de toy, n’èn sei ois tu pas fasché? 
or sçaclie que tu es plus enfant de Dieu, 
que ton fils n’est ton fils : ce n’est pas 
toy qui as compassé le corps de ton fils ; 
tu n’as point enchâssé ses yeux dans sa 
teste, tu n’as point emboîté ses os dans 
leurs iointlires, attaché et lié ses bras 
auxespaules; si tu as conduit cét ou- 
urage, que ne luy as tu donné quatre 
bras? que ne luy as tu enclaué des yeux 
derrière la teste? c’est Dieu qui a dressé 
ce bastiment, c’est luy qui en est l’au- 
tbeur, il s’est seruy de toy pour le met¬ 
tre au iour et le conseruer. Or regarde 
maintenant quelle ingratitude de ne 
vouloir pas croire et obéir à nostre 
vray pere ! Vous me dirés que vous ne 
le cognoissés pas ; venés nous voir, et 
nous vous l’enseignerons. le leur dis 
plusieurs autres choses, leur demandant 
de temps en temps, s’ils m’entendoient? 
^üy, respondoient-ils, nous t’entendons 
uien. Ce que ie dis est-il mauuais ? ^’on. 


Voulez vous estre instruits sur cette do¬ 
ctrine? Nous le voulons bien. Assemblés 
vous donc parfois en nostre maison pour 
en conférer. Nous le ferons, respondent 
ils. Serés vous marris que i’assemble 
vos enfans, pour leur enseigner les 
mesrnes choses ? Nous en serons tre.s- 
contens, et tu feras plus de profit auec 
eux, qu’auec nous, car nous manquons 
de mémoire, eslansdesia âgez. Recom¬ 
mandez leur donc qu’ils viennent quand 
on les ira appeller. Nous n’y manque¬ 
rons pas. Monsieur le Gouuerneui" et 
nos François tesmoignerent bien du con¬ 
tentement de ces bonnes résolutions, 
lesquelles ont eu quelque bon effet, car 
et les pères et les meres, et les enfans 
ont receu quelque instruction, cl encor 
bien qu’ils n’aient pas embrassé nostre 
creance, ils ne laissent pas pour la plus 
part de la respecter; cette diuine se¬ 
mence opérera en son temps. le dis bien 
dauantage, que s’ils estoient renfermez 
dans vue bourgade, et qu’on leseustveus 
vue couple d’années sédentaires, ie ne 
ferois point de difficulté de baptiser vue 
partie des grands, cl tous les enfans 
qui seroient instruits : car aians receu 
la Loy de lesus-Chrisl, on leur en feroit 
bien faire l’exercice, et ainsi petit à pe¬ 
tit ils s’habituëroient au chemin de la 
vérité, et dans peu d’années ce seroit 
vn peuple de bénédiction. Toutgistà 
ietter la ieunesse dans de bonnes cou- 
sturnes, ce qu’on ne peut faire aisément 
qu’en les arrestant, ou aians des Sémi¬ 
naires bien fondez ; c’est cela qui man¬ 
que, comme i’ay desia dit : car les dé¬ 
penses en vn pais nouueau et tout neuf, 
sont fort grandes. Mais venons aux 
conférences que nous auons eues auec 
eux. Ils me vindrent donc voir plu¬ 
sieurs fois, et quand il n’y auoit que des 
Algonquins, ie suppliois le sieur Oliuier 
de s’y li'ouuer: car, comme i’ay dit sou- 
uent, ie ne les entends quasi pas, quoy 
qu’ils m’entendent fort bien, tout de 
mesme que ie n’entendrois pas vn 
vray Gascon ou Protiençal, quoy qu’il 
m’entendît bien, parlant François. Les 
premiers qui vindrent apres ce festin, 
estoient les plus appareils d’entr’eux ; 
ils nous proposèrent trois ou quatre 
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questions, deuant que d’entrer en dis¬ 
cours de nostre Religion. 

Premièrement ils demandèrent pour- 
quoy ils mouroient si sonnent? disans 
que depuis la venue des François, leur 
nation se perdoit entièrement; qu’au pa¬ 
radant qu’ils eussent veu des Europeans, 
que les seuls vieillards mouroient, mais 
qu’à présent il en meurt plus de ieunes 
que de vieux. 

Secondement, l’vn d’eux dit qu’ils 
auoicnt ouy dire à son grand pere, que 
plus il y auroit icy de François, moins 
il y auroit de Saunages, et que lors 
particulièrement qu’on ameneroit des 
femmes, qu’ils mourroient en grand 
nombre. J1 disoit encor qu’il y vien- 
droit des robbes noires pour les in¬ 
struire, et que cela mesme les feroit 
mourir, comme en elfet, disoit-il, la 
plus part de ceux qui ont esté baptisés 
sont morts. 

En troisiesme lieu, il racontoit qu’vn 
certain Basque au commencement, ve¬ 
nant on ce pais cy, ne se laissait point 
approcher des Saunages; il les repous- 
soit et crachoit en terre, disant qu’on 
les esloignast, qu’ils sentoient mal ; 
cependant il descriuoit nos noms, di- 
soit-il, sur vu papier, et peut-estre 
par ce moyen nous a-il ensorcelés et fait 
mourir. 

En quatriesme lieu, vn autre dit que 
le Manitou luy auoit reueléen songe que 
ceux là seulement receuroient nostre 
doctrine,qui deuiendroientsédentaires; 
que les autres s’en mocqueroient. Voila 
ce qu’ils nous obiectent et ce qu’ils réi¬ 
tèrent assez sonnent. 

l’aduoué que les Saunages errans ne 
sçaiiroient pas se peupler beaucoup, l’en 
pourrois donner beaucoup de raisons ; 
suffit de dire qu’ils meinent vue vie si 
misérable, qu’il n’y a que les plus ro¬ 
bustes qui puissent résister à leiu s tra- 
iiaux. Mais ï’aurois bien de la peine de 
rendi e vue raison naturelle, pourquoy 
ils meurent bien plus souuent qu’ils ne 
faisoient par le passé ; on attribué cela 
aux boissons d’eau de vie et de vin, 
qu’ils aiment auec vne passion entière¬ 
ment dercglée, non pour le goust qu’ils 
trouuent en les beuuant, mais pour le 


contentement qu’ils ont d’eslre yure» ; 
ils s’imaginent dans leur yuresse, qu’ils 
sont bien escoutés, qu’ils sçauent bien 
discourir, qu’ils sont vaillans et redou¬ 
tés, qu’on les admire comme des Capi¬ 
taines : c’est pourquoy cette folie leur 
agréant, il n’y a quasi petit ny grand 
Saunage, iusques aux filles et aux fem¬ 
mes, qui n’aiment cét étourdissement, 
et ne prennent ces boissons quand ils 
en peuuent auoir, purement et simple¬ 
ment pour s’enyurer. Or, comme ils les 
prennent sans manger et auec vn très- 
grand excès, ie croirois aisément que 
les maladies qui les vont exterminant 
tous les iours, pourroient en partie pro- 
uenir de là ; on tasche d’y remédier, 
mais on a bien de la peine d’empescher 
nos François de coopérer à ce desordre, 
lequel en tin pourroit esteindre, s’il 
estoit libre, toute la nation des Monta- 
gnés, qui se retire ordinairement auprès 
de nos habitations Françoises. Ils ont 
tiré cette coustume des Anglois, à ce que 
quelques vus d’entre eux m’ont dit. 
Or comme le diable preuoit peut-estre 
leur ruine, il leur en donne des senti- 
rnens, reiettant la cause de leur mort, 
non sur leurs excès, ains sur la loy de 
Dieu et sur la multitude des François, 
afin d’esloigner tant qu’il pourra ces 
pauures barbares de leur salut. Yoions 
ce qu’on respondit aux points qu’ils nous 
proposèrent. Au premier le sieur Oli- 
uier leur repartit, qu’auant mesme que 
les François vinssent icy, ils tomboient 
dans certaines grandes maladies qui en 
emportoient plusieurs; Etqu’ainsinesoit, 
estant fort ieune, disoit-il, i’appris que 
les premiers qui abordèrent vos con¬ 
trées y trouuerent peu de monde, et 
qu’on leur dit que l’hyuer precedent en 
auoit tué vne tres-grande quantité, le 
leur dis aussi qu’ils considérassent tous 
les peuples errans, et qu’ils les trouue- 
roient en petit nombre en comparaison 
des sédentaires ; que nous auions oüy 
dii c que les nations du Nord, où les Ni- 
pisiriniens vont en marchandise, estoient 
quasi toutes esteintes par la famine de 
riiyuer passé. Vous ne pouués, leur di- 
soy-ie, attribuer cette mort aux Fran¬ 
çois, puisque les François ne communi- 
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qiient point ces peuples. Ils répliquèrent 
que les Nipisiriniens leur porloienl tli- 
uerses denrées de France, et que leur 
mort pouuoit prouenir de là. le re- 
spoiidis que certains peuples, deineu- 
rans fort auant dans les terres, au 
dessous de Tadoussac, n’auoienl aucun 
conmierce auec l’Europe, iie se seruans 
que de haches de pierre, à ce qu’vue 
femme de ce pais là ni’auoit raconté, et 
que cependant ils mourroient aussi sou- 
uent que les autres nations errantes. 
Enfin la meilleure response fut que nous 
craignions Dieu, que nous croions en 
luv,"et parlant qu’il nous conseruoit, 
d’où prouenoit que nous estions fort 
peuplés ; qu’au reste ce grand et souue- 
rain Seigneur nous detfendoit de lüer, 
sinon en guerre, et par conséquent que 
nousn’auions garde de les faire mourir, 
estansnosalliésel nos amis. Vousautres, 
adiousta le sieur Oliuier, si tost que vous 
estes en nombre, vous estes orgueilleux 
et insupportables, vous prenés guerre à 
vos voisins sans sujet, vous vous assom¬ 
més les vns les autres ; celuy qui mesure 
et pese tout, voianl cela ne permet pas 
que vous multipliés. Us confessèrent que 
cela esloit vray. On leur représenta leur 
intempérance es boissons ; mais comme 
ils nesçauroient se commander, ils re¬ 
partirent qu’il faudroit que nostre grand 
Roydefendist de passer icy des boissons 
qui enyurent. On répliqua qu’il ne fal- 
loit pas ielter les cousteaux et les ha¬ 
ches dans la riuiere, encor que les en- 
fans et les eslourdis s’en blessassent 
par fois. 

Au second point, on leur fit entendre 
que tant s’en faut que le grand nombre 
de François les fist mourir, qu’au con¬ 
traire plus il y en aura, plus il y aura 
de viures sur le pais, et par conséquent 
plus ils seront secourus ; qu’ils voioient 
bien que les François n’auoient encor 
tiré aucun Saunage, et que Dieu leur 
deffend ; pour nous autres, ie leur dis 
que s’ils ouuroient les yeux, qu’ils ver¬ 
raient bien que nous lascbions de leur 
sauuer la vie du corps et de l’âme ; que 
nous demandions leurs enfans pour les 
nourrir et entretenir, et pour les ap¬ 
prendre à cognoistre Dieu, afin que si 


les grands veulent mourir par leurs ex¬ 
cès et pour ne vouloir point croire en 
celuy qui a tout fait, leur nation puisse 
subsister et se reslablir par ces ieunes 
plantes, que Dieu conseruera comme il 
nous couserue ; que si vue partie de 
ceux qui sont baptisés, sont morts, il ne 
s’en fullüit pas estonner, car ils n’ont 
receu ce Saci’emenl qu’à l’extrémité, 
pour mettre leur âme en asscurance ; 
qu’ils fussent morts, encor qu’ils ne 
l’eussent point receu; qu’ils voioient bien 
que pas vn de ceux qui sont baptisés en 
sauté, n’est mort soudainement, ains au 
contraire quelques malades ont mesme 
recouuré la santé dans ce bain sacré. 
Ils se rendent à ces raisons ; mais 
comme le Diable ne les veut pas laisser 
esebapper de ses mains, il les fait bien- 
tosl api es retomber dans leurs premiers 
doutes. 

Au troisiesme point, nous tesmoignà- 
mes que nous n’auions point oüy parler 
de ce Capitaine Basque ; qu’il est pro¬ 
bable que n’estant pas accouslumé à 
voir les Saunages, il auoit de la peine à 
en supporter l’odeur ; que pour escrire, 
on n’ensorccle pas ceux dont on fait 
mention en escriuant, autrement toutes 
les nations de la terre seroient ensorce¬ 
lées, car nous en parlons dans nos Dures; 
qu’il ne falloit pas qu’ils nous mesuras¬ 
sent à leur aulne, parmy eux on ne 
chastie point les sorciers, mais que nous 
les faisons mourir en nostre pais, et par 
conséquent si ce Basque eust esté sorcier, 
que ses gens l’auroient tué. 

Au qualriesme point, noustasebasmes 
de leur faire entendre que les songes 
n’estoient que des songes, c’est à dire 
des tromperies et des faussetés ; Car si 
tu songesque personne ne se conuerlira, 
nous songerons que vous vous conuerti- 
rés tous, qui dira vray des deux? Ils se 
mirent à rire. 

Ür pendant quelques mois de l’hyuer, 
lors qu’ils estoient de loisir, ils nous 
venoienl voir assés souuent, comme i’ay 
desja fait mention, me disant que ie les 
instruisisse; d’autrefois nous les allions 
inuiter, imitans leurs façons de laire ; 
nous passions le P. de Quen et moy au¬ 
près de leurs cabanes et ie m’escriois : 
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0 hommes, venez en nostremaison,nous 
parlerons de celiiy qui a tout faict, ie 
vous cnseigneray sa doctrine. Ils re- 
spondoient, hô, hô, hô, et ne man- 
quoient pas de venir. Parfois ils me de- 
mândoient si ie ferois festin ; répondant 
que non : Il n’impoiie, nous ne laisse¬ 
rons pas de t’aller entendre, disoient- 
ils. Or remarqués qif’apres auoir repeu 
leurs âmes, nous donnions pour l’ordi¬ 
naire à manger à leurs corps, afin de les 
gagner ; quelques vns en effet venoient 
pour manger, d’autres par curiosité et 
pour la noijueauté, et les autres aians 
quelfLue bonne volonté. Comme ces 
c.gnferences durèrent quelques temps, 
ie leur expliquay à diuerses fois diuei-s 
points de nostre creance ; quelques vns 
me résisteront, mais i’en parleray au 
chapitre des prises que nous auons eues 
auec eux ; d’autres m’expliquoient leur 
doctrine, comme pour l’opposer à la 
nostre, i’en toucheray quelque chose 
en son lieu ; d’autres se gaussoient, 
quelques vns approuuoient ; vniuer- 
sellement parlant, ils paroissoient as- 
sés satisfaits, soit que nostre Seigneur 
commençast d’operer en leurs âmes, 
soit qu’ils dissimulassent, car ils sont 
assés condescendons et complaisons. 
Ordinairement ie m’efforçois de leur 
prouuer qu’il estoit raisonnable que ce- 
luy qui a tout fait prist cognoissance 
de nos actions, qu’il nous recompensast 
ou nous punist selon nos œuures; ieleur 
disois que ce grand Capitaine nous com¬ 
ble de biens, c’est luy qui nous esclaire 
auec le Soleil, qui nous conserue les 
poissons auec les eaux, les animaux 
auec la terre, c’est luy qui forme nos 
corps dans le ventre de nos meres, qui 
crée nos âmes auec sa parole ; que si 
nous ne pouuons supporter l’ingratitude 
d’vn homme lequel nous tourneroit le 
dos quand nous luy aurions fait beau¬ 
coup de presens, pensons nous que ce 
grand Capitaine supportera ceux qui ne 
le veulent pas recognoistre? l’enprenois 
quelqu’vn en particulier, et luy disois : 
Le Soleil ne t’a-il pas fait plaisir quel¬ 
quefois en te réioüissant par la veuc de 
quelque beau iour? pourquoy doncnedis 
tu point à celuy qui a tout fait : ie te re¬ 


mercie de ce que tu me réioûis, de ce 
que tu me fais plaisir en m’esclairant 
et rn’eschauffant par le Soleil que tu as 
fait ? tu me remercies de ce que ie te 
donne à manger, et tu ne remercies pas 
Dieu de ce qu’il te conserue la vie. le 
ne le cognois pas, me disoit-il ; si ie le 
voiois, iele remercierois. Il n’est pas ne¬ 
cessaire que tu le voies, suffit-il qu’il te 
considéré incessamment; si tu faisois 
du bien à vn aueugle, ou si tu enuoiois 
quelque présent à vn amy absent, il ne 
laisseroit pas de t’en aimer, quoy qu’il 
ne te vist point : Tu as raison, respondoit 
quelque autre : aussi auonsnous de cou- 
stume de remercier celuy qui nous faict 
du bien, nous luy crions tout hault: 
Nostre grand Pere, nous sommes bien 
aises d’estre en santé, nous voudrions 
bien estre en assurance, nous voudrions 
bien auoir vue belle iournée. Qui est 
celuy la, leur demandois-ie, que vous 
appeliés vostre grand Pere? qu’en sçauons 
nous, c’est peut estre, repartoient-ils, 
celuy qui a faict le iour. Or sçachez que 
c’est celuy qui a tout faict, lequel auec 
sa parole a créé le premier homme et 
la première femme, et le Soleil et tous 
les astres. le serois ennuieux, si ie vou- 
lois descrire ce qui se passoit en ces as¬ 
semblées, ie trancheray court. 

11 me souuient que leur aiant parlé 
bien amplement de l’Enfer et du Para¬ 
dis, du chastiment et de la recompense, 
l’vn d’eux me dit : La moitié de ton di¬ 
scours est bon, l’autre ne vault rien ; 
ne nous parle point de ces feux, car cela 
nous dégouste ; parle nous des biens du 
Ciel, de viure long-temps çu bas, de 
passer nostre vie à nostre aise, d’estre 
dans les plaisirs apres nostre mort, c’est 
parla que les hommes se geignent; 
quand tu nous parles de ces biens, nous 
pensons dans nos cœurs que cela est 
bon et que nous en voudrions bien 
ioüir ; si tu parles ainsi, tous les Sauuages 
t'escouleront bien aisément, mais ces 
paroles de menaces dont tu te sers ne 
valent rien à cela. le reparty que si ie 
les croiois en danger de tomber dans 
quelque grand malheur, que ie serois 
meschant si ie ne leur en donnois point 
d’auis; cette raison les contenta. 
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Vn antre me demanda comme il se 
pounoit faire que Dieu fût bon, puis qu’il 
ieltoil les hommes dans des feux éter¬ 
nels. le repliquay qu’il estoit bon, mais 
aussi qu’il estoit iuste, payant vn chacun 
selon ses œuures. Si tu ofl'cnsois vn 
ieune homme, tu ne serois pas si puny, 
que si lu auois oiïensé vn sage vieillard, 
et si lu faisois du mal à vn simple 
homme, on ne te cbastieroit pas tant, 
que si tu auois offensé vn Capitaine : or 
sçache que Dieu est vn très-grand Capi¬ 
taine ; il punit comme vn Dieu et re¬ 
compense comme vn Dieu, et comme il 
nous fait de grands biens, aussi nous 
punit il auec rigueur, s’il nous voit mé- 
chans et superbes, nous qui ne sommes 
que des vermisseaux de terre. l’adiou- 
slay plusieurs choses qu’il n’est pas be¬ 
soin de rapporter. 

D’autres me tirent quelques questions, 
sçauoir si apres la résurrection, nos corps 
seraient semblables à ceux que nous 
allons maintenant, si on se mariera, si 
on aura des enfans, si on aura des mai¬ 
sons comme les Jiostres, si on aura des 
robbes à nostre façon, si les hommes 
auront de la bai be, si les animaux reui- 
uront, et quelques autres choses sem¬ 
blables dont il ne me souuient pas. 

A tout cela nous respondismes selon 
la vérité de nostre creance ; ie me trou- 
uay seulement empesché à satisfaire à 
la demande si les hommes auroient de 
la barbe : car ils prennent cela pour vne 
^‘ande difformité, l’exquiuay comme 
ie peu, disant que les hommes, quoy qu’ils 
aient ou n’aient point de barbe, ne lais¬ 
sent pas d’estre hommes, et que Dieu 
nous assuroit que tous ceux qui luy au¬ 
roient obeï seraient très-beaux et plus 
luisans que le Soleil. 

Comme ie leur disois que nous auions 
^n liure qui contenait la parole et les 
enseignemens de Dieu, ils estaient bien 
en peine comme nous pouuions auoir 
eu ce liure ; quelques-vns d’entre eux 
croioient qu’il estoit descendu du Ciel, 
pendu à vne corde, et que nous l’auions 
ainsi trouué suspendu en l’air. Cette 
simplicité me fit rire ; ie m’efforçay de 
les contenter sur cette pensée. 

Fût- il ainsi que ces barbares fussent 


curieux de sçauoir, ce serait vne entrée 
à la vraie science ; mais ils sont froids 
comme marbres, et sont tellement nour¬ 
ris là dedans que vous diriés qu’ils n’ad¬ 
mirent rien. Cela leur pourroit sernir 
s’ils esloient Chreslicns, car leur esprit 
seroit moins subjet aux erreurs; pour le 
présent, ie vondrois bien qu’ils eussent 
vn petit plus d’actinité et vn peu plus 
de feu. O Dieu, quelle différence il y a 
d’vn François à vn Saunage ! si vn Fran¬ 
çois renient de la chasse, il n’est pas' 
dans la maison, qu’on sçait desja s’il a 
pris quelque chose, ou s’il n’a rien pris; 
il n’a pas la patience que la table soit 
dressée pour manger, estant affamé 
comme vn chasseur ; s’il retourne de 
quelque voyage, qnoy qu’il soit bien las¬ 
sé, on n’attend pas qu’il soit en repos 
pour luy faire raconter tout ce qu’il sçait 
de nouuelles : nos Saunages sont bien 
esloignez de cette ardeur. Yoicy ce 
que i’ay veu fort sonnent parmy eux. 
Yn Saunage retournant de la chasse iet- 
tera parfois hors de la cabane ce qu’il 
rapporte ; estant entré, il ne dit pas vn 
mot, aussi ne luy dit on rien ; il s’asseoit 
proche du feu, se deshabille ; sa femme 
prend ses bas de chausses et ses soul- 
liers, les tord s’ils sont mouillez, et les 
fait seicher ; luy, prend vne robbe sur 
son dos et se chauffe, et tout cela se 
passe en silence ; si sa femme luy a gar¬ 
dé quelque chose à manger, elle luy 
présenté dans vn plat d’écorce sans mot 
(lire, il le prend et le mange en silence; 
a-il mangé il petune, aiant petuné il 
commence à parler ; si on n’a point re¬ 
gardé dehors, pour voir ce qu’il a rap¬ 
porté, il auerlit qu’il y a quelques Ca¬ 
stors ou quelques Porcs-Epics. Cette 
froideur m’estonnoitau commencement, 
mais ils me disoient fort bien qu’il ne 
falloit pas estourdir vn homme qui a plus 
besoin de repos que de paroles. Si 
quelqu’vn arriue de quelque autre quar¬ 
tier, estant entré dans la cabane, il se 
met à son aise en la façon que ie viens 
de dire ; comme on cognoît qu’il apporte 
des nouuelles, on le vient voir, on s’as¬ 
seoit prés de luy, et cependant personne 
ne luy dit mot, car venant pour parler, 
c’est à luy à commencer ; aiant pris quel- 
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que repos, il parle sans qu’on l’inter¬ 
roge ny sans qu’on l’interrompe en au¬ 
cune façon ; apres qu’il a raconté ses 
nounelles, les vieillarils l’interrogent et 
s’entretiennent auec luy. l’ay veu ar- 
riuer deux Sauuages on nostre maison, 
qui venoient du quartier où vn ieune 
Sauuage qui estoit chez nous auoit ses 
pareils ; ils furent long temps de loisir, 
et iamais ce ieune homme ne leur de¬ 
manda comme on se portoit, ny ce 
qu’on faisoit au lieii d’où ils venoient. 
le luy demanday la cause d’vn si grand 
silence : C’estoit à eux, me disoit-il, à 
parler, car comme ils sont âgés ie ii’ay pas 
osé les interroger. O que ces âmes sont 
peu curieuses ! l’altrihuerois cela à stu¬ 
pidité, ii’estoit que quand il venoit quel¬ 
que ieune garçon de sa sorte, il s’entre- 
tenoit fort bien auec luy. Or comme 
quelques-vns de nos François remar- 
quentcette froidure, ils s’imagineiitquasi 
que tous ces tesmoigiiages que ces pan¬ 
ures gens donnent de vouloir receuoir 
nostre creance ne sont que feintes, puis 
qu’ils sont sans feu et sans ardeur; mais 
si, en choses qui leur sont si naturelles, 
ils paroissent de glaces, ie ne m’estonne 
pas s’ils gardent les mesmes façons de 
faire en des sujets si esloigncz de leurs 
sens. Mais disons maintenant quel bien 
ont apporté ces conférences, et puis 
nous passerons à vn autre chapitre. 

le dis en premier lieu, que ces discours 
leur ont donné vue grande opinion de 
nostre creance ; cette graine de la parole 
de Dieu fructifiera en son temps. Ce 
n’est pas tout d’ensemencer les terres : 
il faut que le Ciel opéré, et quand le 
bléd est en verdure, il n’est pas encor 
en espics ; quand il est en espics, il faut 
du temps pour le meurir. Si vne partie 
de ceux qui nous ont entendus tomboient 
malades, ie m’asseure qu’ils demande- 
roiënt le baptesme ; la grâce sollicitant 
ces cœurs fera germer en son temps 
ce que nous y auons semé ; c’est dequoy 
nous deuons prier la bonté de nostre 
Seigneur. 

le dis en second lieu, que ie ne trouue 
plus ces Barbares si reuesches. La crainte 
des supplicias commence à prendre vn 
tel ascendant sur leur esprit, qu’encor 
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qu’ils ne se rangent pas si tost, si est-ce 
qu’ils démordent petit à petit de leurs 
meschantes coustumes ; en voicy vn 
exemple. Quelques Sauuages estoient 
arriuez de Tadoiissac pour aller à la 
guerre ; le P. de Quen et moy les fusmes 
voir en leur cabane. Apres plusieurs dis¬ 
cours, ils nous dirent que nous allassions 
voir l’appareil d’vn grand festin qui se 
faisoit en vn endroit qu’ils nous nom¬ 
mèrent, mais ils nous donnèrent aduis 
de n’y pas tarder longtemps, pour ce, di¬ 
soient-ils, qu’estant vn festin de guerre, 
les femmes y seruiroient toutes nues. 
Nous allasmes donc à la cabane qu’ils 
nous auoient enseignée, et discourans 
auec le maistre du festin, nous luy de- 
rnandasmes s’il garderoit cette me- 
schante ceremonie. Au commencement 
il sembla vouloir tesmoigner qu’il la 
garderoit ; mais luy remettant en mé¬ 
moire ce que nous luy auons dit l’hyuer 
sur ces badineries, en luy représentant 
la colere et la lustice deceluy qui a tout 
fait, il nous dit : Allés, ie vous promets 
que cela ne se fera point. En effet ny 
en leurs festins ny en leur départ ils ne 
gardèrent point cette sale coustume. 

En troisiesme lieu, quand nous en¬ 
trions ce printemps dans leurs cabanes, 
ils nous prioient de les enseigner, ce 
que nous faisions d’autant plus volon¬ 
tiers, qu’ils se monstroient fort attentifs. 
Celuy la mesme à qui nous persuadasmes 
de quitter cette façon de faire si brutale 
me dit: Parle nous de nostre guerre, 
et prie Dieu qu’il nous assiste ; enseigne 
nous comme il nous faut comporter. 
Nous leur dismes qu’il falloit qu’ils fis¬ 
sent cette oraison : Toy qui as tout fait, 
aide nous ; tu nous commandes de nous 
entr’aimer, nous voulons bien aimer les 
Hiroquois nos ennemis, mais ils sont 
meschans, fais en sorte qu’ils deuien- 
nent bons, ou bien nous aide à les tuer ; 
nous n’auons pas dessein de les tuer, 
sinon qu’à cause qu’ils sont meschans 
1 et qu’ils ont violé la paix que nous 
auions faite auec eux ; secours nous et 
nous fais retourner seins et saunes en 
nostre pais ; nous voulons croire en toy, 
car tu es véritable, et t’obeïr, car tu 
es bon ; aide nous, afin que nous croions 
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et que nous obeyssions. Ils Iroiuieronl 
cette oraison si bonne, qn’vn Saiinàge 
me tosnioigna qu’ils s’en alloient anec 
esperance d’osire seconrns de Dieu, et 
qu’ils gonstoient particnlierernent ces 
mots: nous n’anons pas dessein de tuer 
les Iliroqnois, sinon à cause qu’ils sont 
mesclians, et qu’ils ont violé la paix. 
Voila, disoient-ils, ce que celny qui a 
tout faitirouuera bon. le lenrauois encor 
ditqu’i’s lissent quelques prières denant 
que de partir ; ils ne le tirent pas à Kébec, 
mais le Pere Butenx m’escrit des Trois 
Kiiiieres, qii’auant que de passer pins 
auaiit, quelques vus d’enx demandèrent 
d’entrer à laCliappelle pour y demander 
secours h Dieu, le crois bien que ce 
qu’ils en font n’est fonde que sur la 
ciainte qu’ils ont, qu’il ne leur arriue 
quelque mal, mais inilium sapientiœ est 
timor Domini. Au reste l’ay appris 
qu’approchans des terres de leurs en¬ 
nemis, ils entrèrent dans vn orgueil in¬ 
supportable, faisans mille insolences, se 
promettans merneülc. Dieu les humi¬ 
lia bien, car leurs Capitaines et quelques 
autres furent mis à moi t. l’en pounay 
parler dans le ionrnal. 


De rinstruction des petits Saunages. 

CHAPITRE vu. 

Nous partagions nostre temps pendant 
céthyuer, en sorte que nous donnions 
quelques jours aux petits Saunages, 
aussi bien qu’aux grands ; voire mesme, 
comme nous attendons plus de fi’uit de 
ces jeunes plantes que de ces vieux 
arbres quasi tout pourris, nous en pre¬ 
nions vn soing plus particulier. Nous ne 
les inuitasmes qu’vne seule fois de nous 
venir voir ; ils y vinrent si souuent que 
nous fusmes contrains de leur dire, que 
nous les irions quérir nous mesmes, ou 
que nous y enuoierions quelqu’vn. Les 
filles composoient vne bande, et les gar¬ 
çons l’autre ; il n’y auoit neige, ny vent 
ny froid qui les empeschast de venir, 
quelquefois d’vn quart de lieue, quoy 


qu’ils ne soient pas trop chaudement 
vestus ; mais leurs parens [irehans plaisir 
à les voir instruire, nos François les 
applaudissans, les petits piesens que 
que nous leur faisions, et le petit désir 
qu’ils auoienl de sçaiioir choses nou- 
uelles, les altiroit. Estant arriuez en la 
Chappelle, ie faisais mettre les garçons 
d’vn coslé, et les filles de l’autre ; au¬ 
près des petits garçons Saunages, ie fai¬ 
sais asseoir quelques petits garçons Fran¬ 
çois, et de petites Fi'ançoises auprès des 
jeunes filles Saunages, afin que ces pan¬ 
ures enfans barbares qui n’ont aucune 
instruction, apprissent à ioindre les 
mains, à se mettre à genoux, à faire le 
signe de la Croix, à se tenir debout po¬ 
sément quand on les interroge, à ré¬ 
pondre modestement, à faire la reue- 
rence en voiant faire ces actions à nos 
petits François et Françaises, le m’estois 
figuré qu’il seroit difficile d’appriuoiser 
et d’instruire les petites filles ; il est sans 
comparaison plus facile de les retenir 
que les petits garçons; elles airnentgran- 
dement nos petites Françoises, et se pi¬ 
quent entre elles de les imiter. Dieu les 
benisse tous par sa bonté. 

Déliant que de commencer leur in¬ 
struction, ie les faisois mettre à genoux 
anec moy ; nous commencions par le 
signe de la Croix, prononçans ces pa¬ 
roles, au nom du Pere, et du Fils, et du 
S. Esprit, premièrement en Latin, puis 
en Saunage ; ie recitois vne petite oraison 
en leur langue, pour implorer le secours 
du S. Esprit et la grâce de croire en 
Dieu ; ils la disoient tous auec moy. 
Cela fait, chacun prenait sa place ; bien 
souuent il se troiinoit de grands Sau¬ 
nages auec les petits, ils faisoient tous 
pour l’ordinaire comme ils me voioient 
faire. Chacun estant assis, ieprononçois 
doucement le Pater, ou le Credo, que 
i’ay dressé quasi comme en vers pour 
le pouuoir faire chanter; ils me suiuoient 
mot à mot, l’apprenant fort gentiment 
par cœur. En ayant appris quelque cou¬ 
plet ou strophe, nous la chantions, en- 
quoy ils prenoient vn grand plaisir ; les 
plus âgés mesmes chanloient auec eux. 
Apres auoir chanté, ie leur faisois dire 
apres moy quelques interrogations et 
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réponses de noslre creance, qn’ils rete- 
noient fort bien, et m’en rendoient bon 
compte, respondans puis apres sans bron¬ 
cher à mes demandes, quoy que ie les 
variasse par fois ; puis ie leur faisois vn 
petit discours, ou sur quelque article du 
Credo ou sur les choses dernieres, ou 
bien réfutant ou me'mocquant de leur 
sotte creance. Pour conclusion ils se 
mettoient tous à genoux pour demander 
à nostre Seigneur la grâce de retenir ce 
qu’on leur auoit enseigné, sa lumière 
pour croire en luy, la force de luy obéir, 
et sa proleetion contre la malice du 
diable. Yoila comme se passoit l’expli¬ 
cation de nostre catéchisme, à l’issue 
duquel nous les faisions chauffer, et bien 
souuent nous leur dressions quelque 
petit festin, douant lequel et apres ils 
prioient Dieu à la façon des Chrestiens. 

Cecy se faisoit les iours de trauail en 
particulier ; pour les iours de testes, 
nous le faisions quelque fois en public. 
Le P. de Quen a coustume de faire le 
catéchisme à nos François apres vespres ; 
les petits et les grands y assistent. Or 
pour encourager nos petits Saunages, 
nous les auons fait venir quelque¬ 
fois, et le Pere me cedant la place, ie 
leur parlais en Saunage en la presence 
de tous nos François, lesquels prenoient 
grand plaisir de voir ces panures petits 
barbares respondre aussi hardiment aux 
interrogations que ie leur faisois, comme 
s’ils eussent esté instruits dés la ma¬ 
melle. Le mal est que nostre Chappelle 
est trop petite pour les François et pour 
les Saunages ensemble, c’est pourquoy 
nous ne pouuons pas faire souuent cet 
exercice en public. 

Désirant certain iour que quelques 
vns de leurs parens lesvissentrespondre 
en public deuant nos François, ie priay 
Makheabichtichiou d’en amener quatre 
des principaux qui assisteroient à ve¬ 
spres, et apres vespres entendroient ré¬ 
pondre leurs enfans. Au lieu de quatre, 
il y en vint dix ou douze ; les petits Sau- 
uages estoient tous sur des petits bancs, 
les grands se mirent qui deçà, qui delà, 
comme ils peurent ; pendant te sernice 
ils se comportèrent tous fort modeste-1 


ment. Apres les vespres, ie fis prier Dieu 
nos petits cathechistes^ ie les fis chan¬ 
ter, ie les interrogay sur nostre creance ; 
ils me respondoient hardiment en la 
presence de Monsieur nostre Gouuerneur 
et de tous nos François et de leurs parens 
Saunages, qui remplissoient toute l’Eglise 
auec grande presse, l’expliquois de fois 
à autre en François leurs responses afin 
qu’on cognust comme ils satisfaisoient 
bien aux interrogations qu’on leur fai¬ 
soit. Au lieu de petits agnus et d’images 
qu’on donne aux François, ie leur fai¬ 
sois présent de petits coiisleaux, de fers 
de flesches, de bagues, d’alesnes et d’ai¬ 
guilles, qu’ils reçoiuent fort gentiment, 
baisant la main, et faisant la reuerence 
à la Françoise. Il ne faut pas doubler 
que nos François ne prissent vn grand 
plaisir en cét exercice, mais bien plus 
les Saunages, voyans l’honneur qu’on 
faisoit à leurs enfans. 11 y en auoit vn 
entr’autres, qui a trois filles, lesquelles 
respondirent tres-bien et eurent toutes 
trois quelque prix ; ie remarquay en la 
face de leur pere, que la ioye s’estoit ré¬ 
pandue dans son cœur, encor bien que 
ces barbares sçaehent assez bien cuuurir 
et dissimuler leurs sentimens. Ce bon 
homme disoit par apres à ses enîans, 
comme ils me l’ont rapporté : Mes en¬ 
fans, écoutez le Pere, ce qu’il dit est 
vray ; vous estes ieunes, vous poimés 
mieux retenir cela que nous autres qui 
sommes âgés. Nos François estoient 
tellement satisfaits de ces premiers 
commencemens, qu’ils les venoient voir 
quelquefois les iours mesmes qu’ils ne 
s’assembloient qu’en particulier. Mon¬ 
sieur de Repentigny, Monsieur de la 
Poterie, et quantité d’autres s’y sont 
trouués quelquefois. Monsieur Gand fort 
souuent, ce qui encouiageoit ces petits à 
bien faire. Monsieur nostre Gouuerneur 
prenoit tant de contentement, et approu- 
uoitsi fort cette instruction, que m’aiant 
bien fait munir des petits presens que 
ie leur donnois, il me dit plusieurs fois 
qu’il seroit mescontent s’il sçauoit que 
i’espargnasse aucune chose qui fust en 
son pouuoir, pour continuer vn si saint 
exercice. Monsieur Gand m’en disoit 
1 tout de mesme ; quantité d’autres bénis- 
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soient Dieu entendant chanter scs lou¬ 
anges en langue estrangere. 

Orafin qu’onvoye quelquepetitéchan- 
tillon de leui's responses, i’en coucheray 
icy quelques vues. le leur demande, 
comme s’appelle celuy qui a tout fait. 
Ils respondent tort bien qu’il se nomme 
Dieu. Combien y a-il de Dieux ? Il u’y 
en a qu’vn, disent-ils. Combien y a-il 
de personnes en Dieu? Trois, qui se nom¬ 
ment le Pere, le Fils et le sainct Esprit, 
et ces trois personnes ne sont qu’vn 
Dieu. 

Laquelle de ces trois personnes s’est- 
elle fait homme? Le Fils, lequel est né 
d’vne Vierge nommée Marie, l’oiuqiioy 
s’est-il fait homme? Pour mourir pour 
nous, et en mourant satisfaii'c ])Our nos 
peschez. Pourquoy falloit-il qu’il salis- 
list? Noslre premier pcre,aiant desobey 
à Dieu, deuoit estre ielté dans le feu, et 
ses enfans, c’est à dire tous les hommes, 
ne deuoient point aller au Ciel, mais le 
Fils de Dieu a dit à son Pere ; Mon Pere, 
ayez pitié des hommes, et ie me feray 
homme et endureray pour eux : voila 
pourquoy il s’est fait homme et est mort 
pour nous. Est-il point resuscilé apres 
sa mort? oüy, il est resuscité en ellet, 
et a instruit douze hommes, qu’on ap¬ 
pelle Apostres, leur disant qu’ils ensei¬ 
gnassent les peuples, et que ceux qui 
croiroient, iroient au Ciel^ ceux qui ne 
voudroient point croire, seroient con¬ 
damnez au feu. 

Comment se nomme le Fils de Dieu? 
Il se nomme lesus. 

Où est-il ? Il est monté au Ciel, et de 
là il viendra vn iour pour payer tous les 
hommes selon leurs œuures. 

Combien de choses sont necessaires 
pour aller au Ciel? Trois, croire, estre 
baptisé et obeïr. Que faut-il croire? Ce 
que nous chantons en ces parolles, Nita- 
pouëlaouaii outanimau Dieu, et ce qui 
s’ensuit, c’est le symbole des Apostres. 
Pourquoy baptise on les personnes ? 
Pour purifier leurs âmes, et en arracher 
les pechez. A qui faut il obeïr pour 
aller au Ciel? A Dieu, lequel nous com¬ 
mande de l’aimer, nous deffend de tuer, 
de desrober, de paillarder, de s’env- 
urer, etc. 


Voila iusques où nous sommes paruc- 
nus; mais il y auoit vn ieune gar(,;on en¬ 
tre les autres le«piel retenant ce que ie 
disois (‘U expliquant nos mystères, me 
respondoit merueilleusemcnt bien; de- 
quoy m’estant appcrceu, ie l’inlerrogay 
sans ordre, lantost sur vn point, lantost 
sur l’aulre, liiy demandant où esloit 
Dieu. 11 est icy, il est au Ciel, il est par 
tout. Nous voil-il bien ? Il voit tout ce 
qui se fait au Ciel, en terie et dans les 
enfers. Les Saunages iront ils en Pa¬ 
radis? oüy bien, s’ils croient en Dieu, 
s’ils sont baptisez et s’ils obeyssent. Les 
François iront-ils? Non pas tous, car il 
y en a de meschans parmy eux ; ceux 
qui obeïronl à Dieu, iront. Tu dis qu’il 
faut croire pour aller au Ciel, crois-tu ? 
oüy ie crois, ie m’efforce de croire. Que 
crois-tu? le crois au Pere, au Fils et au 
sainct Esprit; ie croy que le fils s’est fait 
homme au ventre d’vne Vierge nommée 
Marie, que nous mourrons tous, que 
nous resuscilerons, que lesus viendra 
et nous payera selon nos ceulires. La 
Vierge est elle Dieu ? 11 songea vn peu, 
puis respondit; Non, elle n’est pas Dieu, 
car tu dis qu’il n’y a qu’vn Dieu. le vous 
confesse que ie m’estonnay, entendant 
ces responses données auec plus de 
promptitude que ie ne l’interrogeois, 
car ie n’auois pas dit par ordre et de 
suitte ce que ie luy proposais, mais en 
discourant tanlost d’vn sujet, tantost 
d’vn autre. Ce paume ieune garçon 
m’a demandé le baptesme plus de trois 
fois ; vne fois entre autres s’en allant 
dans les bois il me dit : Tu ne me veux 
pas baptiser, et ie m’en vais bien loing 
d’icy; si ie tombe malade, et si ie meurs, 
que deuiendray-ie ? Or nous n’auons 
pas encor osé luy conférer ce Sacre¬ 
ment, poiirce qu’estant ieune et ii’aiant 
pas d’authorité parmy les siens, il re¬ 
tombera aisément s’il est attaqué par 
les autres inlidelles, ce qui n’arriuera 
que trop. Il faut ou voir de grands in¬ 
dices de l’esprit de Dieu dans leurs 
âmes, ou attendre qu’ils soient protégez 
par l’authorité de quelque personne qui 
soit de crédit parmy eux. S’ils estoient 
arrestez parmy les François, ie ne ferois 
nulle difficulté de le baptiser, non seu- 
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lement luy, mais tous les autres que 
nous auons instruits, apres les auoir 
éprouuez quelque temps : car l’exercice 
de la Religion les fortiüeroit, et la puis¬ 
sance des François les retiendroit ai¬ 
sément et doucement dans cet exer¬ 
cice. 

Or neantmoins, cette explication de 
nostre doctrine leur profitera, car ils 
se mocquent de leurs niaiseries, et se 
forment et accoustument l’esprit à re- 
ceuoir nos veritez, lesquelles en effet 
sont puissantes. le n’ay iusqiies icy 
trouué aucun barbare qui n’ait aduoüé 
et confessé, que ce que nous enseignons 
est tres-bon. 

le preuois qu’on me demandera si 
nous ne continuons pas dans vn si sainct 
employ. le dis que non. Le printemps 
venu, nos oüailles se sont esparses cà 
et là ; vne bonne partie s’est retirée 
proche de la Résidence de la Conception 
aux Trois Riuieres. Yoicy ce que m’en 
escrit le Pere Buteux: Voulre Reuerence 
ne sçauroit croire comme les Catéchismes 
quelle a faits à Kébec font icy d'éclat et 
de fruit. On ne se rit plus, entendant 
parler de Dieu. On me demande tous 
les iours, quand ie feray le catéchisme. 
Mes escaliers me pressent plus que ie ne 
les presse. Mais le deffaut du lieu et 
mon incapacité en la langue me font re¬ 
tarder. Vne bonne vefue entre autres ne 
me parle d'autre chose. Elle me vint 
hier trouuer pour me prier, disoit-elle, 
d'escrire au Pere le Jeune, que sa fille 
qu'il a instruite se portait bien, qu'elle 
deuoit sa santé à ce bon I*ere, lequel luy 
auoit appris à prier Dieu. le l'allay 
visiter en .sa cabane. Je la trouuay en 
bonne santé, et en bonne volonté de con¬ 
tinuer ses prières. Vostre Jieuerence ne 
sçauroit se persuader quelle consolation 
{In domino loquor) ie receus voiant ces 
petits germes du Paradis. Ce sont les 
propres mot du Pere qui m’en escrit. 
Cette bonne veufue dont il parle, voyant 
cétllyuersa tille malade, me la voulut 
donner ; ie ne sçauois où la mettre, car 
nous ne tenons point de filles en nostre 
maison, d’ailleurs nous estions fort 
courts (le viurcs. le la consolay le mieux 
que ie peu, et luy dis que si sa fille ap¬ 


prenait à seruir Dieu, qu’il la gueriroit. 
Cette pauure enfant ne laissoit pas de 
venir au catéchisme, toute malade qu’elle 
estoit. Dieu en a eu soin, luy rendant 
la santé. 

Dans vne autre lettre, le mesme Pere 
me mande qu’il scroit necessaire que ie 
me transportasse là haut pour le bien 
des Saunages, notamment pour conti¬ 
nuer ce sainct exercice. Ce Seroit bien 
mon souhait ; mais ie n’ay peu quitter 
si tost Kébec, la venue des vaisseaux 
donne trop d’occupations. le luy ay en- 
uoyé ce que i’ay escrit en Saunage sur 
le catéchisme ; comme il parle où begaie 
quasi comme moy, il taschera d’aider ces 
petites âmes. Auec le temps les Sau¬ 
nages s’arresteront, et quand ils ne s’ar- 
resteroient pas, leur principal et plus 
grand séjour sera auprès de nos Fran¬ 
çois, tantost en vne habitation, tantost 
à l’autre, si bien que s’ils rencontrent 
des Peres qui sçaehent la langue, ils se¬ 
ront par tout vn peu instruits, ^bstre 
Seigneur par sa saincte bonté leur 
veuille ouurir les yeux. 


De quelques prises ou contrariétés 
que nous auons eues auec 
les Sauuages. 

CmVPITRE VIII. 

Le grand Prestre n’entroit point ja¬ 
dis au Sancta sanctoruin qu’apres l’ef¬ 
fusion du sang de quelque victime. 
Pay bien de la peine à me persuader 
que ces peuples, notamment és païs où 
ils sont en nombre, entrent en l’Eglise 
sans sacrifice, ie veux dire, sans que 
quelqu’vn de ceux qui les instruiront 
S(3it mis à mort. A peine a on commen¬ 
cé à leur descoiiurir quelques veritez de 
l’Euangile, qu’on a ressenty des opposi¬ 
tions ; si on dit qu’elles ont esté petites, 
aussi ne les a on pas encor fortement 
preschez. Le diable ne laissera pas 
destruire son Empire sans rendre com¬ 
bat; il a commencé d’aiguiser quel¬ 
ques langues contre nous, mais à sa con¬ 
fusion. 
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Si tosl q»ie notis eiismes oiiiierl la pn- 
rolft en public, et que Makheahichlichiou 
eust tesmoignéde ralîcclion pour nostrc 
creance, vu Capitaine Montagnez, jaloux 
de ramoiir qu’on luy portoit, se mit à 
descrier sous main nostre saincle foy 
et ceux qui la publioicnt. Il disoit que 
nostre creance leur estoit fatale, que 
mourir et croire n’estoit qu’vne mcsmc 
chose pour eux; il lesmoignoit en parti¬ 
culier à ses gens, qu’il seroit marry s’ils 
se faisoient instruire ; il assùroit que 
son ayeul luy auoit dit qu’il y viendroit 
desrobbes noires qui seroient cause de 
leur mort. Comme on recogneut sa 
malice, et que d’ailleurs il n’est pas 
homme d’authorité, tout cela ne faisait 
pas grande impression sur l’esprit des 
Saunages. Se voyant foible de ce costé 
là, il change de batterie. 

11 fait courir vn bruit, que i’auois dit 
que les gens deMakheabichtichiou et\es 
siens les vouloient tuer tous deux ; 
qu’on m’auoit dit qu’il me vouloil tuer, 
pource qu’il auoit songé qu’il me tucroit, 
et que ie ne l’aimois pas à cause de cela. 
Estant informé de ses menées, ie pris 
l’occasion et le' temps de luy parler, 
m’estant venu voir en compagnie de 
plusieurs^uuages. le luy fis entendre 
qu’il se faisait tort de semer ces mau- 
uais discours, et que les François et les 
Saunages, sçachans que ie les aimois, il 
n’auoit gagné autre chose par ses men- 
leries, sinon qu’on le tenoit pour vn mé¬ 
chant homme. Tu fais mal, luy dis-je, 
de croire queic te haïsse, mon cœur est 
assés grand pour vous loger tant que 
vous estes. Quelques Saunages te vou- 
lanstuër l’an passé, pource qu’aiant esté 
au païs des Hiroquois on te soupçonnoit 
de trahison, tu sçais que toy m’en alant 
donné aduis, ie suppliay Monsieur le 
General de te prendre en sa protection, 
et de te sauuer la vie, ce qu’il fit, pa¬ 
cifiant les differens qui estoient entre 
vous autres. Tu luy dis mesme qu’il 
n’y auoit que luy et moy qiw t’aimas¬ 
sions, comme tu m’en as assuré de ta 
propre bouche, et pour recognoissance 
de cét amour, tu fais semer de faux 
bruits qui font paroistre ton infidélité. 
Tu le plains que les François te quittent 
Relation—mi. 


et que Monsieur le Goinicrnciir ne t ’aime 
pas. Tu le trompes en ce point, il vous 
aime, et vous protégé tous. Mais tu es 
jaloux de l’alfeclion qu’il porte à vn 
autre ; ii’esl-il pas vray que lu chéris 
dauantage ceux de ta nation, que les 
Algonquins qui sont vos alliez ? Mon¬ 
sieur le Gouuerueur en fait de mesme. 
Tous ceux qui croient en Dieu sont de 
sa nation, il les tient pour tels, et les 
aime comme tels ; pour les autres, il ne 
les hait pas, il ne leur fait aucun mal ; 
mais l’empeschcras tu de vouloir du bien 
à ceux qui veulent embrasser nostre 
creance ? Ne te souuiens lu pas que, 
descendant aiiec toy l’an passé des Trois 
Riuieres, ie te donnay de bons aduis 
pour conseruer vostre nation qui se va 
perdre, et que toy mesme tu dis tout 
haut qu’en effet ie vous aimois, et que 
si on siiiuoit mon conseil, on s’en trou- 
ueroit bien, mais que tu ne croiois pas 
que les ieiines gens s’y voulussent ré¬ 
soudre? Ne t’ay-je pas dit ce qui nous 
amene en ce païs cy ? As tu recognu 
que i’aimasse vos Castors? vous ay-jc 
iamais rien demandé ? Tu vois au con¬ 
traire que ie vous donne selon mon pe¬ 
tit poiiuoir. Nous auons quitté nos pa- 
rens et nos amis, nous nous sommes 
esloignez de nostre patrie, plus douce et 
plus agréable que la vostre, ie me suis 
mis tant de fois en danger de mort pour 
apprendre vostre langue afin de vous 
instruire, ie t’ay protégé dans tes diffi- 
cultez et apres tout celaseroH-il possible 
que ie ne vous aimasse point? ie vous 
chéris tous, mais i’ay vn soin particulier 
de ceux qui prestent l’oreille à nostre 
doctrine, et qui veulent recognoistre 
nostre commun Seigneur, celuy qui a 
tout fait. A tout cela il respondit qu’en 
effet il voyoit bien que nous aimions 
leur nation ; qu’au reste il auoit dit à 
Monsieur le Gouuerneur que quand ses 
gens seroient rassemblez, il leur propo- 
seroit nostre creance, et que s’ils la vou¬ 
loient receuoir, il l’embrasseroit auec 
eux ; que s’il faisoit autrement, il seroit 
mocqué. Makeabichliehiou qui estoit 
présent repartit: Pour moy ie me double 
bien que ceux de ma nation se riront de 
ce que ie veux croire en Dieu, mais ie ne 
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doibs point estre honteux de faire vne 
bonne action ; si i’ay des personnes con¬ 
traires, i’en trouueray peut estre quel¬ 
ques autres qui suiuront mon party. 

le m’oubliois de dire que ce mesme 
barbare, voyant comme laieunesse nous 
venoit voir auec grande affection, pour 
estre instruite, l’auoit pensé diuertir 
par vne très meschante calomnie. 11 
faisoit entendre qu’il m’auoit rapporté 
que les Sauuages me vouloient empoi¬ 
sonner, et que i’auois respondu que ie 
les preuiendrois. Le mesme iour que 
ce bruit courut par les cabanes, le Pere 
de Quen et moy qui ne sçauions rien de 
cela, y allasmes pour faire venir les en- 
fans. Nous fusmes eslonnés qu’il n’y 
en eust que trois qui nous suiuissent ; 
nous attribuions cela à leur ieu, ausquels 
nous les voyons fort attentifs. Apres 
auoir instruit et renuoyéces tiois petits, 
Makheahichtichiou nous vint voir et me 
dit : JSikanis, sçay tu bien ce qu’on dit 
par nos cabanes? Non, luy respondis-je. 
Es tu venu en nostre quartier auiour- 
d’huy ? Oüy, nous y sommes allés, mon 
frere et moy. Avez vous amenez les 
enfans ? Nenny, trois seulement nous 
ont suiuis. En sçauez vous bien la rai¬ 
son? Non pas. La voicy : on dit sourde¬ 
ment que quelqu’vn t’a donné aduisque 
les Sauuages le vouloient empoisonner, 
et que tu as reparty que tu les preuien¬ 
drois; là dessus les parens ont deffendu 
à leurs enfans de vous venir trouuer. 
le me mis à rire entendant cette im¬ 
posture, et luy dis : Nikanis, personne 
ne m’a dit que vous me voulussiez faire 
mourir, et quand on me l’auroit dit, ie 
ne le croirois pas, et si ie le croyois ie 
ne voudrais pas m’en venger : tu sçais 
que nous ne portons point d’armes, que 
nous appaisons les differens qui s’esle- 
uent et parmy les François et parmy 
les Sauuages. Ne te souuiens lu pas 
des conseils que ie t’ay donnés de prier 
Dieu pour ton ennemy, qui te voulait 
mettre à mort, t’asseurant que celuy qui 
a tout fait prenoit la deffence de l’inno¬ 
cent ? Ne sçay tu pas que ie t’ay dit 
cent fois que Dieu deffendoit non seu¬ 
lement de tuer, mais de vouloir tuer, et 
qu’il voioit aussi bien les pensées qu’il 


entendoit les paroles ? Sçache que ce¬ 
luy qui a semé celle graine de discorde 
est fasché de ce qne ie t’aime et tous tes 
gens. 

Tout ce que tu dis est véritable, me 
respondil-il, ie n’ay rien creu de toutes 
ces impostures ; ie te prie, Nikanis, ne 
pense point, me disoit-il, que les Sau¬ 
uages qui sont auec moy te veulent du 
mal. Tu verras maintenant comme ils 
se fient en vous autres. Veux tu que ie 
fasse venir les petits ou les grands tout 
maintenant? Non pas, luy repliquay-ie, 
il est trop tard, demain nous continue¬ 
rons l’instruction de la ieunesse. Ils 
ne manqueront pas, dit-il, de te venir 
voir ; mais comme tu vois qu’il y a des 
meschans parmy nous, ie te prie, ne 
crois point aisément aux faux bruits. 
On te rapportera plusieurs choses de 
moy-mesme, si tu yadioustes foy, tu me 
haïras et ne m’instruiras plus. le dis 
bien dauantage : comme vous commen¬ 
cez à entendre nostre langue, ne rap¬ 
portez à vostre Capitaine et aux Fran¬ 
çois ce que vous pourrez entendre de 
fascheux dans nos cabanes, cela engen- 
dreroit du discord entre les deux na¬ 
tions. Vous auez de l’esprit jous autres, 
pour sçauoir ce qu’il faut dire et ce 
qu’il faut taire. Ce pauure homme tout 
Saiiuage qu’il est a vn bon sens; pleùt 
à Dieu qu’il fùtvn peu plus humble qu’il 
n’est, la foy ne tarderoit pas à prendre 
racine dans son àme, car il est assez in¬ 
struit. 

Nous aiant quitté, il s’en alla faire vn 
cry public par leurs cabanes, suiuant 
leur coustume quand ils veulent donner 
quelque aduerlissement general ; il crioit 
à pleine teste, se pourmenanl à l’entour 
de leurs loges. Ecoutez, ô hommes, ne 
croiez point les faux bruits qu’on a fait 
courir parmy nous, ne craignez point 
que le Pere nous fasse du mal : n’est-ce 
pas luy qui nous enseigne qu’il ne faut 
point tuer, et que celuy qui a tout fait 
prend vengeance des meurtriers ? il est 
homme comme nous, il craint aussi bien 
que nous celuy qui mesure et qui réglé 
tout. Et vous, ieunesse, ne manquez pas 
de l’aller demain voir, pour vous faire 
instruire : ce qu’il vous dit est bon, escou- 
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lez-le. Ces pauures enfans vimlrent le 
leudemain en ben nombre à l’ordinaire. 
Mais nous nous estonnasmesaianl appris 
celte noiiuelle, comme ces trois enCans 
déjà assez grands “n’auoient pas laissé de 
nous suiure le iour precedent, nonob¬ 
stant la deffense de leurs parens, et la 
menace qu’on les feroit mourir. Pour 
ce grand semeur de calomnies, il a si peu 
de crédit, qu’il ne nous épouuante guere ; 
son propre fils mesme en fait fort peu 
d’estatjà ce que m’adit le sieur Oliuier, 
iusques là qu’il luy dit vn iour : le ne 
ççaurois demeurer auec toy, pource que 
n’ayant point d’esprit tu veux néant- 
moins faire du Capitaine, c’est pour- 
quoy on se mocque de toy, et i'en re¬ 
çois de la confusion ; si tu veux que ie 
demeure auec toy, quitte cette vanité 
d’estre Capitaine, puis que tu n’as ny 
discours, ny conduitte. En efl'et i’ay 
entendu plusieurs de sa bande se moc- 
quer de luy. 

Nôus auons eu vne autre prise auec 
vn sorcier nommé Pigarouïeh. Celuy-cy 
estoitau quartier de Makheahichtichiou, 
et comme il le baissoit à mort, voyant 
qu’il entroit en crédit auprès des Fran¬ 
çois, il en estoit jaloux, aussi bien que 
cét autre prétendu Capitaine ; et à mon 
aduis, ce qui l’anima encor fut qu’il ap¬ 
prit que nous nous mocquions de ses 
sortilèges, et que nous assùrions 3Ia- 
kheabichlichiou, que son ennemy ne luy 
pourroit rien faire, s’il se confioit en 
Dieu. Estant donc, certain iour, venu 
auec les hommes, pour conférer des 
points de nostre creance et de la vanité 
de la leur, Makheahichtichiou dit tout 
haut parlant le premier, que ce que i’a- 
uois dit estoit bon, et qu’il vouloit quit¬ 
ter leurs façons de faire pour prendre les 
noslres. Le sorcier là dessus prend la 
parole, et s’addressant à moy me dit: 
Pere le leune, ie parleray à mon tour, 
sçache donc que quoy qu’il en soit de 
yostre creance, qu’il y a cinq choses que 
iene veux point quitter: l’amour enuers 
les femmes, la creance à nos songes, 
les festins à tout manger, le désir de 
tuer des Hiroquois, croire aux sorciers, 
et leur faire festin iusques au creuer. 
Voila, dit-il, ce que nous ne quitterons 


iamais. Le sieur Oliuier m’expliqua 
tout cela, car ce Çauuage a la parole et 
l’accent tout à fait Algonquin ; ayant 
oüy ce discours de chenal et de mulet, 
ie luy respondis en cette sorte. 

Pour les femmes, il t’est permis d’en 
tenir vne auprès de toy ; n’ayant qu’vn 
corps, tu n’as bcsoing que d’vue femme, 
et comme tu. ne voudrois pas qu’on dé- 
bauchast la tienne, aussi ne t’est-il pas 
permis de toucher à celles des autres. 
Il répliqua qu’il ne laisseroit pas de le 
faire, s’il pouuoit. le repliquay que si 
ce desordre estoit parmy eux, qu’ils n’e- 
stoient pas asseurés de leurs enfans : Tu 
penses quelquefois caresser ton fils, 
mais tu te trompes, tu caresses le fils d’vn 
autre : car si tu es meschant comme tu 
dis, les autres te paient en mesme mon- 
noye, et ainsi il n’y a qu’vue confusion 
de chiens parmy vous. Il demeura tout 
confus, et les autres se mocquerent de 
luy. 

Pour les songes, ie luy demanday s’il 
tüeroit son Pere, au cas qu’il eust songé 
qu’il le deùt faire ? Le diable se mesle 
la nuit dans vos imaginations, et si vous 
luy obeyssez, il vous fera les plus me- 
schansdu monde, l’adjoustai plusieurs 
autres choses. 

Quant aux festins à tout manger, ie 
luy dis, que les démons estoient bien 
aises de les faire creuer pour les faire 
mourir au plustost; que Dieu au con¬ 
traire, désirant qu'ils vescussent long¬ 
temps, defendoitees excez, qui ruinoient 
leur santé. Les autres trouuerent cette 
response tres-bonne. Pour ce qui con¬ 
cerne les Hiroquois, puis que vous auez 
guerre auec eux, tüe les tous si tu peux. 
Quant aux sorciers, puis que vous voyez 
tous les iours qu’ils ne sçauroient guérir 
aucun malade auec leurs tambours et 
autres badineries, si vous auez de l’e¬ 
sprit, vous quitterés tout cela. le m’e- 
stendis dauantage, mais ie serois trop 
long si ie voulois tout rapporter. Pour 
conclusion, ie leur déclarai qu’il y auoit 
deux vies, l’vne bien courte, et l’autre 
bien longue, et que la longue seroittres- 
heureuse ou très-malheureuse ; qu’il 
pouuoit maintenant choisir celle qui luy 
agreoit dauantage. II répliqua qu’il ai- 
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moit seulement la vie qu’il auoit en ce 
monde. Le sieur Oliuier luy dit : Et 
moy i’ayme l’autre. Si on te presentoit, 
luy dit-il, deux robbcs, vne meschante 
qui ne défit plus durer que trois iours. 
et vne belle toute neiifiie qui peût durer 
plusieurs années, laquelle prendrois tu 
des deux? sans doute tu prendrois celle 
qui seroit de durée, et cependant tu 
aimes, dis-tu, vne vie qui t’eschappe 
tous les iours et que tu perdras peut- 
estre dans peu de temps, et tu mé¬ 
prises la vie future, qui doit durer à ia- 
mais. 

Vn autre Saunage de la compagnie 
parlant apres, dit qu’ils n’estoient point 
de l’aduis de C(îl homme, mais qu’ils 
trouuoient bon ce qu’on leur auoit en¬ 
seigné. Et quelques iours apres deux 
ou trois nous venans voir en particulier 
nous dirent que nous tinssions bon con¬ 
tre ce sorcier, qu’on le craignoit dans 
les cabanes, et qu’il nous vouloit tenir 
teste. Nous ne manquasmes pas de 
l’attaquer. Nous estant venu voir vne 
autrefois, et nous aiant dit que dans peu 
de iours il deuoit consulter Ka-Khichi- 
gou Khetikhi, ceux qui font le iour (dans 
mes relations i’ay appellé ceux qu’ils in- 
uoquent dans leurs tabernacles, Khichi- 
kouekhi, que i’inlerpretois genies du 
iour ; il me semble que ie les enten- 
dois nommer ainsi ; mais ce sorcier et 
ses gens les nomment du mot que ie 
viens de dire, ou d’vn autre approchant 
qui signifie ceux qui font le iour) ; m’ayant 
donc dit qu’il vouloit consulter ces dé¬ 
mons, ie luy repliquay qu’il trompait ses 
gens, leur faisant croire que ces beaux 
faiseurs du iour, mouuoient son taber¬ 
nacle, et cependant que c’esloit luy.. 11 
me demanda si ie voulois gager contre 
luy, que son tabernacle trembleroit, 
encor que luy ny autres ne le touchassent 
point. le me meltray, disoit-il, tout 
couché au fond de mon tabernacle, ie 
feray sortir dehors mes bras et mes 
jambes, et neantpioins tu le verras 
trembler auec fureur, l’accepte la ga¬ 
geure, et mets au triple de ce qu’il di¬ 
soit. Les Sauuages se rejoüissoient fort 
de cette dispute ; les vns me disoient, tu 
perdras, les autres disoient, non, il ga¬ 


gnera, car il est plus grand sorcier que 
Pigarouich. le leur dis que ie ne vou¬ 
lois tirer aucun gain de cette gageure, 
que ie leur donnais ce que le sorcier au¬ 
rait perdu ; cela les"animoit fort, ils se 
meltoient tous d’vn costé. M’addres- 
sant donc au sorcier, ie luy dis: Prends 
garde à ce que tu fais ; car si c’est toy 
qui meus ton tabernacle, ie couperay en 
vn moment tous les liens qui le tiennent 
en estât, et ie te feray paroistre impo¬ 
steur ; si c’est quelque esprit ou quel¬ 
que vent comme tu dis, sçache que c’est 
le diable : or le Diable nous craint; si 
c’est luy, ie luy parleray fortement, ie 
le tanceray et le cdntraindray de con¬ 
fesser son impuissance contre ceux qui 
croyent en Dieu, et luy feray auoüer 
qu’il vous trompe. Or, se voyant gaussé, 
s’il entre en fureur et s’il te tué, qu’on 
ne s’en prenne pas à nous autres ; s’il 
sort et s’il bat ceux qui l’auront appellé, 
n’en rejettez pas la cause sur nous : car 
vous verrez que nous le deffierôns de 
nous aborder, et qu’il ne pourra pas, 
pource que Dieu nous protégé. En effecl 
i’auois dessein de me seruir d’vne espece 
d’exorcismes, et ie craignois que Dieu 
ne permist au Démon de faire mal à ces 
infidèles et mescreans, et qu’ils ne créas¬ 
sent que cela se fist à nostre sollicita¬ 
tion. Quand ce pauure homme entendit 
cela, il eut peur; il fit neantmoins bonne 
mine, mais changeant de discours, il 
me dit : Veux tu gager que ie te raet- 
tray vn baston de Porcelaine dans la 
main, tu le verras, tu le loucheras, 
tu l’enfermeras dans ta main, puis 
venant à l’ouiirir tu ne le trouueras 
plus? C’en est fait, luy dis-je, j’accepte 
la gageure : car si c’est toy qui doiues re¬ 
tirer ce baston, tu seras bien subtil si tu 
me trompes ; si c’est le Diable, il a peur 
de ceux qui se confient en Dieu ; il na 
me louchera point, mais peut-estre l’e- 
spoustera t’il bien serré. Mon pauure 
sorcier serrant les espaules, eust bien 
voulu retirer son espingle du jeu, comme 
on dit, mais ie le pressais fort, et m’ad- 
dressantà ses gens : Vous voyez comme 
il vous abuse, il n’oseroit gager; pres- 
sez-le vous autres, afin que vous reco- 
gnoissiez ses fourbes et ses tromperies. 
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Luy, voyant cela, me donna heure au 
lendemain. l’en donne incontinent 
aduis au sieur Oliuier, le priant de 
se ti'ouuer auec le P. de Quen et moy, 
et quelques François que nous aurions 
pris pour estre tesmoins du fait. Le 
lendemain i’attendois qu’on nous vînt 
appeller, selon que nous auions conue- 
nu ; mais au contraire on nous vint dire 
que le sorcier s’en estoit allé dés le 
poiiict du iour à la chasse au heure, qui 
n’est icy la chasse que des ieunes gar¬ 
çons. Ses gens disoient entr’eux qu’il 
auoil eu peur, qu’il n’auoit point de 
courage ; les vnss’jenestonnoient, adini- 
rans nostre creance ; les autres disolent 
que les François estoient plus grands 
sorciers qu’eux. Il est vray qu’ils nom¬ 
ment ces gens-là Mantouisiouekhi, c’est 
à dire, qui ont cognoissance auec le Ma¬ 
nitou, auec celuy qui est supérieur aux 
hommes, appliquans le nom de Manitou 
tantost à Dieu tantost au Diable. 

Ouelques iours s’estans escoulez, ce 
sorcier tascha de me venir trouuer en 
particulier. le serois trop long de rap¬ 
porter icy comme il s’efforça doucement 
de me gagner ; ie laisseray vue partie 
de ces choses pour le lournal. Comme 
il estoit auec nous, plusieurs Saunages 
entrèrent. le voulus les remettre sur ce 
qui s’estoit passé ; il me tira par la 
robbe, et me pria secrettement de quit¬ 
ter ce discours. le luy obey en ce poinct ; 
mais ie l’estourdy et ses compagnons 
par ce que ie vay dire, le pris vne 
feuille de papier, et ie leur fis tenir par 
les quatre coins ; puis ayant mis par des¬ 
sus quelques aiguilles, ie passois douce¬ 
ment ma main par dessous, tenantentre 
mes doigts vne petite pierre d’aymant. 
Ces aiguilles attirées par ceste pierre, 
alloient et venoient, auançoient ou re- 
culoient selon le mouuement de ma 
main ; cela les estonna, voyons courir 
et tourner ces aiguilles sans qu’on les 
touchast. Les voyant dans l’estonne- 
ment, ie dy au sorcier qu’il en fist au¬ 
tant ; il respbndit par les yeux, me re¬ 
gardant sans dire mot. le leur declaray 
que cela seifaisoit naturellement, que ie 
ne me seruois point du diable pour le 
faire, et que c’estoit vne chose meschan te 


de s’en seruir ; qu’en France on met- 
toit à moi't tous les Sorciers et Magi¬ 
ciens, quand on les pouiioit descouurir ; 
que le malin esprit ne faisoit iamais 
plaisir à personne, qu’il s’efforçoit au 
commencement de couurir sa malice, 
mais qu’en tin il trortipoit ceux qui 
auoyent recours à luy. Pour toy, Piga- 
rouieh, dis-ie au Sorcier, si tu veux 
croire mon conseil, tu ne consulteras 
iamais les Démons, ce sont des men¬ 
teurs ; ils le disent que ce sont eux 
qui font le iour, c’est vne imposture : 
c’est Dieu qui a fait le iour, créant le 
Soleil. Apres que ces Démons l’auront 
bien fait faire du mal aux autres, ils le 
tueront et t’entraisneront dans les flam¬ 
mes. Pense à ce que ie te dis. Il me 
respondit qu’il nous viendroit voir. 11 
y est venu en etfect, et nous a pro¬ 
posé quelques questions, que ie vay dé¬ 
duire. 


Quelques entretiens auec le Sorcier 
susdit. 

CHAPITRE IX. 

Cet homme, ayant veu que nous luy 
faisions teste, que souuent nous le def- 
fions d’exercer ses charmes contre nous, 
que nous nous mocquions mesme du 
Manitou qu’ils redoutent comme la mort, 
que nous disions hautement que les Sor¬ 
ciers n’aiioyent aucun pouuoirque celuy 
que le Dieu des Chrestiens leur permet, 
et que tous ceux qui croyent en luy ne 
les deuoyent pas craindre, commença, 
comme ie m’imagine, à nous tenir plus 
grands Sorciers que luy. 11 me vint 
voir en secret, et me proposa diuerses 
questions grandement ridicules. 

Estant donc seul en nostre maison, 
il me dit : le te veux raconter ce que ia 
fay : si tu l’improuues, ie le quitteray, 
car ie veux croire en celuy qui a tout 
fait. le fay des festins ausquels il faut 
tout manger ; ie chante fort pendant 
ces festins ; ie croy à mes songes, ie 
les interprété, comme aussi les songes 
des autres ; ie chante et ie bats mon 
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Tambour, pour estre heureux à la chasse 
et pour guérir les malades ; ie consulte 
ceux qui ont fait le lour ; ie tué les 
hommes auec mes sorts, et auec mes 
inuentions ie prends desrobbes et d’au¬ 
tres presens, pour la guérison des ma¬ 
lades; i’ordonne qu^n en donne aussi 
aux malades : dy moy ce que tu trouues 
de mauuais en tout cela, le luy refutay 
tous ces articles par bonnes faisons, le 
mieux qu’il me fut possible, 

Vne autre fois, il me dit que durant 
leur mortalité, il y a trois ou quatre ans, 
qu’estant presque à l’agonie comme les 
autres, il auoit veu en songe vne Maison 
faite comme la nostre, dans laquelle il 
y auoit des Images comme celles qu’il 
voyoit chez nous, et qu’apres ce songe 
il guérit, et depuis autant de fois qu’il 
s’est trouué malade, s’il a peu auoir le 
mesme songe, qu’il n’a point retardé à 
recouurer la santé : Hé bien, me fit-il, 
cela n’est-il pas bon? le prins peine de 
luy descouurir la vanité de leurs resue- 
ries. 

Il me dit vn autre iour, que pour de- 
uenir sorcier, c'est à dire pour auoir 
communication auec le Manitou, et estre 
heureux aux songes, il auoit jeusné 
cinq iours et cinq nuicts, sans boire ny 
manger, retiré dans vne petits cabane 
au milieu des bois. 

Comme ie l’auois repris de ses lubri- 
citez, il me proposa quelques cas de 
Conscience : Tu dis, me faisOît-il, que 
Dieu deffend la pluralité des femmes : 
hé bien, pour le contenter, ie n’en auray 
qu’vne à mes costez ; mais y aura-il du 
mal d’en aller chercher d’autrès que ie 
ne tiendray point pour femmes? le luy 
reparty : Voudrois-tü bien que quelqu’vn 
vînt desbaucher ta femme ou ta fille ? 
Non pas, respond-il. Tu vois donc bien 
que c’est mal fait de solliciter à mal les 
femmes ou filles d’autruy. 

Cela est vray, me fit-il ; mais si les 
femmes me recherchent, feray-ie mal 
de condescendre à leur désir? Si ta 
fèmme ou ta fille recherchoyent quelque 
homme pour se prostituer, feroyent elles 
bien? Non, ce n’est pas bien fait. Donc 
les femmes qui te recherchent font mal ? 
11 est vray, elles n’ont point d’esprit, 


rcspond-il. Si elles font mal de té de¬ 
mander vne chose illicite, aussi fais tu 
mal de leur accorder. Tu as raison, re¬ 
part-il, ie cognois bien ce que tu dis. 

11 me demanda si en effect Makheabi- 
chtrchiou vouloit croire en Dieu ; ie luy dy 
qu’il le disoit ainsi : Au reste, luy adjou- 
stay-ie, on m’a dit que tu le voulois tuer 
par tes sorts ; donne t’en de garde, car 
maintenant qu’il veut croyre en celuy 
qui a tout fait, il est en sa protection, 
et le Diable, ne luy pouuant faire aucun 
mal, deschargeroit peut-estre sa colere 
sur toy. Pour Makheabîchtichiou, ieluy 
ay conseillé, non pas -de te vouloir du 
mal, mais de prier Dieu qu’il te fasse 
sage et te fasse quitter tes sortilèges : 
car nostre Dieu nous delfend de bayr 
personne ; il prend luy-mesme la ven¬ 
geance pour nous contre nos ennemis. 
Ce bon homme espouuanté fit inconti¬ 
nent la paix auec Makheabichtichiou, se 
promettans l’vn l’autre en ma presence 
de s’entr’aymer et de se tenir comme 
freres. Depuis ce temps-là, ce Sorcier 
se rendit plus curieux de sçauoir quelle 
estoit nostre doctrine. 11 me fit diuérses 
interrogations touchant la vie eternelle, 
touchant l’enfer, touchant la résurre¬ 
ction des corps, et se monstfoit si atten¬ 
tif que i’en estois estonné. Il me pro¬ 
mit qu’il prierait Dieu eri secret, il me 
faisait dire quelque Oraison pour l’ap¬ 
prendre. Il m’asseura qu’il ne consul- 
teroit plus les Démons et qu’il s’abstien- 
droit des autres choses que ie luy auois 
déffenduès. 11 a gardé cela tandis qu’il a 
esté nostre voisin; mais comme il est 
peu instruit, et que s’il a la foy c’est vne 
foy de crainte et tres-seruile, il oublie 
aisément ses promesses. Estant certain 
iour à la chasse, comme ils se trouue- 
rent pressez de faim, n’ayans rien pris, 
Makheabichtichiou dit aux Saunages: 
Vous sçauez que le P. nous a dit que 
nous eussions recours à Dieu en nos 
nécessitez, prions-le maintenant qü’il 
nous assiste. Tous les autres se mirent 
à rire, excepté le Sorcier qui ne con¬ 
traria point la proposition faite de prier 
Dieu. Or pour le présent ie ne sçay où 
est ce panure homme. C’est le malheur 
de ceste Nation ; ie croy qu’ils sont de- 
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scendas de Cayn, ou de quelque autre 
errant comme luy. 


Des Sorciers, et s'ils ont communi¬ 
cation auec le Diable. 

« 

CHAPITRE X. 

Les Saunages Montagnets donnent le 
nom de Manitou à toute Nature supé¬ 
rieure à l’homme, bonne ou mauuaise. 
C’est pourquoy quand nous iwlons de 
Dieu, ils le nomment par fois le bon 
Manitou, et quand nous parlons du Dia¬ 
ble, ils l’appellent le meschant Manitou. 
Or tous ceux qui ont quelque cognois- 
sance particulière auec le Manitou bon 
ou mauuais se nomment parmy eux 
Mantouisiouekehi. Et pour autant que 
ces gens-là ne cognoissent que le me¬ 
schant Manitou, c’est à dire le Diable, 
nous les appelions Sorciers. Ce n’est 
pas que le Diable se communique à eux 
si sensiblement qu’il fait aux Sorciers et 
aux Magiciens d’Europe ; mais nous 
n’auons point d’autre nom pour leur 
donner, veu mesme qu’ils font quelques 
actions de vrays sorciers, comme de se 
faire mourir les vns les autres par sorts 
ou désirs, et imprécations, par prouoca- 
tions du Manitou, par des poisons qu’ils 
composent ; et cela est si ordinaire 
parmy eux, du moins dans leur estime, 
que ie n’en voy quasi mourir aucun, qui 
ne pense estre ensorcelé. C’est pour¬ 
quoy ils n’ont point d’autres Médecins 
que ces Sorciers, dont ils se seruent pour 
rompre les sorts desquels ils pensent 
estre liez : en effet ils meurent quasi 
tous etiques, desseichans, en sorte qu’ils 
n’ont plus que la peau et les os, quand 
on les porte en terre. D’icy prouient 
que ces sorciers sont extrêmement re¬ 
doutez, et qu’on ne les oseroit fascher, 
pource qu’ils peuuent, à ce qu’ils croyent, 
tuer les hommes par leur art. Ils sont 
aussi grandement recherchez, pour au¬ 
tant qu’ils ont pouuoir, à ce qu’ils di¬ 
sent, d’oster la maladie qu’on leur a 
donnée. C’est chose pitoyable de voir 
comme le Diable se iouë de ces peuples. 


lesquels s’estonnent voyons que nous 
prouoquons et défions si aisément leurs 
Sorciers. Ils attribuent cela à vue plus 
grande cognoissance du Manitou. Ils 
croyent qu’il y a des hommes parmy eux, 
qui n’ont aucune communication auec 
le Diable ; ce sont des longleurs qui 
font les mesmes singeries que les Sor¬ 
ciers pour tirer des autres quelques pre- 
sens. Comme nous crions certain iour 
contre la malice des Sorciers, l’vn des 
Saunages qui estoyent presens et qu’on 
tenoit pour tel, dit tout haut : Pour moy, 
ie ne sçay point ces malices : mon pere 
battoitson tambour auprès des malades, 
ie l’ay veu faire, ie fay comme luy : 
voyla toute la finesse que i’y sçay. Ces 
pauuresBarbares,mourans tousles iours, 
disent qu’il n’y a plus de vray Mantouï- 
siou parmy eux, c’est à dire de vray 
Sorcier. 

C’est l’office du Sorcier d’interpreter 
les songes, d’expliquer le chant ou le 
rencontre des oiseaux. Les Romains 
auoyent les Augures, qui faisoyent la 
mesme chose. Ils disent que quand on 
songe qu’on a veu beaucoup de chair 
d’Orignac, que c’est signe de vie; mais 
si on a des songes d’Ours, c’est signe 
de mort. l’ay desia dit plusieurs fois 
que ces Charlatans chantent, et battent 
leurs tambours pour guérir les malades, 
pour tuer des ennemis en guerre et 
prendre des animaux à la chasse. Piga- 
rouich, c’est le Sorcier dont i’ay parlé 
cy-dessus, nous chanta vne fois la chan¬ 
son qu’il dit voulant aller à la chasse. 
Il ne profera que ces paroles, lagoua 
mou iloutaouj ne e-é, qu’il réitéra plu¬ 
sieurs fois auec diuers tons sombres et 
pesans, quoy qu’assez doux à l’oreille. 
Nous luy demandasmes pour quoy il 
chantoit cela pour prendre des animaux, 
l’ay veu, dit-il, en songe ceste chanson, 
c’est pourquoy ie l’ay retenuè et m’en 
suis seruy depuis. Il nous pria fort de 
luy enseigner ce qu’il falloit chanter 
pour guérir les malades, et pour auoir 
bonne chasse, nous promeltans de l’ob- 
seruer de poinct en poinct. 

Voicy l’vne des façons dontse seruent 
les meschans pour tuer leurs compa¬ 
triotes. Quelqu’vn m’a dit qu’ils s’e- 
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stoyent autresfois voulu seruir de ces 
diableries contre les François, mais 
qu’ils n’auoyent peu les faire malades. 
Si le Chreslien sçauoit sa dignité, il en 
feroit grande estime. Vn Sorcier vou¬ 
lant tuer qiielqu’vn, entre dans son Ta¬ 
bernacle, fait venir les Genies du iour, 
ou ceux qui font le iour : ils les nom¬ 
ment ainsi, et nous les appelions des 
Diables. Estans entrez, il leur enuoye 
quérir l’ame de celuy ou de ceux qu’ils 
veulent tuer. Si ces personnes sont 
d’autre Nation, ils changent leur nom, 
de peur que leurs parons, en ayans le 
vent, prennent vengeance du sorcier. 
Ces Genies apportent ces panures âmes 
en forme de pierres ou d’vne autre fa¬ 
çon. Alors le sorcier les frappe à coups 
d’espées ou de haches : en sorte que 
le sang en découlé si fort, que l’espée 
ou la hache en demeure toute teinte et 
toute rouge. Cela fait, celuy dont on a 
frappé l’âme, tombe malade et languit 
iusques à la mort. Voilà comme ces 
panures gens sont abusez des Démons. 
Quand vn Saunage en liayt quclqu’autre, 
il se sert d’vn sorcier pour le tuer en 
ceste maniéré ; mais ils disent que si 
le malade vient à songer qui est ce¬ 
luy qui l’a ensorcelé, qu’il guérira, 
et que le sorcier mourra. Ces Genies 
ou faiseurs de Iour leur font accroire 
qu’ils ayment beaucoup leur Nation, 
mais que le meschant Manitou les ein- 
pesche de leur procurer les biens qu’ils 
leur désirent. 

Ils s’imaginent que celuy quisouhaitte 
ou desire la mort à vn autre, notam¬ 
ment s’il est sorcier, obtient souuent 
l’elTect de son désir ; mais aussi le sor¬ 
cier qui a eu ce souhait, meurt apres 
les autres. C’est chose estrange de voir 
comme ces peuples s’accordent si bien 
à l’exteriêur, et comme ils se hayssent 
à l’interieur. Ils ne se faschent pas et 
ne s’entrebattent pas souuent ; mais au 
fond du cœur ils se veulent bien du mal. 
le ne sçay comme cela se peut accoider 
auec le bien et le secours qu’ils se pre- 
stent les vus les autres. 

Vn de ces Sorciers ou longleurs m’a 
dit, que parfois le diable parle à quelque 
Saunage ; on entend seulement sa voix 


sans rien voir. Il luy dira par exemple : 
Tu trouueras vne pierre sur la neige ou 
en tel endroit, ou dans le cœur, ou dans 
l’espaule ou autre partie d’vn Eslan ou 
d’vn autre animal ; prends ceste pierre, 
et tu seras heureux à la chasse. Cehiy- 
cy m’asseuroit qu’il auoit trouué vne de 
ces pierres dans le cœur d’vn Elan,.et 
qu’il l’auoit donnée à vn François : C’est 
pourquoy, disoit-il, ie ne tueray plus 
rien. 

Il disoit encore que le Diable se com- 
muniquoit par songes. Vn Orignac se 
présentera à quelqu’vn en dormant, et 
luy dira. Viens à moy, le Sauuage 
esueillé va chercher l’Orignac qu’il a 
veu ; l’ayant trouué, s’il lance ou darde 
sur luy son espée, la beste tombe roide 
morte ; l’ouurant il trouué par fois du 
poil ou quelque pierre dans son corps; 
il le prend et le garde soigneusement, 
pour estre heureux à rencontrer et tuer 
force animaux. 

De plus il adioustoit que les Démons 
leur enseignoyent à faire des vnguens 
de crapaux et de serpens pour faire 
mourir ceux qu’ils ont en hayne. S’il 
dit vray, il n’y a point de doute qu’ils 
n’ayent communication auec le Diable, 
le croy que de cette superstition ou ré- 
uerie est prouenuë vue coustume qu’ont 
les Saunages, d’auoir vn sac si particu- 
culiei pour eux, que pas vn autre n’o- 
seroit regarder dedans; ils s’en offense- 
royent peut-estre iusques à s’entretuer. 
Ils ne veulent pas qu’on voye ceste pierre 
ou chose semblable, s’ils en ont; etl’vn 
d’eux me dit vn iour : En ce poinct, tu 
cognoistras si vn Sauuage veut croire 
véritablement en Dieu, s’il te donne 
ceste pierre, s’il en a quelqu’vne. 

Makheabichtichiou m’a raconté qu’e¬ 
stant encor jeune garçon et chassant 
tout seul dans les bois, il vit venir à soy 
vn Genie du iour ; il estoit vestu et paré 
comme vn Hiroquois, il estoit porté par 
l’air : le m’arrestay, disoit-il, tout rem- 
ply de peur, il s’arresta aussi vn peu 
loing de moy ; toute la terre à l’entour 
de luy sembloit trembler ; il me dit 
que ie ne mourrois pas si tost, mais qu’il 
n’en seroit pas de mesme de mes gens. 
En fin, ie le vy enleuer en l’air, dispa- 
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poissant de deuant mes yeux. le re¬ 
tourne en la Cabane tout espoiiuanté, ie 
raconte ce que i’auois veu à mes com¬ 
patriotes ; ils prirent cela à maïuiais 
augure, et dirent que quelqu’vn d’eux 
seroit tué par leurs ennemis. Inconti¬ 
nent ailres, on leur vint dire que l’vn de 
leurs jeusneurs séparé des autres auoit 
esté surpris et massacré des Hiroquois. 
Si ta crainte, qui fait voir à l’imagination 
ce qui n’est pas, ne troubloit point la 
fantasie de cét homme, sans doute le 
Diable luy estoit apparu, quoy qu’il n’e- 
stoit point Sorcier. 

le me suis laissé dire par vn Saunage 
qu’ils croient que les Genies du lour 
ont les yeux de trauers, l’vn haut et 
l’autre bas. Comme i’ay parlé d’eux 
aux autres Relations, ie n’en dirai point 
dauantage en ce lieu. Respondons à la 
question proposée en teste de ce Cha¬ 
pitre, sçauoir : si ees Sorciers ont vraie- 
ment communication auec le Diable ? Si 
ce que ie viens de dire est véritable, il 
ne faut point douter que les Démons ne 
se manifestent par fois à eux ; mais i’ay 
creu iusques à maintenant qu’en eflect 
le diable les abusoit, remplissant leur 
entendement d’erreurs, et leur volonté 
de malice. Mais ie me persuadois qu’il 
ne se descouuroit point sensiblement, 
et que tout ce que faisoyent leurs Sor¬ 
ciers n’estoient que des longleries qu’ils 
inuentoient, pour en tirer quelque prof- 
fit. le commence maintenant à douter, 
voire à pencher de l’autre costé, pour 
les raisons suiuantes. 

l’ay dit autresfois que voulons con¬ 
sulter les Genies du lour, ils dressoienl 
des Tabernacles, ûchans des pieux en 
terre, les lians et arrestans auec vn 
cercle, puis les entourans de robbes ou 
de couuertures ; quand le sorcier est 
entré là dedans, et qu’il a chanté et in- 
uoqué ces Genies ou Démons, le Taber¬ 
nacle commence à bransler : or ie me 
figuroisque le Sorcier l’esbransloit; mais 
Makheabichtichiou me parlant à cœur 
oiiuert, et le Sorcier Pigarouich me de- 
scouurant auec grande sincérité toutes 
ses malices, m'a protesté que ce n’estoit 
point le Sorcier qui mouuoit cét edihee, 
mais vn vent qui entroit fort prompte¬ 


ment et rudement ; et pour prenne de 
cecy, ils me disoient que le Tabernaclo 
est pai- fois si fort, qu’à peine vn homme 
le peut-il faire remuer: Et cependant tu 
le verraS; si tu y veux assister, s'agiter 
et se courber de part et d’autre, auec 
vue telle impétuosité et par vn si long 
temps,, que tu seras contraint de confes¬ 
ser qu’il n’y a force d’homme qui puisse 
faire ce mouuement. Hyuernanl auec 
les Saunages, ie vy faire ceste diablerie, 
ie vy sLiër de grands ieunes hommes, 
dressant ce Tabernacle ; ie le vy bran¬ 
sler, non pas auec la violence qu’ils me 
disent, mais assez fort, et si long 
temps, que ie m’estonnois qu’vu homme 
eust eu tant de force pour résister à ce 
Irauail. Neantmoins comme ie n’e- 
sprouuai point si ceste tour ronde estoit 
fortement plantée, ie me figurai que 
c’estoit le longleur qui l’esbransloit. 

De plus, ceux que ie viens de nom¬ 
mer, et d’autres, m’ont fortement asr 
seuré que le haut de ce Tabernacle, 
esleué de sept pieds ou enuiron, est par 
fois porté iusques à terre, tant il est 
puissamment agité ; item, qu’on voioit 
quelquesfois les bras et les iambes du 
Sorcier couché sur terre, sortir par le 
bas du Tabernacle, pendant que le haut 
se mouuoit tres-fortement ; que le Dé¬ 
mon ou le vent qui entre dans ceste 
maisonnette, s’y iette auec vue telle 
impétuosité, et trouble tellement le sor¬ 
cier, luy représentant qu’il va tomber 
dans vne abysme, la terre luy parois- 
sanl comme s’enlr’ouurir, qu’il sort tout 
espouuanté de son Tabernacle, qui ne 
laisse pas de branler par quelque temps 
en son absence. Aniskaouaskousit, c’est 
le nom d’vn ieune Saunage, nous a as- 
seuré qu’Etoiiet, c’est le Capitaine de 
Tadoussac, estant entré l'Automne pas¬ 
sé dans son Apitouagan, c’est ainsi 
qu’ils nomment ce Tabernacle, son braie 
fut ietté hors du Tabernacle par le haut, 
et son corps enleué, en sorte que ceux 
qui regardèrent dedans ne le virent 
plus ; qu’en fin on l’entendit retomber, 
faisant vn cri plaintif, comme d’vn 
homme qui ressent le coup de sacheute. 
Estant sorti de ceste diablerie, il dit 
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qu’il ne sçauoît où il auoit esté, ny ce 
qui s’estoit passé. 

Le mesme m’a dit fort familièrement, 
car il estoit nostre domestique, et nous 
l’instruisions à la Foy, qu’estant sur vn 
Lac glacé pendant l’hyuer auec vn autre 
ieune homme, ils virent vn sorcier en¬ 
trer en fureur, lequel fut enleué sans 
sçauoir comment, car il disparut tout à 
coup de deuant leurs yeux ; sur le soir 
on trouua sa robe sans son corps ; à quel¬ 
ques iours de là, il revint tout harassé, 
sans pouHoir dire où il auoit esté, ny ce 
qu’il auoit fait. l’ay dit cy-dessus que 
par fois dans leurs grandes famines quel- 
qu’vn d’eux disparoissoit sans iamais 
plus retourner ; ils m’ont asseuré que 
cela se faisoit et que c’estoit vn tres- 
mauuais augure pour eux, que alors le 
Manitou les consommoit. 

De plus ce mesme ieune Sauuage dit 
auoir veu de ses yeux le Sorcier Kari- 
gouan, auec lequel i’ay hyuerné, tirer 
vne pierre de son sac, la mettre sur vn 
bouclier et le brusler : il m’asseuroit 
qu’on n’auoit point chauffé ceste pierre. 

Enfin, Makheabichtichiou m’a rap¬ 
porté que les Algonquins, qui sont plus 
haut sur le grand fleuue, deuinent par 
Pyromantie ; mais pource qu’elle n’est 
point différente de celle des Hiroquois, 
dont le P. Breboeuf a parlé en ses rela¬ 
tions, ie ne l’expliquerai pasdauantage. 
Toutes ces raisons font voir qu’il est pro¬ 
bable que le Diable se communique par 
fois sensiblement à ces pauures Bar¬ 
bares ; lesquels ont besoin d’vn grand 
secours, et temporel et spirituel, pour 
les tirer de l’esclauage qui les oppresse. 
Depuis la conclusion de ce Chapitre, le 
Pere Pi jart nouuellement arriué des Du¬ 
rons, m’a apporté vne pierre, que le 
P. Brebœuf m’enuoie, laquelle a serui 
à vn Sorcier en ceste sorte : cet homme 
voulant panser vn malade, mit ceste 
pierre au feu, l’y laissa si long temps 
qu’elle estoit toute rouge et tout en¬ 
flammée. Il entre cependant en fureur 
retire du feu cette pierre ardente, la 
prend avec les dents, court comme vn 
enragé par la Cabane, rejette la pierre 
encore toute estincelante, sans en auoir 
receu aucun dommage. Le Pere Pijart 


fut tesmoin oculaire do cette action, et 
comme la pierre est assez grosse, il vou¬ 
lut voir si elle luy auroit point bruslé les 
léures ou la langue ; il trouua que non, 
ce qui luy fit croire que cela ne se pou- 
uoit faire sans l’opeiation de quelque 
Démon. l’enuoye la mesme pierre à 
V. R. laquelle est encore marquée des 
dents du Sorcier. Comme elle estoit en 
feu, elle estoit comme calcinée, et plus 
tendre : c’est pourquoy la serrant auec 
les dents, il y a fait les deux bresebes 
qui paroissent. 


De leurs Coustumes et de leur 
Croyance. 

CHAPITRE XI. 

le ne prétends pas reîtererce que i’ay 
dit autresfois sur ce sujet; mais i’ay 
dessein d’adiouster seulement ce que 
i’en ay appris de nouueau. Si i’vse de 
redite, c’est pour auoir oublié ce que 
i’ay desia dit, ou pour l’expliquer plus 
amplement. Entre les superstitions 
dont se seruent les malades pour guérir, 
ils font quelquesfois demeurer auprès 
d’eux quelque homme, -ou femme, ou 
enfant, s’imaginans que cela les aide à 
recouurer leur santé. Ils sont si con- 
descendans en ce poinct, que si vn ma¬ 
lade demande quelque personne pour 
demeurer en ceste sorte auprès de luy, 
il est tellement obey, qu’on croiroilce- 
luy-là bien ingrat qui luy refuserait 
ceste courtoisie, quoy que bien en- 
nuieuse, car il faut demeurer là fainéant 
sans autre exercice que d’estre assis au¬ 
près du patient. 

Ils font prendre des vomitoires à leurs 
malades, ils font bouillir des feuilles 
ou branches de Cedre, dont ils boiuenl 
le jus contre la dyssenterie. Le P. Bu- 
teux dit auoir veu guérir vn enfant en 
fort peu de temps, ayant prius ceste 
medecine. 

Ils iettent le fiel de l’Ours dans le 
feu, pour voir s’il pétillera, conje- 
cturans par ce bruit s’ils en prendront 
d’autres. 





France^ en V. 

Le P. Birteux, demandant à vn Sau - 
uage poiirquoy ils plan toient leurs espées 
la pointe en haut, il repartit que le 
tonnerre ayant de l’esprit, et voyant 
ces espées nues, se detourneroit, et se 
donneroit bien de garde d’approcher de 
leurs cabanes. Le P. demandant à vn 
autre d’où venoit ce grand bruit du 
tonnerre : C’est, dit-il, le Manitou qui 
veut vomir vne grosse couleuure qu’il a 
auallée, et à chaque effort de son esto- 
mach, il fait ce grand tintamarre que 
nous entendons. En effect, ils m’ont 
souuent dit que la foudre n’estoit autre 
chose que des couleuures qui tomboient 
sur la terre ; ce qu’ils recognoissent 
aux arbres frappez de la foudre : car, 
disent-ils, on y remarque la figure de 
ces animaux comme imprimée par replis 
ettortuëmens à l’entour de l’arbre. On 
a Irouué mesme de grandes couleuures 
sous ces arbres, disent-ils. Voilà vne 
Philosophie bien nouuelle. 

Les Saunages, ayant eu du pire en 
guerre, enuoient deuant quelqu’vn de 
leurs gens comme vn Héraut, qui crie à 
pleine teste, si tost qu’il apperçoit les 
Cabanes, prononçant les noms de ceux 
qui sont prins ou tuez ; les filles et les 
femmes entendons nommer leurs pa- 
rens, respandent leurs cheueux sur leur 
visage, et fondent toutes en larmes, se 
peignant de noir. 

Quand ils retournent de la guerrCj ils 
pendent à vn arbre d’où ils commen¬ 
cent à tourner visage pour se retirer en 
leur pays, autant de petits basions qu’ils 
estoyent de soldats,' peut-eslre pour 
donner à cognoistre à leurs ennemis, 
s’ils passent en ces lieux-là, combien 
d’hommes ils estoient, et iusques où ils 
sont venus, afin de les intimider, le 
n’en sçay point d’autre raison. 

Dans le conflict de leurs guerres, ils 
crient à chaque fois que quelqu’vn de 
leurs ennemis est frappé, s’ils s’en ap- 
perçoiuent. le me doute que c’est pour 
se resiouyr et se donner courage. 

Ils croientque la terre est toute platte, 
qu’elle a ses extrémitez couppées per¬ 
pendiculairement, et que les âmes s’en 
vont à l’extremité qui est au Soleil cou¬ 
chant ; qu’elles dfessent leurs Cabannes 
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sur te bord du grand précipice que fait 
la terre, au fond duquel il n’y arque des 
eaux. Ces âmes passent le temps à 
danser, mais qnelquesfois, badinant sur 
la riue de ce précipice, quelqu’vne 
tombe dedans cét abysme, et aussi tost 
elle est changée en poisson. Il est vrai 
qu’il y a des arbres sur ces bords, mais 
ils sont si polis .que les âmes ne s’y peu- 
uent que très difficilement aggrafPer. 
l’ay desia dit qu’ils s’imaginent que les 
âmes boiuenl et mangent, l’adiouste 
encor qu’ils s’imaginent qu’elles se ma^ 
rient, et que les enfans qui meurent icy, 
sont ênfans en ce bout du monde, et 
deuiennent grands, comme ils auroient 
fait au pays où ils sont nez. Or ceste 
creance toute pleine de badinerie, nous 
donne beau moyen de les conuaincre 
d’erreur. Premieicment, nous leur di¬ 
sons que si la terre estoit toute platte, 
elle seroit bien tost inondée du flux de 
rOcean. De plus, nous leur faisons en¬ 
tendre qu’il seroit iouren mesme temps 
par tout le monde. Or est-il qu’estant 
icy Midy, il est nuict en France pendant 
l’Hyuer. Nous les asseurons que nos 
vaisseaux voguent au Soleil leuant et 
couchant, et qu’on ne rencontre point 
le pays des âmes. Ils s’estonnent quand 
on leur parle des Antipodes, et s’en 
rient, aussi bien que d’autres de plus 
bel esprit qu’eux s’en sont autresfois 
mocquez. 

Nous leur disons souuent que si les 
âmes mangeoient, qu’elles vieilliroient 
et mourroient; or est-il qu’ils les croient 
immortelles. En outre, si elles se ma- 
rioient et engendraient, comme elles 
ne meurent point, toute la terre seroit 
bien tost remplie d’âmes^ on les rencon^ 
Ireroit pat tout : car depuis le temps 
qu’elles vont en ces pais du Couchant, 
elles se seroientinfiniementinultipliées. 
Ils conçoiuent bien ces raisons et autres 
que nous leur alléguons. 

Voicy vne admirable raison de l’E- 
clypse du Soleil ; ils disent qu’il y a vn 
certain, soit homme, soit autre créature, 
qui ayme fort les hommes ; il est fasché 
contre vne tres-meschante femme, et 
par fois mesme il luy prend enuie de la 
tuer ; mais il en est retenu pource qu’il 
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tueroit le iour, et introduiroit sur la 
terre vue nuit eternelle. Geste me- 
schante est la femme du Manitou, c’est 
elle qui fait mourir les Sauuages. Le 
Soleil est son cœqr, et par conséquent 
qui la tueroit feroit mourir le Soleil 
pour vn iamais. Par fois cét homme se 
faschant contre elle, et la menaçant de 
mort, son cœur tremble et paslit: et 
c’est de là, disent-ils, qu’on void quand 
le Soleil s’esclypse. Quand le Soleil de 
lustice ne luit pas dans vne âme, elle 
ne cognoist pas mesme le Soleil qui 
esclaire ses yeux. Ils varient si fort en 
leur creance qu’on ne peut rien auoir 
de certain de ce qu’ils croient. Ilelas ! le 
moyen de trouuer de la certitude dedans 
l’erreur. 

Ils croient, à ce que m’a rapporté 
Makheabichtichiou, que tout le monde 
mourra, excepté deux personnes, vn 
homme et vne femme ; que tous les 
animaux mourront aussi, horsmis deux 
de chaque espece, et que le monde se 
repeuplera de nouueau, de ce peu qui 
doit rester. 

le leur ay ouy raconter quantité de 
fables, du moins ie me figure que les 
plus sensez d’entr’eux tiennent ces con¬ 
tes pour des fables. Peu toucherai vne 
seule, qui me semble fort ridicule. Ils 
content qu’vn homme et vne femme 
estans dans les bois, vn Ours vint qui 
se ietta-sur l’homme, l’eslrangla et le 
mangea. Vn liéure d’espouuantable 
grandeur se ietta sur la femme et la de- 
uora ; il ne toucha point neantmoins à 
son enfant qu’elle porloit encore dans son 
ventre, dont elle estoit preste d’accou¬ 
cher. Vne femme passant en cét endroict 
vn peu apres ce carnage, fut fort estonnée 
voyant cét enfant viuant, elle le prend, 
l’esleue comme son fds, l’appellant ne¬ 
antmoins son petit frere, auquel elle 
donna le nom de Tchakabeeh. Cét en¬ 
fant ne creut point en grandeur, demeu¬ 
rant tousiours comme vn enfant au mail- 
loj,; mais il paruintà vne force si espou- 
uantable, que les arbres seruoient de 
flesches à son arc. le serois trop long 
de raconter toutes tes auentures de cét 
homme-enfant : il tua l’Ours qui auoit 
deuoré son pere, et luy trouua encore 


dans l’estomach sa moustache toute en¬ 
tière ; il fit aussi mourir le grand Liéure 
qui auoit mangé sa mere, ce qu’il reco- 
gneut à la trousse de cheueux qu’il luy 
trouua dans le ventre. Ce grand Liéure 
estoit quelque Genie du Iour, car ils 
nomment l’vn de ces Genies, qu’ils di¬ 
sent estre grand causeur, du nom de 
Michtabouchiou, c’est à dire grand Lié¬ 
ure. Pour abréger, ce Tchakabeeh vou¬ 
lant aller au Ciel, monte sur vn arbre; 
estant quasi à la cime, il souffle contre 
cét arbre, lequel s’esleua et grandit au 
souffle de ce petit Nain ; plus il montoit, 
plus il souffloit, et plus l’arbre s’esleuoit 
et grandissoit, en sorte qu’il paruint iu- 
sques au Ciel, où il trouua le plus beau 
pays du monde ; tout y estoit rauissant, 
la terre excellente, et les arbres Ires 
beaux. Ayant bien tout considéré, il 
vint rapporter la nouuelle de tout cecy 
à sa sœur, pour l’induire à monter au Ciel 
et y demeurer à iamais. 11 descend donc 
par cét arbre, dressant dans ses bran¬ 
ches des Cabanes d’espaces en espaces, 
où il logeroit sa sœur en remontant. Sa 
sœur au commencement faisoitla retiue, 
mais il luy représenta si fortement la 
beauté de ce pays-là, qu’elle prit reso¬ 
lution de surmonter la difficulté du che¬ 
min. Elle mene auec soy vn sien petit 
nepueu, et monte sur cét arbre, Tcha- 
kabech allant apres à dessein de les re¬ 
tenir s’ils tomboient ; à chaque giste ils 
trouuoient tousiours leur Cabane faite, 
ce qui les soulageoit fort. En fln, ils 
arriuerent au Ciel, et afln que personne 
ne les suiuist, cét enfant rompit le bout 
de l’arbre iusques assez bas, en sorte 
qu’on ne peut atteindre de là au Ciel. 
Apres auoir tout admiré le pays, Tcha- 
kabech s’en va pour tendre des lacets, 
ou comme les autres les nomment, des 
colets, espérant peut-estre de prendre 
quelque animal. La nuict se leuant pour 
aller voir à ses lacets, il les vit fout en 
feu, et n’en osa approcher; il retourne 
à sa sœur, et luy dit : Ma sœur, ie ne 
sçay qu’il y a dans mes lacets, ie ne 
voy qu’vn grand feu, duquel ie n’ay osé 
approcher. Sa sœur, se doutant de ce 
que c’estoit, luy dit : Ah ! mon frere, 
quel mal-heur ! asseurément que vous 
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aurez prins le Soleil au lacet : allez viste 
le desgager, peut-eslre que marchant la 
nuict, il s’est jette là dedans sans y pen- 
«er. Tchakabech bien cstonné, s’en re¬ 
tourne, et ayant bien considéré, Irouue 
qu’en vérité il auoit prins le Soleil 
au colet. 11 s’efforce de le deliurcr, 
mais il n’en ose approcher. Il rencontre 
par cas fortuit vne petite souris, la prend, 
la souffle et la faict deuenir si grande 
qu’il s’en seruit pour detendre ses co- 
lets, et desgager le Soleil, lequel se 
trouuant libre, continua sa course h l’or¬ 
dinaire. Pendant qu’il fut arresté dans 
ces lacets, le iour manqua çà bas en 
terre. De dire combien de temps, ny 
qu'est deuenu cét enfant, c’est ce qu’ils 
ne sçauent pas et qu’ils ne sçauroient 
sçauoir. le me suis laissé dire que les 
Mahometans croient que la Lune tomba 
jadis du Ciel, et se rompit. Mahomet 
voulant remedier à ce desordre la prit, 
la fit passer par sa manche, et par ce 
lîiouuement la refit et la renuoia en sa 
place. Ce conte de la Lune est autant 
croiable que celuy que ie viens de rap¬ 
porter du Soleil. Pour conclusion, Bcali 
oculi qui vident quœ nos videmus. Bien 
heureux ceux que la bonté de Dieu a 
appelles à l'eschole de la vérité. 0”e 
rendront-ils à sa Majesté pour ce bien 
faict ? Vne constance en la Foy, et vne 
résolution ferme de viure conformé¬ 
ment aux maximes qu’elle nous ensei¬ 
gne, puis que ceux qui ne suiuenl pas 
les sentiers que ce flambeau leur dé- 
couure, méritent de cheminer dans les 
lenebres. 


Du Séminaire des Hurons. 

CHAPITRE XU. 

Nostre glorieux Pere et fondateur S. 
Ignace, estant informé de diuei's endroits 
que ses enfans trouuoyent de grandes 
contrarietez dans leurs sainctes entre¬ 
prises, s’en resioüissoit fort, disant, que 
les affaires de Dieu commençoient par 
les difficultez et par les bassesses, et en 


fin aboutissoient à la gloire ; iusques-là 
qu’il eut mauuaise opinion de l’esta- 
blissement de nostre Compagnie en quel¬ 
que Prouince, apprenant qu’on l’aiioit 
receué auec tant d’honneiu' et auec vne 
si generale approbation de leurs fon¬ 
ctions, qu’ils n’auoyent trouué aucune 
résistance. Si les Croix et les peines 
sont les fondemens les plus solides de 
l’edifice, qui doit porter son faiste iu- 
sques au Ciel, le Séminaire des Hurons 
est tres-bien establi ; sa naissance est 
pleine de Irauaux, son premier progrez 
de tristesse, ie prie Dieu que sa fin soit 
accompagnée de ioye et de repos. Vostre 
R. nous ayant rescrit que nous nous ef¬ 
forçassions de commencer vu Séminaire, 
Dieu semblant disposer quelques bonnes 
âmes à le fonder, i’en escriuis au R. 
Pere de Brebeuf, afin qu’il nous en- 
uoiast de petits Hurons : aussi tost nos 
Peres qui sont en ce pays-là se mettent 
en deuoir d’en trouuer; ils en choisis¬ 
sent entre vn grand nombre vne dou¬ 
zaine de fort gentils, destinent le P. 
Antoine Daniel pour aiioir seing de ces 
jeunes plantes. Les conclusions estoient 
prises sur le pays ; le P. s’embarque 
pour descendre çà bas, espérant que ses 
Escholiers ne manqueroient pas de pren¬ 
dre place chacun dans les Canots de ses 
parens ou de ses amis : car de venir 
tous ensemble dans vn mesme vaisseau, 
ils ne sçauroient, n’aians point d’autres 
nauires ni chalouppcs que leurs canots 
d’escorce qui sont fort petits. Mais 
quand il fut question de séparer les en- 
fans de leur mere, la tendresse extra¬ 
ordinaire que les femmes Sauuages ont 
pour leurs enfans arresla tout, et pensa 
estouff'er nostre dessein en sa naissance. 
Vn braue ieune homme, nommé Satou- 
ta, s’estoit ioint au Pere, auec parole 
de demeurer auec lui et mesme de pas¬ 
ser en France si on le desiroit. Celui 
ci fut seul constant, perseuci ant au mi¬ 
lieu des plus grandes difficultez, dans 
la resolution qu’il auoit prise de se faire 
instruire et de demeurer auec nous. 
Quand le Pere fut arriué aux Trois Ri- 
uieres, où de long temps nous l’atten¬ 
dions auec les douze petits Hurons, 
comme on nous l’auoit mandé, nous 
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fusmes bien estonnez lors que nous le 
vismes auec vn seul jeune homme, desia 
assez âgé. Nous ne perdismes pas cou- 
, 1 ‘age poui’ceste première dilficullé ; nous 
auons recoqrs à Dieu et aux hommes. 
Tout concourt du costé des François 
à aüoir quelques l'eunes Hurons qui 
estoicnt descendus auec leurs parens. 
Monsieur le General s’y emploie auec 
aiïection, comme ie l’escnuis en ma 
derniere Délation. Le sieur Nicolet et 
les autres Truchemens font ce qu’ils 
peuuent ; on parle tantost à vn Saunage, 
tantost à l’autre, on fait des presens ; le 
P. Daniel prie, coniure les enfans de 
demeurer, et leurs parens de leur don¬ 
ner ceste liberté. Cela en esbranla 
quelques-vns ; mais s’ils restoient au 
matin auec nous, le soir ils s’en alloient. 
En fin, comme c’est la coustume de ces 
peuples de tenir vne assemblée ou con¬ 
seil auec nos François deuant que de 
s’en retourner en leur pays. Monsieur 
le General fit asseoir auprès de soi Sa- 
louta, c’esloit le seul constant et perse- 
uerant dans son dessein, l’honora de¬ 
uant tous les Principaux de sa Nation, 
hiy attribua le festin qu’il leur fit, et 
enuoia quelques presens à ses amis. 
Tout cela fit dire aux Hurons que nous 
aimions leur Nation, mais ne les fit 
point résoudre sur l’heure à nous laisser 
leurs enfans. L’Assemblée partie, nous 
perdions quasi l’espcrance de pouuoir 
commencer le Séminaire ceste année- 
là ; quand tout à coup noslre Seigneur, 
sollicité par les prières de l’ancienne et 
de la nouuelle France, touche l’vn de ces 
Barbares, lui fait tenir vne assemblée 
auec les principaux Hurons, en laquelle 
il harangua si fol lement en faueur du 
Séminaire et du bien qu’ils pouuoient 
esperer de l’alliance des François, que 
les Capitaines enjoignirent à deux jeunes 
hommes de tenir Compagnie à Satoula, 
et demeurer auec nous. Vous pouuez 
penser si ceste nouuelle nous releua le 
courage, et si elle anima nostre espé¬ 
rance qui commençoit bien fort à chan¬ 
celer. On peut dire auec grande vérité 
que Deus deducit ad inferos et reducit^ 
alloUit et deprimit, exaltai et humiliât. 
Nous voila donc auec trois jeunes hom¬ 


mes, au lieu de douze petits Seminsrétes 
que nous attendions. Comme le temps 
pressoit, Monsieur le General nous em¬ 
barque auec ces trois jeunes hommes 
pour descendre àKébec. A peine estions 
nous partis, qu’vne autre bande de Hu¬ 
rons, arriuantaux Trois Riuieres et ap¬ 
prenant ce qui s’estoit passé, en donna 
encore trois autres que le sieur Nicolet 
amena à Kébec. Quelque temps apres 
d’autres Hurons, suruenans au mesme 
lieu des Trois Riuieres, offrirent encor de 
leurs enfans, disans, qu’on ne parlait 
d’autre chose sur le grand fleuue que 
de la resolution qu’auoient prise les Du¬ 
rons de demeurer auec les François, 
qu’il en seroit fort parlé dans le pays et 
qu’on s’en resiouïroil grandement. Or 
comme il n’y auoit personne qui peust 
tenir Conseil auec eux, les Truchemens 
estans descendus à Kébec, on ne passa 
pas outre. Ce fut vne prouidence de 
Dieu qu’on n’en enuoyast pasdauantage, 
car nous eussions manqué de viures 
et d’autres choses necessaires pour les 
entretenir. 

Voila donc le Séminaire commencé auec 
de tres-grandes difficultez. On caresse 
ces jeunes gens, on les fait habiller à la 
Françoise, on les fournit de linge et 
d’autres choses necessaires, on les 
loge en vn lieu destiné pour ce suiet, 
auec le Pere qui doit auoir soing d’eux. 
11 semble que tout est en paix. Nos 
François prennent plaisir de voir de 
icunes Sauuages jaloux de viure à la 
Françoise; chacun sembloitfort content. 
Qui loge son contentement ailleurs qu’en 
la Croix, ne sera pas long temps sans 
tristesse : l’vn de ces jeunes hommes, 
estant d’vue humeur melancholique, 
demande bien tost apres son arriuée de 
s’en retourner en son pays, ne pouuant, 
disoit-il, s’accorder auec les autres. Sur 
ces entrefaites, vn Capitaine Huron ayant 
appris aux Trois Riuieres lés nouuelles 
du Séminaire, descendit à Kébec pour 
voir ces jeunes gens et les encourager 
de bien faire, notamment l’vn de ses 
neuenx qui estoit de la bande. Ce bon 
vieillard (car il est bien âgé de soixante 
ans), aiant veu l’ordre qu’on gardoil au 
Séminaire, et le traitement qu’on faisoit 
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à ceux de sa Nation, s’escria : 0 ! qu’il 
sera parlé de tout ceci en nostre pais ! 
mes enfans, que vous estes heureux 
d’estre si bien accommodez ! nous ne 
sçauous que c’est parmi nous de ces 
viandes si bien apprestées qu’on vous 
donne: prenez courage, soiez paisi¬ 
bles et bien obeïssans ; remarquez bien 
tout ce que vous verrez de bon parmi 
les François, pour vous en seruir par 
apres en nostre pays ; vous pouuez aspi¬ 
rer aux plus grandes charges, car doré- 
nauant on fera estât de vous. Le 
panure ieune homme qui s’en vouloit 
aller, voient qu’on loüoit si fort ceux 
qui demeuroient, changeoit de volonté ; 
mais comme on l’eut recogneu plus in¬ 
constant et moins accort que les autres, 
on fut bien aise qu’il s’en retournast. 
Le Pere Daniel luy demanda en la pré¬ 
sence de ses Compatriotes, s’il se plai- 
gnoit de nous autres : Non pas, dit-il, 
car vous m’auez bien aimé, mais i’ai de 
la peine à m’accorder auec mes Compa¬ 
gnons. Il estait venu sans habits et sans 
robbe, on le renuoia bien couuert. On 
fait de grands frais pour gaigner ces 
Nations. Quand les Saunages vous don¬ 
nent leurs enfans, ils les donnent tous 
nuds comme la main, c’est à dire 
qu’aussi tostque vous les auez, il les faut 
faire habiller, et rendre leurs robbes à 
leurs pareils. Il les faut bien loger et 
bien nourrir, et encore ces Barbares se 
persuadent-ils que vous leur estes beau¬ 
coup obligez. l’adiouste bien dauan- 
tage, il faut ordinairement faire des 
presens à leurs parens, et s’ils sont près 
de vous, il les faut aider à viure vne par¬ 
tie du temps. C’est la coustume qu’ils 
ont entr’eux : si quelqu’vn voiant son 
ami sans enfans, lui en donne des siens 
pour le consoler, l’autre ne manque pas 
de faire quelque présent aux parens ou 
amis de l’enfant. Ceste coustume nous 
fera faire de grandes despenses, mais 
Dieu y pouruoira s’il lui plaist. Pour re¬ 
tournera nostre propos, ce ieuné homme 
estant parti, les autres qui restèrent fai- 
soient si bien et viuoientsi paisiblement 
par entr’eux, que nous en estions tous 
consolez. Ils estoient contens, ioyeux, 
obeïssans, bref il nous sembloit quasi 


que toutes les tenfpcsles estoient pas¬ 
sées, et qu’apres les pluies venoit le 
beau temps sur nostre horizon. Mais 
voila que l’vn -des principaux d’entr’eux 
est saisi tout à coup d’vue forte fiéure 
continue ; on le fait panser, on le traitte 
auec vn très-grand soing, on le veille 
iour et nuict, on prie Dieu pour lui auec 
ardeur ; apres tout cela ce panure ieune 
homme niant long temps soufl'ert, tombe 
en l’agonie ; le Pere Lallemant le baptisa, 
et peu apres il rend l'esprit à Dieu. 
Hélas ! que ceste mort nous fut sensible, 
notamment au Pere Daniel qui a soing 
d’eux ! il estoit iour et nuict auprès de 
son malade, luy rendoit tous les offices 
de charité possible ; mais si fallut-il le 
voir mourir deuant ses yeux. 

Apeineccluy-cy estoit-il enterré, que 
Satouta tombe dans vne mesme maladie. 
Le pauure ieune homme estoit vn exem¬ 
ple d’humilité et de patience en son 
mal, d’vn naturel graue et serieux. On 
le fait purger et saigner aussi bien que 
son compagnon, on apporte toute sorte 
de diligence pour luy sauuer lavie ; mais 
nostre Seigneur le voulant auoir, on luy 
conféra le sainct Baptesme, qui luy 
donna bien tost l’entrée dedans le Ciel. 
Voila les deux yeuxde nostre Séminaire 
esteins en peu de temps, les (Jeux co¬ 
lonnes renuersées. Car sans contraste 
ils estoient dotiez de tres-belles qualitez 
pour des Saunages. Adorans les con¬ 
seils de Dieu, dans lesquels nous ne 
voions goutte, le Pere Daniel entr’autres 
les secouroit et veilloitsi assiduellement 
qu’il en tomba malade, dans vne si 
grande maladie, qu’on croioit quasi que 
le Maistre mourroit auec sesEscholiers. 
Nostre Seigneur nous le rendit, pour 
gouuerner les autres, qui ont eu quel¬ 
ques legeres maladies, mais Dieu merci 
ils sont en bonne santé. 

Il est vrai que la mort de ces deux 
ieunes hommes nous aflligeoit, voians 
qu’ils donnoient de tres-grandes espé¬ 
rances de secourir vn iour puissam¬ 
ment leur Nation ; mais vne circon¬ 
stance arriuée vn peu auant leur tré¬ 
pas nous ietloit tous dans de grandes 
appréhensions. Tsiko (c’estoit le nom 
du premier mort), se riant auec vn de 






58 


Relation de la NouuelU 


nos François fort'cstoiirdi, celuy-cy se 
fascha et commença à quereller le Hu- 
ron ; ils en vindrent iusquesà sedonner 
quelques coups de poing, non pas dom¬ 
mageables, comme il est aise à penser ; 
neantmoins le Iluron tombant malade 
vn peu apres, accusait le François, se 
plaignant des coups qu’il auoit receus à 
la teste; on le visita et netrouua-on au¬ 
cune vestige ni marque dangereuse. 
En effet il est mort non pas de ceste 
batterie fort legere, mais de trop grande 
repletion, comme ie diray maintenant. 
Neantmoins comme il auoit raconté à 
ses camarades ce qui lui estoit arriué 
auec ce François, nous estions dans de 
grandes appréhensions du succez de 
ceste affaire : car si vue fois les Murons 
se fussent persuadez que leurs enfans 
estaient morts par quelque violence, ils 
auraient tué autant de François qu’on 
en auroit peu enuoier en leur pays. La 
mesme chose airina à la mort de Sa- 
touta. Ce panure ieune garçon carros¬ 
sant vn François et luy passant la main 
sur le visage, l’autre prenant cela à af¬ 
front, comme s’il lui eust voulu relouer 
le nez, le repoussa auec cholere ; quel- 
ques-vns.mesme ont dit qu’il le frappa ; 
c’est pourquoi le Huron print des pierres 
pour sy deffendre, et le François mit la 
main à l’espce, à ce qu’on m’a rapporté, 
l’aduouë qu’il ne lui donna aucun coup 
capable de l’otrenser notablement ; tou- 
tesfois comme ce pauure Huron tomba 
malade et mourut incontinent apres, 
nous nous vismes saisis d’vne nouuelle 
ci’ainte, d’autant qu’vn Algonquin, qui 
cognoist les parons de Satouta, se trouua 
présenta toute ceste tragédie bien mal 
ioüée. Ces dçnx actions estoieiit ca¬ 
pables de tout perdre. Nostre Seigneur 
y a remédié par sa bonté. Qu’il soit bé¬ 
nit à iamais des Anges et des hommes 
et de toutes les créatures. l’eslois aux 
Trois lliuieres auec Monsieur le Gouuer-, 
neiir quand ie receus ces funestes nou- 
uellcs; on iugea à propos de les assoupir 
de peur de fortifier les Saunages dans 
vne’inanuaise pensée. La vraye cause 
de leur mort prouient du changement 
d’air et d’exercice et notamment de 
nourriture : la sagafmité ou broüet de 


farine d’Inde que mangent ces peuples, 
n’est pas ferme ni solide comme le pain 
et Ip viande des François. Ces ieunes j 
gens, sauoiirans auec plaisir ce qu’on 
leur donnoit en table, mangeoient in¬ 
cessamment, si bien que la trop grande 
repletion les a tuez. Pour obuier à cela, 
nous donnons à manger aux autres, 
partie à la Huronne, partie à la Fran¬ 
çoise ; cela fait qu’ils se portent mieux. 
Âdioustez que les Saunages estans ma¬ 
lades ne sçauenl que c’est de se conser- 
uer : s’ils ont chaud, ils se mettent en 
lieu frais, se font ietter de l’eau froide 
sur le corps, sans considérer qu’vne 
crise ou vne bonne sueur lespourroit 
guérir. 

Mais disons deux mots de ces pauures i 
ieunes hommes. Satouta qui fut nom- i 
mé Robert en son baptesme, estoit petit ! 
fils de Tsondechaoûanquan, qui est 
comme l’Adrairal du pays. C’es.tàluy 
auquel se rapportent tous les affaires de 
la nauigalion, et toutes les nouuelles 
des nations.où ces Murons vont par eau 
sur leur mer douce. Son nom est telle¬ 
ment cogneu, que si l’on veut dire quel¬ 
que chose des Murons aux peuples plus 
esloignez, on le dit ordinairement au 
nom de Tsondechaouanouan. Il prend 
encor cognoissance de tous les affaires 
du costé des Hiroquois et de la Nation 
neutre, sans parler des différends qu’il 
vuide iournellement entre ses Compa¬ 
triotes. Ce Capitaine auoit promis à son 
petit fils nostre Séminariste de luy don¬ 
ner son nom, et en suite de le faire en¬ 
trer dans toutes les charges qu’il auoit 
en son pays^ nostre Seigneur en a dis¬ 
posé autrement. Ce pauure garçon, se 
voiant malade à la mort, remercioit 
auec grand respect ceux qui leveilloient, 
et qui luy rendoient quelque office de 
charité. Le Pere de Noué m’a tesmoi- 
gné qu’il se monstroit si recognoissant 
dans ces petits secours, qu’il en restoit 
tout attendri et eslonné. Le P. Daniel 
qui m’a donné les mémoires de ce qui 
louche le Séminaire, marque que ce 
pauure malade, se tournant par fois vers 
nostre Seigneur, luy disoit: Mon Dieu, 
vous ni’auez fait vostre fils, et ie vousay 
pHs pour mon Pere, gardez- moy donc 
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s’il tws plaht, ayez pitié (h moy, effa¬ 
cez mes offenses, ie les hai, iamais plus 
te ne les veux commettre. D’autres fois 
il disoit : lesus, mon Capitaine, puis 
que vous auez tant enduré pour m’oii- 
urir le Ciel, faites que ie ne tombe point 
là bas dans le feu: ains au contraire 
faites que ie vous voye au plus tost dans 
les deux. 

Il se sentit affligé de ie ne sçay quel 
songe ou représentation mauuaise : 
Qu’est-ceque ie vois, disoit-il? qui sont 
ces gens-là? Qu’est-ce qu’ils me con¬ 
seillent? Ne les cognois-tu point, luy 
ditlePere? Non, repart-il, ie ne seais 
qui ils sont. Alors le Pere l’encoura¬ 
gea et luy fit entendre, que les diables 
enragez de ce qu’il auoit esté fait enfant 
de Dieu par le Baptesme, s’elTorceroient 
de le faire renoncer a la creance qu’il 
auoit embrassée, et partant qu’il tînt 
bon, que Dieu ne l’abandonneroit pas. 
Addressant là dessus sa parole aux Dé¬ 
mons; Allez, meschans, leur disoit-il, 
retirez-vous de moy, ie vous ay en hor¬ 
reur. le ne recognoy point d'autre 
Maistre que celuy qui a faict le ciel et la 
terre, et qui m'a pris pour son enfant. 
Ahl mon Dieu, ne me quittez pas, ie ne 
vous quitterai iamais. Mon Capitaine, 
eou-s auez payé pour moy, ie suis 
à vous : vous m'auez ackepté le ciel, 
donmzrle moy. Les douleurs de sa ma¬ 
ladie le pressant, il souspiroit par fois 
doucement et poiissoit ces mots entre¬ 
coupez de sanglots : Mon Capitaine, 
prenez en gré ce que Vendure, prenez-le 
pour rues offenses. Ce que ie souffre est 
bien peu à cotnparaison de vos tour- 
mens ; mais permettez que l'vn se mesle 
auec l’autre, et il y en aura assez pour 
payer tous mes pechez, et pour auoir 
encor le ciel par dessus mon pardon. 

Il prenoit vn singulier plaisir quand 
ie luy disois, rapporte le Pere, qu’on le 
regardoit souffrir du plus haut du Ciel, 
et que plus on enduroit constamment, 
plus on ressembloit à nostre Seigneur, 
plus on luy aggreoit, et par conséquent 
plus grande en estoit la recompense. 
En fin, apres auoir passé deux nuicts et 
vn iour apres son Baptesme, exerçant 
des actes de Foy et d’esperance, voire 
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encore de Charité enuers Dieu, il rendit 
son âme à son Créateur, toute rouge et 
toute teinte du sang de son fils bicn- 
aimé lesus Christ nostre Sauueur. 

Son Compagnon, nommé Tsiko, qui 
mourut le premier et fut appellé Paul, 
estoit fils de Ouanda Koca, c’est vn Ca¬ 
pitaine des mieux disans de son pays, et 
par conséquent fort estimé. Son fils 
estoit pour le surpasser, car il auoit vne 
tres-iare éloquence naturelle. Le soir 
comme ie le faisois quelquesfois discou¬ 
rir, dit le P. Daniel, il coloroit son dis¬ 
cours de figures, de Prosopopées, sans 
auoir autre estude ni aduantage qu’vne 
belle naissance; il formoitdes Dialogues 
fort naturels ; bref, il s’animoit en dis¬ 
courant auec vne telle grâce et naïfueté 
en son langage, qu’il rauissoit ses com¬ 
pagnons et moi auec eux. Il n’estoit 
pas tant instruict que Robert Satouta, 
d’autant que ce'ui-ci conuersoit ordinai¬ 
rement auec nos Peres en son pays, et 
Paul ïsiko n’auoit iamais ouy parler de 
la Foy qu’au Séminaire. Il estoit d’vne 
humeur gaye, se faisant aimer de tous 
ceux qui le cognoissoient. L’affection 
qu’il auoit monstrée h nostre Creance, 
pendant qu’on l’instruisoit, fut cause 
qu’on le baptisa dans sa maladie, quoy 
qu’il perdist bien tost le sens de l’au- 
reille. 


De l’ordre qu'on garde au Séminaire, 
et de quelques particularitez 
des Séminaristes. 

CHAPITRE IlII. 

Il n’y a rien de si difficile que de ré¬ 
gler les peuples de l’Amerique. Tous 
ces Barbares ont le droict des asnes sau¬ 
nages : ils naissent, viuent et meurent 
dans vne liberté sans retenue ; ils ne 
sçauent que c’est de bride ni de caue- 
çon ; c’est vne grande risée parmi eux 
de dompter ses passions, et vne haute 
Philosophie d’accorder à ses sens tout 
ce qu’ils désirent. La Loy de nostre 
Seigneur est bien éloignée de ces disse- 
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lutions: elle nous donne des bornes 
et nous presciipt des limites hors des¬ 
quelles on ne peut sortir sans choquer 
Dieu et la raison ; or est-il tres-dillicile 
de mettre ce joug, quoi que Ires-doux 
et bien loger, sur le col de personnes 
qui l'ont profession de ne s’assuiettir à 
aucune chose qui soit au ciel ou en 
la terre. le dis qu’il est tres-difficile, 
mais non pas impossible: en elTect ie 
me persuade que cela est au delà de la 
puissance et de l’industrie des hommes, 
mais qu’il est tres-facile à Dieu, Nous 
nous sommes cstonnez comme de jeunes 
gens libertins, accoustumez à suiure 
leurs volontez, se sont captiuez auec 
tant de douceur, qu’on ne voit rien si 
souple qu’vn Séminariste Huron. Ce 
n’est pas qu’il ne faille vne grande dex¬ 
térité à les conduire, vne douceur et vne 
patience trcs-insigne : car de se seruir 
d'aigreur parmi ces Nations, c’est les 
jetter dans lu reuolte. le crois bien 
que ces ieunes gens, se voyans trois 
cens lieues esloignez de leur pays, se 
rendent plus souples ; mais il faut con¬ 
fesser que leur docilité et obéissance a 
esté vn grand présent de la part de 
nostre Seigneur. Comme ils se pic- 
quoient au commencement de viure à la 
Françoise, le Pere leur fit entendre que 
nous réglions toutes nos actions ; que 
nous ne faisions pas ce qui nous venoit 
en la fantasie, mais ce qui estoit rai¬ 
sonnable, et ce que nous auions pro- 
jelté ; qu’il seroit bon qu’ils nous imi¬ 
tassent en ce poinct. S’en estans mon- 
strez tres-contens, on leur dressa ce 
petit ordre, qu’ils gardent tous les iours 
auec beaucoup d’obeïssance et de sub¬ 
mission. 

Le matin estans leuez, on les fait prier 
Dieu : ils le remercient de ce qu’il les a 
creez, et de ce qu’il les a conseruez, et 
de ce qu’il lui plaist les appeller à sa co- 
gnoissance ; ils lui demandent son se¬ 
cours et sa grâce pour ne le point olTen- 
ser pendant la iournée, et puis luy of¬ 
frent toutes les actions, les consacrant 
à la très saincte Trinité, en l’honneur de 
laquelle ils recitent trois fois l’oraison 
de nostre Seigneur, et trois fois la saluta¬ 
tion Angélique, pour honorer la saincte 


Vierge. Ils recitent aussi le symbole 
des Apostres, et quelques autres prières. 
Apres leur priere ils vont à la ChappelJe, 
où ils assistent à la saincte Messe, iu- 
squesà l’olfertoire seulement; ils sont si 
ponctuels, que la Messe qu’on leur a 
assignée estant sonnée, ils s’y trouuent 
ordinairement tous les premiers, iu.sques 
là qu’on les a souuent proposez pour 
exemple à quelques vns de nos Fran¬ 
çois, bien plus negligens qu’eux en cét 
endroit. 

Apres la Messe on les fait desieuner, 
•puis on leur monstre à lire et à esciire, 
apres quoy aians pris quelque relasche, 
le P. leur fait le Catéchisme, leur ex¬ 
pliquant les mystères de nostre cre¬ 
ance, ausquels ils se rendent fort at¬ 
tentifs. 

L’heure du diçner estant venue, eux 
mesmes dressent leur table auec vn ou 
deux ieunes François, qui ont demeuré 
auec eux, et quelque temps apres auoir 
pris leur réfection, ils ne manquent pas 
d’aller saluer et adorer nostre Seigneur 
en la Chappelle, luy présentant cette 
petite oraison : Mon Dieu, ie vous re¬ 
mercie de m’auoir conserué depuis le 
matin iusques à maintenant ; conseruez 
moy le reste du iour, oubliez mes fau¬ 
tes, et m’aidez à n’y plus retomber ; ie 
vous présente toutes mes actions, don¬ 
nez moy vostre grâce pour les bien 
faire. 

Apres cela on leur enseigne encore 
vn peu à lire, puis on leur donne la li¬ 
berté de s’aller promener, ou de s’ad- 
donner à quelque exercice; ils s’en vont 
ordinairement à la chasse, ou à la pe- 
sche, ou font des arcs et des flesches, 
ou défrichent quelque terre à leur fa¬ 
çon, ou font quelqu’autre action qui leur 
aggrce. 

Sur le soir aiant souppé, ils font l’ex¬ 
amen de leur conscience, comme aussi 
leurs prières à genoux, puis s’en vont 
prendre leur repos. Estre né Sauuage 
et viure dans celte retenue, c’est vn mi¬ 
racle ; estre Huron et n’estre point lar¬ 
ron (comme en eCfect ils ne le sont point), 
c’est vn autre miracle ; auoir vescu dans 
vne liberté qui les dispense d’obeïr 
mesme à leurs parens, et ne rien entre- 
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prendre sans congé, c’est vn troisiesme 
miracle. Mais descendons à quelques 
parlicularitez que leur inaistrect instru¬ 
cteur a remarquées. 

L’vn d’eux, aiant offensé quolqu’vn de 
nos François, luyalla demander pardon, 
apres auoir fait son examen immédiate¬ 
ment douant que. de se mettre au lict, 
ne voulant pas s’endormir sur la faute 
qu’il auoit faite. 

Vn autre, n’aiant pas esté esueillé as¬ 
sez tost pour assister à la saincte Messe, 
en receut tel regret, qu’il en ietta des 
larmes; le P. luy disant qu’il n’estoit pas 
encore obligé d’y assister, cela ne le 
consoloit point ; en fm on l’enuoia faire 
ses prières à la Chappelle, ce qui le con¬ 
tenta. 

C’est chose incroiable comme ils s’ac¬ 
cordent entr’eux, et comme les plus 
icunes déferont aux plus âgez ; mais 
aussi les plus grands ne commandent 
point aux autres auec empire ou auec 
orgueil, ains d’vne façon aimable et 
deferente, comme en exhortant et té¬ 
moignant de l’amour. Ils sont si vnis, 
que si on offense le moindre d’en- 
tr’eux, ils se tiennent tous esgalemeiit 
offensez. 

C’est vne douce consolation de les en- 
entendre chanter publiquement dans 
nostre Chappelle le symbole des Apostres 
en leur langue. Or afin de les animer 
dauanlage, nos François en chantent vne 
Strophe en nostre langue, puis les Sémi¬ 
naristes vne autre en Iluron, et puis 
tous ensemble en chantent vne troi¬ 
siesme, chacun en sa langue auec vn bel 
accord ; cela leur aggrée tant, qu’ils font 
retentir par tout celte chanson saincte 
et sacrée; on les fait aussi publiquement 
respondre aux interrogations du Caté¬ 
chisme, afin de les bien fonder et esta- 
blir en la foy. l’ay ouy chanter les 
François, les Monlagnez et les Ilurons 
tous ensemble, les articles de nostre 
creance, et iaçoit qu’ils parlassent en 
trois langues, ils s’accordoient si gen¬ 
timent qu’on prenoit grand plaisir à les 
ouïr. 

Ils m’ont fort pressé, dit le P., de les 
baptiser, et pour m’induire à cela, ils 
me represenloient entre autres raisons, 


que ic ne pouuois douter de leur bonne 
volonté, puis qu’ils auoient pris resolu¬ 
tion de ne iamais nous quitter. L’vn 
d’eux disoit qu’il feroit fort bien ce que 
l’ont les Chresliens : le ieusnerai bien, 
disoit-il, ie résisterai bien aux mau- 
uaises pensées que le diable ietle dans 
nostre esprit; ie n’ai desia plus de maii- 
uais songes, si bien que ie ne demande 
plus à Dieu qu’il me garde de mon mau- 
uais songe, mais qu’il esloigne de moy 
toute mauuaise pensée. Vn autre disoit 
que si on les baplisoit, ils auroient plus 
(l’esprit, etapprendroient mieux ce qu’on 
leur enseigne. 

Le P. leur expliquant certain iour les 
Commandemens de Dieu, leur faisait 
voir la différence qu’il y a, de ces belles 
ordonnances si conformes à la raison, 
auec ce que leur enjoignent leurs Char¬ 
latans. Ils vous commandent, disoit-il, 
des festins de bestes, ils assemblent par 
fois quantité de personnes de plusieurs 
bourgades, font faire des ceremonies 
ridicules ou abominables, et tout cek 
au despends du malade, qui ne reçoit 
autre soulagement de ces demoniacles 
que d’estre tourmenté par leurs cris et 
par leur tintamarre, et mangé iusques 
aux os par leur gourmandise, sans com¬ 
pter les presens qu’il leur faut faire. 
Quand nous desirons obtenir quelque 
chose, nous ne sommes point subiets à 
tant de Démons, à des pierres et à des 
rochers, à des courants d’eaux, à des 
ceremonies badines comme vous laites ; 
nous auons recours à vn seul Dieu, qui 
peut tout, qui sçait tout, qui est la bonté 
mesme. 

Là dessus l’vn d’eux prenant la pa¬ 
role, dit : Nous faisons encore d’autres 
choses plus fascheusesque tu ne dis pas. 
Quand nous voulons faire bonne chasse, 
nous ieusnons par fois iusques à huict 
iours, sans boire ny manger ; nous nous 
découpons et tailladons le corps, en 
sorte que le sang en découlé abondam¬ 
ment ; nous voions bien que cela n’est 
pas bon. 

Ces bons enfans, voulans entreprendre 
quelque action, ou retournons de quel¬ 
que exercice, s’en vont à la Chappelle 
pour demancier secours à Dieu, ou le 
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bénir et remercier de son assistance. 
Nostre Seigneur leur a lait voir (ju’il 
dernandoit d’eux cette reeognoissance : 
car assez soutient il leur est arriué quel¬ 
que petit malheur ou affliction, quand 
ils manquoient à ce deuoir. 

Certain iour ils s’en allèrent à la chasse 
sans congé et sans auoir esté demander 
secours à Dieu en sa maison. Ils se per¬ 
dirent dans les bois, en sorte qu’ils 
ne retournèrent à la maison qu’apres 
auoir bien soulîert et enduré parmi les 
neges ; ils recogneurent que ce mal¬ 
heur leur esloit arriué pour auoir en- 
tnqtris cette action à la layon des Sau¬ 
nages. 

Vne autre fois estans sortis sans auoir 
esté à la Chappelle, et voulant abattre 
quelque arbre, l’vn d’eux pensa tuer son 
compagnon, sa hache aiant manqué le 
coup. Ils s’en reuindrent honteux et 
pleins de confusion, si bien que le P. 
leur demandant s’ils auoient esté prier 
Dieu en la Chappelle deuant que de par¬ 
tir, eux sans faire autre response sor¬ 
tent tout sur l’heure, et s’y en vont de¬ 
mander pardon de la faute qu’ils auoient 
faite. 

L’vn d’eux, estant retourné de dehors 
auec précipitation et sans aller faire sa 
petite priere, fit tomber vn aix dessus 
sa teste, qui l’offensa fort. La première 
parole que luy dit l’vn de ses camarades 
fut : As-tu esté à la Cbappelle, quand tu 
es rentré à la maison ? Le blessé confes¬ 
sant que non ; Voila, luy lit-il, la cause 
de ton mal. Et comme il faisoit paroi- 
stre quelques indices de la douleur qu’il 
sentoit lors qu’on le pansoit, l’vn d’eux 
dit à l’aureille à son compagnon : Tout 
nostre malheur ne vient, sinon de ce 
que nous ne prions pas Dieu. 

Le P. leur expliquant quelques cir¬ 
constances de la passion de nostre Sei¬ 
gneur, et leur parlant de l’eclypse du 
Soleil et du tremblement de terre qui 
se fit sentir en ce temps-là, ils reparti¬ 
rent, qu’on parloit en leur pais d’vn 
grand tremble-terre, arriué autrefois ; 
mais qu’ils ne sçauoient ny le temps, 
ny la raison de cét esbranlement. On 
parle encor, disoient-ils, d’vn fort nota¬ 
ble obscurcissement du Soleil, lequel on 


croit eslre arriué, ponree que la grande 
lorliiëqui soiistient la tene; changeant 
de posture ou situation, opposa son 
escaille au Soleil, et en desroba la veuë 
au monde. Tous c^ux qui n’ont point 
la cognoissarice de Dieu, ont plus de te- 
nebres dans l’esprit, que la terre n’en 
reçoit par l’absence du Soleil. Ils ad¬ 
mirent nos veniez à comparaison de 
leurs fables. 

Le P. de Aouë estant allé aux cabanes 
des Sauuuges, esloignées deKébec d’en- 
iiiron sept ou hiiicl lieuës, deux Sémi¬ 
naristes llurons le voulurent accxtmpa- 
gner. Les Monlagnez les voians, leur 
présentèrent de la chair d’Eslan ; or 
comme c’estoit vn Samedi, ils n’en vou¬ 
lurent iantais manger. Le P. leur dit, 
<|ue n’estans pas encore baptisez, ils 
n’estoient point obligez à ce Comman¬ 
dement de l’Eglise. Il n’importe, di¬ 
rent-ils, nous ne desirons pas d’en man¬ 
ger, puis que vous n’en mangez point. 
Le mesme P. me raconta, que ces bons 
garçons faisoient si bien leurs prières 
à deux genoüils, et leur examende con¬ 
science, qu’il en estoit intérieurement 
louché. 

Il est vrai. Dieu nous a aflligés par la 
mort de leurs compagnons, mais aussi 
nous a-il consolés par la docilité et defe- 
rence de ceux qui restent en vie. Ils 
se picquent de viure à la Françoise, et 
si quelqn’vn commet quelque inciuilité, 
ils l’appellent Iluron, et demandent de¬ 
puis quel temps il est arriué de ce pais 
là. Ils font gentiment la reuerence et 
saluent humblement nos François, mel- 
tans la main au chappeau aux rencon¬ 
tres. Tous nos Peres et nos Freres m’ont 
rendu de grands tesmoignages de leur 
docilité. Ce n’est pas que quelqu’vn 
n’ait fait paroistre par fois quelque pe¬ 
tit despit et mounement de cholere, 
mais cela ne dure point, aussi les gou- 
uerne-on auec vne grande douceur. Le 
plus âgé, aiant fait vn coup de sa leste, 
demeura quelque temps dans son opi- 
niastreté. Le P. Daniel, estant venu à 
Kébec, me raconta ce qui s’estoit passé, 
le fis venir ce ieune homme, ie luy de¬ 
mandai si aiant tousiours bien fait, il se 
vouloit tout d’vn coup et par cholere 
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esloigner du bon chemin ; qn’aiant veii 
tant de prennes de nostie amoni^cn son 
endroil, ce seroit vue marque de peu 
d’e prit, de n’y i«s correspondre ; qu’au 
resle Dieu se fascheroil foi tenienl contre 
luys’il le quitloit; que pour nous autres, 
nous n’y perdrions rien, que tout le 
mallienr tomberoit sur sa teste ; qu’on 
m’aiioit dit qu’il aiioil désisté de le prier. 
11 me respoiidit qu’en, eflect, il s’estoit 
mis en grande cliolere, se figurant qu’on 
le vouloit induire à croire en Dieu par 
menaces et par force, et pour inonstrei- 
que son cœur ne se laissoit pas saisir de 
crainte, il anoitfait vu coup de teste ; 
qu’au reste il anoit bien cessé de prier 
Dieu en public, mais qu’il le prioit tou- 
tcsfois en son particulier. 11 ne faut, 
adiousta-il, s’estonner des petites fa- 
sclieries qui surniennent : nous auons 
bien quelques diCferens en nostre pais, 
entre nos plus proches parens ; nous ne 
les haïssons, ny ne les quittons pas pour 
cela ; nous tenons icy le P. Daniel comme 
nostre Pere, nous n’auons garde de le 
quitter pour de petites fascheries. Sa 
response m’aggrea fort, et me confirma 
dans la pensée que i’ay, qu’il faut gou- 
uenier ces peuples aiiec vue grande pru¬ 
dence, puis que la seule menace des 
feux et des peines éternelles, les rebute 
par fois. Si faut-il bien leur inculquer 
celle vérité : c’est par celte bride qu'on 
les retiendra dans la creance, si vne fois 
ils la peuuent tenir en bouche sans se 
cabrer. 

Voicy vne chose pleine de consolation. 
La \eille de la Conception de la saincte 
Vierge, que nous honorons fort en la 
nouuelle France, ils prirent résolution 
par ensemble de deserler de la terre et 
de l’ensemencer, et en suite, de faire 
vne maison ou cabane à la façon de leur 
pais. Nous prenions cela au commen¬ 
cement, comme vne pensée ou resolu¬ 
tion de ieunes gens qui changent d’aduis 
à tout propos ; mais l’effect surpassa no¬ 
stre attente : ils se mirent petit à petit 
àesbrancherdes arbres, et le Printemps 
venu, ils préparent vne telle espace de 
terre, qu’ils nous estonnereni,se rendant 
fort assidus à ce trauail. Vn malheur 
en ce poinct leur est arriué : le bled 


d’iude qu’ils auoient planté, estant 
trop vieil et trop sec, ou l’aiant poussé 
trop allant dans torie n’a pas réussi. 
Leur maison a eu vn meilleur siiccez : 
ils l’ontachcuée gentiment, quoy qu’elle 
ne seriio de rien, car ils l’auoient dres¬ 
sée pour aller garder et recueillir leurs 
grains, qui n’ont point ou fort peu louez. 
Ur jaçoil que ce trauail n’ait pas eu 
grand elfecl temporel, peut estre en aii- 
ra-il vu très-grand selon l’esprit : se 
voiant secourus de viures, d’outils et 
d’habits, et en outre bien chéris des 
François, ils auoient résolu de faire au¬ 
près de leurs parens tout leur possible 
pour demeurer, non seulement l’an pro¬ 
chain auec nous, mais encore pour s’y 
habituer le reste de leurs ioiirs, auec 
désir d’attirer de leurs compatriotes, et 
de plus faire descendre quelques filles 
de leurs pais pour les faire instruire et 
les espouser en la religion Chrestieiiiie 
et Catholique ; si ce dessein reüssissoit, 
ce seroit vn grand coup et tres-impor- 
tanl pour la gloire de nostre Seigneur, 
et mesme pour le bien de Messieurs les 
Directeurs etAssociés, qui sont Seigneurs 
de ces contrées. Premièrement dans 
peu d’années il se feioit icy vne bour¬ 
gade de Hurons Chrestiens, qui ne ser- 
uiroient pas peu pour réduire leurs com¬ 
patriotes à la foy, par le commerce des 
vns auec les autres, et nos Montagnez 
errans s’arresteroient petit à petit à leur 
exemple et par leur alliance. Secon¬ 
dement Messieurs les Directeurs et As¬ 
sociés auroient icy des hostages pour as- 
seurer la vie de nos François au païsdes 
limons, et pour conseruer le commerce 
qu’ils ont auec tous ces peuples et na¬ 
tions plus esloignces. le dis bien dauan- 
tage : que si les peuples errans voioient 
des Hurons sédentaires auprès de nous, 
qu’ils seraient diiiertis de nous faire la 
guerre s’ils en auoient la volonté, pour 
ce qu’ils sçauent que ces Saunages estans 
près de nous et sous nostre protection, 
ne nous quilteroient point, et d’ailleurs 
aiant cognoissance des bois et courans 
aussi bien que le reste des Saunages, 
ils les redouteroient |>lus que les Fran¬ 
çois mesmes, et ainsi nous garderions 
auec nos armes la bourgade des Hurons, 
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et eux par leurs courses donneroient la 
chasse ou du moins descouuriroient les 
ennemis. 

Quiconque posera solidement ces rai¬ 
sons, concluëra qu’il faut entièrement 
s’efforcer et n’espargner aucune dé¬ 
pense pour dresser près de nous vne 
bourgade de Hurons. Ceux que nous 
auons y sont desia bien disposés par la 
grâce de nostre Seigneur. Voicy vn 
autre traicl de leur âlfection. 

Comme les vaisseaux sont arriués fort 
tard, la trauerse aiant esté longue et 
fascheuse ceste année, les viures nous 
manquons, nous estions bien en peine 
ce que nous ferions de ces pauures en- 
fans. le demandai sur ce poinct l’aduis 
de Monsieur de Montmagni nostre Gou- 
uerneur. l’honore son courage : il 
me repartit qu’aiant eu tant de peine 
d’auoir ces ieunes gens, qu’il ne croioit 
pas que nous eussions le cœur de les 
renuoier, puis qu’ils se comporloient 
si bien. C’est à faire à soulïrir, di- 
soit-il, et à espargner quelque chose 
de vos viures et des nostres. Il cognoît 
bien l’importance de ce Séminaire, pour 
la gloire de nostre Seigneur et pour le 
commerce de ces Messieurs. Aiant rap¬ 
porté ceste response si sage h nos Sémi¬ 
naristes, le plus âgé dit là dessus : Voilà 
qui va bien ; c’eust esté vn grand mal de 
nous renuoier en nostre pais, car jaçoit 
que nous eussions pris résolution de 
demeurer auec Echon (c’est le P. Bre- 
beuf) et auec Antoine (c’est le Pere Da¬ 
niel), s’il remontoit là haut, si est-ce 
qu’il vaut bien mieux vn peu souffrir ç<à 
bas que de retourner dans de si grands 
dangers. Ilelas ! c’est ce paume gar¬ 
çon qui a pensé tout perdre. Nous en 
verrons l’occasion au chapitre suiuant. 
Dieu l’a ramené par d’estranges auen- 
tures. 


De VExfat du Séminaire à.la venue 
des Durons leurs compatriotes. 

CHAPITRE XIV. 

Si la Mission et le Séminaire des Hu¬ 
rons n’eussent esté establis sur ceste 
pierre de laquelle il est dit Petra autem 
erat Christus, c’en estoit fait ceste an¬ 
née, l’edifice estoit à bas : les troubles, 
les guerres, les Maladies, les calomnies, 
en vn mot toutes les machines qui peu- 
uent sortir de l’Arsenal des Démons, ont 
esté pointées contre ceste sainte entre¬ 
prise ; en sorte que nous pouuons dire 
morimur et ecce viuimus : nous voions 
tout renuersé et tout affermi quasi en 
mesme temps. Tous les mal-heurs, 
toutes les pestes, les guerres et les fa¬ 
mines qui affligeoient le monde au pre¬ 
mier âge de l’Eglise naissante, s’attri- 
buoient jadis à la foy de lesus Christ et 
à ceux qui l’embrassoient, ou qui la pre- 
schoient ; ce qui s’est passé touchant 
ce poinct en la primitiue Eglise, se voit 
tous les iours en la Nouuelle France, 
notamment au païs des Hurons. Il n’y 
a malice noire dont nous ne soions char¬ 
gez. En voicy les occasions. 

Comme la contagion a fait mourir 
grand nombre de Hurons, ces peuples, 
ne recognoissant point la iusticedeDieu, 
qui prend vengeance de leurs crimes, se 
sont imaginez que les François estoient 
cause de leur mort. Vu certain Algon¬ 
quin fort meschant homme leur rapporta 
l’an passé, que deffuncl Monsieur de 
Champlain, d’heureuse mémoire, auoit 
dit à vn Capitaine Montagnez, vn peu 
deuant que de rendre l’âme, qu’il em- 
porteroit auec soy tout le pais des Hu¬ 
rons. C’est la couslume des Capitaines 
Barbares, de souhaitter que d’autres 
leur tiennent compagnie à leur trespas, 
iusque là qu’ils enuoieront par fois tuer 
quelqu’autre Capitaine, pour aller en¬ 
semble en l’autre monde. Ces ignorans, 
pleins de malice, se figurent aisément 
que nous participons à leurs détestables 
sentimens : c’est pourquoy ils soupçon- 
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noient Monsieur de Champlain d’auoir 
procuré leur mort à son trespas. 

Quelques autres allribuoient la cavise 
de leur contagion à nostre vengeance, 
disans que nous n’estions montés en 
leur pais que pour sacrifier tous leurs 
corps à l’Ame d’vn nommé Estienne 
Bruslé qu’ils ont misérablement assas¬ 
siné. Tout paroist jaune aux icteriques, 
qui ont les yeux iaunes ; les peuples que 
l’ardeur d’vne vengeance enragée contre 
ceux qui leur font mal, va consommant, 
nous croient tous eschautTés et bruslez 
d’vn mesme feu. 

Bref, ils philosophoient encore de 
leur maladie d’vne autre façon : ils di- 
soienl que nos François auoient ensor¬ 
celé vn capot, ou vue robbe, et l’aiioient 
enterré aux Trois Riiiieres, mais en tel 
lieu qu’ils se doutoient bien que les 
Ilurons, très-grands larrons, l’enleue- 
roient ; ce qu’ils firent. L’aiant donc 
transporté en leur pais, ils y ont quand 
et quand porté la peste et la conta¬ 
gion. 

Ces nations se persuadent qu’ils ne 
meurent quasi que par des sorts, c’est 
pourquoy nous mesurans à mesme aulne, 
ils nous pensent et croient plus grands 
sorciers qu’eux-mesmes. Sur ces bruicts 
autant esloignés de la vérité, qu’ils sont 
proportionnés à l’esprit des Saunages et 
conformes à leurs coustumes, ces bar¬ 
bares ont attenté sur la vie de nos Peres, 
iusques-là qu’ils ont parlé en plein con¬ 
seil de les massacrer ; mais Dieu est plus 
puissant que les hommes et que tous les 
Démons. Sa bonté nous suscita pour 
protecteur vn Barbare contre les Bar¬ 
bares mesmes: vn Capitaine, nommé Ta- 
ralouan, dont nous auons le neueu au 
Séminaire, entendant ce discours, tire 
vn grand collier de pourcelaine, le iette 
au milieu de l’assemblée, disant : Yoilà 
pour fermer vos bouches, et arrester 
vos paroles. C’est la coustume du pais, 
de n’agir ordinairement que par des 
presens: ce coup fut arresté. le ne sçais 
si nos Peres des Hurons l’ont sceu, mais 
le neueu de ce braue Capitaine nous l’a 
raconté aux Trois Riuieres. le parleray 
bien tost de sa prise déplorable. Vne 
autre fois, dans la propre bourgade où 


estoient nos PP., on traitta de les ren- 
uoier çà bas, ou de les faire mourir : 
leur Capitaine nommé ^enon prit la pa¬ 
role, et harangua de telle sorte qu’on 
vint prier les PP. qu’ils ne nous escri- 
uissent rien de ces mauuaises pensées, 
de peur qu’ils ne fussent mal traitiez 
aux lieux où sont nos François. Ce Ca¬ 
pitaine est l’vn de ceux qu'on croit qui 
ont tué ce misérable Bruslé, dont les 
plaies sont encore toutes sanglantes; 
mais il a tellement réparé ceste faute 
par l’affection qu’il a depuis portée aux 
François, que nostre Seigncur-luy a fait 
la grâce de venir mourir Clirestien entre 
nos bras. Or iugez maintenant si ces 
dispositions estoient bien grandes pour 
peupler vn Séminaire ; car si en public 
on parloit de nous perdre, ie vous laisse 
à penser quelles calomnies vomissoient 
contre nous les plus insolens. On n’en- 
tendoit qu’iniures, que menaces ; en 
sorte que les plus gens de bien d’en- 
tr’eux, craignoient qu’on n’en massa- 
crast quelques-vns de nous autres, et 
par conséquent ils se pouuoient persua¬ 
der qu’on esgorgeroit ça bas leurs en- 
fans s’ils nous les enuoioient, suiuant la 
coustume tres-meschante de tous ces 
j)cuples, lesquels se vengent sur le pre¬ 
mier venu, des torts qu’ils ont receus de 
quelque particulier d’autre nation. Or 
nonobstant la rage des démons, le Se- . 
minaire subsiste. le l’ay veu à deux 
doigts de sa ruine, puis tout à coup celuy 
qui le sembloit renuerscr l’a appuie, et 
si la maladie et la guerre n’eussent af- 
liigé les Hurons en chemin, nous eus¬ 
sions peut-estre esté contraints de ren- 
uoier des enfans, car nous n’auons pas 
les reins assez forts pour nourrir et en¬ 
tretenir tous ceux que nous pourrions 
auoir. Mais voions les accidens assez 
estranges qui sont arriuez a ce panure 
Séminaire. 

De six ieunes Hurons qui le compo- 
soient, l’vn d’eux, d’assez mauuaise hu¬ 
meur, quitta ses compagnons et s’en re¬ 
tourna en son pais, (comme i’ay dit cy 
dessus) ; mais il nous fit plus de bien que 
nous n’esperions : car il dit merueillc 
du bon traittement qu’il auoit receu de 
nous, ce qui consola fort les Hurons. La 
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mort nous fit bien plus de mal : car elle 
nous enleua les deux meilleurs esprits 
du Séminaire. Comme ces barbares 
sont remplis de soupçons nous auions 
belle peur qu’ils ne s’imaginassent, que 
ces pauures ieunes hommes n’eussent 
perdu la vie par nostre faute, veu les 
circonstances que i’ay dites estre arri- 
uéesà leur mort, et par conséquent nous 
craignions qu’ils n’en prinsseiit quelque 
vengeance sur nos Peres, ou plustost, ce 
qui nous sembloit plus probable, nous 
appréhendions qu’ils ne se persuadas¬ 
sent que nos maisons leur fussent fa¬ 
tales, et par ainsi qu’ils ne voulussent 
plus nous donner de leurs enfans. Dieu 
par sa prouidence a remédié à ces crain¬ 
tes ; aussi n’auions nous esperance 
qu’en sa pure bonté. Le bruit de ces 
deux morts estant porté aux Durons par 
quelques Algonquins, le Pere de Tsiko, 
l’vn de ces deux braues ieunes hommes 
trespassez, entendant ces nouuelles, 
non seulement n’entra poincl dans la 
cholere d’vn barbare, mais parla en 
homme bien prudent et bien sage : Hé 
bien ! dit-il à nos PP. qui sont là haut, 
on dit que mon fils est mort : si le cadet 
est mort, ie vous donneray son aisné ; 
ie ne m’altristerois point quand tous 
mes enfans seroient morts entre vos 
mains, car ie sçais bien que vous en 
auez grand soing. Lors qu’on me rap¬ 
porta ces paroles, mes yeux en furent 
aussi tost frappez que mes oreilles. 

Les parons de Satoula, voianl que la 
contagion esgorgeoil les llurons en leur 
pais, ne s’estonnerent point d’entendre 
le bruit de la mort de leur fils. C’est 
ainsi que Dieu abbaisse et reloue, qu’il 
attriste et console ceux qui trauaillent 
pour sa gloire : qu’il soit bénit à iamais. 
Voilà donc que l’vne des causes que 
nous pensions deuoir ruiner le Sémi¬ 
naire, demeure sans effect ; voions les 
autres. 

II restait trois Séminaristes : l’vn nom¬ 
mé Teoualirhon, l’autre Ariethoua, et 
le troisiesme Aïacidace. Disons deux 
mots de leurs auentures. Nous les 
auions enuoioz aux Trois Kiuieres sur 
le commencement de l’Esté, pour y voir 
leurs parens, qu’on attendoit à i’arri- 


uée des Hurons. Comme vne bande ar- 
riua, le P. Diiteiix m’enuoiaquerirà Ké- 
bec par l'vn d’eux, nommé Andehma. 
Sur ces entrefaites, arriue vn oncle de Je- 
ouaiirhon, Capitaine de Guene, homme 
assez leger ; celuy-cy dit à son neueu, 
qu’estant à l’Isle,vn Algonquin luy auoit 
rapporté que les Hurons auoient tué 
deux François. A cette nouuelle ce 
pauure ieune homme, et son compa¬ 
gnon, se disposent à la fuilte : car ce 
Capitaine leur faisoit assez entendre 
qu’on leur feroit paier la mort des Fran¬ 
çois. Au commencement ils vouloient 
partir auec congé ; mais comme ils 
auoient esté donnez publiquement, on 
ne les vouloit pas receuoir à la sourdine, 
du moins le plus ieune nommé Aian- 
(lace, dont les parens n’estoient pas en¬ 
core descendus ; pour Teoualirhon, puis¬ 
que son parent le demandoit, on le lais¬ 
sait aller. le serais trop long si ie vou¬ 
lais expliquer toutes les particularitez 
de cette affaire. Comme les secrets des 
Saunages sont des voix publiques, on 
vint à sçauoir le bruit qui couroit de la 
mort de deux François : on arreste ce 
Capitaine Huron, qui promet de rester 
quelques iours ; mais la nuict venue il 
veut prendre la fuitte auec son neueu 
et auec l’autie Séminariste, qui se ietta 
à bas d’vn bastion du fort pour se sau- 
uer ; nos François accourent les armes 
au poing,retiennentce Capitaine comme 
prisonnier, voiant qu’il contreuenoit à 
sa parole, et qu’il nous vouloit enleuer 
nos Hurons. Là dessus Monsieur le Gou- 
uerneur arriue aux Trois Riuieres; i’e- 
stois auec luy, ramenant nostre troi¬ 
siesme Séminariste. A peine estions 
nous en terre, que quelques canots Hu¬ 
ions parurent, lesquels dissipèrent ces 
faux bruits et nous asseurerent que les 
François se portoient tous bien en leur 
pais, et qu’on en verroit bien-tost de¬ 
scendre quelques-vns. Voilà la face des 
affaires toute changée : le Séminaire que 
nous pensions dissout, est establi ; le 
Capitaine est tout confus, chacun est 
bien aise d’auoir appris la vérité. Ne- 
antmoins nostre Séminariste Teouati- 
rhon perseuerant dans la volonté de re¬ 
tourner voir ses parens, notamment sa 
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mere qui est fort âgée, pour la soulager | 
en ce qu’il pourrait dans leur maladie 
commune, nous luy donnasmes congé, 
d’autant plus volontiers qu’il nous pro¬ 
mit d’aller voir le P. de Brebeuf, pour 
continuer dans la bonne instruction 
qu’on a commencé de luy donner au 
Séminaire. Et afin de l’obliger dauan- 
tage à garder ce bon propos, le P. Paul 
Ragueneau, que i’enuoiois aux limons, 
s’embarqua atiec luy dans vn mesme 
canot. Comme ils s’en alloient tous 
deux bien contens, l’vn de ce qu’il s’al- 
loit sacrifier à la croix de lesus-Clirist 
pour sa gloire, l’autre de ce qu’il s’en 
retournoit en son pais, voilà qu’ils ren¬ 
contrent en chemin Taratouan, braue 
Capitaine qui descendoit aux François. 
Celuy cy, voiant nostre Teouatirhon son 
nepueu, le tance : Comment, luy fit-il, 
mon nepueu, quittez vous ainsi les Fran¬ 
çois, qui vous ont si bien traitiez ? Ce 
pauure ieune garçon n’eut plus de pa¬ 
role, sinon pour tesmoigner qu’il estoit 
prest de retourner d’où il venoit. Allons 
donc, luy fit son oncle, embarquez vous 
dans l’vn des canots qui me suiuent, 
car ie vous veux moy-mesme rcmener. 
D obéît sans répliqué, prend congé du 
P. Ragueneau,qui lire outre poursuiure 
son chemin, aiiec les autres Durons qui 
le conduisoient, se mit en la compagnie 
de Taratouan, pour nous venir revoir. 
Comme ils s’en venoient doucement 
dans le grand lac de S. Pierre, qui n’est 
pas beaucoup esloigné de nostre habita¬ 
tion, ils tombent dans vne embuscade 
d’IIiroquois, leurs ennemis et les no- 
stres. Taratouan, marchant le premier, 
est le premier entouré. Ces demi dé¬ 
mons sortent comme de leur enfer, et 
se iettent auec de grandes huées sur ce 
Draue homme, qui se vit plus tost pris 
qu’il n’eut descouuert l’ennemi. Aussi 
tost la nouuelle nous est apportée que 
Taratouan et Teouatirhon, nostre Sé¬ 
minariste, estaient prisonniers. Nous 
pensions tous que le Pere Ragueneau 
estoit de la bande, mais quelques Du¬ 
rons, eschappez de ce danger, nous ra¬ 
contèrent comme, vn peu de temps au- 
parauant, Teouatirhon l’auoit quitté pour 
descendre çà bas auec son oncle. le 


m’onbliois de dire que nos PP. qui 
estoicnt en la résidence de la Conce¬ 
ption anx Trois Riuieres, entendant les 
bruicts dont i’ay fait mention cy dessus, 
du massacre des deux François aux Du¬ 
rons, et voians que Teouatirhon, s’en 
voulant aller, renuersoit le Séminaire, 
s’addresserent h Dieu, par l’entremise 
de nostre Pere S. Ignace, donnans vne 
neufuaincde sacrifices en son honneur, 
à ce qu’il luy pleust conduire cét affaire 
à la gloire de nostre souucrain Maistre. 
Ils prièrent à l’Autel, et ce grand Pa¬ 
triarche opéra dans les cieux, quasi con¬ 
tre nostre attente. Car nous pensions 
tous que ce Séminariste ne rctourneroit 
iamais. Aucommencement nous iugions 
qu’il s’alloit perdre en son pais, nonob¬ 
stant toutes ses bonnes resolutions, car 
les occasions y sont trop pressantes; 
puis aians entendu qu’il estoit tombé 
entre les mains des Diroquois, nous 
croions aisément qu’il seroit bruslé et 
mangé de ces loups deuorans. Comme 
les pensées aflllgeoient nostre cœur, et 
que l’alarme des ennemis, faisans vn 
gros de cinq cens hommes, battoit nos 
aureilles, voila qu’on vit paroistre vn 
canot d’Diroqiiois sur la riuiere, dans 
lequel on ne voioit qu’vn homme seul 
armé d’vne grande perche seulement, 
on ne sçauoil qu’en iuger. Le iour pre¬ 
cedent on en auoil apperceu vn autre 
voltigeant deuanl nos yeux et comme 
nous brauant, sçaehant bien que nous 
n’estions que peu de personnes dans 
nostre reduict. Comme donc on voioit 
approcher ce canot, conduit par vn seul 
homme, les vus disoient, que c’estoit 
quelque prisonnier qui se sauuoit, les 
autres s’imaginoient que c’estoit vn Di¬ 
roquois qui nous venoit amuser, pen¬ 
dant que le gros nous viendroit sur¬ 
prendre par dedans les bois ; quelques 
Saunages vont au deuanl pour le reco- 
gnoistre, lesquels aians apperceu que 
c’estoit vn canot, non de Duron, ny de 
Montagnez, mais d’IIiroqiiois, prii ent la 
fuite tant qu’ilspeurent, s’escriant : Di¬ 
roquois, Diroquois, Diroquois; c’est l’en¬ 
nemi, c’est l’ennemi. Le canonier, voiant 
cét homme à la portée du canon, le vou¬ 
lut tirer, mais Monsieur le Gouuerneur 
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l’arresta. Nous estions tous sur vne 
platte forme, regardons ce pauure gar¬ 
çon, lequel aiant mis pied à terre, prit 
sa route vers nous ; alors nous vismes 
bien que c’estoitquelque pauure Hiiron, 
sorti des griffes de ces tigres : Pleust à 
nostre Seigneur, dismes nous, que ce 
fust nostre pauure Séminariste Tema- 
lirhon / A peine auions nous lascbé la 
parole, que Monsieur nostre Gouuerneur 
s’escria: C’est luy mesme, ie le cognois 
à son port et à sa façon. C’estoil luy 
en effect, lequel se venoit reietter en¬ 
tre nos bras, comme en vn port de sa¬ 
lut. 11 estoit nud comme la main, ex¬ 
cepté vn mcschant braier qui luy cou- 
uroil ce que les yeux ne sçauroient re¬ 
garder sans pudeur. Estant arriué, il 
nous raconta, qu’aiant veu son oncle 
Taratouan puissamment assailli, il s’e- 
stoit efforcé auec ses camarades à gran¬ 
des tires de rames de se sauuer. Nous 
fusmes, disoit-il, poursuiuis par plusieurs 
canots d’Hiroquois ; mais aians quelque 
auance, nous abordasmes les premiers 
la terre du costé du Sud, et abandon¬ 
nant nostre canot et tout nostre esqui- 
page, nos robbes mesmes, pour cstre 
plus légers, nous nous iettasmes dans 
les bois, qui d’vn costé, qui de l’autre. 
L’ennemi nous suiuoit à la course ; 
la nuict nous cacha, et nous rendit la 
vie, car ces voleurs, nous perdans de 
veuë, perdirent aussi l’esperance de 
nous altrapper. Aiant demeuré vn iour 
caché, ie Irauersai à la desrobée vers le 
gi’and fleuue, tirant vers les Trois Ri- 
uieres. Comme i’approchois de ces 
riucs, i’apperceus vn canot d’Hiroquois ; 
ie demeure là tout espouuanté, m’ima¬ 
ginant que i’estois retombé entre les 
pattes de ces bestes farouches, i’escou- 
tai si ie n’entendiois aucun bruict. En 
fin voiant que tout estoit dans le silence, 
ie m’approche doucement, ie regarde 
de tous costez, et ne voiant personne, 
ie prens vue perche et me iette dans ce 
canot, pour me venir sauuer au lieu que 
i’auois abandonné. Nous le receusmes 
de bon cœur, comme vne panure oüaille 
errante. Le P. Daniel luy demanda s’il 
ne s’estoit point recommandé à Dieu 
dans ce desastre. Ah ! dit-il, que ie le 


priois de bon cœur ! L’auenture de ce 
pauure ieune lluron fut iugée si grande, 
que quelques vns le voiant eschappé 
creurent qu’il estoit deuenu espion, et 
que les Hiroquois luy auoient sauué la 
vie pour nous venir trahir, ou plustost 
ceux de sa nation. Mais helas ! le pau¬ 
ure garçon fit bien paroistre le con¬ 
traire, désirant de s’en aller en dili¬ 
gence à Kébec, pour prendre quelque 
repos et se faire panser d’vne blessure 
qu’il s’estoit faite en fuiant, les orties 
et les halliers luy auoient deschiréla 
peau courant dedans les bois. 

Le P. Daniel luy aiant tesmoigné de 
la tristesse pour la perte de son oncle 
Taratouan, lequel n’estoit pas encore 
instruit, il repartit qu’il luy auoit dé¬ 
claré les principaux articles de nostre 
creance, selon qu’on luy auoit enseigné 
au Séminaire. Au reste quelques iours 
apres, vn lluron se sauuant raconta qu’il 
s’estoit caché dedans des joncs sans 
bransler, d’où il entendoit ces bourreaux 
tourmentans ses panures camarades pri¬ 
sonniers. l’entendois, disoit-il, Tara- 
iouan, chanter aussi fortement et aussi 
gaiement, que s’il eust esté parmi ses 
amis. Comme i’estois couché nud dans 
la vase, caché seulement par des joncs, 
et que ceste posture me contraignoit 
fort, ce pauure Capitaine me donnoil 
tant de courage, par sa constance et 
par la fermeté de sa voix, que ie me 
pensai leuer plus de trois fois, pour 
m’aller rendre compagnon de ses tour- 
mens. Voila vue estrange auenture; le 
ieune Séminariste sera biiMi chastié, s’il 
ne recognoist la main de Dieu en sa con¬ 
duite. Ce n’est pas la première fois que 
sa bonté l’a deliuré des mains et de la 
dent de ses ennemis. Comme il est dé- 
ia grand et courageux, il voulut suiure 
quelques Montagnez qui s’en alloienl à 
la guerre ce Printemps ; nous l’empe- 
schasmes, luy représentant qu’il deuoit 
obéir, puis qu’en son pais mesme on ne 
faisoit pas d’estat d’vn ieune homme 
désobéissant à son Capitaine. S’il y fust 
allé, il estoit pour y perdre la vie, aussi 
bien que les autres, qui furent surpris 
et mis en partie à mort. C’est assez, 
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parlons des deux autres, ses compa¬ 
gnons. 

l’ay dit que le second de nos Sémina¬ 
ristes se nommoit Andehona ; celuy cy 
est d’vn bon naturel. Comme ic l’eus 
remené aux Trois Riuieres, il fut bien 
estonné, voiant que Trouatichon, l’vn 
de ses camarades, s’en vouloit aller. Il 
se perdra, disoit-il, si tost qu’il sera ar- 
riiié au pais. Comme il le vit sur son 
départ, il luy dit: Tu sçais bien, mon 
cher compagnon, comme nous auons 
toiisiours vescu en bonne intelligence : 
continuons dans cette amitié; soiiuienne 
toy qu’auparauant que nous cogneus- 
sions Dieu, nous viuions comme des 
bettes,'ne retournons point à nostre 
première ignorance ; prends garde à toy, 
n’oublie point ce qu’on nous a enseigné. 
11 disüit cela auec vne grande douceur, 
et pour conclusion il luy lit vn petit pré¬ 
sent que nous leur donnasmes, en signe 
de l’amour qu’il luy portoit. Il a fait 
d’autres actions pleines d’édification. 
Quelques canots estans arriuez de son 
pais, voiant qu’ils apportoient des ma¬ 
lades, il les alloit visiter, et à peine 
estant catechumene, d faisoit du Prédi¬ 
cateur. Ce n’est pas merueille, leur di¬ 
soit-il, si nous guérissons si rarement, 
et si nous mourons si souuent: nous ne 
cognoissons point le Maistre de la vie, 
nous ne le prions point, au contraire 
nous le faschons sans cesse. Ses com¬ 
patriotes luy demandons, en quoy ils le 
pouuoient fascher, il leur expliquoit les 
Cornmandemens de Dieu, et puis leur 
disoit; Nous menons vne vie toute con¬ 
traire à ces paroles. Mais encor, luy 
repliqiioient-ils, les François ne desro- 
bent-ils iamais? iamais ne sont-ils im¬ 
pudiques? Les bons, respondoit-il, ne 
commettent iamais ces malices ; les au¬ 
tres, y estans tombez, s’en repentent, 
en demandent pardon à Dieu, qui leur 
fait miséricorde ; mais nous autres nous 
nous plongeons dans nos offenses, sans 
iamais les reuoquer. Les panures gens 
se regardoient les vns les autres auec 
e.stounement, voiant vn ieune Barbare 
de leur nation deuenu Prédicateur de la 
loy du grand Dieu. Comme ils entroient 
assez souuent en nostre maison, et qu’ils 


iettoient les yeux sur quelques images 
de papier, ce ieune Catechumene leur 
expliquoit ce qu’elles vouloieut dire. Il 
leur preschoit lesus-Christ crucifié, à la 
veuë de sa croix, n’oubliant pas ses 
grandeurs, apres atioir parlé de ses bas¬ 
sesses. En vn mot ce nous estoitvne 
grande ioie de voir de nos yeux la véri¬ 
té de ces paroles, Pauperes Euangeli- 
zanlur. Or iaçoit que ce bon ieune 
homme nous donne de grandes espé¬ 
rances, neantmoins il est né dans la 
barbarie, c’est à dire, dans l’incon¬ 
stance ; c’est pourquoy il a bon besoin 
d’estre secouru des prières de V. R. et 
de tous ceux qui chérissent cette Mis¬ 
sion, afin que celuy qui donne du poids 
au vents, l’affermisse dans le bien que 
luy mesme a commencé. 

Nostre troisiesmeSeminariste se nom¬ 
moit Aïandacé; c’estoit le plus ieune de 
ses compagnons. Nous le regardions au 
commencement comme vn petit Benja¬ 
min. En effet il s’est fort bien comporté : 
il s’est rendu fort obéissant; maiscommc 
il estoit le moins esloigné de la mam- 
melle, pour ainsi dire, de tous les au¬ 
tres, aussi a-il désiré plus ardemment 
de retourner voir sa merc et sa nour¬ 
rice. 11 s’est embarqué auec le P. Pierre 
Pijart, promettant de l’aller voir souuent 
sur le pais, voire mesme demeurer vne 
année auecEchon, s’il l’a pour agréable, 
et en fin de nous reuenir voir l’an pro¬ 
chain auec quelques vns de ses cama¬ 
rades, qu’il ameneroit, dit-il, au Sémi¬ 
naire. le m’en rapporte. Dieu le veuille 
conseruer et luy donner bon conseil. 
Voila comme se sont comportez nos Sé¬ 
minaristes à la venue de leur compa¬ 
triotes. S’ils nous consoloient d’vn costé, 
la contagion qui affligeoit ces peuples, 
nous attristoit de l’autre, car elle nous 
raiiissoit les ieunes gens qui nousestoient 
destinez. Teouatirlion, voiant arriuer 
apres soy vn sien camarade sauné du 
feu aussi bien que luy, l’emmena auec 
soy au Séminaire, pour luy estre com¬ 
pagnons dans vn grand bon-heur, comme 
ils l’auoient esté dans le malheur. Ils 
partirent trois de compagnie auec le P. 
Daniel, qui les reconduisoit à Kébec, où 
nous auons dressé le Séminaire. Comme 
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ils s’embarquoient dans vn canot, Mon¬ 
sieur de Chasteau-loft, imitant volontiers 
l’aireclion de Monsieur nosfre Gouuer- 
netii’, qui esloit allé donner la chasse 
aux Hiroqiiois, les fit saluer à coups de 
canon, pour tesmoigner à ces ieunes 
Sauuages et à tous leurs compatriotes, 
que nos Capitaines chérissent et hono¬ 
rent tous ceux qui se veulent ranger 
sous l’estendard de iiostre creance. 

Ceux-cy estans partis, quelques iours 
apres vne escouade de Hurons leuerent 
leurs tentes et leurs pauillons d’auprès 
de nostre habitation, pour s’en retour¬ 
ner en leur pais, rernenant auec eux, 
comme i’ay dit, le P. Pijart. Or ils n’é- 
toient pas encor à demie-lieuë de nous, 
que voicy paioistre vn ieune garçon, le¬ 
quel auoit quitté là ses compatriotes pour 
s’en venir, disoit-il, demeurer en nostre 
Séminaire ; vne heure apres il en vint 
encor vn autre, nous demander la mesme 
faneur, le ne sçai si l’honneur que 
Monsieur nostre Goiiuerneur venoit de 
faire au P. qui sortoit d’auec nous, le 
conduisant iusques à son canot, cares¬ 
sant les Sauuages par quelques presens, 
pour marque de l’estime qu’il faisait de 
nous, les auoit incités à cela, ou s’ils 
auoient appris de nos Séminaristes le 
bon traillement que nous leur faisions, 
ou plustost si Dieu ne les auoit point 
fortement touchez ; quoy que c’en soit, 
ils se vindrent ietter entre nos bras, sans 
nous demander si nous les voulions acce¬ 
pter. le remerciai Dieu de bon cœur, a|>- 
prenantde quelques-vns de nos hommes 
qui auoient esté aux Hurons, que l’vn 
d’eux pour le moins, estait d’vu excel¬ 
lent naturel, et qu’il frequentoitsouuent 
là haut en son païs, nostre maison ou 
cabane. Car, encore que nous soions 
bien aises d’auoir des Séminaristes, si 
est-ce que, comme nous n’en pouuons 
pas tenir si grand nombre, il est à pro¬ 
pos de n’en prendre aucun de rnaunaise 
humeur ; c’est ce qui nous en a fait re¬ 
fuser yn, qui se présentait de bon cœur, 
mais Teouaiirhon nous aduertit en se¬ 
cret qu’il estoit possédé par fois de 
quelque démon, ou de ({uelque noire 
inclancholie, c'est pourquoy nous le 


(;ongediasmes, de peur qu’il n’oITensast 
les antres. 

Gntre ces ieunes plantes, il en venoit 
deux autres de la bourgade de Teano- 
sleaé ; mais helas ! les pauures enlans 
ont esté pris en chemin auec leurs pa¬ 
reils par les Hiroquois, leurs cruels en¬ 
nemis. Quand ie les vis dépeints dans 
le nombre des captifs, comme ie di¬ 
rai au journal, cela me fit saigner le 
cœur. 

De l’heure que i’escris cecy, nous en 
attendons encor trois de Ossosandiié, et 
cinq ou six de diuers autres endroits; 
ils ont tous donné leur parole à nos Pè¬ 
res ; voire mesme le Capitaine ôe Khionr 
daësahan, voiant que la ieunesse de dî¬ 
ners endroits se disposoit pour venir 
demeui’er auec les François, dit au P. 
Pierre Pijart, qu’il vouloit estre de la 
partie, et qu’il nous en enuoieroit de sa 
bourgade. On dit par vn vieux pro- 
nerbe qu’à quelque chose malheur est 
bon ; l’Epidemie et là mort mesme, et 
peut estre encore la nouuelle de la 
guerre, qui empescheia parauentnre ees 
peuples de descendre et d’apporter 
leurs'eiifans au Séminaire, nous soula¬ 
gera : car vn plus grand nombre nous 
oppresseroil. Les despenses qu’il faut 
faire pour habiller et nourrir ces ieunes 
gens, sont plus grandes qu’on ne sçau- 
roit penser: ils viennent nudscomme 
vn ver, ils s’en retournent bien vestus, 
il leur faut entretenir maison, vn bon 
emmeublement, des matelots et des 
couuertures, de bons habits, quantité 
d’eslofl'es et de linge, vne grande nour¬ 
riture, des pei'sonnes pour les instruire 
et seruir, quand ce ne seroit que pour 
les aider l’IIiuer à tirer du bois de 
chaulîage. 

Ce n’est pas tout, il faut des presens 
pour leuis parens et pour leurs amis. 
Voilà comme on gaigne au commence¬ 
ment des hommes Barbares. Denant 
que tous ces grands besoings aient fait 
mille lieues, pour nous venir trouuer, il 
y a bien de faux frais et bien du dechet. 
Tout cela ne nous estonne point: les 
coffres de Dieu sont grands ; si sa Ma- 
iesté veut entrer paf cés voies dans 
l’àine de ces pauures Sauuages, elle en 
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troüuera bien Vouiiertiire. Que Ions 
les Anges Uiy rendent honneur et loüange 
dedans les eieux. 

Ce nous est assez de consolation apres 
tant de bourasqnes, de voir ces icnnes 
gens en bonne intelligence, bien déli¬ 
bérez de piesler ranreille à noslre cre¬ 
ance, et de vinre non plus en barbares 
et en Sanuages, niais en bons Chre- 
stiens. 

Disons encore deux mots denant que 
de conclure ce chapitre. Le Pere Brebenl' 
m’a enuoié vue instruction, que ie fais 
lire à tous nos Peres que i’ennoie aux 
Huions. Pay cren qu’il seroil à pjopos 
de la mettre icy, aliu que ceux qui se- 
roient destinez pour cette mission, vis¬ 
sent dés la France les difficnitez qu’ils 
ont à combattre : ie sçais bien que jihis 
on les fait grandes, plus nous voioiis 
d’ardeur dedans nos Peres insqnes à les 
desirer trop anidement. C’est mieux 
fait à mon adnis, quand on est encore 
en France, de ne point penser ny aux 
Huions, ny aux Algonquins, ny aux 
.Montagnez, ny à këbec, ny à .Aliskou, 
ni mesme à conuertir les Saunages, 
mais à prendre la Croix par où lesus 
Christ nous la présentera. Venons au 
poinct. 


INSTRUCTION 

pour les Peres de noslre Compagnie 
qui seront enuoiez aux Hurons. 

Les Peres et Freres que Dieu appel¬ 
lera à la Sainte Mission des Hurons, 
doiueiit diligemment preuoir tous les 
traiiaux, les peines et les périls qu’il 
faut encourir en faisantee voiage, afin de 
se résoudre de bonne heure à tous les 
accidens qui peuuent arriuer. 

Faut aimer de cœur les Saunages, les 
regardans comme rachetez du sang du 
fils de Dieu, et comme nos freres, auec 
lesquels nous deuons passer le reste de 
nostre vie. 

Pour agreer aux Sauuages, faut pren¬ 
dre garde de ne se faire iamais attendre 
pour s’embarquer. 


II faut faire prouision d’vn fusil ou 
d’vu miroir ardent, ou de tous les deux, 
alin de leur Caire du feu, pcuclantle ioiir 
pour petiiner, et le soir, quand il faudra 
cabaner: ces petits seruices leur gagnent 
le cœur. 

11 faut s’efforcer de manger de leurs 
sagamitez ou salmigondits, en la façon 
qu’ils les apprestent,encor qu’elles soient 
sales et demi cuites, et tres-insipides. 
Pour les autres choses qui sont en grand 
nombre, qui peuuent desplaire, il les 
faut supporter pour l’amour de Dieu, 
sans en dire mot, ou sans en faire sem¬ 
blant. 

11 est bon au commencement, de 
prendre tout ce qu’ils baillent, encore 
que vous ne le puissiez tout manger; car 
quand on est vu peu accoustumé, on 
n’eu a pas trop. 

Il faut s’efforcei’ de manger dés le 
poinct du iour, n'estoit que vous puis¬ 
siez embarquer vostre plat, cai' la iour- 
née est bien longue, pour la passer sans 
manger. Les barbares uemangeutqu’au 
resueil et au coucher du Soleil, quand 
ils sont en chemin. 

Il faut estre prompt à s’embarquer 
et à se desembarquer, et retrousser tel¬ 
lement ses habits, qu’on ne se mouille 
point, et qu’on ne porte nyeau ny sable 
dans le canot. Il faut aller nuds pieds 
et nues iambes, afin d’estre mieux ap¬ 
pareillé ; passant les sauts, on peut 
prendre ses souliers, et aux longs por¬ 
tages, on peut mesme prendi’e ses bas de 
chausses. 

H se faut comporter en sorte, qu’on 
ne soit point du tout importun à pas vu 
de ces Barbares. 

11 n’est pas à propos de faire tant d’in¬ 
terrogations, il ne faut pas suiure le 
désir qu’on a d’apprendre la langue, 
et de faire quelques remarques sur le 
chemin ; ou peut exceder en ce poinct. 
Il faut deliurer de cét ennui ceux de 
vostre canot, veu mesme qu’on ne sçau- 
roit profiter beaucoup dans ces trauaux. 
Le silence est vn bon meuble en ce temps 
là. 

H faut supporter leurs imperfections 
sans mot dire, voire mesme sans en 
faire semblant ; que s’il est besoin de 
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reprendre quelque chose, il le faut faire 
modestement, et aucc des paroles et 
des signes qui tesmoignent de l’amour, 
et non de l’auersion ; bref, il faut ta- 
scher de se tenir et monstrer tousiours 
ioieux. 

Vn chacun doit estre pourueu d’vne 
dèmi-grossc d’alesnes, de deux ou trois 
douzaines de petits cousleaux qu’on ap¬ 
pelle jambettes, d’vne centaine d’hains, 
auec quelques canons et rassades, afin 
d’achepter du poisson ou autres com- 
moditez, au rencontre des nations, pour 
festoier ses Sauuages, et seroit bon de 
leur dire dés le commencement : Voila 
pour achepler du poisson. Vn chacun 
es portages s’efforcera de porter quel¬ 
que petite chose selon ses forces : si peu 
qu’on polie aggrée fort aux Sauuages, 
ne fussent qu’vne chaudière. 

Il ne faut point estre cérémonieux 
auec les Sauuages, ains accepter les 
biens qu’ils vous présentent, comme 
seroit quelque bonne place dans la ca¬ 
bane. Les plus grandes commoditez, 
sont pleines d’assez grandes incommo- 
ditez, et ces ceremonies les offensent. 

Qu’on prenne garde de ne nuire à 
personne dans le canot auec son chap- 
peau. Il faut plustost prendre son bonnet 
de nuict : il n’y a point d’indecence 
parmi les Sauuages. 

Ne donnez pied à rien, si vous n’auez 
enuie de continuer : par exemple, ne 
commencez point à ramer, si vous n’a¬ 
uez enuie de ramer tousiours. Prenez 
dés le commencement la place dans le 
canot que vous desirez conseiuer ; ne 
leur preslez point vos habits, si vous 
n’auez enuie de leur laisser tout le 
voiage. 11 est plus aisé de refuser du 
commencement, que de redemander, de 
changer ou désister par apres. 

En fin persuadez vous que les Sau¬ 
uages retiendront la mesme pensée de 
vous dans le pais, qu’ils auront eue par le 
chemin, et quiconque auroit passé pour 
vue personne fascheuse et difficile, au¬ 
roit par apres bien de la peine d’osier 
cette opinion. Vous aucz affaire non 
seulement à ceux de vostre canot, mais 
encore, s’il faut ainsi dire, à tous ceux 
du pais; vousen rencontrez, auiourd’huy 


les vns, et demain les autres, qui ne 
manquent pas de s'enquérir de ceux qui 
vous ont amené, quel homme vous 
estes. C’est vne chose quasi incroiable, 
comme ils remarquent et retiennent iu- 
sques au moindre defaut. Quand vous 
rencontrez en chemin quelque Sauuage, 
comme vous ne pouuez encore leur don¬ 
ner de belles paroles, au moins faites 
leur bon visage, et monstrez que vous 
supportez ioieusement les fatigues du 
voiage. C’est auoir bien emploié les 
trauaux du chemin, et auoir desia bien 
auancé, que d’auoir gagné l’affection des 
Sauuages. 

Voila vne leçon bien aisée à appren¬ 
dre, mais bien difficile à pratiquer ; car 
sortans d’vn lieu bien poli, vous tombez 
entre les mains de gens barbares, qui 
ne se soucient gueres de vostre Philoso¬ 
phie, ny de vostre Théologie ; toutes les 
belles parties qui vous pourroient faire 
aimer et respecter en France, sont 
comme des perles foulées aux pieds par 
des pourceaux, ou plustost par des mu¬ 
lets, qui vous mesprisent au dernier point, 
voians que vous n’esles pas bon mallier 
comme eux ; si vous pouuiez aller nuds, 
et porter des charges de chenal sur 
vostre dos comme ils font, alors vous 
seriez sçauanl en leur doctrine et re- 
cogneu pour vn gi-and homme, autre¬ 
ment non. Icsus-Christ est nostre waie 
grandeur; c’est luy seul et sa croix 
qu’on doit chercher, courant apres ces 
peuples : car si vous prétendez autre 
chose, vous ne trouuerez rien qu’vne 
affliction de corps et d’esprit. Maisaiant 
trouué lesus Christ en sa croix, vous 
auez trouué les roses dans les espines, 
et la douceur dans l’amertume, le tout 
dans le néant. 





73 


France, en l’Année 1637. 


lournal contenant diuerses choses, 
qui n'ont peu eslre mises sous 
les chapitres pi ecedens. 

CHAPITRE XV. 

Il reste toiisioiirs quelque chose à dire, 
que le temps ou le suiet ne permettent 
pas d’eslre inséré dedans les chapitres 
de la Relation ; c’est pourquoy ie dresse 
ceiouriialà lafin,qui se grossit ordinaire¬ 
ment iusques au départ des vaisseaux. 
Nous le commencerons par le 29. d’Aoust 
de l’an passé. Ceiour, Monsieur le Gene¬ 
ral leua l’ancre du poit de Réhec. l’ay 
escrit qu’il emmenoit auec soy trois pe¬ 
tites fdles Saunages. Comme i’auois 
peur qu’elles fissent dificulté de s’em¬ 
barquer, ie me voulois seruir de strata¬ 
gème pour les engager à monter dans 
la barque, mais il ne fut besoin d’au¬ 
cune inuention. Elles estoient plus 
portées à voir la France, qu’à rester en 
leur païs, iusques là que, deux seule¬ 
ment y deuant aller, la troisiesine, qui 
est baptisée, se mit tellement à pleu¬ 
rer, voiant que ses compagnes la quit- 
toient, qu’il la fallut embarquer auec 
les autres. 

Le 4. de Septembre, le P. Buteux 
nous fll entendre que le P. Dauost estoit 
arriué des Murons depuis peu de iours ; 
qu’il estoit encor descendu quelques 
escouades de Sauuages de ce païs là, 
lesquels en vn conseil ou assemblée 
qu’ils lindrent à la Conception aux Trois 
Riuieres, dirent que Monsieur de Cham- 
plain leur auoit promis l’année prece¬ 
dente, que les François et les Murons ne 
seroient plus qu’vn peuple ; c’est pour¬ 
quoy ils demandoient de nos Peres et 
de nos François, pour emmener en leur 
païs. Nous auons, disoient-ils, parlé de 
cét affaire auec Echon (c’est ainsi qu’ils 
nomment le P. Brebeuf) ; nos compa¬ 
triotes trouuent bonne cette communi¬ 
cation : nous vous donnerons des Mu¬ 
rons, et vous nous donnerez des Fran¬ 
çois. A tout cela, on ne peut repartir 
autre chose, sinon qu’ils estoient arri- 


uez bien tard, que les François estoient 
partis pour retourner en Fi ance, et que 
le truchement mesme estoit descendu à 
Rébec. 

le receus en mesme temps deux let¬ 
tres, l’viie du P. Garnier, l’autre du P. 
Cliastellain, qui sont montez en ces païs 
plus haut ; voicy comme parle le P. 
Cliastellain. Dieu soit éternellement 
bénit, qui par vue pronidence particu¬ 
lière, nous a procuré vue rencontre si 
fauorable, pour vn voiage extrêmement 
difficile ; ie puis dire en vérité : Propter 
verba lubiorum tuorum ego cuslodiui 
vias duras. Ouy, mon K. P. qui me 
tenez la place de Dieu en cette mission, 
vos paroles m’ont engagé dans des che¬ 
mins bien durs ; neantmoins il est tres- 
vrai, que ie ne me suis iamais mieux 
porté, que ie fai maintenant. Dans le 
grand nombre d’incommoditez que Dieu 
nous a voulu faire goûter, ie n’ay pas 
ressenti la moindre indisposition. le 
luy auouë franchement que ie n’eusse 
peu cy-deuant demeurer vne heure assis 
sur la terre, sans estre endommagé de 
ma santé ; i’y ay passé les nuicts les plus 
froides sans autres matelas qu’vn petit 
bout de branches d’arbres, auec vn re¬ 
pos nompareil. le ne dis rien du Soleil 
et du viure. Quant à l’estât de l’àme, 
dans les plus grands abandonnemens 
extérieurs et mesme en partie inté¬ 
rieurs, Dieu m’a tousiours fait la grâce 
de me faire cognoistre, qu’il me faisoit 
vne faneur que ie ne recognoistrai ia¬ 
mais bien que dans le ciel, et que mille 
vies ne pourroient assez paier ; que 
i’en estois tout à fait indigne, qu’il se 
plaisoit toutesfois à m’accabler sous le 
poids de ses bien-faits, plus i’en estois 
incapable. Les consolations qu’il m’a 
données, ont esté plus diuines que sensi¬ 
bles, et telles, que ie me fusse encor 
mille fois plus abandonné pour vn si 
grand Dieu d’amour et de bonté en mon 
endroit. le prie V. R. de le remer¬ 
cier pour moy, et le supplier de ne se 
point rebutteV de mes froidures et ingra¬ 
titudes. 

Le P. Garnier escrit en ces termes. 
Dieu soit bénit à iamais : nous voicy aux 
Nipissiriniens depuis hier, siioieux et en 
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si bonne santé, que i’en suis tout hon¬ 
teux. Car si i’eusse eu assez de cœur et 
de courage, ie ne doute point que nostre 
Seigneur ne m’eust donné vn bout de sa 
croix à porter, comme il a fait à nos 
Pères qui sont passez deuant nous. S’il 
m’eust fait cette faneur ie serois vu peu 
plus abbattu que ie ne suis ; qu’il soit 
bénit de tous les Anges. Il a Irailté 
l’enfant, comme vn enfant : ie n’ay 
point ramé, ie n’ai porté que mon sac, 
sinon que depuis trois iours que i’ai pris 
aux portages vn petit paquet qu’on m’a 
présenté, à raison qu’vn de nos Saunages 
est tombé malade. Est-ce pas là estre 
traitté en enfant? Le mal est que celuy 
qui se plaint de ne pas soiilfrir beau¬ 
coup, reçoit aiiec beaucoup de lascheté 
les souffrances que nostre Seigneur luy 
présente ; mais que faire à cela? sinon 
de ietter mon pûuure, foible et clielif 
cœur entre les bras de mon bon maistre, 
et de vous prier de bénir ce Seigneur de 
toute l’estenduè de vos forces, de ce 
que Humilia de cœh respicil, et de ce 
qu’il me donne l’esperance d’estre vn 
iour tout à luy. îS’ous arriuasmes à l’Isle 
la veille'de S. Ignace; nous acheptasmes 
du bled d’Inde, nos pois nous manquans. 
Ce bled nous a conduits iusques icy, nos 
Sauuages n’en aians serrez en aucun 
lieu, au moins ils n’en ont pris qu’vue 
cache ; nous n’auons guere trouué de 
poisson iusques à présent. Nous atten¬ 
dons icy auiourd’huy le P. Dauost. A 
Dieu, mon R. P., faites moy tel par vos 
saincts Sacrifices, qu’il faut que ie sois 
au lieu où vous m’enuoiez de la part de 
Dieu. Du lac des Nipissiriniens, ce 8. 
d’Aoust. 

Si les trauaux qu’on souffre dans ces 
chemins affreux, où on n’a que le ciel 
et la terre pour hostellerie, sont grands, 
Dieu l’est encor plus ; on cognoist par 
ces lettres que sa bonté ne se laisse pas 
vaincre. Qu’honneur et gloire luy soient 
rendues à iamais, dans les temps et 
dans l’eternité. 

Le 13. du mesme mois. Monsieur 
nostre Gouuerneur, désirant voir la rési¬ 
dence de la Conception aux Trois Ri- 
uicres et le païs plus haut, me prit auec 
soy. Nous arriuasmes le IG. aux Trois 


Riuiercs, et le 18. nous trauersasmes le 
lac S. Pierre. Le grand fleuue sainct 
Laurens, se resserrant deuantKébec, s’é¬ 
largit de rechef montant plus haut; mais 
vne lieue ou deux au dessus des Trois 
Riuieres, il s'eslargit en sorte qu’il fait 
vn estang ou lac si spacieux, qu’vn bon 
œil posé au milieu, n’en voit qu’à peine 
les extremitez. Au haut de ce grand 
lac poissonneux, on rencontre quantité 
de belles Isles fort agréables. Nous 
prismes en allant, le costé du Sud, et au 
retour le costé du Nord. Nous visitasmes 
le fleuue des Iliroquois, ainsi nommé 
poiirce qu’il vient de leur païs. Mon¬ 
sieur de Montmagny nomma la grande 
Isle qui correspond à ce lleuue, du nom 
de sainct Ignace. Le lac sainct Pieire 
commence à se fermer en cét endroit, 
le lleuue s’eslrecissant, non pas en 
sorte qu’il n’ait encor bien vn quart de 
lieuë ou enuiron de large, iusques au 
sault sainct Louys, ou iusques à laRi- 
uiere des Prairies ; là il se fait comme 
vn autre lac, par le rencontre de trois 
fleuues, qui ioignans leims eaux tous en¬ 
semble, font vne autre petite mer par¬ 
semée d’Isles. Les terres en cet en¬ 
droit sont hautes ; c’est pourquoy ces 
trois fleuues font trois sauRs d’eau, 
comme nous les appelions icy, c’est à 
dire, que rencontrans vn fond ou vn 
lict penchant et inégal, ils vont d’vne 
grande roideur et rapidité. Les Bar¬ 
ques peuuent approcher de ces cheutes 
d’eau, mais elles ne sçauroient passer 
plus auant, non pas mesme les chalou¬ 
pes. Dans toutes les Isles que nous 
vismes là, il n’y en a que deux ou trois 
remarquables ; le reste est petit, et à 
mon aduis, est noiéau Printemps. Voicy 
comme les Isles sont couppées : le gi'aiid 
fieuue S. Laurent baigne la terre d’vn 
de nos Messieurs, du costé du Sud ; tra- 
uersant au Nord, il fait deux Isles, l’vne 
qui a peut-estre vne lieuë et demie de 
long, mais elle est fort estroite ; l’autre 
c’est la grande Isle, nommée de Mont- 
Real. Cette Isle paroist couppée par le 
milieu, d’vne double montagne qui sem¬ 
ble la trauei'ser. A l’endroit de ces 
montagnes est le sault sainct Louys qui 
se trouue dans le lleuue sainct Laurent. 
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l’apprends que les Saunages de l’Isle ont 
autrefois défriché, et tenu vne bourgade 
vers celte montagne, mais ils l’ont quit¬ 
tée, estant trop molestez de leurs enne¬ 
mis; ils nomment encor ce lieu, l’isle 
où il y auoit vne bourgade. Au coslé 
du Nord de l’islc de Monl-Heal, passe la 
Riuicre des Prairies, qui est bornée par 
vne autre (sie, belle et grande, nommée 
risle de Montmagny. Au delà de cette 
Isle, est la Riuiere S. lean, qui louche 
aux terres fermes du costc du Nord ; au 
milieu ou enuiron de celte Isle, il y a 
deuxsaults oucheutesd’eau, correspon- 
dans au sault S. Louys. L’vn est dans 
la Riuiere des Prairies, l’autre dans la 
Riuiere S. lean. le dirai en passant 
d’où sont tirez les noms de ces fleiiucs. 
La Riuiere S. lean lire sa dénomination 
du sieur lean Nicolet, truchement et 
commis au magasin des Trois Riuieres ; 
il a sonnent passé i>ar tous ces endroits. 
La Riuiere de- Prairies fut ainsi appcl- 
lée, pource qu’vn certain nommé des 
Prairies, conduisant vne Barque, et ve¬ 
nant à cét affour ou rencontre de ces 
trois fleuues, s’égara dans les Isles qu’on 
y rencontre, tirant à cette riuiere, qu’on 
nomma puis apres de son nom, au lieu 
de monter dans le fleuue de S. Laurent 
où on l’attendoit. Pour le grand fleuue, 
ie ne sçay à quelle occasion on luy a 
fait porter le nom de S. Laurent, 
peut eslre pour auoir esté trouué en ce 
iour là. 

Nous descendismes à terre en ces trois 
isles, que nous Irouuasmes toutes fort 
bonnes et bien aggreables ; ie celebray 
le premier Sacrifice de la Messe qui ait 
iamais esté dit, à ce qu’on me rappor- 
toit, en risle de Montmagny, qui est au 
Nord de l’Isle de Montreal. Apres auoir 
considéré la beauté du i)ays, nous fismes 
voile au Trois Riuieres. 

Le 4. d'Octobre, nous quittasmes les 
Trois Riuieres. A peine en estions nous 
esloignez de 4. ou 5. lieues, que nous 
apperceusmesvn Elan se pourmener sur 
le bord des bois ; nous voguions douce¬ 
ment au milieu du grand fleuue, dans la 
beauté d’vn iour tout doré. Monsieur 
le Gouuerneur, aiant veu ce grand ani¬ 
mal, fitaussitost mettre bas les voiles, et 
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tenir tout le monde en silence, pendant 
que deux ou trois de nos François s’en 
allèrent doucement dans vn petit canot, 
pour faire ictter à l’eau celle grande 
beste, ou la tuer à coups d’harquebuse, 
si elle tiroit dans les bois. Entendant 
le bruit, elle sc iette à l’eau ; inconti¬ 
nent Monsieur fit equipper vne cha- 
louppe.qui lire dessus à force de rames. 
La panure beste nesçauoit de quel coslé 
se ielter : elle voyoit des harquebuses à 
terre, et vers l’eau vne chalouppe qui 
luy courroitsus; en fin on la mit à mort 
et l’apporta-on sur nostre tillac. Si tous 
les voiages qui se font en la Nouuelle 
Fi ance se passoient aussi doucement que 
celuy-ci, il y auroR trop d’attrait, et peut 
estre que le corps y gagneroit plus que 
l’esprit. Le gibier, la chair d'Elati et 
parfois de Castor, et le poisson ne nous 
manquèrent point en son temps. Dieu 
soit loué par tous ses Anges des biens 
qu’il fait aux hommes. Pour conclu¬ 
sion, nous nous rendismes à Kébec le 7. 
iour d’Octobre. 

Le 17. du mesme. Monsieur le Gou¬ 
uerneur, voulant aller à Beau-pré, au¬ 
trement le cap de Tourmente, pour auoir 
cognoissance du païs, me dit que puis 
qu’vn des Peres de nostre compagnie y 
deuoit aller pour administrer les Sacre- 
mens de l’Eglise à nos François qui de¬ 
meurent en ce quartier là, qu’il trouue- 
roit à propos que i’y allasse. le luy 
obéis volontiers. A mesme temps le 
Pere Masse et le Pere du Marché s’em¬ 
barquèrent pour aller aux Trois Riuieres. 
Mais le temps fut si rude et si fascheux, 
que leur barque relascha, et les vens 
nous retindrenl 13. iours au lieu où 
nous ne pensions estre que trois ou qua¬ 
tre pour le plus. A la vérité c’est auec 
bonne raison qu’on a nommé les lieux 
voisins du Cap de Tourmente, Beau-pré: 
car les prairies y sont belles et grandes 
et bien vnis; c’est vn lieu très commode 
pour nourrir quantité de bestial. 

Le 26. de Nouembre, nous commen- 
çasmes de faire le catéchisme aux petits 
Sauuagcs. Monsieur le Gouuerneur, en 
aiant oüy la nouuelle, nous dit qu’il les 
vouloit traitter, et recompenser ceux 
qui retiendroient bien ce qu’on leur au- 
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roit enseigné ; ce qu’il ne manqua pas de 
faire. Nous continuasmes cét exercice 
vn assez long temps. 

Le 5. de Décembre, le froid aiant dé¬ 
jà commencé de nous visiter, la Riuiere 
de S. Charles, sur laquelle est sise la 
maison de nostre Dame des Anges, se 
gela et fit vn pont qui se ruina seulement 
sur la my Auril. 

Le 21. du mesme mois, qui estoit iour 
de Dimanche, vue escouade de petits 
Sauuages garçons et filles s’en vindrent 
frapper à nostre porte, disans qu’ils ve- 
noient à la Messe. Ils entendent bien 
maintenant, quand on la sonne, voire 
mesme ils se seruent du propre mot, 
l’apprenant de nos François. Nous leur 
dismes qu’ils ne pouuoieiit assister à ta 
Messe, qu’ils ne fussent baptisez, bapti¬ 
sez nous donc, disoient-ils, car nous y 
voulons assister. On les admit seulement 
pendant la prédication, afin qu’ils vissent 
comme les François se rendent attentifs 
à l’instruction qu’on leur donne, et en 
les congédiant on leur dit qu’ils retour¬ 
nassent apres midy, et qu’ils prieroient 
Dieu. Ils ne manquèrent pas de se 
trouuer à vespres. 

le marqueray en ce lieu, que les Sau¬ 
nages sçauent dé-jà si bien que nous 
chérissons les malades et que nous en 
auons soing, qu’ils croient que c’est 
assez d’alleguer quelques vns de leurs 
maux, pour obtenir quelque chose de 
nous; vous en venez, qui viendront de¬ 
mander des pruneaux, pource qu’ils ont 
mal au pied ou à la main. 

Le iour de Noël, comme le Pere de 
Quen et raoy reconduisions sur le soir 
nos Peres de nostre Dame des Anges, 
qui nous estaient venus aider à entendre 
les confessions de nos François, passons 
où estaient les Saunages, nous trou- 
uasmes Malcheahichtichiou qui faisoit 
vn cry public par les cabanes. Il crioit 
d’vne voix si forte et auec vn accent si 
violent, que ie pensois au commence¬ 
ment qu’il fust yure. 11 estoit indigné 
de ce que quelques ieunes Saunages 
estans entrez en vne maison de Fran¬ 
çois, auoient pris du pain et quelques 
espics de blé d’Inde qu’ils auoient ren¬ 
contré. 11 s’escrioit donc à pleine teste : 


Vous ieunesse, qui vous allez faire in¬ 
struire tous les iours, vous dérobez, et 
cependant on vous enseigne que celuy 
qui a tout fait vous le deffend ; est-cê 
ainsi que vous obéissez? vous n’auez 
point d’esprit ; ne craignez vous point 
que les François ne vous pendent ? ce 
ne sont pas les vieillards qui font ces 
coups là, ce sont les ieunes gens qui 
n’ont point d’esprit. Il parloit auec 
telle ardeur, que ie m’en estonnay. 

Le 26. du mesme, vne femme Sauuage 
me demanda si les femmes ne pouuoient 
pas bien aller au Ciel, aussi bien que les 
liommes et les enfans; luy aiant respon- 
du que oüy : Pourquoy donc, répliqué 
elle, n’instruis tu point les femmes, 
n’appellans que les hommes et les en- 
fans ? le luy respondis qu’elle auoit rai¬ 
son, et que nous les ferions venir à leur 
tour, ce que nous fismcs ; mais il les fal¬ 
lut bien-tost congédier, pource qu’elles 
apportoient les petits enfans, qui faisüient 
vn très-grand bruit. 

Le 10. de lamûer, Makheabichtichiou 
me faisoit plusieurs questions des choses 
naturelles, comme, d’où prouenoit l'E- 
clypse de la lune. Luy aiant respondii 
qu’elle prouenoit de l’interposition de 
la terre entre elle et le Soleil, il me 
répliqua qu’il auoit de la peine à croire 
cela, pource, disoit-il, que si cette noir¬ 
ceur de la lune estoit causée par ce ren¬ 
contre de la terre entre elle et le Soleil, 
comme ce rencontre arriue souuent, on 
verroit la lune Eclypsée, ce qui ne se 
fait pas. le luy Os voir que le Ciel estant 
si grand comme il est, et la terre si 
petite, cette interposition n’arriuoit pas 
si souuent qu’il s’imaginoit; voianl la 
figure auec vn flambeau à l’entour d’vne 
boule, il fut fort satisfait. Il me deman¬ 
dait d’où prouenoit que le Ciel parois- 
soit tantost rouge, tantost d’autre cou¬ 
leur. le luy repliquay que la lumière 
rendue dans des vapeurs, ou dans des 
nues, faisoit cette diuersité de couleurs 
selon la diuersité de la nuë où elle se 
trouuoit, et sur l’heure ie luy monstray 
vn verre trigonal. Tu ne vois, luy dis- 
je, aucune couleur en ce verre ; mets le 
sur tes yeux, et tu le verras plein de 
belles couleurs qui prouiendront de la 
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lumière. L’aianl appliqué à sa veuë, et 
voiarit vue prande vai iclé de couleurs, 
il s’escria: Youseslesdes Manitous, vous 
autres François, qui coguoisscs le Ciel 
et la terre. 

Le 26. de Feburier, les Saunages qui 
n’estoient cabanez qu’à vu quart de lieuë 
de nous, s’approchèrent entièrement de 
Kébec. Vn de leurs sorciers auoit veu 
sept feux endormant ; c’esloit autant de 
cabiuies d'Hiroquois, ils estoient dé-jà 
en deçà les Trois Hiuieres, à son dire. 
La terreur les saisit si puissamment 
qu’ils se logèrent à vn jet de pierre de 
nostre maison, medemandanspourquoy 
nous ne tenions point d’armes cliez nous, 
pour résister au cas que leurs ennemis 
parussent. Ils voient des François ca¬ 
banez de tous costez, et vne terreur pa¬ 
nique ne laisse pas de les terrasser. 
Fugil Impfus mmine persequenle. Ce 
sont effets du diable, qui les trouble par 
la représentation des horribles tourmens 
que leurs ennemis leur font souffrir 
quand ils les tiennent. 

Le premier iour de Mars, le Pere de 
Nouë me racontoit qu’estant allé aux ca¬ 
banes de quelques Saunages qui s’e- 
stoient relirez sept ou huit lieuës de¬ 
dans les bois, il fut fort édifié de deux 
Hurons du séminaire qui le suiuoient. 
Ces bons enfans, comme i’ay dé-jadit 
cy-dessus, faisoient leur examen de con¬ 
science à deux genoux auec autant de 
modestie, comme s’ils eussent esté in¬ 
struits dés leur ieunesse. Le Pere estant 
arriué aux cabanes, fut tres-bien receu 
des Sauuages. Comme il allumoit vn 
peu de bougie pour reciter ses heures, 
vn Sauuage luy dit : le voy bien que lu 
veux prier Dieu, relire toy en ce petit 
coin là, tu seras plus commodément ; 
moy-mesme ie le veux prier : et là des¬ 
sus se mit à faire ses prières fort posé¬ 
ment. Son frere le reprenoit quand il 
ne disoit pas bien. le ne suis pas encor 
bien instruit, disoit-il, mais ie le seray 
auec le temps. Le Pere retourna fort 
consolé, et nous dit entre autre chose 
qu’il y auoit vne petite fille du caté¬ 
chisme qui prenoit vn singulier plaisir à 
seruir et apporter aux François ce dori^ 
ils auoient besoin, faisant cela auec vne 


telle ferueur et gaieté, qu’ils en estoient 
estonuez. 

Le mesme iour sur le soir, vne trouppe 
de petits Sauuages garçons et filles se 
vindrenl ietler dans nostre maison pour 
y passer la nuit ; ces panures enfans 
trembloienl de la crainte qu’ils auoient 
de leurs ennemis les lliroquois. Nous 
leur dismes que nousreceurions les gar¬ 
çons, mais que les tilles ne couchoient 
point en nos maisons ; ces panures pe¬ 
tites Sauuages ne vouloient point sortir ; 
enfin nous nous auisasmes de prier 
Monsieur Gand de les receuoir, ce qu’il 
fit fort volontiers, les faisant dormir au¬ 
près d’vn bon feu. Ils firent le mesme 
quelque autre fois, et tousjours nous 
.prenions les garçons, et les filles se re- 
tiroient en la chambre de Monsieur 
Gand ; les malins nous les faisions prier 
Dieu, et les renuoions fort conlens. 

Le 2. iour de Mars, Monsieur le Gou- 
uerneur alla visiter vn lac esloigné en- 
uiron quatre lieuës de Kébec. 11 ne 
trouua point là d’autre hosleilerie que la 
neige. Monsieur Gand et autres rac¬ 
compagnèrent. Comme le froid estoit 
fort vehement, nous auions peur que la 
nuict n’endommageast leur santé, car il 
la fallut passer entre le feu et la neige 
soubs le grand toict ou la grande voûte 
du Ciel ; mais ils reuindrent sans autre 
mal qu’vne grande lassitude. C’est vn 
grand trauail que de cheminer sur la 
neige, notamment quand on n’y est pas 
accoustumé. Si ce lac fit du mal en le 
cherchant, il fit du bien estant trouué, 
et en fera encor : Monsieur le Gouuer- 
neur y fit pescher soubs la glace pendant 
le caresme ; on y prit quelques carpes 
et des truites saumonées dont il fit plu¬ 
sieurs presens aux vns et autres, car il 
n’a rien à soy. 

Le 9. du mois d’Auril, vn Sauuage, 
admiré de ses gens pour estre grand man¬ 
geur, nous rencontrant le Pere de Quen 
et moy dans les cabanes, se voulut vanter 
de ses prouesses de gueule. l’ay, nous 
disoit-il, mangé en vn festin la longueur 
de deux brasses de graisse d’Ours, large 
de plus de quatre doigts. Il s’imaginoit 
que nous l’admirerions ; mais il fut bien 
estonné quand nous luy repartisraes 
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qu’il se glorifioit d’estre deuenu loup : 
C’est la gloire d’vn loup, et non d’vn 
homme, luy dismes nous, de manger 
beaucoup. Si tu disois que tu as fait 
artistement vn canot, vn loup ne te dis- 
puteroit pas cette loüange ; mais si lu 
te glorifies de manger, tu es moins qu’vn 
loup et qu’vn chien. Tous les autres 
se mirent à rire, et mon panure homme 
demeura tout confus. 

Le 16. du mesme mois d’Auril, plu¬ 
sieurs Saunages estans retournez des 
terres, se rassemblèrent selon leur cou- 
stume sur le bord du grand fleuue. 
Makheabichtichiou nous en amena six 
ou sept des principaux pour entendre 
parler de noslre doctrine. Estans assis 
et aians petuné, car c’est par là qu’ils 
commencent et finissent la plus part de 
leurs actions, ie leur touchay trois 
points : l’vn de leur vaine creance, ré¬ 
futant leurs resueries, l’autre de la vérité 
d’vn Dieu, et le troisiesme de sa iustice, 
que ie taschois de prouuer par raisons 
naturelles. Le plus apparent d’entre 
eux, m’aiant escouté fort attentiuement, 
me repartit que pour leur doctrine, ils 
n’en auoient pas si grande certitude et 
n’y estoient pas beaucoup attachez ; en 
effet, quand on leur apporte quelque rai¬ 
son qui renuerse leur creance, ils sont 
les premiers à se rire de la simplicité 
de leurs aieuls, d’auoircreudes badine- 
ries et des puerilitez. 

Quant aux autres points, de l’vnité 
d’vn Dieu et de sa iustice, il repartit 
que leurs esprits ne pouuoient pas at¬ 
teindre iusques à ces cognoissances, 
qu’ils n’auoient pas assez de iugement 
pour discerner ce qui arriuoit apres la 
mort. La dessus Makheabichtichiou se 
mit à discourir sur ce que nous auions 
enseigné aux Sauuagesqui auoient passé 
l’hiuer auprès de nous. 

11 expliqua la création de l’homme, 
l’inondation du monde arriuée pour les 
pechez des hommes, comme l’vniuers 
s’estoit repeuplé par Noë et par ses en- 
fans, comme tous les hommes mour- 
roient et resusciteroient ; que le Ciel 
gardoit de très grands biens pour les 
bons, et qu’il y auoit d’horribles sup¬ 
plices préparés pour les meschans ; que 


Dieu defendoit la polygamie, que si on 
quitloil sa femme, on n’en pouuoit re¬ 
prendre vne autre ; qu’il ne falloit ny 
Inër, ny desirer la mort à personne ; 
qu’il ne falloit faire aucun cas des son¬ 
ges, qu’il falloit quitter ces tambours et 
autres tintamarres qui ne seruoient de 
rien, qu’il ne falloit point faire de fe¬ 
stins à tout manger ; que ceux qui croient 
en Dieu sont protégez contre les sor¬ 
ciers. Ils approuuerent la pluspartde 
tous ces articles ; mais pour le regard 
des femmes, ils rcspondirent que les 
ieunes gens ne s’accorderoient pas aisé¬ 
ment à cette doctrine. En fin ils con¬ 
clurent comme les Athéniens : Nous t’en¬ 
tendrons encor vne autrefois discourir 
sur ce sujet. 

Le 17. du mesme mois, deux Sau- 
uages, estans de l’autre costé du grand 
fleuue et voulans passer à Kébec, furent 
si bien enuironnez de glaces, que les 
marées font monter et descendre quel¬ 
quefois en très grande quantité, que leur 
canot estant brisé ils coulèrent à fond, 
et furent noiez. L’vn d’eux estoit homme 
fort paisible et qui aimoit beaucoup le? 
François ; sur la lin du mois de may, on 
retrouua l’vn de ces deux corps qui 
flottoit sur la riuiere. Le mesme iour 
que ces panures misérables se perdirent, 
le sieur Nicole! et quelques vus de no? 
François, descendansdes Trois Riuieres, 
pensèrent tomber dans le mesme des¬ 
astre. Ils troinierent le grand fleuue 
encor glacé ou embarrassé de glaces dé¬ 
liant eux, et par der rièr e il en venoit vne 
si gr ande quantité qu’ils furent contraint? 
de sortir de leur canot, et de se ietter 
sur des glaces. Dieu voulut qu’ils en 
Irouuassent d’assez fermes pour se sau- 
uer, mais auec beaucoup de peine et de 
trauail. 

Le 24. vn Capitaine de Tadoussac, 
passant par Kébec pour aller à la girerre, 
alla salüer Monsieur le Gouuerneur, qui 
luy fit quelques presens, puis nousl’en- 
uoia pour entendre quelque chose de 
noslre saincte foy. Ce bon homme dé¬ 
jà âgé Irouuoil nos maximes fort raison¬ 
nables, il nous promit qu’il nous reuien- 
droitvoir. Deux iours apres, il non? 
vint dire qu’il estoit sur son départ, 
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nous suppliant de le mener au fort, pour 
prendre congé de son amy, c’est ainsi 
qu’il nommoit Monsieur le Gouuerneur; 
le Pere de et nioy, le condui- 

sismes. Estant entré, il se ietta inconti¬ 
nent sur ses propres loiianges, disant 
qu’en sa presence tout estoit paisible à 
Tadoussac ; il fit vne grande énuméra¬ 
tion des peuples de ce païs cy, et pour 
conclusion protesta qu’il n’y en auoit 
point de si posez et de si rassis, que tuy 
et ses gens. Prenant vn craion en main, 
il nous dépeignit le pays des Iliroqnois, 
où il alloit. Voila, disoit-il, le tleiiue 
qui nous doit mener dans vn grand lac ; 
de ce lac nous passons dans les terres 
de nos ennemis, en cét endroit sont 
leurs bourgades. Quand ce Capitaine 
fut sorty du fort, ie Inydis: Nlkanis^, ie 
n’ay pas bonne opinion de vostre guerre, 
ie crains quelque mal-heur contre vous 
autres. Pourqiioy cela, me dit-il? Vous 
menez auec vous vn meschant homme, 
c’est vn sorcier, qui s’est mocqnédeceluy 
qui a tout fait. Hier estant tombé en 
discours auec luy, il blasphéma disant 
que Dieu ne sçauroit empescber le suc- 
cez de vostre guerre ; voila pour vous 
perdre. Si vous estes tuez, il s’en fau¬ 
dra prendre à luy : si tu me croiois, tu 
le renuoyerois à Tadoussac. Ce panure 
homme, qui n’apprehende pas les iuge- 
mens de Dieu, me respondit : Il n’a pas 
d’esprit, ie luy diray qu’il fait mal. Ce 
n’est pas assez, luy fis-je; s’il estoit 
François, on le mcttroit à mort : car si 
nous protégions les ennemis de Dieu, il 
se fascheroit eontre nous. Cela ne fit 
pas beaucoupd’impression sur son esprit. 
Ils s’en allèrent donc auec quelques Al¬ 
gonquins, pour chercher quelque paum e 
misérable à l’escart ; mais Dieu les cha- 
stia. Comme ils virent vn Iliroqnois, 
ils le poursuiuirent si bien qu’ils s’en¬ 
gagèrent sans ordre dans leur pais. La 
terre estoit tout en feu, et la fumée dé- 
roboit la veuè de ceux qui brusloient où 
fumoient leurs champs selon leur cou- 
slume ; au bruit de cét homme qui 
fuioit, les autres accoururent, et voians 
leurs ennemis, mettent la main aux 
armes, enuironnent vne partie de ces 
pauures misérables, les tuent à coups de 


flesches, en prennent quelques vns, aus- 
quels ils feront souffrir d’estranges crii- 
autez, les autres se saunent à la course. 
L’vn d’eux estant de retour, médit qu’en 
se saunant il auoit esté cinq iours sans 
manger et sans dormir, qu’il estoit nud 
comme vn ver, et qu’il ranioit nuict et 
iour. Vn autre ne pouuant retourner 
sur ses pas, les Hiroquois luy fermant 
le passage, tire plus auant dans leur pais; 
la nuict venant, il repasse à ladesrobée 
près de leur bourgade, les entend crier 
et hurler de ioye, bruslans ses compa¬ 
gnons, ce qui augmenta tellement sa 
peur qu’il se ietta dans vn fleuue, le 
trauersa a la nage, fuit tant qu’il peut. 
Il auoit ietté sa robe pour estre plus lé¬ 
ger, si bien qu’il estoit tout nud. Au 
bout de neuf iours, il arriue aux Trois 
Diuieres, raconte à ses gens qu’il n’a 
point mangé pendant tout ce temps-là; 
que la nuit il ne prenoit qu’vn peu de 
sommeil, ramassant des feuilles seiches 
de l’an passé, dans lesquelles il s’ense- 
uelissoit, n’aiant point d’autres habits. 
11 prit vn bout d’escorce qu’il accommo¬ 
da en forme de canot, voguant là dessus 
auec plus de peur de ses ennemis que 
du naufrage. Se trouuant dans le grand 
lac de Champlain, et le vent l’empe- 
schant d’auancer, il se mit à terre, con¬ 
tinuant son chemin dans les huiliers et 
dans les ronces des bois, si bien qu’il 
auoit les jambes toutes en sang, et dé¬ 
coupées comme si on les luy eust tailla¬ 
dées auec des cousteaux. le le vis moy 
mesme par apres à K(''bec, où il me ra¬ 
conta tout cela. A mesme temps que 
ces pauures fuiarts furent retournez à 
Kébec, ie rencontray dans les cabanes, 
le sorcier blasphémateur, qui ne s’estoit 
pas ietté bien auant dans la meslée, 
aiant tourné visage des premiers ; ie luy 
dis publiquement deuant tous ses gens, 
qu’il estoit cause de leur déroute, qu’il 
auoit fait mourir ses compatriotes ; que 
ie l’auois excité à demander pardon à 
Dieu de son blasphémé, et qu’il ne m’a- 
uoit pas voulu croire. Ton Capitaine, 
ne t’aiant pas voulu chasser de sa com¬ 
pagnie, est mort en ta place ; c’est toy qui 
l’as massacré, donne toy bien de garde 
de plus parler comme lu as fait; l’amour 
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que ie te porte me faisoit donner vn bon 
auis, mais tu ne l’as pas voulu suiure. 
Ce panure misérable ne dit pas vn seul 
mot, mais vn autre prenant la parole 
l’excusa disant : Il ne fera plus cela, il 
ne cognoissoit point celiiy qui a tout fait. 
Le P. du Marché escriuil en ce temps là 
au Pere Lalleniant, des Trois Iliuieres, 
que c’estoit chose lugubre de voir arri- 
ucr ces panures guerriers. Voicy comme 
il parle. Ils retournèrent hier de leur 
guerre, non point chantons comme ils 
firent l’an passé, mais tellement abattus 
de deuil et de tristesse, qu’ils n’auoient 
pas le courage de tirer leurs canots hors 
de l’eau, non plus que leurs femmes qui 
faisoient retentir le riuagede leurs tristes 
et lugubres lamentations. Les deux 
Capitaines qui les conduisoient, ont esté 
tuez dans le combat. Tous deux sont 
à regretter, mais particulièrement celuy 
de la nation Algonquine, qui nous ai- 
moit et qui semblait se vouloir faire 
instruire. Il anoit hyuerné près de nous, 
et nous auoit permis de baptiser sa 
femme, et de l’inhumer apres sa mort 
en nostre cimeiiere auec les ceremo¬ 
nies de l’Eglise ; elle est bien-heureuse 
comme nous croions, et luy bien misé¬ 
rable. Voilà ce qu’en escriuit le Pere. 

l’ay apprisque le Capitaine de Tadous- 
sac, se comporta fort vaillamment, car 
se voiant inégal en nombre et en force 
à ses ennemis, il dit à ses gens : Reti¬ 
rez-vous, et saunez vos vies, pendant 
que ie soustiendrai l’effort du combat, 
mourant pour vous. 11 fut bien-tost 
obéi des plus couards. Aiant reçeu vn 
coup de fléché dans la cuisse, il tomba 
par terre ; mais se mettant sur scs ge¬ 
noux, il se défendit long temps auec 
son espée ; si fallut-il à la fin perdre 
la vie. 

Le Pere Buteux adioiiste quelques 
particularitez. le ne vous mande rien, 
dit-il, de la moi t des guerriers, ceux 
qui vous vont voir vous raconteront 
comme la chose s’est passée. C’est 
chose pitoiabic de les voir dans leurs 
cabanes. Ils ne retournèrent pas en 
troupiie comme l’an passé ; les canots 
descendoient les vus apres les autres, 
tous débandez. 11 y en eut vn qui vint 


deuant les autres donner aduis de ce 
desastre ; il crioit d’vne voix lugubre, à 
peu près comme ceux qui recommandent 
les Irespassez en France ; il nomma par 
leur propre nom, tous ceux qui estoienl 
morts ou pris des ennemis. Ils auoient 
tué quelques animaux en chemin, leurs 
canots estoienl remplis de chair ; mais 
ils estoient si abattus, que cette viande 
demeuroit là sans que personne l’em- 
portast. Estans entrez dans leurs ca¬ 
banes, ils furent quelque tempsdansvn 
morne silence, puis l’vn d’eux prenant 
la parole raconta toute la Catastrophe. 
Ils dirent que les Hiroquois n’estoienl 
qu a quatre iournées des Trois Riuieres, 
et qu’il en estoit venu cét Hyuer vne 
trouppe de cent cinquante, qui s’appro¬ 
chèrent près de Tbabitation des Fran¬ 
çois, enuiron de deux iournées, ce qu’ils 
recogneurent aux petits bastons, qu’ils 
attachent à vn arbre, pour faire co- 
gnoistre à ceux qui passeront par là 
combien ils estoient en nombre. 

Le 27. vn Capitaine des Montagnez 
me vint trouuer nuecMokheahichtichiou, 
me priant d’aller auec eux trouuer Mon¬ 
sieur le Gouuerneur, pour parler de leurs 
affaires; ie les accompagnai. Ce dernier 
print la parole et dit, qu’ils auoient ap¬ 
pris de leur Capitaine deffiint, qu’en 
vne assemblée qui se fit de leur nation 
auec les François, il y a quelques années, 
que Monsieur de Chaniplain leur promit 
de les aider à fermer vne bourgade aux 
Trois Riuieres, à défricher la terre, à 
bastir quelques maisons ; qu’ils auoient 
souuent pensé à cela, et qu’ils estoient 
résolus, du moins vne partie d’entre- 
eux, de s’arrester là et de viure paisi¬ 
blement auec les François. Nousauons, 
disoit-il, deux puissans ennemis qui 
nous perdent: l’vn est l’ignorance de 
Dieu qui tué nos tàmes, l’autre sont les 
Hiroquois, qui massacrent nos corps ; 
ils nous contraignent d’estre vagabonds, 
nous sommes comme vne graine qui se 
seine en diuers endroits, ou phistost 
comme la poussière emportée du vent ; 
les vns sont enterrez d’vn costé, les au¬ 
tres de l’autre; le pais nous va manquer, 
il n’y a quasi plus de chasse proche des 
François, si nous ne recueillons quel* 
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que chose de la terre, nous nous allons 
perdre. Volez, vous autres, dlsoit-il, si 
vous nous desirez secourir, selon la pro¬ 
messe qu’en a fait deffunct Monsieur de 
Cliamplain. 

Monsieur le Gouuerneur demanda là 
dessus au sieur Oliuier et au sieur Ni- 
colet, qui estoient presens, s’il esloit 
vray que Monsieur de Cliamplain leui’ 
eust fait celte promesse. Ils respondi • 
rent qu’en effet, Monsieur de Cliamplain 
leur auoil dit, qu’aussi losl que l’habi¬ 
tation des Trois Riuieres seroit bastie, 
qu’on les secourroit. Or comme ie 
m’eslois trouué en cette assemblée, ie 
priai Monsieur le Gouuerneur de me 
laisser respondre aux Saunages ; ce que 
m’aiant accordé, ie leur dy qu’ils oii- 
blioient vue partie de ce qui fut con- 
clud en cette assemblée. Ils repartirent 
qu’ils n’auoient pas la plume en main 
comme nous, pour conseruer sur le pa¬ 
pier la mémoire de ce qui se traittoit 
parmi eux. le leur dy donc qu’on leur 
auüit promis le secours qu’ils disoient, 
pourueu qu’ils se rendissent sédentaires 
et qu’ils donnassent leurs enfans pour 
estre instruits et esleuez en la Foy 
Chrestieniie. Monsieur le Gouuerneur 
aiant ouy cela, leur fit tesmoigner qu’il 
estoit prest de garder les conditions 
de son costé, pourueu qu’ils voulussent 
executer celles qui les concernoient. 
Ils donnèrent à cognoistre qu’ils en 
estoient contens, mais qu’ils eussent 
esté bien aises qu’on eust instruit leurs 
enfans aux Trois Riuieres. On leur ré¬ 
pliqua, qu’on y bastiroit ; qu’en atten¬ 
dant ils les laissassent à Kébec, et qu’aussi 
tost que le Séminaire seroit dressé aux 
Trois Riuieres, qu’on les y meneroit. 
Maklieabichtichiou dit que pour luy, il 
s’accorderoit aisément à ce que nous 
desirions, mais qu’il falloit sçauoir quel 
estoit le sentiment des autres sur ce 
poinct, et qu’ils en parleroientpar entre 
eux. Pour moy, disoit-il, ie tesmoigne 
encor publiquement que ie veux croire 
en Dieu ; plusieurs de mes compatriotes 
me disent assez que le Pere le Jeune 
nous veut perdre, qu’il commence de 
commander parmi nous, qu’il ordonne 
desia du nombre de femmes que nous 


deuons tenir : à tout cela ie respons, que 
ie trouue bon tout ce qu’il enseigne, que 
nous nous perdons nous mosmes, et qu'il 
ne nous sçauroit arriucr plus de mal 
qu’il nous arriue tous les iours, puisque 
nous mourons à tous momens. Depuis 
que i’ay presché parmy eux, qu’vn 
homme ne deuoit tenir qu’vne femme, 
ie n’ay pas esté bien venu des femmes, 
lesquelles estant en plus grand nombre 
que les hommes, si vu homme n’en peut 
espouser qu’vne, les autres sont pour 
souffrir ; c’est pourquoy cette doctrine 
n’est pas conforme à leur affection. O 
que la chair et le sang ont de peine à 
gouster Dieu ! 

Pour reuenir à mon discours, quand 
ce Capitaine et Mahheahtchlicliiou fu¬ 
rent de retour aux cabanes, ils décla¬ 
rèrent tout ce qui s’estoit passé deuant 
Monsieur le Gouuerneur. Les vieillards 
conclurent tous qu’il se falloit mettre à 
delVicher, et se seruir du secours des 
François; neantmoins qu’il falloit at¬ 
tendre que Tcliimiouiriniou, l’vn de 
leurs Capitaines, fust arriué. Quand ils 
déclarèrent qu’il falloit mettre leurs en¬ 
fans parmy nous, ils eurent diiiers sen- 
timens ; les vns en estoient contens, les 
autres non. Quelques Algonquins dirent 
que ceux qui se ioignoient auec nous 
rnouroient. Yn vieillard Montagnez par¬ 
la là dessus en ces termes : Deuant que 
les robbes noires vinssent en ce païs cy, 
les François rnouroient fort souuent; 
depuis qu’ils sont arriuez, ils ne meu¬ 
rent plus, et nous au contraire nous 
mourons : il faut qu’ils sçachent quelque 
chose qui conserue leur nation. Yn 
autre tira de là vne bonne conclusion : 
Si depuis qu’ils sont auec les François, 
les François ne meurent plus, il est 
croiable que s’ils auoient nos enfans, 
qu’ils les empescheroient aussi de mou¬ 
rir, car nous voions qu’ils aiment la ieu- 
nesse. Bref, l’vn d’eux prit resolution 
de nous amener deux de ses garçons. 
Si en ce temps là nous eussions eu des 
hommes pour les secourir, et des viures 
pour nourrir leurs enfans, nous les eus¬ 
sions peut-estie fait résoudre à nos 
volontez ; mais comme nous estions 
foibles de viures et d’hommes, le pars 
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n’estant pas encor en estât, comme i’ay 
desia dit, de faire cette dépensé à leur 
occasion, nous ne pressions point, bien 
marris neantmoins de laisser perdre 
vne si belle occasion. C’est chose pi- 
toiable, ie ne le sçaurois dire assez sou- 
uent, que le bien spirituel de ces pau- 
ures barbares, soit retardé par le deffaut 
du temporel. 

Le 1. lourde May, Monsieur le Gou- 
nerneur fit dresser deuant l'Eglise vn 
grand arbre enrichi d’vrie triple cou¬ 
ronne, au bas de laquelle il y auoit trois 
gi’ands cercles l’vn sur l’autre, enrichis 
de festons, qui portoient ces trois beaux 
noms escrits, comme dans vn Ecusson, 
lesus, Maria, loseph. C’est le premier 
May dont la nouuelle France ait honoré 
l’Eglise. 11 fut salué d’vne escouade 
d’harquebusiers, qui le vindrent entou¬ 
rer. Les soldats en planteront vn autre 
deuant le fort, portant vne couronne, 
sous laquelle on appliqua les armes du 
Roy, de Monsieur le Cardinal et de 
Monsieur nostre Gouuerneur. 

Le 3. du mesme mois, quelques Sau¬ 
nages nous venans voir, dirent qu’on 
leur auoit raconté qu’vu European de 
l’Acadie auoit tesmoigné qu’on mande- 
roit aux François qui sont en ce pais cy, 
qu’ils ensorcellassent tous les fleuues et 
toutes les eaux de ces quartiers, afin de 
faire mourir tous les Sauuages origi¬ 
naires. En effet, disoient-ils, nous sen¬ 
tons desia que les eaux sont aineres. 
Ils me prièrent fort, que si les vaisseaux 
apportoient ces nouuelles, que i’empe- 
schasse ce coup, et que ie leur en don¬ 
nasse aduis. Ces pauui'cs gens ne sça- 
iient à quoy attribuer la cause de leur 
mort. Le diable les trouble et les 
cspouuante, faisant tous les ans couiir 
de meschans bruits parmi eux. le leur 
dis que si vn François se seruoit de sor¬ 
tilège, qu’on le mettroità mort ; qu’ils en 
deuroient faire de mesme de leurs sor¬ 
ciers. L’vn d’eux me répliqua fort à 
propos : Vous autres, vous obéissez à 
vn chef ; s’il faisoit mourir quelque me- 
schant homme, les autres François, ses 
parens, n’oseroient en parler; mais si 
nous tuions vn homme de nostre nation, 
tant meschant fust il, et scs parens et 


ses amis nous tuëroient, et ainsi nous 
nous perdrions tous. Helas! qui au- 
roit pouuoir d’arrester les Sauuages, et 
en authoriser l’vn d’eux pour comman¬ 
der aux autres, on les verroit conuertis 
et policez en peu de temps. 

Le 18. du mesme mois, ie receusvne 
lettre des Trois Riuieres dattée du 16, 
qui parloit des Sauuages en ces teimes. 
Vue terreur panique se ietta leudy der¬ 
nier parmii nos Sauuages, sur l’appre- 
heiision qu’ils eurent de la venue des 
Hiroquois. Ils prièrent qu’on fist entrer 
leurs femmes et leurs enfans dans le 
fort, pour estre en lieu d’asseurance. 
On leur répliqua qu'on leur presteroil le 
lendemain matin des pieux pour fermer 
vne espece de bourgade, à l’abri du fort. 
A peine le Soleil estoit-il leué, qu’ils 
vindrent tous, petits et grands, pour en- 
leuer ces pieux ; ils Irauailloient d’vne 
si grande ardeur, les vns portans ces 
bois assez pesans, les autres disposans 
le lieu où on les deuoit planter, les au¬ 
tres les dressons, qu’en moins de quatre 
heures ils se virent barricadez. Pleust 
à Dieu que la résolution qu’ils ont de 
s’arrester fust stable, il y auroit bien 
moien de les instruire. 

Le 27. du mesme, le P. Buteux me 
manda ce qui suit : Les Sauuages se 
rassemblans icy, nous iugeasmes à pro¬ 
pos de leur faire festin, pour gagner 
tousiours dauantage leur affection ; nous 
en inuitasmes enuiron vne vingtaine, 
dont la moitié estoit de la nation des 
Altikameglies'. Les voiant tous assis, ie 
leur dis, que puis que les François les 
tiaitoient, il falloit aussi qu’ils priassent 
Dieu deuant que de manger, comme fai- 
soient les François. Alors Jlakheabi- 
clilichiou, qui estoit l’vn des conuiez, 
print la parole, et dità ses compatriotes: 
Vous autres, qui n’auez point encor esté 
instruits, vous ne sçauez pas encor la 
couslume des François, ie vous l’ensei¬ 
gnerai : là dessus il leur expliqua que 
vonloit dire le bénédicité, et me deman¬ 
da permission de le dire, deuant que 
personne mangeast. le le dis en Latin, 
et luy en sa langue Saunage. Pendant 
qu’ils mangeoient, comme ie leur voulus 
expliquer quelques poincts de nostre 
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creance : Laisse moy parler, dit le Sau¬ 
nage. Là dessus il leur déduisit auec 
telle emphase la création du monde et 
le deluge, et plusieurs autres articles 
de nostre foy, que i’en demeurai tout 
raui, et enuieux d’en pouuoir dire au¬ 
tant. O quelle différence entre vn 
homme qui parle, et vn enfant qui bé¬ 
gaie ! non ie ne doute pas que si on auoit 
la perfection de la langue, qu’on n’obtînt 
beaucoup sur ces peuples. Au reste ie 
ne sçaurois iuger de l’intention de cét 
homme, mais ie puis asseurer qu’il di¬ 
soit bien, et qu’il conceuoit ce qu’il di¬ 
soit ; ie lie sçai pas s’il le goustoit. Ces 
barbares ont redoublé leur palissade, 
en plantant vue seconde, esloignée d’vii 
pied etdemyou enuiron de la première, 
auec dessein de remplir ce vuide de 
fascines et de terre. 11 semble qu’ils se 
veulent fortifier tout de bon. Ils ont 
fait vne ordonnance, que personne ne 
iettast aucune ordure dedans leur fort. 
Ce matin toutes les femmes sont allées 
à la Riuiere lauer leurs chauderons, et 
leurs plats ou escuelles d’escorces. Il 
n’y a que deux familles qui se soient 
mises à défricher, celle de Elinechkaè- 
uant, et de Nenaskoumai. Ce)uy-cy a 
desia plus de demi arpent d’ensemencé ; 
il asseure qu’il fera vn grand champ l’an 
prochain, si on le peut aider ; il a plu- 
.sieurs enfans, et de bonne façon ; s’ils 
prennent la mesme volonté, ils reüssi- 
ront. le luy ay promis toute sorte d’as¬ 
sistance, selon nostre petit pouuoir, et 
par auance ie leur ay fait présent à tous 
deux de la graine de bled d’Inde qu’ils 
ont semée. Dieu leur veuille donner la 
constance. Puis que vos occupations ne 
vous permettent pas de venir si tost, il 
faut me résoudre à faire le Catéchisme ; 
mais i’ay peur que mes escholiers ne 
m’entendent pas, la discontinuation des 
estudes et de la fréquentation des Sau¬ 
nages m’a grandement nuit, et m’a fait 
cognoistre que ma mémoire oublie 
aussi aisément, qu’elle apprend facile¬ 
ment. 

Le6. lourde Juin, les Sauuagesm’en- 
uoierent quérir, pour assister à la mort 
du petit Ignace qui agonisoit. Comme 
nous eusmes esté là vne espace de temps, 


le P. de Quen et moy, apres auoir fait 
quelques prières, nous nous rctirasmes, 
donnans parole aux Sauuages que nous 
retournerions dans quelque temps. A 
peine fusmes nous partis, que ce panure 
petit trespassa. Yne panure femme 
Saunage voiantcela, dit au sieur Oliuier, 
que ie medeuois ti ouueràsamort: pour 
autant que i’eusse fait en priant Dieu, 
que l’àme ne se fusl point destournée 
du chemin du ciel, où nous disions 
qu’elle deuoit aller. Peut estre, adiou- 
stoit cette femme, que celte panure àme 
s’égarera de son chemin, faute d’auoir 
esté bien dirigée en partant. Celte sim¬ 
plicité monstre quelque sorte de creance. 
Le sieur Oliuier me raconta vne autre 
pareille simplicité. Vn Saunage estant 
auec luy et auec quelques autres de 
nos François, dans vne Chappelle, les 
glaces les aians mis en danger de mort, 
le sieur Oliuier luy demanda par apres, 
quelles pensées il auoit dans ce danger, 
le me souuenois, respondit-il, que i’ai 
ouy dire que les François vont en vn 
lieu plein de plaisir apres leur mort. 
C’est pourquoy ie disois à part moy: 
Voila qui va bien, que ie meure auec 
eux, car ie ne les quitterai pas, i’y pren¬ 
drai bien garde, ie tiendrai le mesme 
chemin qu’eux, apres ma mort. 

Le 12. quelques escouades de Sau¬ 
uages, estans retournez des terres, me 
demandèrent, si ie ne recommencerois 
pas à les instruire. le répliquai que ie 
ii’auois pas dequoi leur faire festin. Ils 
repartirent que cela n’importoit pas, 
qu’ils ne laisseroient pas de venir escou- 
ter, quoy que nous ne leur donnassions 
point à manger, l’en voulus faire l’ex- 
perience, nous les allasmes inuiter en 
leurs cabanes : ils ne manquèrent pas 
de venir ; si bien qii’vn certain iour, 
ie remarquai des Sauuages de sept et 
huict nations, qui m’escouloient. La 
Chappelle estoit toute pleine, depuis 
le haut iusqiies en bas. Mais la venue 
des vaisseaux me fait quitter cét exer¬ 
cice. 

Le 18. du mesme mois. Monsieur de 
sainct lean, descendant des Trois Ri- 
uieres, nous raconta vne histoire gen¬ 
tille, qui fait voir la crainte qu’ont les 
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Sauuages de leurs ennemis. Il disoit 
donc qu’estant dans vne barque, en la 
Kiuiere des Prairies, ils appcrceurent 
vn canot, qui rodoit doucement à l’en¬ 
tour des Isles, pour voir s’il ne decou- 
uriroit point quelque Hiroquois ; aussi 
tost on tira quelques coups d’harque- 
buses, pour le faire venir. Le Saunage 
qui estait dedans, voiant la barque, la 
vint aborder. Apres qu’on l’eut inter¬ 
rogé sur diucrses choses, on luy deman¬ 
da s’il ne voudrait point descendre aux 
Trois Riiiieres, pource que Monsieur de 
S. lean et le sieur Hertel désiroient y 
aller; il respondit qu’en effet il voudroit 
bien y eslre, mais qu’infailliblement les 
Hiroquois le tuëroient en chemin. Le 
sieur Nicolet luy repart, qu'il ne deuoit 
rien craindre auec ces deux ieunes 
hommes, tous deux vaillans et enfans 
de braues Capitaines ; qu’ils estoient ar¬ 
mez de bonnes harquebuses, et qu’au¬ 
cun mal ne luy pouuoit arriuer en leur 
compagnie. Il dit tousiours que la mort 
luy est infaillible, s’il se met en chemin. 
Mais en fin comme on le pressait viue- 
ment, il asscure bien qu’il embarquera 
ces deux ieunes gens, mais à condition 
que le premier canot d’Hiroquois qu’il 
verra sur la riuiere, qu'il les plantera 
sur le bord du lleuue et s’enfuira dans 
les bois, n’aiant pas enuie de mourir si 
tost. Ils acceptèrent cette condition, et 
firent paroistre qii’aiant le pied ferme 
sur la terre, ils ne craignoient pas l’a¬ 
bord des Hiroquois. Mon Saunage, pen¬ 
sant iiiliiiiider nos François par celte 
menace de les quitter, fut bien eston- 
né, les voians si résolus. Cela luy mit 
le cœur au ventre, comme on dit, et luy 
fit proférer ces paroles : Allons, ie vous 
mènerai, et qui plus est ie ne vous 
abandonnerai point, ie mourrai auec 
vous. Puis se tournant vers le sieur 
Nicolet, luy dit ; Quand tu auras appris 
la nouuelle de ma mort, dis, ie te prie, à 
ceux de ma nation, que ie suis mort 
courageusement, en la compagnie de 
deux braues Capitaines François. En¬ 
cor ce paume barbare vonloit-il auoir 
de la gloire et de la vanité à sa mort. 
Il embarqua donc nos François, et les 
amena aux Trois Riuieres, sans ren¬ 


contrer autre chose que des eaux et des 
bois. 

Le 20. ie receus lettres, qui por- 
toient qu’vn Sauuage aiant voulu tuer 
vn François aux Trois Riuieres, 4/a- 
kheabichlichiou ne s’estoil pas comporté 
comme il falloit, en cette action. Gét 
homme, escrit le Pere Buteux, a vn 
grand pouuoir sur ses gens, mais fort 
peu sur soy ; il fait des fautes et puis il 
les recognoist ; il voit que ce que nous 
enseignons est le meilleur, le dit à tout 
le monde, mais cependant il ne quitte 
point ses trois femmes. A la proces¬ 
sion du sainct Sacrement, il fit sortir 
tous ses gens pour venir adorer nostre 
Seigneur ; il assista à la Procession, et 
puis à Vespres et au Sermon, auec 
Ekhinechkaoual, c'est le nom d’vn Capi¬ 
taine Montagnez. 

Le 25. comme nous instruisions quel¬ 
ques Sauuages malades, l’vn d’entr’eux 
nous dit que nous faisions mald’improu- 
iier leurs coustumes, et là dessus nous 
raconta que rilyuer passé, vn petit en¬ 
fant s’estant trouué fort mal, l’vn de 
leurs longleurs, entrant dans son taber¬ 
nacle, fit venir l’àme de ce pauure petit ; 
il eut de la peine à l’attrapper, mais en 
fin il la prit auec la main, laremitsur 
la teste de l’enfant, et à force de souf¬ 
fler, la fit rentrer dans son corps, et 
ainsi l’enfant commença à reuiure. le 
luy dis que ce longleur deuroit appeller 
dans son tabernacle, les âmes de tant 
de malades qu’on voit parmi eux, et les 
remettre dans leurs corps, afin qu’ils 
guérissent ; mais il me repartit, qu’on 
n’attrappoit pas lesàmes comme on vou- 
loit. Voila d’estranges erreurs. Cela 
nous paroist si ridicule en France, qu’il 
semble qu’à la première parole, on les 
doit dissiper. Mais la malice des dia¬ 
bles, la subtilité des charlatans, colore 
si bien ces impostures, qu’elles passent 
pour des verilez, ausquelles ces Bar¬ 
bares sont attachez par vne habitude 
tres-difficile à desraciner. 

Le 27. ie fus informé d’vn combat des 
Sauuages de la nation d’Iroquet contre 
les Hiroquois. Les vns et les autres 
s'estans rencontrez dans des canots, ils 
,se battirent fort et ferme sur l’eau. 
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Comme les canots des Algonquins sont 
plus legei's que ceux des Hiroquois, et 
que d’ailleurs ils estoient en plus grand 
nombre, ils remportèrent la victoire, ra- 
menans auec eux treize prisonniers en 
vie, ausquels ils ont l'ait souffrir d’hor¬ 
ribles tourmens. llsenuoierentauxTrois 
Riuieres l’vn de ces prisonuici-s ! ôDieu, 
quelle cruauté n’exercereut point sur ce 
panure misérable, les femmes de ceux 
qui depuis peu auoicut esté tués au pais 
des Hiroquois ! Le Pere Buteux m’a 
escril toute cette histoire tragique, me 
desoriuant la barbai'ie de ces tygres ; 
leur fureur m’a semblé si horrible, que 
ie ne l’ay peu coucher sur le papier ; ce 
qui m’attriste, c’est que celle manie 
s’exerce en la presence et à la veuë de 
nos François, l’espere neantmoins que 
doresnauant ils s’esloignerout de nos 
habitations, s’ils veulent exercer cette 
rage. Monsieur nostre Gouuerneurauoit 
mandé aux Trois Riuieres qu’on les em- 
pechast ou qu’ou les fist retirer d’auprès 
les François ; mais les lettres arriuerent 
trop tard. Le dernier iour de loin, ar- 
riua vne chalouppe dans laquelle estoit 
le Pere Paul Regueneau, qui nous ap¬ 
porta la nouuelle des vaisseaux qu’on 
attendoit ilyauoit des-jà quelques iours. 
Comme ils arriuent parfois en May à 
Tadoussac, si tost qu’on vient sur le 
déclin du mois de luin sans en appren¬ 
dre des nouuelles, on commence à en¬ 
trer en doubte de leur venue. Or jaçoit 
que cette année on ait bien trauaillé 
au défrichement, et que les bleds soient 
fort beaux, neantmoins comme le pays 
n’est pas encor assés riche pour nour¬ 
rir le monde qui passe tous les ans, 
si les vaisseaux manquoient, on souf- 
friroit. 

Le premier iour de Juillet, vn Capi¬ 
taine de la petite nation des Algonquins 
m’apporta des lettres, qui portoient que 
ce Capitaine descendoit à Kébec pour 
voir le Capitaine des François. On le 
tient, disoit ce Sauuage, pour grand 
personnage, en nostre pays: on dit qu’il 
est grand amy du Soleil, et qu’il donne 
des lettres qui empeschent de mourir, 
du moins si tost. le m’en vay, faisoit-il, 
luy en demander. le fis bien rire Mon¬ 


sieur de Montmagny nostre Gouuerneur, 
qiuuid ie luy communiquay celle lettre. 
En eü'et ce panure Barbare le vint voir 
et luy demanda pourquoy ils se dépcu- 
ploient à veuë d’œil, et nous autres au 
contraire nousviuions si long-temps. H 
faut bien, disoit-il, que lu sçaches quel¬ 
que secret pour conserucr tes gens, et 
que tu ayes grande cognoissance du Ma¬ 
nitou. Monsieur le Gouuerneur, l’aiant 
entretenu quelque temps et donné quel¬ 
que response conforme à sa portée, nous 
l’enuoia auec quelques vus de ses gens 
qui l’accompagnoient, luydisantque s’ils 
faisoientee que ie leur enseignerois, ils 
auroient trouué le secret de conseruer 
leur nation et ne pas mourir si souuent. 
Le sieur Oliuier, me les aianl amenés, 
m’expliqua le sujet de leur venuë. La 
dessus ie leur fis vn petit discours de la 
grandeur de Dieu, de sa puissance et de 
sa bonté ; que c’estoil luy qui nous con- 
seruoit, qu’il vouloit conseruer toutes 
les nations de la terre, et que s’ils vou- 
loient croire en luy et luy obéir, il les 
aimeroit comme il nous aime ; qu’il 
defendoit de tuër, de desrober, de pail- 
larder, bref qu’il haïssoit tout ce qui 
est mauuais, et aimoit tout ce qui est 
bon. L’vn d’eux prit la parole, et dit 
en Algonquin tout ce que i’auois dit en 
Montagnez. 11 adjousta mesme quel¬ 
ques autres choses de nostre creance 
qu’il auoit ouïes de ceux que nousauons 
instruits. Pour conclusion, il dit à ses 
compatriotes ; Ces gens cy ne sont point 
en deux paroles; ilsn’ontqu’vne mesme 
doctrine, ils sont constans en ce qu’ils 
nous enseignent : ie me persuade qu’il 
est quelque chose de ce qu’ils disent. 
Ils nous défendent de tuer ; si les Euro- 
peans qui sont auec les Hiroquois les 
enseignoient comme ceux cy nous en¬ 
seignent, nous serions en asseurance. 
Bi'ef, ils approulièrent la parole de lesus 
C. et respondirent qu’ils voudi oient bien 
estre auprès de nous, pour le pouuoir 
entendre plus souuent. 

Le 5. du mesme mois, la barque 
qu’on auoit enuoiée à Tadoussac au do¬ 
uant des vaisseaux apporta quelques ha- 
bitans. 

Le 9. vn Capitaine Montagnez me vint 
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trouuer et me dit que nous allassions 
voir Monsieur le Gouuerneur, qu’il luy 
vouloit parler. Le Pore Lalleinant s’y 
trouua. Le sujet de sa harangue fut 
que les Abenaqûiois estans venus à Ké- 
bec, il leur auoit delfendu de monter 
aux Trois Riuieres, et qu’ils n’auoient 
tenu compte de son commandeimuit. Si 
Monsieur le Gouuerneur, disoit-il, me 
veut prester secours, i’iray fermer tous 
les lleuues par où ils peuuent retourner 
en leur pais. Comme nos Sauuages 
vont parfois au pais des Abenaqûiois, 
ceux-ci les veulent aussi venir visiter à 
Kébec et plus haut. Mais ce n’est pas 
le bien de Messieurs les Associez, car 
ces barbares viennent eideuer les Ca¬ 
stors de ces contrées pour les porter 
ailleurs: c’est pourquoy Mr. le Gouuer¬ 
neur, considérant ce desordre, fit venir 
le Capitaine des Montagnais et des Abe- 
naquiois pour leur faire entendre qu’il 
n’estgit pas content que ces marchons 
vinssent trafiquer sur les brisées de nos 
François, si bien qu’il menaça les Mon- 
lagnez de faire defense au magazin de 
leur traitter aucuns viures iusques à ce 
que les Abenaqûiois fussent partis. Ce 
Capitaine Montagnez tesmoigna qu’il 
n’estoit point content que cesestrangers 
montassent aux Trois Riuieres, ains plus- 
tost qu’ils s’en retournassent en leur 
pays. Ces bonnes gens là dessus se 
rembarquèrent, feignans leur retour, 
mais en effet ils tireront droit aux Trois 
Riuieres pour changer leur porcelaine 
auec les Castors des Algonquins et au¬ 
tres nations qui abordent en ces quar¬ 
tiers là. Monsieur le Gouuerneur l’aiant 
appris, dépesche au plus tost vn messa¬ 
ger aux Trois Riuieres pour rompre ce 
coup. Il en escriuit à Monsieur de Cha- 
stcau fort, lequel fit assembler les chefs 
des Montagnez et les Abenaqûiois qui 
estoient douze en nombre ; il demanda 
pourquoy ils auoient outrepassé le com¬ 
mandement de Monsieur le Gouuerneur. 
Ils respondirent qu’ils n’estoient pas ve¬ 
nus pour aucune traitte de pelleteries, 
mais pour secourir leurs alliez dans leurs 
guerres. Comme ils virent neantmoins 
qu’on les pressoit, ils prirent resolution 
de se retirer ; Monsieur de Chasteau 


fort fit visiter leur cabane et tout leur 
équipage; il ne trouua point de Castors, 
mais bien trois harquebuses, qu’il fit en- 
leuer ; enfin ils troussèrent bagage et 
s’en allèrent. Vn Capitaine Montagnez 
s’estoit présenté pour leur aller boucher 
le passage suiuant la façon de faire de 
ces nations. Ces barbares ontvne coo- 
stume assez remarquable : quand quel¬ 
ques autres nations arriuent en leur 
pays, elles n’oseroient passer outre sans 
la permission du Capitaine du lieu, au¬ 
trement on briseroit leurs canots. Cette 
permission de passer se demande les 
presens en la main ; si le Capitaine n’a¬ 
grée pas leurs presens, n’aiantpas enuie 
de les laisser passer, il leur dit qu’il a 
bouché les chemins, et qu’ils ne sçau- 
roient passer. A ces paroles, il faut re¬ 
brousser chemin ou se mettre en danger 
de guerre. 

Ce mesme Capitaine Montagnez qui 
s’estoil présenté pour aller boucher le 
passage, me fit dire à Monsieur le Gou¬ 
uerneur qu’il enuoiast force viures et 
prouisions en rhabilation des Trois Ri¬ 
uieres : Pour ce, disoit-il, que nous nous 
assemblerons là en grand nombre cél 
Hyuer. Il m’inuita aussi de m’y trou¬ 
uer et d’y séjourner pendant ce temps 
là pour les instruire. Tu retourneras si 
tu veux, me disoit-il, à Kébec sur le 
printemps ; pour nous, le bruit est que 
nous passerons là l’Hyuer, l’Eslé venu 
nous descendrons à Kébec. 

Le 10. du mesme mois, aiant fait de¬ 
mander en la maison de nostre Dame 
des Anges, si quelqu’vn n’auroit point 
fait quelque remarque pour la Relation, 
le P. Adam m’tjscriuit en ces termes: 
le n’auois pas enuie de rien contribuer 
de ce qui me touche, pour grossir la Re¬ 
lation que V. R. enuoie en France, néant- 
moins depuis quelque temps il m’est 
venu vue pensée que i’amoindnrois la 
gloire de la mere de Dieu, si ie caclwis 
vne faneur que i’ay receuë par ses mains. 
C’est qu’estant malade depuis trois mois 
et receuant tous les iours la Ste. Com¬ 
munion au lit, d’où ie taschois d’enten¬ 
dre toutes les Messes qui se disoient en 
nostre Chappelle, n’y aiant qii’vn ais 
entre l’Autel et moy, il pleut à Dieu 
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m’inspirer vnc neufiiaine de Commu¬ 
nions en l’honneur des neuf mois que 
sa saincte Mere auoitlogc dans le ventre 
de sainte Anne, afin de pouuoir dire la 
Messe le iour de la natiuité de nostre 
Dame. Aiant obey à l’inspiration, et le 
dit iour estant venu, ie me résolus de 
presser Y. K. quelle me laissast dire la 
saincte Messe. Elle eut de la peine à 
me l’accorder, voiant ma faiblesse ; ne- 
antmoinselle se laissa gagner et consen¬ 
tit à mon désir, à condition que le Pere 
de Noue m’assisteroit comme si i’eusse 
dit ma première Messe. Le lendemain 
le Pere Daniel me rendit le mesme of¬ 
fice de charité. Depuis ce temps-là ie 
n’ay manqué vn seul iour à dire la Messe, 
quoy que ie fusse bien foible. 

l’auois aussi dit voe neufuaine de 
Messes, à l’honneur des neuf chœurs des 
Anges, pour obtenir la grâce de pouuoir 
faire les génuflexions deuant le Hoy des 
Anges, à l’Autel ; mais nostre Seigneur 
a voulu encor que ie fusse redeuable à 
sa saincte Mere de cette faueur, ne me 
l’aiantoctroiéeque versle temps de l’An¬ 
nonciation, afin de pouuoir rendre cét 
honneur extérieur au mystère de l’In¬ 
carnation saincte. Si V. R. iuge que 
cecydoiue seriiir à resueiller la deuo-l 
tion à l’endroit de nostre Dame, l’insé¬ 
rant dans la Relation, elle en fera ce 
qu’il luy plaira. 

Le 14. arriua à Kébec vne chalouppe, 
laquelle nous apporta le Pere Claude 
Quentin et le Pere Claude Pijart. Les 
vens contraires retardans leurs vais¬ 
seaux animoit nostre affection, et leur 
presence combla nostre ioye. 

Le 16. parut enfin vn vaisseau qui 
vint mouiller deuant Kébec. 11 estoit 
commandé par Monsieur Fournier. 

Le 19. vne barque montant aux 
Trois Riuieres, i’enuoiay le Pere Paul 
Ragueneau pour s’embarquer dans quel¬ 
que canot de Murons, s’il s’en presen- 
toit. 

Le 22. nos Peres des Trois Riuieres 
m’enuoierentvn canot à Kébec, afin que 
ie m’embarquasse au plus tost pour venir 
au deuant de ces peuples, que l’on disoit 
deuoir arriuer dans peu de iours. Aiant 
porté celte nouuelle à Monsieur nostre 


Gouuerneur, il médit que dans deux 
iours luy mesme parliroit, pour se trou- 
uer aussi à la descente de ces nations, 
et que nous irions do compagnie. Nous 
montasmes donc dans sa barque, et à la 
faueur d’vn petit Nordest, nous vinsmes 
sur le soir mouiller deuant la riuiere de 
saincte Croix. Les iours suiuans, le verit 
s’estant changé, nous auançasmes peu. 
Comme nous n’estions encor qu’au tra- 
uers du Cap à l’arbre, vn canot de Sau¬ 
nage nous vint aborder, lequel apportoit 
des lettres en diligence pour informer 
Monsieur le Gouuerneur de ce qui s’e- 
stoit passé le iour precedent aux Trois 
Riuieres. Vn Capitaine de guerre de¬ 
scendant des Murons, aiant appris par 
vn Algonquin, que depuis son départ 
deux François auoienl esté tuez par les 
Murons, ne laissa point de descendre 
iusques à nostre habitation à dessein de 
remener nos Séminaristes. C’est ce qui 
a esté dit au chapitre du Séminaire des 
Murons. 

Le 2. Monsieur le Gouuerneur tint 
conseil auec quelques autres Murons, 
pour les induire à amener ça bas quel¬ 
ques familles Muronnes, lesquelles de- 
meureroient paisiblement auprès de nos 
I François. On leur représenta les biens 
qui pourroient prouenir de cette com¬ 
munication : ils promirent d’en parler 
en leur pays. Ce mesme iourie fis venir 
quelques petits enfans Saunages que 
i’auois instruits pendant l’Myuer. le les 
interrogeay publiquement apres les ve- 
spres, en la Chappelle de la Conception 
aux Trois Riuieres. Ils respondirent fort 
gentiment, me monslrantqu’ilsn’auoient 
pas oublié ce qu’on leur auoit enseigné, 
le leur fis chanter le Symbole des Apo- 
stres en leur leur langue, le Pere Da¬ 
niel le fit chanter en Muron à ses Sémi¬ 
naristes, quelques ieunes enfans le chan¬ 
tèrent en François; si bien qu’il fut 
chanté en trois langues. A mesme 
temps, comme nous sortions de ce sainct 
exercice, parut vn canot qui nous ame- 
noit le Pere Pierre Pijart des Murons. 
Monsieur le Gouuerneur, en aiant eu le 
vent, descend au bord de l’eau ; nous ac- 
courusmes tous, quantité de nos Fran¬ 
çois et de nos Saunages s’y trouuerent. 
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Le panure Pere estoit tout défait, aiant 
esté fort fatigué et bien malade en che¬ 
min. Il csloit pieds nuds, portant sur 
sa teste et sur son corps vn chappeau et 
vne soutane qui ne valoient pas deux 
doubles, et cependant il ne s’en trouua 
pas vne en la maison pour le faire chan¬ 
ger. Monsieur le Gouuerneur l’accueil¬ 
lit auec vne singulière bien-veillance 
et le mena au fort ; nous allons tous 
à la Chappelle, pour bénir Dieu de ce 
qu’il auoit conserué le Pere de mille 
dangers. 

Le Pere estant entré en nostre petite 
chambrette, nous raconta en peu de mots 
l’estât de la nouuelle Eglise des Ilurons, 
nous donnant esperance, de la voir vn 
iour lleurir, mais non pas sans peine et 
sans Irauaux. Puis discourant de son 
voiage, il nous dit que la contagion 
estant sur tous les chemins, il auoit 
pensé mourir, la maladie l’aiant saisi 
aussi bien que les autres. Ou’aiant ren¬ 
contré vn François à l’Isle, il auoit receu 
de luy vn grand soulagement. 0 ! qu’il 
me fit grand plaisir, disoit-il ! Nous pen¬ 
sions tous que ce François eust porté 
auec soy quelque raffraîchissement ; 
nous luy demandasmes en quoy ce bon 
ieune homme l’auoit tant obligé ; Il 
auoit, respond-il, vne clef sur soy, qu’il 
fit rougir et la trempa dans de l’eau 
pour en oster la crudité, et me la fît 
boire ; cela me fit vn grand bien, car ie 
n’en pouuois plus. Est-ce là, dismes 
nous, tout le grand secours qu’il vous 
rendit? 0>i’eust-il peu faire autre chose 
répliqua-il? Nous nous misines à rire 
et à bénir Dieu tout ensemble, voians 
que le grand secours qu’on peut donner 
à vn panure malade dans ces rencontres, 
consiste en vn peu d’eau ferrée. Il s’e- 
stoit embarqué dans le canot du Capi¬ 
taine de leur bourgade, nommé Aënons ; 
ce pauure homme, tombant malade par 
les chemins, arriua tout languissant aux 
Trois Kiuieres ; nous le secourusmes le 
mieux qu’il nous fut possible. Le Pere 
Daniel et le Pere Pierre Pijart l’instrui¬ 
sirent, ou pluslosl luy remirent en mé¬ 
moire l’instruction qu’on luy auoit desjà 
donnée. Comme il se sentit proche de 
la mort, il fit venir les interprètes, 


offrit vn présent à Monsieur le Gouuer¬ 
neur, le suppliant de gratifier les Du¬ 
rons. Les Peres le voiant sensiblement 
baisser, luy demandent s’il nevouloit 
pas mourir chrestien. Or sus, dit-il 
on m’a sollicité de venir aux François,^ 
i’y suis venu ; cela va bien que deuanl 
mourir, ie meure auprès d’eux. Bref il 
fut baptisé, (îomme i’ay desjà remarqué 
cy dessus, et mourant quelques heures 
apres son baptesme, nous l’enterrasmes 
en nostre cimetiere. 

Le 6. du mesme mois d’Aoust, deux 
canots de Huions estans partis, l’vn 
d’eux retourna sur les dix heures du soir, 
criant de loing : Oüai ! oüai ! oüai ! Les 
Saunages prestent l’oreille à ce cry, que 
les Hurons font ordinairement quand ils 
rapportent demauuaisesnouuelles; cha¬ 
cun estant dans le silence, ces bonnes 
gens s’escrient qu’ils ont rencontré les 
Hiroquois, que le canot auec lequel ils 
estaient allez de compagnie estoit pris. 
Voila tous les Saunages en alarme, 
toutes les femmes vouloient venir fondre 
dans le fort ; on délégué quelques 
auenturiers pour aller descouurir fen- 
nemy ; ceux-ci retournent sur le point 
du iour, remplissent toutes les cabanes 
de terreur, racontent qu’ils ont ouy 
grand nombre de voix, comme de lar¬ 
rons qui se réioüissoient de leur proie, 
qu’ils ont mesme entendu quelques 
coups d’harquebuses, et qu’ils s’imagi¬ 
nent qu’ils sont bien deux cens hommes 
en embuscade à l’entrée du lac S. Pierre. 
Chacun est en haleine ; les femmes mon¬ 
tent dans leurs canots dés quatre heures 
du matin, s’enfuient auec leurs enfans, 
qui h Kébec, qui dans les Trois Riuieres, 
qui en d’autres endroits ; les hommes 
se viennent présenter pour entrer dans 
le fort. Nos François ne sçauoient que 
dire de cette espouuante : car ces bar¬ 
bares sont souuent alarmés sans sujet. 
Ils nous assûroient que les Hiroquois 
nous viendroient assiéger dans nostre 
réduit ; tout cela ne faisoit aucune im¬ 
pression sur nos esprits, la plus part 
des François n’adjoustant point defoyau 
rapport des Saunages. En fin on vit 
paroistre vn canot d’Hiroquois au milieu 
du grand fleuue, présentant tanlosl 1* 




France, en l’Année 1637. 


89 


pointe, lanlosl le flanc, tousiours se pro¬ 
menant comme s’il nous eiist voulu 
braiier aussi bien que les Saunages ; on 
cognent par là qu’ils estoient en nombre. 
On laisse entrer les Montagnez et les 
Huions dans le Tort ou plusiost dans 
noslre reduict, pour les assurer. Ces 
panures gens s’animent ; chascnn pi end 
qui vne espée, qui vu bouclier, qui vne 
bâche, qui vu Cousteau, qui vne perche. 
Ils se rassemblent tous, crions comme 
des enragés, les Capitaines hurlent plus- 
tost qu’ils ne haranguent ; estons armés 
à leur mode, et quelques-vns parés de 
plumes, ils se mettent à danser, pous¬ 
sons de leur estomach des chansons de 
guerre. Comme ces barbares ne se con¬ 
duisent que par boutades, et que la pas¬ 
sion les porte plustost que la raison, 
ils s’excitent les vus les autres au com¬ 
bat par des chants et des mouuemens 
assez violens ; en quoy ils manquent 
beaucoup, car ils sont à demy recreus 
et lassez quand il faut venir aux mains. 
Monsieur nostre Gouuerneur procedoit 
tout d’vne autre façon : car sans bruit 
il faisoit disposer ses gens, les fai- 
soit armer par escoüades, plustost pour 
tenir en echec les Sauuages entrez, quoy 
qu'il les eust mis en vn retranchement 
où ils ne pouuoient nous nuire, que 
pour se deffendre contre les Hiroquois. 
Ür comme ce canot brauache paroissoil 
de temps en temps pour attirer quelques 
François où quelques Sauuages dans 
leurs embuscades, ainsi que nous con- 
iecturions. Monsieur le Gouuerneur, 
vüiant qu’il s’esleuoit vn petit vent, 
commande à vne barque de leuer l’ancre 
et déploier ses voiles pour les aller re- 
cognoistre. La chose fust quasi aussi lost 
executée que commandée : la barque 
tire vers le lieu où estoient les Hiro¬ 
quois, le canot disparoist, la barque 
s’aduance et descouure l’ennemy, lequel 
se promenoil partie sur lariuiere, partie 
sur le bord du bois. Le Sieur Nicolet, 
qui la conduisoit, rapporta qu’ils estoient 
enuiron cinq cens hommes bien armez. 
Il voulut les approcher ; mais craignant 
d’echouër, il ne les peut ioindre à la 
portée du mousquet. Comme il en vit 
quelques-vns se traisner dans des ioncs, 


il fit tirer dessus vn coup d’espoir de 
fonte si dextrement, qu’on vil les autres 
Sauuages releuer les corps blessez ou 
tuez, autant qu’ils en pouuoient iuger. 
Ils apperceurenl aussi dans vn canot 
quelques hommes dont les lestes seule¬ 
ment paroissoient ; ils creurenl que 
c’estoient les panures lluronspris le iour 
precedent, qu’ils retenoient prisonniers. 

Vous pouuez bien penser que nous 
faisions bon guet ; de vérité, nous bé¬ 
nissions Dieu de bon cœur de ce qu'il 
auoit amené en ce temps-là Monsieur le 
Gouuerneur aux Trois Kiuieres. Il mit 
tout en si bon ordre, et François et Sau¬ 
uages, qu’il y auoit sujet de louer noslre 
Seigneur, voiant la disposition et la ré¬ 
solution des vns et des autres. Les 
Sauuages atlendans le choc faisoient de 
grandes huées ou de grands hurlernens, 
pour faire entendre à l’ennemy qu’ils 
estoient sur leur garde, et qu’ils ne les 
craignoient pas. Mais Monsieur le Gou¬ 
uerneur leur enuoia dire qu’ils gardas¬ 
sent le silence, et fit auertir leur Capi¬ 
taine qu’ils se tinssent tous à l’endroit 
où on les auoit placez, et qu’en cas qu’on 
luy vînt demander trois ou quatre, ou 
cinq de ses gens, pour les placer ail¬ 
leurs, qu’il les enuoiasl, les nommant 
par leur nom, de peur de confusion. 
Nous estions six Religieux do noslre 
Compagnie dedans nostre réduit. l’en- 
uoiay le P. Pierre Pijart, venu des IIu- 
rons, dans la barque pour assister nos 
François, au cas qu’on l’allaquast, 
comme ils ont fait autrefois vne barque 
Flamande qu’ils coulèrent à fond, à ce 
qu’on ma dit. le destinai le P. Buteux 
pour prendre garde aux Montagnez et 
les secourir, s’il y en auoit de blessez, et 
le P. Daniel aux Murons ; le Pere Claude 
Pijart se deuoit mettre auec le Chirur¬ 
gien pour^assister nos François, le P. 
du Marché à laChappelle, pour la garder 
et entendre les confessions de ceux qui 
se presenteroient ; pour rnoy le m’e- 
slois résolu de me Irouuer en tous ces 
endroits, afin devoir comme tout s’y pas- 
seroit, et de secourir ceux qui seroient 
tellement blessez aux approches, qu’on 
ne les peust aisément porter au Chirur¬ 
gien. Or soit que ces barbares redou- 
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lassent nos armes à fen, notamment se 
voians descouuerts, soit qu’ils s’en vou¬ 
lussent aller au deuant des llurons, ou 
il y auoit moins de danger pour eux, 
et plus grande esperance de proie, ils 
se contentèrent de nous regarder de 
loing, sans en venir aux mains. Sur 
ces entre-laites, vu Iluron du canot que 
i’ay dit auoir esté pris, s’estant cscliappé, 
nous vint asseurer que ces barbares 
estoient aux aguets à l’entrée du grand 
lac de Saint Pierre, où ils prendroient 
infailliblement, tous ceux des nations 
plus hautes, qui descendroient aux 
François. Ce panure homme disoit que 
luy et ses camarades, se voians inueslis 
de tous costez, abandonnèrent leur ca¬ 
not, SC ietterent dans les bois, mais ils 
furent bien-tost suiuis à la course. Ses 
compagnons furent bien-tost pris ; pour 
luy, comme il est alaigre, il laissa bien 
loing derrière soy cinq grands Iliro- 
qiiois qui le poiirsuiuoient. Kn lin les 
orties et les halliers luy descoupant les 
jambes et les cuisses, car il estoit tout 
nud, il SC ietla dans vu aibre creux 
qu’il rencontra par bonne fortune ; ses 
ennemis approchèrent iusques au près 
de cét arbre, clierchaus et furetans tout 
à l’entour, iusques là qu’abattans quel¬ 
ques orties, ils le touchèrent au pied ; luy 
cependant poinloit son espée vers eux, 
afin d’en tuer pour le moins vn, s’il 
estoit descouuert ; noslre Seigneur luy 
voulut sauner la vie. Si tost qu’il fut 
arriué. Monsieur le Gouuerneur despe- 
che vn canot à Kébec, pour faire venir 
du secours, afin de pouuoir donner la 
chasse à ces barbanîs, de sauuer la vie 
aux llurons et autres peuples que nous 
attendions tous les iours. Sur l’entrée 
de la nuict, parut vn canot de Hurons, 
lequel nous apporta de tristes nouuelles. 
Nous estions, fit-il, dix canots de com¬ 
pagnie ; comme nous fusmes aux Islcs 
du grand Fleuue, Taratouan, braue 
Capitaine entre les llurons, prit le costé 
du Nord, emmenant auec soy neuf ca¬ 
nots ; nous autres tirasmes au Sud. Ar- 
riuans à l’emboucheure du lac voisin 
des François, nous auons esté poursui- 
uis viucment par l’ennemy, ce qui nous 
fait croire que Taratouan est pris auec 


sa bande, car le gros des Hiroquois s’est 
campé au Nord, par où il a passé. Il 
nous dit encore que Teoualirhon, noslre 
Séminariste, estoit tombé dans le mesme 
desastre, comme ie l’ay expliqué cy 
dessus. Sur la minuict, arriua vn autre 
canot, conduit par cinq Hurons, lesquels 
nous asseurerent que le lac estoit rem¬ 
pli d’ennemis, et qu’ils tenoient toutes 
les aiienuës aux François. Nous estions, 
disoient-ils, deux canotsensemb!e;estaDs 
paruenus à l’entrée du lac, vers les 
Isles, nous vismes deux autres canots. 
Le canot qui nous accompagnoit les vou¬ 
lut aller recognoistre ; eux, dissiraulans 
leur malice, faisaient tousiours sem¬ 
blant de tenir leur route, iusques à ce 
qu’aiant apperceu nos compagnons, bien 
esloignez de nous, ils se ietterent des¬ 
sus ; comme ils les prenoient, nous 
euadasmes sur la nuict. Approchant de 
l’autre emboucheiire, nous enlendismes 
vn bruit horrible ; on nous crie : Qui va 
là? de quelle nation estes.vous? Aussi 
tost prenons la fuitte d’vn autre costé, 
nous nous vinsmes ietter dans vn autre 
péril : car estons desia dans la riuiere, 
bien près de la demeure des François, 
nous nous voulusmes cabaner pour 
prendre quelque repos, apres auoir ex- 
cessiuement trauaillé pour nous sauuer. 
Abordans donc la terre, nous descou- 
urismes vne embuscade ; voulans tour¬ 
ner vi.sage, à mesme temps deux canots 
se ie tient apres nous, auec telle ardeur 
qu’ils nous ont poui'suiuis quasi iusques 
à vostre habitation. Voila ce que nous 
racontoient ces panures barbares. C’e- 
stoit vn grand creue-cœur à Monsieur 
le Gouuerneur et à tous nos François, 
de ne pouuoir esloigner de nous ces 
coureurs, à raison du petit nombre 
d’hommes que nous estions, n’estant 
pas à propos de laisser nostre réduit ou 
palissade sans defense. Ces panures 
gens m’apporterent vn petit mot de 
lettre du PerePaul Ragueneau, qui parle 
ainsi : Ce canot, que i’ay trouué derrière 
les autres comme tenant l’arriere-garde 
d’vn petit gros de llurons, m’a donné le 
moien de vous asseurer que ma santé 
va tres-bien. Dieu mercy : ie suis aussi 
robuste qu’au premier iour ; me voilà 
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des'ja fait aux viurcs d('s Samiagcs. le 
trouuc pliistost le sommeil en leur lict, 
qui est la belle lerie, que sur la plume ; 
mesme la pluie ne me resueille. point, 
quoy que des-ja par deux fois elle nous 
ail bien mouillés; ie n’en ay point eu 
de cognoissanoe, sinon quand il s’est 
fallu leuer. le vous ay escrit en baste 
par Teouadrhon, lequel a remporté auec 
soy le paquet de nos petites bardes 
qu’on luy auoil contié. le ne m’en suis 
pasaiiisé qu’apres son départ, il vous 
dira comme nostre canot a esté brisé 
d’viie roche, et comme hier nous fusincs 
surpris d’vne furieuse tempeste. le me 
recommande, etc. 

Le 9. du mesme mois d’Aoust, Teoua- 
tirhon nostre Séminariste, s’estant sauné 
du danger dont i’ay parlé cy-dessus, 
arriua aux Trois Riuieres. 11 nous dit 
que son oncle, voiant le paquet des bar¬ 
des ou petits besoins que nous en- 
uoions à nos Peres, le mit et l’embar¬ 
qua dans son canot, disant qu’il se vou- 
loil charger luy mesme de le rendre 
fidellement; mais comme ce Capitaine 
a esté pris, le paquet a esté perdu ; nos 
panures Peres qui sont là haut, en pâti¬ 
ront, mais Dieu sçaura bien les consoler 
d’ailleurs. 

Le mesme iour sur la nuict parut vn 
grand feu de l’autre costé de la Hiuiere. 
Quelques Huions et Montagnez allèrent 
recognoistre ce que c’estoit ; ils Irouue- 
rent les deux compagnons de Teouati- 
rhon qui s’estoient escbappez auec luy, 
et demandoient par la lumière de ce feu 
qu’on les vînt quérir. C’est vne chose 
bien remarquable, que ces Saunages, 
cstans tout nuds, n’aians ny fusil, ny 
Cousteau, ny hache, trouuent le moien 
de faire du feu. 

L’vnziesme du mesme, arriuerent de 
Kébec deux chalouppes bien esquippées 
en guerre. Monsieur de l’Isle, aiant re- 
eeu les lettres de Monsieur nostre Gou- 
uerneur, arma aussi tost ces deux cha¬ 
louppes en grande diligence, fit venir 
du monde des vaisseaux, en prit des 
familles, et nous enuoia encor quatre 
autres chalouppes bien equippées, et en 
suittè vne bonne barque, que le Capitaine 
Raymbaut commanddit. Les vents con- 
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trarians nos desseins. Monsieur le Gou- 
uerneur n’attendit pas tout ce siîcours. 
Aiant veu les deux premières chaloup¬ 
pes bien délibérées, dont l’vne estoit 
commandée par le Capitaine Fournier, 
l’autre par le sieur DesDames, il monte 
dans sa barque, et moy auec luy, selon 
sa volonté ; nous faisons voile le plus 
promptement qu’il nous est possible. 
La nuit nous fauorisa d’vn bon vent, 
pour trauerser le lac de sainct Pierre, 
où nous n’entendisrncs aucun bruict, 
ces barbares s’estans retirez à la riuiere 
qui porte leur m^m. Le Surouest s’é- 
leuant nous arresta dans les Isles du 
lac. La nuict le temps se Irouuant assez 
calme, nous montasmes iusques au 
lleuue, où nous pensions trouuer ces 
barbares. Il estoit desia grand iour, 
quand nousl’approchasmes. A l’embou- 
cheure nous appcrceusmes vne grosse 
fumée, qui nous fit croire que l’ennemi 
n’estoit pas loing. Alors chacun s’ef¬ 
force de ramer auec violence, on se dis¬ 
pose à donner dessus ; mais comme 
nous fusmes arriuez au lieu d’où pro- 
uenoit cette fumée, nous trouuasmes 
que les oiseaux s’en estoiont enuolez ; 
vn iourdcuanl, nous euslfait combattre, 
car nous creusmes qu’ils n’estoient par¬ 
tis que du iour jtrecedent. Nous n’a- 
uions pas peu diligenter dauantage ; de 
les suiure, c’est peine perdue, car leurs 
canots sont bien plus légers que nos 
chalouppes et que nos barques. Nous 
voians donc dans le repos, au moment 
que nous pensions combattre, et dans 
la paix au point de la guerre, nous de- 
scendismes à terre. Visitans les lieux 
que CCS voleurs venoient de quitter, 
nous trouuasmes sur les riues du fleuue 
vne planche, qui auoit scrui de trauers 
à vne croix, que Monsieur le General 
du Plessis auoit dressée l’année prece¬ 
dente. Ces barbares l’auoient arrachée, 
et sur celte planche ils auoient peint les 
testes de trente llurons, qu’ils ont pris. 
Nous les considerasmes altcntiuement ; 
aussi auoienl-ils attaché cette peinture a 
vn arbre esbranché, en sorte que les 
passons la pouuoient aisément descou- 
urir ; les diuers traicls faisoient parolslre 
la qualité et l’âge des prisonniers, comme 
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quelques Sauuages qui se trouuerent là 
nous l’expliquoient. Ils auoient figuré 
deux lestes bien plus grosses que les 
autres, pour représenter deux Capitaines 
qu’ils tiennent entre leurs mains, dont 
l’vn est ce braue Taratouan, duquel 
i’ay parlé cy dessus ; on y voioit aussi 
la teste de deux enfans, et de deux au¬ 
tres ieunes garçons, qu’on amenoit au 
Séminaire. Ils auoient fait des raies 
en forme de panaches, sur les lestes des 
plus vaillans. Toutes ces testes estoient 
grilTonnées en rouge, excepté vne qui 
estoit peinte en noir, pour marque que 
celuy-là auoit esté tué, et que tous les 
autres estoient comme des victimes des¬ 
tinées au feu. Quelques Sauuages trou¬ 
uerent le corps de celuy qui auoit esté 
massacré, flottant dans le lac. Nous 
cogneusmes par ces marmousets (car 
les Sauuages ne sçauent point l’art de 
peinture) le dégasl qu’auoient fait ces 
infidèles, lesquels s’en alloient triom- 
phans, chargez de quantité de pellete¬ 
ries, que ces pauures Huions appor- 
toient au magazin de ces Messieurs. Ce 
qui augmentoit encor nostre tristesse, 
c’est que ces coureurs ne nous auoient 
point veus. le me persuade aisément 
que s’ils eussent esprouué la cholere de 
ceux qui les suiuoient, qu’ils ne seroient 
pas pour retourner si tost. En fin il fal- 
îoit repasser sur nos brisées. Descen- 
dans vers les Trois Kiuieres, nous ren- 
contrasmes dans le lac quatre chaloup- 
pes qui nous venoienl au secours. Le 
sieur Coüillarl estoit de la partie, comme 
aussi le sieur Gilfart et le sieur Pin- 
guet, et quelques autres qui méritent 
d’estre louez de s’eslre embarquez si 
promptement, pour venir faire leste à 
l’ennemi, et defendre au péril de leur 
vie, les biens et le païs de Messieurs les 
Associez. Estons arriuez en la rési¬ 
dence de la Conception aux Trois Ri- 
uieres, nous trouuasmes encor quelques 
Huions, qui estoient eschappez des 
mains et de la dent de leurs ennemis ; 
Is arriuoient lantost l’vn, tantost l’au¬ 
tre, tous delfaits, plus alfamez que des 
chasseurs, et couuerts de leur peau tant 
seulement. 

Le IG. du mesme mois d’Aoust, le 


P. Pierre Pijart, qui nous estoit venu 
voir du pais des Uurons, pour prendre 
soin du Séminaire de cette nation, eu 
cas de mort du P. Daniel, lequel a esté 
fort malade, se rembaïqiia dans vn ca¬ 
not de Sauuages, pour retourner en ces 
contrées. L’amour de la croix, rend 
les croix douces. Le chemin de Kébec 
aux Huions, tout parsemé d’horreurs, 
se fait plus gayement par des âmes al¬ 
térées de la soif de lesus-Christ, qu’on 
ne roule en ces cours où lescheuaux 
traisnent vn carosse, et la vanité, ceux 
qui sont dedans. Monsieur nostre Gou- 
uerneur ne se lasse point de tesmoigner 
deuant les Sauuages l’estime qu’il fait 
des prédicateurs de l’Euangile ; il con¬ 
duisit le Pere iusques sur le riuage du 
grand fleuue, le recommanda auec des 
presens, aux Huronsqui leconduisoient. 
Cét amour, esclattunt en public, donne 
dans la veuë de ces peuples, qui nous 
escoutent plus volontiers, nous voians 
chéris de personnes de tel mérité et de 
telle aulhorité. 

Le 23. du mesme, ie receus lettre du 
P. de Quen, lequel me mandoit la mort 
d’vn ieune enfant Montagnez, qu’on nous 
auoit donné. Son pere, nous estant venu 
trouuer, me dit : le n’ai plus que deux 
enfans, l’vn est malade, et l’autre est 
encor en santé ; ie te les donne tous 
deux, car tu les conserueras mieux que 
moy. le luy répliquai, que pour le ma¬ 
lade, ie ne sçauois où le loger ; qu’il le 
tînt en sa cabane, et que nous l’irions 
souuenl visiter, ce que nous auons fait. 
Le pauurc enfant a esté instruit et ba¬ 
ptisé, et mort enfant de Dieu. Pour 
l’autre, nous le prismes auec nous. Mon¬ 
sieur le Gouuerneur luy fil faire vn bel 
habita la Françoise, et luy donna tout 
son petit équipage, comme on fait à vn 
Séminariste. Or comme il estoit vo¬ 
lage, et que nous estions souuent diuer- 
tis à la venue des vaisseaux, cét enfant 
s’ennuiant se retira auec son pere, le¬ 
quel auoit dessein de le ramener auec 
vn sien parent, si tost que nous serions 
libres. Mais bêlas ! il ne l’a peu faire, 
vne maladie soudaine a saisi et emporté 
en peu de temps ce panure petit sans 
baptesme. C’est vn malheur bien sen- 
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$ible. Les iugemcns de Dieu sont des 
secrets : il en a pris vn, et rebuté 
l'autre. 

Le mesme iour, ie receu le fragment 
d’vne lettre, lequel portoitees paroles. 11 
y a subiet de grande édification en tout 
ce qui est inséré dans la Relation qu’on 
a enuoiée ; on demanderoit neanlmoins 
quelque esclaircissement, en ce qu’on 
peut esperer d’establissement de la 
Religion Chrestienne, et en suitte, de 
communication auec les pais attenans 
aux Saunages, leurs frontières et abou- 
lisseraens. le responds à cela, que si 
celuy qui a escrit cette lettre, a leu la 
Relation de ce qui se passe au Paraguay, 
qu’il a veu ce qui se fera vn iour en la 
iiouuelle France. 

La Religion Chrestienne, moiennant 
la grâce de Dieu, floi ira en ce pais cy, 
comme elle fait en celuy-là, notamment 
aux Hurons. Ces peuples où nous som¬ 
mes, sont tout semblables à ces autres 
Ameriquains, mommez Paraguais, les¬ 
quels se maugeoient, il n’y a pas long¬ 
temps, les vns les autres ; la grâce 
abonde neantmoins, où le péché a régné 
fort long-temps; la cruauté s’est chan¬ 
gée en douceur, et les loups en des 
agneaux. Nous deuons esperer icy la 
mesme faueur du ciel. Mais au nom 
de Dieu, prenons tous patience ; c’est 
iustement l’humeur du François, de 
vouloir acheuer quand il commence. 
On voit de petites estincelles, on vou- 
droit desia se chaulfer à vn grand bra¬ 
sier. Comptez combien il y a d’années 
que les Portugais tiennent ces endroits 
de l’Amerique, d’où nous apprenons ces 
belles conuersions. 11 y a plus de qua¬ 
rante ans que nos Peres trauaillent pour 
les réduire. Il y en a plus de quatre- 
vingts, que ces peuples ont ouy parler de 
noslre creance. Ils ne se sont pas ren¬ 
dus si tost ; et nostre promptitude vou- 
droit que la glace prist feu, comme la 
poudre à canon, l’ay souuent dit, et ie 
le dis encor, que ie m’estonne de l’a- 
uancement que Dieu donne à cette 
Eglise naissante, veu le peu de temps 
qu’on a emploié iusques à présent à 
l’instruction de ces barbares. le croy 
que ceux qui nous pressent, pressent 
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encor Dieu dauanlage. C’est celuy là 
qu’il faut puissamment solliciter, c’est 
son affaire, c’est luy qui la fera reüs- 
sir. 

Pour la communication auec les païs 
voisins, on a pleinement satisfait dans 
les autres Relations, les liures qui trait- 
tent de ces contrées. 11 y a quantité de 
nations sédentaires, voisines des Hu¬ 
ions; l’Euangile doit porter là son flam¬ 
beau. 11 y en a plusieurs d’errantes, 
celles-cy sont moins peuplées ; elles ne 
se rangeront pas si tost, mais elles vien¬ 
dront aussi bien que les autres ; lesus 
Christ sera leur Roy, c’est son héritage, 
Dabo libi gentes hareditatem tiiam. Les 
errans du Alidy s’estans réduits, il n’est 
pas impossible de conuerlir les Septen¬ 
trionaux. C’est assez pour cette ques¬ 
tion. 

Le mesme iour, le pere de cette fille 
tant aimée qui fut baptisée l’an passé, 
le 8. de lanuier, me vint trouuer, et me 
dit : Nikanis, entrons dans ta chambre, 
car ie te veux parler. Eslans donc tous 
deux assis, il me demanda pourquoy ie 
l’auois fait sortir le matin de la Chap- 
pelle, puis qu’il y estoit entré à dessein 
de prier Dieu, désirant croire en luy. 
le luy répliquai, qu’il ne pouuoil point 
assister à certaines prières que nous 
faisons le matin (c’est au S. Sacrifice de 
la Messe, que i’allois offrir), mais que 
s’il estoit baptisé, qu’il s’y trouueroit 
comme les François. Là dessus il me 
fit vn long discours : N’as-tu point, di¬ 
soit-il, ouy parler de ma fille, que tes 
freresont baptisée cét lliuer, laquelle est 
morte en vostre creance, et enterrée au 
lieu où on enterre les François ? Ne t’a 
t-on point raconté comme ma femme a 
aussi creu en Dieu deuant sa mort, et 
comme on luy a fait la mesme faueur 
qu’à ma fille ? C’est moy qui les ay in¬ 
duit à embrasser ce que vous enseignez, 
le veux prendre pour moy le conseil 
que ie leur ay donné. le veux mourir 
Chrestien, et estre enseueli auec vous 
autres. Crois moy, Nikanis, mon cœur 
a tousiours dit que vostre doctrine estoit 
bonne, ie me plais à l’entendre ; pen¬ 
dant que tu es icy, enseigne moy; tu es 
tousiours si empesché, qu’on ne sçau- 
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roit te pârler. le te viendrai voir, ie 
t’escouterai attentiiiement; ie suis vieux, 
il est temps que ie pense à moy. Ce 
bon homme me disoit cela aiiec vn tel 
accent, qu’il m’attendrit le cœur. De 
vérité ie bois quelquefois vn calice assez 
amer, passant par les cabanes en ce 
temps icy, de la venue des vaisseaux : 
car les petits et les grands me deman¬ 
dent fort bien, pourquoy ie ne les en¬ 
seigne plus, pourquoy ie ne les vais plus 
voir, pourquoy ie ne les assemble plus ? 
le les remets de iour en iour, et cepen¬ 
dant trois grands mois se passent que 
ie ne suis point libre. Pour ce bon 
vieillard, comme ie l’incitois à parler 
en faueur de nostre Religion, dans les 
cabanes, il me respondit, qu’il crai- 
gnoit que la ieunesse ne prist vn mot 
pour l’autre ; s’il l’instruisoit, qu’il auoit 
peur que la langue ou la parole ne leur 
variast, et qu’il n’en arriuast quelque 
malheur. Pour moy, disoit-il, qui sçais 
bien parler, il ne sortira rien de ma 
bouche que bien à propos. C’est vne 
des craintes de ces barbares, de ne pas 
bien dire ou prononcer ce qu’on leur 
enseigne, mettant toute la force de la 
doctrine dans les paroles. Mais ie luy 
fis entendre que Dieu regardoit le cœur, 
et non les léures, et que la bouche se 
trompant, il n’en pouuoit arriuer aucun 
inconuenient, pourueu que le cœur fust 
bon. Il se contenta de cette rèsponse. 
le luy déclarai que i’auois escrit à vn 
grand Capitaine de France (c’est ainsi 
que nous appelions les personnes de 
condition, car il n’ont point d’autre tiltre 
de grandeur que celuy de Capitaine) : 
l'ay donc mandé, luy disois-ie, à vn 
grand Capitaine, que tout vostre mal¬ 
heur vient de ce que vous estes errans 
et vagabons; que vous vous arresteriez, 
si on vous aidoit à défricher et à vous 
loger. Comme ce Capitaine est bon, il 
donnera les gens qu’il y a icy pour vous 
secourir; alors vous ne serez plus en¬ 
terrez qui deçà, qui delà, vous ne mour¬ 
rez plus si soutient comme vous faites ; 
car vous ne souffrirez pas tant. O que 
voila qui va bien, disoit-il ! veux-tu que 
je parle de cecy dans nos cabanes ? car 
ie suis âgé, on m’escoutte, et tous les 


Capitaines sont mes ieunes gens. le 
luy repartis que i’en estois content. 

Le 27. amuerent quatre canots de 
Murons. L’vn d’eux me rendoit vn petit 
mot de lettre du P. Pierre Pijart, lequel 
m’escriuoit du long sault, et me man- 
doit que la maladie continuoit son mas¬ 
sacre dans les Murons ; qu’elle auoit fait 
rebrousser chemin à plusieurs, qui ve- 
noient en traitte aux François; qu’il 
s’en retournoit fort ioieux au pais des 
souffrances; puis il m’adioustoitqu’vn 
petit Séminariste, qu’il remeine auec 
soy, nommé Aiandacé, l’edifioit grande¬ 
ment. 11 prie Dieu, dit-il, à genoux le 
matin et le soir, il fait tousiours la bé¬ 
nédiction auant que de manger, sans 
honte de ses compagnons. le prie nostre 
Seigneur qu’il luy donne la perseue- 
rance. Ainsi soit-il. 

le remarquerai en cét endroit, vn 
poinctqui seroit mieux placé au chapitre 
dixiesme. Comme nous estions sur le 
poinct de retourner à Kébec, perdans 
l’esperance de plus voir des Murons, 
pour cette année, vn Sauuage Monta- 
gnez dilau Sieur Oliuier: Ne vous basiez 
point de partir, la mamelle a frémi à 
quelqu’vn de nos deuins ; vous aurez 
demain des nouuelles, asseurément il 
viendra des Murons. Le sieur Oliuier 
vint rapporter celte Prophétie à Mon¬ 
sieur le Gouuerneur, auec lequel i’e- 
slois pour lors ; nous la receusmes en 
riant, cependant nous ne laissasmes pas 
le lendemain d’estre estonnez, voians 
arriuer ces quatre canots qu’on n’atten- 
doit pas. Cela m’a fait ressouuenir 
qu’estant à Kébec, deuxSauuages, voians 
que nous doutions de la venue des vais¬ 
seaux, nousdirent: Ne doutez pointqii’ils 
ne viennent, demain sans faillir vous en 
aurez nouuelles, car la mamelle a frepai 
bien foi t à nos gens ; cela se trouua vé¬ 
ritable ; le lendemain, vne clialouppe 
en apporta nouuelle. Tout cecy me fait 
coniecturer que le diable se fourre la 
dedans, et leur cause ce frémissement, 
pour les lier à soy dauantage, les amu- 
sans par ces belles prophéties, qui se 
trouuent fausses assez souuent. Dieu le 
le disposant ainsi pour faire paroistre 
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qu’elles prouiennent de l’autheur de 
mensonge. 

Le 28. passant dans les cabanes, et 
voiant quelque enfant malade, ic de¬ 
mandai à sa mere, si mon frere ne l’a- 
uoit point baptisé ; cette bonne femme 
me fit rire par sa respouse : Ouy, dit-elle, 
il l’a baptisé, mais si peu que rien, ba¬ 
ptise le dauantage. Comme on instruit 
ces bonnes gens de la vertu des eaux 
sacrées du baptesme, quelques-vns s’i¬ 
maginent que plus on en \erse, et plus 
de force a ce Sacrement ; on les desa¬ 
buse de cette erreur. 

Le 29. Monsieur le Gouuerneur, voiant 
que ces quatre derniers canots nous as- 
seuroient, que les François que nous 
attendions en l’arriere-garde des Hu- 
rons estans arriuezà la petite nation des 
Algonquins, auoient esté contraints de 
rebrousser chemin à raison que les 
malades affligeoient leur escoüade, se 
délibéra de retourner à Kébec, pour 
congédier la flotte ; il me fit monter 
âuec soy dans sa barque, l’estois vn peu 
triste, voiant qu’à faute des Hurons, qui 
peussent porter le petit bagage que nous 
enuoions à nos Peres, la plus grande 
partie restoit aux Trois Riuieres. Et ce 
qui augmentoit ce mal-heur, c’est que 
nous auions enuoié là haut de nouueaux 
hommes ; les vieux qui ont acheué leur 
terme n’ont peu descendre, et ainsi nos 
Peres se trouueront chargez d’vn plus 
grand nombre de personnes, et n’au¬ 
ront pas la moitié de leurs nécessitez, 
soit pour leurs habits, soit pour ache- 
pter des viures du païs ; ie crains fort 
qu’ils ne soient contrains de se seruir 
de la première robbe que Dieu fit à Adam 
et à sa femme, fecit quoque Dominas 
Adœ et vxorj eius tunicas pelliceas. 
Pour leur nourriture, cehiy qui repaist 
les oiseaux du ciel ne les oubliera pas ; 


il touchera le cœur de ces barbares, 
pour les secourir, puis que nous ii’a- 
uons peu leur enuoier les denrées qui 
leur seruent de monnoie. 

A la vérité il esloit assez descendu de 
canots, mais comme ils estoient remplis 
de malades, ils ne se vouloient pas char¬ 
ger des hardes ou des paquets d’autriiy, 
et ceux qui s’en chargeoient, nous fai- 
soient paier le port au double et au tri¬ 
ple. C’est assez pour cette année, aussi 
bien allons nous aborder à Kébec. l’é¬ 
cris de la Sainte Marie, c’est vne barque 
qui nous porte maintenant sur le grand 
lîeuue. le n’imploreray point les secours 
de ceux qui liront tant cette Relation, 
que celle qu’on m’a enuoiée des Hurons, 
laquelle se va de compagnie présenter à 
vostre Reuerence : ie sçay bien que Dieu 
parle à leur cœur, et que leur cœur 
parle à Dieu ; pour nous, sans que nous 
le sollicitions, nous leur en sommes plus 
estroitement obligez, comme aussi à la 
douce charité de tous nos Peres et de 
tous nos Freres de sa Prouince, voire de 
toute la France, et notamment à l’amour 
et au souuenir qu’a vostre Reuerence 
de tous ses enfans à l’Autel et à l’Ora¬ 
toire. Nous la saluons tous de toute 
I l’estendüe de nostre affection, moy tres- 
' particulièrement, qui me dirai auec sa 
permission, ce que ie suis de cœur. 

Mon R. P. 

Vostre tres-humble et obéissant 
seruiteur en nostre Seigneur, 

Pavl le Ievne. 

Du bord de la sainte Marie, 
au trauers du Cap Rouge, 
en la Nouuelle France, 
ce dernier d’Aoust, 1637. 
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Relation de la Nouuelle 


DERlVflERE LETTRE 

DY P. PAVL LE lEVNE, AV R. P. PROVINCIAL. 


Mon R. Pere, 

D epvis que i’ay fermé la Relation, 
plusieurs choses se sont présentées, 
que i’ay iugé deuoir estre escrites som¬ 
mairement à V. R. mais sans autre 
ordre que celuy qui me viendra en la 
pensée, car l’empressement des affaires 
ne me permet pas de digerer ce que 
i’ay à dire. 

l’ay remarqué dans la Relation, que 
Monsieur le Gouuerneur estoit monté 
au douant des Hurons, pour communi¬ 
quer auec ces peuples, qui viennent voir 
tous les ans nos François. Comme le 
retour de la Flotte le pressoit, apres 
auoir long temps seiourné aux Trois Ri- 
iiieres, en fin il descendit à Kébec le 
29. d’Aoust, aiant perdu toute esperance 
de voir plus de Ilurons, pour ceste an¬ 
née. le l’accompagnai tousiours dedans 
sa barque par son commandement ; nous 
arriuasmes la nuict du 31. du mesme 
mois. Le iour d’apres nostre arriuée, 
parut vn canot, qui vint nous apporter 
nouuelle, qu’enuiron cent cinquante 
Ilurons estoicnt descendus, et qu’il se- 
roit à propos que Monsieur le Gouuer¬ 
neur remontast pour les voir, CCS peu¬ 
ples souhaittans luy parler. Nos Peres 
m’escriuoient qu’il estoit entièrement 
necessaire que i’y retournasse aussi, 
pour les affaires de nostre Mission des 
ilurons, et pour le Séminaire. Mon¬ 
sieur le Gouuerneur, occupé à expédier 
les despesebes de la flotte, et à la con¬ 
gédier, ne peut quitter Kébec ; il cn- 
uoia en sa place Monsieur le Cbeualier 
de risle, son Lieutenant, fort bonneste 
Gentil-bomme. le voulois m’embar¬ 
quer dans vn canot de Saunages, mais 
il me fit prendre place auprès soy, dans 


sa chalouppe. Nous voguasmes autant la 
nuict que le iour, combattant contre la 
contrariété des vents, iusques à la nuict 
du cinquiesme de Septembre, que nous 
mismes pied à terre aux Trois Riuieres. 
Les Ilurons accoururent incontinent au 
bruit des rames de deux chalouppes, 
qui nous portoient. Le tonnerre du 
canon venant à esclatter du fort, à no¬ 
stre desembarquement, i’en vis quel¬ 
ques vns qui se letterent par terre d’é¬ 
tonnement. Allant visiter Monsieur de 
Chasteau-fort, nous le trouuasmes bien 
malade, en sorte que le iour suiuant, 
ie luy portai la saincte communion ; 
apres cela, ouurant les lettres de nos 
Peres qui sont aux Hurons, i’appris 
que la contagion continuoit en ce pais 
là, que les calomnies redoubloient, que 
les démons nous faisoient ouuertement 
la guerre. Ces peuples croient que nous 
les empoisonnons et ensorcelons, iu¬ 
sques là que quelques vns ne se seruent 
plus de chaudière des François. Ils di¬ 
sent que nous auons empesté les eaux, 
et que les vapeurs qui en sortent les 
tuent ; que nos maisons leur sont fa¬ 
tales ; que nous auons chez nous vn 
corps mort, qui nous sert pour vne ma¬ 
gie noire ; que pour faire mourir leurs 
enfans, quelques François sont entrez 
dans l’horreur des bois, portant auec 
eux le poriraict d’vn petit enfant, que 
nous auons piijuottéde pointes d’alesnes, 
et que voila iustement la cause de leur 
mort. Ils passent bien plus auant, iis 
attaquent nostre Sauueur lesus Christ, 
car ils publient qu’il y a ie ne sçoi quoy 
dedans le petit Tabernacle de nostre 
Cbappelle, qui les fait mourir malheu¬ 
reusement; les diables ne guigneront 
rien de se prendre à leur maistre. Us 
tiennent qu’il y a vn fameux sorcier par¬ 
mi nous ; qu’ils gueriroient, si on le fai- 
soit mourir. Toutes ces persécutions 
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nous consolent en quelque façon, car 
c’est sur ce fondement que la foy et la 
Religion s’est establie. C’est vn conten¬ 
tement bien doux, de voir auec quelle 
ioie tous nos Peres respirent la vie au 
pais de la mort, et ce qui m’eslonne 
dauantage, c’est que quelques ieunes 
hommes François qu’ils ont auec eux, 
se voians euueloppez dans les rnesmcs 
dangers, n’en veulent pas sortir, vou¬ 
lons courir les mesmes risques que nos 
Peres. Si ie n’estois pressé, ie couche- 
rois icy les senliinens pleins d’amour 
et de feu qui brusle leur cœur. Tous 
diriez qu’ils soiihailtent comme à l'en- 
uie, d’estre tenus pour ce fameux sor¬ 
cier qu’on destine à la mort comme 
vne misérable victime. Remarquez ce¬ 
pendant qu’ils ne laissent pas de bapti¬ 
ser tousiours quelques panures malades; 
si bien que ie puis dire, que nous auons 
bien baptisé trois cens Sauuages cette 
année. Yoicy qui passe mon estonne- 
ment ; nonobstant tous ces bruicts et 
toutes ces impostures, on nous a pré¬ 
senté plus de Séminaristes que nous 
n’en auons peu accepter ; en effet nous 
en auons esconduit plusieurs, faute d’a- 
uoir dequoy les nourrir et entretenir ; 
nous nous contentons de six en ces 
premiers comniencemens ; cette der¬ 
nière bande de Ilurons nous en ame- 
noit en bon nombre, cela me fait leuer 
les yeux aux ciel et dire ; Digitm Del 
est hic, c’est Dieu qui conduit cette af¬ 
faire, qu’il soit bénit à iamais des An¬ 
ges et des hommes, dans les temps et 
dans l’eternité. Ces barbares nouuelle- 
ment descendus, auoient en leur com¬ 
pagnie le premier Chrestien baptisé en 
leur pais, en pleine santé, apres vne 
longue instruction ; cét homme nous a 
raui le cœur. 

Le P. Pierre Pijart, remontant aux 
Hurons, l’a rencontré en chemin ; voici 
comme il m’en escrit: le voiis prie donc 
(mais i’ay tort de vous prier d’vne chose 
qui n’est autre que le désir de vostre 
cœur) de tesmoigner bon visage à nostre 
premier Chrestien. le vous aduouë que 
d’abord que ie l’ay rencontré, auant 
mesme qu’il m’eust dit qu’il auoit des 
lettres à me donner, lesquelles ie vous 


enuoie, ie fus louché de sa douceur et 
modestie; il me vint en pensée ce qu’au- 
trefois i’ay appris des anciens Chre- 
stiens, conuertis de l’idolâtrie, et ce 
que i’ay leu depuis peu des lapponnois, 
sçauoir est que le baptesme receu di¬ 
gnement, outre les grâces qui luy sont 
infailliblement attachées, conféré vne 
douceur extérieure aux nouueaux Chrc- 
stiens, dedans leurs mœurs et dedans 
leurs paroles. Le peu de temps que 
ie l’ay veu en passant, il m’a tellement 
touché, que si i’eusse peu, ie me fusse 
ietté à ses pieds pour les baiser. Ce 
sont les paroles du P. Ccluy qui peut 
changer les loups en des agneaux, a 
changé vn barbare en enfant de Dieu. 
Comme les Hurons tomboient malades 
en chemin, ce bon Néophyte les instrui- 
soit pour les rendre capables du ba¬ 
ptesme. Son nepueu estant fraiipé de 
la contagion, Mathurin (c’est ainsi qu’on 
appelle l’vn de nos hommes) luy dit : 
Pierre (c’est le nom qu’il a receu au S.' 
Baptesme), aie soin de ton nepueu. Le 
prie Dieu, respond-il, tous les iours et 
toutes les nuicts pour luy, prie le aussi 
pour le mesme subicct. Mais prends 
garde, luy repliqna-il, qu’il ne meun; 
sans instruction, le l’ay desia instruit, 
respondit le bon homme, il sçait toutee 
qu’il faut croire pour estre Chrestien, il 
le croit : s’il baisse, ie t’appellerai pour 
le baptiser, ou lu me diras les paroles 
qu’il faut dire ; s’il se porte bien, ie le 
mènerai au Séminaire, en la maison des 
Peres. Estant arriué aux Trois Riuieres, 
le P. Claude Pijart allant par les ca¬ 
banes, porter des pruneaux aux malades, 
il le prenoit auec soy, et luy faisoit si¬ 
gne qu’il instruisist ses compatriotes ; il 
le faisoit auec affection, comme aussi 
l’vn de nos hommes nommé Petit-pré ; 
ce qui fut cause que le P. en baptisa 
quelques vns. Mais nous en parlerons 
l’an prochain. C’est lacoustume, quand 
ces peuples descendent pour venir voir 
les François, de tenir quelques conseils 
ou assemblées ; au commencement ce 
sont eux qui parlent et qui traittent de 
leurs affaires, sur la fin ce sont les 
François qui les assemblent et qui leur 
recommandent ce qu’ils ont à leur dire.- 
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Aians doue à leur arriuée demandé de 
parler au Capitaine des François, Mon¬ 
sieur le Cheualier de l’Isle s’y trouua 
en l’absence de Monsieur le Gouuer- 
neur. Pour lesmoigner l’estime qu’il 
faisoit de ceux qui embrassoient nostre 
saincte foy, il fit asseoir nostre Néo¬ 
phyte auprès de soy, lequel fut bien 
estonné se voiant tant honoré des Fran¬ 
çois. Nous estions assis sur des bancs, 
et les Huions estoient assis en terre, 
selon leur coustume. Chaqu’vn aiant 
pris place, et tout le monde gardant le 
silence, deux Capitaines Ilurons expo¬ 
sèrent leurs presens. L’vn d’eux vou¬ 
lant haranguer, demanda premièrement 
comme se nommoit Monsieur le Cheua¬ 
lier de l’Isle, puis il l’apostropha, et luy 
dit : L’Isle (c'est ainsi que ces peuples 
nomment chaque chose par son nom, 
sans autre ceremonie), vous estes des 
Okhiy c’est à diro', vous estes des Dé¬ 
mons, ou des créatures extraordinaires 
et hors le commun des hommes. Quoy 
que nostie pais soit perdu, que la conta¬ 
gion et la guerre lauagent tout, vous 
nous attirez veis vous, faisans que nous 
surmontions toutes sortes de difficultez 
pour vous venir voir. Puis nous mon- 
strant leurs presens : Yoila qui pai le 
peu, aussi sommes nous en petit nom¬ 
bre, tout le monde se mourant dans nos 
bourgades et par les chemins ; cela 
n'empesche pas que nous ne soions ve¬ 
nus confirmer la paix et l’amitié qui est 
entre nous. Monsieur le Cheualier de 
l’Isle fit repartir, qu’il estoit fort aise de 
les voir, que nostre grand Capitaine 
Monsieur le Gouuerneur, estoit monté 
là haut pour leur parler, qu’il les auoit 
long-temps attendus, qu’il auoit enuoié 
vue barcjue au deuant d’eux pour les pro¬ 
téger contre les lliroquois, que les viures 
inanquans, la barque estoit descendue, 
puis remontée pour la seconde fois, mais 
en fin voians que la saison se passoit, 
elle auoit esté contrainte de retourner ; 
que ce grand Capitaine, aiant appris que 
cinq cens lliroquois tenoient le lac S. 
Pierre, prenans les Ilurons au passage, 
auoit enuoié quérir du secours à Kébec; 
qu’on luy auoit enuoié vue barque, eî 
quatre chalouppes, pleines de braues 


guerriers, et que luy mesme auoit voulu 
poursuiure leurs ennemis; qu’au re.ste 
il estoit fort marry de n’auoir peu re¬ 
monter iusques aux Trois Riuieres, qu’il 
y auoit quantité de nauires et vn Ires- 
grand nombre de François, tant à Ké¬ 
bec, qu’à Tadoussac ; qu’il estoit empe- 
sché à les congédier, mais qu’il l’auDit 
delegué en sa place, qu’il lesverroil 
tres-volontiers l’an prochain. Pourmoy, 
leur lit-il, ie suis bien resiouï de vous 
voir, mais tres-marri de voslre maladie, 
le vous remercierai de vos presens, qui 
me sont fort agréables ; mais i’ai vn 
poinct à vous recommander puis.'am- 
ment, c’est que vous ne croiez iamais 
les faux bruicts, comme celuy qui por- 
toit, que Monsieur de Champlaiii auoit 
voulu perdre tout le païs à sa mort. Ils 
dirent que les Algonquins de l’isle 
auoient semé ces faux rapports. Là des¬ 
sus Monsieur le Cheualier lit venir vn 
nommé Oumastikoueiany lequel est al¬ 
lié de ces insulaires, et luy fit deman¬ 
der poiirquoy les Algonquins semoient 
des discordres entre les François et les 
Ilurons, disans que Monsieur de Chain- 
plain auoit voulu perdre le païs etl’en- 
traisner à la mort auec soy, qu’vn Ca¬ 
pitaine mesme des Saunages Moiila- 
gnez estoit lesmoin de cette me- 
schante volonté. Où est ce Capitaine, 
luy dit-on ? parle maintenant, fais le 
venir, qu’il nous dise, si Monsieur de 
Champlain a iamais tenu tel discours. 
Ce pauure homme se mit à crier contre 
les Uurons, disant que c’estoit eux qui 
faisaient courir vn bruict, que les Fran¬ 
çois auoient ensorcelé vn capot pour 
les faire mourir. Nous demandasmes 
aux Durons s’ils inuentoient ces men¬ 
songes. Ceux d'vne bourgade repro¬ 
chèrent aux habitans d’vne autre, que 
ces bruits venoient de leur costé, et 
qu’ils s’en purgeassent. Bref, chacun 
denioit ces calomnies, disans qu’il ne 
falloit plus parler de cela, et qu’on re- 
iettoit la cause de leur mort sur cer¬ 
tains colliers de porcelaine que les 
Montagnez ramassoient, pour les inuiter 
à la guerre. On les pressa fort de ne 
plus prester l’oreille à ces impostures. 
Demandez à vostre compati'iote que voi- 
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la, leur dit Monsieur de l’Isle, si ce que 
nous croions est raauuais, si nous ensei¬ 
gnons à tuer les liomnies ; nous vous ai¬ 
mons tous, il sçait bien que ce qu'on luy 
a enseigné est fort bon. Il parloit à 
nosti'e ^'eopbyte, qui approuua nostre 
creance auec vue grande modestie. Ce 
conseil ou assemblée estant terminé, 
ces barbares s’en allèrent au magazin 
pour changer leurs pelleteries contre 
des haches, des cousteaux, des couuer- 
tures, et autres denrées, que Messieurs 
les Directeurs et Associez leur enuoient. 
Aiant fait leurs traites, |K)ur me seruir 
du mot qui court icy, on tient le dernier 
conseil. La saincte Yierge y présida, 
cai' cette assemblée se lit le iour de sa 
naissance. Monsieur le Cheualier de 
risle me fit asseoir auprès de soy, et en 
suitte nostre nouueau Chrestien Huron. 
Les presens des François estoient expo¬ 
sez au milieu de la place, et les chefs 
et principaux de cette nation, estoient 
assis en rond deuant nous. Monsieur 
le Cheualier me dit: Mon pere, commen¬ 
çons par les affaires du Christianisme, 
car ce poinct est le plus important. En 
effect, c’est par où il fauttousiours com¬ 
mencer le conseil des François : car 
quand on entre en discours par la dé ¬ 
claration des presens, ceux qui n’ont 
point d’affection pour la foy, se leuent 
et s’en vont sans ceremonies, si tost 
qu’on commence à parler de nostre 
creance; mais tandis que les presens 
frappent leurs yeux, leur esprit ny leur 
corps ne s’esloigne pas beaucoup des 
discours qu’on leur tient. C’est la coii- 
stume de ces peuples de parler par des 
presens et par des festins ; pendant 
que la marmitte bout, vous aurez les 
Sauuages attentifs, tant que vous vou¬ 
drez ; le festin est-il distribué, les Sau¬ 
uages ferment leurs oreilles, et ouurent 
leurs bouches ; ils ne donnent point tant 
d’occupation à leurs sens tout à la fois. 
Mais entrons en conseil. 

Monsieur le Cheualier de l’isle pre¬ 
nant la parole leur dit, qu’il agreoit fort 
les presens qu’ils luy auoient faits ; qu’il 
honoroit la constance de leur amitié, 
puis que la prise de leurs compatriotes 


par leurs ennemis, ny la maladie qui 
les affligeoit de tous costez, ne les 
auoit empeschez de nous venir visiter ; 
que cette communication estoit le nœud 
de la paix et de la bonne intelligence, 
qui est depuis long temps entre les deux 
nations, Françoise et Huionne ; qu’au 
reste nous estions quelquefois affligez 
dans nostre pais des mesmes llcaux de 
la peste, dont ils sont battus, qu’alors 
nous demandions à nos Peres qui sça- 
uenl bien prier Dieu, ce qu’il falloit 
faire pour appaiser les maladies ; que 
s’ils vouloienl faire le mesme, qu’ils s’en 
trouueroient bien ; et si tout présente¬ 
ment ils vouloient m’escouter, qvic ie 
leur dirois, comme ils se deuoient 
comporter. Ils respondirent qu’ils en 
estoient fort contens. Là dessus, ie 
tire vn beau tableau de nostre Sauueur 
lesus Christ, ie le descouure, et le place 
deuant leurs yeux, puis prenant la pa¬ 
role, ie leur dis que nous n’estions point 
les maistres de la vie et de la mort ; que 
celiiy dont ils voioient l’image estoit 
Fils du Tout-puissant, qu’il estoit bon, 
qu’il aimoit les hommes, que les dé¬ 
mons, qui font tant de mal, n’estoienl 
que ses esclaues ; que quand nous of¬ 
fensions œ grand Capitaine, fils de Dieu, 
soit en dérobant, ou en refusant de 
croire en luy, et de luy obéir, qu’il per- 
mettoit aux diables de nous affliger; 
mais que lors que nous auions recours 
à luy, demandant pardon de nos of¬ 
fenses, promettons de luy estre fideles ; 
qu’il nous guerissoit de nos maux, et 
lioit les mains aux malins esprits, les¬ 
quels ne nous pouuoient plus nuire ; 
que s’ils desiroient faire le mesme, ie 
donnerois ce beau portraict à Pierre 
Tsioüendaenlaha, nostre Néophyte, pour 
le porter en leur pais afin de prier ce 
grand Capitaine, d’auoir pitié d’eux. Ils 
respondirent que Echon, c’est le nom 
du Pere Brebeuf, leur disoit la mesme 
chose que ie leur venois d'enseigner ; 
qu’ils parleroient de cette affaire à leurs 
vieillards, et que tous ensemble feraient 
ce que nous leur auions recommandé. 
Là dessus nostre nouueau Chrestien 
prit le Tableau, et se mit à prescher. 
Il y a long temps qu’aucune prédication 
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ne m’a tant touché, encor que ie ne 
l’entendisse que par la bouche du Sieur 
Nicolet, qui fait volontiers scruir sa 
langue à la Religion de lesus Christ. 
Pourquoy, disoit ce bon Néophyte, ne 
voulez-vous pas croire ce qu’on vous 
enseigne? est-il mauuais? faites en l’ex- 
perience, esprouuez la vérité des pa¬ 
roles qu’on vous dit, aiez recours àceluy 
qui peut tout, cela est de valeur. Pour 
moy, ie ne sçay pas encor grande chose, 
ie m’efforce et prends peine d’escouter, 
et d’apprendre ; puis en les tançant, il 
les reprcnoit doucement de ce qu’és 
assemblées où se Iroiiuoient nos Peres, 
la plus part s’en alloient, si tost qu’on 
commmençoil à parler de la foy. Ne 
vousl’ay-ie pas dit quelquefois là hault? 
pourquoy sortez vous quand on vous 
veut instruire? Cela est véritable, dit le 
Sieur Nicolet, i’ay veu quelquefois que 
tout le monde estant attentif à escouter 
Echotty si quclqu’vn venoit inuiter l’as¬ 
semblée au festin, elle le quittoit là, au 
milieu de son discours. Les Hurons 
entendans cela, se parlèrent les vns aux 
autres quelque temps, disans qu’il fal- 
loit prendre garde à ce qu’on leur disoit, 
pour en faire leur prolit en leur païs. 
En fin nostre bon Chrestien desploiant 
le petit Tableau ou Saluator, que ie luy 
auois donné, s’escria : Si nous auons 
les ennemis à la rencontre en nostre 
retour, esleuons cét estendard hault, 
iettons tous les yeux dessus, et nous 
serons secourus. Les yeux ont de la 
peine à se tenir, quand les oreilles en¬ 
tendent ces paroles sortir de la bouche 
d’vn barbare, qui peut cstre a mangé 
plus de vingt fois de la chair humaine, 
et maintenant presche les louanges du 
grand Dieu. Cela dit, il me présente 
le Tableau, me priant de le bien enue- 
lopper afin qu’il ne se gastast point. 

Ce poinct estant conclud. Monsieur 
de risle en entame vn autre, exhortant 
ces peuples d’amener quelques familles 
Iluronncs, pour demeurer auprès des 
François, les asseuranl qu’on les se- 
courroit, que nous leur donnerions des 
habits, et les aiderions à défricher et 
faire bastir vne bonne maison. 11 leur 


expliqua les raisons qui les pouuoient 
induire à embrasser cette affaire, qu’ils 
n’executeront point si tost, car les fem¬ 
mes ne se ietteront pas aisément dans 
vn chemin d’eniyron deux à trois cens 
lieues, pour venir demeurer auec des 
estrangers. Il ne faut pas laisser de 
battre et rebattre le mesrae poinct, 
la perseuerance l’emportera ; et si ia- 
mais on l’obtient, ce sera vn bien qui 
ne se peut dire, pour le Christianisme. 
C’est pour lors que si on dresse des 
Séminaires, ils seront remplis de petites 
Huronnes. Mais à propos, nous ne 
fismes point mention du Séminaire de 
garçons, pource que nous auions peur 
qu’ils ne nous pressassent d’en prendre 
plus que nous n’en pouiions entretenir. 
Seulement Monsieur de Tlsle print auec- 
ques soy vn ioli garçon, qu’ils nous 
auoient donné, le caressant deuant eux, 
pour marque que les Capitaines cheris- 
soient ceux qu’on nous confioit. Yoila 
vne estrange prouidence du grand Dieu. 
Nous importunions le ciel et la terre 
pour auoir ces enfans, tout sembloit 
tendre à la destruction du Séminaire, 
nous n’en attendions que la ruine à tous 
momens, et nous sommes contrains 
de nous taire, de peur d’estre pressez 
d’en prendre. Les affaires du Christia¬ 
nisme estans conclues, on en vint aux 
presens. 

Monsieur le Cheualier fit dire à ces 
peuples, qu’il leur presentoit vn baril 
de haches et de fers de flesches, par¬ 
tie pour repousser doucement leurs ca¬ 
nots en leurs pais, partie pour les atti¬ 
rer vers nous l’année prochaine. C’est 
la coustume des Saunages de se seruir 
de semblables métaphores. R fit venir 
en suitte vn autre présent d’vne belle 
chaudière, de quelques haches et de 
quelques fers de tlesches, qu’il offrit 
aux habitans d'Ossosaüé, pource qu’ils 
auoient receu nos Peres et nos Fran¬ 
çois en leur bourgade, leur aiant fait 
vne belle cabane. C’est vne riche pru¬ 
dence de ces Messieurs, d’appliquer 
pour la Religion, ce qui ne s’est donné 
quasi iusques à présent, que par police. 
11 ne couste rien d’offrir auec vne saincte 
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intention, ce qui d’ailleurs doit estre 
donné, pour entretenir l’amilié de ces 
peuples. C’e‘‘t l’vne des belles indu¬ 
stries de Monsieur le Cheuallier de 
Montmagni et de Monsieur de l’isle, 
son Lieutenant. Lespresens faits, Mon¬ 
sieur de risle se tourne vers nostre 
J^eophyte, et luy dit : Mon frere, ie ne 
t’ay rien donné, cependant nous ne 
sommes plus qu’vne mesme chose, car 
tu es Clirestieu et enfant de Dieu, aussi 
bien que moy. Viens nioy voir en par¬ 
ticulier, ie le veux parler ; il ne man¬ 
qua pas de luy faire vue belle gracieu¬ 
seté, et nous aussi de nostre costé, en 
tesmoignage de l’amour que nous por¬ 
tons à ceux qui reçoiuenl nostre cre¬ 
ance. La conclusion du conseil, fut que 
comme on auoil fait retarder ces bonnes 
gens, lesquels manquoienl de viures, 
Monsieur de l’Isle leur lit donner quel¬ 
ques barils de pois, pour leur prouision 
en chemin, en appliquant vn en consi¬ 
dération du nouueau Chrestien. Les 
Capitaines les vus apres les autres, firent 
de grands remerciemens. L’vn disoil: 
L’isle, tu fais comme il faut faire ; c’est 
ainsi que les frères se secourent dans 
leurs besoins. L’autre asseuroit que 
tout leur païs alloit estre rempli de la 
renommée du Capitaine des François, 
et de sa libéralité. Il y en eut vn qui 
s’escria : L’isle, ie le remercie, ie re¬ 
mercie les vestus de noir, ie remercie 
le Truchement qui nous parle, ie remer¬ 
cie toute la ieunesse qui esta tescostez; 
tout nostre païs vous remercie. Et là 
dessus tous les autres firent resonner, 
en signe d’approbation, leur ho, ho, ho, 
et puis chacun se despartit. Remar¬ 
quez la promptitude de ces nations en 
leurs affaires. Nous arriuasmes le Sa¬ 
medi à la nuict, et le Mardi d’apres, 
tout cecy fut conclud et terminé. 

le me suis oublié de dire, que Mon¬ 
sieur de risle recommanda, dans ces 
conseils, très-efficacement, tous nos 
François et nos Peres qui sont en ces 
contrées fortesloignées, aduertissant ces 
peuples de bien prendre garde à eux, 
de ne point perdre leur pais ; que tous 
les Capitaines François nous lenoient 


fort chers ; que c’estoitnous qui instrui¬ 
sions les plus grands ; qu’ils sçauoient 
bien que nous n’allions point en leur 
païs par interest temporel, ce qu’ils 
aduoüereni publiquement. Bref, ie ne 
sçaurois souhaitter dauanfage que fit 
ce braue Gentil-homme pour le bien de 
cette Eglise naissante, et j)Our lesmoi- 
gner de l’amour au nouueau Chrestien, 
qui se troiiua parmi ces barbares. Per¬ 
sonne ne sçauroit dire, que ce bon Néo¬ 
phyte se soit rangé sous les eslendards 
de lesus-Christ pour quelque considé¬ 
ration humaine. Ûnoy que les Sauna¬ 
ges soient importuns à demander, iu- 
sques au dei nier poinct, iamais il ne 
nous a demandé, ny monslré inclination 
d’auoir de nous aucune chose ; il venoit 
à la Messe et à Vespies, il frequenloit 
nostre Chappelle pour prier Dieu, et 
n’eust pas mis le pied dans nostre mai¬ 
son, si on ne l’eusl inuilé, contre la 
coustume de ses compatriotes, qui s’in- 
geroient à tous momens, et deman- 
doientqui vne chose, qui l’autre. Nous 
l’auons laissé long temps, sans luy don¬ 
ner mesme à manger, ny sans le beau¬ 
coup caresser : il ne s’est point venu 
présenter, demeurant en paix dans vne 
grande modestie, qui a raui nostre 
cœur ; aussi a-il dit souuent au P. Bre- 
beuf: le me suis faitChrestien, non pour 
le corps, mais pour l’àme. Il s’est con¬ 
fessé et communié, deuant que de partir 
de son païs, auec vne singulière conso¬ 
lation de nos Peres ; il faut que ie con¬ 
fesse ingenuèment à V. R. que ie ne 
m’attendois pas de voir en toute ma vie, 
en vu Saunage, ce que ie pense auoir 
veu et ressenti en celuy-cy. Il y a vne 
certaine modestie, qui prouient de l’e¬ 
sprit intérieur, il me semble que ie la 
sentois en cét homme, quand il s’appro- 
choit de moy. l’ay actuellement consi¬ 
déré les autres Sauuages, pour voir si 
ie pouiiois remarquer vne mesme sim¬ 
plicité colombine que ie voiois en celui- 
ci, ie n’en ay point veu. le m’estonnois 
de ce qu’on l’aiioit admis à la commu¬ 
nion apres sonbaptesme; mon estonne- 
ment s’est changé en vn autre, quand 
ie l’ai veu et pratiqué. Dix personnes 
comme celuy là mettroienl le feu dans 
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toutes les bourgades des lluroris, aus- 
quels 011 peut desia dire par auance : 
Leuale capila veslra, appropinquauit 
enirn redemplio veslra. Amen. 

Cependant i’ay remarqué que cette 
contagion ou Epidémie qui égorgé tant 
de Murons, ne s'est point communiquée 
aux François aux Trois lUuieres, quoy 
qu’ils aient agi et conuersé auec ces 
peuples, le raconteray en passant vne 
chose assez gaie que le l’ere Paul Rague¬ 
neau m’a escrit de son voiage. Comme 
il gardoit vn perpétuel silence auec ces 
panures barbares, n’entendant pas leur 
langue, sa conuersation estoit ordinai- 
rementauCiel; parlant donc quelquelois 
au Dieu du Ciel et poussant de son cœur 
quelques oraisons jaculatoires, ces bon¬ 
nes gens esloient bien en peine de sça- 
uoir à qui il adressoit sa voix ; ils se 
meltoientaux aguets, les vns d’vn costé, 
les autres de l’autre, pour le descouurir ; 
et comme ils n’aperceuoient rien, ils 
redoubloient leur diligence, changeans 
de place, regardons qui d’vn costé, qui 
d’vn autre, auec estonnement. Le de- 
part des vaisseaux me presse, mais de- 
uant que de finir, ie dirai ce que i’ai 
appris fraischemenl de la mort du Pere 
Charles Turgis. 

Il y a enuiron trois ans qii’il fut en- 
uoié auec le Pere du Marché aux isles 
de Misheou, pour assister principale¬ 
ment les François qui y alloienl esta- 
blii‘ vne demeure, et par occasion faire 
ce qui se pourroit auec les Saunages qui 
s’y rencontreroient. Ils y ont demeuré 
ensemble enuiron vn an, en assez bonne 
santé, au bout duquel les affaires de 
cette résidence aians obligé le Pere du 
Marché de prendre l’occasion de quel¬ 
que vaisseau qui alloitàKébec, pour me 
communiquer quelque point d’impor¬ 
tance, le Pere Turgis demeura seul. 
Depuis aiant esté inuité, à l’occasion 
d’autres vaisseaux, de se retirer, n’y 
aiant guere d’apparence du retour de 
son compagnon, ou de quelque autre en 
sa place, lequel en effet i’enuoiai de 
Kébec, mais il ne peut aborder à Mis- 
chou à raison des vents contraires qui 


regnoient en ce temps, et que d’ailleurs 
il y auoit beaucoup de sujet de craindre 
là quelque disgrâce de maladie ou mi¬ 
sère, ou quelque irruption de Sauuage?, 
il respondit courageusement qu’il né 
pouuoit mourir en lieu plus auantageux, 
qu’en cehiy où l’obeïssance l’auoitmis, 
et en la Croix que la paternelle bonté et 
prouidence de Dieu luy auoit choisie, 
outre que la charité l’obligeoit de ne 
point quitter ceux qui par son départ 
demeureroient abandonnés de tout se¬ 
cours spirituel. 

Il semble que cette action ait mis le 
Ciel en ialousie contre la terre de possé¬ 
der vn si bon courage, car la maladie 
du scorbut, ordinaire en ces nouuelles 
habitations, s’estant mise parmy ces 
nouueaux habitons, le Pere en fut at¬ 
teint et en fin abattu le deuxiesme de 
Mars, et en mourut apres plusieurs au¬ 
tres, le quatriesnre de May ; aiant eu, 
parmy vne si grande désolation, celte 
consolation, d’auoir presque assisté tous 
ceux qui moururent, se faisant par¬ 
ler au lict des malades selon le besoin 
qu’ils auoient de luy, et d’auoir dispo^ 
les autres sains et malades à souffrir 
patiemment tout ce que Dieu ordonne- 
roit d’eux ; il n’y en eut qu’vn qui mou¬ 
rut apres luy. Ce bon Pere en outre 
a eu cette consolation, de se voir au 
moins en mourant, en quelque façon 
semblable au grand Apostre des Indes 
du siecle passé, sainct François Xauier, 
ne polluant en ce passage estre secouru 
et assisté de personne pour le spirituel, 
et fort peu pour le temporel. C’est le 
premier de nostre Compagnie qui soit 
mort de maladies en ces terres. li a 
esté esgalement regretté des François 
et des Saunages, qui l’honoroient et ai- 
moient tendrement. 

Quoy qu’en deux ans ou enuiron, que 
ce bon Pere a esté en ce lieu, il n’ait 
baptisé qu’vn ou deux petits enfans Sau- 
uages, qui moururent incontinent apres 
le baptesme, toutesfois ce seul bien estoit 
capable d’essuier tous ses trauaux, et 
luy appportera éternellement vne re¬ 
compense et vne consolation pour la- 
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quelle il exposeroit encore mille vies, 
s’il estoit en estât de les donner. Dieu 
soit à iumais loué de la fidelité et du 
courage qu’il a donné à ce sien senii- 
teur. le prie V. R. et tous nos Pores 
de se souuenir de luy deuant Dieu et 
ne point oublier nos panures Sauuages. 
C’est la requcste que luy en fait le 


103 

moindre de sesenfans, qui se dira encor 
ce qu’il est, 

Mou R. Pore, 

Vostre tree-humble et Ires-obeïssant 
seruiteur eu N. S. lesus Christ, 

Pavl le Ievne. 

De Kébec, ce 11. de Septembre, 1637. 


RELATION 

DE CE QM S’EST PASSE EN LA MISSION DE LA COMPAGNIE DE lESVS, 

AV PAYS DES HVRONS, 

EN L’ANNEE 1637, 


Enuoyée à Kéhcc au R. P. Paul le hune, Supérieur des Slissions de la 
Compagnie de lesus, en la Nouuelle France. 


Récit des choses plus mémorables gui sont 
passées depuis le mois de luillet iur- 
sques au mois de Septembre, dressé en 
forme de lournal. 

CHAPITRE PREMIER. 

^vELQv’vN pourroit pcut-estre trouuer 
V que ie fais icy passer plusieurs cho¬ 
ses moins considérables que ne porte 
ce tiltre ; mais i’escris à vostre R. et en 
ceste considération, i’appelle choses mé¬ 
morables tout ce qui est capable de luy 
apporter quelque consolation, et luy 
donner cognoissance des mœurs de nos 
Sauuages. 

le commenceray du terme de l’em¬ 
barquement pour la traicte de Kébec, 
qui fut le 22. de luillet 1636. 11 y auoit 
long temps que nous estions dans l’aU 
tente de ceste tournée ; ce retardement 
si notable et les bruits de guerre, qui 
auoient faict changer l’auiron à plusieurs 
en vn arc et des fléchés, nous donnoient 
quelque suject de craindre qu’ils ne se 


contentassent de leurs vieilles chaudiè¬ 
res pour ceste année ; ce qui ne se pou- 
uoit faire sans vn notable interest des 
affaires du Christianisme : les secours 
tant spirituels que temporels ne nous 
viennent icy que par l’entremise et les 
mains des Sauuages. 

Doncqiies le P. Antoine Daniel s’em¬ 
barqua auec deux de nos domestiques 
en compagnie de huict ou dix canots. La 
iournée estoit belle, et le lac fort pai¬ 
sible; mais il ne faut pas dissimuler, 
ceste séparation nous fut vn peu sen¬ 
sible d’abord: car nous iugions dés lors, 
que pour trauailler plus efficacement à 
la conuersion de ces peuples, il nous 
falloit vue nouuelle habitation dans le 
cœur du pays, et le Pere sembloit nous 
estre tout à faict necessaire pour cét ef- 
fect, n’y ayant que luy qui pust, apres le 
R. Pere lean de Brebeuf nostre Supé¬ 
rieur, se dcsmesler aisément en la lan¬ 
gue. Mais nous iugeasmes que de don¬ 
ner commencement à vn Séminaire de 
leunesso Huronne, estoit vne chose si 
auantageuse pour la gloire de Dieu, que 
nous auons passé par dessus ceste con- 
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sidération, auec esperance que Dieu 
nous dénoüeroit bien tôst la langue, et 
ne mauqueroit pas de nous enuoyer des 
personnes qui s’appliqueroient elficace- 
ment à cette estude, selon toute l’esten- 
duë de leur zele ; nous n’auons pas esté 
trompez dans nostre esperance, et ce 
nous est maintenant vn nouueau su- 
ject de remercier ceste infinie bonté qui 
a vn soin si particulier de ceste Mis¬ 
sion. 

Le 27. le P. Ambroise Dauost s’em¬ 
barqua. Il semblait necessaire en ces 
commencemens, au cas que Dieu dis- 
posast du P. Daniel, que quelqu’vn 
se trouuast sur les lieux pour prendre 
sa place, et puis,comme vostre R. a sou¬ 
vent à agir auec nos Sauuages aux Trois 
Riuieres, ayant l’intelligence de la lan¬ 
gue, il luy pourra rendre de bons ser- 
uices. 

Le P. Pierre Pijart et moy, nous suc- 
cedasmes au benelice du P. Antoine Da¬ 
niel, en rinstruction des petits enfans 
de nostre Bourgade ; le P. Supérieur 
nous assigna à chacun vn certain nom¬ 
bre de cabanes, que nous commen- 
çasmes dés lors à. visiter tous les iours 
iusques au fort de la maladie, où nous 
iugeasmes à propos de désister pour des 
raisons que ie toucheray par apres en 
son lieu. Nous tirions beaucoup d’auan- 
tage de ce petit exercice, pour profiler 
en la langue : outre qu’enseignans les 
enfans, nous prenions l’occasion d’expli¬ 
quer aux peres et meres quelques-vns 
de nos mystères; en quoy pour l’ordi¬ 
naire nous vsions de preuoyance. Au 
reste les discours n’estoient pas bien 
longs : il faut apprendre à mettre vn pied 
déliant l’autre, auanl que de marcher. 
Nous estions bien consolez de voir qu’on 
nous entendît, et qu’vn Saunage prist la 
parole et répétas! ce que nous auions 
dict. Incontinent apres rembarquement, 
nous ne fismes quasi que prendre pos¬ 
session do nostre benelice, le repos et 
la douceur du temps nous inuilant à 
faire les exercices spirituels ; aussi bien 
en ceste saison les visites par les vil¬ 
lages seroienl quasi inutiles, les femmes 
eslans toute la iournée occupées à leur 
champ, et les hommes en traicte. 


Le 6. d’Aoust, il arriua vn accident 
qui demande icy quelques lignes, les 
circonstances en sont tout à fait'no¬ 
tables. Vn ieune homme Huron fut as¬ 
sassiné misérablement par son propre 
frere. Ce n’est pas d’auiourd’huy que 
la rage et la vengeance faict passer 
par dessus les droicts de l'amour natu¬ 
rel, mais ie ne sçay si ç’a esté iamais 
auec vn prétexté si noir et si détestable. 
Ce malheureux, qui n’estoit pas moins 
larron que cruel, ayant pris vn iour son 
temps, déroba son beau pere, et trans¬ 
porta son larcin en vn autre village 
chez sa mere ; neantmoins il ne put si 
bien couurir son ieu, que le soupçon ne 
luy en demeurast: de sorte que, suiuant 
la coustume du pays, ce dit beau pere, 
vsant auantageuseraent du droict de re- 
presaille, luy alla piller sa cabane, luy 
enleua tout ce qu’il auoit, et ne laissa 
quasi à personne dequoy se couurir. 
Voila bien des esprits aigris, mais sur 
tout celuy qui auoit faict le premier 
coup ; il en machine vn second pour 
prendre vengeance du soupçon dont il 
auoit esté chargé, et pour obliger son 
beau pere, en apparence pai’ voye de 
iustice, s’il y en peut auoir parmyces 
Bai bares, à rendre et à luy payer au 
double ce qu’il pretendoit luy auoir esté 
rauy iniuslemeut. Il se laisse tellement 
aueugler de sa passion, que pour l’as- 
souuir il se résout d’employer le sang 
de son frere et le respandre de ses pro¬ 
pres mains : voilà vne voye bien extra¬ 
ordinaire et inoùye. Pour executer son 
dessein, il le meine à l’escart vers le 
Bourgd’Onnentisati, d’où estoitson beau 
pere, sous prelexle d’aller cueillir des 
meures ; il choisit particulièrement ce 
lieu, afin que comme on n’ignoroit pas 
leur ditTerent, le meurtre luy pust estre 
imputé plus aysémcnt,ou au moins, que 
le Bourg en demeurast chargé, et ainsi 
que ceste personne particulière, ou le 
public, fussent obligez de le satisfaire, et 
aux parens du deflunct par les presens 
que porte la coustume du pays: car 
vostre K. sçait desià que parmy ces peu¬ 
ples, ce crime ne demeure iamais im- 
puny ; si le coulpable ne se trouue, le 
Bourg auprès duquel le coup a esté faict 
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en est responsable. En effect la chose 
arriua, selon qu’elle auoil estéprojecloe, 
et cet accident ne fut pas si tost publié, 
que l’aulheur eut bien l'effronterie de 
paroistre et maintenir que son beau 
pere estoit le meurtrier, que l’on sçauoit 
bien la mauuaise volonté qu’il auoit pour 
sa famille, que non content de les auoir 
pillez, il auoit encor voulu leur faire 
tort en estant la vie à vue personne qui 
les touchoit de si prés. Us parlèrent si 
haut, luy et ses parens, qu’ils fermèrent 
la bouche à plusieurs qui auoient les 
yeux assez ouuerts pour voir la fausseté 
de ceste calomnie ; ils poursuiuirent si 
viuement l’aflaire, que nonobstant les 
raisons que les accusez alléguèrent pour 
leur descharge, et qui eussent esté re- 
ceuës en bonne iustice, le bourg d’Onen- 
tisali fut condamné à faire la satisfa¬ 
ction. 11 est vray que l’amende fut mo¬ 
dérée, à raison que la personne du mort 
et ses parens estoient gens de néant et 
de fort petite considération. Sur ces 
entrefaites vne fille du mesme Eourg se 
présente, et rapporte qu’elle auoit veu 
ce meurtre de scs yeux, que l’homicide 
n’estoit point de leur Bourg, que c’estoit 
vn coup de la main de celuy qui faisoit 
tant de bruit, et qu(^ le sang de ce pan¬ 
ure misérable ne crioit vengeance que 
contre son propre frere. Elle cotta les 
circonstances du faict. le reuenois, dit- 
elle, de mon champ, lors que t’entendis 
du bruit comme de personnes qui estoient 
en quelque different; ie m’approche dou¬ 
cement, et me cache dans des bros- 
sailles voisines, d’où ie pourrois ouyr 
et voir sans estre veuë, tout ce qui se 
passeroit; de fait i’apperceus fort distin¬ 
ctement Sendetsi (c’est te nom de ce 
Barbare) et son frere, et comme ie con- 
siderois leur maintien, et prestois l’o¬ 
reille pour entendre ce qu’ils disoient, 
ie fus toute eslonnée que Sendetsi le 
saisit à la gorge d’vne main et de l’autre 
luy deschargea vn coup de hache sur la 
teste. Ce pauure misérable s’escria plu¬ 
sieurs fois : Mon frere, aye pitié de moy ; 
mon frere, aye pitié de moy : mais ces 
paroles trouuerent des oreilles impi¬ 
toyables. Ceste lasche et infâme action 
ne fut pas plus tost acheuée, que ie m’é- 


coulay secrettement et m’enfuy, crai- 
gnantque le mesme ne m’arriuast: si ce 
malheureux m’eust apperçcuë, il n’eust 
eu garde de laisser vn tesmoin de son 
forfait, nommément vne fille qu’il eust 
peu tuër sans résistance. 

Les Anciens et les plus considérables 
de ce Bourg trouuerent le faict si plau¬ 
sible selon que la fille leracontoit, qu’ils 
voulurent se seruir de sa déposition 
contre Sendetsi, et descharger par ce 
moyen celuy qui estoit accusé, et pour 
lequel ils estoient en peine ; mais ce fut 
en vain, car cét esprit noir et plein de 
ruses sans changer de visage leur dit 
que c’estoil vn lesmoignage aposté; que 
si neantmoins ils vouloient persister à 
descharger son beau pere, il en estoit 
content, mais qu’il prendroit doresna- 
uanl cette fille à party ; qu’il y auoit 
bien sujet de croire qu’elle mesme estoit 
coupable de ce crime, n’estant nulle¬ 
ment probable qu’vn frere voulût iamais 
attenter sur la vie de son frere. Ces 
paroles, dites auec vn front d’airain et 
vne audace incroyable, rendirent muette 
toute l’assistance, et les parens furent 
incontinent liurez, selon qu’il auoit esté 
conuenu. le laisse à penser à vostre B. 
plus que ie ne pourrois dire sur ce faict. 
Les bonnes nouuelles que nous receu- 
smes incontinent apres, m’emportent et 
m’obligent de passer outre. 

Le 8. nous receusraes vn pacquet de 
lettres de vostre B. par le moyen d’vn 
Saunage, oncle de Louys de Saincte Foy. 
Les fruicts hastifs semblent auoir quel¬ 
que douceur que n’ont pas ceux qui 
viennent en la saison, aussi ces nou- 
iiellcs reçeuës auant le temps nous ap¬ 
portèrent vne consolation toute particu¬ 
lière. Nous fuémes bien resjoüys d’en¬ 
tendre des nouuelles de la Hotte, qu’elle 
estoit composée de huict beaux vais¬ 
seaux sous la conduite de Monsieur du 
Plessis Bochart. Nos Peres qui nous sont 
venus voir ceste année, et sur tout le P. 
Pierre Chastellain et le P. Charles Gar¬ 
nier, qui ont eu l’honneur de passer dans 
son vaisseau, ont iouy d’vne faneur qui 
ne se peut assez estimer, de célébrer la 
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Saincte Messe qnasi tout le long de la 
trauersc, au grand conlenletnentde l’e- 
quipage. Nous apprismes aussi par 
naesme moyen le nombre et le nom 
des Peres que Dieu nous enuoyoit, c’est 
à dire, la continuation des bénédictions 
du Ciel sur les Missions de la nouuelle 
France ; mais nostre ioyc fut trauersée 
par les asseurances que voslre Iteuer. 
nous donnoil de la mort de feu Mon¬ 
sieur de Cliamplain ; ie dis asseurances, 
carilyauoit long temps que les bruits en 
auoient couru, et s’estoient portez iu- 
squcs à nous, mais on en parloit si di- 
uerscment, mesme pour la personne, que 
nous allions quelque suject de nous per¬ 
suader, que ce que nous craignions ne 
fust pas arriué ; nous n’auions pas ce¬ 
pendant laissé de satisfaire dés lors à 
vue partie de nos deuoirs, et recomman¬ 
dé bien particulièrement à Dieu le salut 
de son âme à nos prières, et nommé¬ 
ment à l’Autel. Nous redoublasmcs nos 
vœux à cesle occasion : nous ne sçau- 
rions trop faire pour vne personne de 
son mérité, qui a tant faict et souffert 
pour la nouuelle France, pour le bien 
(le laquelle il sembloit auoir sacrifie 
tous ses moyens, voire mesme sa pro¬ 
pre vie ; aussi Dieu l’a il recompensé dés 
ceste vie d’vne mort accompagnée de 
tant de sentimcBS de deuotion et de 
pieté, que sa mémoire en demeurera à 
iamais honorable. Nostre Compagnie 
en particulier luy aura vne eternelle 
obligation pour la bien-veillance qu’il 
luy a tousiours tesmoignée, et de son 
viuant et à sa mort, ayant légué vne 
partie de ce qui luy restoit pour le sous- 
tient de la Mission de nos Pores en ces 
contrées. 

Le 12. le P. Pierre Chastellain arriua 
sur le soir. Nous fusmes surpris d’abord 
à la nouuelle de son arriuée, cai* il n’y 
auoit que trois semaines que nos Sau¬ 
nages estoient partis pour Kébec ; aussi 
la voye estoit extraordinaire. Le P. 
Supérieur et le P. Pijart luy allèrent au 
deuant ; pour moy i’estois encor à la 
retraicte. le luypreparay de ce que nous 
allions, pour le receuoir, mais quel fe¬ 
stin ! vne poignée de petit poisson sec 
auec vn peu de farine ; i’enuoyay cher¬ 


cher quelques nouueaux espics, qoe nous 
luy fismes rostir à la façon du pays; 
mais il est vray que dans son cœur et à 
l’entendre, il ne fit iamais meilleure 
chere. La ioye qui se ressent à ces entre- 
ueuës semble estre (juelque image du 
contentement des bien-heureux à leur 
arriuée dans le Ciel, tant elle est pleine 
de suauité. Aussi Dieu nous la mé¬ 
nagea de telle sorte, que nous ne la re- 
çeusmes pas tout entière en vn jour, car 
le P. Charles Garnier n’arriua que le 
lendemain ; quoy qu’à deux ou trois 
iournées prés ils fussent tousiours venus 
de compagnie luy et le P. Chastellain, 
ils eurent le bien de cabaner ensemble 
tout le long du chemin, et parmy ces 
roches affreuses et ces solitudes escar- 
tées ils eurent toute la consolation qu’ils 
pouuoient souhailter, à la rescrue du 
sainct Sacrifice de la Messe depuis leur 
départ des Trois Riuieres ; ils estoient 
entre les mains de bons Sauuages qui 
les traicterent doucement ; tout cela, 
auec l’heureuse rencontre qu’ils firent 
du P. Antoine Daniel et quatre ou cinq 
iours apres du P. Ambroise Dauost aux 
Bissiriniens, leurayda grandement à es¬ 
suyer vne grand partie des fatigues de 
ce voyage : aussi les receusmes nous en 
tres-bonne santé, et aussi forts et\i- 
goureuxque s’ils n’eussent bougé de Pa¬ 
ris, Nous apprismes d’eux que Monsieur 
le Cheualier de Montmagny auoit pris la 
place de feu Monsieur de Champlain, en 
quoy nous admirasmes la prouidence de 
Dieu, qui voulant disposer de l’vn, auoit 
donné la pensée à ces Messieins d’en 
procurer vn autre à tout le pays, qui 
sçauroit ioindre en son gouueniemenl 
vne rare doctrine et expérience, auec 
vne intégrité de vie tout à fait exem¬ 
plaire. 

Le 24. vn Sauuage nous auertit en 
passant chez nous que Soranhes, pere 
de Louys de Saincte Foy, estoit malade. 
Il le fit si froidement, que nous ne nous 
en mismes pas autrement en peine; 
neantmoins, comme le P. Supérieur 
auoit vn voyage à faire vers ces quar¬ 
tiers là, il partit le lendemain à dessein 
de l’aller visiter par mesme moyen; 
mais il apprit par le chemin qu’fl estoit 
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tnori : il y a bien dcqnoy adorer icy les 
iusles iiigemens de Dieu. Ce Saïuiage 
auoit eu souiient des pensées de sa con- 
uersion : c’estoit desià vn grand adnan- 
lage \Kuir luy, d’aiioir vn fils si bien in¬ 
struit en tous les mystères de nostre 
Foy; outre cela dés l’an passé, sur le 
désir qu’ils nous auoient tesmoigné luy 
et toute sa famille de rcceiioir le 8. Ba- 
ptesme, le P. Supérieur alla passer huict 
ou dix iours chez luy, et l’informa plei¬ 
nement de tout ce qu’il ingea là propos 
pour le disposer à vne vraye conuersion ; 
il leur satisfit de telle sorte, à ce qu’ils 
tesmoignerent, et demeurèrent si con- 
tens et si pleins de bonne volonté, 
qu’ils ne trouuoient rien difficile, et ne 
restoit plus ce sembloit qu’à venir à la 
pratique : eu effet quoy qu’il y eustde la 
chair en la maison, il voulut que toute la 
famille gardast l’abstinence du Ycndredy 
et Samedy ; ils commencèrent dés lors à 
dessein de continuer par apres, mais ie 
m’en rapporte. De temps en temps il 
noiisvenoit visiter, et demeuroit quel¬ 
ques iours auec nous ; le P. Supérieur 
continûoit tousiours à l’instruire, et nous 
luy apprenions quelques petites prières. 
Il nous pressoit fort de le baptiser ; mais 
nous remarquasmes si peu de solidité 
dans ses resolutions, et le trouuasmes 
si fort attaché aux interests temporels, 
que nous ne iugeasmes pas à propos de 
psser outre. Il nous fit de nouuelles 
instances vers le Printemps, non tant 
pour le Baptesme que pour tirer de nous 
quelques lettres de recommandation, 
prétendant, à ce qu’il disoit, descen¬ 
dre au plus tost à Kébec, pour passer 
quelques semaines auec nos Peres, 
et estre par apres baptisé solemnelle- 
ment à i’arriuée des vaisseaux. Le P. 
Super, voyant qu’il n’y auoit que vanité 
à son faict, et que le propre inlerest le 
portoità faire ceste proposition, luy ré¬ 
pondit là dessus, que cela alloitfort bien, 
qu’il continüast dans la volonté d’estre 
baptisé, mais que le principal estoit qu’il 
fust bien instruit, et pristvne bonne re¬ 
solution de quitter ses mauuaises habi¬ 
tudes, et viure doresnauant en vray 
Chrestien ; au reste qu’il importoit fort 
peu pour le lieu de son baptesme, que 
Relation —1637. 


nous y aniserions par apres, seulement 
qu’auant que de s’embarquer il vînt pas¬ 
ser quelques iours auec nous, afin de 
prendre plus meurement les dernieres 
resolutions, sur vne affaire de telle im¬ 
portance. Il promit de le faire, mais il 
ne tint pas sa parole ; il s’embarqua in¬ 
continent apres sans nous voir, et au 
lien de tirer droit à Kébec, il s’arresta à 
l’Isle, où il séjourna près de deux mois 
à iouër et faire la vie ordinaire ; estant 
aux Trois Biuieres, il nesemonstra qua¬ 
si pas. Dieu ce semble auoit dés lors 
abandonné ce misérable : il eut le bien 
à son retour d’auoir vn de nos Peres 
dans son canot; ce luy deuoit estre vne 
belle occasion pour nous venir reuoir 
par apres, se remettre auec nous et re¬ 
prendre ses premières resolutions ; mais 
estant arriué aux Bissiriniens, il chan¬ 
gea de canot et s’embarqua auec d’au¬ 
tres, et ainsi il alla droit à leanau- 
steaiae son village ; nous ne le vismes 
en aucune façon, et les premières nou¬ 
uelles que nous ouysmes de luy, furent 
qu’il estoit malade, et quasi en mesme 
temps nous apprismes sa mort. Nous 
en eusmes d'autant plus de ressentiment, 
que quelques vns nous rapportèrent 
qu’elle n’auoit pas esté naturelle, mais 
(jue la tristesse qu’il auoit eue de la perte 
de son fils, l’auoit ietté si auant dans le 
desespoir, qu’il s’étoitauancé luy-mesme 
ses iours. Voicy, à ce que l’on dit, 
comme la chose se passa. Vn iour qu’il 
se trouua luy seul en sa cabane auec 
vne sienne petite fille, il l’enuoya cher¬ 
cher d’vne certaine racine qu’ils appel¬ 
lent Ondachienroa, qui est vn poison 
présent ; cet enfant y alla fort innocem¬ 
ment, croyant que son pere auoit des¬ 
sein de faire quelque medecine, car il 
auoit tesmoigné quelque petite indispo¬ 
sition ; elle luy en apporte, mais no/i 
assez à son gré, elle y retourne pour la 
seconde fois ; il en mange son saoul, 
vne grosse fieure le saisit, et l’emporte 
en peu de temps. Toutefois ses parens 
n’auoüent pas ce genie de mort ; quoy 
que c’en soit, il est mort misérable, puis 
qu’il s’est rendu indigne de la grâce du 
Baptesme. l’ay voulu toucher toutes 
ces circonstances, parce que ie sçay l’af- 
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fection que voslre R. tous nos Peres et 
tant (le gens de bien auoient pour la 
conuersion de cesle famille. Quelque 
temps apres, sa petite fille mourut; nous 
n’eusmes nouuelle que de sa mort. Ce 
fut auec vn regret bien particulier, c’é- 
toit vn esprit fort ioly et docile à mer- 
ueille ; mais ludicia Del ahysms mulla. 
Yoicy vn suject de consolation. 

Le 30. nous commençasmesvneneuf- 
uaine en l’honneur de la bien-heureuse 
Vierge ; nous auions fait ce vœu, afin 
qu’il plust à Dieu tirer sa gloire de la 
maladie d’vne femme de nostre bour¬ 
gade. Ce qui nous auoit porté particu¬ 
lièrement à ceste deuotion, estoit la 
bonne volonté que nous auions remar¬ 
quée en toute la cabane pour receuoir le 
S. Bapteme, et que nous espérions tirer 
pour l’aduancenient de ce dessein, de 
grands aduantages dubaptesme de ceste 
femme, de quelque façon qu’il plust à 
Dieu par apres en disposer, fust pour la 
vie ou lamort. La bien-heureuse Vierge 
sembla agreer nostre deuotion : car le 
mesme iour que le P. Supérieur l’alla 
voir sur le soir, et la tiouua assez mal, 
il ne luy eut pas si tost faict onuerture 
du Baptesme, qu’elle respondit qu’elle 
en estoit tres-contente, et que quand 
elle perdrait la parule, elle le souhail- 
teroit tousiours en son cœur, et qu’elle 
entendoitqu’on ne laissast pas pour cela 
dépasser outre : Car, dit-elle, s’il cstvray, 
comme vous m’en asseurez, que nostre 
âme apres le baptesme aille au Ciel, ie 
desire estre baptisée et aller trouuer 
mon frere. Ce Sauuage fut baptisé et 
mourut il y a deux ans. Ceste bonne 
disposition, auec le inauuais estât de sa 
santé qui menaçoit de mort, inuita le P. 
Supérieur à l’instruire amplement, auec 
beaucoup de satisfaction et de consola¬ 
tion de nostre costé. Le P. Pierre Cha- 
slellain la baptisa, et fut nommée Marie, 
pour l’accomplissement d’vn vœu qu’il 
auoit faict. Elle mourut quelques peu 
(le iours apres. La cause de sa maladie, 
à entendre sesparens, auoit esté la perte 
d’vn bonnet rouge ; en elVect on nous 
pressa importunément de luy en donner 
vn, comme si ce bonnet eust deu luy 


rendre la santé, et mesme apres sa mort 
son pere auoit grande deuotion de la 
voir porter au tombeau auec vn bonnet 
rouge en sa teste ; voicy sa raison ; Com¬ 
ment, disoit-il, voulez-vous que les Fran¬ 
çois la reconnoissent dans le Ciel, si 
elle n’en porte les liurées? Cela n’est-il 
pas tout à faict pitoyable, que ce vieillard, 
apres auoir ou y tant de fois parler du 
Ciel, fust encore demeuré dans ceste 
ignorance ? 

le diray encor cecy, que ceste femme, 
sur le commencement de sa maladie, 
s’imagina qu’elle auoit veu entrer vn 
homme noir qui l’auoit touchée au 
corps, et qu’en mesme temps elle s’é- 
toit trouuée tout en feu. Au reste que 
ce spectre, auant que de disparoistre, s’é- 
toit mis à danser auec le reste de la 
troupe. Comme elle racontoit cecy, 
tous ceux qui estoient là presens con¬ 
clurent que sans doute c’estoit le Dé¬ 
mon Aoutaerohi, qui la faisoit malade. 
On fit force festins pour sa santé, et 
entr’autres, vn iour qu’elle estoit bien 
malade, on fit festin d’vn chien, dont 
à leur dire elle se trouua morueilleuse- 
ment bien, et mesme, parce que le chien 
estant encor derny vif sur les charbons 
elle commença à ouurir les yeux, ils 
creurentque ceste medecine opeioit, et 
qu’elle en ressentoit desià quelques ef- 
fects. On inuita vn médecin pourtra- 
uaillcr apres sa guérison. Il fit vne suë- 
rie pour prendre cognoissance de la ma¬ 
ladie ; il ietta du petun dans le feu, et 
apperceut, dit-il, cinq hommes ; puis il 
porta ce iugement qu’elle estoit ensor¬ 
celée, qu’elle auoit cinq sorts dans le 
corps ; que le plus dangereux et celuy 
qui estoit pour luy causer lamort, estoit 
au nombril. Il fallut s’addresser à vn 
antre pour les tirer, car ces Messieurs se 
contentent de designer le mal ; cestuy- 
cy se fit prier. 11 demande d’ordinaire 
trois choses, quand il vient traitter quel¬ 
que malade : il ne faut point que les 
chiens jappent, ses cures ne se font que 
dans le silence; il n’applique ses re- 
medes qu’à l’escart, et souutnt il vous 
fera porter vn pauure malade dans les 
bois, et si il faut que le Ciel soit serein. 
Neantmoins il ne s’arresta pas à toutes 
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ces ceremonies en ceste occasion, car la 
malade ne fut point transportée liors la 
cabane, peut-estre parce qu’en elfcct le 
Ciel estoit couuert, et plut vue partie de 
la ioiirnéc. Ce iour là mesmc i’y ac- 
compagnayleR. P. Supérieur. Ce charla¬ 
tan estoit encor dans la cabane ; nous 
trouuasmes le Pere, la mere et quasi 
toute la famille à la porte. Ce vieillard 
nous fit incontinent signe, et nous dit 
tout bas, que nous nous en retournas¬ 
sions : Contentez-vous, dit-il, qu’elle 
est baptisée, allez et priez seulement 
Dieu qu’elle guérisse. Ce Sorcier luy 
donna vn breuuage qui deuoit, à son 
dire, descendre tout droit au nombril, 
où estoit le fort de son mal ; mais il 
monta, dit-on, aux oreilles, qui luy en¬ 
flèrent aussi tost, et peu de temps apres 
elle mourut. On luy demanda pourquoy 
son remede auoit esté sans effect ; il se 
ti'ouua qu’on ne luy auoit pas donné 
tout ce qu’il demandoit, sur tout vn pe- 
tunoir de pierre rouge, et vn sac à met¬ 
tre son petun : voilà comme ces ion- 
gleurs abusent ce pauure peuple. Le 
principal est qu’elle mourut Chrestienne. 
Toutes ces médecines luy estoient pro¬ 
curées desesparens, qui lesregardoient, 
comme font la pluspart des Saunages, 
de mesme œil que nous faisons en 
France nos remedes les plus ordinaires. 

le m’estois obligé de dire à vostre R. 
que le P. Charles Garnier auoit baptisé 
solemnellement dés le 27. de ce mois 
vn petit enfant, qui fut nommé loseph, 
en vertu du vœu qu’il en auoit faict en 
l’honneur de ce Sainct Patriarche, et le 
R. P. Supérieur peu de iours aupara- 
uant en auoit aussi baptisé deux autres 
auec les ceremonies de l’Eglise. Mais 
il faut que ie luy donne icy la consola¬ 
tion tout entière : à quel propos ditferer 
plus long temps à luy dire, que depuis 
la derniere qu’elle a receuë de nous. 
Dieu nous a faict la grâce de baptiser, 
iusques à maintenant que ie commence 
à escrire la présente, deux cens, tant 
adultes que petits enfans, dont la plus- 
part n’ont esté baptisez qu’en danger 
de mort. le ne m’arresteray gueres do- 
resnauant en particulier qu’à ceux en la 
«onuersion desquels nous auons remar¬ 


qué des effets plus notables de la misé¬ 
ricorde de Dieu, et de sa prouidence sur 
le salut de ses esleuz ; nous espérons 
que le nombre en croistra encor auant 
que nos Saunages descendent pour la 
traitte de Quebec. 


Les excessines cruautez des hommes, et 
les grandes miséricordes de Dieu sur 
la personne d\'n prisonnier de guerre, 
Iroquois de Nation. 

CHAPITRE II. 

Le 2. de Septembre, nous apprismes 
qu’on auoit amené au bourg d’Onnenti- 
sati vn prisonnier Iroquois, et qu’on se 
disposoit à le faire mourir. Ce Sauuage 
auoit esté pris luy huictiesme, au lac 
des Iroquois, où ils estoient 25. ou 30. 
à la pesche ; le reste s’estoit sauué à la 
fuitte. Pas vn, dit-on, n’eust eschappé 
si nos Hurons ne se fussent point si fort 
précipitez ; ils n’en amenèrent que sept, 
pour le huictiesme ils se contentèrent 
d’en apporter la teste. Ils ne furent pas 
si tost hors des prises de l’ennemy, que 
selon leur coustume toute la trouppe 
s’assembla, et tinrent conseil, où il fut 
résolu que six seroient donnez aux Ati- 
gnenonghac et aux Arendarrhonons, et 
le septiesme à ceste pointe où nous 
sommes. Ils en disposèrent de la sorte 
d’autant que leur bande estoit composée 
de ces trois nations. Quand les prison¬ 
niers furent arriuez dans le pays, les 
Anciens, ausquels les ieunes gens au 
retour de la guerre laissent la disposition 
de leur proye, firent vne autre assem¬ 
blée, pour auiser entr’eux, du bourg où 
chaque prisonnier en particulier seroit 
bruslé et mis à mort, et des personnes 
qui en seroient gratifiées : car c’est l’or¬ 
dinaire que lors que quelque personne 
notable a perdu en guerre quelqu’vn de 
ses parons, on luy fasse présent de quel¬ 
que captif pris sur les ennemis, pour es¬ 
suyer ses larmes, et appaiser vne partie 
de ses regrets. Cestuy-cy donc, qui 
auoit esté destiné pour ceste pointe, fut 
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QmGné por le Capitaine Enditsaconc au 
bourg d’Onnentisati, où les chefs de 
guerre tinrent Conseil, et résolurent cjue 
ce prisonnier seroit donne ù Saoûauda- 
oüascoüay, qui est vne des grosses testes 
du pays, en considération d’vu sien ne- 
ueu qui auoit esté pris par les Iroquois. 
La resolution prise, il fut mené à Aron- 
taen, qui est vu bourg esloigné de nous 
enuiron deux lieues. D’abord nous 
auions quelque horreur d’assister à ce 
spectacle ; ncantmoins tout bien consi¬ 
déré, nous iugeasmes à propos de nous 
y troiiuer, ne desesperans pas de pou- 
uoir gaigner ceste âme à Dieu : la charité 
fait passer par dessus beaucoup de con¬ 
sidérations. Nous partismes donc, en 
compagnie du P. Supérieur, le P. Gar¬ 
nier et moy, nous arriuasmes à Aron- 
taen vu peu auparauant le prisonnier ; 
nous vismes venir de loin ce pauure mi¬ 
sérable, chantant au milieu de 30. ou 
40. Saunages qui le conduisoient. 11 
estoil reucstu d’vue belle robbe de ca¬ 
stor, il auoit au col vu collier de pour- 
celaine, et vn autre en foi me de cou¬ 
ronne autour de la leste, il se lit vn 
grand concours à son arriuée; on le fil 
seoir à l’entrée du bourg, ce fut à qui le 
feroit chanter. le diray icy que iusques 
à l’heure de sou supplice nous ne vismes 
exei'cer en son endroit que des Iraicls 
d’humanité ; aussi auoil-il desià esté as¬ 
sez mal mené dés lors de sa prise, il 
auoit vne main toute brisée d’vncaillou, 
et vn doigt non coupé, mais arraché par 
violence; pour l’autre main il en auoit 
le poulce et le doigt d’auprès emporté 
d’vu coup de hache, et pour tout em- 
plastre (pielqucs feuilles liées auec des 
escorces; il auoit les ioiuctures des bras 
toutes bruslées, et en l’vn vne grande 
incision. Nous nous approcliasmes pour 
le considérer de plus prés ; il leua les 
yeux, et nous regarda fort altentiue- 
ment, mais il ne sçauoit pas encor le 
bon heur que le Ciel luy preparoit par 
noslre moyeu au milieu de ses enne¬ 
mis. On iuuila le P. Supérieur à le faire 
chanter, mais il fit entendre que ce n’é- 
toit pas ce qui l’auoit amené, qu’il n’é- 
toit venu que pour luy apprendre ce 
qu’il deuoit faire pour aller au Ciel, et 


eslre bien-heureux à iamais apres la 
mort ; il s’approcha de luy, et luy té¬ 
moigna que nous luy portions tous beau¬ 
coup decompassion. Cependant on luy 
apportoit à manger de tous costez, qui 
du sagamité, qui des cilroüilles et des 
fruicls, et ne le tiaittoient que de frere 
et amy ; de temps en temps on luy 
commandoit de chanter, ce qu'il faisoit 
auec tant de vigueur et vne telle con¬ 
tention de voix, que, veu son âge, car il 
paroissoil auoir plus de 50. ans, nous 
nous eslonnions comment il y pouuoit 
suffire, veu meame qu’il n’auoit quasi 
faict autre chose nuict et iour depuis sa 
prise et nommément depuis son arriuée 
dans le pays. Sur ces entrefaites vn 
Capitaine, haussant sa voix du mesme 
ton que font en France ceux qui procla¬ 
ment quelque chose par les places pu¬ 
bliques, luy adressa ces paroles : Mon 
neueu, tu as bonne raison de chanter, 
car personne ne te faict mal, le voilà 
maintenant parmy tes parens et tes 
amis. Don Dieu, quel com[dimenl! tous 
ceux qui estoient autour de luy, auec leur 
douceur estudiée et leurs belles paroles, 
estoient autant de bourreaux, qui ne luy 
faisoienl bon visage que pour le trailter 
par apres auec plus de cruauté. Par 
tout où il auoit passé on luy auoit donné 
dequoy faire festin; on ne manqua pas 
icy à ceste courtoisie, on mil inconti¬ 
nent vn chien en la chaudière ; il n’é- 
loit pas encor deray cuit, qu’il fut mené 
dans la cabane, où il deuoit faire l’as¬ 
semblée pour le banquet. 11 fit dire au 
P. Supérieur qu’il le suiuist et qu’il 
estoil bien aise de le voir ; sans doute 
cela luy auoit touché le cœur, de trou- 
uer, parmy des barbares que la seule 
cruauté rendoit affables et humains, des 
pei sonnes qui auoient vn véritable res¬ 
sentiment de sa misere. Nous com- 
mençasmes dés lors à bien esperer de sa 
conuersion. Nous entrasmes donc et 
nous mismes auprès de luy ; le P. Supé¬ 
rieur prit occasion de luy dire qu’il eust 
bon courage, qu’il estoil à la vérité pour 
eslre misérable le peu de vie qui luy 
resloit, mais que s’il le vouloit escouler, 
et croire ce qu’il auoit à luy dire, n 
l’asseuroit d’vn bon heur eternel dans le 
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Ciel apres la mort. Il luy parla ample¬ 
ment de l’immortalité de l’ànie, des 
contentemens dont ionyssent les bien¬ 
heureux dans le Paradis, et du nialheu- 
reiix estât des damnez dans l’Enfer. 
Cependant le P. Garnier et moy, pour 
contribuer quelque chose à la couuersion 
de ce pauure Saunage, nous fismes vn 
vœu de dire quatre Messes en l’honneur 
de la bien-heureuse Vierge, afin qu’il 
plust à Dieu luy faire miséricorde et luy 
donner la grâce d’estre baptisé. Vostre 
R. eust eu de la consolation de voir auec 
quelle attention il escouta ce discours ; 
il y prit tant de plaisir et le com¬ 
prit si bien, qu’il le répéta en peu de 
mots, et tesmoigna vn grand désir d’al¬ 
ler au Ciel. Tous ceux qui estoient au¬ 
près de luy, conspiroient ce semblait 
auec nous dans le dessein de l’instruire, 
entr’autres vn ieune homme, lequel quoy 
que sans aucune nécessité faisoit le de- 
uoir de truchement, et luy repetoit ce 
que le P. Supérieur luy auoil expliqué. 
Mais ie deuois auoir dit à vostre R. que 
ce prisonnier n’estoit pas proprement 
du pays des ennemis ; il estoit natif de 
Sonontoilan ; neantmoins, d’autant que 
depuis quelques années les Sonontoü- 
anhrronon auoient fait la paix auec les 
Hurons, cestui-cy n’ayant pas agréé cét 
accord s’estoit marié parmy les Ononta- 
ehronon, afin d’auoir tousiours la liberté 
de porter les armes contre eux. Voilà 
comme la sage prouidence de Dieu a 
conduit ce pauure Saunage dans les 
voyes de Salut. Peut-estre que demeu¬ 
rant àSononloüan, il fust aussi demeuré 
iusques à la mort dans l’ignorance de 
son Créateur. 

Mais retournons au festin qui se pré¬ 
parait. Aussi lost que le chien fut cuit, 
on en tira vn bon morceau, qu’on luy 
fit manger, car il luy falloit mettre 
iusques dans la bouche, estant incapable 
de se seruir de ses mains; il en fit part 
à ceux qui estoient auprès de luy. A 
voir le traittement qu’on luy faisoit, 
vous eussiez quasi iugé qu’il estoit le 
frere et le parent de tous ceux qui luy 
parloient. Ses panures mains luy cau- 
soient de grandes douleurs, et luy ciii- 
soient si fort, qu’il demanda de sortir 


de la cabane pour prendre vn peu d’air; 
il luy fut accordé incontinent. 11 se fit 
deuclopper ses mains; on luy apporta de 
l’eau pour les rafraîchir. Elles estoient 
demy pourries et toutes groüillantes de 
vers ; la puanteur qui en sortoit estoit 
quasi insupportable. Il pria qu’on luy 
tirastees vers qui luy rougeoient iusques 
aux moüelles, et luy faisoient, disoit-il, 
ressentir la mesme douleur que si on y 
eust appliqué le feu. On fit tout ce 
que l’on pût pour le soulager, mais en 
vain, car ils paroissoient et se retiroient 
au dedans, comme on se mettoit en de- 
uoir de les tirer. Cependant il ne lais¬ 
sait pas de chanter à diuerses reprises, 
et on luy donnait tousiours quelque 
chose à manger, comme quelques fruicts 
ou citrouilles. 

Voiyant que l’heure du festin s’ap- 
prochoit, nous nous retirasmes dans la 
cabane où nous auions pris logis : car 
nous ne iugions pas à propos de demeu¬ 
rer en la cabane du prisonnier, n’espe- 
rans pas trouuer la commodité de luy 
parler dauantage iusques au lendemain. 
Mais Dieu, qui auoit dessein de luy faire 
miséricorde, nous l’amena, et nousfu- 
smes bien estonnez et bien resiouys 
quand on nous vint dire qu’il venoit lo¬ 
ger auec nous ; et encor plus par apres, 
lors que, en vn temps auquel il y auoit 
tout sujet de craindre que la confusion 
et l’insolence de la ieunesse amassée de 
tous les bourgs circonuoisins ne nous 
interrompist en nostre dessein, le P. 
Super, se trouua là dans vne belle occa¬ 
sion de luy parler, et eut tout loisir de 
l’instruire de nos mystères, en vn mot 
de le disposer au S. Baptesme. Vne 
bonne troupe de Saunages, qui estoient 
là presens, non seulement ne l’inter- 
rompoient point, mais mesme l’escou- 
terent auec beaucoup d’attention ; où 
il prist suject de les entretenir sur la 
bonté de Dieu, qui ayine vniuerselle- 
ment tous les hommes, les Iroquois 
aussi bien que les Hurons, les captifs 
aussi bien que ceux qui sont en liberté, 
les panures et les misérables à l’esgal 
des riches, pourueu qu’ils croyent en 
luy et gardent scs Ss. Commandemens. 
Que c’est vn grand auantage d’auoir la 
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langue en maniment, d’estre aymé de 
ces peuples, et en crédit parmy eux ! 
Vous eussiez dit que tout ce monde se 
fust assemblé, non pour passer le temps 
autour du prisonnier, mais pour en¬ 
tendre la parole de Dieu. le ne pense 
pas que les veritez Chrestiennes ayent 
esté jamais preschées dans ce pays en 
vne occasion si fauorable, car il y en 
auoit quasi là de toutes les nations qui 
parlent la langue Huronne. Le Pere 
Supérieur le trouua si bien disposé, qu’il 
ne iugea pas à propos de différer plus 
long temps sonbaptesme ; il fut nommé 
Joseph. Il estoit bien raisonnable que 
le premier baptisé de cesie nation fust 
en la protection de ce Sai net Patriarche. 
Nous auons desià receu de Dieu tant de 
faneurs par son entremise, (jue nous 
espérons que quelque iour, et peut-estre 
plus tost que nous ne pensons, il nous 
moyennera auprès de ceste infinie mi¬ 
séricorde l’entrée dans ces nations Bar¬ 
bares, pour y prescher courageusement ' 
le Sainct Euangile. Cela faict, nous 
nous retirasmes d’auprès de luy bien 
consolez, pour prendre vn peu de repos; 
pour moy, il me fut impossible de clorre 
quasi l’œil, et remarquay autant que ie 
puis entendre, qu’vne grande partie de 
la nuict, les Anciens du bourg et quel¬ 
ques Capitaines qui le gardoient l’en- 
tretindrent sur les affaires de son pays 
et le sujcct de sa prise, mais auec des 
tesmoignages de bien veillance qui ne 
se peuuent dire. Le matin le Pere Su¬ 
périeur trouua encor moyen de luy dire 
vn bon mot, de luy remettre en mé¬ 
moire la faneur qu’il auoit receuë du 
Ciel, et le disposer à la patience dans ses 
tourmens. Et puis il fallut partir pour 
aller à Tondakhra, qui est à vne lieuë 
(VArontaen; il se mit en chemin bien 
accompagné et cbanlant à son ordinaire. 
Nous prismes donc occasion nous autres, 
de faire vn tour chez nous, pour dire la 
Messe et faire part de ces bonnes nou- 
uelles à nos Peres. Le mesme iour 
nous allasmes à Tondakhra, où par vne 
Prouidence particulière, nous nous lo- 
geasmes sans le sçauoir, dans la cabane 
qu’on auoit destinée pour le prisonnier. 
Le soir il fit festin, où il chanta et 


dansa à la mode du pays vne bonne 
partie de la nuict. Le Pere l’instruisit 
plus particulièrement de tout ce qui 
touche le deuoir.d’vn Chrestien et nom¬ 
mément sur les saincts Commandemens 
de Dieu. Il y auoit vne bonne compa¬ 
gnie, et tous tesmoignoient prendre vn 
singulier jdaisir à cét entretien; ce qui 
donna suject au Pere, à l’occasion du 
sixième Commandement, de leur faire 
entendre iusques à quel poinct Dieu 
faisait estât de la chasteté, et que pour 
cette considération nous nous estions 
obligez par vœu de cultiuer cette vertu 
inuiolablement iusques à la mort. Ils 
furent bien eslonnez d’apprendre que 
parmy les Chrestiens il se trouue tant 
de personnes de l’vn et l'autre sexe qui 
se prilient volontairement pour toute 
leur vie des voluptez sensuelles, aus- 
quelles ils mettent toute leur félicité; 
ils firent mesme plusieurs questions, 
entre autres quelqu’vn demanda pour- 
I quoy les hommes auoient honte de se 
voir nuds les vus les autres, et sur tout 
nous aiitres pourqiioy nous ne pouuions 
supporter qu’ils fussent sans brayes. Le 
Pereleurresponditquec’estoitvneffectdu 
péché du premier homme, qu’auparauant 
qu’il eust transgressé la loy de Dieu, et 
que sa volonté se fust dereglée, ny luy 
ny Eue sa femme ne s’apperceuoient 
pas de leur nudité, que leur desobeys- 
sance leur auoit ouuert les yeux, et leur 
auoit fait chercher deqiioy se couurir. 
le ne touche icy qu’en deux mots les 
longs et beaux discoui's que le P. Supé¬ 
rieur leur fit en telles et semblables oc¬ 
casions. Vn autre luy demanda d’où 
nous sçauions qu’il y auoit vn Enfer, et 
d’où nous tenions tout ce que nous di¬ 
sions de l’estât des damnez ; le Pere 
dit là dessus que nous en aidons des 
asseurances indubitables, que nous le 
tenions par reuelation diuine ; que le 
S. Esprit auoit luy-mesme dicté ces veri¬ 
tez à des personnages, et à nos Ancestres 
qui nous les ont laissées par escrit, que 
nous en conseruions encor précieuse¬ 
ment les liures. Mais nostre histoire 
ira trop loin, si ie ne tranche ces dis¬ 
cours. 

Le lendemain matin, qui fut le 4. de 
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Septembre, le prisonnier confirma encor 
la volonté qu’il auoit de mourir Chre- 
stien, et son désir d’aller au Ciel; et 
mesme il promit au Pere qu’il se sou- 
uiendroit dans les tourmensde dire : Ic- 
sus taitenr, lesiis ayez pitié de moy. 
On attendoit encor le Capitaine Saoüaii- 
daoüascoüay, qui estoit allé en traitte, 
pour arrester le iour et le lieu de son 
supplice, car ce captif estoit tout à fait 
en sa disposition; ilarriua vu peu apres, 
et dés leur première entreueuë, noslre 
loseph, au lieu de se troubler dans la 
crainte etrappreheusionde la mort pro¬ 
chaine et d’vue telle mort, luy dit en 
nostre presence que le Pere l’auoit ba¬ 
ptisé, haiatachondi ; il vsa de ce terme 
tesmoignanl en esti e bien aise. Le Pere 
le consola encor, luy disant que les 
tourmens qu’il alloit soullVir seroient 
de peu de durée, mais que les conten- 
temens qui l’altendoient dans le Ciel 
n’auroieut point d’autre terme que l’E¬ 
ternité. 

Saoüandaoüascoüay luy fit bon visage 
et le Iraicla auec vne douceur incroyable. 
Voicy le sommaire du discours qu’il luy 
fit: Mon neueu, il faut que tu sçaches 
qu’à la première nouuelle que ie receus 
que tu cstois en ma disposition, ie fus 
merueilleusement ioyeux, m’imaginant 
que celiiy que i’ay perdu en guerre estoit 
comme resuscité et retournoit en son 
païs; ie pris en mesme temps résolution 
de te donner la vie. le pensois desià à 
te préparer vne place dans ma cabane, 
et faisais estât que tu passerois douce¬ 
ment auec moy le reste de tes iours ; 
mais maintenant que ie te vois en cet 
estât, les doigts emportez, et les mains à 
demy pourries, ie change d’auis, et ie 
ra’asseure que tu aurais toy-mesme 
regret maintenant de viure plus long 
temps : ie t’obligeray plus de te dire 
que tu te disposes à mourir, n’est-il pas 
vray ? Ce sont les Tohontaenras qui 
t’ont si mal traitté, qui sont aussi la 
cause de ta mort. Sus donc, mon ne¬ 
ueu, aye bon courage, préparé toy à 
ce soir, et ne te laisse point abattre 
par la crainte des tourmens. Là dessus 
loseph luy demanda d’vn maintien ferme 
et asseuré, quel seroit le genre de son 


supplice ; à qnoySaoüandaoüascoüay ré¬ 
pondit qu’il mourroit par le feu : Yoilà 
qui va bien, répliqua loseph, voilà qui 
va bien. Tandis que ce Capitaine l’en- 
Iretenoit, vne femme qui estoit la sœur 
du deffunct, luy apportoit à manger auec 
vu soin remarquable ; vous eussiez quasi 
dit que c’ensl esté son propre fils, etie 
ne sçay si cet obiect ne luy representoit 
point ccluy qu’elle auoit perdu ; mais 
elle estoit d’vn visage fort triste, et 
auoit les yeux comme tous baignez de 
larmes. Ce Capitaine luy mettoit sou¬ 
tient son petnnoir à la bouche, luy es- 
suyoit de ses mains la sueur qui luy 
couloil sur le visage, et le rafraischis- 
soit d’vn esuentail de plumes. 

Enuiron sui‘ le midy, il fil son Asta- 
taion, c’est à dire festin d’adieu, selon 
la coustume de ceux qui sont sur le 
poincl de mourir ; on n’y inuita personne 
en particulier, chacun auoit la liberté 
de s’y trouuer, on y estoit les vns sui' 
les autres. Auant qu’on commenças! à 
manger, il passa au milieu de la cabane, 
et dit d’vne voix haute et asseurée : 
Mes freres, ie m’en vay mourir, au reste 
ioüez vous hardiment autour de moy, 
ie ne crains point les tourmens ny la 
mort. Incontinent il se mit à chanter 
et à danser tout le long de la cabane ; 
quelques autres chantèrent aussi et 
dansèrent à leur tour ; et puis on donna 
à manger à ceux qui auoient des plats, 
ceux qui n’en auoient point regardoient 
faire les autres ; nous estions de ceux 
cy, aussi n’estions nous pas là pour man¬ 
ger. Le festin acheué, on le remena à 
Arontaen pour y mourir; nous le sui- 
uismes pour l’assister et luy rendre tout 
le seruice que nous poiiuions. Estant ar- 
riué, aussi tost qu’il vist le P. Supérieur, 
il l’inuita à se seoir auprès de luy, et luy 
demanda quand il le disposerait pour 
le Ciel, pensant peut-estre qu’il le deust 
baptiser encor vne fois, et d’autant que 
le Pere n’entendoit pas bien ce qu’il 
vouloit dire, luy ayant respondu que ce 
ne seroit pas encor si tost : Enonske, 
dit-il, fais le auplustost. Il fit instance, 
et luy demanda s’il iroit au Ciel. Le 
Pere luy respondit qu’il ne deuoit point 
en douter, puis qu’il estoit baptisé ; il luy 



lU 


Belation de la Nouuelle 


répéta encore que les tourmens qu’il 
alloil souffrir finiroient bien tost, et que 
sans la grâce du S. Baptcsine il eu:=t esté 
tourmenté à iamais dans les flammes 
éternelles. Il prit de là suject de luy 
expliquer comme Dieu hayssoit le péché, 
et auec quelle rigueur il punissoit les 
pécheurs; que tous les hommes estaient 
sujects au péché, que la miséricorde de 
Dieu nous auoit neantmoins laissé vn 
moyen tres-facile et tres-efficace pour 
retourner en grâce, et le disposa à faire 
vn acte de conti itioii. 

Ceux qui estoient là presens auoient 
des pensées bien differentes: les vns 
nous consideroieiit, et s’eslonnoient de 
nous voir si fort attachez à luy, de voii- 
que nous le suiuions par tout, que nous 
ne perdions point d’occasions de luy 
parler et luy dire quelque mot de con¬ 
solation ; d’autres ne songeoieiit ce 
semble qu’à luy faire du bien ; plusieurs 
s’arrestoient à sa condition, et considé¬ 
raient l’extremité de sa misere ; en- 
tr’autres vue femme, pensant comme il 
est à présumer, que ce pauure patient 
seroit bien - heureux et espargneroit 
beaucoup de ses peines, s’il pouuoit se 
tuer et preuenir l’insolence et la cruau¬ 
té de la ieunesse, demanda au Pere s’il 
y auroit du mal en ceste action. C'est 
ainsi que la diuine bonté donnoit tous- 
iours de nouuelles ouuertures pour faire 
cognoistre et expliquer sa sainte Loy à 
ce peuple barbare : le Pere les instrui¬ 
sit amplement sur ce poinct, et leur fit 
entendre qu’il n’y auoit qtie Dieu qui 
fust le maistre de nos vies, et qu’il n’a|>- 
parteuoit qu’à luy d’en disposer ; que 
ceux qui s’empoissonnoient ou défiai- 
soient eux-mesmos par violence, pe- 
choient griefuement, et que Saoüanda- 
noncoüa, parlant de nostre loseph, per- 
droit le fruict de son baptesme, et n’i- 
roit iamais au Ciel, s’il auançoit d’vu 
seul moment l’heure de sa mort. 

Cependant le Soleil qui baissait fort 
nous aduertit de nous retirer au lieu où 
se deuoit acheuer ceste cruelle Tragédie. 
Ce fut en la cabane d’vn nqmmé Atsan, 
qui est le grand Capitaine de guerre : 
aussi est-elle appellée Otinontsiskiaj on- 
daon, c’est à dire la maison des testes 


couppées. C’est là où se tiennent tous les 
Conseils de guerre ; pour la cabane où 
se traittent les affaires -du pays, et qui 
ne regardent que la police, elle s’appelle 
Endionrra ondaon, la maison du Con¬ 
seil. Nous nous mismes donc en lieu 
où nous peussions estre auprès du pa¬ 
tient, et luy dire vn bon mol si l’occa¬ 
sion s’en presenloit. Sur les 8. heures 
du soir, on alluma onze feux tout le long 
de la cabane, esloignez les vns des au¬ 
tres eiiuiron d’vne brasse. Incontinent 
le monde s’assembla, les vieillards se 
placèrent en haut, comme sur vne ma¬ 
niéré d’echaffauts qui régnent de part 
et d’autre tout le long des cabanes ; les 
ieunes gens estoient en bas, mais telle¬ 
ment pressez qu’ils estoient quasi les 
vns sur les autres, de sorte qu’à peine y 
auoit-il passage le long des feux. Tout 
retentissoit de cris d’allegresse ; cha¬ 
cun luy preparoit qui vn tison, qui vne 
escorce pour brusler le patient; auant 
qu’on l’eust amené, le Capitaine Aenons 
encouragea toute la troupe à faire son 
deuoir, leur représentant l’importance 
de ceste action, qui estoil regardée, di- 
soil-il, du Soleil et du Dieu de la guerre. 
Il ordonna que du commencement qu’on 
ne le bruslast qu’aux iambes, afin qu’il 
pust durer iusques au poinct du iour; au 
reste que pour ceste nuict on n’allast 
point folastrer dans les bois. Il n’auoit 
pas quasi acheué, que le patient entre; 
ie vous laisse à penser de quel effroy il 
fut saisi à la veué de cét appareil. Les 
cris redoublci’ent à son arriuée ; on le 
faict seoir sur vne natte, on luy lie les 
mains, puis il se lene, et faict vn tour 
par la cabane, chantant et dansant; per¬ 
sonne ne le brusle pour ceste fois. Mais 
aussi est-ce le terme de son repos ; on 
ne sçauroit quasi dire ce qu’il endurera 
iusques à ce qu’on luy coupe la teste. 
Il ne fut pas si tost retourné en sa place 
que le Capitaine de guerre prit sa 
robbe, disant ; Üleiondi, parlant d’vn 
Capitaine, le despoùillera de la robbe 
que ie tiens, et adiousta : Les Atacon- 
chronons luy coupperont la teste, qui 
sera donnée à Ondessone, auec vn bras 
et le foye pour en faire festin, ^oila 
sa sentence prononcée. Cela faict, cha- 
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cun s’arma d’vn tison ou d’vue cscorce 
allumée, et luy commença à marcher 
ou plustost à courir autour de ces leux ; 
c’estoit à qui le brusleroit au passage ; 
cependant il crioit comme vue âme dam¬ 
née, toute la troupe conticfaisoit ses 
cris, ou plustost les estoulToit auec des 
esclats de voix effroyables ; il falloit estre 
là pour voir vne viue image de l’Enfer. 
Toute la cabane paroissoit comme en 
feu, et au traners de ces llammes, et 
ceste espaisse fumée qui en sortoit, ces 
barbares entassez les vus sur les autres, 
hinians à pleine teste, auec des tisons 
en main, les yeux estincellans de rage 
et de furie, sembloient autant de Dé¬ 
mons, qui ne donnoient aucune trèue à 
ce panure misérable. Souuent ils l’ar- 
rcsloient à l’autre bout de la cabane, et 
les vns luy prenoient les mains et luy 
brisoient les os à viue force, les autres 
luy perçoient les oreilles auec des ba¬ 
sions qu’ils y laissoient, d’autres luy 
lioyent les poignets auec des cordes 
qu’ils estreignoient rudement, tirant les 
vns contre les autres à force de bras. 
Auoit-il acheué le tour pour prendre vu 
peu d’haleine, on le faisoit reposer sui¬ 
des cendres chaudes et des charbons 
ardens. l’ay horreur d’escrire tout cecy 
à vostre R. mais il est vray que nous 
eusmes vne peine indicible à en souf¬ 
frir la veuë ; et ie ne sçay pas ce que 
nous fussions deuenus, n’eust esté la 
consolation que nous auions de le con¬ 
sidérer, non plus comme vu Saunage 
du commun, mais comme vn enfant de 
l’Eglise, et en ceste qualité demander 
à Dieu pour luy la patience, et la faneur 
de mourir en sa saincte grâce. Pour 
raoy, ie me vis réduit à tel poinct que ie 
ne poiiuois quasi me résoudre à leuer 
les yeux pour considérer ce qui se pas- 
soit ; et encor ie ne sçay si nous n’eus¬ 
sions point faict nos efforts pour nous 
tirer de ceste presse et sortir, si ces 
cruautez n’eussent eu quelque remise. 
Mais Dieu permit qu’au septiesme tour 
de la cabane, les forces luy manquè¬ 
rent ; apres s’estre reposé quelque peu 
de temps sur la braise, on voulut le 
faire leuer à l’ordinaire, mais il ne 
bougea, et vn de ces bourreaux luy 
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ayant appliqué vn tison aux reins, il 
tomba en foiblesse ; il n’en fust iamais 
releué, si on eust laissé faire les ieunes 
gens. Ils commençoient desià à attiser 
le feu sur luy comme pour le bi usler ; 
mais les Capitaines les empescherent de 
passer outre, ils ordonnèrent qu’on ces¬ 
sas! de le tourmenter, disans, qu’il estoit 
d’importance qu’il vis! le iour ; ils le 
tirent porter sur vne natte, on esteignit 
la pinspait des feux, et vne grande 
partie du monde se dissipa. Voilà vn 
peu de tiéues pour nostre patient, et 
quelque consolation pour nous. Que 
nous eussions souhaitté que ceste pas- 
moisoii eust duré tonte la nuict! car de 
modérer par vne autre voye ces excez 
de cruauté, ce n’estoit pas chose qui 
nous fust possible. Tandis qu’il fut en 
cét estât, on ne pensa qu’à luy faire re- 
uenir les esprits ; on luy donna force 
breuuages qui n’esloienl composez que 
d’eau toute pure : au bout d’vne heure 
il commença vn peu à respirer et à ou- 
urir les yeux; on luy commanda inconti¬ 
nent de chanter. Il le fit du commence¬ 
ment d’vne voix casse et comme mou¬ 
rante, mais en fin il chanta si haut qu’il 
se fit entendre hors la cabane. La ieu- 
nesse se rassemble, on l’entretient, on 
le fait mettre à son séant, en vn mot, 
on recommence à faire pis qu’aupara- 
uant. De dire en particulier tout ce qu’il 
endura le reste de la nuict, c’est ce qui 
me seroil quasi impossible ; nous eusmes 
assez de peine à gaigner sur nous d’en 
voir vne partie, du reste nous en iugeâ- 
mes de leur discours, et la fumée qui 
sortoit de sa chair rostie, nous faisoit 
connoistre ce dont nous n’eussions peu 
souffrir la veuc. Vne chose à mon aduis 
accroissoit de beaucoup le sentiment de 
ses peines, en ce que la colere et la rage 
ne paroissoit pas sur le visage de ceux 
qui le tourmentoient, mais plustost la 
douceur et l’humanité ; leurs paroles 
n’estoient que railleries, ou des tesmoi- 
gnages d’amitié et de bienueillance. Ils 
ne se pressoient point à qui le brnsle- 
roit, chacun y alloit à son tour; ainsi 
ils se donnoient le loisir de méditer 
quelque nouuelle inuention, pour luy 
faire sentir plus viuement le feu ; ils ne 
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le bruslerent quasi qu’aux iambes, mais 
il est vray qu’ils les mirent en pauure 
estât, et tout en lambeaux. Quelques- 
vns y appliquoyent des tisons ardens, et 
ne les retiroyent point qu’il ne jettast 
les hauts cris, et aussi tost qu’il cessoit 
de crier, ils recommençoient à le brusler 
iusques îi sept et biiict fois, alliimans 
souuent de leur souffle le feu qu’ils te- 
noient collé contre la chair ; d’autres 
l’entouroient de cordes, puis y mettoient 
le feu qui le brusloit ainsi lentement, 
et luy caiisoitvne douleur Ires-sensible. 
11 y en auoit qui luy faisoient mettre les 
pieds sur des haches toutes rouges, et 
appuyoient encor par dessus. Vous eus¬ 
siez ouy griller sa chair, et veu mon¬ 
ter iusques au haut de la cabane la fu¬ 
mée qui en sortoit. On luy donnoit des 
coups de basions par la teste, on luy 
en passoit de plus menus au trauers les 
oreilles, on luy rompoit le reste de ses 
doigts, on luy attisoit du feu tout autour 
des pieds : personne ne s’espargnoit, et 
chacun s’efforçoit de surmonter son 
compagnon en cruauté. Mais, comme 
i’aydit, ce qui estoit capable parmytout 
cela de le mettre au desespoir, c’estoit 
leurs railleries, et les complimens qu’ils 
luy faisoient, quand ils s’approchoient de 
luy pour le brusler : cestuy-cy luy di¬ 
soit : Ça, mon oncle, il faut que ie te 
brusle ; Et estant apres, cét oncle se 
^ouuoit changé en vn canot : Ça, disoit- 
il, que ie braye et que ie poisse mon 
canot : c’est vn beau canot neuf que ie 
traictay nagueres, il faut bien boucher 
toutes les voyesd’eau; Etcependant, luy 
pournienoit le tison tout le long des 
iambes. Ccstuy-là luy demandait: Ça, 
mon oncle, où auez vous pour agréable 
que ie vous brusle? Et il falloit^que ce 
pauure patient luy designnst vn endroit 
particulier. Vu autre venait là dessus, et 
disoit : Pour moy, ie n’entends rien à 
brusler, et c’est vn mestier que ie ne 
lis iamais. Et cependant faisait pis que 
les autres. Parmy ces ardeurs, il y eu 
auoit qui voulaient luy faire croire qu’il 
auoit froid : Ah ! cela n’est pas bien, 
disoit l’vn, que mou oncle ail froid; il 
faut que ie te rechautfe. Vn autre adiou- 
sloit : Mais puis que mon oncle a bien 


daigné venir mourir aux Murons, il faut 
que ie luy fasse quelque présent, il faut 
que ie luy donne vne hache ; El en 
mesme temps, tout en gaussant, luy ap¬ 
pliquait aux pieds vne hache toute rouge. 
Vn autre luy fil tout de mesme vne paire 
de chausses de vieilles nippes auxquelles 
il mit par apres le feu. Souuent apres 
l’auoir bien fait crier, ils luy deman- 
doient : Eh bien, mon oncle, est-ce as¬ 
sez? Etluy,ayantrespondu:Onnachoüa- 
tan, onria, ouy mon neueu, c’est assez, 
c’est assez : ces barbares repliquoient, 
non ce n’est pas assez, et continuoient 
encor à le brusler à diuerses reprises, 
luy demandant toiisiours à chaque fois 
si c’estoit assez. Ils ne laissoient pas 
de temps en temps de le faire manger, 
et luy verser de l’eau dans la bouche, 
pour le faire durer iusques au matin, et 
vous eussiez veu tout ensemble des 
espics verds qui rotissoient au feu, et 
auprès des haches toutes rouges,et quel- 
quesfois quasi en mesme temps qu’on 
luy faisoit manger les espics, on luy 
meltoit les haches sur les pieds; s’il re- 
fusoit de manger : Eh quoy, luy disoit- 
on, penses-tu estre icy le maistre ? Et 
quelqiies-vns adioustoient ; Pour moy ie 
croy qu’il n’y auoit que toy de Capitaine 
dans ton pays ; mais viens ça, n’estois- 
lu pas bien cruel à l’endroit des prison¬ 
niers? dis nous vn peu, n’auois tu pas 
bonne grâce à les brusler? tu ne pen- 
sois pas qu’on te deust traitter de la 
sorte ? mais peut estre pensois-lu auoir 
tué tous les Hurons ? 

Voilà en partie comme se passa la 
nuict, qui fut tout à fait douloureuse à 
nostre nouueau Chrestien, et merueil- 
leusement ennuyeuse à nous, qui com¬ 
patissions de cœur à toutes ses souf¬ 
frances ; neanlmoins vne âme bien vnie 
aiiec Dieu, eust eu là vne belle occasion 
de méditer sur les mystères adorables 
de la Passion de N. S. dont nous auions 
quelque image deuant nos yeux. 
chose nous consola, de voir la patience 
auec laquelle il supporta toutes ces pei¬ 
nes, parmy ces brocards et ces risées ; 
iamais il ne luy eschappa aucune parole 
iniurieuse ou d’impatience ; outre cela 
Dieu fit naistre 3. ou 4. belles occasions 
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au P. Sup, de prescher son S. nom h 
ces barbares, et leur expliquer les ve¬ 
niez Chrestiennes : car quelqu’vn luy 
ayant demandé si nous portions compas¬ 
sion au prisonnier, il luy tesmoigna 
qii’ouy, et que nous souhailiions gran¬ 
dement qu’il en l'ust bien tostdeliuré, et 
allastau Ciel pour y estre à iamais bien¬ 
heureux. De là il prit sujet de leur 
parler des ioyes de Paradis, et des grief- 
ues peines de l’Enfer, et leur monstra que 
s’ils estoient cruels à l’endroit de ce pan¬ 
ure misérable, les Diables l’estoient en¬ 
core plus à l’endroit des reprouuez; que 
ce qu’ils luy faisoient endurer n’estoit 
qu’vue peinture fort grossière des tour- 
mens que souffroient les damnez dans 
l’Enfer, soit qu’ils en considérassent la 
multitude, ou la grandeur et l’estenduë 
de leur durée ; que ce que nous aidons 
baptisé Saüandanoncoüa, n’estoit que 
pour l’affranchir de ces supplices, et 
afin qu’il pust aller au Ciel apres la mort. 
El comment, repartirent quelques-vns, 
il est de nos ennemis : il n’importe pas 
qu’il aille en Enfer, et qu’il y soit brtislé 
à iamais. Le P. leur repartit fort à pro¬ 
pos, que Dieu estoit Dieu des Iroquois 
aussi bien que des Durons, eide tous les 
hommes qui sont sur la terre ; qu’il ne 
mesprisoit personne, fust-il laid ou pau- 
ure ; que ce qui gagnoit le cœur de Dieu 
n’esloit pas la beauté du corps, la gen¬ 
tillesse de l’esprit ou l’aflluence des ri¬ 
chesses, mais bien vue exacte obser- 
uance de sasaineteLoy ; que les flammes 
de l’Enfer n’estoient allumées et ne 
brusloyent que pour les pécheurs de 
quelque nation qu’ils fussent; qu’à l’ar¬ 
ticle de la mort et au départ de l’âme 
d’auec le corps, celuy qui se trouuoit 
auec vn péché mortel, y estoit condam¬ 
né pour vn iamais, fust il Iroquois ou 
Huron ; que pour eux, c’estoit bien tout 
ce qu’ils pouuoient faire, de brusler et 
tourmenter ce captif iusqiies à la mort ; 
que iiisques là il estoit en leur disposi- 
üon, qu’apres la mort il tomboit entre 
les mains et en la puissance de celuy 
qui seul auoit le pouuoir de l’enuoyer 
aux Enfers ou Paradis. Mais penses-tu, 
dit vn autre, que pour ce que tu dis là, 
et pour ce que tu fais à cestuy-cy, les 


Iroquois t’en fassent meilleur traicte- 
ment, s’ils viennent vue fois à rauager 
nostre pays ? Ce n’est pas dequoy ie me 
mets en peine, repartit le Pere ; ie ne 
pense maintenant qu’à faire ce que ie 
dois, nous ne sommes venus icy que 
pour vous enseigner le chemin du Ciel ; 
pour ce qui est du reste, et ce qui est 
de nos personnes, nous le remettons en¬ 
tièrement à la prouidence de Dieu. 
Pourquoy,adionsla quelqu’vn, es-tu mar- 
ry que nous le tourmentions? le ne 
trouue pas mauuais que vous le fassiez 
mourir, mais de ce que vous le traitiez 
de la sorte. Et quoy, comment faites 
vous, vous autres François? n’en faites 
vous pas mourir? Guy dea, nous en fai¬ 
sons mourir, mais non pas auec ceste 
cruauté. Et quoy, n’en bruslez vous 
iamais ? Assez rarement, dit le Pere, et 
encore, le fen n’est que pour les crimes 
énormes, et il n’y a qu’vne personne à 
qui appartienne en chef ceste execution; 
et puis on ne les faict pas languir si long 
temps, sonnent on les estrangle aupa- 
rauant, et pour l’ordinaire on les ietle 
tout d’vn coup dans le feu, où ils sont 
incontinent estouffez et consommez. Ils 
firent plusieurs autres questions au P. 
Super, comme, où estoit Dieu, et d’au¬ 
tres semblables, qui luy donnèrent de¬ 
quoy les entretenir sur ses diuins attri¬ 
buts, et leur faire cognoistre les my¬ 
stères de nostre foy. Ces discours 
estoient fauorables à nostre loseph : 
car outre qu’ils luy donnoienl de bonnes 
pensées, et estoient pour le confirmer 
en la foy, tandis que cét entretien dura, 
personne ne pensoit à le brusler, tous 
escoutoient auec beaucoup d’attention, 
exceptez quelques ieunes gens qui di¬ 
rent vne fois ou deux ; Ça il faut l’inter¬ 
rompre, c’est trop discourir ; Et inconti¬ 
nent se mettoient à tourmenter le pa¬ 
tient. Luy-mesme entretint aussi quel¬ 
que temps la compagnie sur l’estât des 
affaires de son pays, et la mort de quel¬ 
ques Hurons qui auoient esté pris en 
guerre : ce qu’il faisoil aussi familière¬ 
ment et d’vn visage aussi ferme qu’eust 
fait pas vn de ceux qui estoient là pre- 
sens ; cela luy valoit tousiours autant de 
diminution de ses peines : aussi, disoit-il, 
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qu’on luy faisoitgrand plaisir de luy faire 
force questions, et que cela luy dissipoit 
vne partie de son ennuy. Dés que le 
iour commença à poindre, ils allumeront 
des feux hors du village, pour y faire 
éclater à la veuë du Soleil l’excez de 
leur cruauté; on y conduisit le patient. 
Le P. Supérieur l’accosta pour le conso¬ 
ler et le confirmer dans la bonne vo¬ 
lonté qu’il auoit tousiours tesmoignée de 
mourir Chrestien ; il luy remit en mé¬ 
moire vne action deshonneste qu’on luy 
auoit fait faire dans les tourmens, et 
quoy que tout bien considéré il n’y eust 
gueres d’apparence de péché, au moins 
grief, il luy en fit neantmoins demander 
pardon à Dieu, et apres l’auoir instruit 
briefiiement touchant la remission des 
pechez, il luy en donna l’absolution sous 
condition, et le laissa auec l’esperance 
d’aller bien tost au Ciel. Sur ces entre- 
faictes ils le prennent à deux, et le font 
monter sur vn eschatfaiit de 6. à 7. 
pieds de hauteur ; 3. ou 4. de ces bar¬ 
bares le suiuent. Ils l’attachèrent à vn 
arbre qui passoit au trauers, de telle 
façon neantmoins qu’il auoit la liberté 
de tournoyer autour ; là ils se mirent à 
le brusler plus cruellement que iamais, 
et ne laissentaucun endroit en son corps 
qu’ils n’y eussent appliqué le feu à di- 
uerses reprises ; quand vn de ces bour¬ 
reaux commençait à le brusler et à le 
presser de prés, en voulant esquiuer, il 
tomboit entre les mains d’vn autre qui 
ne luy faisait pas meilleur accueil. De 
temps en temps on leur fournissoit de 
nouueauxtisons; ils luy enmetloientde 
tout allumez iusques dans la gorge, ils 
luy eu fourrèrent mesme dans le fonde¬ 
ment, ils luy bruslerent les yeux, ils luy 
appliquèrent des haches toutes rouges 
sui- les espaules, ils luy en pendirent au 
col, qu’ils tournoient tantost sur le dos, 
tantost sur la poitrine, selon les postures 
qu’il faisoit pour eiiiter la pesanteur de 
ce fardeau ; s’il pensoit s’asseoir et s’ac¬ 
croupir, quelqu’vn passoit vn tison de 
dessous l’eschalfaut, qui le faisoit bien- 
tost louer. Cep(Midant nous estions là, 
prions Dieu de tout nostre cœur qu’il 
luy plust le deliiirerau plus tost de ceste 
vie. Ils le pressaient tellement de tous 


costez, qu’ils le mirent en fin hors d’ha¬ 
leine ; ils luy verserent de l’eau dans la 
bouche pour luy fortifier le cœur, et les 
Capitaines luy crièrent qu’il prist vn peu 
haleine ; mais il demeura seulement la 
bouche ouuerte, et quasi sans monue- 
ment. C’est poiirquoy, crainte qu’il ne 
mourustautrement que par le coustean, 
vn luy coupa vn pied, l’autre vne main, 
et quasi en mesme temps le troisiesme 
luy enleua la teste de dessus les espaules, 
qu’il ietta parmy la troupe à qui l’aiiroit 
pour la porter au Capitaine Ondessone, 
auquel elle auoit esté destinée pour en 
faire festin. Pour ce qui est du tronc, il 
demeura à Arontaen, où on en fist festin 
le mesme iour. îsous recommandasmes 
son âme à Dieu, et retournasmes chez 
nous dire la Messe. Nous rencontrasmes 
par le chemin vn Saunage qui portoilà 
vne brochette vne de ses mains demy 
rostie. Nous eussions bien souhaitté 
empescher ce desordre ; mais il n’est 
pas encor en nostre pouiioir, nous ne 
sommes pas icy les maistres, ce n’est 
pas vne petite affaire que d’aiioir en 
teste tout vn pays, et vn pays barbare 
comme est cestuy-cy ; si qiielques-vns 
et vn assez bon nombre des plus consi¬ 
dérables nous escoutent et aduoûent 
que ceste inhumanité est tout à faict 
contre la raison, les vieilles coustumes 
ne laissent pas tousiours d’aiioir leur 
cours, et il y a bien de l’apparence 
qu’elles régneront iusques à ce que la 
foy soit receuë et professée publique¬ 
ment : des superstitions et des coustu¬ 
mes enuieillies et authorisées par la 
suitte de tant de siècles, ne sont pas si 
aisées à abolir; souuent il arriiiedaiis 
les meilleures villes de France, qu’vne 
troupe d’enfans mettant à se battre à 
coups de fonde, toute vne ville, ses Ma¬ 
gistrats ont bien de la peine d’empe- 
scher ce desordre ; et qu’y pourroient 
profiter deux ou trois esirangers qui 
voudroient s’en mesler, sinon de se 
faire massacrer? Nous sommes néant- 
moins pleins d’esperance, et ces nou- 
uelles résidences que nous allons esta- 
blir aux principales bourgades du pays, 
seront comme nous espérons autant de 
forts d’où, auec l’assistance du Ciel, nous 
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ruinerons entièrement le Royaume de 
Satlian. Tandis que ceste heure bien¬ 
heureuse s’approche, Dieu ne laisse pas 
de temps en temps, pour nous animer le 
courage, de nous consoler en la con- 
uersion de plusieurs, nommément de 
ceux dont le Baptesme semble estre ac¬ 
compagné de marques plus euidentes de 
prédestination. 

Le pays des Iroquois est encor vue 
terre inaccessible pour nous, nous ne 
pouuons pasyprescher le S. Euangile, 
et Dieu nous les amene icy entre les 
mains. Que les pensées des hommes 
sont esloignées des desseings de ceste 
sage Drouidence ! Cependant que nos 
Hiirons estoient à espier les occasions 
de prendre ce panure Saunage, le Ciel 
meditoit sa liberté ; sans doute que ses 
pareils et ses amis auront estimé ceste 
pesclie bien malheureuse qui luy a esté 
vue occcasion de tomber entre les mains 
de ses ennemis, et ne sçauent pas qu’en 
ietlant ses rets, il est luy-mesme heu¬ 
reusement tombé dans les tilets de S. 
Pierre. Tous ceux qui l’ont veu con¬ 
duire par ces bourgades le regardoient 
comme vn homme qu’on menoitan sup¬ 
plice et à la mort ; mais les esprits cé¬ 
lestes et les Anges tutélaires de ces 
contrées luy disposoient icy des per¬ 
sonnes, par l’entremise desquelles il se- 
roit exempt des peines de l’Enfer, et 
iouyroit à iaraais d’vue vie bien-heu¬ 
reuse. Que i’ay regret que nous ne sça- 
uons quelques particularitez de sa vie! 
peut estre que nous trouuerions, sinon 
vue parfaite intégrité de mœurs, au 
moins quelque bonté morale qui aura 
prouoqué Dieu à luy faire part de ses 
miséricordes par des voyes si extraordi¬ 
naires. Le P. Antoine Daniel nous 
manda l’an passé que descendant à Ké- 
bec, il auoit aussi baptisé à l’Isle vn pri¬ 
sonnier Iroquois de la nation des Agni- 
ehroroM ; nous en lusmes les particula¬ 
ritez auec beaucoup de consolation, et ie 
les insererois icy volontiers, n’estoitqne 
ie croy qu’il en aura pleinement informé 
vostre R. et qu’elle en aura desià faict 
part au public. 


Suittedu lournal, où ‘principalement est 

déclarée la maladie dont a esté affli¬ 
gée nostre petite maison, et du bon 

succez qu'elle a eu. 

CUAriTRE ni. 

Avant que de m’engager dauantage 
dans ce mois de Septembre, la saison et 
la beauté des bleds, qui commençoient 
dés lors à entrer en maturité, m’in- 
uite à dire à vostre R. que la prophé¬ 
tie de ce Sorcier s’est trouuée fausse, 
qui auoit menacé de famine le pays, et 
auoit prédit qu’vne gelée blanche per- 
droit toutes les moissons; l’année grâces 
à Dieu a esté fauorable en toutes façons. 
Si les raisins du pays estoyent aussi 
bons qu’ils estoient beaux, ils nous au- 
roient seruy ; nous en i ccneillismes ne- 
antmoins suflisamment pour en dire la 
Messe iusques à iNoél ; cela soulage les 
petits barillets qu’on nous enuoye, qui 
n’arriuent icy d’ordinaire qu’aiiec beau¬ 
coup de dechet. 

Le 10. le P. Supérieur baptisa à nostre 
bourgade vne femme fort vieille. Il y 
auoit long temps qu’elle soutiaittoit et 
demandoit instamment le Baptesme, di¬ 
sant süuuent qu’elle ne vouloit pas 
mourir comme lanontassa, son beau 
frere. Nous escrinismes l’an passé à 
vostre R. la mort mi.serable de ce Sau¬ 
nage. Elle mourut cét hyuer, auec de 
très-bons sentimens et vne grande 
esperance d’aller au Giel. Le iour prece¬ 
dent, estant allé visiter vne sienne petite 
lille que le P. Pijart auoit baptisée quel¬ 
ques iours auparauant, comme ie l’in- 
slriiisois et luy faisois faire quelques 
actes de foy et de contrition, ceste bonne 
vieille prit la parole, et me dit : Mon 
petit (ils, tu fais bien, t’entends volon¬ 
tiers ce que tu dis. Mais ie ne pensois 
pas qu’elle fust si proche de sa mort, 
car elle ne paroissoit pas quasi malade. 
Le P. Pijart alloit tous les iours instruire 
les petits enfans de sacabane; elle esloit 
la première à luy demander qu’il la fist 
prier Dieu, et le faisoit auec vne can- 
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deur nompareille, et exhorloit les autres 
à bien escouter le Pere. Geste femme 
auoil vne bonté et vne douceur natu¬ 
relle tout à. faict par dessus l’ordinaire 
des Sauuages. 

Le 11. le P. Isaac logues arriua auec 
le petit garçon, qui luy auoit donné le 
long du chemin de belles occasions d’ex¬ 
ercer la charité. Cét enfant estoit tom¬ 
bé malade dés le septiesmeiour, et auoit 
tout à faict perdu l’appetit, ce qui l’atfoi- 
blit si fort, qu’au bout de quelques iours 
il n’auoit pas les forces de descendre du 
canot, beaucoup moins pour cheminer 
le long des saults. Les Sauuages le sou¬ 
lagèrent de ceste peine du commence¬ 
ment, et le portèrent deux ou trois fois; 
s’estans neantmoins bien tost lassez, ce 
fut à la charité du Pere de s’en charger. 
Ce fardeau luy sembloit fort leger, et 
l’eust apporté volontiers iusques aux 
Huions ; mais la rnesme charité qui luy 
auoit faict entreprendre quasi au dessus 
de ses forces, luy lit quitter apres l’auoir 
porté 4. ou cinq saults assez longs, 
crainte de le perdre et se perdre auec 
luy. 11 s’accorda donc auec vn Saunage, 
et le changea contre vn pacquet de ha¬ 
ches plus pesantes en effect : il y a tels 
passages où les cheutes ne seroient pas 
moins que mortelles ; les Sauuages ont 
le pied plus ferme que nous. Auec tout 
cela, il eut assez de peine à gaigner les 
Bissiriniens ; là il commença à se mieux 
porter : vn peu de nourriture faict du 
bien en ces rencontres ; le poisson frais 
y abonde d’ordinaire en ceste saison. 
Toutesfois il estoit encor assez mat 
quand nous le receusmes, et fut trois 
semaines ou vn mois à se remettre. 

Pour te Pere logues. Dieu nous l’ame¬ 
na en assez bonne santé, mais ce ne fut 
que pour peu de iours ; ce qui me feroit 
aisément croire que s’il ne ressentoit 
dés tors de son arriuée des clTects des 
fatigues du voyage, c’estoit en partie à 
cause de la ioye et du contentement 
qu’il auoit de se voir en possession d’vn 
bien qu’il auoit si longtemps souhaitté, 
et qu’il luy estoit presque eschappé des 
mains. Miscou l’auoit pensé arrcstcr 
en chemin, et les PP. Pierre Chastel- 
lain et Charles Garnier, qui estoient ar- 


riuez des premiers, auoient desià faict 
tant d’instance au Ciel pour la Mission 
des Hurons, que suruenant par apres, 
les conclusions auoient desià esté comme 
prises, que pour luy il demeureroilà 
Kébec ; mais vostre R. eut esgard à ses 
saincts désirs et sur tout à ta requeste 
que nous luy auions faite, de nous en- 
uoyer s’il estoit possible trois ou quatre 
de nos Peres. Tant y a que la conso¬ 
lation fut bien grande de son costé, et 
du nostre d’autant plus sensible que, 
deux iours auparauant que nous auions 
receu quelques nouuelles, nous n’y pen¬ 
sions quasi plus, et ne nous attendions 
que pour l’année suiuante. Dieu soit 
infiniment beny. Le 17. il tomba ma¬ 
lade, et que du commencement ce ne 
fust pas grand chose en apparence, néant- 
moins au bout de quelques iours la 
heure parut quotidienne et assez vio¬ 
lente. De tous les pays du monde, il 
est vray que voicy peut-eslre le plus 
souhaitlable à vn malade pour pouuoir 
dire auecverité : Dieu mercy, au lieu et 
en l’estât où ie suis, ie n’ay point d’autre 
médecin que sa paternelle prouidence, 
et de toutes les douceurs que peut dési¬ 
rer vn malade, ie n’ay à proprement 
parler que celles qui me viennent immé¬ 
diatement du Ciel. Le P. Supérieur me 
fit la faneur de me donner le soin du P. 
logues ; i’auois cét office dés l’an passé, 
mais sans pratique. Dieu nous auoit con- 
serués tous en bonne santé; neantmoins 
ie ne fus gueres long temps seul en 
ceste charge, car nostre cabane fut bien 
tost apres changée en vne infirmerie, ou 
plustost en vn hospital; de sorte qu’il y 
auoit autant d’infirmiers que de per¬ 
sonnes saines, et peu pour les malades. 
Le mesme iour, Mathurin l’vn de nos 
domestiques arriua auec bien delà peine, 
qui fil le troisiesme de nos malades cinq 
ioui’s apres ; c’estoit vne recidiue qui 
l’empescha vn mois entier, auec toute sa 
bonne volonté, de nous pouuoir rendre 
aucun seruice ; il auoil esté assez mal 
mené par les chemins. C’est vn pauure 
pacquet à porter par lés saults, qu’vne 
Heure ; ce fut vn bon-heur pour luy de 
trouuer des Sauuages assez faciles ; ils 
ne le presseront point de ramer, si tost 
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qu’ils s’apperceurent de son indisposi¬ 
tion ; ils le débarquèrent mesme plu¬ 
sieurs fois, et quand ils auoient cabane, 
ils luy faisoient le meilleur traittenient 
qu’ils pouuoient. 11 eut bien de ta peine 
à se traisner iusques aux Bissiriniens, 
où il fut laissé; ses Saunages luy tirent 
entendre par signe le mieux qu’ils pù- 
renl, qu’ils le iugeoient trop foible pour 
passer outre, qu’il y auoit encor quatre 
ou cinq saults à passer, où il pourroit 
bien demeurer. Cela alloit bien iusques 
là; mais ils manquèrent, en ce qu’ils luy 
laissèrent quatre de nos pacquets, cela 
estoit bien empesebant pour vu malade. 
Là il trouua autant et plus de secours 
et d’assistance qu’il en enst sceu espe- 
rer, en vn pays incogneu et barbare : 
ils le prirent à deux, et le portèrent 
dans vne cabane. Il y demeura trois 
iours; pendant ce temps là, le poisson ne 
luy manquoit point; mais ce n’estoit 
pas son faict, aussi n’en pouuoit il man¬ 
ger ; dequoy s’estant apperceu, Oraoii- 
andindo (c’est vn Sauuage qui auoit cou- 
stume d’obliger les François au passage) 
s’en alla par les cabanes luy chercher 
de la chair, et fit si bien qu’il luy ap¬ 
porta vn canard. Au bout de trois iours, 
la fleure l’ayant quitté, il trouua heureu¬ 
sement vn canot de Huions, qui l’em¬ 
barquèrent luy et ses pacquets, et 1 a- 
menerent fort doucement. 

Le 23. Dominique tomba malade. 
VostreR. n’entendra doresnauaiit parler 
que de maladie. Nous fusmes des lors 
quasi sans domestiques; car François 
Petit-pré, qui restoit seul, estoit d’ordi¬ 
naire occupé nuict et iour à la chasse, 
c’estoit de là que nous attendions tout 
nostre secours, apres Dieu. Les premiers 
iours que nous n’auions pas encor de 
gibier, nous n’auions presque rien à don¬ 
ner à nos malades que quelques bouil¬ 
lons de pourpier sauuage cuit à l’eau, 
anec vn filet de verjus du pays : voilà 
nos premiers consommez. Nous auions 
bien vne poule, mais elle ne nous don- 
noit pas vn œuf tous les iours, et puis 
qu’est-ce qu’vn œuf à tant de malades ? 
C’estoit vn grand plaisir de nous voir 
nous autres qui estions sains,‘dansl’at¬ 
tente de cét œuf ; et encor apres, fal- 


loit-il consulter à qui nous le donne¬ 
rions, et voir qui en auoit le plus de 
besoin ; pour nos malades, c’estoit à qui 
ne le mangeroit pas. 

Le 24. le P. logucs se trouua en tel 
estât, que nous iugeasmes qu’vue saignée 
luy estoit tout à fait necessaire ; il y auoit 
deux ou trois iours que nous ne poll¬ 
uions venir à bout de luy arrester le 
sang qui luy couloit par le nez en telle 
abondance et si importunément qu’il 
n’estoit pas possible de luy faire rien 
prendre qu’auec beaucoup de difficulté ; 
cela l’airoiblissoit fort, et la fieure ne 
diminuoit point, ce qui nous faisoit desià 
porter assez mauuais iugement de sa 
maladie : il fut donc conclu qu’on le 
saiperoit; le tout estoit de trouuer vn 
Chirurgien. Nous estions tous si ha¬ 
biles en ce meslier, que le malade ne 
sçauoit qui luy ouuriroit la veine, et 
tous tant que nous estions, nous n’at¬ 
tendions que la bénédiction du P. Su¬ 
per. pour prendre la lancette en main 
et faire le coup ; neantmoins il s’y réso¬ 
lut luy-mesme, aussi bien auoit il desià 
saigné autrefois vn Sauuage fort heureu¬ 
sement, et il plut à Dieu que ceste se¬ 
conde saignée fust aussi fauorable que 
la première, et que ce qui manquoit à 
l’art fust suppléé anec auantage par la 
charité. Nous en vismes de bons effects 
dés le mesme iour : son sang s’arresta, 
et le lendemain sa fieure diminua de 
beaucoup. Ce mesme iour le Pere 
Pierre Chastellain fut pris, et s’alita sur 
le soir. Le Pere Charles Garnier, qui 
faisoit les exercices spirituels, demanda 
ceste occasion au P. Supérieur, à les 
interrompre pour nous ayder à assister 
nos malades, quoy que dés lors il com- 
mençast à sentir quelque petite indis¬ 
position, qu’il dissimula neantmoins, ne 
la iugeant pas telle qu’il en deust parler 
en ces circonstances, où il y auoit plus 
besoins d’infirmiers que de malades. 
Il luy fallut neantmoins se rendre le 27. 
apres auoir dit la Messe ; nous voilà 
réduits à trois personnes, le P. Supé¬ 
rieur, le Pere Pijart et moy. Le P. Su¬ 
périeur eust esté desià assez occupé du 
soin de toute la maison, et le P. Pijart 
alloit de temps en temps faire des cour- 
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ses aux villages circonuoisins ; et non¬ 
obstant cela, ii lalloit aller au bois, à 
l’eau, l’aire la cuisine, et auoir soin de 
nos malades. Ce inestne ioiir, le P. 
Pijart, estant allé auec vn de nos do¬ 
mestiques, baptisa deux petits enfans 
qui luy lurent présentez par leur pere 
niesrne, qui tesmoigna soubaitter gran¬ 
dement que ils allassent au Ciel. Vn de 
ces petits innocens mourut deux ou trois 
mois apres, et ce misérable pere le sui- 
uit bien tost, mais il ne voulut iamais 
ouyr parler du Baptesme, et les flammes 
de l’Enfer ne firent aucune impression 
sur son esprit. Nous fusmes double¬ 
ment consolez à leur retour. Nous 
voyons à veué d’œil la paternelle pro- 
uidence de Dieu sur ceste petite maison: 
car le gibier alloit croissant à mesure 
que croissoit le nombre des malades. 
Nous n’en mariquasmes qu’vn seul iour, 
et ce fut sans doute pour nous faire vne 
belle leçon : vn de nos Saunages nour- 
rissoit vue outarde en sa cabane ; nous 
l’allions obligé en vne infinité d’occa¬ 
sions, nous la luy demandasmes à ache- 
pter, et ne la pusmes tirer de luy qu’à 
bonnes enseignes ; vne peau de cerf est 
precieuse en ce pays, encor auoit-il de 
la peine à s’en contenter ; mais que ne 
luy eussions nous point donné en ceste 
occasion? sans cela nous estions sur le 
poinct de tuer vnde nos chiens, on n’en 
a pas icy d’auersion comme en France, 
nous n’eussions pas laissé d’en faire des 
bouillons a nos malades. Nous auons 
bien de l’obligation à la diuine bonté, 
qui nous combla de consolation pendant 
ceste petite affliction domestique : nous 
ne fusmes iamais plus ioyeux les vns et 
les autres ; les malades estoient aussi 
contens de mourir que de viure, et par 
leur patience, pieté et deuotion, ren- 
doient bien legeres les petites peines 
que nous prenions apres eux nuict et 
iour. Pour nos Peres, ils iouyssoient 
d’vn bien qui n’est pas ordinaire en 
France, de receuoir tous les iours le S. 
Sacrement de l’Autel ; le P. Supérieur 
ou vn autre, leur portoit pendant la 
nuict: c’est de ce thresor qu’ils tiroient 
tant de sainctes resolutions, et tant de 
bons sentimens qui leur faisoient ay- 


mer et chérir tendrement leur condi¬ 
tion, et préférer leur pauureté à toutes 
les commoditez de la France. Le P. 
logues ne fut pas si tost hors de danger 
que le P. Chastellain y entra; il futîra- 
uaillé d’vne fleure chaude qui luy causa 
de grandes inquiétudes, et le tint iu- 
sques au 7. d’Octobre. Le P. Supérieur 
le saigna deux fois fort heureusement, 
et vne fois Dominique, lequel alla si bas 
que nous luy donnasmes l’Extrême On¬ 
ction. Sa maladie estoitvne fleure pour- 
preuse. Pour le P. Garnier sa fleure 
n’estoit pas si violente, et nous ne la 
iugeasmes pas autrement dangereuse, 
seulement elle luy causoit de grandes 
débilitez. Le P. Supérieur essaya par 
deux fois à le saigner, mais le sang ne 
voulut point sortir ; c’est ainsi que Dieu 
luy gouuernoit la main selon la néces¬ 
sité. Parmy tout cela, il est vray qu’ils 
enduraient beaucoup, et nous leur por¬ 
tions assez de compassion, car le soula¬ 
gement que nous leur pouuions donner 
estoit fort petit : si vn lict de plume 
semble souuent bien dur à vn malade, 
ie laisse à penser à vostre R. s’ils pou- 
uoient estre mollement sur vn licl qui 
n’estoit qu’vne natte de joncs estenduë 
sur quelques escorces, et tout au plus 
vnecouuerture ou quelque peau par des¬ 
sus ; outre cela vne des choses les plus 
fascheuses et à laquelle il nous estoit 
presque impossible de remedier, estoit 
le bruit continuel tant dehors que de¬ 
dans la cabane, car vous n’eussiez peu 
empcscher les visites et l’importunité 
des Saunages, qui ne sçauent ce que 
c’est que de parler bas, et si, souuent 
trouuoient-ils estrange qu’on leur don- 
nast vn petit mot d’aduertissement sur 
ce point. Comme ie disois vn iour à vn 
Saunage : Mon amy, ie te prie, parle vn 
peu plus bas ; Tu n’as pas d’esprit, me 
dit-il, voilà vn oiseau, parlant de nostre 
coq, qui parle plus haut que moy, et tu 
ne luy dis rien. 

Le i. iour d’Octobre, ie senty quel¬ 
ques attaques ; la fleure me prit sur le 
soir, et il fallut me rendre aussi bien 
que les autres ; mais i’en fus quitte a 
trop bon marché, ie n’eus que trois ac- 
cez ; neantmoinsle deuxiesme fut si vio* 
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lenf, que ie me condamnay moy-mesme 
à vue saignée ; mais mon sang tint bon. 
Dieu me reseruoit vn remede plus natu¬ 
rel, qui parut à la fin du troisiesme 
accez, et me mit en estai de pouuoir 
dire la saincte Messe dés le lendemain ; 
toutesfois ie fus incapable six ou sept 
iours de rendre quasi aucun seruice à 
nos Peres. Les Saunages admiroient 
l’ordre que nous tenions à gouuerner 
nos malades, et le régime que nous leur 
faisions obseruer ; c’estoit vne curiosité 
pour eux, car ils n’auoient point encor 
veu de François malades, le n’ay pas 
ditàvostreH. que Tonneraoüanont, vn 
des fameux Sorciers du pays, ayant ouy 
dire que nous estions malades, nous 
estoit venu visiter; le personnage estoi tde 
mérité et de considération à l’entendre, 
quoy qu’en apparence ce fust fort peu 
de chose, c’estoit vn petit bossu, mal¬ 
fait à l’extremité, vn bout de robbe sur 
l’espaule, c’est à dire, quelques vieils 
castors gras et rapiécez : voilà vn des 
Oracles de tout le pays, et qui a faict 
plier cét Ilyuer, les bourgs entiers sous 
ses ordonnances. Il estoit pour lors 
venu souffler quelques malades de no- 
stre bourgade. Il dit d’abord au P. 
Super, qu’il auoit pensé s’en retourner 
sans nous venir voir, ne doutant point 
que nous n’eussions des remedes pour 
guérir, mais que ce qu’il nous visitoit, 
n’estoitque pour contenter Tsioüanda- 
entaha. C’est vn Saunage qui se picque 
de nous aymeret de faire estât de nous, 
et vu des esprits les plus adroits et les 
plus aduisez que nous connoissions. Il 
adioîista qu’il le faisoit d’autant plus vo¬ 
lontiers qu’il nous regardoit comme les 
parens de son deffunt frere, qui auoit 
esté baptisé l’année precedente. Or pour 
nous faire venir l’eau à la bouche, et 
vendre mieux sa Theriaque ; le ne suis 
pas, dit-il, de l’ordinaire des hommes, 
ie suis comme vn Démon ; aussi n’ay-je 
jamais esté malade ; trois ou quatre fois 
que le pays a esté affligé de contagion, ie 
ne m’en suis pas remué dauantage pour 
cela ; ie n’ai iamais appréhendé le mal, 
i’ay des remedes pour m’en préserver. 
Partant si tu me veux donner quelque 
chose, ie me fais fort dans peu de jours, 
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de te remettre sur pied tous tes ma¬ 
lades. Le Pere Supérieur, pour en auoir 
le plaisir tout entier, lui demanda ce 
qu’il desiroit : Tu me donneras, dit-il, 
dix canons de verre, et de plus vn pour 
chaque malade. Le P. luy rcsponditque 
pour le nombre il ne s’en mist pas en 
peine, que ce n’estoit pas chose de con¬ 
séquence, que la bonté de ses remedes 
ne dependoit pas de cela, outre que ce 
seroit tousiours à recommencer, veu 
que le nombre des malades alloit crois¬ 
sant de iour à autre ; ainsi, qu’il tînt 
pour tout asseuré que nous le conten¬ 
terions. Il dit là dessus, qu’il nous 
enseigneroit les racines dont il se fau- 
droil seruir, mais que pour expédier 
plus promptement, si nous voulions il 
trauailleroit luy-mesme, qu’il pricroit, 
et feroit vne suërie en son particulier, 
en vn mot toutes ses charlataneries or¬ 
dinaires, et que dans trois iours tous 
nos malades seroient guéris. Il s’estoit 
parfaitement bien addressé. Le Pere le 
contenta, ou plustostl’instruisitlà dessus, 
luy fit entendre que nous ne pouuions 
approuuer ceste sorte de remede, que 
la priere qu’il faisoit ne valoit rien et 
n’esloit qu’vn pacte diabolique, veu 
qu’il n’auoit pas la cognoissance ou la 
la croyance du vray Dieu, auquel seul 
il est permis d’adresser des vœux et des 
prières ; que pour ce qui estoit des 
remedes naturels, nous nous en serui- 
rions volontiers, et qu’il nous obligeroit 
de nous en apprendre quelques-vns. Il 
ne fit pas dauantage d’instance sur sa 
suërie, et nous nomma deux racines, à 
ce qu’il disoit, fort excellentes contre 
les heures. Il nous instruisit de la façon 
d’en vser ; mais nous ne nous mismes 
guerres en peine d’en voir les elfects : 
nous ne sommes pas habituez à ces re¬ 
medes, et puis deux ou trois iours apres 
nous vismes tous nos malades quasi 
hors de danger. Mais il faut que vostre 
R. sçache icy à fonds la genealogie de 
ce personnage, au rapport qu’il en a 
fait luy mesme ; elle entendra parler de 
sa mort en son temps : voicy ce qu’il en 
a dit, au rapport que nous en a faict vn 
nommé Tonkhratacoüan. le suis vn 
Démon ; ie demeurois autrefois sous 
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terre en la maison des Démons, lors 
qu’il me prit fantasie de me faire 
homme ; voici comme la chose arriua. 
Ayant vn iour entendu de ce lieu sous- 
tcrrain les voix et les cris de quelques 
enfaiis qui gardoient les bleds et en 
chassüient les animaux et les oiseaux, 
ie pris résolution de sortir ; ie ne fus 
pas si tosl sur terre, que ie renconlray 
vne femme. l’entre subtilement dans 
son ventre, et m’y forme vn petit corps ; 
i’auois auec moy vne diablesse, qui fit 
tout le mesme. Si tost que nous fusmes 
enuiron de la grosseur d’vn espy de 
bled, ceste femme voulut se deliurer 
de son fruict, sçaehant qu’elle n’auoit 
pas conceu par voye humaine, et dai¬ 
gnant que cet ocki ne luy apportast 
quelque malheur. Elle trouua donc 
moyen d’auancer son terme. Or il me 
semble que sur ces entrefaites ayant 
honte de me voir suiuy d’vne fille, et 
craignant qu’on ne la prist par apres 
pour ma femme, ie la battis tant, que ie 
la laissay pour morte; en efiel elle vint 
morte au monde. Geste femme s’é- 
lant deliurée nous prit tous deux, nous 
enueloppa dans vn castor, nous porta 
dans tes bois, nous mit dans le creux 
d’vn arbre, et nous abandonna ; nous 
demeurasmes là iusques à ce qu’vu Sau- 
uage passant par là, ie me rnis à pleur er 
et à crier, afin qu’il m’enleudist ; de 
faict il m’apperceul, il eu porte la nou- 
uelleau bourg; ma mer-e vient, elle me 
reprend, m’emporta en sa cabane, et 
m’éleua tel que tu me vo s. Ce char¬ 
latan racontoit encor de soy, qu’estant 
ieune, comme il estoit fort mal fait, les 
enfans luy faisoientla guerre, et se mo- 
quoient de luy, et qu’il en auoit faict 
mourir plusieiu’s ; neanlmois rpi’il s’é- 
toit enfin résolu d’endur er doresnauant, 
de peur de perdre le pays, s’il eust tout 
tué : voilà vne belle rodomontade. 
Vosü'e R. en entendra bien de plus ex- 
trauagantes en son temps. Tant y a 
que voilà vn des gr-auds Medeciirs du 
pays; il ne manquoitpoint de pratique. 
Pour nous, nous nous passasrnes bien 
Dieu rnercy de ses rernedes. A'ous 
cusmes recours à vn autre Médecin, 
qui nous a fait cognoistre sensiblement, 


comme vostre R. peut voir, son secours 
et son assistance, et ne s’est pas contenté 
de nous rendre à tous la santé, mais il a 
tellement disposé ceste petite affliction, 
que de quelque biais que nous la con¬ 
sidérions, nous ne pouuons que nous ne 
la pr enions comme vne faneur tres-si- 
gnalée. C’est vne chose tout à faict dé¬ 
sirable (quoy qu’on ait eu desjà aupa- 
rauant vne infinité d’occasions d’ap¬ 
prendre à ne se confier qu’en Dieu), 
d’auoir icy à son arriitée vne leçon si 
claire et si intelligible de ceste belle 
vertu. Nous sçauions bien tous que 
non in solo pane viuit homo, sed in 
Omni verbo quod procedit de ore Dei ; 
mais nous n’auions pas encor expéri¬ 
menté que dans vn si grand denuëmenl 
de r ernedes humains, tant de personnes 
peussent si aisément et si doucement 
recouurer la santé à la faueur de la 
seule pr ovidence diuine. Pour ne point 
obliger Dieu à nous guérir par quelque 
sorte de miracle, de huict mois que 
dur-e ceste contagion, nous ne pouuions 
tomber malades en vn temps plus fa- 
uorable qu’en Automne, qui est la seule 
saison du gibier ; tout le r este de l’année 
il est assez rare. Nous n’auions que 
François Petit-pré qui nous pust assister 
en ce poincl, et Dieu nous le conserua 
tousiours en bonne sairté, nonobstant 
les trauaux continuels de la chasse, 
outre les veilles or'dinairesde la maison, 
quand il y estoit. Nous eussions tous 
volontiers donné nos vies pour la con- 
seruation de la personne du P. Supe- 
r ieur, qui a vne si parfaite cognoissance 
de la langue ; et il plut à ceste diuine 
bonté luy maintenir tousiours des forces 
suffisantes pour exercer sa charité en 
nostre endroit nuict et iour. Dauan- 
tage Dieu ayant résolu de tirer de nous 
quelques pedits seruices pour la conso¬ 
lation et corrver'sion de nos Saunages, 
n’estoit il pas bien raisonnable que nous 
fussions malades des premiers pourêtre 
dauantage hor s des prises du mal, leur 
faire estimer quelques petits rernedes, 
dont nous les dénions ayder, et auoir 
vtre belle errtrée pour leur faire co* 
gnoistre le maistre de nos vies, leur 
donnant à entendre que nous luy 






France, en l'Année 1637. 


125 


estions priiialinemenl à tout autre rcde- 
uables de noslre guérison ? Mais en (in, 
mon R. Pere, nous pouuons dire que p'e- 
rieramua nisi perijssenua, et que nous 
serions peut-ostre morts maintenant, si 
nous n’eussions esté malades ; c’est vue 
chose qui a souueutesl'ois esté dite du¬ 
rant les mauuais bruits qui couroientde 
nous par le pays, que si nous n’eussions 
esté al'iligez aussi bien que les autres, on 
n’eust point douté que nous n’eussions 
esté la cause du mal. Yostre R. sçait 
comme on trailleicy les empoisonneurs ; 
nous luy mandions l’an passé et nous en 
auons veu nagueres vn exemple de nos 
yeux, et la chose n’a esté que trop 
auant pour pouuoir dire que nous n’en 
eussions pas estéquitlesà meilleur mar¬ 
ché. Nous nous estinfions tous heu¬ 
reux de mourir en ceste occasion, mais 
puis qu’il a pieu à ceste diuine misé¬ 
ricorde nous conseruer la vie, ce nous 
est vue nouuelle obligation de l’em¬ 
ployer pour sa gloire, et ne nous point 
espargner en tout ce qui pourra auancer 
la conuersion de nos Sauuages. 


Le secours que nous auons rendu aux 
malades de noslre bourgade, et la 
Prouidence de Dieu en la conuersion 
desvns et l'abandonnement des autres. 

CHAPITRE IV. 

Enuiron le 15 d’Octobre, que nos ma¬ 
lades furent tout à fait hors de danger, 
et commenceront à reprendre la nour¬ 
riture ordinaire du pays, nostre princi¬ 
pal employ iusques au 17. de Nouembre 
fut d’assister les malades de nostre bour¬ 
gade. De bonne fortune la saison de la 
chasse n’estoit pas encor passée, et nos 
hommes eurent bien la charitéde prendre 
pour eux vne partie de la peine qu’ils 
âuoient prise pour nous ; iedis pour eux, 
car nous nous contenlasmes d’ordinaire 
pendant ce temps là des viures du pays, 
et si nous nous passons bien de gibier 
tout le reste de l’année, nous nous en 
priuasmes pour lors d’autant plus vo¬ 
lontiers que nous espérions que par ces 
petits offices de charité, Dieu nous feroit 


la grâce de coopérer au salut de quel¬ 
que âme. Yoicy l’ordre que nous te¬ 
nions : nous les visitions deux fois le 
iour, le matin et le soir, et leur portions 
des bouillons et de la viande, selon l’é¬ 
tat et la disposition des malades, prc- 
nans tousiours l’occasion de les exhor¬ 
ter à auoir recours à Dieu, et les dispo¬ 
ser doucement au Baptesme. Nous 
allions mangé pendant nos maladies le 
peu de raisins et de pruneaux, et quel¬ 
ques petits remedes que vostre R. nous 
auoit enuoyés, ne nous en semant que 
dans la nécessité, de sorte qu’il nous 
en restoit encore une bonne partie, que 
nous auons fait filer iusques à présent ; 
tout s’est donné par compte, deux on 
(rois pruneaux, ou 5. ou 6. raisins à vn 
malade, c’estoit luy rendre la vie. Nos 
médecines ont eu des effets qui ont 
esclatté par tout le pays, et cependant 
ie vous laisse à penser quelles méde¬ 
cines, vn petit sachet de séné a seruy à 
plus de 50. personnes ; on nous en a 
demandé de tous costez ; et quelques- 
fois le plaisir estoit que si le malade sc 
trouuoit trauaillé d’vue rétention d’v- 
rine, nostre medecine n’operoit iuste- 
ment que pour cela. Simon Baron a 
rendu de bons scruices en ceste occa¬ 
sion, car ayant appris autresfois au Chi- 
bou en vne pareille nécessité à manier 
la lancette, il n’a pas manqué icy de 
praclique tout le long de l’hyuer, et les 
lancettes nous ont pluslost manqué qu’à 
luy la bonne volonté, et à nos Sauuages 
le désir d’estre saignez, pour en auoir 
veu de bons effets en la guérison do 
plusieurs personnes presque abandon¬ 
nées. Si nous ne commeiiçasmes que 
pour lors à nous employer tout à faict à 
les secourir, ce n’est pas qu’ils n’eussent 
esté quelque temps auparauant accueil¬ 
lis du mal ; nostre cabane estoit encore 
saine et entière, qu’il y auoit desià des 
malades en nostre bourgade et à la Ro¬ 
chelle. Dés le 29. de Septembre que 
le mal alloit croissant, deux vieillards 
estoient venus trouuer le B. Supérieur 
pour s’assembler et faire quelque priere 
publique, pour chasser la contagion et 
l’enuoyer ailleurs, c’est ainsi qu’ils par- 
loyent. Le Pere les instruisit là dessus, 
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et agréa leur requesle ; mais cela ne se 
put faire encor si tost, la pluspart 
estoient à la pesclie. Nous les auions 
assistez dés lors, principalement pour ce 
qui est du spirituel, car pour le reste 
nous auions vsé de quelque reserue : les 
enfans de la maison sont préférables 
aux estrangers ; nous voyons bien chez 
nous le commencement du mal, mais 
nous n’auions pas la veuë assez perçante 
pour en voir la fin. 

Or auant que de passer outre, vostre 
R. me permettra, s’il luy plaist, de re¬ 
passer vn peu sur mes pas, et ramasser 
ce ({ue i’ay obmis pour euiter la confu¬ 
sion, et d’abord ie tombe sur vn suject 
qui nous a soutient touchés bien sensible¬ 
ment, et maintenant que ie me dispose 
à l’escrire, ieme sens le cœur tout saisi_, 
et peu s’en faut que les larmes ne me 
tombent des yeux. 

Le 2. iour d’Octobre, vn ieune en¬ 
fant âgé d’onze à douze ans mourut sans 
baptesme en nostrebourgade. Il s’appcl- 
loil Arakbié, c’est à dire iour l'aillant; ce 
nom ne luy conuint iamais mieux qu’en 
sa derniere maladie et sur le poinct de 
sa mort; iusqiies alors c’auoit esté comme 
vn petit Soleil qui montoil à veuë d’œil. 
Yostre R. s’estonnera que ie parle en ces 
termes d’vn enfant et d’vn Saunage, 
neantmoins ie ne pense pas vser beau¬ 
coup d’exaggeration : il auoitdes aduan- 
tages de nature qui surpassoient non 
seulement le commun de ces peiqiles 
barbares, niais niesnic l’ordinaire de la 
France. Il auoil le corps assez bien 
fait, et l’esprit encor mieux, et si sa sta¬ 
ture et la grandeur de son corps montoit 
au dessus de son âge, la gentillesse de 
son esprit et la force de son iugement le 
faisoit marcher quasi de pair auec les 
hommes faits. 11 esloit posé, graue, 
officieux, et d’vn aggreable entretien; 
il estoit conijdaisant et se picquoit de 
paroistre sérieux parmy les insolences 
de ses compagnons, sur tout en nostre 
presence ; il estoit docile à merueille, 
et comme il auoit la mémoire fort beu- 
rense, il apprenoit aisément tout ce 
qu’on luy enseignoit, et tesmoignoitvne 
glande inclination pour nos Ss. my¬ 
stères ; il sçauoit fort bien le Pater, 


VAue, le Credo, les Commandemens de 
Dieu, et quelques autres petites prières. 
Le P. Daniel estoit son maistre l’an 
passé, et en auoit vne satisfaction qui 
ne se peut dire, il ne tint pas à luy qu’il 
ne fust vn de nos Séminaristes, mais 
l’amour que scs parens auoientpour luy 
le priua de ce bien ; ils en sont mainte¬ 
nant aux regrets. Il fut par apres vn 
des escoliers du P. Pijart, qui trouuoil 
aussi beaucoup de consolation à l’in¬ 
struire. Vn iour, en l’absence du pere, 
apres que ie luy eus fait dire les Com¬ 
mandemens de Dieu : 11 est vray, me 
dit-il, que voilà vn beau discours. Ce 
n’esloit pas la première fois qu’il auoit 
faict ceste reflexion. Il se plaisoit gran¬ 
dement auec nous ; il demeuroit sou- 
uent vne granije partie de la iournée 
en nostre cabane, et ne nous quittoit 
qu’à l’occasion de la nuict. Quelque 
temps apres la mort du pere de Louys 
de Saincte Foy, comme le Pere Pijart le 
faisoit prier Dieu, il luy dit de son propre 
mouuement,parlantde ce misérable,qu’il 
n’estoit ])as allé au ciel, d’autant qu’il 
estoit mort sans baptesme, et n’auoit 
pas eu soin de se recommander à Dieu ; 
et en ceste mesme occasion, vn sien petit 
cousin faisant le difficile pour dire quel¬ 
ques petites prières que le Pere luy 
auoit apprises, cét enfant perd la parole. 
Courage, luy dit-il, mon cousin, priez 
bien Dieu ; c’est lui qui nous donne tout 
ce que nous auons, le blé, les fruicts, 
le poisson. Cela est remarquable pour 
vn eid'ant. Mais voici ce qui nous fait 
baisser les yeux, et admirer en toute 
humilité les secrets iugemens de Dieu. 
Vn mois auant sa mort et plus de qmnze 
iours auant que de tomber malade, il 
fit de grandes instances pour estre ba¬ 
ptisé, et continua plusieurs iours en sa 
requeste, tantost s’addressant au Pere 
Pijart, tantost au P. Supérieur ; nous 
fusmes tout prêts de luy accorder ce 
qu’il nous demandoit auec tant de fer- 
ueuî’, veu mesme qu’il estoit fort bien 
instruit, et que nous auions le consen¬ 
tement de ses parens. Neantmoins, 
tout bien considéré, nous iugeasmes plus 
àjM oposde différer pour quelque temps : 
flous n’auions point encore baptisé per- 
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sonne qui eust l’vsage de raison, sinon 
en danger de mort ; c’eust esté par trop 
exposer le sainct Baptesme, d’estre lui 
seul de Chrestien en sa cabane, et quoi 
que toute la famille temoignast assez 
bonne volonté pour le Baptesme, neant- 
inoins ils remetloient la chose au retour 
de Satouta leur parent, et maintenant 
vn de nos Séminaristes à Québec. Sur 
ces entrefaites, le voila accueilli de la 
contagion ; cet enfant est pris le pre¬ 
mier, sa grand mere et sa mero le sui- 
uent, et en peu de iours les voila 4. ou 
5. sur la litiere. 11 y auoit ce sembloit 
quelque sujet de bien esperer des vus 
et des autres en ceste occasion, et que 
le danger de mort et la crainte des 
peines éternelles preuaudroient h toutes 
les considérations qu’ils auoient alléguées 
pour iustifier leur pesanteur en vne af¬ 
faire de telle importance ; et sur tout 
nous nousresioüissions de voir que Dieu 
nous presentoit vn moien de contenter 
l’enfant et lui accorder sa requeste. 
Mais il en arriua tout autrement. Le 
P. Supérieur alla souuentesfois pour les 
visiter ; mais ou il trouuoit la porte fer¬ 
mée, ou on lui fermoit la bouche aussi 
tost qu’il vouloit faire quelque ouuerture 
du Baptesme ; ils auoient fait vn retran¬ 
chement dans la cabane où estoit l’en¬ 
fant, iamais ils ne voulurent permettre 
au P, de le voir, ou lui parler, et puis à 
peine auoit il dit trois mots, qu’on lui 
disoil incontinent qu’il s’en allast. Nous 
n’en auions pas si mauuaise opinion, 
iusques à ce que se voians vn iour pres¬ 
sez par le Pere, ils se déclarèrent tout à 
fait, et la mere dit nettement que ni 
l’enfant, ni personne ne seroit baptisé, 
puisque Akhioca ne l’auoit point esté. 
Ce i^auuage estoit vn de leurs parens, 
qui estoit mort à la Rochelle dés le 23. 
de Septembre. Cét enfant ne disoit mot 
ù tout cela, et cependant il empiroit de 
iour en iour. Les occupations conti¬ 
nuelles que nous donnoient nos malades, 
ne nous empeschoient pas de rechercher 
toutes sortes de voies pour les gagner ; 
nous les assistions de tout nostre pos¬ 
sible de tout ce qu’ils pouuoient souhait- 
ter, et preuenions soiiuent leurs de¬ 
mandes ; ils persistèrent tousiours dans 


leur opiniastreté. Quoi que les parens 
n’aient pas ici beaucoup d’ascendant sur 
leurs enfans, neantmoins les enfans dé¬ 
férent grandement aux sentimens des 
peres et meres, quand il est question du 
Baptesme ; nous ne Panons que trop 
expérimenté, aussi dirai-ie en passant 
que plusicui s de ceux qui se sont oppo¬ 
sez au Baptesme des autres et nommé¬ 
ment de leurs enfans, tombans par 
apres eux mesmes malades, ou ont ré¬ 
sisté opiniastrémentau Baptesme et sont 
morts misérables, ou ont esté emportez 
allant que nous en eussions eu quelque 
cognoissance. le ne sçai pas quelle sera 
la fin de ceste misérable mere, elle est 
encore pleine de santé ; mais tant y a 
qu’elle fut en partie la cause du malheur 
de son fils. Le Pere Pijart l’alla voir la 
veille de sa mort, et trouiia moien de 
luy parler ; il s’adressa premièrement à 
la grand’mere, mais n’en tirant aucune 
satisfaction, nonobstant toutes les con¬ 
sidérations qu’il luy pù4 alléguer, il se 
tourna vers l’enfant, luy demanda ce 
qu’il lui en sembloit, luy représentant 
que la chose estoit tout à fait en sa dis¬ 
position ; qu’il voioit bien le danger où 
il estoit, et qu'il ne tenoit qu’à lui qu’il 
n’allast au ciel apres la mort. Il lui de¬ 
manda aussi s’il ne ci oioil pas tout ce 
qu’on luy auoit enseigné ; il lui répéta 
mesme les principaux poincts de nostre 
croiance. A tout cela il ne fit autre ré¬ 
ponse sinon, climke, que sçai-ie. Le 
Pere vouloit poursuiure à lui faire plus 
d’instance ; mais outre que la grand’¬ 
mere SC tenoit tousiours sur la negatiue 
pour ce qui estoit du Baptesme, sa mere, 
qui estoit pour lors dans vne fiéure 
chaude, print vn tison ardent, et se 
tournant vers le Pere, fit mine de lui 
vouloir ietter, luy criant qu’il s’en al¬ 
last. Il se retira donc, et ce panure en- 
fantmourut la nuict; ce fut bien vne nuict 
pour luy: helas que cette nouuclle nous 
affligea ! et que cette mort nous donne 
encor bien auant au cœur, quand nous y 
pensons ! 

L’onziesme du mesme, arriua Simon 
Baron, amené par Fndahiaconc, premier 
Capitaine du bourg de Tcanaostalié et 
de la Nation des Atigncnongach. Ce 
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Saunage nous tesmoigna vne grande 
satisfaction du traittement que l’on fai- 
soit à Quebec à nos Séminaristes, et 
nommément à son nepueu, adioustant 
qu’il les auoit exhortez à se tenir tous- 
iours dans le deuoir et à ne donner au¬ 
cun mescontentement à nos Peres ; que 
pour lui il faisoitestat maintenant d’estre 
de nos parens, et qu’en ceste qualité il 
pretendoit estre des maistres de la 
grande riuiere. 

Le douziesme, le P. Pijart fit vne 
course à Kliinonascarant, ce sont trois 
petites bourgades à deux lieues de nous. 
Il y rencontra vn homme qui en appa¬ 
rence s’en alloit mourant ; il prit occa¬ 
sion de l’instruire et lui parler du Ba- 
ptesme. Ce malade l’escouta volontiers 
du commencement, et tesmoigna mesme 
qu’il seroit bien aise d’estre baptisé ; 
mais sa femme sunienant, le diuertit de 
ce dessein, lui représentant qu’il n’é- 
toit pas à propos qu’il allast au ciel, veu 
qu’il n’y auoit là aucun de ses parens, 
et dit au Pere, qu’il ne se mist pas da- 
uantage en peine, qu’aussi bien il ii’a- 
uoit pas de iugement, et qu’il ne sçauoit 
ce qu’il disoit : si bien qu’ils en demeu¬ 
rèrent là ; mais de bonne fortune pour 
lui, sa maladie ne fut pas mortelle. C’est 
vne chose tout à fait digne de compas¬ 
sion, de voir comme quelques-vns pren¬ 
nent les discours que nous leur faisons 
du ciel. Vn Saunage disoit en quelque 
occasion au P. Supérieur, qu’ils n’é- 
toient pas bien aises, quand nous de¬ 
mandions aux malades, où ils desiroient 
aller apres la mort, au ciel, ou en en¬ 
ter: Cela n’est pas bien, disoit-il, nous 
ne faisons point ces sortes de demandes 
nous autres, car nous espérons tousiours 
qu’ils ne mourront pas et qu’ils recou- 
ureront leur santé. Vn autre disoit: 
Pour moi, ie n’ai point enuie d’aller au 
ciel, ie n’y ai point de cognoissance, et 
les François qui y sont n’auroient garde 
de me donnci- à manger. Ils ne pen¬ 
sent pour la pluspai-t qu’au ventre et 
aux moiens de prolonger ceste vie mi¬ 
sérable. 

Le 13. vn Saunage nommé Teientoen, 
se trouuant bien malade, enuoia de son 
propre mouucment quérir le P. Supé¬ 


rieur, et lui demanda instamment le Ba- 
ptesme, luy tesmoignanl qu’il auoit tous¬ 
iours creu tout ce que nous enseignions, 
et qu’il desiroit aller au ciel. Ce bon 
homme parloit de cœur, et le Pere lui 
aiant expliqué briefuement les Articles 
de nostre croiance et les Commaiide- 
mens de Dieu: Oui dea, dit-il, ie crois 
tout cela, et suis résolu de garder tout 
ce que Dieu a dit. Il fut donc baptisé 
et nommé losepli. Mous allions aimé ce 
Saunage pour l’alfection qu’il auoit tous¬ 
iours fait paroistre à entendre nos 
saincts Mystères : il n’auoit point man¬ 
qué d’assister aux Catéchismes de l’Hy- 
uer precedent, et ce auec vne attention 
remarquable ; il nous auoit lui mesme 
amené ses petits eiifans pour estre ba¬ 
ptisez, et vne sienne petite fille faisant 
quelque difficulté, il voulut neanimoins 
qu’on passas! outre, disant que ce n’é- 
toit qu’vn enfant, et que la chose n’é- 
toit pas en sa disposition. M'ousauions 
desia admiré sa douceur, sa patience, 
et sa charité à assister sa femme pen¬ 
dant vne maladie de trois et quatre 
mois, et si ceste femme estoit d’vne 
humeur assez fascheuse. Mous auions 
bien eu de la peine à la disposer au Ba- 
ptesme, et depuis qu’il auoit esté veuf, 
il auoit eu vn très-grand soin de 3. ou 
4. petits enfans qui lui estoient demeu¬ 
rez ; il auoit pour eux l’amour et la ten¬ 
dresse d’vne bonne mere. Ce nous 
estoit vne consolation de le visiter et 
l’assister, pendant sa maladie ; nous le 
trouuions tousiours disposé à prier Dieu, 
et à lui demander pardon de ses pechez ; 
sonnent il nous preuenoit, et nous lé- 
moignoit le soin qu’il auoit nuict etiour 
de se recommander à Dieu. Il iierseue- 
ra dans ces bons sentiinens iusques à la 
mort, et immédiatement auant que de 
mourir, il dit à sa mere : le m’en vai au 
Ciel auec vu beau François qui me vient 
quérir ; Et elle, lui aiant respondu qu’il 
seroit bien-heureux, et se disposant a 
lui faire prendre quelque chose, il 
pira doucement. Plaise à ceste diuine 
miséricorde nous donner souuent de 
semblables consolations. Ce sont des 
elfects des feruentes prières de tauj 
d’àmes saintes qui importunent le ciel 
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niiict et iour pour le salut de ces pan¬ 
ures âmes abandonnées. • 

Cependant le Diable faisoit des siennes 
ailleurs, et parlant par la bouclie du 
Sorcier Tonneraüanont, destournoilces 
peuples d’auoir recours à Dieu. IL y 
auoit desia quelque temps que ce pmit 
bossu auoit déclaré que tout le païs 
estoit malade, et lui auoit ordonné vue 
medecine, ieveux dire vn leu de crosses 
pour sa guérison. Geste ordonnance 
auoit esté publiée par toutes les bour¬ 
gades ; les Capitaines s’esloieiit mis en 
deuoirde la faire executer, et la ieunesse 
n’y auoit point espargné ses bras, ne- 
antmoins sans ctTct ; le mal n’auoit pas 
laissé de croistre et de gagner tousiours 
dauantage, et le 15. d Octobre nous 
comptions dans nostre petite bourgade 
treize à 14. malades : aussi nostre Sor¬ 
cier ne se faisoit fort pour lors d’entre¬ 
prendre la guérison de tout le pais. 
Neantmoins, il auança vne parole aussi 
temeraire qu’elle estoit auantageuse 
pour le bourg Onnenlkatj, d’où il estoit : 
il ne se contenta pas de donner quelque 
esperance que personne ne seroit ma¬ 
lade, il en donna des asseuraiices qu’il 
faisoit indubitables, fondées sur le pou- 
uoir qu’il pretendoit auoir sur la conta¬ 
gion en qualité de Démon; on lui donna 
incontinent dequoi faire festin. Geste 
rodomontade courut par tout, et fut 
prise comme vne vérité ; on estimoit 
desia heureux et hors de danger tous 
ceux qui estoient (V Onnenlisatj ; ce qui 
nous obligea de nous emploier auprès 
de Dieu, et supplier sa diuine bonté de 
confondre le diable en la personne de 
ce malheureux, et tirer sa gloire de 
ceste affliction publique. Et le lende¬ 
main 14. nous fismes vœu de dire à 
ceste intention 30. Messes en l’honneur 
du glorieux Patriarche sainct Joseph. 
Nous n’auons pas esté long temps sans 
auoir dequoi fermer la bouche à ceux 
qui nous vantoient ses proüesses, et ce 
Bourg n’a esté gueres moins espargné 
que les autres ; il y a eu grand nombre 
de malades, plusieurs en sont morts ; le 
ciel y a gagné, comme nous espérons. 
Le mesme iour nous baptisâmes en no¬ 
stre bourgade vn Sauuage nommé Onen- 


dotterha et sa femme, tous deux bien 
malades ; ils auoient demandé quelques 
iours auparauant le Baptesme auec beau¬ 
coup de ferueur, etsatisfirentgra^idemenl 
auP.Superieiir,quand il falliitveniràvne 
instruction plus particidiere ; neantmoins 
ils sont encor tous deux en pleine santé. 
C’est vn desplaisir pour nous, que, 
comme nous n’auons pas encor de 
Bourgs cnticrcmenl conuertis, nous ne 
tirons par apres que de belles paroles 
de ces nouueaux Chrestiens que nous 
n’auons baptisez que dans l’extrcmité; 
le torrent des vieilles coustumes et des 
superstitions ordinaires les emporte. 
Nous attendons tous les iours qu’il 
plaise à Dieu y mettre la main, et nous 
espérons bien test ceste faneur du Ciel. 

Le 20. mourut vne malheureuse 
femme nommée Khiongnona ; ie dis 
malheureuse, d’autant que, comme il 
est à présumer, par vne malice pure, 
suiuie d’vu abandonnement de Dieu 
manifeste, elle auoit refusé le Baptesme. 
Le P. Supérieur l’cn auoit sollicitée plu¬ 
sieurs fois; soLiuent ic lui auois fait 
compagnie, nous lui portions tous les 
iours des boüillons et quelque morceau 
de viande. Du commencement elle s’é- 
toit laissé instruire en partie et auoit 
donné quelque consentement pour le 
Baptesme ; mais depuis, cinq ou six 
iours durant auant sa mort, nous n’en 
pûmes tirer aucune satisfaction ; tantost 
elle faisoit la sourde oreille, tantost elle 
disoit elle mesme qu’elle n’entendoit 
point, et cependant, si vous parliez de 
lui donner quelque chose, elle vous en- 
tendoit fort bien. 11 me sembloit voir 
sur son visage des traces d’vne âme re- 
prouuée. Vn iour que le P. Supérieur 
la pressait sur le poinct de sa conuer- 
sion : Chassez les moi, dit-elle, qu’ils 
s’en aillent. Ceux qui estoient-là pre- 
sens nous vouloient faire croire que ce 
n’estoit pas de nous qu’elle parloit, mais 
que quelques chiens qui estoient-là au¬ 
tour l’importimoient. Vne sienne sœur 
la desobligea bien en ceste occasion, 
car elle fut en partie la cause de son 
endurcissement ; c’est vn esprit fort mal 
fait. Elle auoit sonnent tesrnoigné au 
P. Supérieur qu’elle n’aggreoit pas les 
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discours qu’il faisoitduBaptesme. Entre 
autres, vu iour qu’il representoit à la 
malade, qu’elle eustà faire choix du lieu 
où elle vouloit aller apres la mort, et la 
pressoit fort de prendre la dernière re¬ 
solution : Mon frere, dit-elle, tu n’as 
pas d’esprit, il n’est pas encor temps, 
elle y aduisera quand elle sera morte, 
le ne sçay pas quelle fin Dieu luy re- 
serue, mais son mari et vue sienne 
tille moururent aussi sans Baptesme 
quelque temps apres. Pour le mari, nous 
ne pouuons auoir recours qu’aux iustes 
iugemens de ceste diuine Prouidence, 
car d’ailleurs il paroist assez bon Sau¬ 
nage. Sur le commencement de sa ma¬ 
ladie, ie l’auois visité en l’absence du 
P. Supérieur, et en estois sorti fort sa¬ 
tisfait : il m’auoit tesmoigné dés lors 
qu’il estoit fort content d’estre baptisé, 
mais il n’y auoit pas encor d’apparence. 
Le P. Supérieur estant de retour, le 
trouua dans la mesme volonté iusques 
à la veille de sa mort ; neantmoins le 
danger ne paraissant pas encor mani¬ 
feste, il iugeaà propos de différer son 
Baptesme iusques au lendemain, mais 
sa mort nous preuint; nous fusmes bien 
estonnez le matin quand nous enten- 
dismes la cabane retentir de plaintes. 
Pour sa tille, ce fut à mon aduis par vu 
iuste chastiment de Dieu qu’elle fut pri¬ 
nce de la grâce du Baptesme. Deux 
choses contribuèrent beaucoup à son 
malheur : la première, qu’elle estoil 
débordée auec e.\cez, et quoy que les 
Saunages n’vsent gueres de retenue en 
matière de chasteté, neantmoins elle 
s’estoit reuduè remarquable en ce poinet, 
et se prostituoit à toute rencontre ; l’au¬ 
tre cause fut vue affection déréglée 
qu’elle et ses pareils auoient pour sa 
santé, de sorte qu’elle estoil quasi inca¬ 
pable de toute autre pensée pendant sa 
maladie, et sa mere ne nous parloit 
d’autre chose que des moiens de lui pro¬ 
curer sa guérison. Aussi Dieu, qui se 
sert souuent des pecbez des hommes 
comme d’instrumens pour les punir, 
permit (pi’à l’occasion d’vn médecin qui 
la souflloit et lui donnoit quelque breu- 
uage, elle ne fut pas sollicitée efticace- 
ment du Baptesme. Comme nous al¬ 


lions, le P. Garnier et moi, instruire à 
l’ordinaire les petits enfans, le P. Su¬ 
périeur nous auoit donné commission 
de la voir et luy rapporter l’estât de sa 
santé ; mais la porte de sa cabane se 
trouua fermée, les operations de ce sor- 
cift demandoientle silence. Nousfismes 
noslre petite ronde par les autres ca¬ 
banes, à dessein de retourner parla 
mais nous troiiuasmes que ce n’estoil 
pas encor fait ; nous ne nous en mismes 
pas autrement en peine, d’autant que 
iusques alors nous ne l’auions pasiugée 
si mal ; il n’est pas croiable comme ceste 
sorte de contagion est trompeuse, de 
fait elle ne passa pas la nuiet. 

Le 21. on apporta de la Pesche vn 
panure vieillard assez malade, nommé 
Anerraté, pere de Khiongnona. Ce Sau¬ 
nage auoit autant d’inclination et d’af¬ 
fection pour le Baptesme, que sa fille 
en auoit eu d’auersion. Le 23. le P. 
Supérieur l’instruisit et ne iugea pas 
neantmoins à propos de précipiter si 
fort son Baptesme ; mais comme si ce 
bon vieillard eust senti les approches de 
la mort, il pria instamment le pere de ne 
pas différer long temps, et qu’il ne man¬ 
quas! pas de le venir baptiser le lende¬ 
main matin dés le poinct du iour, lui 
tesmoignant qu’il croioit fermement 
tous nos Mystères, et qu’il souhaittoit 
aller au ciel. Le P. lui accorda sa re- 
quesle, et ce auec tant de consolation 
de part et d’autre, qu’il estoit aisé à 
voir que c’estoit vn coup du ciel, et 
vue miséricorde de Dieu bien particu¬ 
lière ; de fait il perdit le iiigement fort 
peu de temps apres, et mourut dés le 
mesme iour. Ce Saunage estoitd/ÿon- 
guin de Nation, et auoit esté esleué dés 
son bas âge piarmi les Durons. Quelle 
prouidence de Dieu ! sans doute que 
ceste si heureuse fin lui aura esté octroiée 
de ceste infinie bonté en considération 
de la grande assiduité qu’il auoit tous- 
iours apportée à entendre la parole de 
Dieu. Les bonnes qualitez que i’ai 
louées ci-deuaut en quelques autres, 
esloient beaucoup plus notables en cestui 
ci ; il auoit vue douceur naturelle qui 
gaignoit tout le monde ; ce n’estoit pas 
vu homme sujet à son ventre, il estoil 
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sobre par dessus le commun des Sau- 
uages. Ses visites quoi qu’asscz frequen¬ 
tes ne nous estoient point importunes : 
les autres ont d’ordinaire quelque chose 
à demander ; pour lui il ne nous visitoit 
que par amitié, et vous le trouuiez tous- 
iours disposé à entendre quelques bons 
discours. Dans les catéchismes que fai- 
soit le P. Sup. riiyuer precedent, il 
estoit tousiours des premiers à prendre 
la parole et à louer nos Mystères, et 
nous auoit sonnent tesmoigné vnc bonne 
volonté de se faire Chrestien. Ce 
sont des pierres précieuses que Dieu 
nous decouure au milieu de ces terres 
abandonnées, et nous auons tout sujet 
(le croire qu’elles ne nous seront pas si 
rares à l’auenir, puisque nous sommes 
résolus de les aller chercher doresna- 
uant dans les bourgades les plus peu¬ 
plées et les plus considérables du pais, 
où la prouidence de Dieu ne manquera 
pas d’en faire paroistre et esclatter à nos 
yeux vn plus grand nombre. 

Le 4. de Nouembre, vn Saunage, que 
nous allions baptisé quelques iours au- 
parauant, nous pria de baptiser sa femme, 
qui estoit fort malade ; et du commence¬ 
ment elle tesmoignoit en estre fort con¬ 
tente, mais le P. Sup. lui aiant repré¬ 
senté, qu’estant baptisée elledeuoit faire 
estât de ne se séparer iamais d’auec son 
mari, à cela elle demeura muette ; et 
en suite, se voiant pressée sur le Da- 
ptesme, elle respondit en sa presence 
leoïmtaio, c’est à dire ie ne veux pas, 
quoi que son mari eust desia fait en¬ 
tendre au Pere, que pour lui il estoit 
content de ne la quitter iamais. Nous 
n’en pûmes rien tirer autre chose ; grâ¬ 
ces à Dieu elle est encor viuante. Voilà 
deux beaux mariages. 

Le 5. nous eusmes encor deuant nos 
yeux vn exemple de la lustice de Dieu, 
en la mort d’vn nommé Oronlon ; il ne 
voulut iamais ouïr parler du Baptesme, 
pour toutes les considérations que le 
P. Supérieur lui put représenter. le lui 
en parlai encor fort particulièrement vn 
peu auant sa mort, mais ie ne pus tirer 
de lui autre response, sinon qu’il vou- 
loit aller au lieu où estoient ses ance- 
stres. Il y auoit desia long temps que 
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ce mauuais esprit s’estoit déclaré, et 
auoit souuent fait paroistre qu’il ne 
croioit point ce que nous enseignions ; 
il s’en estoit inesme inocqué, et s’il 
assistoit quelquesfois au Catéchisme, ce 
n’estoit que pour auoir quelque morceau 
de Petun. Outre cela c’estoit vn Lyon 
et vn Tygre dans sa colere, et s’olTcn- 
soit de rien ; il auoit par fois mis quel- 
ques-vns de nos domestiques en des 
peurs et des appréhensions qui n’estoient 
pas trop agréables ; il auoit mesme té¬ 
moigné quelque mauuaise volonté, et 
vsé de menaces. Ncantmoins nous l’as- 
sistasmes de tout ce que nous pûmes 
pendant sa maladie, pour taseher de le 
gaigner à Dieu ; mais nous auons desia 
souuent remarqué en plusieurs de nos 
Saunages, que le mespris de nos saincts 
Mystères est vue fort mauuaise disposi¬ 
tion à vnc bonne conuersion à l’article 
de la mort ; ie ne me souuiens point 
d'en auoir veu vn seul qui ait fait vne 
heureuse fin, au contraire i’ai remarque 
que la plus part sont sortis de ceste 
vie auec des signes manifestes d’vn 
abandonnement de Dieu et de réproba¬ 
tion. 


Ossosané, affligé decontaglon. Diverses 
courses que nous y auons faites au 
temps le plus fascheux de Vhyuer. 
Continuation de la mesme maladie 
dans nostre Bourgade, et l’assistance 
que nous auons rendue aux lieux cir- 
conuoisins aecueillis du mesme mal. 

CHAPITRE V. 

Nous auions esperé que, comme il ar- 
riue d’ordinaire en France et ailleurs, 
les premières froidures arresteroient le 
cours de ceste maladie contagieuse ; 
mais il en est arriué tout autrement, et 
le fort de l’IIyuer a esté aussi la force 
du mal ; de sorte que dés le 10. ou 12. 
de Nouembre nous nous en vismes pre¬ 
sque inuestis de tous costez. Ce qui 
nous fit résoudre à diuiser nos soins, et 
ouurir nos cœurs aux nécessitez de ce 
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paiiuro peuple. Pour eux, ils n’auoienl 
recours qu’à leurs Sorciers, et n’espar- 
gnoient point les presens pour tirer 
d’eux quelques remcdes imaginaires; 
mais leurs bons Anges, ausquels leurs 
âmes estoicnt précieuses, nous tcndoient 
les bras, et Dieu mesme qui auoit des¬ 
sein de toute éternité de faire miséri¬ 
corde à plusieurs, nous donnoit de foi tes 
inspirations de les aller secourir, mé¬ 
prisons toutes sortes de consideiations 
humaines, et nous al)andonnans h la 
conduite de son amourette prouidence. 
Nous allions besoin de prendre ces sain- 
etes pensées pour animer nos pas, car 
d’ailleurs nous n’auions gueres de mo¬ 
tifs humains qui nous portassent à cestc 
entreprise. Un auoit dés lors semé de 
fort mauuais bruits de nous par le pais : 
ce petit Sorcier faisait desia sonner bien 
haut, qu’il auoit veii venir la maladie du 
costé du grand Lac ; on ne parlait que 
d’vn capot supposé, et empoisonné, di¬ 
soit-on, par les François, et le Capitaine 
A'énom auoit desia rapporté d’vn Sau- 
uage de l’Isle, que feu Monsieur de 
Clianiplain estait mort auec la resolu¬ 
tion de ruiner tout le pais. Outre cela, 
apres auoirassisté les malades de nostre 
Bourgade auec tant d’assiduité l’espace 
d’vn mois, et nous estre osté les mor¬ 
ceaux de la bouche pour leur donner, 
encor s’en trouuoit-il qui disaient que 
ce que nous leur portions les faisait 
mourir, et d’autres qui nous voioient 
tous les iours tirer la graisse des boüil- 
lons que nous leur préparions, qu’eux 
mesmes estiment fort nuisible aux ma¬ 
lades, adioustoient, qu’il n’y auoit pas 
dequoi nous auoir beaucoup d’obliga¬ 
tion ; que si nous donnions quelque 
chose aux malades, ce n’estoit que ce 
que nous eussions ictté ; que nous en 
reseruions tousiours le meilleur pour 
nous ; que ce pot, qui estait nuictet iour 
auprès de nostre feu, n’estoit que pour 
amasseï- force graisse : voilà comme ils 
parloient. Et enuiron ce temps-là estant 
allé instruire les petits enfans à l’ordi¬ 
naire, vn Saunage me donna vn mor- 
ci'au de poisson, et me fit ce compli¬ 
ment : Uegarde, voilà comme il faut faire, 
quand on se mesle de donner : vous 


autres, vous estes des vilains; quand 
vous donnez de la viande, c’est si peu 
qu’il n’y en a pas quasi pour en gouster! 
fit ce pendant sa cabane estoit vne dé 
celles qui auoient plus de suiet d’estre 
satisfaites de nos liberalitez. Toutes ces 
mescognoissances nous sont comme au¬ 
tant de faneurs du ciel, qui nous mettent 
en vne sainte nécessité en toutes nos 
actions de ne chercher purement que 
Dieu. 

Doneques le 17. de Noiiembre, le P. 
Supérieur, voiant que tout estoit assez 
paisible en nostre Bourgade, et que ce 
qu’il y restoit de malades commençoità 
se mieux porter, partit pour aller à Os- 
sosané, accompagné du P. Isaac logues 
et de François Petitpré. Ce premier 
voiage ne fut pas bien long ; il y baptisa 
neuf malades, trois petits enfans, et six 
adultes. Il retourna le 20. sa presence 
estoit ici necessaire, sur le commence¬ 
ment de ces mauuuis bruits ; et puis 
nos Saunages auoient donné quelque 
parole qu’ils desiroient s’adresser à Dieu 
en ceste affliction publique et implorer 
solennellement son secours; il falloit 
les disposer à ceste action. 

Le 27. vne femme mourut à nostre 
Bourgade ; elle auoit esté baptisée le 
iour precedent. Le mesme iour son pere 
nous vint raconter vn songe tout à fait 
agréable, qu’elle euoit eu, à l’entendre, 
vn peu auant sa mort : ce songe sup¬ 
posé ne tendoit qu’à auoir quelques 
cordes de rassade. 11 nous dit donc 
qu’elle auoit esté quelque temps comme 
morte, et qu’estant reuemië de ce pro¬ 
fond assoupissement, elle nous auoit de¬ 
mandez, et auoit tesmoigné qu’elle ne 
desiroit point aller où vont les Hu- 
rons apres la mort, qu’elle vouloil al¬ 
ler au Ciel où alloient les François; 
qu’elle en venoit, qu’elle y auoit veu 

vne infinité de François, beaux à nier- 

ueille, et quelques Saunages de sa co- 
gnoissance, qui auoient esté baptisez, 
entre autres vn sien oncle et sa sœur 
qui estoit morte Chrestienne peu de 
iours auparauanl; que son oncle lui auoit 
dit: Eh bien, ma niepee, vous voila donc 
venuë ; et que sa sœur luy auoit deman¬ 
dé, si Echon (parlant du P. Supérieur) 
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ne lui aiioit rien donné en partant ; à 
quoi elle auoit respondu que non ; que 
l’autre lui auoit reparti : Pour moi, voila 
vn bracelet de rassade qu’il me donna ; 
et que là dessus celle-ci s’estoit résolue 
de retourner et nous en venir demander 
autant ; qu’elle estoit reuenuë à soi, et 
qu’ayant raconté son songe, elle auoit 
incontinent perdu leiugement, et estoit 
morte : c’est pourquoi il prioit qu’on lui 
donnast autant de rassade, qu'on en 
auoit donné à sa sœur pour la conten¬ 
ter. Voilà vn homme qui a de belles 
idées du ciel et de l’estât des bien¬ 
heureux. 

Le mesme iour Dieu nous aiant donné 
vn morceau de cerf, nous en tlsmes fe¬ 
stin à nos Sauuagas pour prendre occa¬ 
sion de leur tesmoigner le ressentiment 
que nous auions de leur affliction ; et 
pour y procéder à la mode du i)ays, nous 
leur fismes vn présent de 400. grains 
de Pourcelaine, vue couple de haches 
et vue peau d’Orignac. Le P. Supé¬ 
rieur prit aussi occasion de les exhor¬ 
ter à croire en Dieu, à implorer sa mi¬ 
séricorde, et luy faire vn vœu solennel 
en cette nécessité publique ; ils agréè¬ 
rent la proposition, et promirent de te¬ 
nir entre eux conseil là dessus. Apres 
le festin, le P. Pijart partit pour aller 
coucher à Aronlaen, où il baptisa 3. pe¬ 
tits enfans. Ce n’estoit pas ce qui l’a- 
uoit amené ; il estoit allé voir vue pan¬ 
ure femme bien malade. Mais elle ne 
fit point d’estat du baplesme, et fit au 
Pere la response ordinaire des Saunages, 
qu’elle ne vouloit point quitter ses pa¬ 
reils, et qu’apres la mort elle estoit ré¬ 
solue de les aller trouuer en quelque 
lieu du monde qu’ils pussent estre ; et 
le pere luy ayant représenté que ceux 
qui mouroieiit sans baptesme alloient 
aux enfers, elle répliqua qu’elle ne se 
soucioit pas d’aller aux enfers et d’y 
estre bruslée à iamais. Le pere fut 
contraint de l’abandonner, n’enpouuant 
tirer autre chose. Le lendemain elle 
fut quelque temps comme morte, et 
estant hors de cét assoupissement, elle 
voulut en etfect qu’on la prist comme 
vne personne ressuscitée. l’estois morte, 
dit-elle, et passois desia par le cimetiere 


pour m’en aller droit au village des 
âmes, lors que i’ay rencontré vn mien 
parent défunt, qui m’a demandé où i’al- 
lois et ce que ie pensois faire ; que si ie 
no cliangeois de resolution, ils estoient 
perdus, qu’ils n’auroientpliis de parents 
qui fissent doresnauant à manger pour 
tes âmes ; c’est ce qui m’a fait retour¬ 
ner, et prendre resolution de viure. 
Telles et semblables resueries passent 
parmy eux pour de véritables résurre¬ 
ctions, et seruent de fondement et d’ap- 
puy à la croyance qu’ils ont de l’estât 
des âmes apres la mort. 

Le 28. le P. Pierre Chastellain et moy 
nous fismes vn tour à vne petite bour¬ 
gade à vne lieue de nous, où le pere ba¬ 
ptisa vn petit enfant malade ; nous 
trouuasmes aussi l’occasion d’instruire 
quelques Chrestiens qui auoient esté 
baptisez l’esté passé. Nous leur répé¬ 
tâmes quelques vus de nos principaux 
mystères, leur aprismes à demander 
pardon à Dieu quand ils pesclieroient, 
et à faire quelque petite pricîrc matin 
et soir. Estans de retour, i’accompa- 
gnay le P. Supérieur, qui auoit esté prié 
par vn vieillard de nostre bourgade, 
nommé Tandoutmhoronc, d’aller passer 
la nuit en sa cabane, pour' assister sa 
petite fille qui estoit h l’extremité. Il 
n’y auoit pas grande nécessité d’ailleurs, 
car cét enfant n’auoit que sept à hiiict 
ans, et auoit esté baptisé dés l’an passé ; 
mais il nous auoit fait ceste requeste 
par vne grande confiance qu’il a en 
nous, espérant tirer beaucoup de con¬ 
solation de nostre compagnie dans son 
affliction, et que nous apporterions quel¬ 
que soulagement à ceste petite malade. 
Nous voions ici des traits de l’amour na¬ 
turel tout à fait remarquables : il y auoit 
sept ou huict iours que ce panure vieil¬ 
lard et sa femme se donnoient vne peine 
incroiable nuict et iour; cét enfant n’a¬ 
uoit point d’autre lict que le sein de 
son grand pere, tantost il luy falloit 
estre assis, tantost couché d’vn costé 
tantost de l’autre, et changer de posture 
à tous moments, car elle estoit dans des 
inquiétudes et des commisions qui du¬ 
rèrent presque toute la nuict. Quelques 
petits raisins que nous lui donnions de 
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temps en temps, seruirent plus à con¬ 
tenter le pere qu’à soulager la fille, qui 
mourut peu de temps apres ; ce vieil¬ 
lard nous en est demeuré fort obligé, 
et nous l’a tesmoigné depuis en plu¬ 
sieurs rencontres. Nous estimons pré¬ 
cieuses les moindres occasions que Dieu 
nous présenté, de gaigner l’affection de 
nos Saunages. 

Enuiron ce temps-là, vn autre vieil¬ 
lard de nostre bourgade se trouua fort 
en peine : on ne parloit que de lui aller 
fendre la teste ; il y auoit desia long 
temps qu’on s’en deffioit comme d’vu 
Sorcier et d’vn empoisonneur, et tout 
fraischement vn nommé Oaca auoit té¬ 
moigné qu’il estoil dans cestc creance 
que ce Saunage le faisoit mourir, et 
quelques-vns disoient l’auoir veu de 
iiuict roder autour des Cabanes, jetlani 
des flammes par la bouche. N’en voila 
que trop pour lui faire vn maiiuais parti. 
En effect vue fille, voiant sept ou liuict 
de ses parons emportez en peu de iours, 
eut bien la hardiesse d’aller en sa Ca¬ 
bane, auec résolution de lui maintenir 
qu’il esloit lu cause de leur mort ; et 
lui n’y estant pas, elle parla si ouuer- 
tement et auec tant de passion à sa 
femme, que le fils suruenant là dessus, 
mit sa robbe bas, et prenant vue hache, 
s’en alla tout transporté de colere en 
la cabane où s’estoient formez ces mau- 
uais soupçons, et s’estant assis tout au 
beau milieu, s’adressa à vn nommé 
Tioncharon, et lui dit d’vn visage ferme 
et auec vn maintien assuré : Si tu penses 
que ce soit nous qui te fassions mourir, 
prends maintenant ceste hache, et me 
fends la teste, ie ne branslerai pas. 
Tioncharon lui répliqua; Nous ne te 
tuerons pas maintenant à ta parole, 
mais la première fois que nous l’aurons 
pris sur le fait. La chose en demeura 
là pour lors; mais ils sont tousiours 
regardez de fort mauuais œil. Ces peu¬ 
ples-ci sont grandement soupçonneux, 
nommément quand il y va de la vie ; 
les expériences qu’ils pensent auoir eii 
cestc matière et les exemples de mille 
personnes qu’ils croient estre mortes 
par sort ou par poison, les tiennent dans 
ces defliances. Le mesnie iour que 


ceste histoire se passa, le P. Sup. estant 
allé visiter vn malade, on lui monstra 
quelque espece de sort qu’on lui venoit 
de faire ietter par la force d’vn vomi- 
toirc, sçauoir est quelques cheueux, 
vne graine de petun, vne feuille verte et 
vne petite branche de cedre ; mais le 
malheur voulut, à leur opinion, que l’vn 
de ces sorts estoit rompu, l’autre partie 
estant demeurée dans le corps, ce qui 
lui causa la mort. Vous n’entendez par¬ 
ler d’autre chose en ce païs ; il n’y a 
gueres de malades qui ne croient estre 
empoisonnez; et tout fraischement,le 
P. Super, passant par le bourg.4n(/tafae, 
on lui fit voir vne jambe de sauterelle, 
entortillée de quelques cheueux, qu’vn 
malade venoit de vomir. Si les Sorciers 
sont aussi communs dans le pais, qu’ils 
sont souuent à la bouche des Sauuages, 
nous polluons bien dire que nous som¬ 
mes par excellence in medio nalionh 
prauœ, et si, auec tout cela dans l'opi¬ 
nion de plusieurs, nous sommes passez 
maistres en ce mestier, et auons de l’in¬ 
telligence auec les diables. Yostre R. 
voirra bien tosl esclalter ceste calomnie. 
Dieu en soit glorifié à iamais. Nous 
auons cogneu à veuë d’œil sa paternelle 
prouidence en nostre endroit ; et nous 
eusmes la consolation, pendant que l’on 
ne parloit que de nous fendre la teste, 
d’assister tousiours nos malades eide 
coopérer à la conuersion de plusieure et 
de prescher autant que iamais son sainct 
Nom. 

Le 20. tous les principaux de nostre 
bourgade s’assembleront en nostre ca¬ 
bane, bien résolus de faire tout ce que 
nous ingérions à propos pour fleschir 
Dieu à miséricorde, et obtenir de sa 
bonté quelque soulagement en ceste ca¬ 
lamité publique. Le P. S. leur auoit 
desia représenté que le vrai et vnique 
moien de destourner ce fléau du ciel, 
estoit de croire en Dieu et prendre vne 
ferme résolution de le seruir et garder 
ses Commandemens ; dauantage que 
Dieu prenoil grand plaisir aux vœux que 
nous lui addressions en telles ou sem¬ 
blables nécessitez ; que fort souuent en 
France nous en auions veu et expéri¬ 
menté de bons elfects ; et ainsi que s ils 
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voîiloient Kii promettre, an cas qu’il lui 
plût faire cesser tout à fait ceste conta¬ 
gion, de bastir an Printemps vue ca¬ 
bane ou vne petite Cbappelle en son 
honneur, comme il est le maistre et 
raulheur de nos vies, ils auroient tout 
sujet d’esperer l’enterinement de leur 
reqncste. Us auoient desia délibéré là 
dessus en leur particulier, et la resolu¬ 
tion qu’ils auoient prise estoit le sujet 
de ceste seconde assemblée, où le P. 
Supérieur les instruisit encor fort parti¬ 
culièrement sur l’importance de l’action 
qu’ils aboient faire, et les exhorta à 
auoirvne grande confiance en Dieu, s’ils 
y procedoient en toute sincérité, adiou- 
stant que pour ceux qui n’estoient là que 
par ceremonie ils prissent bien garde à 
ce qu’ils aboient faire, qu’ils auoient à 
faire à vu Dieu qui cognoissoit le fond 
de leurs cœurs et ne manqueroit pas de 
les punir rigoureusement, s’ils ne se 
comportoient en son endroit auec le 
respect et la reuercnce que requiert sa 
diuine Majesté. L’exhortation acbeuée, 
le Pere les fit tous prosterner à genoux 
déliant vn image de nostre Seigneur, 
et prononça à haute voix la formule du 
vœu, quiconlenoit vne ferme resolution 
de croire en Dieu, cl le seruir fidèle¬ 
ment, et en suite vne promesse de dres¬ 
ser au Printemps vne petite Chappebe 
en son honneur, au cas qu’il lui pleust 
leur faire miséricorde, et les deliurer de 
ceste maladie contagieuse. Nous n’eu- 
smes pas toute la satisfaction que nous 
souhaittions en ceste action : tous ceux 
qui y auoient esté inuitez, ne s’y trou- 
uerent pas ; et entre autres, celui qui 
passoit pour Capitaine, quoi qu’il n’en 
portas! que le tiltre, estoit sorti dehors 
auant qu’on commençasl la Ceremonie, 
et s’amusoit à folastrer et à rire auec 
quelques-vns de sa Cabane. Aussi ont- 
ils esté chasliez la pluspart d’vne mort 
misérable. Dieu dissimula pour lors : 
la mesure de leurs pechez n’estoit pas 
encor comblée ; ils auoient à adiouster 
d’horribles blasphémés et de Ires-mau- 
uais desseings sur la vie de ceux qu’ils 
n’auoient que trop de suiet de croire 
n’estre ici dans leur pais que pour les 
obliger : ie parlerai plus clairement en 


son lieu. Il s’en Irouua neantmoins qui 
nous donnèrent de la consolation, sur 
tout vn nommé T&ioandaenlaha ; quoi 
que le P. Supérieur parlast fort distin¬ 
ctement, neantmoins comme ils auoient 
quelquefois de la peine à le suiure et à 
répéter ce qu’il auoit dit, cestui-ci leur 
seruoit de maistre, et outre qu’il ne 
perdoit pas vne seule parole du Pere, il 
les repetoit si fidèlement et d’vne voix 
si intelligible, qu’il estoit aisé à croire 
qu’il parloit de cœur, et plusieurs à son 
exemple s’etTorçoient de faire paroistre 
qu’il n’y auoit point de dissimulation à 
leur fait. Mais les euenemens ne nous 
donnent que trop de suiet d’en douter. 
Pour ce Saunage, Dieu l’a preserué de 
maladie, lui et tous ceux de sa cabane, 
qui est des plus peuplées de nostre bour¬ 
gade : il y a trois ménagés bien fournis, 
et grand nombre de petits enfans. La 
chose est d’autant plus remarquable, 
que, ostez vne autre petite cabane de la¬ 
quelle nous auons aussi beaucoup de 
satisfaction, il n’y eu a point qui n’ait 
eu plusieurs malades, et la pluspart as¬ 
sez grand nombre de morts. 

Le lendemain 30. nous fismes aussi 
vn vœu de nostre costé, nous et nos 
domestiques, tant pour le bien de toute 
nostre bourgade, que pour la eonserua- 
tion de nostre petite maison. Le P. 
Supérieur le prononça au nom de tous, 
à la Messe, prenant en main le S. Sa- 
erement de l’autel. Nous nous obli- 
geasmes de dire chacun trois Messes, 
l’vne en l’honneur de nostre Seigneur, 
l’autre de la bien heureuse Vierge, et la 
troisiesme de S. loseph, auec resolution 
de renouueber à cette mesme intention, 

! le iour de l’Immaeulée Conception de la 
mesme Vierge, le vœu que nous auions 
fait dés l’an passé. Pour nos domesti¬ 
ques, ils s’obligèrent à trois communions 
extraordinaires, et à reciter douze fois 
le chapelet. Pour nostre particulier, 
nous n’auons maintenant que tout sujet 
de loüer Dieu, qui nous a fa^^t la grâce a 
tous de passer l’hyuer en tres-bonne 
santé, quoy que nous ayons esté la plus- 
part du temps parmy les malades et les 
morts, et que nous en aions veu tomber 
et mourir plusieurs parla seule commu- 
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nicalion qu’ils auoicnt les vus auec les 
autres. Les Saunages s’en sont eston- 
nez et s’en eslonlient encor tous les 
iours^ et disent parlant de nous : Pour 
ceux là, ce ne sont pas des hommes, ce 
sont des Démons. Dieu leur lera s il 
lui plaist la grâce de cognoistre quelque 
iour que misericordiœ domini, (juia non 
sumus consumpli, quia non defecerunt 
miseraliones eius ; ce n’est que par sa 
seule miséricorde que nous ne sommes 
pas réduits en poussière auec les autres, 
et que le Ciel verse sans cesse sur nous 
les torrents de ses faneurs et de ses bé¬ 
nédictions. Nostre panure bourgade a 
esté dans l’allliction iusques au prin¬ 
temps, et est presque toute ruinée; nous 
ne nous en estonnons pas, ils ont mon- 
stré la pluspart que leur croyance ne 
consistoit qu’en belles paroles, et que 
dans leur cœur ils n’ont point d’autre 
Dieu que le ventre et celuy qui leur 
promettra absolument de leur rendre la 
santé dans leurs maladies. 

Le quatriesme de Décembre, aiant 
appris des nouuelles d'Osaosané que le 
mal y alloit croissant, et que quelques 
vns y estoient morts tout fraischement, le 
P. Supérieur nous y enuoia, le P. Charles 
Garnier et moi ; nous fismes ce voiage 
ioieuseinent, et auec d’autant plus de 
confiance en Dieu que i’estois conuaincu 
de mon insul'lisance en la langue. Dés.no- 
stre arriuée nous instruisismes et bapti- 
sasmes vn panure homme qu’on ne croioit 
pas deuoir passer la nuict. Nous n’y lismes 
pas grand séjour, nous auions ordre de 
nous trouuer pour la Feste de la Con¬ 
ception nostre Dame ; sans cela nous 
n’eussions eu garde de quitter les ma¬ 
lades, qui estoient iusques au nombre de 
cinquante, de compte fait ; nous les visi- 
tasmes tous en particulier, leur donnant 
tousiours quelque mot de cbnsolation. 
Nous fusmes tres-bien venus, et tous 
nous lirent tres-bon visage. Le voiage 
que le P. Supérieur y auoit fait nous 
auoit disposé les cœurs et les atfectioiis 
de tout le monde ; la plus part ne nous 
regardoient que comme des pci-sonnes 
desquelles ils attendoient de la consola¬ 
tion et mesme quelque soulagement en 
leur mal. Yn peu de raisins auoient esté 


tres-bien receus, nousn’auions eu garde 
d’en oublier ; ce peu que nous en auons 
n’est que pour les Saunages, et vostrê 
K. ne croirait pas comme ils prennent 
ces petites douceurs, le lui dirai ici en 
general, que souuent elles nous ont don¬ 
né entrée auprès des malades, et s’il ar- 
riuoit qu’en les instruisant, ils tombas¬ 
sent dans vn assoupissement, vn peu de 
sucre ou de bonne conserue dans vne 
cuillerée d'eau tiede, nousseruoitàleur 
faire reuenir les esprits, l’adiousterai 
mesme que quelques petits innocents 
ont esté baptisez dans l’extremité, au 
desceu et contre la volonté de leurs pa¬ 
rents, soubs pretexte de leur vouloir don¬ 
ner semblables douceurs. Nous en ba- 
ptisasmes 8. en ce voyage, 4. adultes et 
4. petits enfans ; ce fut vne prouidence 
de Dieu pour nous qui estions encor 
nouueaux en ce mestier, de trouuer 
presque par tout des personnes quifa- 
uoriserent nostre dessein, et nousay- 
dereiit grandement à tirer des malades 
ce que nous prétendions. Entre autres, 
vn des plus considérables du bourg nous 
seruit de truchement pour instruire vne 
sienne lille, ce qu’il lit de son propre 
mouuement et auec beaucoup d’affe¬ 
ction ; il faisoit mesme plus que nous 
ne voulions, et au lieu que nous nous 
contentions de tirer de la malade vn 
oüy, et vn non, il vouloit qu’elle répé¬ 
tas! de mot à mot l’instruction que nous 
luy donnions. Auant que de partir, nous 
vismes le Capitaine Anenkliiondic et 
quelques vus-des anciens, ausquels nous 
parlâmes du vœu que ceux de nostre 
bourgade auoient fait, pour arrester le 
cours de la maladie ; ils tesmoigiierent 
vn grand desird’en faire autant, et nous 
donnèrent charge de rapporter au Pere 
Supérieur qu’ils estoient tousprestsde 
faire tout ce qu’il iugeroit à propos en 
cette occasion. L’affection qu’ils auoient 
jxuir la vie les faisoit parler de la sorte, 
et de fait ils feront la mesme promesse 
(lue les auli’cs et mesme auec plus d’a^ 
l>areil, et au reste quand il faudra venir 
à l’execution de ce qu’ils auront promis, 
ils ne se trouueront pas meilleurs que 
les autres. 

Cependant que nous estions à Osso- 
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sanéy le Pere Supérieur et nos Peres ne 
denieuroient pas les bras croisez à llio- 
natiria: les malades leur donnèrent d’vu 
costé assez d’exercice, et d’vu autie 
costé les habitants d’Oenrio, qui est vue 
bourgade à vnelieuëde nous, se voyants 
accueillis du mal, tesmoignerent quel¬ 
que volonté d’aiioir recours à Dieu. Le 
P. Supérieur les alla voir, pour les son¬ 
der là dessus; il baptisa vu petit enlant 
dés son arriuée. En mesmc temps le 
Capitaine fit assembler le conseil, et y 
inuita le pere, où d’abord il luy deman¬ 
da ce qu’ils auoicnt à faire afin que Dieu 
eust pitié d’eux. Le P. Supérieur leur 
responditque le principal estoit de croire 
eu luy et d’eslre bien résolus de garder 
ses commandemens, et leur toucha en 
particulier quelques vues de leurs cou- 
stunies et superstitions ausquelles ils 
auoient à renoncer, s’ils faisoient estât 
de le seruir. Entre autres il leur pro¬ 
posa que puis qu’ils estoient dans cette 
volonté, ils eussent doresnauant à quit¬ 
ter la croyance qu’ils auoient à leurs 
songes ; 2. que leur mariage fussent 
stables et à perpétuité, qu’ils gardassent 
la chasteté coniugale ; 3. il leur fit en¬ 
tendre que Dieu defendoit les festins à 
vomir ; 4. ces assemblées impudiques 
d’hommes et de femmes (ie rougirois 
de parler plus clairement) ; 5. de man¬ 
ger la chair humaine ; 6. ces festins 
qu’ils appellent Aoütacrohi, qu’ils font, 
disent-ils, pour appaiser vn certain pe¬ 
tit démon auquel il donne ce nom. Voila 
les points que le pere leur recommanda 
particulièrement, et en suite leur parla 
du vœu que nos Saunages d’Ihonatiria 
auoient fait, de bastirau prin-temps vne 
petite Chappelle pour y louer et remer¬ 
cier Dieu, s’il plaisoit à sa diuine bonté 
les deliurer de cette maladie. Le Pere 
fut escouté de tous auec beaucoup d’at¬ 
tention ; mais ces articles les estonne- 
rent grandement, et Onaconchiaronk, 
que nous appelions le vieil Capitaine, 
prenant la pai oie : Mon nepueu, dit-il, 
nous voila bien trompez, nous pensions 
que Dieu se deust contenter d’vne Cha¬ 
pelle, mais à ce que ie vois il demande 
bien dauantage: Et le Capitaine Aënons 
enchérissant là dessus : Echon, dit-il, 


il faut que ie vous paiie franchement ; 
ie croy que vostre proposition est impos¬ 
sible. Ceux d’Ihonatiria disoient l’an 
passé qu’ils cioyoienl afin qu’on leur 
donnast du petun, mais tout cela ne me 
plaisoit point; pour moy ie ne sçaiirois 
dissimuler, ie dis nettement mes senti- 
mens, i’estimeque coque vous proposez 
ne sei'uira que d’vne pierie d’achoppe¬ 
ment. Au reste nous auons nos façons 
de faire, et vous les voslres, aussi bien 
que les autres nations ; quand vous nous 
parlez d’obcïr et de rccognoislre pour 
maistre celuy que vous dites auoir fait 
le Ciel et la terre, ie m’imagine que 
vous parlez de renimrser le pays. Vos 
ancestres se sont autrefois assemblez 
et ont tenu conseil, où ils ont résolu de 
prendre pour leur Dieu celuy que vous 
lionorez, et ont ordonné toutes les cere¬ 
monies que vous gardez; pour nous, nous 
en auons appris d’aulres de nos Peres. 

Le Pere luy respondit qu’il se Irom- 
poit tout à fait en son opinion ; que ce 
n’estoit pas par vne pure élection que 
nous allions pris Dieu pour nostre Dieu, 
que la nature mesme nous enseignoil à 
recognoistre pour Dieu celuy qui nous 
a donné l’estre et la vie. Pour ce qui 
estoit de nos ceremonies, que ce n’é- 
toit pas vne inuention humaine, mai.s 
diuine, que Dieu mesme nous les auoit 
prescriptes, et qu’elles se gardoient 
estroitement par toute la terre ; quant 
à nos façons de faire qu’il estoit bien 
vray qu’ejlcs estoient tout à fait dif¬ 
ferentes des leurs, que nous auions 
cela de commun auec toutes les nations, 
qu’en effet il y auoit autant de diuerses 
coustumes qu’il y a de peuples dilferents 
sur la terre, que la façon de viure, de 
se vestir et de baslir des maisons estoit 
tout autre en France que non pas icy, 
et aux autres contrées du monde, et que 
ce n’estoit pas ce que nous trouuions 
mauuais ; mais quant à ce qui estoit 
de Dieu, que toutes les nations deuoient 
anoir les mesmes sentimens ; que la vé¬ 
rité d’vn Dieu estoit vne, et si claire 
qu’il ne falloit qu'ouurir les yeux pour 
la voir escrite en gros characteres sur le 
front de toutes les créatures. Le Pere 
leur fit vn beau et assez long discours 






138 


Relation de la Nouuelle 


sur ce sujet, tluf|uel il tira cette conclu¬ 
sion, que pour plaire à Dieu ce n’estoit 
])as assez de baslir vne Chapelle en son 
honneur, comme ils pretendoient, mais 
que le principal estoit de garder ses 
commundemens et de quitter leurs su¬ 
perstitions. Onaconchiaronk adiioüa 
que le pere auoit raison, et fit tout son 
possible pour exhorter toute la compa¬ 
gnie à passer par dessus toutes ces dilfi- 
cultez ; mais chacun baissa la teste, et 
faisant la sourde oreille, la chose fut re¬ 
mise au lendemain. 

Le 6. le conseil se rassembla dés le 
matin, où Onaconchiaronk tesmoigna 
qu’il auoit esté toute la nuict presque 
sans dormir, pensant aux points que le 
l)cre auoit proposés ; que pour luy il les 
iugeoit très raisonnables, mais qu’en 
elfet il voyoit bien que la ieunesse y 
Irouueroitbeaucoup de difficulté; toute¬ 
fois que tout bien considéré, il concluoit 
qu’il valoit mieux auoir vu peu de peine 
et viure, que de mourir misérablement, 
comme ceux qui auoient desia esté em¬ 
portez par la maladie. Il parla en si 
bons termes, et les pressa si fort, que 
pas vn n’osa luy contredire, et tous s’ac¬ 
cordèrent à ce que le pere auoit deman¬ 
dé, adjoustants qu’ils s’obligeoient aussi 
de bastir au prin-temps vne belle Chap- 
pelle. Cette resolution prise, le Pere 
s’en retourna à Ihoaattiria, bien consolé 
de les auoir laissez en cette bonne dis¬ 
position ; il prenoitde-jà dessein de les 
aller catéchiser de temps en temps ; 
mais outre que Dieu nous a donné de 
l’employ ailleurs, ils reprirent inconti¬ 
nent leurs vieilles coustumes. Il est vray 
que ceux de noslre bourgade auoient 
commencé les pi-emiers, et dés le len¬ 
demain qu’ils s’estoient assemblez en 
nostre cabane, ils dansèrent habillez en * 
masques, pur chasser la maladie. Auec 
tout cela, ils ne laissèrent pas de nous 
dire qu’ils estoient les meilleurs Chre- 
stiens du monde et estoient tous prests 
d’estre baptisez. Estant allé inconti¬ 
nent apres pour instruire les petits cn- 
tans, ie rencontray iustement celuy 
qui auoit esté comme le maistre de ces 
lobes ; il m’aborda, et faisant l’hypocrite : 
Eh bien,mon frere, me dit-il,quand nous 


assemblerons nous pour prier Dieu ? Il 
me donnoit beau ieu de luy lauerla 
teste ; mais c’est grand pitié de ne pou- 
noir pas dire tout ce qu’on voudroit bien, 
le me contentay de luy dire : Tu n’as 
pas d’esprit, ne sçais tu pas bien ce que 
tu viens de faire? tu te mocques. Mais 
cela n’est rien, V. Reuerenee les verra 
bien tost tout à fait tourner casaque, et 
adresser leurs vœux et faire des offrandes 
à tout autant qu’il y a de sorciers dans 
le pa/s ; ils auront mesrae recours aux 
démons, et feront des choses si extraua- 
gantes, qu’on aura sujet de dire que l’af¬ 
fection qu’ils ont pour la vie, leur aura 
tourné la ceruelle. 

Le 7. nous retournasmes d’Ossossané, 
le Pere Garnier et moy, et le lendemain 
iour de la leste de l’immaculée Conce¬ 
ption de la Vierge, nous renouuellàraes 
tous ensemble le vœu que nous auions 
fait l’an passé le mesme iour, pour sup¬ 
plier plus instamment que iamais cette 
mere de miséricorde de s’employer au¬ 
près de son fils pour la coiiuersion de 
ces peuples, dont la misere nous perce 
le cœur. Sur le soir le Pere Supérieur 
assembla les anciens de nostre bour¬ 
gade, et leur fit vne petite exhortation 
pour leur donner courage, leur re¬ 
mettre en mémoire la promesse qu’ils 
auoient faite, les exciter à n’auoir con¬ 
fiance qu’en Dieu, et à obseruer sa 
saincte loy, qu’eux mesmes auoient iu- 
gée si raisonnable. 11 leur recommanda 
aussi fort particulièrement les points 
qu’il auoit proposés aux habitants d’O- 
enrio, ausquels ils acquiescèrent tous à 
leur ordinaire, promeltansde les garder. 
Ce sont des pécheurs inueterez, qui 
apres leurs bons propos ne laissent pas 
de reprendre la route de leur vie passée. 
Le Pere à cette occasion leur ayant 
parlé du Ciel et des grandes récom¬ 
penses que Dieu reserve à seslideles 
seruiteurSjVn vieillard, nommé Tendou- 
tsalioronc, luy dit qu’ils auoient quelque 
regret de ce que nous auions baptisé ce 
prisonnier lliroquois, d’autant qu’n 
estoit pour les chasser du Paradis 
quand ils iroient pour y entrer, et le 
pere luy aianl répliqué que le Paradis 
estoit vil lieu de paix : Comment, dit-il, 
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nous pensons nous autres que les morts 
se fassent la guerre aussi bien que les 
viuants. Ces panures peuples ont toutes 
les peines du monde à prendre les idées 
du Ciel. Vous en trouuez qui renoncent 
au Ciel quand vous leur dites qu’il n’y a 
point de champs et de bleds, qu’on n’y 
va point en traitte ou à la pesche, qu’on 
ne s’y marie point. Vu autre nous dit 
vn iour qu’il trouuoit mauiiais qu’on ne 
trauaillast point dans le Ciel, que cela 
n’estoil pas bien d’estre oisif, et que 
pour ce sujet il n’auoit pas enuie d’y 
aller. Nous entendons vne infinité de 
contes semblables, qui nous donnent su¬ 
jet ceut fois le iour de remercier cette 
infinie miséricorde, de nous auoir pre- 
uenu si auantageusement de ses grâces, 
et esclairé nos esprits de ses veritez 
éternelles. Cette faneur n’est pas sen¬ 
sible au milieu de la France comme par- 
my ces barbares: en France ces coguois- 
sances nous semblent estre connntu- 
relles, nous les suççons auec le laid, le 
sainct nom de Dieu est vn de nos pre¬ 
mière bégaiements, et ces grossières 
impressions du bas âge vont se perfe- 
ctionnans presque insensiblement à me¬ 
sure qùe nous croissons par l’instru¬ 
ction, le bon exemple et la pieté de nos 
parents ; de sorte que ces auantages nous 
creuent bien souuent les yeux, et plu¬ 
sieurs setrouuentà l’article de la mort, 
qui n’ont pas peut estre vne fois en 
leur vie remercié Dieu cordialbmient de 
cette faueur si particulière. Vn sainct 
personnage a dit, que la sage proui- 
dence de Dieu auoit ordonné que les 
pauures malades fussent gisants par les 
rues et les places publiques, non seu¬ 
lement pour exercer la charité des gens 
de bien, mais aussi pour nous faire co- 
gnoistre l’obligation que nous luy auons 
de nous conseruer la santé; qu’autant de 
playes que nous voyons, sont autant de 
faueurs qu’il nous fait, et comme autant 
de langues qui nous parlent et nous in- 
uitent à luy en rendre vn million d’a¬ 
ctions de grâces. Aussi l’ignorance et 
l’aueuglement de nos Saunages nous 
fait gouster le bon heur que nous auons 
de cognoistre les veritez éternelles, et 
tout autant que nous en voyons, sont 


comme autant de voix qui nous crient : 
Beaii qui vident quœ vos videtls, vobis 
autem dalum est nosse mysteria regni 
Dei. 

Le 9. le Pere Supérieur retourna à 
Ossosané, auec le Porc Pierre Chastel- 
lain et Simon Baron. le ne mande rien 
icy à vostre Reuerence de la difficulté 
des chemins, elle srait assez quels ils 
peuuent estre en cette saison; ie diray 
seulement qu’il n’estoit question que de 
quatre lieuës, et cependant la iournée ne 
se trouuoit gueres trop longue pour en 
venir à bout. 

Ce voyage fut de huictiours; lesPeres 
baptisèrent cinquante personnes, qua¬ 
torze adultes, et le reste tous petits en- 
fans tant sains que malades. Simon Ba¬ 
ron fit aussi plus de deux cens saignées, 
et en vn seul iour iusques à cinquante ; 
c’estoit à qui luy tendioit le bras, les 
sains se faisoient saigner par précaution, 
et les malades s’estimoieiit à demy gué¬ 
ris quand ils voyoient couler leur sang, 
entre autre vn vieillard qui esloit demy 
aucugle. Si tost qu’il fut saigné ; Ah ! 
dit-il, mon nepueu, lu m’as rendu la 
veiië, ie voy maintenant. Tant y a qu’il 
se trouua sur l’heure merueilleusement 
soulagé. Mais ce qui nous consola par- 
ticidierement fut de voir tant de petits 
innocents et tant d’âmes reconciliées 
auec Dieu. le luy touclieray seulement 
trois particularitez assez notables, dont 
l’vne est pleine de deuotion, l’autre mon¬ 
tre vn esprit qui agit par raison, la troi- 
siesme est tout à fait naïfue. Cependant 
que le Pere Supérieur estoit à instruire 
trois malades en la cabane d’vn nommé 
Ochiotta, ce bon homme prenoit sou- 
uenl la parole et les aydoit auec beau¬ 
coup de ferueur à faire l’acte de contri¬ 
tion, et depuis, quoy que la maladie luy 
eust emporté vne grande partie de sa 
famille, dont la pluspart auoient esté 
baptisez, il n’a pas fait à l’ordinaire des 
Sauuages, qui nous regardent souuent 
de mauuais œil et ne veulent point 
oüyr parler du baptesme si tost que 
quelqu’vn de ceux que nous auons ba¬ 
ptisez est mort en leur cabane ; pour 
luy il nous a tousiours fait le meilleur 
accueil du monde et a tousiours mon- 
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siré qu’il faisoit vn grand estât de ce 
que nous enseignions. Mais ce que ie 
veux dire à voslre Keuerence, c’est que 
sa femme reccut le baptesme auec tant 
de deuotion, que les larmes en tombè¬ 
rent des yeux à quelques vus des assi¬ 
stants. Apres auoir de-jà donné dans 
l’instruction Ixiaucoup de satisfaction au 
Pere, comme il commençoit à luy verser 
l’eau sur la teste et à prononcer les pa¬ 
roles Sacramentales, elle s’escria de son 
propre mouuemcnt : Ah ! mon Dieu, 
que ie vous ay otfensé ! que ie vous ay 
offensé ! i’en ay vn grand regret ; mon 
Dieu, ie ne vous effenseray plus. Cette 
bonne femme mourut la mesme nuit. 
Le Pere demandoit à vne autre si elle 
croyoit fermement tout ce qu’il luy en- 
seignoit: Oüydea, dit-elle, ie le croy ; ie 
ne t’escouterois pas, si ie ne croyois. 
Yne autre tesmoigna qu’elle estoit bien 
contente d’estre baptisée : Mais ie te 
prie, dit-elle au Pere, oblige moy, ne 
me donne point de nouueau nom, ie 
suis ennuyée de changer de nom. 

Le 10. le Pere Supérieur lit ouuer- 
ture au Capitaine Anenkhiondic sur la 
parole que luy mesme nous en auoit 
donnée quelques iours aiqiarauant, de 
faire quelque vœu à Dieu en celte né¬ 
cessité publique ; et le lendemain le 
conseil s’assembla, où le Pere les instrui¬ 
sit sur la vérité d’vn Dieu, qui estoit le 
maistre de nos vi(‘s, leur tit vn som¬ 
maire des principaux mystères de nostre 
croyance, leur expliqua les commande¬ 
ments de Dieu et les points qu’il auoit 
proposés aux autres. L’affliction en la¬ 
quelle ils estoienl (car il en mouroil 
tous les iours) mit l’alfaire hors de de¬ 
liberation, et tous conclurent qu’ils re- 
cognoistroient doresnauant Dieu pour 
leur Dieu, qu’ils croyoienl en luy, en 
vn mot qu’ils sc resoluoienl de quitter 
toutes leurs coustumes qu’ils sçauroicnl 
luy déplaire, et luy faisoient vœu 1res 
volontiers de dresser au prin-temps vne 
cabane en son honneur. L’inconstance 
des autres nous donnoit assez de sujet 
de nous deffier de la bonne volonté de 
ceux-cy ; néant-moins tout bien consi¬ 
déré, le Pere Supérieur iugea que ce se- 
roit peut eslre s’opposer aux desseings 


du Ciel, de ne pas seconder cette bonne 
pensée. Ils s’y estoient portez en partie 
de leur propre mouuemeiit, ils nous té- 
moignoient vue affection toute particu¬ 
lière, les grâces que Dieu faisoient à plu¬ 
sieurs au point de leur conuersion, nous 
faisoient croire qu’il regardait ce bourg 
d’vn œil tout particulier et luy prépa¬ 
rait de grandes bénédictions ; outre cela 
c’est l’abord de tout le paîs, et dés lors 
nous auions de grandes inclinations à 
nous y habituer au plus tost. Toutefois 
le Pere ne iugea pas à propos de préci¬ 
piter la chose, la derniere conclusion fut 
remise au lendemain. Cependant comme 
il y en auoit là de toutes les cabanes, 
chacun eut tout loisir d’en conférer 
auec ceux de sa famille, et leur propo¬ 
ser les points desquels despendoil le bon 
succez de toute l’affaire. 

Le 12. le vœu fut entièrement ratifié, 
on ne délibéra que de la façon de le pu¬ 
blier en sorte que tout le monde l’en- 
tendist. Ils proposèrent deux voyes, 
la première de monter sur le haut d’vne 
cabane, l’autre d’en faire la proclama¬ 
tion par les rues du bourg ; celle cy fut 
iugée la meilleure ; on en donna la com¬ 
mission à vn nommé Okhiarenta, qui 
est vn de leurs Arendioané, c’est à dire 
vn des sorciers du païs, qui alla crier à 
haute voix que les habitants d’Ossosané 
prenoieut Dieu pour leur Seigneur et 
leur maistre, qu’ils renonçoient à toutes 
leurs erreurs que doresnauant ils n’é- 
eouteroient plus leurs songes, qu’ils ne 
feroient plus de festins au démon Aoû- 
taerohi, que leurs mariages seroient 
stables, qu’ils ne niangeroient de chair 
humaine et s’obligeoient au printemps 
de bastir en son honneur vne cabane, au 
cas qu’il luy pleust arresler le cours de 
la maladie. Quelle consolation de voir 
Dieu glorifié publiquement par la bouche 
d’vu barbare et d’vn des supposts de 
satan ! iamais on n’auoit veu chose sem¬ 
blable parmy les Durons. , 

Cependant que tout cela ^ passoit a 
Ossosané, Dieu par sa bonté nous don¬ 
noit aussi de temps en temps l’occasion 
de pratiquer la charité et de prescher 
son sainct nom. . 

Le 14. vn malade de nostre bourg«e 
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se trouua si bas, que nous estions pre¬ 
sque hors d’esperance d’en pouuoir rien 
tirer pour le baplesme ; néant moi ns le 
iugement luy estant reuenu sur le soir, 
le Pere Pierre Pijart l’instruisit, et lut 
baptisé en mesine temps. 

Le Pere Charles Garnier et inoy nous 
allâmes coucher à Anenatea, qui n’est 
qu’vne lieuë de nous. Nous allions oüy 
parler qu’il y aiioit quelques malades 
assez en danger ; à nostre arriuée on 
nous inuita à vu festin qui se faisoit 
iustement en la cabane où nous allions 
le plus à faire, et où il y auoit vue pan¬ 
ure fille à l’extremité ; nous y allasmes 
pour prendre occasion de luy parler et 
l’instruire. Ce festin estoit vn Aoutae- 
rohj, où nous vismes vn vrai sabat : les 
femmes chantoicnt et dansoient, tan¬ 
dis que les hommes frap[)oient rude¬ 
ment sur des escorces; iamais ie n’ouïs 
vn tel tintamarre et des esclats de voix 
si des-agreables. Elles prenoient comme 
à la cadence, des braises ardentes et 
des cendres toutes rouges à belles mains, 
puis passoient la main sur l’estomae de 
la malade, qui, fust par eeremonie ou 
autrement, se tourmentoit eomme vn 
demoniaele, et bransloit sans cesse la 
teste. Le festin acheué, elle demeura 
fort paisible. Nous luy parlasmes du 
baptesme ; d’abord elle nous témoigna 
en estre fort contente, mais luy aiant 
fait entendre qu’elle ne deuoit pas pren¬ 
dre le baptesme comme vnc medecine 
corporelle, et qu’il ne seruoit que pour 
nous faire aller au ciel apres la mort, 
elle n’en vouloit point ouïr parler ; de 
sorte que ce soir, nous ne peusmes rien 
gaigner dauantage, ce qui nous fit ré¬ 
soudre à coucher dans la cabane. Nous 
luy donnions de temps en temps quel¬ 
ques raisins ; ces petits soulagements 
luy firent passer la nuict, à entendre ses 
parents. En effect elle estoit fort mal, 
et Dieu voulut qu’elle se portas! vn peu 
mieux sur le matin ; nous luy parlasmes 
derechef du baptesme, et lui aiant fait 
entendre ce que nous prétendions, nous 
la trouuasmes bien disposée à nous escou- 
ter ; ie l’instruisis assez briefuement et 
la baptisai; elle mourut deux heures 
apres. De là nous fismes vn tour iu- 


sques aux Dissiriniens, qui estaient ve¬ 
nus hyuerner à vn demy quart de lieuë 
de là ; nous y trouuasmes assez de ma¬ 
lades, et leur donnasmes quelques rai¬ 
sins, c’estoit tout ce que nous poimions 
faire. Oui auroit entendu la langue 
Algouquine, auroit peut estre gaigné 
quelque chose apres eux; il en est mort 
quantité. Estons de retour, nous ap- 
prismes qu’vn de nos Saunages, nommé 
Sononresk, estoit fort malade, ie l’allai 
voir et le trouuai fort abattu. le lui fis 
ouuerture du baptesme ; il me respon- 
dit qu’il en estoit bien content, mais 
comme ie commençois à l’instruire, il 
me pria de différer iusques sur le midy, 
d’autant qu’il n’auoit pas, disoit-il, l’e¬ 
sprit assez libre pour m’escouter. Nous 
y retournasmes donc sur le midy, le 
Pere logues et moy ; aussi tost qu’il 
nous vist, il nous dit que nous venions 
à la bonne heure, et qu’il se trouuoit 
vn peu mieux. Nous l’instruisismes 
amplement, en quoy nous aida beau¬ 
coup vn nommé Tehondeguan, qui mou¬ 
rut par apres fort chrestiennement. Ce 
vieillard luy repetoit et luy inculquoit • 
ce que ie luy enseignois, auec vne affe¬ 
ction tout à fait remarquable, nous en de- 
meurasmes fort satisfaits, le Pere logues 
le baptisa. le l’allai reuoir quelque 
temps apres ; ic le trouuai assis, et me 
dit, qu’il pensoit estre guery, que l’eau 
du baptesme luy estoit entrée dans la 
teste, et estoit descendue iusques à la 
gorge, qu’il n’y sentoit plus du tout de 
mal. 11 estoit plus près de sa fin qu’il 
ne pensoit, il mourut vn iour apres. Sa 
femme nous tesmoigna que pendant la 
nuict, elle luy auoit souuentesfois ouy 
dire Rihouiosta, ie crois. Ce mesme 
iour le Pere Pierre Pijart auoit instruit 
et baptisé vne fille qui luy auoit donné 
beaucoup de consolation ; elle auoit de¬ 
mandé le baptesme de son propre mou- 
uement, et aussi tost apres, elle s’escria : 
Ho, ho, ho, ie vous remercie, mon Dieu, 
de ce que vous m’auez fait la grâce 
d’estre baptisée. Sur le soir on tint 
conseil chez le Capitaine, ie me trouuai 
dans sa cabane. Comme la compagnie 
en sortoit, son pere m’appelle et me dit, 
qu’on auoit fort parlé de la maladie, et 
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que son fils aiioit dit, qu’il ncfalloit pas 
s’estonner qu’elle ne diminuast point, 
parce qu’on ne croioit pas à bon escient, 
(e m’en rapporte à ce qui en estoit, ie 
doute fort qu’il eusl parlé si librement ; 
mais la pluspart disoient fort bien que 
ce poiiuoit bien estre la cause de leur 
malheur. 

Le 17. le P. Supérieur partit d’Osso- 
sané, et s’en vint coucher à Anonalea, 
où il tromia vn nommé Isonnaat, pere 
de cette fille que nous y auions baptisée 
bien malade ; neanlmoins il ne peut 
se résoudre à le baptiser, quoy qu’il en 
tesmoignast quelque sorte de désir, il ne 
le trouua pas assez bien disposé. Ce 
pauurc Saunage auoil fort en teste, d’al¬ 
ler trouuer vue sienne sœur vterine qui 
estoit morte, et à son dire auoit esté 
changée en vne couleuure. 

Le 19. le P. Supérieur nousrenuoia à 
Ossosané, le P. Charles Garnier et moy, 
auec commission de nous arrester en 
passant à Anonalea pour voir encor 
Isonnaat ; mais il estoit desia mort. 
Nous allasmcs loger chez vn nommé 
Chiateandaoua, aians appris qu'il estoit 
fort malade ; nous eusmes de la peine à 
y entrer, d’autant qu’il y auoit festin. 
C’est vn crime en ces rencontres, de 
mettre le pied dans vne cabane ; nous 
y entrasmes neantmoins sur la fin, il 
n’y restoit plus que deux ou trois per¬ 
sonnes, ausquelles le malade auoit fait 
donner à chacun à manger pour quatre ; 
ils trauaillerent apres fort long temps, 
s’encourageans les vus les autres ; en 
fin il leur fallut rendre gorge, ce qu’ils 
firent à diuerses reprises, ne laissants 
pas pour cela de continuera vuider leur 
plat. Cependant Chiateandüona les re- 
mercioit, leur tesmoignant qu’ils fai- 
soientbien, et qu’il leur auoit beaucoup 
d’obligation. Vous eussiez dit à l’en¬ 
tendre et à le voir faire, que sa guéri¬ 
son despendoit de cét excez de gour¬ 
mandise. C’estoit vne fort panure dis¬ 
position pour le baptesme, aussi ne luy 
en parlasmes nous pas ; il n’estoit encor 
que sur le commencement de sa maladie. 

Le 20. nous allasmes à Onmntisalj, 
où nous apprismes qu’il y auoit trois 
malades; nous trouuasme&dcux panures 


femmes bien bas ; l’vne ne parloit n’y 
n’entendoit, et l’autre estoit dans des 
conuulsions presques continuelles : de 
sorte que nous ne peusmes lui faire en¬ 
tendre nostre dessein, et de mauuaise 
fortune il n’y auoit que des enfans dans 
la cabane ; nous nous contentasmes de 
luy donner vn peu de conserue et 4. ou 
5. grains de raisins, auec résolution d’y 
retourner auant que de partir ; nous 
auions bien du regret de les voir en cét 
estât, et ne les pouuoir aider, pour ce 
qui estoit de l’Ame. En cette extrémité, 
Dieu nous inspira de luy vouer quelques 
j Messes en l’honneur de S. loseph. Nous 
I nous retirasmes cependant chez nostre 
j hoste, où nous baptisasmes vn petit en¬ 
fant. Il n’y auoit pas demi-heure que 
nous y estions, qu’vn Saunage nous vint 
quérir pour aller voir cette femme, que 
nous auions visitée la première, nous 
priant bien fort de luy porter encor vn 
peu de conserue, adiouslant que ce 
que nous luy auions donné, luy auoil 
fait reuenir l’esprit, et entendoit fort 
bien. Nous voilà bien consolez ; eide 
fait nous la trouuasmes si bien disposée 
qu’apres l’auoir instruite nous la bapli- 
sasmes, au grand contentement des as¬ 
sistants, qui nous escoùlerent auec beau¬ 
coup d’altentron. De ce pas nous al¬ 
lasmes reiioir l’autre, où nous eusmes 
aussi beaucoup de consolation, sans 
doute par les mérités du glorieux Pa¬ 
triarche S. loseph : elle estoit vn peu 
plus en repos, et Dieu nous pourueut 
d’vn truchement, c’estoit vne femme 
d’assez bon esprit, qui nous tesmoignoil 
beaucoup d’atfection ; elle exhorta la 
malade à nous escouter, et luf’fit en¬ 
tendre nostre dessein. Comme ie vis 
qu’elle luy expliquoit si nettement ce 
que ie pretendois, ie me résolus de son¬ 
ger plustost à l’instruire que la malade; 
mais comme nous continuions de la 
sorte, la malade prit la parole, et dit : 
C’est assez qu’il parle luy, ie l’entends 
assez bien, seulement qu’il expedie en 
peu de mots. le poursuiuis donc, et 
elle me respondit à tout fort distincte¬ 
ment. Nous la baptisasmes, et nous 
apprismes à nostre retour qu’elle estoit 
morte la mesme iournée. Voila sans 









France, en VAnnée 1637 . 


143 


doute de grandes marques d’vne âme I 
prédestinée. 

Nous arriuasmos sur le soir â Osso- 
sané, où la maladie continuoit à faire 
beaucoup de rauage. Nous nous en- 
quismes de l’estât de quelques vus, dont 
le P. Supérieur nous auoit donné les 
noms, entre auties d’vue femme qui 
mourut la nuict ; on nous dit qu’elle se 
portoit vu peu mieux, ce qui nous dé¬ 
tourna de la visiter, pour auoir à voir 
les plus pressez. On nous adressa chez 
vn nommé Aonchiare, qui estoit à la vé¬ 
rité bien mal ; nous l’instruisismes et le 
baptisasmes ; il est encor plein de vie. Il 
estoit desia trop tard ; neantmoins en¬ 
tendant que te Capitaine Anenicliimdis, 
qu’on nous auoit fait demi guéri par le 
chemin, estoit à l’extremité, nous y cou- 
rusmes ; il estoit temps, car il ne par¬ 
lait quasi plus et auoit encore plus de 
peine à entendre. le luy parlai du ba- 
ptesme et de son importance, il me ré¬ 
pondit ce qu’il nous auoit souuent té¬ 
moigné, qu’il estoit fort content d’estre 
baptisé. Sa femme nous aida à l’in¬ 
struire ; ce ne fut pas sans peine, car 
outre qu’elle estoit cl’vne nation estran- 
gere et paiioit d’vn langage que ie 
n’entendois pas sibien, souuent ce vieil¬ 
lard sembloit s’assoupir, et luy deman¬ 
dant de temps en temps s’il m’enten- 
doit, quelquefois il ne me respondoit 
pas à la première fois. Ce qui fut eause 
que nous ne le baptisasmes que sous 
condition. Il mourut le lendemain sur 
le poinct du iour. 

Le 21. nous baptisasmes vne femme, 
qui nous arresta sur deux poincts. Pre¬ 
mièrement, luy aiant parlé du Paradis, 
et luy aiant fait entendre, que sans le 
baptesme il n’estoit pas possible d’y al¬ 
ler iamais, et que ceux qui mouroient 
sans estre baptisez, alloient aux enfers, 
elle me dit nettement que pour elle, 
elle ne pretendoit point aller ailleurs 
que là où estoient ses parents défunts ; 
neantmoins elle changea bien tost d’a- 
uis, quand elle ouït parler de l’estât 
misérable des damnez, et qu’ils ne re- 
ceuoient aucune consolation les vns des 
autres. le luy expliquai le reste de nos 
mystères, iusques aux Commandements 


de Dieu ; là elle m’arresta encor, et 
comme ie l’exhortois à estre marrie d’a- 
noir offensé Dieu, et luy disois que sans 
cela ses pochez ne luy seroient point 
pardonnez, elle me re.spondit qu’elle 
ne pouuoit, qu’elle n’auoit point offensé 
Dieu, et qu’elle ne sçauoit ce que c’estoit 
que péché. Ceux qui estoient là presens, 
et qui auoient esté fort portez pour son 
baptesme, penseront gaster toute l’af¬ 
faire, disans qu’en effet elle auoit tous- 
ioiirs bien vescu ; et elle mesme, tant que 
ie peus entendre, s’estendit fort sur ses 
louanges, protestant qu’elle ne sçauoit 
ce que c’estoit que du libertinage et la 
vie oi'dinaire du pais, le luy respondis 
que i’en estois bien aise, mais au reste, 
qu’elle ne pensast pas estre sans péché, 
et que tous les hommes estoient suiets 
au péché. Toutesfois persistant tous- 
iours sur son innocence, ie luy repré¬ 
sentai que cela estant, ie ne pouuois pas 
la baptiser, et que quand bien mesme 
ie la baptiserois, le baptesme ne luy ser- 
uiroit de rien. le luy adioustai que ie 
ne luy demandois pas qu’elle me fist vn 
dénombrement de tous ses pechez, mais 
seulement qu’elle me tesmoignast vn 
grand regret de les auoir commis. Nous 
demeurasmes là dessus vn bon quart 
d’heure ; de temps en temps elle me 
demandoit le baptesme, mais ie luy ré- 
pondois qu’il ne m’estoit pas possible 
delà baptiser, tandis qu’elle me tien- 
droit ce langage ; que ie ne souhaittois 
autre chose, que c’estoit ce qui m’auoit 
amené, mais qu’elle mesme me lioit les 
mains, et m’empeschoit de luy faire 
cette faueur. le la menaçai de l’enfer, 
et luy en parlai plus en particulier que 
ie n’auois fait au commencement, luy 
disant que l’enfer estoient plein de ceux 
qui ne s’estoient point recogneus pour 
pécheurs. En lin il pleust à la miséri¬ 
corde de Dieu luy toucher le cœur ; elle 
nous aduoüa qu’elle auoit péché, qu’elle 
en estoit marrie, et qu’elle nepescheroit 
plus ; nous la baptisasmes, et elle mou¬ 
rut peu de iours apres. 

En ce mesme voiage vn ieune homme 
nous fit la mesme difficulté. 11 estoit 
fort malade, et nous l’auions instruit 
auec autant de consolation et de satis- 
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faction qu’il se peut dire ; ses parens 
aiioient aussi pris grand plaisir à enten¬ 
dre nos saincts niysteres ; tout alloit le 
mieux du monde; maisil ne vouloit point 
ouïr parler de se repentir de ses pé¬ 
chez. Or apres m’esire serui de tous les 
moiens que Dieu m’inspira pour luy faire 
franchir ce pas, ie m’aduisaide luy dire, 
que pour moy i’auois souuentesfois of¬ 
fensé Dieu, mais que ie luy en deman¬ 
dais pardon de tout mon cœur, et estais 
bien résolu de plustost mourir que de 
l’ofCenser iamais. 11 se rendit en lin, 
et nouscontenta tellement sur ce poinct, 
que nous ne iugeasmes pas à propos de 
différer plus long temps son baptesme. 
Nous espérons qu’il est maintenant bien 
heureux dans le ciel. 

Ce mesme iour le sorcier Tonneraoü- 
anont, qui commençoit à faire des sien¬ 
nes dans ce bourg et auoit entrepris 
de guérir les malades, vint sur le soir 
faire vne suerie en nostre cabane, pour 
prendre cognoissance de cette maladie. 
Ils vous croiseront quatre ou cinq per¬ 
ches en rond, et firent comme vne ma¬ 
niéré de petit berceau, qu’ils entourè¬ 
rent d’vne escorce d’arbre ; ils s’entas¬ 
sèrent là dedans douze ou treize, pres¬ 
que les vns sur les autres; au milieu il 
y auoit cinq ou six grosses pierres toutes 
rouges. Si tost qu’ils furent entrez, on 
les couurit à l’ordinaire, de robbes et 
de peaux, pour tenir la chaleur, et ce 
petit sorcier commença à chanter, les 
autres chautoient apres luy; il y auoit 
vn Saunage au dehors, qui n’estoit que 
pour le seruir en tout ce qu’il desireroit. 
Apres auoir bien chanté, il demanda du 
pclun, qu’il ietta sur ces pierres rouges, 
en s’addressant au diable en ces termes 
lo sechongnac. 

Les autres de temps en temps l’exei- 
toient à bien faire ; ce sabat dura bien 
vne bonne demi heure, apres lequel ils 
se mirent à manger. le m’approchai 
pour escouter ce qui se diroit ; qui aii- 
roit bien compris tout le discours du 
sorcier, obligeroil vne personne curieuse 
de luy en faire part et de le coucher 
icy de mot à mot ; ie n’entreprends pas 
cela. le remarquerai neantmoins que 
sou entretien ne fut qu’vue suite de 


vanteries et d’extrauagances ; il ne dé¬ 
clara pas la source du mal, car il asou- 
uent depuis aduoüé qu’il n’y cognois- 
soit rien, mais il se fit fort d’y remé¬ 
dier, si l’on vouloit executer ses ordon¬ 
nances. Il se vanta faussement d’en 
auoir desia guéri beaucoup en nostre 
bourgade et ailleurs, que pour luy il 
estoit hors de crainte de gaigner la ma¬ 
ladie; en fin à l’entendre, il n’auoit 
quasi qu’à commander, et tous les ma¬ 
lades seroient incontinent sur pied; il 
demanda quelques biens pour faire fe¬ 
stin, et ordonna quelques danses. Toute 
la compagnie l’escoutoit auec des ap- 
plaudissemens nonpareils, et nostre 
hoste, qui estoit vn des principaux, luy 
dit : Courage, mon nepueu, assiste nous. 
Ces paroles me donnèrent bien auanl 
dans le cœur ; il n’y auoit rien qu’ils 
aiioient renoncé publiquement au diable 
et à tous ceux qui paclisoient auec luy, 
et auoient protesté qu’ils n’auroient re¬ 
cours qu’à Dieu seul, duquel ils auoient 
aduoüé tenir l’estre et la vie; et voila 
qu’auiourd’hui ils mettent toute leur 
confiance aux fausses promesses d’vn 
charlatan et d’vn imposteur. le ne peus 
me tenir de parler aussi à mon tour; 
mais que pouuois-ie dire ? c’est vne 
chose bien sensible de se trouuer court 
de termes, pour s’expliquer en vne si 
belle occasion. Yoicy tout le discours 
que ie leur fis : Vous auez grand tort de 
faire ce que vous faites ; vous monslrez 
bien que vous ne croiez pas ce que 
Echon vous a enseigné : cettui-là, par¬ 
lant de ce sorcier, n’a pas le pouuoir 
que vous pensez ; il n’y a que Celuy qui 
a fait le ciel et la terre qui soit le maî¬ 
tre de vos vies ; ie ne condamne pas 
les remedes naturels, mais ces sueries, 
ces danses et ces festins ne valent rien 
et sont tout à fait inutiles pour la santé. 
Ils m’escouterent fort patiemment et 
sans répliqué, soit qu’ils ne lissent pas 
grand estât de cette réprimandé, soit de 
confusion qu’ils auoient, ne doutans 
point que ie ne fisse le rapport au Pere 
de ce que i’auois veu, qui ne manque- 
roi t pas de leur en parler dans l’occa¬ 
sion en bons termes. Qooy que c’en 
soit, nous gaignasmes tousioure cecy ; 
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que tout le soir le monde estant couché, 
nostre hoste fit la priere tout haut au 
nom de toute la famille, en ces termes: 
Escoutcz, vous qui aiiez faille ciel et la 
terre, prenez loute cette cabane en vo- 
stre protection, vous estes le maistre de 
nos vies. C’est dommage que cela n’est 
dit de bon cœur. Nous partismes de 
là le vingt-troisiesme, et passant par 
Ànonaiea, nous baptisasmes vn Saunage 
bien malade, qui fit le quinziesme de 
ceux que Dieu nous fit la grâce de bai)- 
tiser en ce voiage. Estant de retour 
nous fusmes bien consolez, d’entendre 
que le P, Pijart auoit baptisé huicl pe¬ 
tits enfans à Oiknrio, et le P. Supé¬ 
rieur deux au mesme lieu et vne femme 
en nostre bourgade. Mais nous eusmes 
vn grand regret de trouuer morte sans 
baptesme la mere d’vn de nos Chre- 
stiens ; nous auions tousiours en espé¬ 
rance iusques-là, que cette femme ne 
mourroit iamais autre que Chrestienne. 
Elle paroissoit fort docile, et auoit té¬ 
moigné estre fort satisfaite du baptesme 
de ses enfans ; nous l’auions visitée fort 
souuent, et tout fraischement nous luy 
venions de guérir vne plaie qu’elle s’é- 
toit faite à la iambe, prenans tousiours 
l’occasion de l’exhorter à se recomman¬ 
der à Dieu ; de sorte qu’elle auoit sou- 
uent ouy la pluspart de nos saincts my¬ 
stères. Neantmoins iamais le P. Supé¬ 
rieur ne la peut faire consentir au ba¬ 
ptesme en cette extrémité, apportant 
pour toute raison, qu’absolument elle 
desiroit aller où cstoit vn sien petit fils 
qui estoit mort sans baptesme. le dirai 
icy à vostre Reuerence, auant que de 
passer outre, que les bruits alloient tou¬ 
siours croissons, et qu’on parloit de nous 
en tres-mauuais termes, nommément 
à quatre ou cinq bourgades d’icy autour; 
car pour ce qui est d'Osaossané, nous y 
auons tousiours esté les bien venus. Ce 
mesme vingt-troisiesme, vn nommé En- 
taraha dit au Pere Supérieur, que ce 
collier de porcelaine, qu’ils auoient ac¬ 
cepté l’année passée en vn conseil ge¬ 
neral qui s’estoit tenu à l’occasion de la 
feste des morts, estoit maintenant la 
cause de leur mort, et que c’estoit la 
croiance de tout le monde. D’autant 


que le Pere leur auoit dit, que ce pré¬ 
sent n’esloit pour les morts, et que son 
intention n’csloit pas qu’on le mist en 
leur fosse, mais que ce qu’il pretendoit 
estoit de faire le chemin du ciel aux vi- 
uans, et de les encourager par là à pas¬ 
ser par dessus toutes les difficultez qui 
les empeschoientde prendre cette route. 

Le 25. vn vieillard de nostre bour¬ 
gade, nommé Noël Tehondecoüan mou¬ 
rut et alla comme nous espérons, célé¬ 
brer dans le ciel la feste de la glorieuse 
Natiuilé de nostre Seigneur. le dirai 
encor icy de ce Saunage, ce que i’ay 
desia dit d’vn autre, qu’il estoit vn de 
ceux qui assistoient le plus assidiiëment 
aux Catéchismes et auoient le plus ap- 
prouué la doctrine que nous enseignions. 
C'estoit luy qui auoit porté des premiers 
la parole au P. Supérieur pour faire 
quelque priere publique, en cette der¬ 
nière nécessité ; et tout fraischement il 
m’auoit beaucoup aidé à instruire vn 
Saunage de sa cabane ; Dieu luy fit aussi 
beaucoup de grâce en son baptesme, 
qui fut la vigile de Noël. Il arrestavn 
peu le Pere sur l’acte de contrition : Ce 
seroit, luy dit-il, pour néant que ie me 
repentirois d’auoir péché, d’autant que 
ie n’ay iamais péché. Neantmoins apres 
auoir esté bien instruit sur point, il s’en 
acqiiita excellemment, et tenant le cruci¬ 
fix en main, il demanda pardon à nostre 
Seigneur auec beaucoup de ressenti¬ 
ment, et luy promit de garder toute sa 
vie ses saints commandements. Parmy 
eux, vn homme n’est point censé pé¬ 
cheur qui ne tuë, ne desrobe, n’ensor¬ 
celle quelqu’vn, ou ne fait quelque 
chose extraordinaire. Il pria aussi le 
P. de luy laisser la croix, pour le garder 
des esprits qui letourmentoientdenuict, 
à ce qu’il disoit, adioustant que quand 
il les voioH, il iettoit les yeux sur ce 
signe adorable de nostre rédemption, et 
prioit nostre Seigneur de le deffendre. 

Le 27. le P. Supérieur retourna à Os- 
sossané, auec le P. Isaac logues et Si¬ 
mon Baron. Il passa par Anonatea, où 
il visita les Bissiriniens, pour leur té¬ 
moigner le ressentiment que nous auions 
de leur afiliction : car ils comptoient dé- 
ia iusques à 30. à 40. morts. Le Pere 
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fil oiiucrture à qiielqiifts-vns du S. ba- 
plcsme, niais sans effect ; nos Ss. my¬ 
stères en langue Iluronne sont des 
tenebres pour eux, outre qu’ils sont en¬ 
cor plus attachez à leur superstition que 
nos Saunages. Il apprit là ce qu’ils 
pensoient de la maladie, qui leur estoit 
procurée, disoient-ils, aussi bien qu’aux 
Hurons, Ândesson Capitaine de l’isle, 
en vengeance de ce qu’ils n’auoient pas 
voulu ioindre leurs forces auec eux pour 
faire la guerre aux Hiroquois. Mais en 
passant par Onnenlisalj, il apprit bien 
vne autre nouuelle, que Tonncraoüanoné 
qui estoit à Ossossané et vendoit là sa 
thériaque, nous accusoit comme estans 
la cause de cette contagion, adioustaiil 
que c’estoit le sentiment de ceux de 
nostre bourgade, qui disoient mesme 
que quand ils se portoient mieux, nous 
leur donnions ic ne sçay quoy qui les 
faisoit mourir. Neantinoiiis il desa- 
uoua tout cela par apres, parlant au 
pere, soustenant auoir dit seulement 
que dés l’Automne il auoil veu la mala¬ 
die venir du costé du lac, en forme d’vn 
puissant démon, du reste qu’il n’en co- 
gnoissoit pas la cause. Le pme l’ayant 
repris de son procédé, il iiiy i ospondil à 
l’ordinaire des Saunages; Vous auez vos 
façons de faire, et nous les nostres; 
Oniondechanoîihlu on, c’est à dire, nos 
pays sont differents. Simon baron fit 
encor force saignées en ce ^ oiage, et le 
P. Supérieur ayant donné vne petite 
medecine au Capitaine Endahiach, vn 
sien parent fit vne suerie pour la faire 
operer, pendant laquelle ils s’adressa 
pour cételfect à vn certain démon. Ce 
mesme Capitaine, vn iour qu’il se trou- 
uoit fort mal, demanda quel temps il 
faisoit, on luy respondit qu’il negeoit ; 
le ne mourray donc pas, dit-il, encor 
auiourd’huy, car ie ne dois partir de 
cette vie que de beau-temps. Neuf ma¬ 
lades eurent le bien de receuoir le saint 
baptesme. 

Tonneraomnont ne réussit pas eu 
ses cures, non plus qn’en ses jiropheties ; 
il auoit prédit qu’il n’en mourroit plus 
que cinq, et que la maladie cesseroit au 
bout de 9. iours, et cependant auant le 
départ du Pere il en estoit mort dix et 


depuis, plus de 50. et le 4. de lanuier 
que le Pere partit, il n’y auoit gueres 
moins de malades qu’à l'ordinaire, et si 
c’estoit le 13. de cette belle Prophétie: 
aussi perdit-il vne grande partie de son 
crédit, et toute sa practique se réduisit 
à vne seule cabane, en laquelle il estoit 
luy mesme malade. Toute sorte de mal¬ 
heurs luy en vouloient, ou pour mieux 
dire. Dieu commençoit à chastier cet 
esprit superbe : quelques-iours aupara- 
uant il estoit tombé si rudement sur la 
glace à la sortie d’vue cabane, qu’il s’é- 
toit rompu la iambe, et ceste blessure 
luy causa la mort au bout de trois s^ 
maines. 

Le Pere Supérieur retourna donc à 
ihonaliria le 4. de lanuier. En son 
absence nous auions veu de nos yeux 
des etfects delà iuste vengeance de Dieu 
sur le famille d’vn nommé Tarelandé. 
Ce Saunage estoit Capitaine de nostre 
bourgade, et auoit ietté feu et flamme 
contre nous en plein festin ; il auoit dit 
que sans doute que nous estions la cause 
de la maladie, et que si quelqu’vnde 
sa cabane venoit à mourir, il fendroit la 
teste au premier François qu’il trouue- 
roit. 11 n’auoit pas esté seul qui auoit 
parlé à nostre desauanlage ; pas vn de 
la compagnie, au moins des plus consi¬ 
dérables, ne nous auoit espargnez, etvn 
nommé Âchioantaeté, qui fait estât de 
nous aimer, auoit esté si auant que de 
dire que s’il eust esté VÀondechio, c’est 
à dire le maislre du païs, ce seroit bien 
tost fait de nous, et nous auroit desia 
mis en estât de ne pouuoir plus nuire. 
Là dessus le Capitaine Aënons prit la 
parole, au moins à ce qu’il dit, et leur 
représenta qu’ils parloient là d’vne af¬ 
faire bien dangereuse, c’est à dire de 
perdre et ruiner le païs ; que s’ils auoient 
esté deux ans sans descendre à Kebec 
pour la traitte, qu’ils se verroient ré¬ 
duits à telle extrémité, qu’ils s'estime- 
roient heureux de s’associer auec les 
Algonquins, et s’embarquer dans leurs 
canots. Uacontant cecy au P. Supérieur, 
il adioustaqu’apres tout cela nous n’eus¬ 
sions i)oint de peur, et que quand nous 
voudrions nous habituer en son bourg, 
nous y serions tousiours les tres-bien 
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venus. Taretandé, ne se contenta pas 
d’auoir parlé si mal à propos de nous 
en celle occasion, luy et Souonkhiaconc 
son frere vindrent nous quereller dans 
nostre cabane, et nous reprocher que 
nous estions des sorciers, et que c’é- 
toit nous qui les faisions mourir. Ad- 
iouslant qu’ils auoient résolu de se def- 
faire de nous, et qu’au moins la conclu¬ 
sion estoit prise de nous rembarquer 
au priii - temps, tous tant que nous 
estions, et nous ramener à Kébec. La 
chose alla plus loing que nostre bour¬ 
gade, et les chefs de cinq ou six bourgs 
de celte pointe nous ont depuis aduoüé 
qu’ils auoient esté sur le point de faire 
vn mauuais coup. Hclas ! c’eusl esté 
vn très-grand bon-heur pour nous. Ces 
bruits esloient si communs, que les en- 
fans mesmes ne parloient de nous que 
comme des personnes à qui on alloit 
bien-tost fendre la teste. Yn iour de 
Dimanche qu’ils nous ouïrent chanter 
sur le soir les Litanies de nostre Dame, 
ils auoient creii, à ce qu’ils nous dirent 
eux mesrae par apres, que nous pleu¬ 
rions, attendants l’heure en laquelle on 
nous deuoit venir tousesgorger, ou bru- 
sler dans nostre cabane. Nous voilà 
encor tous pleins de vie, grâces à Dieu ; 
et presque en mesrne temps, le llean 
tomba sur celte malheureuse famille, 
qui auoit parlé le plus à nostre desauan- 
tage. Il y auoit long-temps que ce cha- 
sliment luy estoit deu pour le mespi is 
qu’elle auoit lousiours fait de nos saints 
mystères ; souuent l’an passé nous n’y 
allions instruire les petits enfans qu’a- 
uec beaucoup de répugnance, et enfin 
nous fusmes contraints de désister tout 
à fait, Tarelandé et ses freres ne se 
trouuoient d’ordinaire aux Catéchismes, 
que pour auoir vn morceau de petun, 
ou pour se rire par api*es entre eux de 
ce qu’ils auroicnt entendu. Outre cela 
souuent ils nous auoient aduoüé, qu’ils 
nous prenoient pour des menteurs, et 
ne croioient en façon du monde ce que 
nous enseignions, et que ce que nous 
disions n’estoit aucunement probable, 
qu’il n’y auoit aucune apparence que 
nous eussions eux et nous vn mesme 
Dieu, Créateur de leur terre aussi bien 


que de la nostre, et que nous eussions 
tous pris naissance d’vn mesme pere. 
Comment, disoil vn \o\\vSononkhiaconc, 
qui nous auroil amenés en ce pais? com¬ 
ment aurions nous Iranersé tant de mers 
dans de petits canots d’escorcc ? le 
moindre souflle nous auroit abysmez, 
ou au moins serions nous morts de faim 
au bout de 4. ou 5. iours ; et puis si 
cela estoit, nous sçaurions faire des 
cousteaux et des habits aussi bien que 
vous autres, le perdrois trop de papier 
si ie voulois entreprendre de coucher 
icy toutes leurs extrauagances. Mais la 
iustice que Dieu à exercée sur eux est 
tout à fait remarquable. Ils auoient 
veu la plus part des autres cabanes in¬ 
fectées du mal sans que la vie s’en res¬ 
sentis!, ils auoient mesprisé ouuerle- 
rnent les moiens que nous leur donnions 
pour obtenir du ciel d’estre deliurez de 
cette maladie, ils marchoientteste leuée 
au milieu de tant de cadaures, comme 
s’ils eussent esté d’vne autre paste que 
les autres et hors des atteintes de la 
mort, lors que le bras de Dieu s’appe¬ 
santit sur eux : trois tombèrent mala¬ 
des presque en mesme temps. La mere 
fut la première, c’estoit vne Chrétienne 
renegate, et qui aiant esté baptisée il y 
a deux ans, auoit depuis souuentesfois 
rétracté son baptesme. lamais nous n’a- 
uions peu luy apprendre aucuns de nos 
mystères, et mesme quand nous luy 
pai’lions quelquefois de faire le signe de 
la croix, ou de dire le Pater, elle nous 
arrestoit au premier mot et se mettoit à 
nous quereller. V. R. sçait desia, qu’il 
n’y a rien qui soit capable de mettre en 
cholere vn lluron qui a perdu son pere 
ou sa mere, que de luy dire. Ton pere 
est mort, la mere est morte ; le seul 
terme de pere ou de mere les met hors 
d’eux mesmes, et ie dirai icy, puis que 
l’occasion s’en présente, que dés le mois 
de Décembre nous fusmes contrains pour 
celle mesme raison de désister d’aller 
par les cabanes instruire les petits en- 
fans et les assembler chez nous tous les 
Dimanches pour les faire prier Dieu, 
veu que il leur estoit mort toutfraische- 
ment quantité de leurs parens ; et puis 
ceux qui leur resloient en vie^ ont esté 
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tout PHyiier si fort occupez apres la re¬ 
cherche (les reiTiedes pour la saute des 
malades, et ont tesmoigne si peu d’affe¬ 
ction à nos saincts mystères, que nous 
auons iugé que cét exercice pourroit 
plustosl nuire, qu’apporter quelque ad- 
uancement aux affaires du Christia¬ 
nisme. Mais, pour retourner à cette 
malheureuse renegate, nous la visi- 
tasmes plusieurs fois pendant sa mala¬ 
die, et entre autres vn peu auant que 
de mourir. Nous y estions allez, le P. 
Pierre Chastellain et moy, en resolution 
de faire tout ce que nous pourrions pour 
la disposer à la pénitence, en cette ex¬ 
trémité ; mais elle nous arresta au pre¬ 
mier pas, car luy aiant demandé si elle 
n’estoit pas bien contente d’auoir esté 
baptisée, elle nous respondit que non. 
Et mesme vn de ses enfans, d’enuiron 
15. à 16. ans, qui estoit dés lors fort 
malade, estant sollicité plusieurs fois du 
baptesme, et s’en estant rapporté à ce 
qu’elle en ordonneroit, cette marastre 
respondit iusques à la mort, qu’elle ne 
vouloit point qu’il fust baptisé. Le R. 
P. Supérieur pressa aussi bien fort sur 
le mesme suiet 5ono/}A7tiaconc, frere du 
Capitaine, qui estoit aussi à l’extremité ; 
mais ce fut sans effect. Ce ieunehomme 
estoit de 25. ou 30. ans, et pouuoit 
bien de luy-mesme indépendamment 
de la volonté de sa mere consentir au 
baptesme ; mais vn esprit de superbe 
qui le possédait et tant de blasphémés 
qu’il auoit faits, le priuerent de celte si 
signalée faueur. Ces trois misérables 
ne passèrent pas le 7. de lanuier. Le 
Capitaine Taretandé les suiuit de bien 
près, et fut emporté en 4. ou 5. iours ; 
le iour de sa morl, ie l’allois voir du ma¬ 
tin, et luy portais (juelque petitreinede ; 
ie le trouuai assis à l’ordinaire des Sau¬ 
nages, et la pensée ne me vint pas qu’il 
deust mourir si tost ; nous ne fismes le 
Pere Garnier et moy, que visiter quel¬ 
ques personnes malades à Auonatea, 
que nous le trouuasmes à nostre retour 
dans l’agonie, et mourut sur le soir. 
Voila vue cabane bien desolée. Le 
mesme iour 7. de lanuier, le P. Supé¬ 
rieur nous renuoia à Ossosaané, le P. 
Garnier et moy, où nous demeurasmes 


iusques au 15. nous baplisasmes douze 
personnes malades, quatre petits enfans 
et le reste adulte. A nostre arriuée 
nous instruisismes et baptisasmes vne 
femme chez nostre hoste, qui mourut 
au bout de deux ou trois iours, nous 
l’assistasmes des prières de l’Eglise, iu¬ 
sques au dernier souspir. Le lende¬ 
main nous visitasmes vne grande partie 
des cabanes du bourg. Quand nous trou- 
uions quelque cabane sans malades, 
nostre entretien ordinaire estoit dé 
nous coniouïr auec eux, de ce qu’ib 
estoient encor pleins de santé, de leur 
parler de Dieu, les exhorter à s’addres- 
serà luy pour la conseruation de leur 
famille, et leur apprendre quelque pe¬ 
tite priere pour cét effet. Nous vismes 
le petit sorcier, qui estoit bien humilié 
auec sa iambe rompue, de sevoircomme 
cloüé sur vne natte. S’il estoit immo¬ 
bile, il remuoit assez les autres, qu’il 
faisoit danser et chanter nuict et iour 
pour sa santé. Il estoit vn peu confus 
de se voir en cét estât ; neantmoins ses 
discours estoient accompagnez de faste 
et d’orgueil ; nous ne fusmes pas quasi 
entrez en la cabane où il estoit, qu’il 
nous dit que nous ne logeassions pas 
que son mal fust la maladie ordinaire 
(les autres, qu'vne cheute l’auoit alicté 
depuis quelques tours. le luy monstrai 
quelques onguents que nous auions, luy 
(lisant que c’esloit de quoy nous auions 
coustusmes de nous sentir en semblables 
rencontres ; mais il desdaigna l’olîreque 
nous luy faisions de nostre petit seruice. 
C’est vne chose remarquable, que tan¬ 
dis que ce démon incarné fut dans cette 
cabane, nous ne peusmes presque rien 
gaigner auprès des malades ; nous vou- 
lusmes faire ouuerture du baptesme 
à vn ieune homme, duquel on auoit fort 
mauuaise opinion, il nous respondit fort 
mal à propos, et vn sien parent prenant 
la parole se mit à nous chanter poüillc, 
nous reprochant tous les bruits qui cou- 
roient de nous par le pais ; et le sorcier 
nous dit tout net que nous nous en al¬ 
lassions. La veille de nostre départ, 
nous instruisismes vne ieune fille ; 
differasmes neantmoins son baptesme 
iusques au lendemain ; ce ne fut pas 
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sans quelque changement dans sa vo¬ 
lonté, car elle songea la nuict qu’elle ne 
deuoit pas estre baptisée, autrement 
qu’elle mourroit ; la croiaiice qu’elle 
adioustoit à ce songe et l’appreliension 
qu’elle auoit de mourir, la lit persister 
tout à fait sur la negatiue, et refuser le 
baptesme. Mais apres luy auoir repré¬ 
senté que le diable estoit l’autlieur de 
ce songe, et qu’il ne pretendoit autre 
chose que de la voir misérable pour ia- 
niais dans les flammes de l’enfer, et 
que Dieu au contraire, qui ne souhait- 
toit rien tant que de la voir bien heu¬ 
reuse à toute éternité dans le ciel, l’in- 
uitoit à recevoir le S. Baptesme, elle 
nous donna son consentement ; nous la 
baptisasmes aussi tost ; il a pieu à la 
diuine bonté luy rendre la santé du 
corps auec celle de l’àme. Nous sommes 
heureux de trouuer de semblables ex¬ 
périences, pour esbranler et renuerser 
la croiance qu’ils ont aux songes. 

Cependant vn antre sorcier, presque 
aueugle, nommé Sondacoüané, se met- 
toit fort en crédit au bourg d’Onnenli- 
sati, et abusoit de ses resueries les bour¬ 
gades circonuoisines ; dés le neufuiesme 
de ce mois, que le P. Supérieur estoit 
allé à Ouenrio, auec le P. Chastellain, 
baptiser deux petits enfans, il en auoit 
appris des particularitez qui ne sont pas 
à obmettre. Doncques l’iiistoire ou le 
conte porte, que cét aueugle aiant songé 
qu’il luy falloit ieusner six iours, il se 
résolut d’en ieusner sept, et à ce des¬ 
sein fit faire vn retrenchement en vn 
des bouts de la cabane, où il se retira 
luy seul, se contentant de boire de 
temps en temps vn peu d’eau tiede, à 
ce qu’on disoit, pour se réchauffer l’e¬ 
stomac. Au bout de quelques iours, les 
démons commencèrent à s’apparoistre 
à luy, tournoians simplement autour du 
foyer, sans faire autre chose, iusques au 
sixiesme iour, qu’ils luy parlèrent, et 
luy dirent : Tsondacoüané, nous venons 
icy pour t’associer auec nous ; nous 
sommes des démons, c’est nous qui 
auons perdu le pais par la contagion. 
Et là dessus quelqu’vn d’entr’eux nom¬ 
ma tous les autres parleur nom : Cettui- 
là, dit-il, s’appelle Atechialegnon, c’est 


à dire qui se change et se déguisé, et 
est le démon de Tandehouaronnon, qui 
est vne montagne auprès du bourg On- 
ncniisati ; Et apres luy auoir dit le nom 
de cinq ou six qu’ils estoient ; Mais il 
faut que tu sçaches, luy dit-il, que le 
plus meschaut de tous est celuy d’On- 
dichaouan (qui est vue grande Isle que 
nous auons icy à nostre veuë) ; ce démon 
est comme vn feu. C’est celuy qui se re- 
paist des cadaures de ceux qui se noient 
dans le grand lac, et excite les orages et 
les tempestes dans l’obscurité desquels 
il abysme les canots. Mais maintenant 
nous desirons auoir pitié du pais, et 
t’associer auec nous, pour remedier à 
la contagion qui court. A quoy Taon- 
dacoüané aiant respondu qu’il en estoit 
fort content, ils luy enseignèrent quel¬ 
ques remedes, dont il se seruiroit pour 
la guérison des malades. Entre autres, 
ils luy recommanderont fort les festins 
à'Aoütaërohi, adioustant qu’ils ne crai- 
gnoient rien tant que cela. On dit aussi 
qu’ils firent mine de le vouloir empor¬ 
ter, mais qu’il leur résista si bien, qu’ils 
le quittèrent à faire festin d’vn chien, 
le menaçant de le venir quérir dés le 
lendemain, au cas qu’il y manquas!. 
Ces démons aiant disparu, Tsondacoü¬ 
ané raconta toute l’affaire au Capitaine 
Endilsaconc, lequel en aiant fait le rap¬ 
port en plein conseil, on luy trouua in¬ 
continent vn chien, dont il fit festin dés 
le mesme iour. Tout le monde estant 
assemblé, ce sorcier se print à crier que 
les diables venaient pour l’emporter, 
mais qu’il ne les craignoit point, seule¬ 
ment que tous chantassent vne certaine 
chanson; tandisjqu’on chantoit; Envoi- 
là, dit-il, deux qui s’approchent, et ce 
que ie dis n’est pas vne imagination, 
mais vne vérité. Vn peu apres, il dit à 
ceux qui préparaient le festin: Retirez 
vous, les voicy tous proches. Et en 
mesme temps ils commencèrent à par¬ 
ler, à luy reprocher plusieurs manque- 
mens qu’il auoit faits touchant les choses 
qui luy auoient esté ordonnées, et à dire 
qu’ils estoient venus pour l’emporter ; 
en vn mot le festin acheué, comme il 
voulut sortir dehors, il lencontra ces 
démons qui luy dirent : Tsondacoüané, 
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sois maintenant en asseurance, nous ne 
te sçaurions plus rien faire ; te voila as¬ 
socié auec nous, il faut que lu viues doré- 
nauant comme nous, et que nous te dé- 
couurions nostre mangé, qui n’est antre 
chose que du boüillon clair auec des 
fraises. 11 y auoit bien de l’apparence 
de trouiier des fraises au mois de lan- 
uier ; mais nos Saunages en gardent 
de seiches. Ce fut à qui en mangeroit, 
afin de n’estre point malade. Ils or¬ 
donnèrent encore que ceux qui vou- 
droient estre deliurez tout à fait de la 
maladie, pendissent à l’entrée des por¬ 
tes, de grandes faces et des figures 
d’hommes au dessus de leurs cabanes, 
semblables à ces espouuantaux qu’on 
met en France dans les vergers pour 
chasser les oyseaux. Cela fut bien tost 
exécuté, et en moins de deux fois 24. 
heures, toutes les cabanes d’0/j>ien<îsa/î 
et des lieux circonuoisins en furent pre¬ 
sque couuertes ; tel auoit 4. ou 6. de 
ces archers de paille pendus aux perches 
de son foyer, c’estoient leurs idoles et 
leurs dieux tutélaires. Ce fut en ces 
marmousets qu’ils mirent toute leur 
confiance, fondez sur ce qu’vn miséra¬ 
ble aueugle leur auoit dit que les diables 
en auoient peur et l’auoient ainsi or¬ 
donné pour le bien du pais. Vn vieillard 
de nostre bourgade, nommé Tendoutsa- 
haroné, nous exhorta h faire le mesme, 
pour l’alfection qu’il auoit pour nostre 
maison, tant il adiousloit de cioiance 
aux resueries de ce sorcier. Le P. Su¬ 
périeur luy respondit qu’ils se trom- 
poient, de p(înser faire peur aux dé¬ 
mons, et chasser la maladie auec des 
bouchons de paille ; que s’il se souue- 
noit bien de ce que nous luy auions tant 
de fois enseigné, il sçauoit bien que tout 
cela estoit inutile pource qu’ils prelen- 
doient; que s’il y auoit chose au monde 
qui lust capable de donner l’espouiiante 
aux démons, c’esloit la croix ; que nous 
en auions desia vue deuant nostre porte, 
mais qu’à celle occasion nous en érige¬ 
rions vue autre au dessus de nostre 
cabane, afin que tous ceux qui la ver- 
roient entendissent que c’est en la croix 
que nous mettons toute nostre confiance, 
et qu’en vertu de ce signe nous ne re¬ 


doutions point les démons, et espérions 
que Pieu preserueroit nostre petite mai¬ 
son de celte maladie contagieuse. Au 
reste ce sorcier, quoy que demi aueugle 
voioit ce semble vn peu plus clair en 
ses affaires, que cét autre petit bossu 
qui auoit promis qu’en huict iours Oj- 
.so.ssané seroit sans malades; cettuy-qr 
ne promettoit vue parfaite et enîiere 
guérison, qu’à la fin de la Lune delan- 
uier. Encor, disoit-il, que si cemdu 
bourg ù'Arenté, et les sorciers ou B'mi- 
riniens ne luy faisoient présent d’vne 
rets, c’estoit fait d’eux. le ne sçai pas 
ce qu’ils ont fait, et s’ils luy ont accordé 
sa demande, mais il est vray que les 
panures Bissiriniens, ont esté bien mal 
traitiez; il en est mort iiisques à se¬ 
ptante ; pour eux ils disoient qii’vne 
des causes de cette si grande mortalité, 
c’estoit de ce qu’ils n’auoient pas de 
chaudière assez grande pour faire fe¬ 
stin. 

Le 16. les principaux de nostre bour¬ 
gade s’assemblèrent et firent inuiter au 
conseil le P. Supérieur, où le Capitaine 
Àënuns fit vn long discours, pour nous 
supplier au nom de tous tant qu’ils 
esloient, de ne plus penser à ce qui s’é- 
toit passé, et de ne point faire esclatler 
les mauuais desseins qu’ils auoient eus 
sur nos vies ; le Pere les contenta là des¬ 
sus, et prit occasion de les reprendre 
doucement, de ce qu’ils auoient man¬ 
qué de fidelité à Dieu, et n’auoient eu 
soin d’auoir recours à son infinie bonté 
pendant leur affliction, s’arrestans plus- 
tost aux folles imaginations d’vn homme 
de néant, qui les abusoil et ne c^rchoit 
que ses inlerests. A cela Aënons ne 
respondit autre chose, sinon : Onanon- 
haraUm, que veux-tu, nous auons la 
ceruelle renuersée. Et vn peu aupara- 
uant, vn vieillard luy auoit dit : Mon ne- 
ueu, nous nesçauons où nous en sommes; 
il n’y a rien que nous ne fassions pour 
nous conseruer la vie, et s’il faut dan¬ 
ser nuict et iour pour chasser la mala¬ 
die, tout décrépit que ie suis, ie com- 
menceray le premier, pour sauner la vie 
à mes enfans. Ils ouirent dire qu^n 
autre sorcier du bourg Andialac, nom¬ 
mé TehorenhaegnoHy promettoit mer- 
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ueillc, poiirueu qu’on liiy fist quelque 
présent ; on lit incontinent assommer 
vn chien, qui luy fut porté auec beau¬ 
coup (le ceremonies, mais sans elïéct. 

Le 17. la maladie qui alloit tousiours 
continuantà Ossos^ané, obligea le P. Su¬ 
périeur de continuer aussi les secours 
que nous auions rendus aux malades 
iusques à lors. 11 prit auec soy le P. 
Lsaac loguos et Matliurin, qui lit aussi 
quelques saignées fort heureuses. Le Pere 
passant par Ouenrio y trouua assezde ma¬ 
lades, mais pasvn ne voulut oüir parler 
du baptesme, et vn Saunage d’Arenté 
luy auoiia, ce qu’on auoit rapporté, qu’il 
auoil dit que nous n’auions que faire do 
les aller voir pour les baptiser, qu’ils 
ne faisoient point d’estat clu baptesme ; 
ce misérable mourut quelque temps 
apres, et fut priué de cette faneur; nous 
sçeusmes aussi tost sa mort que sa ma¬ 
ladie. Nous n’auons pas laissé depuis de 
les aller visiter dans le besoin, d’y pre- 
scher nos saints mystères, baptiser quel- ' 
ques malades, sur tout quelques petits 
enfans qui sont maintenant dans le ciel, 
et à l’heure mesme que i’escris cecy, 
les Peres Garnier et lsaac logues par¬ 
tent pour y aller visiter quelques-vns. 
Le P. Supérieur continua de là son 
voyage, et s’arresta à Angoutenc, où il 
baptisa deux petits enfans. Le lende¬ 
main 28. il ari iua à Ossossané, où il 
trouua les démons deschaînez, et vn 
pauure peuple dans l’aflliction plus que 
iamais, attentif aux impertinences d’vn 
certain Tehorenhaegnon, qui se faisoit 
fort d’auoir vn secret pour cette sorte 
de maladie, qu’il disoit aiioir appris des 
démons mesmes, apres vn ieusne de 12. 
ou 13. iours, dans vne petite cabane 
qu’il s’estoit faite à ce dessein sur le 
bord du lac. Doneques les habitants 
d’Ossossanc entendant parler de ce qu’il 
sçauoit faire, et voiants que de toutes 
parts on luy faisoit des presens, pour 
gaigner sa bien-veillance et tirer de 
luy quelque soulagement, luy députè¬ 
rent quelques-vns des principaux d’en- 
tre-eux, pour eux le supplier bien hum¬ 
blement d’auoir pitié de leur misere, et 
de se transporter à leur bourg, pour voir 
les malades et leur donner quelques 


remedes. Tehorenhaegnon tesmoigna 
agréer leur requcslc, et ne pouuant, ou 
pliistost ne daignant pas y aller en per¬ 
sonne, y enuoia vn de ses associez nom¬ 
mé Saossarinon, auquel il communiqua 
toute sa puissance ; en preuue dequoy 
il luy donna son arc et ses fléchés, qui 
representeroient sa personne. Aussi 
tost qu’il fut arriué, vn des Capitaines 
publie par le bourg à haute voix, que 
tous les malades prissent courage ; que 
Tehorenhaegnon promettoit de chasser 
bien tost la maladie, que ne pouuant 
pas venir en personne 5ao,ssannonestoit 
enuoyé de sa part auec pouuoir de leur 
donner toute sorte de contentement ; 
qu’il ordonnoit que trois iours consecu¬ 
tifs on fist trois festins, promettant que 
tous ceux qui y assisteroient et y obser- 
ueroient toutes les ceremonies, seroient 
guarantis de maladie. Sur le soir le 
monde s’assemble, iustement en la ca¬ 
bane de nostre hoste, qui est vn des 
plus grands du bourg ; nos Peres y de¬ 
meurèrent, pour voir tout ce qui s’y pas- 
seroit. La compagnie n’estoit compo¬ 
sée que d’hommes, les femmes deuoient 
auoir par apres leur tour : il y en auoi' 
de toutes les familles. Auant que de 
commencer la ceremonie, vn des Capi¬ 
taines monta sur le haut de la cabane, 
et cria à pleine teste en cette sorte : Or 
sus nous voilà assemblez, escoutez, 
vous autres démons que Tehorenhae¬ 
gnon inuocqué, voilà que nous allons 
faire vn festin et vne danse en vostre 
honneur : sus que la contagion cesse 
et quitte ce bourg ; que si vous auez en¬ 
cor enuie de manger la chair humaine, 
transportez vous au pais de nos enne¬ 
mis, nous nous associons maintenant 
auec vous, pour leur porter la maladie 
et les perdre. Cette harangue finie, on 
commence à chanter. Cependant 5aos- 
sarinon va visiter les malades, et fait la 
ronde par toutes les cabanes. Au reste 
le festin ne se fit qu’au point du iour ; 
toute la nuit se passa dans vn tintamarre 
perpétuel : tantost ils chantoient, et en 
mesme temps ils frappoient rudement à 
la cadence sur des escorces, tantost ils 
se leuoient et se mettoient à danser, 
chacun s’efforçoit à bien faire, comme 
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estimant qu’il y alloit de sa vie. Ce 
substitut de Tehorenhaegnon, apres 
auüir veu les malades, dcuoit se rendre 
en cette cabane ; mais il trouua tant de 
practique, que le iour le surprit dans sa 
course. Cependant on l’attendoit auec 
grande impatience, et comme ils chan- 
toient les vns apres les autres, il y en 
eut vn qui commença en ces termes : 
Venez, grand Arendionane, venez, voilà 
le iour qui commence à poindre. Pour 
ne les point tenir plus long temps en 
attente, il passa quelques cabanes qui 
luy restoienl ; à son arriuée, il se fit vn 
grand silence. Vn Capitaine marchoit 
deuant luy, tenant en vne main l’arc de 
Tehorenhaegnon, comme la marque du 
pouuoir qu’auoit ce substitut, et en l’au¬ 
tre vne cbaudiere pleine d’eau mysté¬ 
rieuse dont il arrousoit les malades ; 
pour luy, il portoit vne aisle de cocq 
d’Inde dont il les euentoit grauement et 
de loing, apres leur auoir donné quel¬ 
ques breuuages. Il fit les mesmes cere¬ 
monies à l’endroit des malades de cette 
cabane ; puis ayant donné courage et 
bonne esperance à toute la compagnie, 
il se retira. Le festin se fit, et apres, les 
hommes quittèrent la place aux femmes, 
qui vindrent aussi chanter et danser à 
leur tour ; pour de festins, elle n’en firent 
point. 

Ce 20. Saossorinon fit luy mcsme le 
second festin. On y inuoqua l’assistance 
des démons en mesme termes que le 
iour precedent, et apres auoir mangé, 
quelqu’vn dit que le Médecin en auoit 
desia guery douze ; cette nouuelle ré- 
ioüit bien la compagnie ; le Capitaine 
Andahiach le remercia, et son maistre 
Tehorenhaegnon, auec tous les Capitai¬ 
nes du bourg d'Andiataé, tesmoignant 
que tout le bourg leur demeuroit obligé, 
et les pria de leur continuer cette fa- 
ueur. Le 3. festin ne se fil point, faute 
de poisson. 

Le 21. Saossarinon s’en retourne à 
Andiataé, associant à son départ auec 
soy et Tehorenhaegnon, vn nommé 
Khioutenstia et landatassa, auxquels il 
enseigna les secrets de l’art, et commu¬ 
niqua sa puissance, pour marque dequoy 


il leur laissa à chacun vne aisle de coq 

d’Inde, adioustantquedoresnauantleore 

songes se trouueroient véritables - i| 
donna aussi commission qu’au bout de 
quelques iours on leur allas! rapporter 
I le succez de leurs remedes. 4. ou 5. 
iours apres on parcourut toutes les ca^ 
banes pour sçauoir au vray le nombre 
des guéris et des malades, afin d’en in¬ 
former Tehorenhaegnon. Suiuant leur 
calcul, il s’en trouua 25. de guéris, et 
25. malades ; on va incontinent à An- 
diataé, en faire le rapport à ce person¬ 
nage, qui renuoye dés le lendemain 
Saossarinon, pour trauailler à guérir le 
reste, mais ce fut à sa confusion. Il ne 
voulut pas prendre la peine d’aller visi¬ 
ter les malades, il donna charge qu’ils 
se traînassent eux mesmes, ou qu’on les 
luy apportas! en la cabane d’vn nommé 
Oonchiarré, où il y auoit desia force ma¬ 
lades ; mais ce dessein luy réussit fort 
mal, et on ne vit cette seconde fois 
aucuns bons effects de ses renoedes, car 
quelques-vns ne voulurent pas y aller, 
pour se sentir trop faibles ; la mesme 
nuict vne femme de la cabane mourut, 
et le lendemain matin vne autre qu’on y 
auoit apportée ; pour celle-cy le P. Supé¬ 
rieur l’instruisit et la baptisa auec beau¬ 
coup de satisfaction. Au reste il fil si 
bien, que ces messieurs les substituts de 
Tehorenhaegnon furent contraints de 
ietter leur aisle de coq d’Inde et re¬ 
noncer à leur office. 

Le 25. TonneraoûanontyCe petit sor¬ 
cier dont ie parlois cy deuant, mourut 
au boui^ d’Onnenlisali. 11 estoit encor 
à üssossane le 23. mais se trouuant ex- 
traordinaij'ement mal, et voî^t qu’il 
n’y auoit plus de remede, il se fit trans¬ 
porter à Onnenlisatj, tesmoignant qu’il 
vouloit mourir au lieu de sa naissance; 


il ordonna aussi qu’on le mis! en terre, 
afin que comme il estoit vn démon, il 
retournast au lieu d’où il estoit venu. 
Pendant sa maladie il se plaignit, à ce 
qu’on dit, d’vme certaine diablesse, qu jl 
appelloit sa sœur, d’autant qu’elle s’e- 
toit incarnée en mesme temps que luy 
dans le ventre de sa mere ; c’estoit elle 
à l’entendre qui estoit la cause de sa 
mort, et qui luy auoit rompu la iambe. 
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d’autant que contre sa volonté, il auoit 
voulu traitter d’autres malades que ceux 
de la cabane de Tonflaaiondi. 

Le P. Supérieur baptisa quinze per¬ 
sonnes en ce voyage. La Prouidence 
de Dieu parut particuiierement en la 
conuersion de deux, dont l’vne apres 
auoir résisté plusieurs ioursau baplesme 
tousiours en vn danger manifeste de 
mort, et en tel estai qu’il n’y auoit gue- 
res d’apparence qu’elle deust passer la 
iournée, Dieu luy conserua la vie, iu- 
sques à ce que son mary suruînt, qui 
ayant esté baptisé auparauant par le 
pere en vne semblable extrémité, l’ex¬ 
horta si bien et si efficacement qu’elle 
se laissa vaincre, et tesmoigna en fin 
estre fort contente de receuoir le ba- 
ptesme. L’autre fut vn ieune homme 
qui faisoit paroistre assez bonne volonté 
pour le baptesme, mais son beau-pere 
et sa belle-mere s’y opposoient de telle 
sorte qu’il n’y auoit pas moien de passer 
outre ; cependant le danger de mort 
alloit croissant ; le pere y alloit 3. et 4. 
fois le iour, sans pouuoir trouuer la 
commodité de luy parler. Il y auoit tous- 
iours quelque empesehement : tantost 
on y faisoit festin, tantost le Médecin y 
estait, et iamais presque le beau-pere 
ou la belle mere n’en partoient. Dieu 
enfin voulut que le beau pere n’y estant 
pas, la belle mere fust inuitée à vn festin 
dans vne autre cabane^ de sorte que le 
P. Supérieur se trouua fort heureuse¬ 
ment seul auec le malade ; comme il 
l’auüit des-ia instruit quelques iours au¬ 
parauant, l’affaire fut bien tost faite, et 
le baptisa incontinent auec beaucoup de 
consolation de part et d’autre. Le pere 
ne faisoit que d’acbeuer, que la belle 
mere entra ; elle ne s’estoit mise qu’en 
chemin pour aller à ce banquet, et en 
auoit incontinent quitté le dessein. La 
diuine bonté auoit disposé ce moment 
pour faire miséricorde à cepauure ieune 
homme, sans doute par les mérités de 
S. loseph qui fut inuoqué fort particuliè¬ 
rement en cette occasion, aussi bien 
qu’en la precedente. C’est nostre refuge 
ordinaire en semblables nécessitez, et 
d’ordinaire auec tels succez, que nous 
auons sujet d’en bénir Dieu à iamais, 


qui nous fait cognoistre en cette barba¬ 
rie le crédit de ce S. Pati iarchc auprès 
de son infinie miséricorde. 

Le 28. le P. Supérieur retourna à 
Ihonatliria. Pendant son absence, nous 
allions fait quelques courses à Oüenrio, 
et à Anonalea, où il y auoit force ma¬ 
lades. Le 21. le P. Pierre Pijart auoit 
baptisé deux femmes : l’vne à Anonatea, 
que nous aidons veuc et instruite, le P. 
Chaslellain et moy, deux iours aupara¬ 
uant; l’autre à Oüenrio, qui mourut in¬ 
continent apres, auec de grands signes 
de prédestination. Ce fut vne proui¬ 
dence de Dieu que le Pere fit ce petit 
voiage dés le 20. car s’il eust attendu au 
lendemain, comme le dessein en auoit 
esté pris, il l’eust trouuée incapable du 
baptesme ; mais il se sentit intérieure¬ 
ment inspiré d’y aller coucher dés le 
iour precedent de sa moi t ; à son arri- 
uée auant que d’aller à la cabane de 
celle-cy, il en auoit visité d’autres, qui 
auoient refusé nettement le baptesme,. 
et mesme il passa le soir à instruire vne 
femme, qui estoit tout auprès d’elle, 
qui paroissoit bien mal, et demandoit 
fort instamment le baptesme. Pour l’au¬ 
tre, à qui Dieu préparait le ciel, le pere 
n’y pensa quasi pas ; aussi ne iugea il 
pas necessaire de luy parler encor des 
affaires de son salut, ne s’apperceuant 
pas du danger auquel elle estoit; cepen¬ 
dant elle eut assez de peine à passer la 
nuict. Le lendemain matin le Pere les 
retourna visiter : car il s’estoit retiré 
dans vne autre cabane; son dessein prin¬ 
cipal estoit de baptiser celle qu’il auoit 
instruite, et Dieu le conduisit tout droità 
l’autre; en vn mot il l’instruisit et la ba¬ 
ptisa. Elle mourut au bout d’vne heure 
ou deux ; et celle qui auoit demandé si 
ardemment le baptesme le soir prece¬ 
dent, n’en voulut ouyr parler en façon 
du monde, Vnus assumetur, aller relin- 
quelur. Nous visitasmes encor ces deux 
bourgades quelques iours apres, le P. 
Pierre Chaslellain et moy ; mais nous 
n’y auions trouué aucune disposition 
pour le baptesme ; les vns auoient perdu 
le iugement, et les autres manquoient 
de bonne volonté. 

Le 30. nostre grand lac se prit tout à 
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fait. Il y auoit long temps qu’il estoit 
glacé iusqiies à quelques Isles ; mais au 
delà, les vents presque continuels auoient 
tousiours rompu les glaces. 11 ne se gele 
par tout que de grand calme ; c’est vne 
commodité pour ces peuples, car aussi 
tost que la glace est assez forte, ils por¬ 
tent des bleds aux Algonquins, et en 
rapportent force poisson. Nous auons 
eu vil long Hyuer cette année, il a com¬ 
mencé des le 10. ou 12. d’Octobre, et a 
beaucoup anticipé sur le Printemps; il 
ii’y a gueres d’apparence d’vne bonne 
année, si la bonté de Dieu n’y met la 
main : nous voicy au 30. de May, et à 
peine les bleds commencent ils à leuer, 
encor n'est-ce qu’en quelques endroits. 
Plusieurs n’ont pas encor semé, et les 
autres se plaignent que leurs grains 
sont pourris dans terre ; il y a 15. ionrs 
que nous auons des pluyes presque con¬ 
tinuelles. 

Le 1. de Feburier, nous partismes 
pour aller à Ossossané, le Pere Pierre 
Pijart et moy ; nous y sciournasmcs iu- 
sqties au 13. nous y baptisasmes cinq 
personnes. Nous en instruisismes plu¬ 
sieurs autres ; mais ne les trouuant pas 
encor en danger, nous n’auionspas iugé 
à propos de précipiter leur baptesme. 
Nous irouuasmes vn grand changement 
dans la cabane d’vn nommé Tonda'iondi: 
tandis que le petit sorcier Toeneraoüa- 
nont y estoit, nous y anions tousiours 
esté fort mal reccus, nommément sur le 
suiet du baptesme ; nous y aidons esté 
chargez d’iniures, et tout fraischement 
le P. Supérieur auoit fait tout son pos¬ 
sible pour gaigner vne panure femme 
malade, mais outre qu’elle auoit escouté 
fort froidement le discours qu’il luy auoit 
fait du Paradis et de l’enfer, son pere 
n’auoit tesmoigné aucune inclination 
pour son baptesme, et auoit donné à 
cognoistre au pere, qu’ils ne faisoient 
pas grand estât de ce que nous ensei¬ 
gnions ; que pour eux ils auoient aussi 
bien que nous vn lieu asseuré, où al- 
loient les âmes de leurs parensdefuncts. 
Àhahabreti onaxkenonteta, nous auons, 
dit-il, vn chemin asseuré, que tiennent 
nos âmes apres la mort. Depuis la mort 
de ce petit sorcier, Dieu leur auoit, ce 


semble, changé le cœur. Nous n’auions 
quasi point d’esperance de trouuerencor 
en vie cette malade, que ses parens 
auoient comme abandonnée dés le de- 
part du P. Supérieur ; de fait nous trou- 
uasmes qu’on l’auoit desia chaussée et 
bottée selon la cousturae du pais, et 
auec si peu de iugement, que nous la 
iugeasmes pour lors incapable du ba¬ 
ptesme. Le 3. l’esprit luy estant re- 
uenu, Dieu nous fit la grâce de la ba¬ 
ptiser. Elle mesme de son propre mon- 
uement fait entendre à son pere, qu’elle 
desiroit estre baptisée ; luy, respondit 
qu’il en estoit fort content, et apres son 
baptesme se conjoüit auec elle du bon¬ 
heur qu’elle auoit d’estre en estât d’al¬ 
ler au ciel, luy représentant que desia 
plusieurs de ses parens qui estoient 
morts Chrestiens y estoient, et qu’il de¬ 
siroit aussi luy mesme estre baptisé. 
Ce mesme iour nous rencontrasraes vn 
ieune homme qui nous tint vn discours 
qui consolera V. R. Il s’estoit desia 
rencontré fort heureusement en vn de 
nos premiers voiages comme i’instruisois 
vn malade, et auoit pris grand plaisir 
d’entendre les commandemens de Dieu, 
et m’auoit prié dés lors de les répéter 
encor vne fois ; et en cette seconde ren¬ 
contre, me parlant d’vne femme vefue 
que i’aiiois baptisée, et qui s’estoit guerie, 
il me demanda ce qu’elle deuoit faire 
pour aller au ciel, luy aiant respondu 
qu’elle deuoit garder les commande¬ 
mens de Dieu, et luy en ayant dit le 
sommaire ; Pour moi, me dit-il, ie les 
ay gardez depuis que ie les ay appris, et 
suis résolu de les garder toute ma vie. 
Il me répéta les poincts que le P. Super. 

leurauoitparticuîierementrecommandés, 

et adiousta que quand il luy arriuoit de 
songer la nuict, le matin il s’addressoit 
à Dieu et luy disoit: Mon Dieu, i’ay son¬ 
gé, mais puis que vous ne voulez pas 
que nous nous arrestions à nos songes, 
ie ne m’en mettrai pas en peine. Au 
reste qu’il auoit soin de prier Dieu tous 
les iours, et pour cette ieune femme, 
qu’elle estoit pour se remarier, mais 
que ce mariage seroit stable. Là dessus 
il me fit vne question, et me demanda 
ce que deuoit faire vne femme, à qui 
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son mary ne luy gardoit pas la fidelité, 
et si elle ne pouuoit pas aussi mener la 
mesme vie de son costé ; ie luy rcspon- 
disque non, qu’elle pecheroit griclue- 
ment, et feroit contre tes Commande¬ 
ments de Dieu ; pour conclusion ie l’ex¬ 
hortai à continuer dans la bonne volonté 
qu’il auoit de seruir Dieu, luy pro¬ 
mettant que nous rinslruirions quelque 
iour plus particulièrement. Ce icune 
homme a l’esprit bon etparoistfort tion- 
neste pour vn Saunage. 

Le 4. Dieu nous enuoia dcquoy faire 
du bien à nos malades, et resiouïr 
nostre hoste, qui estoit court de poisson. 
Robert,que nous auions mené auec nous, 
tua deux Outardes; il n’y auoit de bonne 
fortune que 4. ou 5. personnes bien ma¬ 
lades, de sorte que nous les peusmcs ai¬ 
sément obliger, sans faire parler les 
autres ; et le gibier est si rare parmi les 
Saunages, que quoy qu’ils fussent 20. 
ou 25. dans nostre cabane, et que nostre 
hoste en eust enuoyé à ses amis, ils 
s’estimèrent encor auoir fait très-bonne 
cbere, et toute la cabane retenlissoit de 
ho, ho, ho, et entre autres vne vieille, 
qui est la femme de nostre hoste, s’a¬ 
dressant à nostre chasseur, luy fit son 
remerciement en ces termes : IIo, ho, 
ho, Echiongnix et sagon acliitec. Ah ! 
mon nepueu, ie te remercie, prends cou¬ 
rage pour demain. De fait il en tua encor 
4. ou 5. de sorte que nous eusmes de 
quoy faire quelques boitillons à deux 
malades de la cabane, et en porter à 
quelques autres qui en auoient le plus 
de besoin, et neanlmoins nostre hoste 
ne le trouuant pas bon, nous nous con- 
tentasmes par apres de leur porter quel¬ 
ques morceaux d’Outarde toute crue, 
et de leur apprendre à en faire des boitil¬ 
lons. En cette occasion nous fismes vne 
agréable rencontre : comme nous por¬ 
tions vn bottillon à vn malade, le Méde¬ 
cin s’y trouua, c’est vn des Sauuages 
des plus graues et des plus serieux que 
i’aie veu ; il prend le boüillon, le regarde 
et tire d’vne certaine pouldre qu’il auoit 
dans son sac, il en prit dans sa bouche, 
et la cracha sur le boüillon ; puis choi¬ 
sissant le meilleur, le fait manger à la 
malade. 


Le 5. nous baptisasmes chez nostre 
hoste vne vieille femme, le l’auois in¬ 
struite quelques iours auparauant auec 
beaucoup de satisfaction ; depuis son ba- 
ptesme particulièrement, nous l’enten¬ 
dions, de l’autre bout de la cabane où 
nous estions, se recommander à Dieu le 
malin et le soir, et faire quelque petite 
priere que nous luy auions aprise. Elle 
resseutoit de grandes douleurs, et cepen¬ 
dant nous la trouuions tousiours dispo¬ 
sée à auoir recours à Dieu. Le Capitaine 
Andahiach, sonfrere, nous pria fort in¬ 
stamment de luy donner quelque remede 
pour le mal de teste, dont elle se plai- 
gnoit, nous disant que le P. Supérieur 
et Simon Baron en auoientdonné à quel¬ 
ques vns, qui s’en estoient bien trouuez ; 
ie ne pus m’imaginer autre chose sinon 
qu’il parloit de quelques vnguens dont 
on s’estoit seruy pour quelques enflures 
de ioües qui auoient abouty par dehors, 
le luy monstray vne petite boîte où 
il y en auoit de plusieurs sortes ; il se 
trouua que c’estoit iustement ce qu’il 
demandoit. le luy dis d’abord que ie 
ne pensois pas que cela fust bon pour le 
mal de cette femme ; neantmoins luy 
persistant tousiours et me pressant de 
luy en donner, ie luy demanday de quelle 
couleur il en vouloit, car i’en auois de 
5. ou 6. façons, et m’ayant monstré du 
rouge, du blanc et du vert, ie luy en fis 
vn grand empiastre que ie luy appliquay 
au front. Que l’imagination est puis¬ 
sante icy aussi bien qu’en France ! le 
lendemain elle se trouua grandement 
soulagée, et Andahiach me pria de ne 
point faire part de ce remede à d’autres, 
et le reseruer seulement pour leur ca¬ 
bane ; ie luy respondis qu’il ne se mist 
pas en peine, et que tandis que nous 
en aurions, ils n’en manqueroient point. 
Si ie l’eusse voulu croire, ie luy en eusse 
fait aussi vn cmplastre pour luy couurir 
l’estomac, où estoit tout son mal. Elle 
ne laissa pas de mourir deux ou trois 
iours apres. 

Le mesme 5. iour de Feburier, le 
conseil s’assemble chez le Capitaine 
Andahiach, où presidoit le sorcier Tsenr 
dacoüane du bourg (T Onnentisati : car 
le sieur Tehorenhachnen et ses substi- 


Relation — 1637 . 


L 




156 


Relation de la Nouuelle 


luts n’estoient plus en crédit. Cetlui cy i 
parla en maistre et en Prophète, et dit < 
que si on ne faisoit ce qu’il ordonneroit, i 
que la maladie durerait iusques au mois i 
de luillet ; au contraire si on luy obéis- ( 
soit et si on luy accordait ce qu’il de- i 
manderoit, il donnait parole que dans i 
dix iours le bourg en scroil tout à fait ( 
garanty. Il ordonna donc première- ( 
ment que doresnauant on mist les morts i 
en terre, et qu’au prin-temps on les ti- i 
reroit pour les mettre dans des tom¬ 
beaux d’écorces dressez sur quatre pi- i 
liers à l’ordinaire. Secondement qu’on 
ne leur donnast point de nattes au moins 
neufues. Troisiesmement qu’on luy fist 
présent de 5. pains de petun. Sa re- 
qiieste luy fut incontinent accordée ; vn 
des gendres de noslre hoste fournit à 
cette contribution. On se rassembla sur 
le soir hors du bourg, on m’inuila à ce 
conseil par deux foix, et vn des Capitaine 
aduertit à haute voix les enfans de ne 
point faire de bruit. Ils allumèrent vn 
grand feu, et le sorcier apres auoir re¬ 
présenté aux assistans l’importance de 
la chose, y ietta les 5. pains de petun 
qu’on luy auoit donnés, en adressant sa 
priere au Soleil, aux Démons et à la 
Peste, les coniurant de quitter leur païs 
et se transporter au plus tost au pays des 
Hiroquois. 

Le 8. nostre hoste, ayant fait tout 
fraischement bonne chere et prenant 
goust aux outardes, voyant que nostre 
chasseur manquait de pouldre, s’offrit 
luy mesme pour en aller quérir ; nous 
luy accordâmes plus volontiers, pour 
auoir dequoy faire du bien à nos mala¬ 
des, aussi bien estions nous au bout de 
quelques petites douceurs que nous 
auions apportées. Ce nous fut vne belle 
leçon, de voir vn vieillard âgé de plus de 
60. ans entreprendre 4. grandes lieues 
en la saison la plus fascheuse de l’année, 
en espcrance de manger vn morceau de 
viande. Il y auoit trois pieds de neige 
par tout, et si il n’y auoit point encore de 
chemins faits, aiant neigé toute la iour- 
née precedente et si ie ne me trompe 
vne partie de la nuit. 

Sur le soir, le Capitaine Andahiach 
alla par les cabanes publier vne nou¬ 


uelle ordonnance du sorcier Tsondacoü- 
anné. Ce personnage estoit à Onnenti- 
sali, et ne deuoit retourner qn’vn iour 
apres ; il faisoit ses préparatifs, c’est à 
dire quelques sueries et festins pour 
inuocquer l’assistance des démons et 
rendre ses remedes plus efficaces. Cette 
ordonnance consisloit à prendre de l’é¬ 
corce de fresne, de sappin, de prusse, 
de merisier, faire bien bouillir le tout 
dans vne grande chaudière, et s’en la- 
uer par tout le corps ; il adiousla que 
ses remedes n’estoient point pour les 
femmes qui estoient dans leur moys, et 
qu’on se gardast bien de sortir le soir 
nuds pieds hors des cabanes. 

Le 9. nostre hoste retourna et nous 
apporta de la pouldre ; mais de malheur 
pour luy, la chasse ne luy reûssil plus ; 
aussi auoit ce esté vne retraite, car ce 
n’estoit pas la saison du gibier. Auant 
que de se coucher, il ietta du petun au 
feu, et pria les demonsd’auoirsoindesa 
cabane. Quel creue coeur pour nous de 
ne pouuoir empescher ces infâmes Sa¬ 
crifices ! 

Le 10. on fit vne danse pour la santé 
d’vn malade. Il y auoit deux iours qu’il 
en auoit eu le songe, et qu’on trauailloit 
apres les préparatifs ; tous les danseurs 
estoient contre-faits en bossus, aueedes 
masques de bois tout à fait ridicules, et 
chacun vn baston en main ; voila vneex- 
cellenle medecine. A la fin de la danse, 
au commandement du sorcier Tsonda- 
couane, tous ces masques furent pendus 
au dessus d’vne perche au dessus de 
chaque cabane, auec des hommes de 
paille aux portes, pour faire peur à la 
maladie et donner l’espouuante aux dé¬ 
mons qui les faisoient mourir. 

Ce mesme iour le sorcier, qui estoit 
venu dés le iour precedent, s’en retourna 
et demanda 8. pains de petun et trois 
poissons de diuerses especes, à sçauoir 
vn Atsihiendo, vn poisson qu’ils appel¬ 
lent du bord de l’eau, et vne anguille ; 
des pains de petun il en emporta 4. et 
les 4. autres seruirent à faire vn Sacri¬ 
fice aux diables, comme on auoit fait 
deux iours auparauant. Nostre hoste fit 
aussi le sien ; nous leur en tesmoignions 
dans l’occasion nostre sentiment, mai* 
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sans effet; ils auoienl la ceriiellecomme 
rennersée, c’estoit presque paroles per¬ 
dues que de leur en parler : aussi nous 
remarquions que Dieu les abaiuloniioit 
à veüe d’œil ; nonobstant la diligence 
que nous apportions à visiter les cabanes, 
deux ou 3. moururent sans baplesmc. 
L’vn auoit esté instruit en partie, mais 
on nous te faisoit comme vue personne 
qui alloit se guérissant ; les autres 
auoieiit esté emportez tà l’improniste dés 
le commencement de leur maladie. 

L’onze, nous visitasmes vue femme 
fort malade, esperans que Dieu luy au- 
roit peut eslre cliangé le cœur, car nous 
n’y auions rien peu gaigner iusques 
alors ; mais nous la trounasmes aussi 
opiniastre que iamais, et pour tout ce 
que nous luy pûmes dire de l’enfer, elle 
ne nous respondit autre chose sinon 
qu’elle ne vouloit en aucune façon estre 
baptisée ; elle mourut sur le soir. Le 
Capitaine Àudahiach fit vne ronde par 
toute les cabanes, et exhorta à haute 
voix les femmes à prendre courage, et 
à ne se point laisser abattre de tristesse 
pour la mort de leurs parents, et que 
quand les ieunes hommes viendroient 
leur apporter du chamure pour filer, 
qu’elles leur rendissent volontiers ce 
petit seruice ; que leur dessein estoit de 
faire des armes pour aller au Prin-temps 
à la guerre contre les Hiroquois, et les 
mettre en asseurance et en estât de 
pouuoir tranailler paisiblement à leurs 
champs. Au reste ces armes ne sont 
pas à l’épreuue du mousquet, comme 
sçait V. R. aussi est-ce bien assez que la 
fléché ne les puisse fausser. 

Le 12. de grand matin, nostre hoste 
addressa sa priere aux démons, iettant 
du petun dans le feu, pour la conserua- 
tion de sa famille. Sur le soir on leur 
fit publiquement vn 3. sacrifice de 4. 
pains de petun, qui fut suiuy d’vn tinta- 
roare et d’vn chariuary qui se fit par 
toutes les cabanes, et dura bien vn bon 
quart d’heure ; ils frappoient si rudement 
contre des escorces, qu’il n’estoit pas 
possible de s’entendre. Leur desseing 
estoit, à ce qu’ils nous dirent par apres, 
de faire peur à la maladie et la mettre 
en fuite ; et afin que rien ne manquast 


à cette ceremonie comme ces marques 
de bois et ces hommes de paille n’a- 
uoient esté pendus au dessus des ca¬ 
banes que pour donner l’epoiiuantc à la 
maladie et aux démons, nostre hoste les 
coniura do faire bonne garde, et pour se 
les rendre plus fauorables, il ietta vn 
morceau de petun dans le feu en leur 
honneur. Quelles exlremitez pour des 
hommes raisonnables ! Tout cela nous 
fit resouldre le lendemain à penser effi¬ 
cacement à nostre retour, voyant que 
parmy tous ces desordres nos S. Mysle- 
les ne pouuoient pas estre receus et 
traictez auec le respect et la reuerencc 
qu’ils méritent, et que nous estions sou¬ 
tient contraints de souffrir beaucoup de 
choses, tant pour ne les pouuoir empe- 
scher, que pour n’estre pas encore capa¬ 
bles de leur en témoigner comme il faut 
nos sentimens. Nous prismes d’autant 
plus aysement cette resolution qu’il y 
auoit pour lors fort peu de maladies. 

Nous partismes doneques le 13. et ar- 
riuâmes au giste bien auantdans la nuit 
auec beaucoup de peine, car les chemins 
n’estoient larges qu'enuiron d’vn demy 
pied où la neige portait, et si vous dé¬ 
tourniez tant soit peu à droitte ou à gau¬ 
che, vous en auiez iusques à my cuisse. 

Pendant nostre seiourd’O.^sossané, le 
P. S. et le P. C. G. firent vn petit voiage 
qui n’est pas à obmeltre. Le 5. de ce 
mois ils baptiseront 2. malades àAnon- 
natca,etle lendemain 6. auxBissiriniens 
qui hiuernoient à 1. quart de lieüe, vn 
petit enfant tout fraischement né. Par 
vne pronidence de Dieu bien particulière, 
ilsauoient esté iusques là dés le iour pre¬ 
cedent, et auoient visité toutes les caba¬ 
nes ; mais n’ayant rien trouué qui fust 
capable de les y arrester plus long¬ 
temps, ils en estoient partis à dessein 
de retourner dés le soir à la maison. A 
vn quart de lieüe de là, ils s’estoient ap- 
perceus qu’vn chien qui les auoit suiuis 
ne paroissoit (vn chien n’est pas peu de 
chose en ce pays, et cettuy-cy fait beau¬ 
coup en ce rencontre) ; neantmoins ils ne 
s’en estoient pas mis autrement en 
peine, sçaehant bien que ce n’estoit pas 
la première fois qu’il estoit retourné 
tout seul. Estant auprès d’Aneatea, la 
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neige commença à tomber si espaisse 
qu’ils auoient assez de peine à se con¬ 
duire, de sorte qu’il leur fallut contre 
leur dessein passer la nuict en cette 
bourgade. Le lendemain matin, par vne 
prouidence particulière de Dieu, le chien 
ne se trouuant point, ils se résolurent de 
l’allçr chercher iusquesauxBissiriniens. 
Ils ne furent pas plustost au village, 
qu’on les auertit qu’vne femme estoit 
accouchée la nuict, mais que son enfant 
estoit mort ; c’esloit assez dire pour ne 
s’en remuer pas dauantage, neantmoins 
Dieu, qui auoit dessein de sauuer cette 
petite âme, les inspira d’aller voir la 
mere ; ils trouuerent cette femme bien 
malade, et l’enfant encor auec vu peu 
de vie; le P. Garnier le baptisa sans que 
ses parents s’en apperceussent ; il auoit 
à ce dessein par preuoyance trempé son 
mouchoir dans l’eau, aiiant que d’entrer 
dans la cabane ; peut estre si on eiist 
consulté là dessus la mere elle n’en eust 
pas esté d’auis : les Agonquins ne sont 
encor gueres capables du sainct bapte- 
sme. Peu de temps apres ce petit Ange 
s’enuola au Ciel. 

Le 20. nous apprismes d’Anons vne 
nouuelle opinion touchant la maladie, 
qu’il couroit vn bruit qu’elle estoit ve¬ 
nue des Agniehenon, qui l’auoient ap¬ 
portée des Andastoerhonon, qui est vne 
nation vers la Virginie. Ces peu¬ 
ples, dit on, en auoient esté infectez 
par Ataentsic, qu’ils tiennent estre la 
mere de celuy qui a fait la terre. Qu’elle 
auoit passé par toutes les cabanes de 
deux bourgs, et qu’au second on luy 
auoit demandé : Mais en lin pourquoy 
est-ce que tu nous fais mourir? Et qu’elle 
auoit fait cette response : D’autant que 
mon petit fds louskehaest fasché contre 
les hommes : ils ne font que se faire la 
guerre et s’entretuër les vus les autres ; 
il est maintenant résolu en punition de 
cette inhumanité, de les faire tous mou¬ 
rir. Vostre R. me permettra s’il luy 
plaist de retrencher doresnauant sem¬ 
blables contes ; aussi bien on me presse 
de tous costez, et on me menace tous 
tous les iours qu’on va mettre inconti¬ 
nent les canots à l’eau. l’irayiusques où 
ie pourray, et escriray iusques au iour 


de rembarquement ; si ie n’arriue au 
terme, quelque autre s’il luy plaist 
luy mandera le reste l’année prochaine. 

Depuis enuiron le 20. de Feuvrier 
iusques à la semaine de la Passion,nostre 
principal employ fut l’estude de la lan¬ 
gue. Le P. S. nous auoit déjà composé 
quelques discours qui nous auoient gran¬ 
dement façonnés dans l’instruction des 
Sauuages ; et pendant le Caresmeil nous 
a expliqué quelques Catéchismes que 
Luuys de ste. Foy nous auoit tournés 
l’an passé, sur les mystères de la vie, 
mort et passion de N. S. qui nous ont 
encor grandement aydés nommément en 
ce point. Nous auions dessein de tra- 
uailler cette année au Dictionnaire, mais 
Dieu nous a mis dans la nécessité de 
nous contenter de ce que nous auions; 
on n’a pas laissé par sa ste. grâce de 
faire vn grand progrez en la langue, de 
sorte que maintenant, s’il est question 
de faire quelques petites courses pour 
visiter et instruire quelque Sauuage, le 
P. S. troune des personnes toutes dispo¬ 
sées à pai tir, et n’y en a pas vn de nous 
autres qui ne se tienne heureux d’aller 
coopérer au salut de quelque âme. Nous 
auons bien suiel de remercier cette in¬ 
finie bonté, qui nous donne vne si grande 
atfection pour cette langue barbare : apres 
nos exercices de deuotion, nous n’auons 
point de plus grande consolation que de 
vaquer à cette estude ; ce sont nos en¬ 
tretiens les plus ordinaires, et nous re¬ 
cueillons tous les mots de la bouche des 
Sauuages comme autant de pierres pré¬ 
cieuses pour nous en seruir par apres 
à faire éclatter à leurs yeux la beauté de 
nos s. mystères. Depuis peu le P. S. a 
trouué de belles ouuertures pour distin¬ 
guer les coniugaisons des verbes, en 
quoy consiste tout le secret de la langue, 
car la plus part des mots se coniuguent; 
tant plus on ira en auant, on iratous- 
iours decouurant nouueau pys. 

Le 2. iour de Mars vne vieille femme 
mourut en nostre bourgade ; le P. S. 
l’auoit baptisée quelques iours aupara- 
uant. Le lendemain il baptisa àAn- 
nonatea vn ieune enfant de 9. à 10 ans. 
La maladie y continuoit touiours et n’en 
est pas encore partie. 
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Le 7. on tromia vn ieune homme 
roide mort étendu sur la neige à vne 
portée de mousquet de nostre cabane. 
Le P. S. et F. Petitpré, allant du matin à 
Ouenrio, auoient ouy sa voix comme 
d’vnc personne qui se mouroit, etestans 
en resolution de l’aller chercher s’il eut 
crié encor vne fois ; mais les forces luy 
ayans manqué, et quelques Saunages 
disans, les vns que c’esloit vne âme qui 
se plaignoit, les autres vn chien, ils 
auoient continué leur chemin sans se 
mettre dauantage en peine. Nos Sau¬ 
nages discoururent fort sur la mort de 
ce panure ieune homme ; entre autres 
choses plusieurs attribuèrent la cause 
de sa mort à vn larcin qu’il auoit fait 
aux Algonquins, dont on te trouua saisi ; 
ce qui les faisoit parler de ta sorte n’é- 
toit pas la cognoissance qu’ils ont que 
Dieu deffend et punit le larcin, c’est à 
quoyils ne pensoient gueres, mais ils 
fondoient leur opinion sur la parole du 
sorcier Tsondacoüane, qui auoit dit quel¬ 
que temps auparauant que quiconque 
déroberoit les lignes des Algonquins où 
les amorces de leurs hameçons, il ne 
manqueroit point d’estre incontinent 
saisi de la maladie. 

Le 9. le Pere Supérieur et le Pere 
Charles Garnier allèrent visiter quelques 
malades au bourg d’Onnentisati, où ils 
baptisèrent vn petit enfant. 

Le 12. le Pere Garnier et moy nous 
baptisasmes vne femme à vne petite 
bourgade que nous appelions Arendao- 
natia; ce fut auec vne consolation toute 
particulière ; de fait Dieu luy ayant de¬ 
puis rendu la santé, il luy est demeuré 
vn grand estime du sainct baptesme, 
nous a tesmoigné beaucoup de bonne 
volonté pour garder les commandemens 
de Dieu, et a seruy mesme à instruire 
quelques autres Saunages. 

Le 15. i’accompagnay le Pere Supé¬ 
rieur à Ànonatea, où il baptisa vne 
femme fort malade. De là nous allasmes 
visiter les Algonquins, où nous auions 
appris qu’il y auoit aussi quantité de ma¬ 
lades ; nous vismes entre autres vn 
nommé Oraoüandindo, qui mourut deux 
ou trois iours apres ; nous auions vne 
particulière obligation à ce Sauuage. 


Le P. Supérieur fit tout son possible 
pour le rendre capable de nos mystères 
et du baptesme. De fait il sembloit du 
commencement y vouloir prester l’o¬ 
reille, par apres neantmoins se voyant 
pressé de respondre distinctement il 
prit pour prétexté qu’il n’entendoit pas 
bien ; on fait venir vn Sauuage de sa 
nation qui en effet entend et parle ex¬ 
cellemment bien nuron,qui luy repetoit 
fort (idelement en sa langue tout ce que 
disoit le Pere. Apres tout cela nous ne 
pûmes tirer autre chose de luy, sinon 
qu’il ne sentoit aucune inclination d’al¬ 
ler au Ciel, veu qu’il n’auoit là aucune 
cognoissance, et pour tout ce que le 
Pere luy peut dire, iamais il ne fit autre 
responsc. Nous eusmes tousiours cette 
consolation, que le Capitaine et plu¬ 
sieurs qni estoient là furent à cette oc¬ 
casion pleinement informez de ce que 
nous prétendons en ce pays, et qui nous 
sommes : car ils nous aduouërent inge- 
nuëment que iusques alors ils ne nous 
auoient pas pris pour des hommes en¬ 
gendrez à l’ordinaire des autres, mais 
pour de vrays démons incarnez, et nous 
dirent que ceux de l’isle les auoient mis 
dans celte creance. A entendre les vns 
et les autres, ie veux dire les Hurons et 
les Algonquins, ces messieurs là nous 
prestent soutient de semblables charitez. 

Le 17. i’accompagnai encor le P. S. 
à lahenhouton, où demeure le chef du 
conseil de celte pointe ; le suiet de ce 
voyage estoit pour leur faire 3. propo¬ 
sitions. La 1. s’ils n’estoient pas enfin 
en résolution de croire ce que nous en¬ 
seignons, et d’embrasser la foy; la 2. 
s’ils auraient pour agréable que quelques 
vns de nos François se mariassent au 
pluslost dans leurs pays ; la 3. s’il y 
auoit quelque apparence de rcünion en¬ 
tre eux et ceux d'Oasossané et de quel¬ 
ques bourgs circonuoisins. Yostre R. 
sçait le suiet de leur diuision, nous luy 
en escriuismes amplement l’an passé à 
l’occasion de la l’este des Morts. Pour 
ce qui est de la première proposition, 
nous n’eusmes pas toute la satisfaction 
possible, ce Capitaine n’est pas des plus 
grands esprits du monde, au moins hors 
du tracas de leurs affaires ; pour la se- 
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conde et|la troisiesme, ils la gousterent 
fort, et tesmoignerent nous auoir beau¬ 
coup d’obligation de cette si étroitte al¬ 
liance que nous voulions faire auec eux, 
et de ce que nous nous intéressions si 
fort pour le bien du pays ; à cette oc¬ 
casion ils nous aduouerent les mauuais 
desseins qu’ils auoient eus cet hyuer sur 
nos vies, aians appris à ce qu’ils pen- 
soient de bonne part, que l’oncle de feu 
Estienne Bruslé, en vengeance de la 
mort de son nepueu, dont on n’auoit tiré 
aucune satisfaction, auoit entrepris la 
ruine de tout le pays, et auoit causé 
cette maladie contagieuse. Et sur ce 
que le Pere témoigna qu’il souhaitteroit 
bien fort que ces articles fussent propo¬ 
sez en vne assemblée generalle, il ré¬ 
pondit que la chose n’cstoit pas impos¬ 
sible, qu’ils en confereroient entre eux, 
et nous en diroient par apres leur senti¬ 
ment ; neantinoins que pour ce qui estoit 
des mariages, qu’il n’estoit pas neces¬ 
saire de faire tant de ceremonies ; que 
ceux des François qui estoient en réso¬ 
lution de se marier, auoient la liberté de 
prendre des femmes où bon leur semble- 
roif, que ceux qui s’estoienl mariez par I 
le passé n’auoient point demandé vn con¬ 
seil general pour cela, mais qu’ils en 
auoient pris par où ils en auoient voulu. 
Le Pere responditàcela qu’il estoit bien 
vray que les François qui s’estoient au¬ 
trefois mariez dans le pays n’auoient 
point fait tant de bruit, mais aussi que 
leurs pretensions estoient bien esloi- 
gnées des nostres ; que leur dessein 
auoit esté de se faire barbares et se ren¬ 
dre tout à fait semblables à eux, et que 
nous au contraire nous prétendions par 
cette alliance les rendre semblables à 
nous, leur donner la cognoissaiice du 
vray Dieu et leur apprendi e à garder ses 
saints commandemens, et que les ma¬ 
riages dont nous parlions seroient stables 
et perpétuels ; et leur proposa tous les 
autres auantages qu’ils en tireroient. Ces 
esprits brutaux ne s’arrestereiit gueres 
aux spirituels ; les temporels furent plus 
à leur goust, ils n’cii eussent souhaitté 
que des asseurances bien certaines. 
Ouelques iours apres, ce Capitaine nous 
vint trouuer en l’absence du Pere Su¬ 


périeur, nous tesmoignant qu’ils auoient 
conféré entre eux touchant les trois pro¬ 
positions qui auoient esté faites; que les 
anciens les auoient fort agréés, et qu’il 
esto't venu pour s’esclaircir sur quelques 
doutes qu’ils auoient sur le mariage, et 
premièrement il nous dit qu’ils seroient 
bien aise de sçauoir ce qu’vn mary don¬ 
nerait à sa femme, que parmy les Du¬ 
rons la coustume estoit de donner beau¬ 
coup, au reste c’est à dire vne robe de 
castor, et peut estre quelque collier de 
pourcelaine ; 2. si la femme auroit tout 
en sa disposition ; 3. s’il prenoit enuie 
au mary de retourner en France, s’il 
emmeneroit sa femme auec soy, et au 
cas qu’elle demeurast, qu’est-ce qu’il luy 
laisseroit à son départ ; 4. si la femme 
venoit à manquer, et que son mary la 
cbassast, ce qu’elle emporteroit ; tout 
de mesme, si de son plein gré la fantai¬ 
sie luy prenoit de retourner chez ses 
parens. Toutes ces questions munstrent 
qu’ils y auoient pensé. Nous fismes ce 
que nous peusmes pour les contenter 
là dessus, luy tesmoignant au reste 
que quand il en auroit conféré auec le P. 

I Sup. qui l’expliqueroit en bons termes, 
ils auroient tout suiet de demeurer plei¬ 
nement satisfaits de nostre procédé en 
ce point. Voyla où nous en sommes de 
ces mariages ; quelques vns de nos 
François auoient bien eu la pensée de 
passer plus outre et d’en venir à l’execu¬ 
tion, et la chose semble estre bien auanta- 
geuse pour le Christianisme ; mais quel¬ 
ques empeschemens se sont ieltez à la 
trauerse. La chose mérité bien vne 
meure deliberation: il y a bien des con¬ 
sidérations à faire auant que de s’enga¬ 
ger dans le mariage, sur tout parmy des 
peuples barbares comme ceux-cy. 

Pour ce qui regarde la réunion de 
toute cette nation des Ours, c’est vne 
affaire encor indécise. Le P. Supérieur 
a fait à ce dessein plusieurs voyages, 
soubs l’espei ance qu’on nous auoit don¬ 
née d’vn conseil general ; il leur auoit 
mesme donné parole, que s’il n’estoit 
question que de quelque présent, nous 
estions résolus de ne rien espargner en 
cette occasion ; et tout fraischement, 
estant à Ossossané, où quelques anciens 
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tenoient la chose comme faite, il nous j 
auoit mandé que nous luy cnuoiassions 
douze cens grains de pourcelaine, pour 
présenter aux deux parties qui deuoient 
s’assembler à Andiataé. Défait la plus- 
part des Capitaines des bourgades de 
cette pointe, s’estoient mis en clieniin ; 
mais celuy qui a esté rauthcur et le chef 
de la diuision, aiant refusé de s’y trou- 
uer, l’atfaire est demeurée pendue au 
croc ; neantmoiiis on ne la tient pas en¬ 
core desesperée. 

Le 21. nous allasmes à Ouenrio, le P. 
Garnier et moy, où nous baptisâmes la 
femme du Capitaine, fort âgée. Son 
mary tesinoigna en estre assez content ; 
neantmoins craignant que le baptesme 
ne la fist mourir, il me dit, me mon- 
strant trois de ses doigts ; Mon neueu, 
regarde, trois iours sont d’importance, 
me donnant à entendre qu’il estoit im¬ 
portant qu’elle ne niourust dans le trui- 
siesme iour, autrement qu’ils croiroient 
que nous serions cause de sa mort, et 
me pressa de luy dire si elle gueriroit. 
le luy respondis qu’il n’y auoit que Dieu 
qui le peust dire asseurément, qui seul 
estoit le maistre de nos vies, et en dis- 
posoit àsa volonté; mais que ie l’asseu- 
rois bien d’vne chose, que le baptesme 
ne luy auanceroit point ses iours ; au 
contraii'e que Dieu, qui a vn soin parti¬ 
culier de tous ceux qui sont baptisez, 
luy pourrait bien aussi rendre la santé. 
De fait au bout de quelques iours elle 
fut parfaitement guerie, et depuis nous 
a beaucoup aydés pour en baptiser quel¬ 
ques autres. Le 26. le P. Pijart et le 
P. Garnier baptisèrent deux petits en- 
fans à Onnentisalj. 

Le vingt-neufiesme, nous assembla- 
smes les principaux de nostre bourgade, 
pour sçauoir premièrement, s’ils estoient 
en resolution de passer encor icy l’Hy- 
uer ; secondement si le dessein qu'ils 
auoient eu de se reünir auecceuxd’Ott- 
enrio estoit tout à fait rompu, autrefois 
ce n’estoit qu’vn bourg ; troisiesme- 
ment, si enfin ils ne vouloient pas pre- 
ster l’oreille aux propositions qu’on leur 
auoit faites si souuent touschant leur 
salut. A ce dernier article ils respon- 
dirent que quelques vns d’entre eux 


croyaient ce que nous enseignions, que 
pour les autres ils n’en pouuoient pas 
respondre ; au reste qu’ils n’estoient 
pas encor en disposition pour cette année 
de changer le lieu de leur demeure, et 
que l’année prochaine il ne tiendioit pas 
à eux qu’ils ne s’assemblassent en vn 
mesme bourg auec ceux d’üuenrio. Quoy 
que c’en soit nous sommes résolus pour 
nous, d’establir ailleurs d’autres rési¬ 
dences. 

Ce mesme 29. le P. Sup. partit pour 
aller à Teanaostaiaé auec le P. Garnier, 
afin qu’il peust témoigner sur les lieux 
aux parens de Louys de Ste. Foy le res¬ 
sentiment que nous auions de l’affliction 
de leur famille, et essuier par quelques 
petits presens le reste de leurs larmes. 
Ce voyage ne fut pas inutile pour plu¬ 
sieurs, dont les vns reccurent le S. ba¬ 
ptesme, et les autres eurent le bien 
d’estre informez de nos saincts mystères, 
que nous aurons doresnauant plus de 
commodité de leur prescher, mainte¬ 
nant que nous sommes habituez à Os- 
sossané, qui est comme le cœur du pays. 
Au bourg de Scanonaenrat, le P. Sup. 
aiant ietté quelques propos de nostre 
croyance à nostre hoste, quelques autres 
de la cabane s’approchèrent et escou- 
terent fort attentiuement sans destour¬ 
ner le discours ailleurs, selon la cou- 
stume des Saunages, mais luy faisans 
plusieurs questions fort à propos, entre 
autres, comment nous sçauions qu’il fai- 
soit si bon au Ciel ? ce qu’il falloit faire 
pour y aller ? comment s’entendoient 
les commandemens de Dieu, que le Pere 
leur proposait ? Ils les goustoient et ap- 
prouuoient grandement. 

Le 30. ils arriuerent à Teanaostaiaé, 
où ils rencontrèrent vne bonne partie 
des parens de Louys de Ste. Foy, et à 
cette première entreueüe, se renouue- 
lerent les ressentimens de la perte ((u’ils 
auoient faite ; le Pere leur témoigna 
d’abord que dés le mois d’Octobre il 
auoit eu dessein de les aller consoler à 
la première commodité, mais que la 
maladie de nostre maison, les occupa¬ 
tions de tout l’hyuer et les mauuais 
bruits qui auoient couru par le pays, l’a- 
uoient faict différer ce voyage iusques 
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en vn temps auquel, la maladie estant 
diminuée de beaucoup,ils auroient moins 
de suiet d’auoir ombrage de nous et 
de craindre que nous ne leur portassions 
le mal ; puis il les consola, et comme 
selon la coustumedii pais, vne personne 
qui est dans l’alfliction ne s’estime giie- 
res consolée, si vous ne luy donnez que 
des paroles, le Pere leur fit vn prescrit 
de 400. grains de pourcelainc, et de 2. 
petites haches. Vu des oncles de Louys 
de sainte Foy, nous auoit voulu faire 
croire que Louys n’estoit pas mort ; il y 
auoit plus de deux mois qu’il nous auoit 
dit en secret, qu’il auoit appris de bonne 
part qu’il estoit encor plein de vie ; ne- 
antmoins la mere leur dit en ceste oc¬ 
casion, qu’elle n’en croioit rien : elle a 
depuis changé d’auis comme ie diray en 
son lieu. 

Le 31. au retour de Teanaoslaiaé, les 
Peres couchèrent à Ekhiondaltsaan, qui 
est vn bourg assez beau et assez peuplé. 
Nostre hoste fit vne question au P. Su¬ 
périeur, que iamais aucun de nos Sau¬ 
nages ne nous auoit faite ; il luy deman¬ 
da pour quel vsage il y auoit à l’entrée 
de nostre Chapelle de Kébec, vn vase 
plein d’eau. Le P. leur dit qu’enlre- 
autres vsages cette eau seruoit à chasser 
les diables; ils demandei’ent si cette 
eau leur pourrait seruir à mesme fin. 
Le P. Supérieur leur respondit qu’ouy, 
moyennant qu’ils creussent en Dieu, et 
prit de là occasion de les instruire sur 
la croiance d’vn Dieu, et sur la fin de 
l’homme. Ils firent retirer toute la ieu- 
nesse, qui s’estoit amassée à la foule 
pour voir les Peres, et assemblèrent les 
chefs du bourg pour confei'cr ensemble 
sur ce suiet. Tous conclurent qu’il fal- 
loitauoirde l’eau benite ; neantmoins 
trouuans quelque difficulté à ce que le 
Pere leur disoit, que Dieu nous deflen- 
doit de nous seruir de Arendioouané 
ou sorciers, en nos maladies, ils propo- 
soientde s’assembler encor le lendemain 
matin auant nostre départ. Mais le 
Pere leur aiant fait entendre que Dieu 
ne defendoit pas l’vsage des remedes 
naturels que prescriroient les Arendio¬ 
ouané ; ils se tindrent pleinement satis- 
‘‘aits, et conclurent qu’il n’estoit point 


besoin de s’assembler le lendemain, 
mais seulement de venir au plus tost 
quérir de l’eau benite. Nous les atten¬ 
dons encore ; il y a bien de l’apparence 
qu’ils ne s’en mettent plus gueres en 
peine, maintenant qu’ils ne sont plus 
dans l’apprehension de la maladie, leur 
bourg en ayant esté preserué iusques à 
présent. 

Le 1. iour d’Auril, estant arriuez à 
Andialaé, ils visiteront quelques ma¬ 
lades, entre autres vn ieune enfantée 
13. ans. Vostre Ueuerence aura de la 
consolation d’entendre quelques particu- 
laritez de son baptesme, que nousauons 
tout suiet d’attribuer aux mérités de S. 
loseph. Les Peres le trouuerent en tel 
estât que ses parents n’attendoient plus 
que l’heure qu’il expiras! ; tout ce qu’ils 
peurent faire pour lors, fut de luy faire 
aualler vn peu d’eau sucrée, et de de¬ 
mander à Dieu son âme ; ils firent \n 
vœu à Dieu de quelques Messes en l’hon¬ 
neur de S. loseph. Il y auoit encore 
quelques autres malades dans le bourg; 
le P. Supérieur les alla voir, et laissa 
le Pere Garnier auprès de cét enfant, 
afin que s’il reuenoit à soy il peust en 
estre auerty incontinent. Cependant le 
Pere Garnier ne laissa pas de dire quel¬ 
que bon mot aux parents, et leur par¬ 
ler du Paradis et de l’Enfer. Ils sem- 
bloient du commencement auoir quel¬ 
que inclination, que cét enfant allast 
apres la mort où estoient ses parents 
delfunts, neantmoins, le P. Supérieur 
estant retourné sur le soir, et leur ayant 
demandé leur auis, ils dirent qu’ils de- 
siroient que leur fils allast où il faisoil 
le meilleur, et leur aiant respondu que 
c’estoit au ciel où il faisoit le meil¬ 
leur, ils dirent qu’ils desiroient donc 
qu’il y allast. Or de peur de perdre 
l’occasion do mettre au Ciel l’àine de ce 
panure malade, le P. Supérieur laissa 
coucher auprès de luy le P. Garnier. 11 
s’entretint vne partie de lanuictauec 
tes parents, et sur tout auec vn fameux 
sorcier, sur la vérité d’vn Dieu, et 
quelques autres bons discours, le ma¬ 
lade passa la nuict assez doucement, et 
la nature mesme fit quelques efforts, 
de sorte que le iugement luy reuint, au 
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grand contentement dn pore et de la 
niere, qui à cette occasion disoieiit mcr- 
ueille d’vn peu de sucre qu’on luy auoit 
donné. Le P. Garnier ne perdit point de 
temps, mais si tosl qu’il le vit tant soit 
peu à soy, il se mit à rinstruire, pour 
le baptiser; il n’acboua pas neantmoins 
voyant qu’il y auoit bien de l’apparence, 
qu’allant auertir le P. Supérieur ils le 
trouueroient encor en bon iugement. Le 
Pere vient, l’instruit, et en vn mot le 
fait baptiser par le P. Garnier. Il fut 
nommé loseph en recognoissance de la 
faneur qu’ils auoient receuë de ce S. 
Patriarche^ qui nous tesmoigne tous- 
iours que c’est à bonne raison que nous 
Panons pris pour nostre patron et nostre 
Pere. 

Le 2. iour d’Auril, ils trouuerent aussi 
à Ossossaué, vue ieune femme à l’ex- 
Iremité, elle auoit encor assez de iuge¬ 
ment ; mais il ne leur fut pas possible 
de luy persuader le baptesme, nonob¬ 
stant toutes les considérations qu’on luy 
peust représenter du Paradis et de l’en¬ 
fer ; elle mourut misérablement quel¬ 
ques iours apres. 

Le 5. vn Capitaine d'Ossossané en- 
uoia inuiter le P. Supérieur à vn conseil 
eneral qui s’y deuoit tenir ; il partit le 
. ie luy fis compagnie. En passant par 
Oiienrio, il fit assembler les anciens 
pour traitter de leur reünion auec ceux 
de nostre bourgade ; mais ils ne réso¬ 
lurent rien, seulement ils promirent 
d’en conférer entr’eux encor plus parti¬ 
culièrement. Estans arriuez à Ossos- 
sané, nous attendismesdeux iours apres 
le conseil, et apres cela il nous en fallut 
reuenir comme nous estions allez, l’ab¬ 
sence du Capilaîne du bourg, Angouteus, 
en fut la cause. Cependant le Capitaine 
d'Ossossané loua fort le dessein que 
nous auions de les rallier tous ensemble, 
que ce seroit vn nouueau suiet de nous 
faire aimer, et nous rendre considéra¬ 
bles dans le pais, que si la chose reüs- 
sissoit, il en seroit parlé à iamais en 
toutes les assemblées solemnelIes,etaux 
Pestes des morts. Tandis que nous 
estions à attendre ce conseil ; vn des 
gendres de nostre hoste retourna de la 
chasse de l’Ours ; mais à l’entendre, ce 


qu’ils auoient pris ne recompensoit pas 
la perte qu’ils auoient faite. Nous 
eusmes du plaisir à ce narré, il raconta 
la mort d’vn chien, qu’ils croioientauoir 
esté deuoré d’vn Ours, si pathétique¬ 
ment, que vous eussiez presque creu 
qu’il parlast de la mort d’vn des braues 
Capitaines du pais : il loua son courage 
à poursuiure l’Ours, et à luy faire teste, 
il adiousta que l’aiant perdu de veuë et 
l’aiant suiui long temps à la piste iu- 
sques à vue petite riuiere, il s’estoit en 
fin arreslé et auoit dit, en fichant sa 
hache en terre ; Oouy donc, Oüatit 
(c’estoit le nom du chien), es-tu mort ? 
voila ma hache que ie risque auec toy. 
Celuy à qui estoit le chien, escoutoit ce 
discours auec vn cœur si saisi qu’il eust 
trompé ceux qui eussent ignoré le suiet 
de sa douleur. Ah ! il est vray, disoit- 
il, que i’aimois bien fort Oüatit ; i’auois 
résolu de le garder auec moy toute sa 
vie, il n’y auoit point de songe qui fust 
capable de me porter à en faire festin, 
pour rien du monde ie ne l’eusse donné ; 
et encor me seroit-ce maintenant quel¬ 
que consolation, si on m’auoit apporté 
vn petit Ours qui peust prendre sa place 
et porter son nom. Mais voicy vn suiet 
plus serieux et tout à fait plein de con¬ 
solation. 

Le 13. à l’occasion de quelques vns 
de nos domestiques, qui aboient faire 
vn voyage à la nation du Petun, qui est 
à deux iournées de nous, le P. Gar¬ 
nier demanda au P. Supérieur de leur 
faire compagnie, simplement pour y vi¬ 
siter les malades, qui estaient, à ce qu’on 
nous auoit dit, en assez bon nombre. Ce 
voiage, fut de 14. iours; le pere baptisa 
15. personnes malades: vn enfant à 
Arenlé, deux autres à Ossossané, qui 
moururnnt peu de iours apres, le reste 
à la nation du Petun, sçauoir est deux 
femmes fort âgées, et dix petits enfans, 
dont deux moururent le mesme iour de 
leur baptesme. Ce fut vne prouidence 
de Dieu bien particulière, nommément 
pour vn petit garçon de dix ans: il y 
auoit trois ans qu’il languissait, et n’at- 
tendoit ce semble, que le baptesme pour 
mourir. 

Le 15. nous apprismes qu’vn ieune 
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homme s’estoit empoisonné à Ossossa- 
néy et à cette occasion quelques Sauua- 
ges nous dirent, qu’vne des principales 
causes pourquoy ils vsoient d’vue si 
grande indulgence eniiers leurs enfans, 
c’estoit d’autant que lors que les enfans 
se voioient traittez de leurs parens auec 
quelque rigueur, ils en venoient d’ordi¬ 
naire à ces extremitez et se pendoient, 
ou mangeoient d’vne certaine racine, 
qu’ils appellent Andachienrra, qui est 
vn poison fort présent. 

Le 19. les Rissiriniens voiansles gla¬ 
ces rompues et le lac ouuert, s’embar¬ 
quèrent pour retourner en leur pais, et 
emportèrent dans sept canots soixante 
et dix corps, de ceux qui estoient morts 
pendant leur hyuernement parmi les 
Hurons. Nous nous seruismes de cette 
occasion pour faire sçauoir de nos nou- 
uelles à vostre R. veu mesme qu’vn 
Sauuage nommé Outaeté auoit dessein 
de tirer droit à Kébec. 

Le 20. on fit mourir à Ossossané vne 
femme en qualité de sorcière : parmi 
ces barbares, moins que demi preuue en 
cette matière suffit pour vous faire fen¬ 
dre la teste. Voicy comme la chose 
arriua : Celuy qui se croioit auoir esté 
ensorcelé d’elle, l’cnuoia quérir sous 
pretexte de l’inuiter à vn festin ; elle 
n’est pas si tost arriuée qu’on luy pro¬ 
nonce sa sentence, sans autre forme de 
procez. Cette panure misérable, voiant 
qu’il n’y auoit point d’appel, nomma 
celuy qui luy donneroit le coup de hache ; 
en mesme temps on la traisne hors la 
cabane, on luy brusle la face, et vne 
partie du corps auec des escorces ar¬ 
dentes, et en fin celuy qu’elle auoit pris 
pour parrain, luy fendit la teste ; le 
lendemain son corps fut bruslé et mis 
en cendre au milieu du bourg. Quel¬ 
ques vns disent qu’elle aduoüa le fait, 
et mesme qu’elle nomma quelques vns 
de ses complices, d’autres disent qu’elle 
parla seulement en general, disant qu’ils 
s’estoient tous accoi'dez de ne se point 
descouurir l’yn l’autre, au cas que quel- 
qu vn fust pris sur le fait. Aondaenchrio, 
vn des Capitaines voiant qu’elle estoit 
prise, fut d’auis qu’on l’expediast prom¬ 
ptement, disant que les anciens estoient 


trop lasches, et que si on la gardoit iu- 
sques au lendemain, elle seroit pour 
auoir la vie sauue. 

Le 21. on nous rapporta qu’vn Sau¬ 
uage, venu fraischementde Sononloüan 
auoit aduerti que nos Hurons se tins¬ 
sent hardiment sur leurs gardes, et que 
les ennemis leuoient vne armée, soit 
pour venir fondre dans le païs, tandis 
qu’ils seront allez en traitte, soit pour 
les attendre au passage quand ils de¬ 
scendront à Kébec. Toutes les années 
en cette saison, on ne manque pas de 
faire courir semblables bruits, qui sont 
d’autant moins croiables qu'ils sont or¬ 
dinaires, et d’autant plus à craindre 
que nos Saunages s’en mettent peu en 
peine. On dit que les anciens et les 
plus considérables du païs sdht souuent 
les autheursde ces fausses alarmes, pour 
retenir tousiours dans les bourgs vne 
bonne partie des ieunes gens, et de 
ceux qui sont capables de porter les 
armes, et empescher qu’ils ne s’escar- 
tent tous ensemble en mesme temps 
pour leur traitte. 

Le 23. le P. Supérieur nous enuoia, 
le Pere Isaac logues et moy, visiter les 
malades de deux ou trois petites bour¬ 
gades. Nous baptisâmes quatre petits 
enfans ; deux moururent dés le lende¬ 
main, et le troisiesme peu de ioursapres. 
Quelle faneur du ciel pour ces petits An¬ 
ges ! et quelle consolation pour nous, 
de voir que cette diuine bonté daigne se 
seruir de nous pour tirer des mains du 
diable tant d’âmes créées à son image 
et leur appliquer les mérités du sang de 
son fils ! Que nous auons bien suiet de 
dire en ces si heureuses occasions: Quh 
sum ego et quæ est domus pntris met, 
quia me deduxisti l'sque hue ! 

Le 1. iour de May, le P. Supérieur 
partit auec le P. Charles Garnier, pour 
aller à Ossossané. Le suiet de ce voiage 
estoit quelque esperance qu’on nous 
auoit donnée d’vne assemblée gener^e 
qni se deuoit tenir au bourg à'Andia- 
taé ; mais le ciel auoit d’autres des¬ 
seings : ce conseil fut remis, et les Peres 
eurent le bien de baptiser en diuers en¬ 
droits quatre malades, vne femme qui 
mourut incontinent apres, son mari 
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estoil à l’extremité, mais il refusa opi- 
niastrement le baptesme. 

Le 3^ le P. Pierre Pijart baptisa à 
Anonatea vn petit enfant de deux mois, 
en danger manifeste de mort, sans que 
ses pareils s’en appercenssent, n’aiant 
peu obtenir leur consentement ; voicy 
i’inuention dont il se seruit. Nostrô 
sucre fait icy des mei ueilles. 11 fait sem¬ 
blant de luy vouloir faire boire vn peu 
d’eau sucrée, et par mesme moien trempe 
le doigt dans l’eau, etvoiant que le pere 
entroit en quelque défiance et luy re- 
commandoit fort de ne le pas baptiser, 
il met la cuiller entre les mains d’vne 
femme qui estait là auprès, et luy dit : 
Fais luy prendre toy-mesme. Elle s’ap¬ 
proche et trouua que l’enfant dormoit, 
et en mesme temps le Pere sous pré¬ 
texté de voir si en effet il dormoit, luy 
appliqua son doigt mouillé sur le visage 
et le baptisa ; au bout de deux fois vingt 
quatre heures il alla au ciel. Quelques 
iours auparauant, il s’estoit serui à peu 
près de la mesme industrie pour bapti¬ 
ser vn petit garçon de six à sept ans. 
Son pere estait fort malade, et auoit re¬ 
fusé plusieurs fois le baptesme ; le Pere 
luy demanda s’il ne serait pas bien con¬ 
tent que son fils fust baptisé ; à quoi 
ayant respondu que non; Au moins, dit 
le Pere, tu ne trouueras pas mauuaisque 
ie luy donne du sucre. Oui dea, mais ne 
le baptise pas. Le Pere luy en fait donc 
prendre vne fois, deux fois, et à la troi- 
siesme cuillerée, auant que d’y mettre 
le sucre, laissa tomber de l’eau sur l’en¬ 
fant en prononçant les paroles Sacra- 
mentales. En mesme temps vne petite 
fille, qui le regardait faire, se prit à crier : 
Mon pere, il le baptise. Ce pere se met 
en peine ; mais le P. Pijart lui dit : N’as- 
tu pas bien veu que ie lui ai donné du 
sucre ? Cét enfant ne la fit pas longue ; 
pour son pere. Dieu lui a fait vne belle 
grâce, car il est encor plein de santé. 

Ce mesme iour 3. de Mai, sur les onze 
heures du soir, le feu prit en nostre 
bourgade à vne cabane quin’estoit esloi- 
gnée de la nostre qu'enuiron de la por¬ 
tée d’vn mousquet. Il n’y auoit dedans 
que quatre ou cinq panures enfans ; sept 
ou huict de leurs parens estoient morts 


de contagion pendant l’hyuer. Ils sorti¬ 
rent tous nuds ; encore eurent-ils assez 
de peine à se sauuer. Le feu courut si 
promptement, qu’en moins de rien la 
cabane fut toute embrasée ; nous cou- 
rusmes pour les secourir, mais ce ne fut 
que pour regarder et tesmoigner que 
nous leur portions compassion ; le vent, 
qui estoit Noroüest, se trouua grâces à 
Dieu grandement l'auoi able tant pour le 
reste des cabanes des Saunages que 
pour la nostre ; autrement vn bourg en¬ 
tier est bien lost expédié et réduit en 
cendres, des escorces de cedre, dont la 
pluspart des cabanes sont couuertes, 
prenant quasi aussi aisément feu que 
du salpêtre. 

Le 4. les anciens s’assemblèrent pour 
conuenir ensemble de quelque contribu¬ 
tion pour assister ces panures orfelins : 
chaque cabane s’obligea à fournir trois 
sacs de blé, car on n’en auoit peu sau¬ 
uer vn seul grain : en vn mot chacun 
les aida de ce qu’il pût ; qui leur donnoit 
vn plat, qui vne quaisse, quelques vns 
mesme quelques robes de Castor. Nous 
les assistâmes aussi fort libéralement ; il 
n’y eut gueres de nos domestiques qui 
ne leur fist aussi quelque gracieuseté. 
De sorte que ces panures enfans se 
trouuerent plus riches, au moins en 
robes et en habits, qu’ils n’estoient au¬ 
parauant. 

Le 5. le P. Chastcllain estoit allé auec 
le P. Pijart visiter quelques malades à 
à Anendaonactia ; il baptisa vn ieune 
homme qui estoit à l’extremité. 

Le 10. le P. Pijart partit pour aller 
chercher de ieunes enfans pour mener 
à Québec. Si tous ceux dont il a quel¬ 
que parole, se resoluent d’y demeurer, 
le séminaire ne sera pas mal fourni 
pour vn commencement. Si nous croyons 
les bruits qui courent ici dés l’hiuer, il 
y en a deux de morts de ceux de l’an 
passé ; mais peut estre que ce ne sont 
que des bruits : plust à Dieu que ceux 
qu’on a fait courir de la mort de Louys 
de saincte Foy, ne fussent pas plus as- 
seurez, et qu’au contraire, ce qui s’en 
dit maintenant, fust aussi véritable que 
nous estimons les autres mal fondez. Sa 
mere qui ne pouuoit auparauant escou- 
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ter ce qui s’en disoit, pense maintenant 
auoir des asseurances infaillibles qu’il 
est parmi les Agnielironons ; on lui a 
mesme nommé celui qui l’a adopté pour 
son fds : si cela est, nous auons quel¬ 
que esperance que Dieu nous le rendra 
par quelque voie que ce soit. le sçais 
bien que s’il demeure en ceste captiuité, 
ce ne sera pas faute d’auoir ici et en 
France des personnes qui importunent 
le Ciel de vœux et de feruentes prières 
pour sa deliurance. 

Le 12. le P. Charles Garnier et le P. 
Isaac logues baptisèrent à Anonatra 3. 
personnes bien malades ; entre autres 
vne pauure femme, qui mourut dés le 
lendemain. Et parce qu’vn de ceux-là 
auoit esté baptisé sous condition, à rai¬ 
son du peu de iugement que il faisoit 
paroistre, le P. Chastellain, y retourna 
vn peu apres, et l’aiant trouué vn peu 
plus à soi l’instruisit derechef et le ba¬ 
ptisa auec les conditions requises. 

Le 19. nous eusmes tout à fait vne 
tournée d’hiuer : il tomba près d’vn demi 
pied de neige et gela bien fort la nuit 
suiuante. Sondaconane perdit vn peu 
de son crédit, en ceste occasion. Deux 
ou 3. iours auparauant, on s’estoit tué 
de crosser en toutes les bourgades d’ici 
autour, ce sorcier aiant asseuré que le 
temps ne dependoit que d’vn ieu de 
ci'osse ; aussi nos Saunages disoient à 
pleine bouche que ce n’estoit qu’vn 
charlatan et vn imposteur ; cependant 
c’est grand cas que ces expériences ne 
les rendent gueres plus sages. 

Le 28. le P. Charles Garnier et le P. 
logues allèrent visiter vn vieillard fort 
malade à Arontaen. On nous auoit fait 
entendre que ceux de cette bourgade 
auoient quelque auersion du baptesme ; 
neantmoins ce bon homme, à la pre¬ 
mière ouuerture qu’on lui en fit, tesmoi- 
gna des sentiments tout contraires, et 
apres auoir esté suffisamment instruit 
et receu le sainct Baptesme, il en remer¬ 
cia nos peres auec beaucoup d’afle- 
ction. 

Le premier iour de luin, le P. Charles 
Garnier et le Pere Chastellain furent 
enuoiez à Ouenrio, à l’occasion d’vne 
femme qu’on nous auoit fait bien ma¬ 


lade. Quelle prouidence de Dieu ! cette 
femme se trouua hors de danger, et fut 
en partie cause que 3. autres malades 
qui moururent peu apres, receurent lé 
baptesme, dont le dernier mourut hier 
quatriesme de ce mois. Voici comme 
la chose arriua. Les Peres estant à 
Ouenrio, apprirent qu’vn petit enfant 
estoit à l’extremité ; ils coururent et le 
baptisèrent, il mourut auant hier. De là 
ils allèrent iusques à Onnentisatj, pour 
visiter vn nommé Onen(/jcA,vn des pre¬ 
miers supposts du Sorcier 5ondacoMané, 
qui leur parla comme vn homme qui 
estoit en estât de se guérir, et qui n’auoit 
pas auec cela beaucoup de disposition à 
receuoir desauis touchant son salut. Mais 
sans doute quelque Ange du ciel condui- 
soit leurs pas : on leur donna auis de se 
transporter à vne petite cabane dressée 
à l’escart dans les champs, et qu’il y 
auoit vne femme malade, qui seroit bien 
aise de les voir ; il se présenta mesme 
vn ieune homme plein de bonne vo¬ 
lonté qui les y conduisit ; mais le ma¬ 
lade qu’ils alloient voir estoit desiasur 
pieds. Ils estoient sur le poinct de s’en 
retourner, lors qu’ils entendirent vne 
voix plaintiue, qui leur fit demander s’il 
y auoit quelque autre malade : on ré¬ 
pondit que ouï, qu’il y auoit dehors vne 
femme qui tiroil à la fin. De fait ils la 
trouuerent couchée sur quelques feuil¬ 
lages, et exposée aux ardeurs du soleil ; 
ceste pauure femme venoit d’accoucher 
deuant terme d’vn enfant mort; il sem- 
bloit qu’elle n’attendist plus que le ba¬ 
ptesme, dés le lendemain elle mourut. 
Au retour ils passèrent par Anonatea, 
selon qu’ils auoient ordre du P. Supé¬ 
rieur, pour visiter eneor vne femme ma¬ 
lade, mais elle estoit morte dés le iour 
de la Pentecoste. Ils se trouuerent là 
tout à propos pour instruire et baptiser 
vn pauure vieillard que nous ne sçauions 
pas estre malade ; nous lui auions pansé 
trois ou quatre mois durant quelques 
vlceres qu’il auoit aux pieds, dont il 
commençoit à se mieux porter ; il a esté 
emporté en peu de iours. Les Peres le 
baptisèrent auec bien de la consolation. 
Comme les Peres lui demandoient s’il 
ne seroit pas bien aise d’aller au ciel: 
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Helas ! dit-il, il y a bien loing, et j’ai I 
de bien maiiiiaises iambes, comment 
pourroi-ie y aller ? Nous receusmes hier 
les. nouuelles de sa mort. Yostre R. 
voit que nos panures Saunages ne sont 
pas encor hors de maladie ; si Dieu par 
sa miséricorde n’y met bien tost la main, 
les grandes chaleurs qui régnent icy 
en cette saison ne sont pas pour dissi¬ 
per ce mauuais air. Il y a deux bour¬ 
gades qui en sont particulièrement af¬ 
fligées, Andiataé et Onnentisatjy où de¬ 
meurent les deux plus grands sorciers 
du pais, sçauoir est Sondacoiiané et Tc- 
horenhaegnon. Pendant l’hyiier ils 
auoient desia perdu vue grande partie 
de leur crédit auprès des malades des 
autres bourgades, et maintenant ils sont 
plus que iaraais dans la confusion, voians 
que leurs sueries, festins, breuuages et 
leurs ordonnances ne scruenl de rien 
à leurs compatriotes. Depuis peu Sa- 
condouané s’est anisé de defendre aux 
malades la neige de France, c’est ainsi 
qu’ils appellent le sucre, et a persuadé à 
quelques vus que c’estoit comme vn 
espece de poison ; il est aisé de iuger 
qu’il est le principal autheur de ceste 
defence. Le diable sçail assez bien 
combien ces petites douceurs nous ont 
desia serui, pour luy tirer des mains 
tant d’âmes qu’il tenoit captiues. Il a 
fait tous ses ctforts cét hyuer pour nous 
fermer la bouche, et nous empescher 
de prescher à ces peuples barbares les 
grandeurs et les infinies miséricordes 
du maistre que nous semons ; mais ses 
desseins n’aians pas reüssi (car Dieu 
nous a fait la grâce de baptiser deux cens 
trente à quarante personnes), il a depuis 
peu suscité contre nous de nouuelles 
tempestes. On dit encor presque au¬ 
tant que iamais, que nous sommes la 
cause de la maladie ; ces bruits sont en 
partie fondez sur ce qu’elle est en ceste 
saison beaucoup plus mortelle qu’elle 
n’estoit pendant les froidures de l’hyuer, 
et par conséquent la plus part de ceux 
que nous baptisons meurent. Auec cela 
toiH fraischement vn certain capitaine 
Algonquin a fait entendre à nos Durons, 
qu’ils se trompoient de penser que les 
diables les fissent mourir, qu’ils ne de- 


uoient s’en prendre qu’aux François, et 
qu’il auoit veu comme vne femme Fran¬ 
çoise qui empestoit de son souffle et 
de son haleine tout le pays; nos Sau¬ 
nages s’imaginent que c’est la sœur de 
feu Estienne Bruslé qui se venge de la 
mort de son frere. Ce Sorcier adiouste 
que nous nous meslonsaussi nous mesme 
d’ensorceler, que nous nous semions à 
ce dessein des images de nos saincts ; 
qu’en les montrant, il en sort de cer¬ 
taines influences empestées, qui se cou¬ 
lent iusques dans la poictrine de ceux 
qui les regardent, et ainsi qu’il ne faut 
pas s’estonner s’ils se trouuent par apres 
accueillis du mal. Les principaux et les 
chefs du pays nous font assez paroistre 
qu’ils ne sont pas dans cette creance, mais 
neantmoins qu’ils craignent que quel¬ 
que estourdi ne fasse quelque mauuais 
coup qui leur donne suiet de rougir. 
Nous sommes entre les mains de Dieu, 
et tous ces dangers ne nous font pas 
perdre vn moment de nostre joye : ce 
nous seroit vn trop grand honneur, de 
perdre la vie en nous emploiant à sau¬ 
ner quelque panure âme. Pour tous 
ces bruits et toutes ces menaces, nous 
sommes résolus dans la prudence et la 
discrétion, de ne rien démordre de nos 
fonctions et exercices ordinaires. Si 
nous en faisions autrement, nous croi¬ 
rions faire tort à la grâce que Dieu nous 
a faite, degencrer de nostre condition ; 
et ce seroit sans doute ignorer que les 
Apostres n’ont iamais planté la croix 
du fils de Dieu, que parmi les persécu¬ 
tions et en fin aux dépends de leur 
vie. 

Le 4. de ce mois, i’ai receu vne lettre 
du P. Pierre Pijart, qui est maintenant 
au bourg d'Ossossané, où il a l’œil sur 
ceux qui, trauaillent à dresser nostre 
cabane. Puisque l’embarquement de 
nos Sauuages est encor différé pour quel¬ 
ques iours, ie me garderai bien de tren- 
cher en deux mots ce qui ne peut qu’ap¬ 
porter beaucoup de consolation à Y. R. 
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De la Résidence de la Conception 
de noslre Dame au bourg 
d'Ossossané. 

CHAPITRE VI. 

En fin voicy nos désirs accomplis ; ie 
Redonnerai plus maintenant de simples 
espérances à V. R. on trauaille à bon 
escient à nous dresser nostre cabane à 
Ossossané ; et nous attendons qu’elle 
nous enuoie, s’il lui plaist, des ouuriers 
pour y bastir vne chapelle en l’honneur 
de l’immaculée Conception de nostre 
Dame. 

Le 17. de Mai, le P. Super, fitouuer- 
ture de nostre resolution au Capitaine, 
à dessein de faire mettre lamainàl’œu- 
ure au plus tost. Le Capitaine fit assem¬ 
bler le Conseil, où la proposition fut 
receuë auec beaucoup de contentement ; 
ils s’obligèrent de nous faire vne Ca¬ 
bane d'enuiron douze brasses, nous 
priant s’ils ne la faisoient plus grande 
de considérer que la maladie auoit em¬ 
porté vne partie des jeunes gens, et que 
le reste estoient presque tous allez en 
traitte ou à la pesche, et nous donnant 
parole de nous la faire si longue et si 
ample que nous voudrions l’année pro¬ 
chaine. Le Conseil fini, chacun prit sa 
hache, et s’en allèrent tous en troupe 
disposer la place. 

Le 21. le P. Pierre Pijart partit pour 
mettre en besogne les ouuriers auec 
deux de nos domestiques. Là il eut de 
l’exercice en toutes façons ; les malades 
luy ont donné dequoi exercer la charité, 
et ceux qui trauailloient à nostre cabane 
vn beau suiet de pratiquer la patience. 
Voici ce qu’il m’en escrit du quatriesme 
de luin. 

le me trouue ici dans vn tracas bien 
extraordinaire : i’ai d’vn costc à faire 
trauailler à nostre cabane, et de l’autre 
des malades à visiter ; ceux-là ne font 
qu’vue partie de ce qu’ils veulent, et 
auprès de ceux-ci ie rencontre plus de 
sorciers et d'Arendioouané que d’occa¬ 
sions de leur parler de Dieu et des af¬ 


faires de leur salut. le remercie mon 
Sauueur de la patience qu’il me donne, 
et de ce que parmi tant de sujets de dis^ 
tractions, il ne me laisse point sans 
consolation inferieure : autrement ce 
me seroit vn petit enfer, de me voir en 
cet estât, et d’estre priué comme ie suis 
de l’vsage des Sacremens. le me con¬ 
sole dans la pensée que i’ai que nous 
ne bastissons pas ici vne simple cabane, 
mais vne maison de nostre Dame, ou 
plustost plusieurs belles chappelles aux 
principales bourgades du païs, puis que 
c’est icy où nous espérons auec l’assi¬ 
stance du Ciel jetter les semences d’vne 
belle et plantureuse moisson des âmes. 
Depuis que ie suis ici. Dieu m’a fait la 
grâce de baptiser trois malades, vn pe¬ 
tit enfant, nostre hoste et sa fille ; pour 
ce qui est de ceux-ci, s’ils ne guérissent, 
ce ne sera pas pour auoir espargné les 
remedes du pays. Ce bon homme a 
tousiours esté disposé pour danser, 
chanter et faire VÀoutaerohj pour les 
autres ; en cette occasion ci, on n’a pas 
manqué de lui rendre la pareille. On 
nous a souuentesfois raconté des choses 
presque incroiables de ces festins qu’ils 
appellent d'Aoutaerohj ; voici ce que 
i’en ai veu de mes yeux. 

Le 24. de May, on fit vn de ces festins, 
pour sa santé et celle de sa fille. Ils 
dansèrent et hurlèrent comme des dé¬ 
mons vne grande partie de la nuict; 
mais ce qui nous estonna le plus, fut 
qu’vn certain nommé Oscouta prit de sa 
bouche vn gros charbon de feu tout 
rouge, et le porta iusques aux malades, 
qui estoient assez loing de lui, faisant 
force grimaces et grondant comme vn 
ours à leurs oreilles. Neantmoins la 
chose ne réussit pas à son gré : ce 
charbon n’estoit pas assez dur et s’e- 
stoit rompu dedans sa bouche, ce qui 
empescha l’operation de ce remede ; 
c’est pourquoi il fut ordonné qu’on re* 
commenceroit le lendemain, et qu’on 
se seruiroit de cailloux ardents au lieu 
de charbons. Cependant i’çstois en 
peine pour le malade, qui alloit en "m- ■ 
pirant, et ie fus presque sur le point de 
lui faire ouuerture du Baptesme ; néant- 
moins aiant recommandé la chose à Dieu, 
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ie pensai qn’il valoit mieux attendre 
qu’il fust au bout de toutes ses fanta- 
sies, espérant qu’apres auoir recogiiu 
par expérience le peu de soulagement 
qui se tire en ces extremitez de ces re- 
medes imaginaires, ie le trouuerois plus 
disposé à m’escouter et à ne mettre sa 
coiiliance qu’en Dieu. Doncques le len¬ 
demain on se dispose pour vn second 
festin d’^outaero/y ; on apporte force 
cailloux, pour les faire rougir ; on fait vn 
feu à brusler la cabane. l’auois eu 
quelque pensée de m’aller retirer ail¬ 
leurs pour cette nuict que se deuoit faire 
cesabat, toutesfois ie iugeai à propros de 
m’y trouuer pour voir si en effet tout ce 
que i’en auois ouï dire esloit véritable. 
24. personnes furent designées pour 
chanter et faire toutes les ceremonies ; 
mais quel chant et quels tons de voix ! 
pour moi ie crois que si tes démons et 
les damnez chantoient dans l’enfer, ce 
seroil à peu près de cette sorte ; ie n’ouïs 
iamais rien de plus lugubre et de plus 
effroiable. l’altendois tousiours ce qu’ils 
feraient de ces cailloux qu’ils faisoient 
chauffer et rougir auectant soin. Vous 
me croirez, puisque ie parle d’vne chose 
que i’ai veuë de mes yeux ; ils escarte- 
rent les tisons, les tirèrent du milieu du 
feu, et aiant les mains derrière le dos 
les prirent à belles dents, les portèrent 
iusques aux malades, et demeureront 
assez long temps sans lascher prise, 
soufllans sur eux et grondans à leurs 
oreilles. le garde vn de ces cailloux 
expressément pour vous le monstrer ; 
vous vous estonnerez comme vn homme 
peut auoir la bouche si bien fendue : il 
est enuiron de la grosseur d’vn œuf 
d’oie ; cependant i’ai veu vn Sauuage 
le mettre dans sa bouche, en telle façon 
qu’il y en auoit plus dedans que dehors ; 
il le porta assez loing, et apres cela il 
estait encor si chaud, que l’ayant ietté 
contre terre il en sortit desestincellesde 
feu. le m’oubliois de vous dire qu'apres 
ce premier festin i’Aoutaerohj, vn de 
nos François eut la curiosité de voir si 
en effet tout cela se faisoit sans que per¬ 
sonne se bruslast ; il s’adressa à cét 
Oscoxita qui auoit empli sa bouche de 
charbons allumez, il lui fit ouurir et la 


Irouua si saine et entière sans aucune 
apparence de bruslure ; et non seule¬ 
ment ceux-ci ne se briisloient point, 
mais les malades mesmes. Ils se laissè¬ 
rent frotter par le corps de cendres tou¬ 
tes rouges, sans lesmoigner aucun senti¬ 
ment de douleur, et sans que leur peau 
enparust tanlsoitpeu intéressée. Ce fe¬ 
stin achené, ils ne se trouuerent pas au 
bout de leurs douleurs, au contraire il y 
auoit plus d’apparence de danger; aussi 
fit on venir deux autres sorciers, qui 
firent mille singeries autour de ces pan¬ 
ures malades ; mais tout cela n’est rien 
au pris de ce que ie vous viens de dire. 
Voici vue chose assez remarquable. Le 
26. sur le soir, on disposa vne suerie, 
qui fut suiuie d’vn festin. le ne vis de 
ma vie chose pareille : ils y entrèrent 20. 
hommes, et s’entasseront presque les 
vns sur les autres ; le malade mesme s’y 
traîna quoi qu’auec beaucoup de peine, 
et fut de la troupe ; il chanta aussi assez 
long temps, et au milieu des ardeurs de 
cette suerie, il demanda de l’eau pour se 
rafraischir, il en but vne partie et ietta 
le reste sur son corps. Voilà vn excel¬ 
lent remede pour vn malade à l’extre- 
mité ; aussi le lendemain ie le trouuai 
en bel estât. De fait ce fut vn bel estât 
pour lui, puisque Dieu lui fit pour lors 
la grâce de conceuoir l’importance des 
affaires de son salut, et à moy de me 
mettre en la bouche des paroles pour 
lui expliquer les principaux de nos my¬ 
stère. Comme ie lui disois que le Da- 
ptesme n’estoit pas vu remede pour la 
santé du corps : Nous le sçauons bien, 
me dit-il, lui et vn des anciens qui se 
trouua lors que ie l’instruisois ; nous le 
sçauons assés. C’est vn grand auantage 
pour nous, que dans ce bourg ils sont 
pleinement informez de ce que nous 
prétendons par le Baptesme. La fille 
suiuit bien tost l’exemple de son pere, 
qui l’exhorta lui mesme à demander le 
Baptesme, à l’occasion de la mort de 
leurs enfans qui auoient esté baptisez. 
Le pere mourut le iour de la Pentecoste ; 
pour sa fille, il semble qu’elle se porte 
vn peu mieux. l’auois bien de l’obli¬ 
gation à ce bon vieillard, de m’auoir 
amené en ce pais, etie me resioüis main- 
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tenant de ce qu’il a pieu à Dieu se seruir 
de moi pour le conduire dans le ciel. 
Ce Saunage aiioit des qualitez qui le 
rendoient tout à fait aimable ; ie ne me 
fusse iamais imaginé pouuoir trouuer en 
vn barbare tant de douceur etde débon¬ 
naireté : pendant mon voyage, il me trait- 
loi t comme son propre fils. 

Le mesme iour que ie receus la pré¬ 
senté, le P. Supérieur et le P. Chastel- 
lain retournèrent d'Ossossané, où ils 
estoient allez le iour precedent pour 
consoler par quelque présent les parents 
de noslre hoste : le bien que nous auions 
receu d’eux pendant tout riiiuer, de- 
mandoit de nous ce tesmoignage du res¬ 
sentiment que nous auions de leur af¬ 
fliction. Ils prirent aussi ceste occasion 
pour s’asseurer des bruits qui courraient 
en ces quartiers, qu’à raison de la mort 
de ce Sauuage, on auoil tout à fait aban¬ 
donné l’entrepi'ise de nostre cabane, 
pour n’y plus remettre la main. Mais 
en y allant, ils passèrent par Auenté, où 
ils trouuerent les esprits vn peu aigris 
et rebutez du Daptesme, à cause de la 
mort d’vn ieune enfant baptisé dans 
l’extremité depuis deux iours ; si, qu’é- 
tans entrez dans vue cabane pour voir 
■* vne petite fille de cinq ans, qui estoit en 
pareil danger et qui auoit lesmoigné 
auparauant par ses larmes et scs pleurs 
l’auersion qu’elle auoit du Baptesme, à 
la première ouuerture qu'ils firent de 
ce Sacrement, on les pria de n’en parler 
pas dauantage ; neanlmoins l’estât de 
cette petite malade leur fit iuger qu’il 
falloit passer par dessus le refus des pa¬ 
rents, qui estoient là en grand nombre. 
C’est pourquoi le P. Pierre Chastellain | 
pria le P. Supérieur de parler vn peu de 
la fleure etde la maladie,à fin qu’il eust 
occasion de faire le médecin et taster le 
poulx 5 l’enfant ; cependant il moüilla vn 
mouchoir le plus secrettement qu’il put 
dans vn seau qui estoit là_, et fit raine 
de s’en frotter le visage ; puis s’appro¬ 
chant, d’vnc main il lui tasta le poulx, 
et de l’autre sous prétexté de voir si 
elle auoit la teste extraordinairement 
eschaulîée, il la baptisa sans qu’aucun 
des assistans s’en apperceust, quoi qu’ils 


eussent tous les yeux ouuerts sur ce 
qu’il alloit faire. 

Estans arriuez à Osmsané, ils appri¬ 
rent que les bruits qui auoient couru 
estoient faux, et que la seule absence 
du Capitaine estoit cause de l’interru¬ 
ption de l’ouurage ; les Peres eurent 
moien de sçauoir de la bouche mesme 
du Capitaine ce qui en estoit, qui leur 
tesmoigna des sentimens tout contraires, 
et mesme leur fit entendre que les chefs 
et les principaux des dernieres bourga¬ 
des du païs, auec lesquels ils venoient 
de tenir Conseil, lui auoient fait pa- 
roistre beaucoup de contentement de ce 
que nous nous approchions d’eux, veu 
qu’ils auroient doresnauantplus de com¬ 
modité de nous venir visiter, adioustans 
qu’ils eussent à nous donner toute sorte 
de satisfaction, et nous bastir vne belle 
cabane. Le P. Supérieur fit ses pre- 
sens aux parens de nostre hoste deffunt; 
les remercîments s’en firent sur l’heure 
et par apres en plein festin. 

Au retour, ils estoient desia au de-là 
du bourg û'AngoiUem^ par lequel ils 
estoient passez, lors qu’ils rencontrèrent 
vne femme qui s’en alloit en son champ, 
et qui entre autres discours leur parla 
d’vne sienne petite fille qu’elle faisoitfort 
malade, priant le Pere de l’aller bapti¬ 
ser, ce qui les obligea à retourner sur 
leurs pas. Comme ils estoient sur le 
point de baptiser cét enfant, la grand’ 
mere voiant que la ieunesse enlroit à la 
foule pour les voir : Et comment, leur 
dit-elle, n’auez vous iamais veu des 
François ? ne sçaiiez vous pas que quand 
nos sorciers viennent visiter les ma¬ 
lades, ils ne veulent point qu’on les voie, 

I qu’on les interrompe ? 11 n’en fallut pas 
dire dauantage. Sur ces entrefaites, on 
vint aduertir le Pere qu’vne femme 
estoit extrêmement malade ; de fait il la 
trouua en tel estât, qu’il iugea à propos 
de l’instruire. Elle estoit bien contente 
d’estre baptisée ; mais quand on lui dit 
qu’il estoit necessaire de faire vne ferme 
resolution de changer de vie et de ne 
plus pecher, elle s’escria : Est-il pos¬ 
sible que ie ne peche plus ? il n’est pas 
possible. Et en mesme temps se couurit 
le visage de sa robe, donnant à entendre 
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que cela estant, elle n’aiioit que faire 
d’estre baptisée. Le Pere lui représenta 
qu’elle ne deuoit pas sc rebuter pour 
cela; qu’il estoil bien vrai que nous 
estions tous suiets au péché, aussi qu’il 
ne lui demandoit pas absolument qu’elle 
ne pechast plus, seulement qu’elle prisl 
vne bonne resolution de ne plus ndoiir- 
ner à sa vie passée. Au reste que s’il ar- 
riuoit apres le baptesme qu’elle pechast, 
qu’elle ne pensast pas pour cela que 
tout fust perdu ; qu’il lui eiiseigneroit 
.encor vn autre moien par lequel les po¬ 
chez s’effaçoient. Yne sienne parente 
prit là dessus la parole ; Courage, lui 
dit-elle, puis que les pechez s’etfacent, 
et ne perds point vne si belle occasion 
d’estre baptisée; tu as maintenant la 
commodité des François, regarde qu’ils 
s’en vont et que peut estra nous ne les 
reuerrons de long temps. Elle la pre- 
scha si bien, qu’elle franchit ce pas 
et promit de faire son possible pour 
ne plus pecher, et ainsi le Pere la ba¬ 
ptisa. 

Le sepliesme, ie receus vne seconde 
lettre du Pere Pierre Pijart ; il m’escri- 
uit en ces termes ; Depuis ma derniere 
ie continuerai à vous mander l’estât de 
nostre nouuelle Uesidence. Le cin- 
quiesme de ce mois, ie dis la première 
Messe en nostre maison de la Conce¬ 
ption de nostre Dame, oflrant ce très 
sainct Sacrifice par vne Messe voliue de 
la tres-saincte Trinité à ces mesrnes di- 
uines personnes pour la disposition des 
cœurs de ces pauures Saimages, et pour 
l’heureux succez des labeurs de ceux 
qui y seront emploiez. Le lendemain 
ie dis la Messe de l’immaculée Conce¬ 
ption, l’inuoquant comme patronne par- 
culiere de cette nouuelle habitation, 
vous pouuez penser auec quelle con¬ 
solation de mon âme, et ie fus tel¬ 
lement soulagé des petits trauaux et im- 
portunitez des Sauuages que i’auois en¬ 
duré les iours precedents, que ie m’i- 
maginois estre en vne autre vie. le me 
trouuai si plein de courage, qu’il me 
sembloit que le passé auoit esté fort peu 
de chose en comparaison de ce que ie 
souhailtois endurer, ie me les represen- 
tois desia deuant les yeux, et quoi que 
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ie m’y sois tousiours consacré, néant- 
moins ie m’y voue maintenant par vne 
affection plus particulière de suiure ce¬ 
lui qui a tant enduré pour nous. 

Le quatriesme de ce mois, ie baptisai 
vn petit enfant par vne particulière pro- 
uidence de Dieu. Le iourprecedent, i’a¬ 
uois esté en la mesme cabane, et ne l’a- 
uois point veu, de fait il n’y estoit pas 
pour lors. Vn de nos François y estant 
allé par apres, pour y voir vn petit 
fan qu’on voulait vendre, le trouua 
couché sur le dos, abandonné de sa 
mere qui n’altendoit que l’heure qu'il 
expiras! ; il me vint quérir promptement, 
ie le baptisai. le viens d’apprendre 
qu’il y a des malades à Angonlenc, ce¬ 
pendant ie ne sçaurois quitter ce boui g. 
l’ai baptisé ce matin vne femme à l’ex- 
tremité ; ie l’auois instruite dés hier au 
soir : Dieu lui fusse miséricorde, qu’il 
soit à iamais béni. Maintenant que 
i’escris la présente, il ne reste que dix 
escorces pour acheuer la cabane ; on les 
est allé quérir, le soir c’en sera fait. 
Priez Dieu qu’il m’attire tout à soy, et 
estant parfaictement conuerti à lui, 
croiez que vous n’aurez iamais trouué 
personne qui soit dauantage vostre tout 
en lesus. De la Résidence de la Con¬ 
ception de Vostre Dame, ce septiesme de 
luin. 


L’heureuse Conuersion du Tsiouenda- 
entaha, premier Sauuage adulte ba¬ 
ptisé en estât de santé, dans le Pays 
des üurons. 

CHAPITRE vu. 

En mesme temps que le Diable semble 
auoir le dessus, que le sainct Baptesme 
est décrié en deux ou trois bourgades 
d’ici autour, à raison de la mort de 
quelques baptisez ; que les Sorciers, dont 
les paroles sont receuës pour des oracles, 
défendent aux malades l’vsage de quel¬ 
ques douceurs qui nous donnoient entrée 
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auprès d’eux ; que quelques anciens qui 
font estât d’estrc de nos amis taschent 
de nous persuader de nous en retourner 
en France, et qu’on crie de tous costez 
que c’est trop endurer de nous, et qu’il 
faut nous fendre la teste ; vn Sauuage 
âgé d’enuiron cinquante ans, homme 
d’esprit, des plus iudicieux et des plus 
considérables du pais, apres y auoir 
pensé meurement depuis trois ans qu’il 
a assisté à l’explication de la doctrine 
Chrestienne, et aiant esté instruit fort 
particulièrement, depuis quelques mois 
a demandé instamment le baptesme, et 
le iour de la très saincte Trinité a esté 
baptisé publiquement et auec les ce¬ 
remonies de l’Eglise, en presence des 
principaux de cette bourgade, dont les 
vns ont regardé cette action auec eslon- 
nement, et les autres auec vn désir de 
l’imiter. 

La France a eu l’honneur et la gloire 
d’ouiirir la porte de l’Eglise au premier 
de ces peuples barbares, et s’attendoit 
qu’il deust estre vn des Âposlres du 
pays ; mais Dieu ayant permis par les 
secrets ressors de sa diuine prouidence, 
qu’il soit tombé entre les mains des en¬ 
nemis, où il est mort ou captif, il a plù 
à cette infinie bonté nous en rendre au- 
iourd’hui vn autre, ce qui nous donne 
suiet d’esperer qu’il sera suiui de plu¬ 
sieurs. 11 est vray que ce ieune homme 
auoit des qualitez qui le rendoienl re¬ 
commandable: comme il estoitd’vn na¬ 
turel fort docile, auoit l’esprit assez 
bon, et vne suflisante cognoissancc de 
nostre langue, il pouuoit sans doute 
rendre de bons scruices à Dieu, et nous 
aider grandement en la prédication du 
S. Euangile ; mais ie trouue en cellui-ci 
quelque chose dauantage, au moins de 
plus ferme et de plus solide. Ce fut vne 
chose pleine de consolation de voir vn 
Sauuage tiré de son pays en la fleur de 
1 a ieunesse, baptisé et reuestu de la 
robe d’innocence en vne ville et vne 
assemblée des plus célébrés de toute la 
France ; toutesfois i’eslime que plu¬ 
sieurs seront en quelque façon plus con¬ 
solez d’entendre qu’vn homme fait, de 
bonne famille, qui est en la réputation 
d’vn homme d’esprit et de iugement, en 


vn pays barbare parmi ses parens encor 
infidèles, en vn temps auquel le Ba¬ 
ptesme est mesprisé, et les Prédicateurs 
de l’Euangile regardés comme sorciers 
et empoisonneurs, ait produit auiour- 
d’huy vne ferme resolution de viure en 
Chrestien le reste de sa vie, et renoncé 
publiquement et pour iamais à toutes 
ses superstitions. Il y auoit desia long 
temps qu’il nous auoit tesmoigné quel¬ 
que désir d’en venir à ce poinct ; néant- 
moins le peu d’effets que nous voions 
de ses belles paroles, et la cognoissance 
que nous auons que cette nation est 
peut estre vne des plus dissimulées qui 
soit sur la terre, faisoit que nous ne 
nous pressions pas bien fort de l’engager 
dans le Baptesme. Il nous auoit fait 
quelques traicts qui nous faisoient en¬ 
trer en deftiance et craindre qu’il n’y 
cust bien du propre inlerest en son fait; 
entre autres l’an passé, ie nesçaisi nous 
l’auons mandé à vostre R. mais l’action 
est assez gentille. Apres auoir assisté 
à quelques Catéchismes, où le P. Supé¬ 
rieur auoit parlé amplement contre leurs 
Superstitions, et où lui mesme auoit 
applaudi à tout ce qui s’estoit dit, il 
tomba malade, quoi qu'assez legerement; 
deux ou trois iours consecutifs on ioûa 
au plat dans sa cabane, comme il est 
croiable, de l’ordonnance du médecin, 
ou en suite de quelque songe : ce ieu est 
vn des excellents remedes qu’ils aient. 
Au bout de sept ou huict iours qu’il eut 
tout fait recouuré sa sauté, il semhloit 
qu’il eust quelque honte de se monstrer; 
neantmoins a’ant rencontré le P. Supé¬ 
rieur, il lui dit qu’il auoit quelque chose 
à lui communiquer, et qu’il trouuast bon 
qu’il vint passer la nuict chez nous. U 
ne fut pas si tost entré, qu’il nous dit 
qu’il auoit pesché. Nous voila bien aise 
de le voir au moins dans quelque reco- 
gnoissance de sa faute ; nous pensions 
desia qu’il s’allast accuser d’auoir con- 
i treuenu à ce que le Pere leur auoit en- 
1 seigné ; mais quand il vint à s’expliquer, 
il se trouua que ce péché estoit qu’on 
• lui auoit desrobé son bonnet. 11 est fort 
I probable que le motif de cette confes- 
1 sion estoit l’esperance qu’il auoit que 
I pour penitence on luy en rendroit vn 
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autre. Le Pere prit la parole et lui 
dit, que le larron aiioit peclié et non pas 
lui, et que pour lui s’il auoit poché c’é- 
stoit en ce qu’il auoit fait iouër au plat 
pour sa santé ; à cela il ne manqua point 
de repartie, tesmoignant que ce qu’il 
en auoit faict n’auoit pas esté qu’il creust 
que cela lui deust rendre la santé, mais 
simplement pour se diuertir. 

Cette année il a tesmoigné plus de 
sincérité en ses paroles, et Dieu lui a 
sans doute touché le cœur. Cét hyuer 
que nos Saunages s’assembleront en 
nostre cabane,pour faire quelque priere 
publique à l’occasion de la maladie, ce 
fut lui qui fit paroistre le plus de foi et 
de confiance en Dieu ; aussi est-il encor, 
lui et toute sa famille, à ressentir des 
effects de cette contagion, qui n’a quasi 
espargné pei’sonne. 

Le mercredy des Cendres, il vint trou- 
uer le P. Sup. et lui demanda instam¬ 
ment le Baptesme ; le Pere lui respondit 
qu’il estoit bien aise de le voir dans 
cette bonne volonté, mais neantmoins 
que la chose estoit de telle importance 
qu’elle meritoit bien qu’il y pensast en¬ 
cor serieusement quelques mois, pen¬ 
dant lesquels il prendroit vn soin plus 
particulier qu’auparauant de l’instruire 
de tout ce qui est de nos saincts niy- 
steres. Vne grande partie du Caresme 
il venoit nous voir tous les iours de 
grand matin, et le Pere l’instruisoit et 
lui racontoit les Euangiles de chaque 
iour. Il y prenoit vn grand plaisir ; et 
ces cognoissances lui firent dés lors con- 
ceuoir vn grand estime de nostre Sei¬ 
gneur. Vn iour que le Pere lui deman- 
doit s’il croioit fermement tout ce qu’il 
lui auoit enseigné : Oüi dea, dit-il, ie le 
crois ; il m’est resté seulement quelque 
petit doute sur la proposition que tu me 
fis vn iour que le Ciel tournoit autour 
de la terre, veu que i’ay remarqué que 
l’Etoille Theandihar ne change point de 
place (il parlait de celle que nous ap¬ 
pelions Polaire). Le Pere le contenta, lui 
monstrant que la stabilité apparente de 
cette estoille n’estoit pas contraire aux 
mouuements des Cieux. 

Or de tous nos mystères celui qui lui 
a tousiours le plus agréé et qui a fait le 


plus d’impression sur son esprit, c’a esté 
le mystère de la glorieuse Résurrection 
de nostre Seigneur : Car, disoit-il sou- 
nent et quelquefois mesme aux Sau¬ 
nages, ie ne trouue point de marques 
plus infaillibles de la diuinité de celui 
qu’on nous proche, que sa résurrection : 
comment eust-il pu resusciter s’il n’eust 
esté Dieu ? Mais ce qui nous agrée le 
plus en ce Saunage, c’est la liberté qu’il 
prend de parler ouuertement de nos 
saincts mystères deuant les autres, et 
de la resolution qu’il a prise de viure 
doresnauant en Chrestien. Au com¬ 
mencement du Printemps, la maladie 
estant tout à fait cessée en nostre bour¬ 
gade, le P. Sup. assembla les principaux 
de ceux qui estoient eschappez, pour 
leur déclarer qu’il n’estoient point obli¬ 
gez, selon la promesse qu’ils en auoient 
faite à Dieu, de lui bastir vne petite cha¬ 
pelle, puisque s’estants adressez aux 
sorciers et mesme aux démons, et aians 
mis toute leur confiance en leurs super- 
stions ordinaires. Dieu les auoit iugez 
indignes de ressentir les elfects de sa 
miséricorde. Et comme il les exhor- 
toil à recognoislre Dieu pour leur mai- 
stre, à n’auoir rccoprs qu’à lui, et se 
plaignoit de ce qu’il y en auoit si peu 
qui creussent ce que nous enseignions : 
Pour moi, dit Tsiouendaenlaha, ie crois 
tout ce que vous croiez vous autres, et 
me trouue volontiers en vostre cabane 
quand vous priez Dieu. Au reste, Fehon, 
tu ne dois pas festonner, si quelques 
vus ne croient point et se mocquent 
mesme de ce que tu enseignes : tu sçais 
bien que Ions les hommes n’ont pas 
creu au fils de Dieu pendant qu’il viuoit 
sur terre, que plusieurs ont mesprisé sa 
doctrine, l’ont persécuté et mis à mort. 
Sur ces entrefaites, vn certain nommé 
Iliongoüaha s’estant leué de sa place 
pour sortir : Eh bien, dit-il, Echon, ne 
t’auois-ie pas bien dit que Ihongouana 
ne croioit point et ne prenoit point plai¬ 
sir à tes discours ? si tost que tu as ou- 
uert la bouche pour pai ler de Dieu, s’est 
leué. Puis s’adressant à lui mesme : 
Ihongouaha, parle, et dis franchement 
ton sentiment, si tu n’agrées pas ces 
discours ne fy trouue point. Le P. 




174 


Relation de la Nouuelle 


Garnier le rencontra en son voiage de 
la nation du Petun, et ayant pris le 
temps pour dire son chapelet auec lui, le 
lendemain il le vint prier de le lui laire 
dire, et le Pere l’aiant entretenu de 
quelques bons discours, nommément 
sur la Passion de nostre Seigneur aux 
Pèlerins d’Emaus, il en lit le récit lui 
mesme par apres à d’autres Sauuages. 
Parmi toutes ces belles dispositions, nous 
nous estonnions vn peu de ce qu’il ne 
pressoit pas son baptesme auec plus 
d’instance ; neantmoins la constance 
qu’il apportait à nous venir voir tous les 
iours pour estre instruit, nous donnait 
occasion de croire qu’il procedoit en ce 
point auec beaucoup de simplicité. De 
fait le P. Super, lui aiant demandé ce 
qu’il en pensoit, et s’il ne seroit pas 
bien content d’estre baptisé : Oui dea, 
dit-il, mon nepueu, mais attends encor 
vn peu, ie te prie. Sa raison estoit, qu’il 
n’en sçauoit pas encor assez. Comme 
le pere lui racontoit soutient quelques 
histoires tant du vieil que du nouueau 
Testament, il s’imaginoit qu’il falloit 
tout sçauoir auant que d’estre baptisé, 
et se plaignoit souuent de sa mémoire, 
le pense, disoit-il, auoir assez d’esprit, 
et cependant ie ne sçaurois bien rete¬ 
nir, et si ie n’en sçay dauantage, com¬ 
ment pourray-ie m’entretenir tout seul 
comme vous faites vous autres ? Il se 
trouuoit d’ordinaire chez nous lors que 
nous faisions nos oraisons. Mais enfin 
le P. luy ayant fait entendre, que c’é- 
toit assez de bien sçauoir les articles de 
nostre croyance, et que le principal 
estoit d’auoir vue ferme résolution de 
garder les commandemens de Dieu, il 
prit pour terme de son baptesme le 
lourde la tres-sainte Trinité. 15. iours 
auparauant le Pere l’instruisit sur les 
principaux mystères de nostre foy, et 
les ceremonies et obligations du ba¬ 
ptesme ; pendant ce temps là le P. Gar¬ 
nier a tasché de luy apprendre le Pater 
et VAue, et quelques petites prières ; 
ie dis tasché, car il n’en a peu encor 
venir à bout ; ce n’a pas esté faute de 
diligence de part et d’autre. C’esloit 
vn plaisir de luy voir quelques fois estu- 
dier sa leçon : il vous repeloit trois ou 


quatre fois vne mesme chose, tenant sa 
teste à deux mains, et se bouchant les 
yeux. Au reste il estoit toiisiours disposé 
il prier Dieu ; souuent il preuenoit le 
Pere, et le venoit chercher pour cét ef- 
fect ; quelquefois il faisoit ses prières à 
deux genoux deuant le saint Sacrement, 
quelque fois dans les champs, et, ce qui 
nous a pieu dauantage, en presence des 
Sauuages, demandant luy mesme de 
son propre mouuementà prier Dieu. Vn 
iour le Pere Garnier luy monstrantvn 
Crucifix, il le prit entre ses mains et se 
mit à prescher en presence de ceux de 
sa cabane, sur le mystère de nostre ré¬ 
demption ; et en vn autre occasion que 
le Pere luy fit voir vne image de nostre 
Seigneur fort bien faite, il commença à 
l’apostropher en ces termes : Ha ! donne 
nous ta bénédiction, garde nous, aye 
pitié de nous ; tu es le raaistre de nos 
vies, tu nous as rachetés, le luy ay veu 
faire tout le même de son propre mou- 
uement en vne semblable rencontre. 
Tout cela nous contentoil grandement; 
neantmoins nous ne pouuious nous las¬ 
ser de le sonder sur la disposition de sa 
volonté, pour renoncer à toutes ses su¬ 
perstitions et viure Chrestiennement le 
reste de sa vie ; en quoy il nous a tous- 
iours monstré beaucoup de courage, di¬ 
sant que pour ce qui estoit des supersti¬ 
tions il n’auoit point de regret de les 
quitter, puisque ce n’esloit que péché, 
et que pour ce qui estoit des femmes, 
son temps estoit passé, que ce ne seroit 
pas ce qui luy donneroit de la peine ; et 
le P. Supérieur luy aiant expliqué à celte 
occasion, comme nous pouuons offenser 
Dieu par pensée : Pour moy, dit-il, ie 
ne sçay ce que c’est que d’auoir de mau- 
uaises pensées : nos pensées ordinaires 
sont, voylà où ie seray, et maintenant 
que nous sommes pour aller en traitle, 
ie pense quelquefois que l’on me feroit 
bien plaisir quand ie descendray à Ké- 
bec, de me donner vne belle et grande 
chaudière pour vne robe que i’ay. Dieu 
luy fera la grâce quelque iour, s’il luy 
plaist, de voir plus clair dans son inté¬ 
rieur. Le terme de son baptesme s’ap¬ 
prochant, nous souhaittions pour son 
plus grand bien, et pour sa consolation 
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et la nostre, qu’il fist publiquement ou- 
uerture de son dessein, afin que par 
apres il eust plus de liberté de changer 
de vie et faire comme nous : il s’y ac¬ 
corda très volontiers, et se proposa de 
faire vn festin, pour assembler plus 
commodément tous ceux de nostre bour¬ 
gade. Nous y assistasmes, le Pere Su¬ 
périeur et moy, aiiec vu de nos dome¬ 
stiques; là il ne fit point la petite bou¬ 
che, et déclara nettement la resolution 
qu’il auoit prise. La pluspart se conioüi- 
rent auec luy, mais pas vu ne parla 
encor pour soy. Pendant le festin il en¬ 
tretint la compagnie sur nos saints my¬ 
stères ; il leur expliqua celuy de l’An¬ 
nonciation de nostre Dame, quelques 
miracles de N. S. sa mort et Passion. 
En fin le P. Super, inuita la compagnie 
à son baptesme pour le lendemain ma¬ 
tin iour de la tres-saincte Trinité. Cette 
ionrnée nous a esté peut-estre vne des 
plus belles que nous ayons iamais eu en 
ce pais. Du grand matin le P. Supé¬ 
rieur baptisa vn vieillard fort malade, 
qui mourut deux ou trois iours apres ; 
de là nous allasmes pour voir nostre 
catechumene, mais il estoit chez nous. 
Le Pere Tinslruisit encor auant la ce¬ 
remonie, nommément sur la commu¬ 
nion. Nostre Chapelle estoit extraordi¬ 
nairement bien ornée ; elle occupoit la 
moitié de nostre cabane, aussi n’y llsmes 
nous point de feu ce iour là : nous auions 
dressé vn portique entortillé de feuil¬ 
lage, meslé d’oripeau, en vn mot nous 
auions estallé tout ce que vostre R. 
nousaenuüié de beau; iamais on n’a- 
uoit rien veu de si magnifique en ce 
pays. Toutefois la piece la plus rare 
estoit nostre proselite, aussi toute l’as¬ 
sistance auoit les yeux arrestez sur luy ; 
on auoit bien veu baptiser quantité de 
petits enfans en nostre cabane, mais 
qu’vn homme de son âge et en estât de 
santé se presentast pour receuoir le ba¬ 
ptesme, c’est ce qui ne s’estoit point 
encor veu. Au commencement de la 
ceremonie il parut vn peu honteux, et 
trembloit de tout le corps ; et comme le 
P. Supérieur l’interrogeoit, il se perdit 
et luy dit tout bas : Echon, ie n’entends 
rien à respondre. Neantmoins quand il 


n’estoit question que d’vn oüy ou d’vn 
non, il parloit si haut et si distinctement 
qu’il vous ostoit tout sujet de douter de 
la sincérité de son cœur, et mesme cette 
pudeur qui paroissoit sur son front, nous 
faisoit voir comme à decouucrt la droi¬ 
ture de ses intentions en vne affaire de 
telle imporlauce. Cependant il y eut 
vn vieillard nommé Tendoutsahoriné, 
qui ne se peut tenir de parler et de dire 
tout haut, que cela estoit bien mieux 
d’estre ainsi baptisé, qu’en estât de ma¬ 
ladie, qui nous oste sonnent le iugement 
et l’esprit ; et exhorta toute l’assemblée 
à imiter l'siouendaentaha, et se faire 
baptiser comme luy au plus tost. Du 
reste nous eusmes assez de silence : vn 
peu d’appareil extra-ordinaire y faisoit 
beaucoup. Simon Baron fut son par¬ 
rain, et le nomma Pierre. Nous espé¬ 
rons qu’il sera comme la pierre fonda¬ 
mentale du Christiasnisme en ce pays, 
que Dieu se seruira de luy pour la con- 
uersion de plusieurs, et que ce S. Apo- 
stre, dont il porte le nom, prendra ces 
peuples en sa protection, et leur ouurira 
la porte du ciel. Apres son Baptesme 
le P. Supérieur dit la Messe, qu’il en¬ 
tendit auec assez de deuotion pourvu 
Saunage. De temps en temps ie luy di¬ 
sois quelque petit mot : tantost ie luy 
faisais faire vn acte de foy, tantost de¬ 
mander à Dieu pardon de ses pechez, 
tantost ie luy disois qu’il s’entretînt in¬ 
térieurement sur les grandes obligations 
que nous auions à nostre Seigneur ; à la 
fin de la Messe il communia auec beau¬ 
coup de modestie, et le P. Supérieur luy 
aida par apres à faire son action de grâ¬ 
ces. Vne heure ou deux apres, nous 
fismes vn festin à tous ceux de nostre 
bourgade, pour nous coniouïr par ensem¬ 
ble de la grâce que Dieu venoit de faire 
à nostre Chrestien ; on sçait assez que 
tous les festins ordinaires consistent en 
deux ou trois poissons boucanez et cuits 
dans le blé du pais. B se tint plusieurs 
bons discours touchant le baptesme et 
nos saints mystères. Nous laissasmes 
nostre Chapelle en mesme estai tout le 
long du iour : ce qui donna aux Sau¬ 
nages dequoy admirer, et à nous vn beau 
sujet de les instruire. Vn vieillard re- 
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gardant nostre Crucifix me demanda qui 
estoit celuy qui y esloil attaché ; et luy 
ayant expliqué, il se mit à parler à no¬ 
stre Seigneur en ces termes : Elsagon 
ihouaten elsagon laouacnralat, courage, 
mon neueu, courage, garde nous. C’est 
ainsi que les vieillards appellent les 
ieunes gens. le luy fis entendre qu’il 
estoit nostre pere à tous, et que c’esloit 
de luy que nous tenons l’estre et la vie ; 
sa simplicité le rendoit excusable. Nos 
images et nos tableaux sont grandement 
desirez en quelques endroits, sur tout à 
Arenté. 11 arriua iustement qu’vne 
femme de cette bourgade nous vint vi¬ 
siter ce iour là ; elle fut merueilleuse- 
ment surprise à l’entrée de nostre ca¬ 
bane : elle s’arresta quelques temps, 
n’osant s’auancer et passer outre. Ce 
fut vn plaisir de la voir dans ce combat : 
car d’vn costé elle se sentoit puissam¬ 
ment attirée par la nouueauté de cét 
obiet; d’vn autre costé la crainte qu’elle 
auoit, qu’approchant de plus près nos 
tableaux elle ne fust incontinent saisie 
du mal, la faisait reculer en arriéré. 
Neantmoins apres auoir bien disputé, la 
curiosité l’emporta : Ça, dit-elle, il n’y a 
remede, lariscon, il faut que ie m’ha- 
zarde, il faut que ie voye, quand il m’en 
deuroit cousler la vie. Cette action en 
toucha plusieurs, et i’espere (moyen¬ 
nant la continuation des feruenles priè¬ 
res de tant de sainctes âmes, qui 
s’emploient si constamment auprès de 
Dieu, pour le bien de cos ];tbuples) que 
nous luy en manderons l’année pro¬ 
chaine de bons effets. Cét exemple 
donna bien à songer à Endilsaconc, 
Capitaine d'Onnenlisati, c’est vn fort 
bon esprit et curieux à merueille d’en¬ 
tendre nos façons de faire de France : 
à l’occasion d’vne image du iugement 
que nousnuions exposée, il s’enquil fort 
particulièrement du P. Supérieur, qui 
estoient ceux qui alloient aux enfers, et 
de ce qu’il falloit faire pour aller au ciel ; 
le Pere l’instruisit amplement. Deux 
iours apres, vne autre famille de nostre 
bourgade s’en vint nous demander le 
baptesme, auec beaucoup d’instance ; 
le P. Supérieur est maintenant apres à 
les instruire. C’est vn grand aduantage 


que quelqu’vn ait commencé, et encore 
vne personne de considération comme 
est Pierre Tsiouendaentaha ; il ne man¬ 
que point de venir prier Dieu tous les 
iours, et d’entendre la Messe lesFestes 
et les Dimanches; nous espérons que 
toute sa famille suiura bien tost son 
exemple. Dieu soit infiniment béni : 
c’est vne grande consolation pour nous, 
d’aiioir vn tel Chrestien que celuy-là, 
qui fasse profession publique de nostre 
saincte foy, en vn temps auquel ses my¬ 
stères les plus adorables sont tenus 
pour suspects, et ceux qui lespreschent, 
regardez plus que iaraais comme au¬ 
tant d’empoisonneurs et de sorciers. 

Ce n’est pas seulement dans ce paî» 
que nous sommes en celle réputation, 
ces faux bruits ont couru iusques aux 
nations estrangeres, qui nous prennent 
comme les maistres et les arbitres de la 
vie et de la mort. 11 n’y a pas long 
temps qu’vne nation Algonquine, que 
nous nommons des Cheueux releuez, 
nous enuoia vne ambassade exprès, auee 
des preseiis pour nous supplier de les 
espargner dans ce commun desastre, et 
d’auoir esgard à l’affection qu’ils nous 
portoienl. Nous leur fismes entendre 
que nous ne pouuions receuoir ces of¬ 
frandes, que ce n’esloit pas à nous qu’ils 
se deuoient adresser, et qu’il n’y auoit 
qu’vn souuerain Seigneur de la ^1e et 
de la moi t, et que c’estoit à luy à qui ils 
deuoient auoir recoui's ; que c’estoit l’v- 
nique remede dont nous nous estions 
serui dans nos maladies, et dont nous 
nous estions tres-bien trouuez. Ils s’en 
retournèrent bien satisfaits, auec reso¬ 
lution de suiure nostre conseil. Néant- 
moins la prouidence de Dieu a permis 
qu’ils ayent esté depuis affligez comme 
les autres, si qu’en leur bourg ils com¬ 
ptent iusques à soixante et dix morts, 
ce qui leur donne bien à penser; toutes- 
fois apres auoir recherohé tout ce qu’ils 
s’imaginoient pouuoir estre la cause de 

ce malheur, ils s’arresterent entinàvne 

chose, que la seule lumière que Tau- 
theur de la nature a imprimée sur le front 
de tous les hommes, leur pouuoit de- 
couurir. Quelques-vns se souuindrenl 
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qii’ils aiioient autre fois dcsrobc vn col¬ 
lier de 2400 grains de ponrcclainc à feu 
Etienne Bruslé ; ils se déféreront eux- 
mesmes aux anciens, qui à ces nonuelles 
s’assemblèrent incontinent, et apres 
auoir tout bien considéré, iugerent qu’ils 
aiioient trouué la source de leur mala¬ 
die, et ainsi que l’vnique moyeu d’y re¬ 
médier estoild’en faire au plus tosl la 
restitution ; et afin que la chose reüssist 
mieux, ils se résolurent de venir en 
personne trouuer les François, et satis¬ 
faire au tort qu’on leur auoit fait. La 
resolution ne fut pas si tost prise, qu’ils 
se mirent en chemin. le laisse à pen¬ 
ser à vostre R. si nous fusmes estonnez 
du suiet de celte seconde ambassade, 
que ces vieillards déclarèrent, auec des 
termes dignes de compassion : ils esta- 
lerent sur vne natte les deux mille qua¬ 
tre cens grains de pourcelaine, qu’ils 
auoient amassés par vne contribution 
qu’auoient faite ceux qui resloient dans 
leur bourg ; ils nous coniurerent tres- 
instamment et à diuerses reprises, de 
receuoir ce collier en satisfaction du 
larcin fait à vn François, d’auoir pitié 
d’eux et de conseruer ce peu que la ma¬ 
ladie auoit iusques à présent espargné. 
Le P. Supérieur respondit que c’estoit 
tres-bien aduisé à eux, de vouloir faire 
cette restitution, que c’esloit vne action 
de iustice et très-raisonnable de ne 
point retenir le bien d’autrui ; néant- 
moins que nous ne pouuions pas acce¬ 
pter ce collier, puis qu’il ne nous auoit 
pas esté desrobé, et que celuy à qui il 
auoit esté pris estoit mort, et ii’y auoit 
personne dans le pays qui le peust rece¬ 
uoir en son nom ; dauantage que c’é- 
toit vne chose trop dangereuse pour 
nous, nommément en ce temps, de re¬ 
ceuoir des presens de nations estran- 
geres ; que ceux de ce païs, qui au- 
roient bien tost le vent de cette affaire, 
ne prendroient pascecy pourvue simple 
restitution, mais plustost pour quelque 
secrette intelligence à leur desauantage; 
enfin qu’ils deuoient se contenter de 
s’estre mis en deuoir de rendre ce qu’ils 
iugeoient ne leur appartenir pas, qu’ils 
satisfaisoient en cela suffisamment à leur 
obligation, et que l’acceptation que nous 


en ferions, seroit tout à fait inutile pour 
eux, et nous pourroit estre extrcmc- 
ment dommageable, s’ils venoient à 
guérir désormais ; que si au contraire 
le mal continuoit, ils ne manqueroient 
pas de nous estimer des trompeurs, 
comme n’aians pas respondu à leur at¬ 
tente. Ils se contentèrent de ces rai¬ 
sons, et s’en retournèrent auec leur 
ixmrcclaine et mesme auec quelque 
petit présent. Mais ce n’est iamais fait : 
ceux-cy ne sont pas si tost partis, qu’en 
voici d’autres qui nous donnent suiet 
de chercher de nouueaux expediens pour 
satisfaire à leur imagination. Le iour 
du baplesme de Pierre Tsiouendaentaha, 
nous allions exposé vne fort belle image 
du iugement, où les damnez sont dé¬ 
peints, les vns auec des couleuures et 
des dragons qui leur deschirent les en¬ 
trailles, et la pluspart auec quelque 
espece d’instrumens de leurs supplices. 
Plusieurs tireront quelque profit de cette 
veuë; neantmoins quelques vns se sont 
persuadez que cette multitude d’hommes 
desesperez et entassez les vns sur les 
autres, estoit tous ceux que nous auions 
fait mourir cét llyuer ; que ces llammes 
representoient les ardeurs de cette fle¬ 
ure pestilentielle, et ces dragons et ces 
serpens, les bestes venimeuses dont 
nous nous estions semis pour les em¬ 
poisonner. Cela fut dit en plein festin 
à Ouenrio, au rapport du Capitaine En- 
ditsacon. Vn autre depuis nous de¬ 
manda si en etfet il estoit vrai que nous 
nourrissions chez nous la maladie comme 
vn animal domestique, disant que c’é- 
toit vne opinion assez commune dans le 
païs. El tout fraischement que ie re¬ 
tournois d'Ossossané, vne femme qui 
venoitde son champ, prit vne saute¬ 
relle et me l’apporta, me priant instam¬ 
ment de luy enseigner quelque inuen- 
tion pour faire mourir ces bestioles, qui 
mangent les bleds, adioustant qu’on luy 
auoit dit, que nous estions passez mai- 
stres en ce mestier. 

Le 9. nostre cabane d’ Ossossané estant 
tout à fait acheuée, quarante à cinquante 
Saunages, tant hommes que femmes, 
vindrent icy à Ihonattiria quérir vne 
partie de nostre bled, et quelques petits 
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meubles ; les Capitaines estoient de la 
troupe. Ce sont des seruices qu’ils 
vous rendent gratuitement en ces occa¬ 
sions. 

Le 16. tomba malade de la contagion, 
vne ieune fdle, des parentes et de la ca¬ 
bane de nostre nouueau Chrestien. La 
sage prouidence de Dieu a des desseins 
que nous ne voions pas : tout l’IIyuer 
ils n'auoient esté occupez qu’à consoler 
les autres, et maintenant les voila seuls 
de nostre bourgade dans l’affliction. 
C’est vne secousse vn peu bien forte 
pour vne nouuellc plante, et pour nous 
vn suiet d’adorer auec soubmission les 
secrets iugemens de Dieu. La voila main¬ 
tenant dans le cinquième iour de sa 
fiebure, auec des signes assez manifestes 
de danger; aussi l’auons nous desia dis¬ 
posée au S. Baptesme, pour lequel elle 
et ses parens nous ont donné leur con¬ 
sentement, auec des tesmoignages d’vne 
grande foy et résignation à la volonté 
de Dieu. Ce nous est encor vue conso¬ 
lation de ne rien voir dans la cabane 
iusques à présent, de contraire aux pre¬ 
mières promesses et resolutions du ba¬ 
ptesme. Pour luy il continué constam¬ 
ment depuis son baptesme, dans les de- 
uoirs de Chrestien ; il a changé de mai- 
stre, le Pere Garnier est à Ossossané ; 
maintenant le P. Chastcllaiu prend le 
soin de le faire prier Dieu soir et malin. 

Il ne manque pas desia de personnes 
qui le persécutent ; il se comporte néant- 
moins courageusement. Dieu luy donne 
le don de perseuerance, et continué à 
toute sa famille l’inclination qu’elle a à 
receuoir la foy. Dieu soit béni, nous 
venons tout maintenant de nous seruir 
de la bonne disposition que nous auions 
trouuée dans cette cabane. Le P. Cha- 
stellain vient de baptiser cette panure 
malade ; nous auons encor exhorté ses 
parens à se conformer au bon plaisir 
de Dieu. Cette fille fait le 50. par des¬ 
sus les deux cens que nous auons ba¬ 
ptisez cette année en ce païs. Vue par¬ 
tie reste encor en vie, et bien nous en 
prend qu’ils ne sont pas tous dans le 
ciel, il y auroit à craindre qu’ils ne fer¬ 
massent la porte à beaucoup d’autres ; 
quelques vns n’ont desia que trop d’a-1 


uersion du S. Baptesme. Neantmoins 
ce nous est vne consolation bien sen¬ 
sible, d’auoir veu mourir en cette bar¬ 
barie vn si grand nombre de Sauuages 
auec de grandes marques de prédestina¬ 
tion. Et quand nous n’aurions que l’as- 
seurance du bon-heur eternel de trente 
à 40. petits enfans qui ont esté empor¬ 
tez par cette maladie contagieuse, apres 
auoir receu le baptesme, nous estime¬ 
rions auoir desia receu la recompense 
de mille fois plus de trauaux que nous 
n’en pouuons souffrir à la recherche de 
tant de pauures brebis esgarées, et à la 
conqueste de ce nouueau monde. C’est 
vne partie de l’heritage de lesus Christ 
qui luy est bien acquise : Postula a me, 
et dabo tibi gentes hœreditatem tuam; 
ce sont autant d’auocats pour nous, pour 
tout le païs et pour tous ceux qui s’in¬ 
téressent pour le salut de ces peuples, 
et vn motif bien puissant pourmoienner 
la conuersion des parents, qui n’ont rien 
tant à cœur que de suiure leurs enfans 
apres la mort. 

Maintenant ie puis finir la présente 
quand ie voudrai, puis que ie ne sçau- 
rois laisser vostre R. dans vn suiet de 
consolation qui luy puisse agréer da- 
uantage ; aussi bien l’embarquement 
presse, il y a deux iours qu’vn de nos 
domestiques est parti ; ie m’en vais à 
nostre nouuelle Résidence, pourpi'endre 
la place du P. Pijart, qui vient icy pour 
se préparer au voyage. Le P. Supé¬ 
rieur l’enuoie à Kébec, pour pouuoir 
conférer de bouche auec vostre R. de 
tout ce qui regarde le bien de cette mis¬ 
sion. Le grand zele que nous sçauons 
qu’elle a pour le salut de ces pauures 
âmes, nous feroit souhailter la voir icy 
en personne ; au moins il nous rem¬ 
plit d’esperance qu’elle nous enuoiera 
tousiours de braues ouuriers, et qu’elle 
nous aidera de ses bons conseils, pour 
commencer heureusement cette nou¬ 
uelle Eglise, apres l’establisseraent de 
laquelle nous allons trauailler plus cou¬ 
rageusement que iamais. Tant d’adultes 
eschappez de la mort apres le baptesme 
nous y obligent, la guerre que nous ont 
déclarée ouuerlement les puissances des 
I tenebres, ne permettent pas que nous 
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soions sans auoir les armes au poing, et 
tant de bons sentimens que Dieu nous 
donne, et à mille et raille personnes qui 
sont en France, nous accuseroient d’in- 
fidelité si nous nous comportions lasche- 
ment parmi tant de si belles occasions 
et sur tout les asseurances que nous 
auons sur le secours des sainctes prières 
et saincls sacrifices de vostre R. ausquels 


nous nous confions tous, et moy parti¬ 
culièrement qui suis. 

Mon R. Pere, 

Vostre très humble et très-obéissant 
seruiteur, en N. S. lesus Christ, 

François Iosepii le Mercier. 

De la Résidence de S. losepli, t\ Thonattiria, 
aux pays des Hurons, ce 21 luin, iour du 
bien-heureux Gonzague, 1637. 


Extraict du Priuilege du Roy. 


Par Grâce et Priuilege du Roy il est permis à lean le Boullenger, marchand Libraire, et Imprimeur 
à Roiien, d’imprimer ou faire imprimer et exposer en vente, vn liure intitulé: Relation de ce qui s'est 
passé en la Rouuelle France en Vannée mil six cens trente-sept. Enuoyée au R. P. Prouincial de la 
Compagnie de lesus en la prouince de France. Par le Pere Paul le leune de la mesme Compagnie^ 
Sitperieur de la Résidence de Kebec, et ce pendant le temps et espace de sept années oonsecutiues. Auec 
defenses à tous Libraires et Imprimeurs d’imprimer ou faire imprimer le dit liure, sous prétexté de desgui- 
sement ou changement qu’ils y pourroient faire, à peine de confiscation, des exemplaires qui seront trouuez, 
et de sept cens liures d’amende ainsi qu’il est porté par le Priuilege. Donné à Paris, le 5. de Feurier 1638. 

Par le Roy en son conseil, 


PETIT. 


Approbation. 

Ib Estienne Biîtet, Prouincial de la Compagnie do Iesvs en la Prouince do France. Suiuant 1« 
Priuilege qui nous a esté octroyé par les Roy s Tres-Chrestiens Henry III. le 10. May 1583. Henry IV. le 
10. Décembre 1605. et Louys XIII. à présent régnant, le 14. Feurier 1612. par lequel il est défendu à tous 
Libraires de n’imprimer aucun Liure .de ceux qui sont composez par quelqu’vn de nostre dite Compagnie, sans 
permission des Supérieurs d’icelle : Permets à lean le Boullenger Marchand Libraire et Imprimeur en la ville 
de Roüen, de pouuoir imprimer pour dix ans la Relation de ce qui ^est passé en la Nouuelle France, en 
Vannée 1637. qui m’a esté enuoyée par le Pere Paul le leune, de nostre mesme Compagnie, Supérieur de la 
Résidence de Kebeo En foy dequoy i’ay signé la présente à Paris, ce 22. lanuier 1638. 


Signé, 


E. BINET. 











RELATION 

DE GE OVl S’EST PASSE EM LA MOVVELLE FRAMGE 

EIV L’ANNEE 1638. 

ENVOYEE 

AY R. PERE PROYINCIAL de la Compagnie de lesus en la prouince de France. 

Par le P. Pavl le Ievne de la mesme Compagnie, 

SVPERIEVR DE LA RESIDENCE DE KeBEC. (*) 


Mon R. Pere, 



VIS que nous ne poll¬ 
uons auoir de treue 
pour la Relation de 
ce qui se passe en ce 
nouueau monde, et 
qu’il en faut encor 
payer le tribut cette 
année, ie me compor- 
teray enuers ceux qui 
la souhailtent, comme 
on fait enuers des estomacs 
desia rassasiés, ausquels on 
ne présente que peu de 
choses, et encor bien délicates, 
de peur de les débaucher. Ou 
est desia si remply des façons 
de faire de nos Sauuages et de 
nos petits trauaux en leur en¬ 
droit, que i’appFehende le degoust ; 
c’est pourquoy ie diray peu de beau¬ 


coup, omettant des chapitres entiers, 
de peur d’estre accusé de longueur. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des moyens que nous tenons pour 
publier et amplifier la Foy 
parmy les Sauuages. 

L a superstition, l’erreur, la barbarie 
et en suite le péché, sont icy comme 
dans leur empire. Nous nous seruons de 
quatre grandes machines pour les ren- 
uerser : Premièrement nous faisons des 
courses pour aller attaquer l’ennemy 
sur ses terres par ses propres armes, 
c’est à dire, par la cognoissance des 
langues Montagnese, Algonquine et Hu- 


(*) D’après rédition de Sébastien Cramoisy, publiée à Paris en l’année 1638. 
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ronne. Quand les portes nous seront 
ouucrtcs dans d’autres nations encor 
plus esloignées, nous y entrerons, si Dieu 
nous preste secours. Or ie diray en 
passant sur ce poinct, (îue plusieurs n’at- 
tendoient rien des vieilles souches Sau- 
uages, toute’ l’esj)eranee n’estoit que 
dans laieunesse ; mais l’experience nous 
apprend qu’il n’y a bois si sec, que Dieu 
ne fasse reiierdir, quand il luy plaist. 
Nous commençons à voir, dans les Du¬ 
rons et parmy nos Montagnets et Al¬ 
gonquins, quelques familles professer 
publiquement la Foy, et fréquenter les 
Sacremens auec vue deuotion et mo¬ 
destie qui n’a rien de Saunage que l’ha¬ 
bit. Cette basse estime qu’on auoit 
de nos pauures Saunages errans, se 
doit changer en des actions de grâce et 
de bénédiction, comme nous verrons cy 
apres. 

Secondement, comme ces peuples sont 
attaqués de grandes maladies, nous pro¬ 
curons qu’on leur dresse vn hospital. 
On y trauaille maintenant fort et ferme, 
selon que le pais le peut permettre. Ma¬ 
dame la duchesse d’Aiguiîlon, qui a jette 
les fondemens de ce grand ouurage, 
peut dés cette année gouster les fruicts 
de ses libéralités : car les hommes qui 
trauaillenticypour son dessein, rendaiis 
cet hyuer quelque assistance à de pau¬ 
ures Saunages délaissés. Dieu les toucha 
tellement, qu’en vérité ie souhailterois 
vne semblable mortà celle qu’il a donnée 
à deux de ces barbares deuenus enfans 
de Dieu dans le sang de lesus-Christ. 

En troisiesme lieu, nous nous effor¬ 
çons de commencer des séminaires de 
Durons, d’Algonquins et de Montagnets. 
Nous en auons maintenant de ces trois 
sortes à Kébec ; i’en diray deux mots cy 
apres. 

En quatriesme lieu, nous taschons 
d’arrester les Saunages errans. le con¬ 
fesse qu’il faut des chaînes d’or pour ce 
dessein ; mais leurs âmes sont plus pré¬ 
cieuses que l’or et que les perles, c’est 
bien gagner au change que de les pren¬ 
dre à cet appas. Vne personne de grande 
vertu a commencé de leur tendre ce 
piège : ayant gagé quelques hommes 
pour ayder ces panures Barbares à se 


bastir et à cultiuer la terre, il a pris 
du premier coup à cette diuine attrappe 
deux familles, composées d’enuiron 
vingt personnes ; ie me trompe, il 
en a pris dauantange, car bien qn’on 
n’ait encor logé que ces deux familles, 
il y en a beaucoup d’autres gagnées par 
ce miracle de charité. C’est vne béné¬ 
diction, de voir ces pauures Saunages 
deuenus enfans de Dieu, les vns en effet 
par le sa inet Baptesme, les autres par 
désir et par bonne volonté. Nous en par¬ 
lerons plus amplement en son lieu. 

Voyla les quatre batteries qui détrui¬ 
ront l’empire de Sathan, et qui arbore¬ 
ront le drappeau de lesus-Christ en ces 
contrées. Ce sont les mains et les 
cœurs de quelques personnes cheries de 
Dieu, qui font ioûer ces machines par 
leurs bien-faits et par leurs prières. Les 
Chapitres suiuans leur vont donner sub- 
iet de croire que leurs oraisons sont 
agréables à Dieu, puis qu’il se plaist à 
les exaucer, et par conséquent ie les 
coniure de nous continuer ce grand se¬ 
cours, le confesse ingenuément ma 
pusillanimité, ie ne m’attendais pas le 
reste de mes iours de voir de si puis- 
sans effets de la grâce en des âmes si 
barbares. lusques icy quelques Sau¬ 
nages approuuoientle Baptesme en leurs 
enfans et en leurs malades; mainte¬ 
nant ceux qui sont en santé et qui de¬ 
meurent vne partie de l’année proche 
de nos habitations, l’honorent et le 
pourchassent auec affection pour eux- 
inesmes. Ce changement a esté si 
soudain et si sensible, que ceux qui 
n’esperoient quasi rien de ces peuples 
errans, ont esté contrains de confesser 
que le Dieu du Ciel estoit aussi bien le 
Dieu des Barbares, que le Dieu desFran- 
çois. le ne parle point des Saunages 
de Tadoussac, ce sont les moins dispo¬ 
sés de tous, mais de ceux qui se retirent 
ordinairement à Kébec ou aux Trois 
Riuieres. Nous en auons baptisé plus 
de cent cinquante cette année, sans 
compter ceux qui ont esté faits Chre- 
stiens aux Durons. le ne rapporteray 
pas tout ce qui s’est passé de remarqua¬ 
ble en cesBaptesmes ; i’en diray peu, et 
ce peu rassemblé, approchera peut-eslre 
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plus près de la longueur, que ie ne desi- 
rerois. Entrons en discours. 


CHAPITRE n. 

Du Bapte-mc d'vn Saunage, et de quel- 
ques-cns de sa famille. 

l’escrluy l’an passé les entretiens que 
nous auions eus auec vne escouade de 
Wontagnetsetd’Algonquinsquis’esloient 
campés proche de nous pendant l’hyner, 
pource que la graine de l’Euangile ne 
germa pas si tost que quelques vns atten- 
doient; cela leur fildire que c’estoil peine 
perdue, de prescher des Saunages, veu 
mesme que celuy qui tranchoit du Capi¬ 
taine parmy eux, nommé Makheabicliti- 
chiou, n’auoit pas correspondu à l’espe- 
rance qu’on auoiteuëde luy. C’est chose 
estrange, qu’on voudroit en vn moment 
introduire le Christianisme dans riiifide- 
lilé, la politesse dans la Barbarie ; et il 
a fallu des siècles pour établir nosire 
creance dans l’Europe, parmy des na¬ 
tions sedentaiçes et policées ! Or ie puis 
dire que cette graine sacrée qu’on ietta 
cét hyuer dans leurs cœurs, a rapporté 
au centuple. 

Premièrement, ce Capitaine Makhea- 
bichlicliiou n’est point dans le dese- 
•spoir de son salut, ie crois qu’il a la 
foy ; quoy qu’il en soit de la charité, il 

a bien de la différence entre croire et 
l'beïr à Dieu. Nous estant venu voir ce 
{’rintemps, il n’osoit entrer dans no- 
itre maison. le le tançay vertement ; il 
{(l’escouta patiemment, puis il me répli¬ 
qua : Si tu sçauois le regret qui me 
ronge le cœur, tu me port(;rois compas¬ 
sion au lieu de me tancer. le pensois 
que tu m’interrogerais sur la creance 
que tu m’as enseignée ; ie t’en eusse 
rendu bonne raison, car i’ay prié Dieu 
tout cét hyuer ; et au lieu de me monstrer 
bon visage, tu me reçois auec des re- 
procJies ? Tu me dis que i’ay tousiours 
plusieurs femmes : penses-tu qu’on se 
défasse si aisément de ses vieilles habi¬ 
tudes? peut-estre que vous autres aués 


eu autant de peine que nous, de quitter 
vos anciennes coustumes, quand on a 
commencé de vous annoncer la Foy? 
Prescris moy laquelle tu desires que ie 
retienne de mes femmes, et ie chasse- 
ray tes autres. En vn mot, il est dans 
vue bonne disposition ; ie n’en parleray 
neautmoins qu’en passant, iusques à ce 
que ie le voie Chrestien, si Dieu luy en 
fait la grâce. 

En second lieu, le sorcier nommé Pi- 
garouïeh, auec lequel nous auions eu 
quelques prises comme iel’ayescrit en la 
Relation precedente, a bruslé toutes les 
ustensilles de son art, et iamais plus ne 
s’en est voulu mesler depuis, quoy qu’on 
l’on ait sollicité plusieurs fois en ca¬ 
chette et par de grands presens. S’é¬ 
tant fait pleinement instruire, il a fait 
des merueillespour ta Foy; mais pource 
qu’il a terny ce lustre par quelques 
actions de promptitudes, que nous ne 
pouuons supporter en vn Catechumene, 
ie n’en dii’ay pas danantage, encor bien 
qu’il nous soit venu depuis peu tesmoi- 
gner ses regrets iusques aux larmes ; s’il 
continue fortement à frapper, on luy 
ouurira les portes de l’Eglise. 

En troisiesme lieu, la maladie s’estant 
iettée sur ces panures peuples, tous ceux 
qui auoient assisté aux instructions que 
nous leur donnasmes, se trouuans saisis 
de cette épidémie, se sont fait catéchi¬ 
ser plus amplement, et pas vn d’eux 
n’est mort sans Baptesme, s’il a peu 
auoir accès à quelqu’vn de nos Peres. 

Mais enfin, celuy dont ie vay parler 
estoit de cette escoüade ; il fut touché 
viuement dés lors, quoy qu’il n’en ait 
rien fait paroistre que cette année. Ce 
feu qui brusloit son âme ne luy donnant 
aucun repos, il nous vint trouuer et 
nous dit que dés les premières instru¬ 
ctions que nous donnasmes aux Sau¬ 
nages, son cœur auoit creu tout ce que 
nous disions de la grandeur de Dieu, et 
que pour cela il enuoioit ses enfans au 
Catéchisme, leur recommandant d’é¬ 
couter attentiuement ce qu’on leur en- 
seignois : le n’osois pas, faisoit-il, vous 
aborder, ny ne sçauois comment vous 
déclarer les pensées de mon âme ; ie 
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souhaittois que vous m’appellassiez. En 
fin Negabamat (c’est le nom d’vn Sau¬ 
nage, son amy) me parlant du dessein 
que vous auiez de nous aider à deuenir 
sédentaires, ie luy dis que ie desirois 
estre de la partie, non tant pour le se¬ 
cours temporel que vous promettiez, 
que pour vous entendre parler du salut 
de nostre âme. Il me semble, disoit-il, 
que i’ay eu dés ma ieiinesse quelque pe¬ 
tite cognoissance des choses que vous 
enseignez ; ie pensois ainsi à part moy : 
il y en a vn qui a tout fait, de qui nous 
dépendons, qui nous a donné la vie, et 
nous fait trouuer dequoy la soustenir, 
et celuy là haït les meschans. l'auois 
désir de le cognoistre, c’est pourquoy ie 
me suis beaucoup resioüy quand le vous 
en ay oüy parler. En fin il nous pro¬ 
mit de venir passer l’hyuer auprès de 
nous pour estre plus particulièrement 
instruit. A peine estoit-ilCatechumene, 
que Dieu le mit dans de fortes espreu- 
ues; il auoit vne belle et grosse famille, 
la maladie se iette là dedans, et en liure 
vne bonne partie à la mort ; vne femme 
âgée sa parente, qui gouuernoit son mé¬ 
nage, est enleuée en peu de iours ; sa 
propre femme et deux de ses enfans 
meurent deuant ses yeux, quelques-vns 
de ses parens et alliez demeurans auec 
luy, sont emportez en mesme temps ; il 
se consoloit sur leurs Baptesmes, car il 
n’y en eut pas vu qui ne prist à sa mort 
vne nouuelle naissance en I. C. Apres 
les auoir quasi tousenseuelisdeses pro¬ 
pres mains, luy mesme est terrassé, le 
voila dans la mesme contagion que les 
autres ; et pour surcroist d’affliction, 
son fils aisné le croiant mort, se marie 
contre sa volonté : c’estoit pour acca¬ 
bler l’esprit d’vn Géant, et pour resueil- 
1er les pensées que plusieurs Saunages 
auoienteuës, que vouloir estre Chreslien, 
c’estoit vouloir partir de ce monde. 
Mais Dieu, qui tient le fond de l’Océan 
en repos durant la furie des vents, cal¬ 
ma son cœur dans ces tempestes. Ce 
panure homme se iette entre nos bras_, 
qui ne luy estoient que trop ouuerts. 
M. le Cheualier de Montmagny, nostre 
Gouuerneur, voiant la bonté de ce Sau- 
uage, n’espargne rien de tout ce qui luy 


pouuoit donner quelque soulagement ' 
il luy enuoye et perdrix et volailles, et 
autres oiseaux qu’on gardoit pour sa 
table ou plustost pour les malades ; il 
n’espargne ny les confitures, ny le Ira- 
uail, ny la boutique de son Médecin et 
Chirurgien tout ensemble. Véritable¬ 
ment ce grand cœur est loüable de ii’a- 
uoir rien pour soy que les cœurs et l’a¬ 
mour de tous ceux qui sont sous son 
gouuernement ; il n’y a famille Françoise 
qui ne se ressente de ses boutez dans 
son affliction. Au bout du conte, no¬ 
stre Catechumene alloit tousioui’s s’af¬ 
faiblissant, en sorte que se voyant à 
deux doigts de la mort, il fil venir le 
reste de ses enfans, et leur dit ; Mes 
enfans, croyez en Dieu, imitez en ce 
poinct vostre Pere : ie croy en luy auec 
autant d’asseurance que si ie le voyois 
de mes yeux. Ne l’olfensez point, et il 
vous aidera. le suis desia mort; quand 
mon corps sera en terre, demeurez au¬ 
près des Peres, et leur obéissez, le se¬ 
rais trop long de rapporter tout ce qu’il 
leur dit. 11 tira les larmes des yeux de 
ceux qui l’entendoient. Les ayant fait 
retirer, il nous pressa de luy accorder 
le S. Baptesme. Hastez vous, nous 
disoit-il, ie me meurs, ie suis pressé 
d’aller au Ciel. Quelquefois pensant 
estre seul, nous l’escoutions d’vn lieu 
voisin, faisant ses prières à Dieu auec 
vne tendresse et vne deuotion toute 
pleine de confiance. Enfin leiourde 
la feste du glorieux S. François Xauier, 
M. le Gouuerneur, M. le Cheualier de 
l’Isle et M. Gand estans presens, nous 
le fismes Chrestien. M. de l’Isle le 
nomma François Xauier. 11 tesmoigna 
tant de cœur et tant de satisfaction de 
cette faueur, que ces Messieurs s’en re¬ 
tournèrent tous consolez. A huict iours 
de là, M. le Gouuerneur et M. de l’Isle 
m’estans venus prendre pour l’aller visi¬ 
ter dans vme petite Cabane où il s’estoit 
retiré pour mourir en paix et sans bruit, 
il nous déclara auec vne simplicité toute 
naïfue vne grande communication qu’il 
auoit eue auec Dieu. Hier sur le soir, 
me disoit-il, pensant en Dieu, ie me suis 
veu entouré d’vne grande lumière ; i’ay 
veu les beautez du Ciel, dont tu nous 




France, en l’Année 1638 . 


5 


parles ; i’ay veu la maison de ce grand 
Capitaine qui a tout fait. l’estois dans 
vn plaisir qui ne se peut exprimer. Cecy 
disparoissant tout à coup, ie rabbaisse 
mes yeux vers la terre, et vis vn gouffre 
épouuaiitable, qui m’a transi de peur. 11 
me semble qu’on me dit, ne va pas là ; 
ie n’auois garde de m’en approcher, 
car ie tremblois comme la feüille sur 
l’arbre poussé du vent. Cette horreur 
s’euanoüissant, aussi bien que la beauté 
et la lumière qui m’auoit enuironné, ie 
suis demeuré tout esperdu, auec vn de- 
sir de croire et d’obeyr à Dieu toute ma 
vie. Âsseure nostre Capitaine que voila, 
que ie croy du profond du cœur. Or ie 
puis asseurer V. R. que nous auons fait 
nostre possible pour descouurir, si ce 
n’estoit point vne fourbe ou vn songe. 
Nous l’auons sondé plusieurs fois et en 
diuers temps ; iusques là que le croiant 
auoirl’àmesur lesleures, nous le fismes 
souuenir de cette vision, le menaçant 
d’vn rigoureux chastiment s’il mentoit 
en chose de telle importance. Ce pau- 
ure homme espouuanté s’efforça de se 
leuer en son séant, et nous dit d’vn œil 
constant : le vous asseure en toute vé¬ 
rité que la chose est comme ie vous l’ay 
descrite ; ie ne vous ay pas menty à 
la vie, ie ne vous mentiray pas à la 
mort. A cela que peut-on dire autre 
chose sinon que le Dieu du Paradis ré¬ 
pand ses bénédictions aussi bien sur les 
Barbai es, que sur les Grecs. M. le Gou- 
uerneur et M. de l’fsle le retournans en¬ 
core voir vne autre fois auec le sieur 
Marsolet, qui entend fort bien la langue 
des Sauuages, furent si satisfaits, que 
le sieur Marsolet m’assura puis apres 
qu’il luy auoit pensé tirer les larmes des 
yeux. Luy demandant s’il n’auoit point 
besoin d’aucune chose qui fust en son 
pouuoir : Non, repart-il, sinon que tu 
pries Dieu pour moy tous les iours et tous 
les matins. Combien de fois, s’adres¬ 
sant à Dieu, luy a-il dit: Vous estes mon 
Seigneur et mon maistre, ordonnez de 
ma vie et de ma mort, ie souhaitte la 
mort pour vous voir, et ievoudrois viure 
pour le bien de mes enfans. Sa famille 
l’affligeant, il disoit : Que tout le monde 
me quitte, ie ne vous quitteray pas. 


Estre né Barbare et parler en ces ter¬ 
mes, c’est publier les bontez du Dieu 
des Scythes et des Chrestiens. 

Sa maladie tirant en longueur (car 
il fut plus de trois mois tantost dans vn 
peu de vie, maintenant quasi dans la 
mort), il appelloit ceux qui restoient de 
sa famille, et leur donnoit des conseils 
admirables. Enfin on fit tant de prières 
pour luy, nos Peres s’adressans à Dieu 
par quelques vœux et par quelques mor- 
tilications, qu’au mesme temps qu’on 
l’auoit abandonné, et qu’on luy donnoit 
comme à vn mort tout ce qu’il desiroit. 
Dieu luy renuoye sa santé, le voila sorty 
du tombeau auec l’estoniiement des 
François et des Sauuages. Il s’en va 
chercher sa prouision de chair d’Eslan 
dans les bois ; il part en Mars apres tous 
les Sauuages, et renient en Auril, et ce 
pendant il en rapporte plus que six au¬ 
tres ensemble. Au retour il est ac- 
cueilly d’vne tempeste dans les glaces ; 
il a recours à Dieu, fait prier sa famille, 
il sort du péril qui l’alloit engloutir, et 
qui abysma l’vn de ses canots chargé de 
viande. Comme il vit que quelques vns 
de ses gens ne prioient pas de bon cœur, 
il leur dit : Voicy que nous abordons 
la maison des François où on a promis 
de me loger : ie ne veux personne auec 
moy qui ne croye en Dieu ; si quel- 
qu’vn de vous autres n’a le cœur ferme, 
qu’il prenne sa part de nostre prouision, 
et qu’il se retire ailleurs. Il auoit deux 
femmes auant son baptosme, la plus 
forte et la plus ieune mourut Chre- 
stienne ; l’autre qui n'a guiere d’esprit 
se monstroit froide en la foy. C’est à 
celle-là qu’il parloit tacitement, et à sa 
sœur ; celle-cy respondit tout haut, 
qu’elle croioildesia dans son cœur; en 
effet elle fut baptizée peu de iours apres. 
Pour sa femme, voyant qu’elle se range 
vn petit, il ne l’a pas voulu répudier, 
quoy qu’elle ne le soulage quasi point 
en son mesnage. Nostre nouueau Chre- 
stien, professant hautement la foy et 
publiant partout que Dieu luy auoit ren¬ 
du la santé du corps et de l’âme, desira 
de s’approcher de la Sainte Table ; il s’y 
prépara auec vne grande pureté : il fît 
vne bonne Confession depuis son Ba- 
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ptesme, ieusna la veille du S. Sacre¬ 
ment, iour destiné pour sa première 
communion. Monsieur nostre Gouuer- 
neur nous parla de luy donner l’vn des 
basions du Poesle, soubs lequel on por- 
toit le S. Sacrement, en prenant vn luy 
mesine par vno humilité vraymcnl gé¬ 
néreuse. C’estoit vn spectacle agréable 
au Ciel et à la terre, de voir ce Néophyte 
couuert d’vue modestie vrayment Chre- 
slienne sous vne belle robbe de Sauuage, 
porter le dais à la procession auec la 
première personne du pays. Les Mou- 
squetades et les canons venant à bruire 
et à tonner, les autels etreposoirs estant 
bien parez, donnoient ie ne sçay quelle 
deuotion, que nostre nouueau soldaigou- 
stoit auec vne douceur incroyable. En¬ 
fin il receut celuy qui le venoit d’hono- 
rer publiquement, ne se pouuant saou¬ 
ler de le bénir. 11 dit par apres à l’vn 
de nos Peres : le ne me soucie plus des 
choses de la terre ; il importe peu que 
ie sois pauure ou riche, sain ou malade, 
puisque le Ciel m’est ouuert, et que mon 
vray Capitaine m’est venu visiter. Quand 
vous me chasseriez, quand vostre gou- 
uerneur me rebuteroit, quand vous sorti¬ 
riez tous de nostre pays, ie ne quitterois 
iamais Dieu. Quel changement ! cét 
homme, qui a mangé plusieurs fois la 
chair de ses ennemis, reçoit maintenant 
lESvs-CimisT auec vn coeur plein de de¬ 
uotion, le confesse auec vne candeur 
toute naïfue ! bref, il est dans l’exercice 
de la Religion, se comportant en vray 
Chreslien. Dieu luy fasse la grâce de 
perseuerer iusques à sa mort. Disons 
deux mots de ses enfans. 11 auoit trois 
garçons et trois filles ; Dieu prit l’vn de 
ses garçons dans la contagion, et l’vne 
de ses filles, doüée d’vne grâce non com¬ 
mune aux Saunages. Pour marque que 
la foy estoit dedans son cœur, voyant 
vn Pere de nostre Compagnie qui la vi¬ 
sitait à la mort, elle s’escria en resuant, 
car elle auoit vne violente fiéure : Ah ! 
mon Pere, ie m’en vay dans les feux, 
ie suis damnée. Cela fit voir que la 
crainte estoit dans son âme. Le P. luy 
parlant de Dieu, elle reuint à soy, se 
rasseura et mourut dans l’innocence 
de son Baptesme. 


Sa sœur iumelle, née à mesme iour 
et quasi dans les mesmes perfections 
naturelles, se présentant aux sainctes 
Ceremonies du Baptesme, Monsieur no¬ 
stre Gouuerneur la voyant si gentille 
voulut estre son parrain ; et ayant ap^ 
pris que nostre grande Reine ietoit par¬ 
fois quelques regards vers le Ciel pour 

le salut de nos pauures Barbares, qu’elle 

auoit mesme souhailté qu’on esleuast 
quelque ieune fille Sauuage en la Foy 
en sa considération, il luy fit porter son 
nom, l’appellant Anne. Cette nouuelle 
plante croist tous les iours en la foy, 
fréquentant les Sacremens à l’imitation 
de son pere. 11 arriua certain iour que 
celuy qui la deuoit entendre de confes¬ 
sion, l’instruisant auparauanl et luy 
recomandant la candeur, elle le regarda 
comme estonnée, et luy dit ; Ne m’auez 
vous pas enseigné que c’est à Dieu à qui 
on déclaré ses pechez en la presence du 
Prestre ? le moyen donc de luy mentir 
et de luy cacher quelque chose, puis 
qu’il sçait tout?. 

Entre ces trois enfans baptisés, l’vn 
des Peres que V. R. nous a enuoyés 
cette année, mettant pied à terre, a re- 
ceu à mesme temps en l’Eglise de Dieu 
le plus petit fils de nostre Néophyte ; 
reste encore à Baptiser son fils aisné, 
et vne autre fille plus ieune, que Dieu 
bénira s’il luy plaist en son temps. 

Cette femme qui gouuernoit sa fa¬ 
mille, se disposant au Baptesme, vit en¬ 
trer la nuict en sa petite Cabane vn ani¬ 
mal gros comme vn ours. Croyant que 
ce fust vn démon, elle eust recours à 
Dieu, et cette beste ou fantosme dispa¬ 
rut. Le lendemain elle fut receuë dans 
l’Eglise militante, et peu de temps apres 
dans la triomphante. 
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CUA.PITRE III. 


De quelques a\itres Saunages 
bapliscz: 


Yn ieune Sauuage, se voyant malade, 
demanda le Baptesme auec instance ; 
mais comme on le tenoit dans les épren¬ 
nes : Ne voyez-vous pas, lions fit-il, 
qu’on me va mener à la mort ? car mes 
pareils me traînans apres eux dans les 
bois, ne manqueront iamais, pour se 
deliurer de la peine que ie leur don- 
neray, de m’assommer ou de m’aban¬ 
donner seul dans ces grandes forests. 
Oüy, mais si tu guéris, liiy dit-on, per- 
seuereras tu dans la l'oy que tu professes 
maintenant? Comme il est d’vn naturel 
violent et assez orgueilleux, nous crai¬ 
gnons en luy l’Apostasie : Ne me parlez 
pas de guérison, respond il, ie vous de¬ 
mande le Baptesme comme vn homme 
qui s’en va à la mort. Là dessus il se 
leue en son séant, prie qu’on le fasse 
Chi'estien. Sa demande accomplie, on le 
voulut faire recoucher, car il estoit fort 
debile : Attendez, dit-il, que i’aye vn pe¬ 
tit remercié Dieu du grand présent que 
ie viens de receuoir. Apres son Ba¬ 
ptesme, il fut traisné en mille endroits ; 
on ne l’assomma pas, mais on le fit bien 
souffrir : il fut quelquefois délaissé tout 
seul au coin d’vn bois auec vn peu de 
viures qu’on mettoit auprès de luy. la- 
mais ie ne vy homme tant endurer ; ie 
ne croy pas que lob fust plus pauure, 
car il n’auoit plus que la peau collée sur 
ses os, et vne meschante escorce d’ar¬ 
bre qui luy seruoit de lict, de robe et 
de maison. Il s’escryoit parfois : le hay 
mon corps, ie ne crains point la mort. 
Puis en pinçant sa peau toute noire et 
affreuse à voir : Ce n’est pas cette pour¬ 
riture que i'aime, c’est le Ciel où mon 
âme doit aller. Les Sauuages s’en vou- 
lans deffaire, firent courre vn bruit qu’il 
estoit deuenu loup garou, et qu’il vou- 
loit manger tous ceux qui l’approchoient. 
Comme nous eusmes appris toutes ces 
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belles nouiielles, nous le fismes apporter, 
et le secourusmes si bien, que cette car¬ 
casse reprit corps, ce mort resuscita ; 
et ce pauure muet délia si bien sa lan¬ 
gue, que c’est vn plaisir de l’enten¬ 
dre maintenanl bénir Dieu ; il presche 
ses gens, leur reproche leurs vices et 
leur ingratitude auec vne liberté qui 
nous console, et le bon est qu’il s’ac¬ 
cuse le premier tout publiquement, d’a- 
noir autrefois commis les pechez qu’il 
reprend en eux. Il conçoit si bien nos 
mystères, que ie ne croy pas que beau¬ 
coup de vieux Chrestiens procèdent 
plus sincèrement et plus nettement au 
Sacrement de Penitence, que ce Néo¬ 
phyte. 

Vn antre plus ieune que luy, fut aussi 
délaissé dans sa maladie. Le Sauuage qui 
l’abandonna vint Irouuer vn de nos 
Peres, et luy dit : Va-t-en trouuer vn 
ieune garçon que i’ay laissé en tel en¬ 
droit, poureeque ie m’envay à la chasse 
dans les bois, et ie ne le sçaurois traî¬ 
ner apres moy. Cela dit, mon homme 
s’en va sans autre ceremonie. Nous 
prismes ce pauure enfant, desiafaitChre- 
stien par le Baptesme ; nous luy rendons 
toute l’assistance possible l’espace de 
plus de trois mois qu’il fut en nostre 
petite maison. Dieu le voulut appeller 
à soy; il se confessa et receut le Sacre¬ 
ment de l’Extreme-Onction. Vn peu 
deuant sa mort, il nous demanda qui 
estoienl ceux qu'il auoit oüy chanter 
fort mélodieusement toute la nuict, ce 
qui l’auoit récréé au possible ; il pensoit 
que nous les auions entendus. Comme il 
disoit cela, il se monstra estonné, et 
nous dit: Ne voyez vous pas ces gens là 
fort épouuantables qui me regardent 
d’vn mauuais œil ? On le rassura aussi- 
tost. Le soir dont-il mourut la nuict, 
il appella fort vn de nos Peres, qui ac¬ 
courut incontinent ; mais on ne pût 
sçauoirce qu’il vouloit dire. Il s’escrioit 
seulement : le Pere le sçaura, le Pere 
le sçaura. Quelques temps apres, il ren¬ 
dit son âme bien-heureuse à nostre Sei¬ 
gneur. 

l’ay parlé dans les Relations prece¬ 
dentes d’vn certain surnommé des Fran¬ 
çois Le grand Oliuier, lequel fit bapti- 

B 
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ser il y a deux ans sa fille, et puis apres 
sa femme, se promettant bien de mou¬ 
rir Chreslien aussi bien que les autres. 
Ce bonheur luy est arriué non sans vue 
faueur particulière de Dieu, car il estoit 
fort superstitieux, et ne manquoit pas 
d’esprit pour deffendre ces niaiseries: 
il se mesloit de deuiner. Or soit que le 
diable se communiqiiast à luy par leur 
frémissement de mammelle, soit qu’il 
rencontrast quelquefois par hazard, ie 
l’ay veu assurer qu’vne certaine nou- 
uelle qu’on attendoit arriueroit le lende¬ 
main matin, et cela fut trouuévéritable. 
Estant tombé malade, il nous fit appel- 
1er ; nous y allasmes trois de compagnie. 
Ce bon homme dcsia conuaincu sur ses 
superstitions, nous dit : Ah ! mes chers 
amis, vous me faites plaisir, ie n’ay plus 
de paroles qu’aulant qu’il en faut pour 
vous tesrnoigner que ie croy en Dieu, 
que ie renonce à nos badineries pour 
embrasser la Foy que vous m’auez en¬ 
seignée. Là dessus il se voulut mettre 
à genoux, mais il n’eut pas assez de 
force, on luy conféra le premier Sacre¬ 
ment de grâce, et tout sur l’heure il 
passa dans la gloire. 

Nous verrons quelques exemples, bien 
plus notables que celuy que ie vay dé¬ 
duire, comme il ne faut point desespe- 
rer de la bonté de Dieu, nonobstant la 
barbarie des Saunages. Yn de nos 
Deres abordant vue icune fille malade 
pour la disposer nu Daptesme, cette pau- 
ure créaturel’apperceuant, luy dit : Sors 
d’icy, ie ne te veux pas voir. Le Dere 
faisant semblant de ne la pas entendre, 
luy dit: Ma fille, ie voudrais bien sça- 
uoir où est ta plus grande douleur, pour 
y apporter quelque remçde. La malade, 
incitée par l’esprit malin, se tourne de 
l’autre costé toute en colere ; ce que sa 
sœur qui la gardoit ayant apperceu, 
dit au Pere : N’enleiids-tu pas qu’elle 
te dit que tu t’en ailles, et que tu luy 
romps la teste ? Les deux Peres qiii 
estoient là, recognoissant la tentation 
du diable, ont recours à Dieu, et le dé¬ 
mon s’enfuit. Ma fille, dit l’vn de ces 
Peres, nous te voudrions donner vn bon 
conseil, et tu le mesprises ; quoy donc, 
sortirons-nous sans que tu nous parles? 


A ces paroles elle se tourne la face et 
s’escrie : Ah ! mon Pere, ie me meurs 
ie n’en puis plus, c’est fait de ma vie ! 
Non, ma fille, vous ne mourez pas tout 
à fait, luy dit le Pere, si vous croyez en 
Dieu ; car vostre âme ioûira d’vn plaisir 
elernel. le croy, respond-elle, iecroy, 
ie suis marrie de l’auoir offensé. On 
l’interroge sur les principaux articles de 
nostre creance; comme elle auoit assisté 
au Catéchisme, elle respondit, fort bien. 

On luy demanda si elle voudroit bien 
receuoir le S. Baptesme, elle respondit, 
non de paroles, mais par effet : car en¬ 
core qu’elle fust aux abois de la mort, 

.elle se sousleue doucement, met vn plat 
d’écorce sous sa teste, faisant signe 
qu’on versast dessus ces eaux sancti¬ 
fiantes pour guérir les playes de son 
Ame ; on luy obeyt, on la fait Chre- 
slicnne et à mesme temps citoyenne 
du Paradis, car en rabbaissant son 
corps vers la terre, son âme s’enuola 
dans les deux. C’est vne saincle pen¬ 
sée de méditer par fois, quels sont les i 
estonnemens et les sainctes épouuantes, 
pour ainsi dire,qu'a l’àme d’vn Sauuage 
passant en vn moment de l’extremité 
de la barbarie et de la bassesse dans le 1 
sein de la gloire. Ouelle action de grâce | 
ne fait-elle point à ceux qui luy ont pro- ‘ 
curé cette grandeur ! quelle bénédiction 
du Ciel, ne demande-elle point à Dieu i 
pour ceux qui n’ont point espargné les 
biens de la terre, afin qu’on luy appli¬ 
quas! le sang de Iesvs-Ciuust ! Passons 
outre, i’ay peur d’estre long. 


CHAPITRE iv. 

D'autres peraonnea adultes baptisées 
solemnellement. 

Le séminaire des Hurons nous a don¬ 
né cette année deux ieunes hommes, 
aussi constans en la Foy que leur nation 
est variable et changeante. le n’ay pas 
connoissance du futur, mais ie sçay bien 
que le seiour qu’ils ont fait pariny nous 
les a fait iuger tres-disposez pour rece- 
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uoir le caractère du Chreslien. M. le 
Cheualier de Montmagny en nomma vn 
Arinand-Iean, du nom de Monseigneur 
le Cardinal, iugeant qu’il esloit à propos 
qu’vn Prince de l’Eglise qui lauoriso 
cette Eglise naissante, en recueillist les 
premiers fruicts. Son compagnon est 
celuy qui se sauna l’an passé des mains 
des Hiroquois par vue espece de miracle. 
Monsieur Gand et Mademoiselle de Re- 
pentigny, scs parrain et marraine, l’ap- 
peilerent loseph, au nom de Messieurs 
de la Nouuelle France. Le Chapitre 
du Séminaire des Hurons nous fera voir 
les bonnes dispositions et les vertus de 
ces deux ieunes hommes vrayment tou¬ 
chés de Dieu. l’ay parlé dans les Rela¬ 
tions precedentes, d’vne ieune fille don¬ 
née à vne famille Françoise pour deux 
ans, à condition que ce temps expiré 
elle se pourroit retirer auprès de ses 
pareils si elle en auoit la volonté. Le 
terme approchant, son pere la pressa 
fort de le suiure : elle fit la sourde 
oreille. Il enuoie vn ieune homme 
pour luy parler de mariage, et afin de 
gagner plus fortement son amitié et la 
diuertir des François, il luy fait présent 
debrasselets et de pendans d’oreille, et 
d’vii collier de pourcelaine, ce sont les 
perles et les diamans du pays. Cette 
bonne Cathecumene, âgée de 12 à 14 
ans, respondit en fuyant, laissa là ces 
presens et celuy qui les offroit, sans luy 
dire vn seul mot. Ayans donc reco¬ 
gnu sa constance, nous la disposasmes 
au Baptesme. Le diable s’y voulut op¬ 
poser : car elle fut saisie d’vne espece 
d’obsession si violente, qu’en vn mo¬ 
ment elle tournoit la teste auec vne 
deformité fort horrible ; son estomac 
s’esleuoit démesurément ; on la voyoit 
toute épouuantée sans pouuoir dire autre 
parole sinon, i’ay peur, i’ay peur. Cecy 
luy arriua par trois fois, et tousiours en 
des temps que pas vn de nous ne pou- 
uoit estre appellé pour la voir en cét 
estât. On pressa fort de luy faire pren¬ 
dre quelque medecine, pour luy purger 
le cerueau, disoit-on. Nous en auions la 
volonté, mais l’oubly nous saisissoit in¬ 
continent. Le Baptesme la deuoit gué¬ 
rir ; car depuis que les eaux sacrées 


l’eurent faite enfant de Dieu, iamais 
plus le diable ne luy donna cette épou- 
uante. Elle fut appelée Magdeleine de 
S. loseph. l’espere qu’vne âme chcrie 
de Dieu luy trouuera son mariage. 

Le sorcier Pigarouch, auec lequel nous 
eusmos tant de prises l’an passé, comme 
i’ay desia dit, a instruit et fait Baptiser 
sa femme, et trois de ses enfans à la 
mort. Vn sien frere se rendant opi- 
niastre et se moquant des feux d’Enfer, 
il le pressa si fortement qu’il le fléchit. 
Comment,*luy faisoit-il, tu crois que ton 
âme n’aura aucune connoissance apres 
ta mort ? Est-ce toy qui l’as creée, pour 
en parler auec cette opiniastreté ? Tu 
mets toute ton asseurance en tes appré¬ 
hensions remplies d’erreurs, et moy qui 
croy en Dieu, ie m’appuye sur sa parole ; 
c’est luy qui a tiré les âmes du néant, 
et par conséquent qui en peut parler 
auec toute vérité. La raison t’apprend 
que celuy qui t’a donné l’estre, en de¬ 
mande quelque reconnoissance sur peine 
de chastiment. 11 fit si bien que ce bon 
homme se rendit, et fut nommé Chryso- 
stome. 

Ayant baptisé vne bonne femme dans 
vne grosse maladie, en sorte qu’elle ré- 
pondoit auec vne entière connoissance à 
toutes les demandes qu’on luy fit, sans 
que iamais elle parust extrauaguer, ar- 
riue qu’elle retourne en santé ; nous luy 
demandasmes si elle se souuenoit bien 
du nom qu’on luy auoit donné : Non, 
dit-elle, ie ne sçay pas seulement si on 
m’a baptisée. Mais ne te souuiens-tu 
pas, luy dismes nous, des responses que 
tu nous as faittes touchant nostre cre¬ 
ance ? Non, respondit-elle, ie ne sçay 
ce que vous m’auez demandé, ny ce que 
ie vous ay respondu, mais ie me sou- 
uiens bien qu’il me sembloit quand vous 
me parliez, que le Diable me vouloittuer, 
et que ie disois en mon cœur : c’est 
bien à luy à m’offenser, puisque ie crois 
en Dieu, il n’en sçauroit venir à bout, 
le me senty par apres deliurée de ce 
danger, ce fut sans doute par ce Ba¬ 
ptesme. Cette pauurc femme se com¬ 
porte bien maintenant, fort ioyeuse d’a- 
uoir esté malade, pour auoir receu vne 
faueur qu’on ne luy eust pas si tost ac- 
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cordée. îe ne sçaurois me lasser de 
dire que ceux qui desesperent de la con- 
uersion des Sauuagcs, font vnc iniure a 
la bonté de Dieu. Nous auons secouru 
cét Hyuer vn ieune homme auec 'ne 
grande patience, car sa maladie a duré 
plus de cinq mois. Apres toute la cha¬ 
rité qu’on luy eut fait, et l’instruction 
qu’on luy eut donnée, le Diable luy len- 
uersa quasi la ceruelle. Ce pauure misé¬ 
rable entre en fureur, blasphémé contre 
Dieu, proteste qu’il ne croit plus en luy. 
Tout l’Hyuer, faisoit-il, ie l’ay prié, et 
ie m’attendois qu’il me gueriroit, et me 
voilà plus mal que iaraais; qu’il me damne 
s’il veut, ie ne m’en soucie pas. Ceux qui 
entendirent ces blasphémés, creurent in¬ 
continent que les Sauuages ne croyent 
que par interest. C’est chose estrange 
que le mal est mieux receu que le bien. 
Tout le monde croit au premier récit 
toutes les simplicités que nous escriuons 
de ces peuples, mais si on remarque 
quelque traict d’esprit, de bon sens, 
en vn mot, quelque faueur de la nature 
ou de la grâce, cela est comme reuoqué 
en doute. Qui eust iamais cru que no- 
stre blasphémateur deust chanter les 
louanges de Dieu ? Nous le fismes por¬ 
ter dans la Cabane de quelques Sauuages 
ses pareils ; et au mesme temps que 
nous ne luy donnions plus aucun se¬ 
cours, sinon de luy remontrer douce¬ 
ment son peclîé, il fut si contrit, qu’il 
nous tira les larmes des yeux. Il de¬ 
manda le Baptesme, protesta qu’il estoit 
marry d’auoir offensé son Seigneur, luy 
donne sa vie sans le prier de la prolon¬ 
ger d’vn moment, dit tout haut qu’il 
croit et qu’il veut croire à iamais en ce- 
luy qui luy a touché le cœur. On le ba- 
ptize dans celte ferueur ; le Diable sur- 
uienl à la trauerse : vn sien frère songe 
que si on mettoit vn baston auprès de 
luy qui ressemblast à vne couleuure, 
qu’il gueriroit; on en fait vn aussi-tost, 
on le place auprès de sa teste. Ayant 
eu aduis de cette superstition, nous Cal- 
lasmes visiter ; comme nous luy de¬ 
mandions si ce baston n’auoit point fait 
son corps, puis qu’on le mettoit auprez 
de luy pour le refaire, il le prit et nous 
le donna : Emportez-le, fit-il, afin qu’il 


n’en soit plus de nouuelle, ils Pont mis 
auprès de moy sans que i’y aye aucune 
creance. le l’enuoye à V. R. encore 
qu’il n’ait autre rareté sinon qu’il fera 
vn long voyage. Ayant suruescu quel¬ 
que temps apres son baptesme, il se 
confessa et receut l’extreme-Onction 
auec vn tel sentiment de deuotion, que 
sa face en estoit toute épanouie. Nous 
luy demandasmes, s’il ne craignoitpoint, 
la mort ; Non, ie ne la crains plus de¬ 
puis mon baptesme; au contraire,ie de¬ 
sire fort d’aller voir mon Pere et mon 
Dieu. Nous luy remismes en mémoire 
quelques offenses qu’il pourroit auoir 
faites depuis qu’il estoit Chrestien, aOn 
d’en demander pardon à Dieu. Il pensa 
vn petit à part soy, puis il nous dit : 
Non, ie ne suis pas tombé dans ces pé¬ 
chez : car me présentant au Baptesme, 
ie fis mon compte qu’estant enfant de 
Dieu ie ne le deuois plus offenser ; et 
puis il me semble que ceux qui sontba- 
plizés ne tombent point dans ces offen¬ 
ses. Sa mort estonna ceux qui auoyenl 
desesperé de sa conuersion. 


CHAPiTUE v. 

De la conuersion et du Baptesme (Ttn 
ieune homme et de quelques 
autres Sauuages. 

Non est abbreuiata manus Dominia 
saluare nequeat; neque aggrauaia est 
auris dus vt non exaudiat. Dieana 
pas les mains plus foibles, ny les au* 
reilles plus fermées qu’il auoit il y a 
mille ans. Ces paroles nous seruironi 
de garant contre ceux qui prendroient 
les faueurs que sa bonté commence a 
faire aux Saunages, pour des exagéra¬ 
tions. Nous verrons en ce ieune homme 
vn triomphe de la prouidence et de a 
miséricorde du grand Dieu. 
tost deux ans que MonsieurGand, homme 
fort charitable enuers les 
uages, recueillit çe misérable * ■ 

mort de faim, de froid 
quoy qu’il fust tres-bien apparente p 
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my les siens, il l’habille, le loge, luy 
procure des viures, et nous le inet entre 
les mains pour l’instruire. Ou le presse 
par diuerses raisons ; on le fait prier 
Dieu soir et matin, il sçait la pluspart de 
nos mystères ; mais il ne les croit qu’en 
apparence: en vn mot, il chorclioit la vie 
du corps, et non de l’àme. L’hyuer 
passé, le froid continue dans son cœur ; 
dequoy nous appercenans, nous le chas- 
sasmes comme vue personne qui nous 
suiuoit à la façon des chiens pour auoir 
du pain. 11 passe l'Esté auec ses compa¬ 
triotes, parlant toiisiours honorablement 
de nous. Sur l’Antomne, il hiy arriue 
vne disgrâce: faisant vue siièrie, il tomba 
sur les pierres ardentes qui eschauiroient 
ces estimes, il se grilla et brusla vne 
grande partie du corps : c’estoit chose 
affreuse de le voir. Le voila donc aussi 
prés de la mort que de l’hyner ; car il 
connoit bien qu’il ne le passera iamais, 
s’il n’est fortement secouru ; ce qu’il 
n’attendoit point de ses gens, qui ne 
sçauent non plus ce que c’est de charité 
que de chirurgie. Il nous iette plusieurs 
œillades, nous parle de retourner auec 
nous; mais nousn’auions plus d’oreilles 
pour luy, croians qu’il n’en auoit point 
pour Dieu. En ce mesme temps nous 
reçeusmes lettres de nos Peresdes Trois 
Riuieres, lesquels nous demandoient 
quelqueieune Saunage pour passer l’hy- 
uer auec eux, afin qn’en l’instruisans 
fisse formassent tousionrs en lacognois- 
sance de leur langue. Nous ne pensions 
guere à ce panure corps toutrosty; mais 
en fin apres en auoir trouué d’autres 
qui nous manquèrent de parole, nous 
fnsmes contraints de leur enuoier ce 
pauure misérable, qui n’auoit plus que 
la moitié de son corps. O mon Dieu, 
quelle prouidence ! ils le font panser, 
ils le traittent auec toute sorte d’amour 
et de cœur ; estant guery, cét homme 
de pierre demeura tousiours froid comme 
vne glace. En fin nos Peres ne pou- 
uans souffrir cette langueur, ont recours 
à Dieu, lui font quelques vœux par l’in¬ 
tercession du glorieux Apostre sainct 
Paul, présentent le sainct Sacrifice de la 
Messe le iour de sa conuersion, pour la 
conuersion de cette statue insensible. 


Chose estrange ! le voila change en vn 
moment : son cœur est plein de regrets 
d’auoir si long temps résisté à Dieu, il 
presse qu’on le baptise pour estre dé¬ 
chargé du fardeau de ses pechez ; il 
ieusne de soy-mesme, faisant semblant 
de manger, cl remettant dexti’ement à 
l’escart ce qu’on luy donnoit pour son 
viurc ; il passe dans la rigueur de l'hy- 
ner les heures entières dans la Chapelle, 
attiré par vne vertu secrette, qu’il adore 
sans la cognoistre. Son esprit qui iii- 
sqiies à lors auoit paru massif et pesant 
comme du plomb, se subtilise en sorte 
qu’il conçoit sans peine tout ce qu’on luy 
enseigne de nos mystères. Nos Peres 
s’en estonnans, il respondit ; C’est vne 
faneur de mon bon Ange, auquel ie de¬ 
mande secours autant de fois que vous 
m’appeliez pour estre instruit. Comme 
on luy vint à parler de la presence de 
lesus-Christ au Sainct Sacrement, il fit 
vn geste comme d’vn homme plein de 
ioye. le ne m’estonne plus, lit-il, si ie 
prenois tant de plaisir d’approcher de 
l’Autel quand ie faisois mes prières en 
la Chapelle : plus i’en estois proche, plus 
ie ressentois de contentement dans mon 
âme, sans pouuoir comprendre d’où cela 
procedoit. 

Ses pareils ayant rapporté force chair 
fraische de leur chasse pendant le Ca- 
resme, on hiy dit qu’il en pouuoit man¬ 
ger, puis qu’il n’estoit pas encore ba- 
ptizé. Il repartit, vous vous en abste¬ 
nez pour vn bien, ie desire me procurer 
ce bien à moy-mesme. Pour le sonder 
on luy fit entendre que le Baptesme luy 
seroit peut estre occasion de mort, Dieu 
punissant la feintise de son cœur par ce 
supplice. Il respondit en ces termes : Si le. 
Baptesme ne me doit faire mourir qu’en 
cas de feintise, ie ne le dois pas crain¬ 
dre ; mais quand il tueroit absolument 
mon corps, ie le demanderois pour faire 
reniure ma pauure âme. Dieu est ad¬ 
mirable dans ses procedures : à mesme 
temps qu’on promet le Sacrement de 
lumière à ce panure Catechumene, il luy 
oste les yeux du corps ; vne defluxionluy 
tombe en vn moment sur la veuë, et le 
rend aueugle, ou peu s’en faut, car il 
ne voit pas assez pour se conduire, Cç 
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coup ne l’estonna point, il tint ferme 
dans sa resolution ; le diable n’eut pas 
la force de resueiller dans son âme l’er¬ 
reur des Sauuages, qui s’imaginoient il 
n’y a pas long temps, qu’ils ne pouuoient 
procurer la vie de leur âme qu’en per¬ 
dant celle du corps. Comme on le vit 
constant dans cette tentation et dans 
cette épreuue que Dieu luy donna, on le 
mit au nombre des enfans de Dieu ; il 
fut nommé Paul, suiuant la promesse 
qu’on en auoit faite à ce grand Apostre. 

Quelque temps apres son Baptesme, 
nos Peres des Trois Riuieres nous l’en- 
uoierent à Kébec auec vn mot de lettre, 
dont voicy la teneur : Le peu de viures 
que nous auons, et le grand nombre de 
Sauuages qui ont besoin de nostre se¬ 
cours, nous ont fait résoudre de vous 
enuoier ce nouueau soldat de lesus- 
Christ ; peut-estre encore luy pourra-on 
trouuer là bas quelque remede à ses 
yeux. Au reste, il est vraiment touché, 
il a vne humilité vraiment Chrestienne, 
vue grande résignation à la volonté de 
Dieu. Nous luy auonssouuent demandé 
s’il ne s’aflligeoit point d’auoir perdu 
les yeux ; il a tousiours respondu que 
n’estant pas maistre de soy-mesme, il 
falloit laisser agir Dieu, lequel estant 
nostre Pere cognoissoit bien ce qui nous 
estoit le meilleur. Tout de mcsme, di- 
soil-il, que si mon corps n’eust esté 
bruslé cét Automne, mon âme fust tom¬ 
bée cét hyuer dans les feux ; car i’eusse 
suiuy les Sauuages, et perdu la vie auec 
eux dans la faiblesse en laquelle ie me 
trouuois : de mesme, peut-estre que ie 
perdrais la veüe du Ciel, si Dieu ne m’o- 
stoit la veuë de la terre. La Foy luy a 
fait perdre la honte de parler de Dieu 
deuant ses compatriotes. l’espere qu’il 
vous donnera de la consolation. 

Aussi-lost qu’il fut arriué, il se con¬ 
fessa et communia, et le iour mesme il 
tomba malade, mais si brusquement et 
si fortement, qu’on me vint viste appel- 
1er pour le voir mourir. Estans auprès 
de luy, nous luy demandâmes en la ppe- 
scuce des Sauuages, s’il craignoit la 
mort ; il sousrit doucement, quoy qu’il 
fust extrêmement abattu, le suis baptisé, 
repliqua-il, ie ne crains plus ny la mort 


ny le diable. Si ie ne croiois pas en 
Dieu, i’aurois peur ; mais Dieu estant 
auec moy, ie ne crains plus rien sinon 
de l’offenser. N’estes vous point triste 
de mourir si tost? luy fismesnous. De¬ 
mandez moy plustost, si ie ne suis pas 
bien ioyeux d’aller au Ciel ; que ceux-là 
s’attristent de la mort, qui n’ont point 
d’esperance en Dieu, pour moyiecroy 
en sa parole, i’espere en sa bonté, c’est 
pourquoy ie ne suis point triste. Ces pa¬ 
roles nous touchèrent d’autant plus, 
qu’elles furent profitalîles à ses gens qui 
admiroient ce grand changement en vn 
ieune homme de leur nation. Ils furent 
encor plus estonnés, quand à peu de 
iours de là ils le virent en santé contre 
leur esperance. Il frequente maintenant 
les Sacremens, voire mesme il gouste 
Dieu dans l’Oraison : voila où la grâce 
peut porter vn Saunage. Dieu luy donne 
la perseuerance : car si les estoilles tom¬ 
bent du Ciel, personne ne vit en as- 
seurance. 

Nous adiouterons à ce ieune homme 
la conuersion d’vne famille plus heu¬ 
reuse pour le Ciel que fortunée sur la 
terre. Vn grand homme bien fait et 
bien renommé parmy les Sauuages, 
apres nous auoir vn assés long temps 
preste l’oreille, nous aborda, pour nous 
tesmoigner les sentimens de son cœur: 
il nous dit, venant d’inhumer l’vn de 
ses enfans : l’ay l’àme remplie de tri¬ 
stesse, non de la mort de mon fils, mais 
de ce qu’il est mort sans baptesme. Or 
comme il eut appris que son enfant 
estant mort en bas âge ne ressentoit 
point la peine du feu, pour n’auoir com¬ 
mis aucun péché actuel, il nous remer¬ 
cia fort de luy auoir enseigné vne do¬ 
ctrine si fauorable, disoit-il. Puis il 
adiousta : Il court vn bruit là haut, que 
vous auez écrit à vn grand Capitaine de 
France, pour nous ayder à loger à la 
Françoise et à défricher la terre, cela 
est-il vray ? Luy aiant respondu que 
cela estoit véritable : Souuenez-vous, 
dit-il, que ie suis des premiers qui me 
veux ranger sous vos drapeaux ; ie ne 
seray pas seul, ie vous en ameneray plu¬ 
sieurs auec moy. Mais vn poinct, fai* 
soit-il, me lient en halene : si ce Capi* 
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taine auquel vous aiiez rescrit vous eii- 
uoie vn meschant papier, desistorez- 
vous de nous enseigner? A Dieu ne 
plaise, luy dismes nous, iamais nous ne 
vous abandonnerons. Voila, repart-il, 
le meilleur de vos discours : car ie ne 
veux m’arrester auprès de, vous que pour 
le salut de mon àme. Sur ces entre¬ 
faites, se préparant pour faire vn voiage, 
à Tadoussac, il nous dit plusieurs fois ; 
Visitez souueiit ma famille, si quelqu’vn 
meurt sans baptesme, vous en icspon- 
drez : car nous voulons tous croire en 
Dieu. Vn autre mien lils est malade, 
faites le Chrestien au plus tost, de peur 
de surprise. Les iugemens de Dieu sont 
des abysmes: ce bon homme, lequel nous 
resioüissoit iusques au fond du cœur, 
non pour sa seule conuersion, mais pour 
l’esperance que nous auions que plu¬ 
sieurs imiteroient son exemple, tomba 
malade leiour qu’il sedeuoitembarquer, 
et dans quatre iours apres il est baptisé 
et mis au tombeau. Trois iours apres sa 
femme est saisie du mesme mal ; se sen¬ 
tant frappée à mort, elle nous appelle et 
nous dit : L’amour que vous nous por¬ 
tez me fait croire que ie ne peux mieux 
laisser mes deux petits fils qu’entre vos 
mains : puisque vous auez chery le pere, 
chérissez les enfans ; ie vous les donne, 
esleuez-les en vostre creance, et me ba¬ 
ptisez, car ie suis morte. Comme on 
les transportoit, cette paum e mere les 
regardant, leur dit d’vne voix dolente ; 
Adieu, mes enfans, c’est pour la der¬ 
nière fois que ie vous vei’ray ça bas en 
terre. Cela dit, on la fait Chrétienne, 
et du Baptesme on la porte au tombeau ; 
ses deux enfans sont deux petits germes 
du Séminaire. Sur ces entrefaites, sa 
sœur arriue toute malade, c’estoit l’vne 
des meschantes femmes du pais ; elle se 
mesloit de leur sorcellerie, en quoy elle 
reûssissoit mieux que les hommes. L’af¬ 
fliction ouure les yeux de l’entende¬ 
ment, cette misérable demande le Ba¬ 
ptesme, crie mercy à Dieu, proteste 
qu’elle croit, elle nous estonne par vn 
changement si subit, nous luy accordons 
ce qu’on ne luy pouiioit refuser sans im¬ 
piété. A peine est-elle purgée de ses 
offenses,qu’on la met en terre; son mary, 


se voiant chargé de son enfant encor 
fort ieune, nous le donne pour cslre mis 
auec ses cousins. La mort de ces deux 
panures creatui'es n’empesche pas (juc 
leur troisiesme sœur ne se fasse main- 
lenant instruire pour viure à lesus- 
Christ. En mesme temps vn ieune 
homme bien insti uit, frappé de la mesme 
contagion, recherchant le salut de son 
àme dans les eaux du Baptesme, y trou- 
ua encor celuy du corps : car il guérit à 
mesme temps qu’il fut Chrestien. Cette 
guérison bien soudaine nous estonna, 
d’autant qu’il estoit aux abois quand ou 
le baptisa. Beuenu à soy, il nous donna 
son petit frere pour le ielter au port du 
salut tant pour le corps que pour l’àme. 
Vn Pore passant auprès d’vne cabane 
sans entrer dedans, vnc femme saunage 
luy dit en se plaignant : le croy que tu 
ne nous aimes plus, puis que tu passes 
sans nous visiter. Le Pere sousritàcette 
plainte, entre dans la Cabane, y troiiuc 
vne pauure femme fort malade, qui luy 
dit : Sied toy vn petit auprès de moy, 
car ie me meurs. Puis en luy monstrant 
son petit fils, elle luy demande la larme 
à l’œil, s’il ne voudroit pas bien seruir 
de pere au pauure petit enfant qu’elle 
alloit laisser. Le Pere la consola bien 
tost, il fit emporter ce petit innocent 
pour estre esleué auec les autres ; puis 
comme cette femme estoit baptisée, il 
l’enquist si elle ne seroit pas bien aise 
de se confesser des péchés qu’elle au- 
roit commis depuis son baptesme. Elle 
le fit auec tant de préparation et tant 
de candeur, que le Pere demeura quel¬ 
ques iours comme estonné, voiant 
comme la Foy iettoit de profondes ra¬ 
cines dans les âmes de ces panures Bar¬ 
bares. 

Quelque temps apres, vn Capitaine étant 
tombé malade et ayant receu le sainct 
Baptesme, nous donna sa propre fille 
âgée d’enuiron trois ou quatre ans; nous 
la faisons esleuer chés vue famille B’ran- 
çoise. La mere de cette enfant ne la pou- 
uoit quitter qu’auec peine, mais ce bon 
Néophyte la pressa tant, qu’elle nous 
l’apporta elle-mesme, cognoissant bien 
qu’elle seroit mieux dans nos maisons 
Françoises, que sous l’vne de leurs ca- 
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bancs. l’obmets vn grand nombre de 
baptesmcs, pour ne passer les limites 
que ie me suis proposé, encor qu'on y 
peut remarquer quelque chose de no¬ 
table, quand ce ne seroit qii’vne proui- 
dence de Dieu très particulière. Par 
exemple, quclqu’vn de nous entre par 
cas fortuit dans vne cabane, voit vn pe¬ 
tit mouuement sous vne peau d’Eslan, 
trouue vn enfant mourant, le baptise 
et l’emioye au Ciel à mesme temps. 

Vn Saunage vient quérir vn de nos 
Peres pour aller baptiser vn malade dans 
sa cabane. Le Pere le suit, tous deux 
passent sur le lleuue glacé ; à peine 
sont-ils à l’autre bord, que la glace se 
creue et s’en va à vau l’eau ; s’ils eus¬ 
sent encor vn peu attendu, ils estoient 
morts. Entrés qu’ils sont en la cabane, 
le P. rencontre vn enfant qui n’a plus 
que ce qu’il faut de vie pour receuoir 
le S. Baptesme ; estant fait enfant de 
Dieu, il s’enuole au Ciel, et le P. re¬ 
tournant sur ses pas, trouue le pont sur 
lequel il auoit passé mis en pièces : il 
restoit encor vne grosse glace eschoüée 
sur les bords du grand lleuue ; il monte 
dessus, appelle tant qu’il peut, afin qu'on 
le vienne quérir auec vn canot. On 
l’apperçoit, on y court, il s’embarque, 
et la glace qui le portait flotte aussi-tost 
qu’il l’a quittée, et s’en va dans le cou¬ 
rant de la riuiere : vous eussiés dit 
qu’elle n’attendoit sinon que le P. fut en 
lieu de sauueté. Toutes ces rencontres 
sont vn prodige de la prouidence de Dieu. 

Vn Pere descendant à Kébec, arriue 
en mesme temps que ceux qui alloient 
visiter les Saunages (pii estoient ma¬ 
lades : il s’en va donc luy-mesme en 
leurs cabanes, en baptise trois ou quatre 
à l’article de la mort, s’en reloui ne d’où 
il estait venu, sans qu’on ait quasi peu 
cognoistre ce qui l’auroit peu appeler au 
lieu où Dieu le conduisoit pour le salut 
de ces âmes. Quant sa majesté veut 
sauuer vne âme, tous les démons ne la 
sçauroient perdre. Vne autre fois les 
Saunages vindrent encor quérir vn de 
nous pour aller visiter leurs malades à 
quelques lieues de nos demeures. Le P. 
s’embarque auec eux; le diable pre- 
uoiaiit le bien qu’il deuoit taire, ramasse 


tant de glaces à l’entour de leur canot 
qu’ils furent contraints de se desembar¬ 
quer sur vne isle noiée et couuerted’vne 
seule glace. Les Sauuages trouuerent 
l’inuention de faire du feu sur ce foyer 
sans le fondre ; ils coupent vn grand 
arbre de bois blanc, lequel ne brusie 
guere au feu, ils en font leur atre, allu¬ 
ment du feu dessus, et pour maison et 
lict tout ensemble, prennent des mor¬ 
ceaux de bois sur lesquels ils se cou¬ 
chent auec le P. et y passent la nuict. Le 
matin ils se rembarquent ; les glaces 
les enuironnent de rechef, ils crient au 
secours ; les Sauuages du lien où ils al¬ 
loient les entendons, accourent, leur 
tendent de longues perches, et les tirent 
des portes de la mort. Le P. avant 
remercié Dieu de cette faneur, instruit 
les sains et les malades, en baptize 
quelques-vns, entre autres vn enfant 
qui perdit la vie aussi-tost. Cela fait, il 
s’en retourne auec facilité, admirant 
dans son âme les voyes que Dieu tient 
pour sauuer ses esleus. 


CH.VPITRE VI. 

Des grandes dispositions d\'n Catechu- 
mene Âlgoitquin. 

le ne sçay pas bon gf'é à ceux qui ont 
crû qu’on ne remarquoit dans l’esprit 
des Sauuages aucun petit rayon de lu¬ 
mière, ny de cognoissance touchant la 
Diuinité. l’ay autrefois escrit contre 
cet erreur. Voicy deux exemples qui 
le combattent : Vne femme nous di¬ 
soit, il n’y a pas long temps, qu’estant 
bien malade, elle eut vne pensée qu’il 
falloit qu’il y eustquelqu’vn qui la peust 
guérir ; elle l’inuoque et recouure la 
santé. A quelque temps de là, disoit- 
elle, ie descendis vers Rébec, ie vous 
entendis parler de Dieu et de sa Toute- 
Puissance, aussi-tost ie commençay à 
dire en mon cœur : voyla celuy qu® 
i’ay prié et qui m’a guery, ie ne sça- 
uois pas son nom, ie ne le cognoissois 
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pas : il faut que i’escoute ce qu’on en dit, 
pour croire en luy. 

Ce ieune homme dont ie vay parler, 
estant deliuré d’vne maladie qui en auoit 
enleué plusieurs autres, philosophoit en 
cette sorte : Il faut bien qu’il y ait dans 
rVniuei's quelque puissant genie qui 
m’ait conserué: car ie n’ay rien apporté 
à ma guérison, non plus que les autres 
et si mon corps n’est point d’vne autre 
trempe, ie voudrois bien cognoistre ce 
bien-facteur. 

Yne autre-fois estant seul, et con¬ 
templant sa main, il disoit: Ce n’est 
pas moy qui ay composé celle main, ny 
estendu ces doigts ; cela ne peut eslre 
non plus attribué à mon pere ny à ma 
mere : car outre qu’ils n’auoient point 
de cognoissancc quand ma main se for- 
moit, ils ne sçauroienl donner aucun 
mouuementà leur ouurage ; ils ne sçau¬ 
roienl faire ny atiii on, ny canot, ny au¬ 
tre manufacture qui s’ouure et se ferme 
par vn mouuement secret comme font 
mes doigts : sans doute il y a quelque 
grand ouurier qui fait ces merueilles. 
Fusl-il ainsi que quelqu’vn m’en don- 
nast la cognoissancc. le prie V. H. de 
croire que ie n’adiouste rien aux pen¬ 
sées de ce Sauuage. Nous sommes di- 
giies de reproche d’en auoir perdu plu¬ 
sieurs semblables, pour ne les auoir 
marquées sur le papier. 

Ce bon ieune homme estant dans cette 
disposition, descendit par cas fortuit vers 
nos demeures : car il est de l’isle, na¬ 
tion fort esloignée des François. Nous 
ayant entendu parler du grand Archi¬ 
tecte de l’Vniuers, son cœur prend feu, 
il nous vient aussi-tost trouuer en parti¬ 
culier ; le voila touché, plus on luy 
parle de Dieu, et plus il en veut oüir 
parler, il gouste à longs traicts cette eau 
sacrée qui altéré en rassasiant, ildeuienl 
importun, mais d’vne importunité qui 
nous estoit fort agréable ; on l’enseigne 
tous les iours deux fois, et apres vne 
grosse heure d’instruction, il deraan- 
doit permission d’aller à la Chappelle, 
pour demander à Dieu la grâce de rete¬ 
nir ce qu’on luy auoit enseigné ; au sor¬ 
tir de là il se retiroit pour l’ordinaire à 
l’escart dans le bois pour ruminer à part 


soy ce qu’il auoit appris ; retournant en 
sa cabane, il en faisoit paît aux siens 
auec vne ardente affection, accompagnée 
d’vne insigne modestie. 

Quand il se sentit fortifié dans laFoy, 
il fil vn festin à tous les Saunages qui 
estoienl dans les cabanes voisines, jioiir 
leur décharger son cœur. EsUant as¬ 
semblés, il leur dit : Mes chers compa¬ 
triotes, ie vous ay fait venir pour vous 
déclarer publiquement que dés ce mo¬ 
ment ie quitte toutes les sottes couslu- 
mes de nostre nation, et pour preuue 
de mon dire, ie ne chanteray point, ie 
ne feray point les cris et les bruits que 
nous faisons à nos banquets, mais ie 
prieray Dieu et le beiiiray de ce qu’il 
nous a donné ce que ie vous présenté à 
manger de bon cœur ; voiés si vous le 
voulés prier auec moy. A ces paroles 
les voila bien estonnés, ils baissent les 
yeux, le suiuent mot à mol dans les 
prières qu’il présenta à Dieu. 

Yoicy vne autre preuue de sa foy : 
comme nous lui faisions quelque pré¬ 
sent pour gagner plus fortement son 
amitié, illerebisa, disant, qu’il ne croioit 
point pour tirer aucune vtilité des Fran¬ 
çois : Tous vos biens ne sauneront pas 
mon âme ; c’est la Foy seule que i’at- 
lends de vous ; si ie prenois quelque 
autre chose, ceux de ma nation s’ima- 
gineroient que ie ne croirois pas en 
Dieu, mais en vous autres. le souhait- 
torois vne seule faneur, c’est qu’on 
m’aidast à deuenir sédentaire, afin 
d’estre auprès de vous pour entendre la 
parole de Dieu. On parle icy qu’on a 
desia bâty vne maison prés de Kébec 
pour ce sujet. Mandez, s’il vous plaist, 
au Pere qui en a la conduitte, qu’il me 
fera plaisir de m’accorder la mesme 
courtoisie qu’il prétend faire aux autres ; 
mais faites luy bien entendre, qu’encor 
qu’il m’esconduise, ie ne laisseray pas 
de croire en Dieu. Ce n’est pas luy qui 
a fait mon âme, et qui luy doit pardon¬ 
ner mes péchés ; quand il n’y auroit 
plus aucun de vous autres sur le pais, ie 
nepourroispasquilterDieu. Ilnousa dit 
iusques là : Quand tous les François me 
traitteroient auec rigueur, iusques à me 
frapper, et me mettre en pièces, ie n’a- 
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l)andonncrois point la Foy, car ce n’est 
pas en eux que ie croy, mais en Dieu. 
Cette foy est accompagnée d’vn grand 
zele qu’il a du salut de ses compatriotes, 
il les presse incessamment par viues 
raisons, il nous les amene pour en¬ 
tendre la doctrine de I. C. Quelques- 
vns faisans la sourde oreille, il dit vn 
iour au P. qui les enseignoit : Allons, 
mon Pere, quittons ces opiniastres ; al¬ 
lons parler de Dieu aux nations plus 
esloignécs, ie m’asseure que si elles en- 
tendoient ce que vous enseignés ça bas, 
qu'elles receuroient la Foy à bras ou- 
uerts, et nous faisons les retifs. Sa con¬ 
fiance en Dieu est d’autant plus digne 
d’admiration, qu’elle a commencé lors 
qu’il n’estoit encore que Catechumene. 
Estant bien esloigné dans les bois, où il 
esloit allé à la chasse, vue femme de 
son escouade tomba malade : cela les 
incommodoit fort dedans leurs courses ; 
d’abandonner cette panure créature, 
c’est ce qu’il ne pouuoit plus gouster. Il 
s’adresse à son mary, et luy dit ; Tu as 
appris ce qu’on nous a enseigné de la 
bonté et de la puissance de Dieu, il est 
maistre de nostre vie, il nous l’a don¬ 
née, il nous la peut rendre quand nous 
l’aurons perdue : prions-le qu’il gué¬ 
risse ta femme, mais prions-le de bon 
cœur, et nous confions en luy. Ce bon 
homme et toute la cabane s’y estant ac¬ 
cordée, il fait mettre tout le monde à 
genoux, il inuoque la bonté de Dieu, et 
tous les autres prient mot pour mot 
apres luy. Ce n’est pas tout, désirant 
d’estre exaucé, il passa luy seul vne par¬ 
tie de la nuit en prières. Nostre Sei¬ 
gneur soit beny à iamais. Deuant que 
le iour suiuant fut passé, cette femme 
trauailloit aussi gaiement, etauec autant 
de santé que toutes les autres. 

11 expérimenta le secours de Dieu dans 
sa chasse. Tous les matins et tous les 
soirs il faisoit prier Dieu à tous ses gens, 
et luy mesme luy adressait ces paroles : 
C’est vous, 0 mon Dieu, qui m’auez fait, 
et par conséquent ie suis ù vous ; vous 
pouiicz disposer de inoy comme ie dis¬ 
pose des petits meubles que i’ay faits. 
Hegardez-moy donc comme vne chose 
qui vous appartient : comme l’vsaged’vn 


auiron que i’ay fait est à moy, aussi 
faut-il que l’vsage de mon corps et de 
mon âme, et de toutes mes puissances 
que vous auez basties, soit à vous. lé 
vous offre tout, et le corps et l’âme, et 
toutes mes actions ; ie me repose sur 
vous de ma chasse, me souuenant que 
vous estes mon Pere. Il s’en alloit auec 
cette confiance, et faisoit raerueille, ia¬ 
mais il ne disoit, i’ay pris, i’ay tué, mais 
Dieu m’a donné telle chose. Retour¬ 
nant certain iour de la chasse, il son¬ 
geait à part soy aux prières qu’on luy 
auoit enseignées. Sur ces entrefaites, 
il apperçoit vn Ours, le poursuit et le 
tué. Estant mort, il s’arreste tout court: 
Cét animal n’est pas à moy, faisoit-il, 
car Dieu me l’a fait tuer non par mes 
mérités, mais en vertu des prières que 
font les François : c’est donc à eux 
qu’il appartient, et non à moy. Il l’ap¬ 
porte, nous le présente pour le distri¬ 
buer, disoit-il, à ceux qui faisaient bien 
leurs prières. 

le ne sçay pas s’il a la charité, mais 
ie sçay bien qu’il en donne de grands 
indices. Entendant vn iour vn de nos 
Peres parler de Dieu, il le deuoroit des 
yeux ; et pour conclusion luy dit : Que 
ne suis-je éternellement auec toy ! C’est 
la vérité que ce Catechumene ne se lasse 
iamais de semblables discours ; y aiant 
passé les trois heures entières, comme 
on le renuoioit de peur qu’il ne s’en- 
nuiast, vous eussiez dit qu’oiî ostoit le 
morceau de la bouche à vn affamé. Ne 
craignez pas, disoit-il, de me lasser, i’ay 
prou de regret d’auoir passé ma vie sans 
cognoistre Dieu ; le plus grand plaisir 
que i’aye au monde, c’est d’en ouïr par¬ 
ler. 11 alla bien iusques dans cét excès, 

qu’ayantconsommé toutes ses prouisions, 

il s’abstenoit d’aller à la pesche ou à la 
chasse, de peur d’estre priué de nous 
venir voir, pour parler de Dieu et de 
nostre creance, passant quelquefois quasi 
les deux iours sans manger. Nous en 
estans apperçeu, nous le reprismes de 
cette ardeur déréglée, le secourant se¬ 
lon nostre pouuoir. le sçay bien qu’à 
peine me croira-on, mais ie ne sçaurois 
cacher les merueilles de Dieu. 

11 n’y a pas long temps que regardant 
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vn Huron fort âgé, il nous dit : lïelas ! 
que Dieu est bon, qu’il est bon ! il y a 
peut-estre soixante et dix ans qu’il nour¬ 
rit et qu’il conseruc ce vieillard, et ie 
m’asseure qu’il ne luy a iamais rendu 
vne parole d’action de grâces ! Si i’a- 
uois donné dix fois à manger à vn 
homme sans qu’il en fist aucune reco- 
gnoissance, ie ne le voudrois plus voir ; 
nous dépendons de Dieu en toutes nos 
actions, et nous pensons si peu en luy ! 

Il n’entreprend iamais aucun voiage 
qu’il ne vienne demander secours à N. 
Seigneur dans la Chapelle, et se recom¬ 
mander à nos'prières. Que vous estes 
heureux, dit-il par fois, d’auoir cogneu 
Dieu dés vostre ieunesse, et de le sça- 
uoir prier ! Pour moy depuis que i’en 
ay la cognoissance, ie pense incessam¬ 
ment en luy. C’est vne chose bien re¬ 
marquable, que les Saunages fortement 
touchés, sont ordinairement deuots à 
leurs bons Anges. Relisant les mé¬ 
moires de nos Peres, dispersés en di- 
uers endroits, Pay esté estonné, consi¬ 
dérant comme lesainctEsprit va donnant 
les mesmes sentiments à ces Néophytes. 
Car sans se rien communiquer les vns aux 
autres, ils demandent lumière à leur 
bon Ange, quand ils viennent pour estre 
instruicts. Ils ont les mesmes estonne- 
mens de la grandeur et de la bonté de 
Dieu, quoy qu’ils les expliquent diuerse- 
raent. Nostre Catechumene en a des 
sentimens fort doux. Oüy, mais, dira 
quelqu’vn, pourquoy retient-on encore 
au nombre desCatechumenes vn homme 
si bien disposé ? le responds qu’il ne se 
faut pas trop haster dans les alfaires 
d’importance. L’empressement qu’ap¬ 
portent les vaisseaux, nous a fait diffé¬ 
rer son Baptesme iusques apres leur dé¬ 
part ; deuant qu’ils ayent ietté l’Anchre 
dans vos haures, ce bon Catechumene 
sera Chrestien. 


cnAPiTRE vu. 

De quelqties Saunages errans deuenus 
sédentaires. 

Ce Chapitre donnera de la consolation 
à V. 11. et à toutes les personnes qui 
prennent plaisir de voir regner Iesvs- 
CiiRisT dans nos grands bois : car il 
nous met dans vne grande espérance de 
la conuersion des Saunages, si tant est 
qu’on les puisse secourir à la façon que 
ie le vay déduire. 

L’vn des plus puissans moyens que 
nous puissions auoir pour les amener à 
IesvS'Ciirist, c’est de les réduire dans 
vne espece de Bourgade, en vn mot de 
les aider à défricher et cultiuer la terre, 
et à se bastir. Comme nous cherchions 
tousiours quelque secours pour faire 
cette entreprise, arriue qu’vne personne 
de vertu de vostre France, bien cognuë 
au Ciel et en la terre, et dont le nom ne 
peut sortir de ma plume sans luy dé¬ 
plaire, me donna aduis d’vn dessein 
qu’il ouoit de seruir Nostre Seigneur en 
ces contrées. Il gage à cét effet quel¬ 
ques artisans et quelques hommes de 
trauail pour commencer vn bastiment, 
et pour défricher quelques terres, m’as¬ 
surant dans ses lettres qu’il n’auoit point 
d’autre but en ce trauail que la plus 
grande gloire de Dieu. Nous mismes 
ses ouuriers dans vn bel endroit, nommé 
à présent la résidence S. Toseph, vne 
bonne lieuë au dessus de Kébec sur le 
grand lleuue. Monsieur Gand auoit pris 
ce lieu pour soy, mais il le consacra vo¬ 
lontiers à vn si bon dessein. Les af¬ 
faires estant en cette disposition, nous 
mandasmes à ce bon Seigneur, qu’il fe- 
roit vn grand sacrifice à Dieu s’il vou- 
loit appliquer le trauail de ses hommes 
à secourir les Sauuages. Il falloit at¬ 
tendre vne année pour auoir response. 
Cependant il arriue que demandons à vn 
Sauuage ses enfans pour les mettre au 
Séminaire, il nousrespondit : C’est trop 
peu de vous donner mes enfans, prenez 
le pere et la mere et toute la famille, et 
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îogez-nous auprès de voslre demeure, 
afin que nous puissions entendre voslre 
doctrine, et croire en celuy qui a tout 
fait. Nous luy demandasmes s’il parlait 
sans feintise. le vous parle nettement, 
respond-il, selon les pensées de mon 
cœur. Cecy nous lit résoudre de luy 
offrir tout sur l’heure la maison qu’on 
bastissoit en la résidence de S. Ioseph,à 
condition neantmoiris que si celuy à qui 
nous en auions rescrit n’en estait pas 
content, qu’il en sorliroit. Ce bon Sau- 
uage, nommé des siens Negabamat, nous 
dit qu’il nous viendroit voir pour parler 
de celte affaire, et qu’il prendroit auec 
soy vn sien amy de mesme volonté. 11 
s’allia d’vn nommé Nenaskoumal. C’est 
nostre François Xauier dont i’ay parlé 
cy-dessus. Ils nous vindrent Irouuer 
tous deux en vn soir, et nous dirent que 
les bonnes affaiies se faisoienl bien 
mieux dans le silence de la nuict, que 
dans le bruit du iour, et par consé¬ 
quent que nous leur donnassions le cou- 
uert pour trailter auec nous de ce que 
nous leur auions parlé. 

Le Soleil estant couché et tout le 
monde en repos, Negabamat me fit cette 
harangue : Pere le leune, lu es desia 
âgé, et partant il ne t’est plus permis de 
mentir : sus donc, prends courage, dis 
hardiment la vérité. Est-il pas vray 
que tu m’as promis de nous loger en 
celte maison qu’on bastil, et de nous 
ayder à défricher, moy et vue autre fa¬ 
mille ? Voicy Nenaskoumat auec lequel 
ie me suis associé, c’est vn homme pai¬ 
sible, tu le cognois bien : nous venons 
voir si tu persistes en ta parole. Tous les 
Saunages à qui nous aiions parlé de ce 
dessein l’admirent, mais ils ne croient 
pas que tu le mettes iamais en execu¬ 
tion ; prends garde à ce que tu feras ; si 
tu veux mentir, monts de bonne-heure, 
deuant que de nous engager dans vue 
maison pour nous en faire sortir. Nous 
sommes en quelque crédit parmy ceux 
de nostre nation, s’ils nous voyoienl de- 
ceus par vous autres, ils se mocque- 
roienl de nous, ce qui nous fascheroit. 
Cette harangue si naïfue nous fil sous- 
rire. le leur reparty que celte maison 
n estoit point à nous, (jue les hommes 


qui la bastissoient, n’estoient point à 
nos gages, mais que i’auois rescrit en 
France à celuy qui auoit entrepris ce 
dessein de l’appliquer pour le bien de 
leur nation, et qu’eux se présentons les 
[)remiers pour eslre secourus, on lesai- 
deroit aussi les premiers, si nous auions 
de fauorables responses ; qu’au reste ie 
me promettois tant de la bonté de cét 
homme de Dieu, qu’il leur accorde- 
roit aisément cette grande et singulière 
faueur. 

Ils nous firent là dessus mille que¬ 
stions : Ce grand homme à qui tu as 
rescrit, n’est-il pas bien aussi bon que 
vous autres? Bien meilleur, luy dismes- 
nous. Voila qui va bien, repliquent-ils; 
car puisque vous nous voulés du bien, 
et que vous nous en faites, si ce Capitaine 
est meilleur que vous, il nous en fera 
encore dauantage. Mais est-il bien âgé ? 
Il l’est en effet, leur fismes-nous. Ne 
mourra-il point bien tost ? Nous n’en 
sçauons rien. Prie-il bien Dieu? gran¬ 
dement bien. C’en est fait, dirent-ils, 
nous serons secourus ; car s’il prie bien 
Dieu, Dieu l’aimera ; si Dieu l’aime, il le 
conseruera, et s’il vil long-temps, il nous 
aidera, puis qu’il est bon. Vous pou- 
uez penser si ce raisonnement si naïf 
nous consoloit. Voicy, firent-ils pour- 
suiuant leui’s discours, encore vn autre 
poinct d’importance : comme nous li¬ 
rons desia sur l’àge, si nous venons à 
mourir, ne chasserez vous point nos en- 
fans de cette maison? ne leur refuserez- 
vous point le secours que vous nous au¬ 
rez donné ? Leur ayant expliqué comme 
parmy nous les biens des païens appar-, 
tenoienl aux enfans apres leur mort, ils 
s’escrierent : Ho, ho, que tu dis de 
bonnes choses, si tu ne mentspoint! 
mais pourcpioy mentiroi|-tu, n’estant 
plus enfant? 

Voila donc mes gens les plus contents 
du monde ; ils vont voir la maison qu’on 
bastissoit, ils ne se sçauroieiit saouler 
do la regarder ; ils demandent d’y loger 
au Printemps, si tost qu’elle sera ache- 
uée et meublée. Cependant, disoit Ne¬ 
gabamat, nous irons faire nostre chasse 
durant l’IIyuer. Nenaskoumal, qui pen- 
soit autant aux biens du Ciel, qu’au se- 





France, en l’Année i^3S. 


19 


'C^oiirs de la terre, nous dit tout bas : 
Pour moy ie vieiidray passer l’Hyuer au¬ 
près de vous pour esti-c instruit. 

Les voila donc séparez ; l’vn Irauerse 
le grand lleuue pour aller chercher des 
Castors, Tautre se vient cahaner tout 
pros de Kéhec. Les alï’aires do Dieu ne 
s’establissent que dans les dit'ficultés, 
ils lomhent tous deux fort malades à 
mesme temps. Qui n’eusl pensé que 
tout ce dessein esloit renuersé ? Nena- 
skoumat trouua la vie de l’Ame dans la 
maladie dn corps ; il fut fait Chrestien 
et nommé François Xauier, comme i’ay 
desia remarqué. Pour Ncgahamat, nous 
ne luy pouuions donner aucun secours, 
estant trop esloigné de nous. 

La bonté de Dieu qui a commencé cet 
oiuirage, et qui le mettra en son dernier 
poinct, comme nous espérons, nous ren¬ 
dit nos deux prosélytes eu bonne santé, 
non sans crainte et sans beaucoup de 
vœux et de inortirications qu’on luy pré¬ 
senta. Le Printemps venu, mes gens 
se présentent à la maison qui les alten- 
doit, on les reçoit à bras ouuerts. Leur 
cœur est tout plein de ioye, les autres 
Saunages d’étonnement, et nous de con¬ 
solation, voyant les premiers fondemens 
iettés d’vne bourgade, et en suitte d’vne 
Eglise qui produit desia des fleurs et des 
fruicts tres-agreables aux yeux des Anges 
et des hommes. Ces deux familles sont 
composées d’enuiron vingt personnes, 
dont la pluspart sont desia baptisés, le 
reste le sera bien tost s’il plaist à Dieu. 
De l’heure que i’escris cecy, il y a desia 
plusieurs mois qu’ils sont ensemble dans 
vne chambre assez petite, et cependant 
ie puis dire auec vérité que ie suis en¬ 
core à remarquer la moindre querelle ou 
la moindre dispute qu’ils ayent eue par 
entr’eux. 

Les autres Sauuages circonuoisins se 
vinrent cabaner à l’entour de cette mai¬ 
son demandons la mesme faueuP, mais 
ils voyent bien qu’on ne les peut pas 
si tost secourir : nos maisons ne se dres¬ 
sent pas en deux heures comme leurs 
Cabanes. 

Le bruit de cette assistance qu’on 
vouloit donner aux Sauuages, se respan- 
dit incontinent dans toutes les nations 


circonuoisines ; cela les a tellement tou¬ 
chées que si nous aidons les forces de 
leur donner les mesmes secours, on les 
reduiroit toutes en fort peu de temps. 
Et remarqués s’il vous plaist vne grande 
bénédiction en cette allaire: pas vu n’e- 
spere eslrc logé ny secouru qui ne se 
résolue d’estre homme de bien, et de 
se faire Chrestien ; si bien que c’est vne 
mesme chose en vn Sauuage de vouloir 
estre sédentaire, et de vouloir croire en 
Dieu. 

Dans ces ioyes communes et publi¬ 
ques, vn poinci tenoit nos deux prosé¬ 
lytes en haleine, le doute qu’ils auoiént 
tousiours que cét homme de bien, qui 
faisoit bastir cette maison à ses despens, 
ne nous enuoiast point de bon papier, 
comme ils parloient, c’est à dire, ne ré- 
pondist pas fauorablement à leur dessein ; 
ils souhaittoient auec passion la venue 
des vaisseaux. Enfin en ayant eu nou- 
uelles, ils nous vindrent trouuer et 
nous demanderont si le papier venu de 
France estoit bon. Ils auoient belle 
peurqu’vn mot de lettre ne les fist sortir 
de leur demeure, qu’ils chérissent ex¬ 
trêmement. Mous leur respondismes 
que les Peres qui apportoient ce papier 
estoient en chemin, de Tadoussac à 
Rébec, dans vne barque qui les ame- 
noit. Comme ils virent que le vent les 
pouuoit retarder, ils me demandent vn 
mot de lettre pour les aller quérir dans 
leur canot ; ie leur donne aussi-tost, et 
s’embarquent encore plus viste : ils vont 
comme le vent, abbordent la barque, 
enleuent les deux Peres, et nous les 
amènent. Nostre ioye fut double, et 
de voir nos Peres en bonne santé et 
d’apprendre les sainctes volontés de cét 
homme vraiment de Dieu, lequel ac- 
cordoit ce secours aux panures Sauua¬ 
ges auec vn cœur si dénué et plein d’a¬ 
mour que nous en restions tous eston- 
nés. Si tost que i’en eus ouuert la 
bouche à nos deux sédentaires, ils triom¬ 
phent de ioye, font mille actions de 
grâce à leur mode, et me disent cent 
fois, que ie n’estois point menteur, que 
ce braue homme estoit vrayment Capi¬ 
taine, qu’ils connoissoient bien que i’é- 
tois maintenant de leur nation, qu’ils 
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alloient dire por toutfju’ils estoientaussi 
de la nostre, et que ie ne manquasse 
point d’escrire vn bon papier en France 
pour asseurer ce bon Capitaine qu’ils ne 
mentiroient iamais en ce qu’ils nous 
auoient promis de seruir Iesvs-Christ 
toute leur vie. Negabamat tenoit ce dis¬ 
cours. Pour François, desia Chrestien, 
il me dit que sa grande ioye estoit de se 
voir auprcz de nous, pour pouuoir ap¬ 
prendre à mieux y)ricr Dieu. 

Au sortir de là ils publient par tout 
que nous estions véritables, que nous 
estions leurs pores, que nous voulions 
resusciter leur nation, qui s’en alloit 
mourant. C’est merueille, combien la 
charité de cét homme de bien a de puis- 
sans effets sur ces barbares. Ils nous 
pressent maintenant, et nous ne pou- 
uons subuenir à tous, la difficulté de 
bastir en ce pays cy, pour la longueur 
de l’IIyuer et pour les frais qu’il faut 
faire, estant extreme. S’ils voient ia¬ 
mais vn hospital dressé, et leurs ma¬ 
lades bien logez et bien secourus, c’est 
vn autre estonncrnent qui les rauira 
tous. La pauureté du pays soulage peu 
ou point les grandes despenses qu’il faut 
faire pour ces entreprises vrayment hé¬ 
roïques ; mais pleust à Dieu que ceux 
qui peuuent fauoriser ces entreprises, 
vissent du moins vne seule fois les exer¬ 
cices de deuotion qui se font tous les 
iours en la maison de ces deux nou- 
ueaux sédentaires. Si ie n’auois peur 
d’ennuyer, ie raconterois icy les grands 
désirs qu’ils ont de bien cognoistre Dieu, 
leur naiueté, leur bonté naturelle, leurs 
questions gentilles, le contentement 
qu’ils ont de se voir non seulement 
logez à la Françoise, mais encore in¬ 
struits en la Foy. Nostre Seigneur les 
veuille tenir sous sa saincte protection. 
Ainsi soit-il. 


CHAPITRE VIII. 

De VEstât présent des Saunages touchant 
la Foy, 

Pour faire conceuoir à V. R. la dispo¬ 
sition dans laquelle Dieu a mis nos Sau¬ 
nages, ie luy diray ce qui se passa au 
desembarqiiement des quatre Peres 
qu’elle nous a enuoiés de renfort, les¬ 
quels sont tous arriuez en bonne santé 
par la grâce de Nostre Seigneur. Met¬ 
tant pied à terre, ils baptizerent tous 
quelques Sauuages. Mais ce qui les 
toucha plus viuement, fut que les ayant 
menez à diuerses reprises en la rési¬ 
dence de S. loseph, où demeurent ces 
deux familles dont ie viens de parler, 
où s’estoit encore retiré quelque nombre 
de nos Saunages, nous les fismes assi¬ 
ster aux prières et à l’instruction que 
nous donnons à ces panures brebis éga¬ 
rées, qui ne demandent sinon qu’on leur 
ouure la porte du bercail. Le signal 
donné pour les assembler, ils viennent 
tous, hommes, femmes et enfans, ex¬ 
cepté fort peu, dont la pluspart sont 
malades ou gardent les Cabanes. Ils 
quittent souuent leur souper, ou leur 
jeu, ou quelque autre action que ce soit, 
pour venir aux prières. Entrant en la 
Chapelle, ils saluent l’Autel, puis se vont 
retirer auprès des bancs qu’on leur a 
préparés à cét effet. Estans assemblés, 
le Pere qui les instruit se met à genoux, 
fait les prières propres du matin et du 
soir, car ils s’assemblent deux fois le 
iour ; ils suiuent tous le Pere mot apres 
mot, priant auec luy les genoux enterre 
et les mains iointes : apres les prières 
ils s’assoient, et le Pere leur explique 
quelque poinct de la doctrine de Iesvs- 
Christ, ou réfuté quelqu’vnes de leurs 
superstitions, eux demeurans fort at¬ 
tentifs et faisans par fois quelques in¬ 
terrogations pour estre mieux éclaircis. 
Apres ce discours, ils chantent tous, ou 
le Symbole des Apostres, ou l’Oraison 
Dominicale, ou les Commandemens de 
Dieu, ou quelque autre hymne en leur 
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langage auec vn accord bien agréable ; 
ensuite ils se remettent à genoux, de¬ 
mandent à Dieu la grâce de retenir ce 
qu’on leur a enseigné, font la reuerence 
à l’Autel et s’en retournent en leurs 
Cabanes. Les Peres nouuellemcnt ar- 
riués, estans dans la Chapelle, et voyans 
cét agréable spectacle, parlèrent du 
cœur, des yeux et de la bouche, et nous 
dirent: On ne croit pas en France ce 
que nous voions. Qnoy que vous nous 
en ayez rescrit, quand nous estions en¬ 
core à ïadoussac, il falloit se seruir de 
nos yeux pour voir vne si grande béné¬ 
diction. Nous voions bien maintenant 
que les miracles necessaires pour con- 
uertir ces panures peuples, c’est de les 
aider à demeurer et viure par ensemble, 
et qu’en leur faisant tirer leur nourri¬ 
ture de la terre, vous leur ferez ioüir 
des biens du Ciel. 

Or ce n’est pas seulement en la rési¬ 
dence de S. Joseph qu’on fait prier les 
Saunages, et qu’on les instruit; lemesme 
se fait aux Trois Riuieres, où ils se mon- 
strerit également affectionnés à nostre 
creance : Hœc est mulatio dexterœ ex- 
celsi, c’est vn changement de Dieu bien 
soudain : car l’année passée ils n’é- 
toient point en cét estât. Yoicy vn 
exemple qui fait voir le respect qu’ils 
portent à nos prières. Vne femme estant 
tombée en phrenesie par la violence de 
la fiéure, renuersoit tout dans sa Ca¬ 
bane ; vn Pere y arriuant pour les faire 
prier Dieu, cette pauure insensée se 
mit à genoux auprès du Pere, sans don¬ 
ner aucune marque de sa folie ; et au¬ 
tant de fois qu’on alloit faire les prières, 
autant de fois paroissoit-elle en son bon 
sens ; hors de là elle estoit phrenetique. 
le necognoisplus aucun Sauuage qui ait 
demeuré quelque temps auprès de nos 
habitations, qui ose publiquement ré¬ 
sister à nostre Foy. le ne dis pas que 
tous la suiuent ou en ayent enuie ; mais 
Iesvs-Chbist est maintenant si cognu 
parmy eux, que pas vn n’en oseroit par¬ 
ler mal à propos deuant nous. 11 n’y 
a plus que ceux qui ne nous ont point 
encore entendus, qui fassent difficulté de 
nous présenter leurs enfans et leurs 
malades au Baptesme. Ces eaux sacrées, 


ayant sanué la vie par fois à quelques 
familles entières, sont maintenant en 
grand crédit parmy eux. 

Si plusieurs ne demandent pas le Ba¬ 
ptesme, c’est qu’ils s’en iugent indignes ; 
d’autres, ne voulant pas quitter leurs 
vices, approuuent nostre creance, mais 
ils la croyent fâcheuse et difficile. C’est 
vne marque que le S. Esprit est l’Esprit 
de l’Eglise, puisque pas vn Sauuage n’a 
pas plustost la volonté d’y entrer, que 
d’estre homme de bien. Ils s’imaginent 
que ceux qui sont baptisez doiuent quit¬ 
ter leurs pechez et leurs vices, pour 
mener vne vie noüuelle, ce qui est vé¬ 
ritable. 

Les Sorciers et les Jongleurs ont tel¬ 
lement perdu leur crédit, qu’ils ne souf¬ 
flent plus aucun malade, et ne font plus 
ioüer leur tambour sinon peut-estre la 
nuict, où en des lieux écartez, mais 
iamais plus en nostre présence. On ne 
voit plus de festins à tout manger, plus 
de consultes de démons. Tout cela est 
banny de deuant nos yeux ; les autres su¬ 
perstitions s’estoufferont petit à petit. 
Quand quelqu’vn d’eux s’en sert, il fait 
ce qu’il peut afin que nous n’en soyo.ns 
point aduertis, de peur d’estre tancé. 
Si tous les Saunages estoient arrestés 
comme ces deux familles sédentaires 
dont i’ay parlé cy-dessus, nous ne fe- 
l’ions point difficulté de les baptiser 
bien-tost : car vous les entendriez de¬ 
mandera Dieu la grâce de croire en luy, 
de luy obeyr et de iamais plus ne l’of¬ 
fenser. En vn mot, c’est tout de bon 
que plusieurs de ces panures Saunages 
pensent à leur salut. 11 n’est pas iu- 
sques aux enfans mesmes, qui ne pren¬ 
nent plaisir d’estre instruits. Vn Pere 
leur faisant vn iour le Catéchisme à l’air, 
la pluye suruenant, cinq ou six petits 
garçons prirent vne grande escorce, 
qu’ils taschoient d’esleuer sur la teste 
du Pere pour le mettre à couuert. 
Cette action pleine d’innocence mon¬ 
stre que Nostre Seigneur prend encore 
plaisir qu’on luy amene des enfans. 
Quelques Sauuages des Attikamegues, 
de la nation des Porcs-epics et de l’Isle, 
ont demandé le mesme secours qu’on 
donnoit aux autres, notamment pour 
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estre instruicts. Helas, si le pays estoit 
plus facile à faire réussir, ou si plusieurs 
mains s’ouviroient à ces panures bar¬ 
bares, qu’on feroit vue belle Eglise ! Ce 
que fait ce grand bomme, dont i’ay 
parlé cy-dessus, en la résidence de S. 
loseph proche de Kébec, il le faudroit 
faire encore aux Trois Kiuieres, à la 
Riuiere des Prairies et aux nations plus 
hautes : ce seroit le moyen d’amener 
des âmes à Iesvs-Ciirist. Peut-estre que 
nous enuoierons à ce Printemps vn de 
nos Peres à l’isle, où on dit que la pe¬ 
tite nation des Algonquins s’est retirée. 

Voila en general'l’estât de cette Eglise 
naissante. Les chastimens arriués à 
quelques mécréans, et les faneurs accor¬ 
dées à ceux qui ont eu recours à Dieu, 
n’ont pas peu serui pour en réduire 
quelqu’vns à leurdeuoir. Vn misérable 
Sauuage, se gaussant fort de nostre cre¬ 
ance, deuint phrenetique au milieu de 
ses gausseries. Comme il estoit sale 
et impudent dans ses folies, les Sau¬ 
nages pour s’en défaire luy attachèrent 
vue corde au col et au pied, qu’ils ra¬ 
mènent contre sa cuisse, afin que ve¬ 
nant à s’estendre et à bander celte 
corde, il s’eslranglast soy-mesme ; là 
dessus ils font sa fosse, et disent (ju’il 
est mort. Nos Peres suruenans, le 
voyent remuer sous vn bout de couuer- 
ture, l’ayant descouuert, couppent visle 
la corde qu’il auoit au col, mais Irop 
tard, il estoit déjà estoulîé ; il mourut 
incontinent apres. Vn autre, résistant 
publiquement à la Foy, donna vn coup 
de pied à vn de nos Peres, qui bapli- 
soit vn enfant dans sa Cabane ; à quel¬ 
que temps de là il est emporté par vue 
maladie aussi fâcheuse comme elle estoit 
estrange. Les Saunages ont mesme re¬ 
cognu en quelques vus, que Dieu leur 
dénioit le baptesnie à la mort, dont ils 
s’esloienl mocqués pendant leur vie. 
Laissons ces tristes discours, voicy quel¬ 
que chose de meilleur. 

Deux ieunes Sauuages, s’estans em¬ 
barqués cét Hyuer dans un canot pour 
porter des viures à quelqu’vns de leurs 
gens au delà du grand fleuue, furent 
tellement assaillis des glaces, qu’en vn 
moment leur canot et tout ce qui estoit 


dedans fut froissé et mis en pièces. Eux 
se iettent sur vne grande glace portée 
auec impétuosité par le courant de la 
marée. Ils s’altendoient à tous coups 
que cette glace venant à se briser, ou à 
se culbuter contre les autres, ils coule- 
roienl à fond. De secours, ils n’en pou- 
uoient esperer : car outre qu’il estoit 
nuict, la riuiere estoit si chargée de 
glaces, qu'homme du monde n’en eust 
osé aborder. Se voyant donc poiirme- 
nez plus d’vne grande lieuë loing, plus 
près de la mort que de la vie, l’vn des 
deux dit à son compagnon, qui se me- 
sloit de leurs sorcelleries ou de leurs 
iongleries : Sers toy maintenant de ton 
art pour nous sauuer la vie. L’autre 
respondit, il n’est pas temps de penser 
à cela, mais bien à ce que les Peres 
nous enseignent. Ils disent que nous 
auons vn Pere au Ciel qui peut tout et 
qui voit tout, que t’en semble ? si nous 
le prions, seroit-ce pas bien fait? Son 
camarade s’y accordant, celuy cy lit la 
priere tout haut, et à mesme instant la 
glace qui les portait au milieu du grand 
fleuue, tire à bord au trauers de quan¬ 
tité d’autres, ils quittent d’vn plein saut 
ce pont flottant ; à peine esloient-ils à 
bord, que cette glace qui les auoit amenés 
au port de salut, s’alla briser entre mille 
autres en vne pointe qui leur eustseruy 
de sepulchre. Ces pauures gens bien 
estonnés, publièrent par apres comme 
ils auoienl esté sauués. L’vn d’eux est 
desia baptisé, et sa femme et son en¬ 
fant ; le sorcier a quitté toutes ses ba- 
dineries, et nous a promis de se faire 
instruire. 

Dans la grande contagion qui a mas¬ 
sacré quasi tous ces peuples, sans s’at¬ 
tacher aux François, quelques-vns, ayans 
eu recours à Dieu tout de bon, sont ré¬ 
chappez des portes de la mort. Le Ba- 
ptesme a sauné la vie à plusieurs : car 
en vérité il n’y auoit ailleurs aucune 
esperance de guérison pour eux, selon 
toutes les raisons humaines. Tout cela 
joint au secours qu’on donne à ces pau¬ 
ures Sauuages, a faict brèche dans leurs 
cœurs. l’obmets vne infinité de bons 
sentimens que Dieu leur donne, pour 
U'ouuer la fin do ce Chapitre. 
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CHAPITRE IX. 

Du Séminaire des Hurons. 

On a tonsioiirs bien ingé que les puis¬ 
sances d’Enl'er baïuleroient tontes leurs 
forces contre le desseinde ce Séminaire, 
et de leurs semblables, et que s’il auoit 
à réussir comme on a beaucoup de suiet 
de l’esperer, ce ne seroit qu’apres auoir 
soustenu plusieurs batailles et essuyé 
tout plein de disgrâces. Nous vismes 
Fan passé comme il pensa estre estouffé 
dans son berceau ; Yoicy la suitte des 
efforts de ces malheureux esprits, qui 
veillent continuellement à la ruine des 
hommes. 

Les ieunes Saunages Ilurons qui 
auoient passé Fannée d’auparauaut auec 
nous au Séminaire de Nostre-Dame des 
Anges, en auoient dit tant de bien à 
leurs compatriotes, descendus Fannée 
d’apres pour la traitte, qu’ils firent venir 
Fenuie à plusieurs de se présenter pour 
y estre receus ; mais il ne fat pas pos¬ 
sible de donner satisfaction à tous, on 
se contenta du nombi e de six, l’vn des¬ 
quels fut bien-tost apres desbauché par 
vn de ses pareils, qui le ramena au pays ; 
de sorte qu’il n’en resta que cinq, les 
deux qui nous estoient demeurez de l’an 
passé, et trois nouueaux. Mais, comme 
les deux anciens faisoient iugement du 
bon-heur de leur demeure en ce lieu, 
plus par le succès et par le profit de l’e¬ 
sprit, que par l’agréement de la nature 
corrompue, les nouueaux venus au 
contraire n’y pretendans que la satisfa¬ 
ction de leurs plaisirs et sensualités, 
Fissuë des vus et des autres a esté bien 
differente ; car ces nouueaux hostes 
s’emportans selon leur coustume au lar¬ 
cin, à la gourmandise, au ieu, à la fai¬ 
néantise, aux mensonges et à sembla¬ 
bles desordres, ne purent soulfrir les 
aduertissemens paternels qui leur furent 
donnés de commencer à changer de vie, 
et sur tout les reproches tacites des 
exemples de leurs compagnons, qui 
estoient autant dans la retenue, que 
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ceux-cy estoient dans le desordre et dans 
le déreglement. Ce fut lors que le ma 
lin esprit prit son temps, et leur lit enfin 
prendre la resolution de s’enfuir ; pour 
cela il falloit vn canot, des viures, et de- 
quoy eu auoir par les chemins : ils font 
si bien par leurs larcins, par leurs fein¬ 
tes et par leurs dissimulations, qu’ils se 
trouueut fort bien équipés, et vn beau 
matin ils s’en vont à la dérobée, enle- 
uant tout ce qu’ils peurent, sans qu’on 
en ail eu depuis aucune nouuelle. 

Voyla donc derechef le Séminaire rc- 
duitau pelitpied, et au nombre de deux; 
ce qui n’est pas arriiié sans vne spé¬ 
ciale prouideiice de Dieu ; car d’vn costé 
les Saunages du pais ayant esté malades 
extraordinairement, on a eu le moien 
d’en assister dauantage qu’on n’eust 
fait, et de sauner les corps et les âmes de 
plusieurs, réduits à Fexlreme nécessité ; 
de l’autre les anciens Séminaristes de- 
meurans seuls, n’ont receu aucune alté¬ 
ration dans leur bonne disposition, par 
le mauuais exemple et par les mauuais 
discours des autres ; ce qui estoit quasi 
necessaire pour les eslablir dans l’estât 
auquel en fin par la grâce de Dieu, on 
les aveus apres leur Baptesmeauec édi¬ 
fication et satisfaction d’vn chacun, 
tout le monde aduoüant qu’on ne pou- 
uoit désirer plus de pieté, plus de dou¬ 
ceur et plus de retenue dans des Chre- 
stiens de naissance. Yoicy ce qu’en 
escrit leur instructeur. 

Armand-Iean, qui a esté baptisé le 
premier, a l’esprit bon et le iugement 
assés ferme ; ie ne l’ay point veu chan¬ 
celer depuis qu’il a conceu ce qui est de 
nostre creance ; il est porté à se vaincre 
dans son naturel vn peu brusque, en 
quoy il n’a jKis peu profité. 

Parlant vn iour auec son compagnon 
de l’indissolubilité du mariage, comme 
il voioit de grandes difficultés parmy 
ceux de sa nation touchant ce poinct, il 
monstra d’estre fort en peine. Car ou 
nous nous marierons, ou non, disoit-il, 
si nous prenons femme, la première 
quinte qui la prendra, elle nous quittera 
là, et partant nous voila réduits à vne 
vie misérable, attendu que ce sont les 
femmes en nostre pais qui sement, qui 

c 
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plantent et qui cultiuent la terre, et qui 
nourrissent leurs maris. De refuir le 
mariage parmy les IJ lirons, c’est ce qin' 
demande vne chasteté que nostre pais 
n’a iamais cogneuë. Que ferons-nous 
donc? Pour moy, dit ce braue ieune 
homme, ie ne prendray iamais de IIu- 
ronne, si ie n’y voy vne constance ex¬ 
traordinaire, ie rechercheray vne Fran¬ 
çoise ; si ie suis éconduit, ie suis en 
resolution de viure et mourir chaste. 
Remarqués qu’il n’estoit pas encore ba¬ 
ptisé. Pendant l’hyuer il a bien le cou¬ 
rage de SC faire quelquefois violence, 
par le motif d’vne patience vraiement 
Chrétienne, soit à tenir ses mains dans 
l’eau glacée, soit à y entrer parfois iu- 
squ’à la ceinture, sous pretexte de quel¬ 
que nécessité qui s’en présenté, soit tra- 
uaillant teste niië quand il pleut, lors 
mesme que tous les autres se mettent 
à couuert. Ce n’est pas là l’humeur des 
Sauuages qui ne cognoissent pas lesus- 
Christ. 

11 est de si bon exemple parmy les 
ouuriers, que iamais il ne mettra la main 
à l’ceuure, qu’auparauant il n’ait leué le 
cœur et les mains à Dieu pour luy dedier 
son action. Au reste il s’applique si 
bien à tout ce qu’on luy commande, 
qu’il n’y’a trauail auquel il ne réussisse 
passablement. 

Depuis son baptesme il se confesse 
et se communie tous les huict iours auec 
vne deuotion et vne modestie qui nous 
fait recognoistre en luy la prcsence de 
la grâce. Sur tout il a vne auersion 
grande du poché, nommément de l’im¬ 
pureté. Il ne faut que se figurer les 
dchordemens d’vu Saunage lubrique, 
pour admirer ce que ie vay dire.. Se 
sentant attaqué la iiuict en songe de 
quelque pensée messeante, il se loue en 
sursaut, se met à genoux pour prier 
Dieu iusqu’au son de quatre heures poul¬ 
ie lauer ; alors il me vient trouucr auec 
tant de confusion et d’humilité, qu’il 
me fut aisé de cognoistre que le Prince 
des superbes auoit quitté la place. 11 
s’accusoit comme coulpable, d’vn grand 
acte de vertu qu’il auoit exercé. Il de- 
siroil fort icusner les Vendredis et les 
Samedis de l’année, pour la deuotion 


sensible que Dieu luy communique à la 
passion du Fils, et aux douleurs de la 
Mere ; mais nous le contentasmes sur 
ce que nostre Seigneur auroit esgard à 
sa bonne volonté dans son trauail, Voicy 
vn trait de sa grande résignation, U 
auoit vne iambe gelée ; son compagnon 
voulant aller à la chasse et ne sça- 
chantrien de son incommodité, le presse 
de luy tenir compagnie; luy de peur de 
luy déplaire, se leue de grand matin, et 
se dispose comme s’il eust deu partir 
quant et luy ; durant la Messe il prie 
Dieu à ce qu’il inspire son instructeur ce 
qui seroit de sa volonté, estant toutprest 
de partir, si on le iugeoit à propos ; Dieu 
y pourueut, car de bonne rencontre ie 
l’arrestay, aiant veu la mauuaise dispo¬ 
sition de sa iambe. 

Son compagnon semble vn peu plus 
morne ; c’est ce pauure fugitif que Sainct 
Ignace nous ramena l’an passé, apres 
vn vœu que nous luy fismes pour son 
retour ; le changement et la constance 
d’Armand luy a beaucoup seruy. De¬ 
puis qu’il le vit Chrestien, il se rangea 
de soy-mesme aux ieusnes de l’Eglise. 
11 a monstré vn désir extraordinaire du 
Baptesme, il entend volontiers quand on 
l’aduertit de ses manquemens, il est 
d’vne humeur assez alfable et complai¬ 
sante. N’estant encore que Catechu- 
mene, il s’abstint de manger d’vn Eslan 
qu’il auoit pris à la chasse, pendant le 
Caresme, nonobstant les fatigues de ses 
courses. 

11 se prepai’a au sainct Baptesme, 1. 
par vn ieusiie extraordinaire ; 2. par le 
retranchement des plaisirs de la chasse, 
où il est fort enclin ; 3. par vn recueil¬ 
lement intérieur, s’entretenant quelques 
sepmaines sur les Commandemens de 
Dieu. 

Depuis qu’il a esté fait enfant de l’E¬ 
glise, on a remarqué en luy toute vne 
autre docilité, vne modestie et vne 
honesteté extérieure, qui part d’vne pu¬ 
reté intérieure de l’àme, auec vne soub- 
mission de sa volonté à la conduite du 
sainct Esprit et à la direction de ses 
maistres. 

le ferme ce Chapitre, disant yn mot 
de l’vnioü et de la concorde qui se re- 
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troiuie entre ces deux ieuiies Saunages, 
si qu’on ne les a iamais veus se que- 
reler l’vn l’autre. le sçay bien qu’il y 
a de la nature, et qu’vue niesme langue 
et les niesmes exercices leur lient natu- 
rellenienl les coeurs ; mais aussi s’apper- 
çoit-on bien de la grâce qui agit là de¬ 
dans, en sorte qu’ils se preuieiincnt rvn 
l’autre auec des motil's d’vue véritable 
charité. Le chapitre suiuant fera voir 
comme ils ont bien reüssy en leur pays. 


CHAPITRE X. 

Continuation du Séminaire. 

Apres le départ de la flotte de l’année 
passée, les nouiielles que nous rece- 
uions des Ilurons alloient tousiours de 
mal en pis, si bien que nous n’alten- 
dioiis qu’vu massacre general de nos 
Peres et de nos François en ce pais-là, 
ou quelque elTect extraordinaire de la 
douce prouidence du grand Dieu en leur 
endroit. Nous auons passé l’hyuer dans 
ces craintes et dans ces esporances, sol- 
licitans le Ciel de respandre ses béné¬ 
dictions sur ceux qui nous chargeoient 
de mille malédictions. En fin le prin¬ 
temps venu, Mr. le Cheualier de Mont- 
magny iioslre Gouuerneur, homme vraie- 
menl sage et prudent, voulant conser- 
uer la Religion en ces contrées, et le 
commerce de ces peuples auec nos Fran¬ 
çois, se délibéré d’y enuoier quelques- 
vns de ses hommes, pour sçauoir en 
quel estât estoient les affaires ; mais 
comme on auoit peur qu’vn petit nombre 
de François ne fussent massacrés des 
Durons au cas qu’ils nous eussent dé¬ 
claré la guerre, nos Séminaristes se pre- 
senterentpour rendre ce seruiceà Dieu, 
à Mr, nostre Gouuerneur et à tous ces 
Messieurs de la Nouuelle France. On 
les fit promptement équipper auec vn 
ieune François bien courageux, et pour 
conseruer ces deux ieunes Néophytes, 
nous enuoiasmes auec eux le P. qui les 
auoit instruits au Séminaire, afin de nous 


les ramener, au cas que tous nos Peres 
et nos François fussent mis à mort par 
vue conspiration generale de tout le 
pais. Que si ce meurtre prouenoitseule¬ 
ment de quelques particuliers, ilsauoient 
ordre d’asscurer les innocens de l’ami¬ 
tié des François. Les voila donc em¬ 
barqués auec des Algonquins qui vont 
comme le vent malgré le courant des 
eaux merucilleusement grosses et ra¬ 
pides au Printemps, à raison d’vne in¬ 
finité de neiges fondues qui se viennent 
ietter dans les grands fleuiies. le se- 
rois trop long si ie voulois rapporter 
toutes les partieularités de ce voiage, ie 
me contenteray d’en toucher quclques- 
vnesen passant. 

Comme nous auons fait publiquement 
prier Dieu nos Saunages, soit à Kébec, 
soit aux Trois Riuieres, soit en la Ri- 
uiere des Prairies, le bruit de cette 
bonne action s’estant respandu par tout, 
les Algonquins voulurent estre de la 
partie. Ils prieront le Pere de les in¬ 
struire ; mais comme il ne sçauoit pas 
la langue, il prit quelques Litanies que 
nous auons dressées des attributs de 
Dieu, et leur fit ehanter tous les soirs 
et tous les malins, faisant le mesme 
dans les nations qu’ils rencontroient, 
ces peuples publions volontiers en leur 
langue les grandeurs du maistre qu’ils 
ne eognoissent pas encor. Ils n’estoient 
pas trop auancés dans leurs volages, 
qu’vne disgrâce arriua à l’vn de nos 
deux Séminaristes nommé Armand : 
doublant vue pointe, les bouillons d’eau 
comme d’vne grosse marée, venant à 
choquer son canot, le renuerscrent et 
tout ce qui esloit dedans, en sorte qu’on 
croioit que tout fust perdu. Le ieune 
Algonquin qui n’auoit rien que son 
corps dans le canot, ne pensa qu’à se 
sauuer. Il fut bien-tosl à bord hors du 
danger ; mais Armand, voulant sauuer 
vne Chapelle que le Pere portoit pour 
dire la saincte Messe, et quantité de 
pourcelaine et autre liagage renfermé 
dans vne caisse, s’engagea si auant 
qu’on le perdit de veuë : voila la caisse 
et le calice, et l’aube, et la chasuble, et 
tout son équipage abysmé d’vn costé, et 
luy de l’autre. Le P. ne le voiant plus 
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en terre ny sur les eaux, le cherche au 
Ciel, se iettant à genoux au coing d’vn 
bois. Ce panure ieune Chreslien, aiant 
combattu contre la mort iusques à auoir 
les mains toutes écorchées, et le corps 
tout brisé, se trouue assis au fond de 
l’eau sur vne roche ; il en fait vue Cha¬ 
pelle plus fauorable que celle qu’il ve- 
noit de perdre, ie veux dire qu’il s’a¬ 
dresse à Dieu du fond des abysmes, non 
de la bouche qu’il tenoit bien fermée, 
mais du cœur, qu’il respandit deuantsa 
bonté. Vous estes le Maistre de la vie, 
luy disoit-il, la mienne n’est plus à moy, 
car ie ne la sçaurois conseruer ; vous 
pouués tout, laissez-moy mourir, faites- 
moy reuiure, vous estes mon Dieu. A 
peine .son <âme auoit-elle poussé ces af¬ 
fections, que son corps.se vit esleué sur 
l’eau, où il rencontre des brossaillcs, 
qu’il attrappe en telle sorte qu’il trouua 
lousiours dequoy se tirer iusques au 
bord du torrent malgré sa rapidité. Ses 
compagnons l’aiant veu disparoistre, re- 
gardoicnt si les ondes ne ietteroient 
point vn corps mort ; quand ils en virent 
vn viuant, iis s’escrierent de ioye ; le 
P. accourt pour voir sou pauure nour¬ 
risson ressuscité. La perte que ce ieune 
Jiomme venoit de faire des ornemens 
Ecclesiastiques, le rendoit confus et le 
iettoit dans des excuses, quand le P. 
l’embrassant, luy dit ; C’est assés, mon 
fds, c’est assés que vous soiés viuant, 
ne parlons point de nostre perte, mais 
bénissons Dieu de ce qu’il vous a retiré 
de la mort. 

A peine ce ieune homme estoit-il re¬ 
tiré de ce danger, que le P. tombe dans 
vn autre. Les canots s’estans séparés, 
celuy qui menoit le P. demeifra le der¬ 
nier ; comme ils arriuerent à vne iour- 
née de l’isle, il fallut aller à pied ; le 
pauure P. pensa mourir en ce chemin ; 
voicy comme il m’en rescrit. Nous par- 
tismes dés le grand matin sans boire ny 
manger ; nous cheminions à grand pas 
par vn tres-rnauuais chemin, et dans de 
grandes chaleurs ; i’estois chargé de 
mon petit bagage, ie croiois que mes 
gens s’arresteroient sur le Midy pour 
manger, mais ils me laissèrent der¬ 
rière, gagnant tousiours pais ; ma foi- 


blcsse croissant auec la chaleur du jour 
ie demeure là comme tout euanoüv ié 
me iette à terre n’enpouiiant plus; puis 
aiant pris vn peu de repos, ie trouue 
trois ou quatre grosseilles, qui ne me 
soulagèrent pas beaucoup, car voulant 
reprendre mon chemin, ie fus contraint 
de me coucher vne autre fois, tantiV 
uois de mal à la teste, et de faiblesse 
par tout le corps, le me souuenois assez 
de la pauure Agar et du Prophète Elie, 
que Dieu auoit secourus dans leurs né¬ 
cessités, mais mes péchés me defen- 
doient d’esperer cette faueur tempo¬ 
relle ; mon âme neantmoins se conso¬ 
lait se voiant partir de ce monde par 
obéissance, au cas qu’on ne me vinst 
point secourir, le demeuray vne heure 
ou deux en cét état, quand mes gens 
s’estans apperceu que ie tardois trop, 
me vindrent chercher, le leur deman- 
day vn peu à manger, mais ils me ré¬ 
pondirent qu’ils n’auoient rien ; ils 
prennent mon petit bagage, etm’e.xci- 
tent à prendre cœur ; nous trouuasmes 
vn ruisseau, qui me raffraischit et qui 
me donna quelques forces pour arriuer 
sur le soir à l’isle, où ie trouuay mes 
Séminaristes et nostre François bien 
en jK-ine, car ils m’atlendoieiit depuis 
deux ioin s. le fis rencontre de quel¬ 
ques Huions païens de nostre Armand, 
auec lesquels ie me retiray. Les Al¬ 
gonquins m’enuoierenl quérir sur le 
soir pour les faire prier Dieu, et pour 
chanter les Litanies en leur langue dans 
leurs Cabanes. Ma débilité ne me pût 
empescher de leur donner ce contente¬ 
ment, qui m’estoit plus doux qu’à ep 
mesmes. En fin nous apprismes icy 
que nos Peres et nos François se por- 
toient bien aux Durons, et qu’ils nous 
raconteroient à nostre arriuée les dan¬ 
gers qu’ils auoient encourus pendant 
l’hyner. Apres nous estre rafraischis 
quelque temps dans cette isle, nous 
nous embarquasmes auec les Hurons, 
quittans les Algonquins en leur pais ; a 
deux iours de là nous trouuasmes les 
amis et les alliés de loseptliTheSathiron, 
qui descendoient vers les François ; le 
fus d’aduis qu’il se mist en leur conipa- 
gnie, pour passer encor vn hyuer à Ee* 
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bec, afin de s’y fortifier dauantage en 
la Foy. Bref, continuant nostre route, 
nous arriuasmes aux Hurons le 9. de 
luillet, estant partis de la Riuiere aux 
Prairies le 11. de Inin, feste de sainct 
Barnabe. Voila vue partie des choses 
que le Pere m’escriuoit. Dieu sçait quel 
contentement receurent nos Peres à 
cette entreueuë ; ils se cousoloient tous 
comme de gens retirés du tombeau, 
quoy qu’en diuerses façons, le ne ra- 
conteray point les persécutions qu’ils 
auoient souflérles pendant tout l’iiyuer, 
la Relation qu’ils m’ont enuoiée et que 
i’adresse à V. R. rapporte tout cela ; ie 
diray seulement qu’ils furent bien eslon- 
nés de voir les deportemens de nostre 
Séminariste : .ce ieune homme s’estant 
retiré dans sa bourgade, dénient Prédi¬ 
cateur, il loue nostre foy, dit mille biens 
de la libéralité des François, crie par 
tout que nous sommes tes Peres de tous 
ces Peuples, que nous leur venons an¬ 
noncer des paroles de vie, il ne peut 
souffrir qu’on nous soupçonne d’auoir 
causé leurs maladies ; la honte natu¬ 
relle aux ieunes Saunages douant les 
vieillards, est bannie de son cœur, la 
foy le rend hardy comme vn lion, ses 
gens l’escoutent, admirent ses discours, 
quittent petit à petit les pensées noires 
qu’ils auoient prises de nous. La vertu 
et la chasteté de ce nouueau Prédicateur 
les rauit. Yoicy ce qu’en mande vn de 
nos Peres. Priez Dieu pour nostre pan¬ 
ure Armand, il fait merueille, mais il 
est au milieu des périls, il couche dans 
les cabanes des Durons ses parens, où 
les filles font gloire de rechercher les 
ieunes hommes ; il a rendu de grands 
combats et remporté de signalées vi¬ 
ctoires, il tesmoigne hautement qu’il 
est Chrestien, et qu’il se veut comporter 
comme tel en toutes ses actions ; il se 
vient confesser et communier tous les 
Dimanches en la bourgade où nous som¬ 
mes, esloignée d’vue bonne licuë de la 
sienne. Nous estions si décriés dans 
cette bourgade, que plusieurs personnes 
sont mortes cét hyuer sans Baptesme, 
pource que nous n’en osions approcher ; 
les enfans mesmes nous regardoient 
comme des sorciers et comme des em¬ 
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poisonneurs ; si bienqu’vnPerc se trou- 
uant auec ce Néophyte, vn petit enfant 
voiant qu’on luy faisoit bon visage, de¬ 
manda à ses parens si les François ne 
faisoient plus mourir les Hurons. Que 
le Ciel donne à iamais des bénédictions 
à ceux qui ont sonstenu et qui souslien- 
nenl les Séminaires des Saunages. Dites- 
moy, ie vous prie, toutes les grandes 
despenses qu’on a faites iiisques à pré¬ 
sent pour establir et pour conseruer ce 
Séminaire et les autres, peuuent-elles 
estre mises en parangon auec le friiict 
que ce ieune homme a commencé de 
faire ? En vérité nous sommes dans 
l’estonnement et dans les bénédictions 
de Dieu, voians ce que nous n’osions 
attendre d’vne plante née au milieu de 
la Barbarie, et si nouucllcment entée en 
l’Eglise de Dieu. 

Nos Porcs des Durons voians le fniict 
que faisoit ce ieune homme, et comme 
dés cét hyuer prochain, peut-eslre, deux 
de nos Peres iront demeurer auec luy 
en sa bourgade, nous rescrilient que 
nous leur renuoyassions au plustost Jo¬ 
seph TheSathiron, pour auoir vn autre 
Prédicateur en sa ville ou bourgade bien 
belle et bien peuplée, nous coniiirans 
de faire nos efforts, d’arrester autant que 
nous pourrions de ieunes Hurons qui 
voudroient rester au Séminaire, qu’ils 
n auoient osé en demander sur le pais 
dans la difficulté du temps, et pour les 
dangers qui sont sur la riuiere qui les 
doit apporter. Nous y ferons nos elforts, 
on nous en a desia donné quelques-vns ; 
mais comme ce peuple descend cette 
année à la débandade, ie ne sçay pas 
le nombre que nous pourrons auoir. 11 
s’en présente assés de grands et de fort 
âgés, mais nous craignons qu’ils n’en- 
leuent les plus ieunes. Entre ceux que 
nous auons rebutés, il s’est trouué vn 
homme âgé de plus de 40. ans, lequel 
a voulu demeurer à toute force : voiant 
que nous luy fermions l’oreille, il est 
allé prier nos François de le receuoir 
auec eux, s’adressant tantostàl’vn, tan- 
tost à l’autre. Si on craint que ie ne 
dérobé,disoit-il,tenés, voila mon bagage, 
que ie ne renuoie point au pais, ie ne 
sçaurois commettre larein qui vaille cela : 
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TlieSathiron que i’ay rencontre en che¬ 
min (c’est nostre Séminariste Joseph), 
m’a tant dit de l)ien des François et de 
leur creance, que ie veux croire en Dieu, 
et demeurer auec eux pour estre in¬ 
struit. Il tira vu Chapelet en nostre 
presence, que ce ieune Séminariste luy 
aiioit donné pour tesmoignage qu’il vou- 
loit estre Chrestien, neantmoins comme 
ces peuples sont assés dissimidés, nous 
rations laissé aux Trois Iliuieres pour l’é- 
proiiuer dauantage. Ce pauure homme 
nous faisoil compassion, car il pressoit 
la larme à l’œil. Si ses compatriotes 
qui doiuent encor descendre ne l’esbran- 
lent point, nous le receurons : nous 
n’auons que trop de cœur pour luy, mais 
comme il est âgé, et par conséquent 
plus attaché à ses volontés que le» Jeunes 
gens, nous auons peur qu’il ne se iette 
dans quelque débauche. 

Au reste, ievoy bien que si Dieu nous 
en donne beaucoup, nous serons acca¬ 
blés : car au lieu d’vn Séminaire, en 
voila trois sur pied dans peu de temps, 
l’vn d’Algonquins, l’autre de Monla- 
gnets, et le troisiesme de llurons. On 
m’a donné sept petits enfans, tant Mon- 
tagnets qu’Algonquins, il les faut pour- 
uoir ; on m’en présente encor 4. ou 5. 
autres, pour mettre au Séminaire, et on 
m’a promis d’en amener encor au Prin¬ 
temps : ie ne sçay comment satisfaire 
à tout cela ; ie me trompe, la main de 
Dieu est grande, son cœur est plus grand 
que le nostre, tous les ans il me semble 
que nous allons manquer de forces, et 
tous les ans ie les voy croistre à pro¬ 
portion que les occasions d’exercer la 
charité se présentent. Confide in Do¬ 
mino, et dabii libi peliliones cordis lui. 
Nous luy demandons le salut de ces 
panures Saunages, dont nous en auons 
quinze sur les bras, qu’il faut nourrir et 
secourir plus particulièrement que les 
autres, ausquels il faut faire l’aumosne 
de temps en temps, iusques à ce qu’ils 
soient en estât de tirer leur vie de la 
terre. Outre ceux-cy, on auoit donné 
deux enfans à Monsieur Gand, l’vn des¬ 
quels est monté au Ciel apres son Ba¬ 
ptême, il fait esleuer l’autre auec vn 
grand amour ; il rend bien d’autres se¬ 


cours à ces panures peuples. Le sieur 
Oliuier a aussi deux petites filles Sau¬ 
nages et vn petit garçon ; comme il est 
icy Commis au Magazin de Messieurs de 
la Nouuelle France, ie ne doute point 
que ces Messieurs ne seruent de bras 
droit à la charité qu’ils exercent entiers 
ces Jeunes plantes de l’Eglise de Dieu. 


CHAPITRE XI. 

Ramas de diuerses choses. 

Le iour de Saincl Barnabe nous auons 
eu vn tremble teire en quelques en¬ 
droits ; il se fit si bien sentir, que les 
Sauuages estoient bien estonnés de voir 
leurs plats d’écorces se choquer les vns 
les autres, et l’eau sortir de leurs chau¬ 
dières. Cela leur fit ietter vn grand cry 
plein d’estoniiement. 

Voicy vue façon gentille de terminer 
vn procès. Yn Saunage s’estant esloi- 
gné du païs pour ie ne sçay quel sujet, 
sa femme se voiant recherchée dans son 
absence, en espouse vn autre. Quel¬ 
ques mois apres ces secondes nopces, 
le premier mary retourne et veut rauoir 
sa femme ; l’autre ne la voulant pas 
rendre, les voila en procès. Le pere de 
cette femme iugea ce different en der¬ 
nier ressort : il prend vn baslon, le 
porte vn peu loin, le fiche en terre, puis 
s’adressant aux plaideurs, leur dit : Ce- 
luy qui rapportera le premier ce baston, 
aura ma fille : eux de courre. La femme 
fut adiugée à celuy qui auoit meilleures 
Jambes, et le procès fut tellement esteinl, 
qu’il n’en fut plus parlé que pour rire. 
Ce traict est aussi gaillard que l’incon¬ 
stance dans leurs mariages nous causera 
de tristesse. Le lien si serré qui tient 
l’homme et la femme sous vn mesme 
giou, aura bien de la peine d’y arrester 
les Saunages. Messieurs de la Nouuelle 
France me semblent auoir apporté quel¬ 
que commencement de remede à ce mal¬ 
heur ; véritablement ils sont louables 
pour l’affection qu’ils portent au salut 
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de ces panures peuples : i’apprends 
qu’ils ont donne celle année quatre ar- 
pens de terre delVichée à deux ieunes 
filles Saunages qui se luarieroient à 
quelques Chresliens, sans preiudice du 
secours qu’ils pourront donner aux au¬ 
tres à l’aduenir. le les remercie de 
tout mon cœur de celle charité, au nom 
de deux Néophytes à qui cette aumosne 
est desia destinée. Ce sont deux ieunes 
filles baptisées, dont les bons Anges ne 
seront pas ingrats enuers ces Messieurs. 
Vue honneste Dame, dont on ne m’a 
point escrit le nom, a fait présent d’vne 
bonne piece d’argent pour marier aussi 
quelque fille Saunage baptisée. Tout 
cela est desia appliqué. Dieu, qui pour- 
uoit aux petits oiseaux du Ciel, bénira 
ces âmes d’eslile, puis qu’elles prennent 
les interests de lesus Christ son Fils en 
la personne de ces nouueaux enfans. 
Voila iustement les inoiens de rendre 
les mariages des Saunages stables et in¬ 
dissolubles: car vn mary ne quittera pas 
si aisément vne femme qui luy apporte 
Yn honneste dot, et vne femme aiant ses 
biens auprès de nos habitations Fran- 
çoises, ne s’en esloignera pas facilement 
non plus que de son mary. Adioustés 
que s’estans donnes parole près de nos 
Autels, la crainte des loix les retiendra 
dans le deuoir. Les biens qu’on fait et 
qu’on procure à ces panures Néophytes, 
donnent vn puissant empiie sur eux à 
ceux qui les gouiiernent, et vne grande 
aiithorité à la foy Chrétienne pour se faire 
rendre obéissance. En voicy vn exemple. 

Quatre cabanes affligées de maladies, 
se voiant vn peu secourues par nostre 
entremise, se sont assemblées au con¬ 
seil, où ceux qui sont encor en santé, 
ont conclud qu’il falloil croire en Dieu, 
et auoir recours à sa bonté. Voila la 
première assemblée qu’ils ont faite entre 
eux purement pour la Foy, d’autant 
plus remarquable, qu’en mesme temps 
Mr. nostre Gouuerneur nous parloit de 
les secourir fortement, et pour la foy et 
pour leur maladie ; si bien qu'eux et 
nous, sans sçauoir rien l’vn de l’autre, 
estions assemblés pour le mesme sujet. 
Depuis ce temps là ils n’ont point man¬ 
qué, tant qu’ils ont esté proches de nos 


demeures, de venir tous les iours soir 
et matin à la Chapelle (pour prier Dieu, 
et pour estre instruits en sa doctrine, 
l’apprends que Makheabichlichiou parla 
le premier en ce conseil, et dit : Mes 
compalriottcs, i’ay presté l’oreille vn 
long temps aux Peres, ce qu’ils m’ont 
enseigné est tres-bon ; ie leur auois 
promis de croire en Dieu, i’ay manqué 
de parolle, i’en suis marry : c’est à ce 
coup qu’ils feront prcuue de ma con¬ 
stance. Sus, rangeons nous tous sous 
la protection de celuy qui a tout fait ; 
ne perdons point courage, si quelqu’vn 
de vous luy promet de croire en luy, 
qu’il tienne sa parole, et n’imite pas 
mon inconstance. En suite de ces bon¬ 
nes resolutions, les Saunages de ces 
quatre cabanes se trouuerent tous en 
nostre maison le iour de la glorieuse 
Assomption de la Vierge, afin d’assister à 
la procession que nous fismes pour re- 
cognoistre celte grande Princesse comme 
Supérieure et protectrice de l’vne et de 
l’autre France, selon les sainctes affe¬ 
ctions de nostre bon Roy, et encor 
pour bénir Dieu de ce qu’il a pieu à sa 
bonté de luy donner vn enfant de mi¬ 
racle et de bénédiction. Mr. nostre Gou¬ 
uerneur n’oublia rien de toute la magni¬ 
ficence possible pour honorer cette pro¬ 
cession. 11 faisoit beau voir vne escouade 
de Saunages marcher apres les François 
auec leurs robes peintes et figurées, 
tous deux à deux et fort modestement. 
Les bayes de soldats en diuers endroits, 
les salues de mousquetades, les canons 
qui estoient sur la terre et sur l’eau, 
iüüans auec vn bel ordre, causoient ie 
ne sçay quelle resioüissancc, accompa¬ 
gnée d’vnc saincte deuotion que tous 
offroient à Dieu pour l’accomplissement 
des desseins de nostre grand Roy, et 
pour le salut de ces peuples. En ce 
mesme temps trois iongleurs ou sor¬ 
ciers nous apporteront cinq tambours, 
dont ils s’estoient seruis dans leurs Sab¬ 
bats, protestans par cette action qu’ils 
abandonnoient le party de Reliai pour 
suiure Iesvs Christ. Comme ce Cha¬ 
pitre n’est qu’vn ramas de diuerses cho¬ 
ses qui n’ont point de liaison, il contien- 
I dra quelques articles bien differens les 
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vns des autres. Voicy vne nouuelle assés 
fâschcusG. 

Le Pere Ilierosme Lallemant nous 
aiant quittés pour aller aux llurons, fit 
rencontre en chemin de quatre cabanes 
d’Algonquins de l’isle ; les Ilurons qui 
les menoient, mettans pied à terre, en¬ 
trèrent dans Pvne de ces cabanes, et le 
Pere se retira à part pour prier Dieu ; 
mais on le fit bien tost appeller, et on 
luy fit signe qu’il se misl auprès d’vn 
certain Sauuage de mauuaise façon, Ce- 
luy-cy voyant le Pere, entre en colere, 
et se plaint de ce qu’vn François, passé 
par là depuis peu de iours, auoit saigné 
l’vn de ses malades, dont la mort s’en 
estoit ensuiuie. Là dessus se mettant 
en humeur et en furie, il me monstre 
vu licol et vne hache (dit le P. qui 
m’a rescrit toute cette tragi-coinœdie), 
me faisant signe qu’il falloit mourir. 
En suitte il dispose ce cordeau par vn 
nœud courant, et auec vne action de 
furieux et d’enragé, il me prend la teste 
auec les deux mains pour me la faire 
passer dans ce licol ; ie l’arreste auec la 
main, luy faisant entendre mon inno¬ 
cence le mieux qu’il m’estoit possible. 
Luy se mocquant de tout cela, deuenoit 
tousiours plus furieux, et louant la ha¬ 
che, me donne à entendre que si ie ne 
finissois par l’vn, ie finirois par l’autre. 
Voyant que le collet de ma soutane l’em- 
pechoit de m’estrangler, il s’efforça de 
la degraffer. Dans cette contraste nos 
Ilurons petunoient sans dire vn seul 
mot ; deux de nos François qui estoient 
hors la cabane coururent aux armes, 
mais ie les arrestay de peur de plus 
grand mal-heur, les aduertissant qu’ils 
agissent pluslost auec les Ilurons qui 
nous auoient pris en leur protection et 
sauucgarde. Enfin ce barbare fit sortir 
nos Ilurons de sa cabane, et me tirant 
par vn pied, me retint prisonnier pour 
m’expedier. Les Ilurons venoient par 
fois regarder dans la cabane ce qu’on y 
faisoit, disans qu’ils demeuréroient là 
toute la nuict pour auiser à ce qu’ils 
auoient à faire, se portons pour respon- 
dans de ma personne, nu cas qu’on me 
voulust deliurer ; ce qui fit que ce bar¬ 
bare me lascha. le m’en relournay dire 


mon breuiaire, et nos Hurons s’en vont 
au conseil, dans lequel ils arrestent de 
faire des presens à cét homme forcené ; 
ils le font venir en leur cabane pour 
Iny donner des haches et vne lame d’é¬ 
pée. Le plus âgé de nos Hurons leuant 
ces haches l’vne apres l’autre, s’escrioit 
h chacune : Voila pour deliurer les Fran¬ 
çois qui sont auec nous. Ce barbare 
ayant regardé toutes ces haches, dit : 
La pensée de tuer les François com¬ 
mence à sortir de mon esprit ; mais à 
ce que ie sois content, et qu’elle sorte 
tout à fait, il me faut encore vne chau¬ 
dière ; ne s’en trouuanl point, il de¬ 
mande en la place vne chemise : on la 
luy donne, alors il tesmoigna d’estre 
parfaitement content ; et se faisant ap¬ 
porter vn plat d’écorce plein d’eau, il 
en laue sa face et ses yeux, puis aualant 
le reste : Voila, dit-il, pour essuyer mes 
larmes et changer mon visage; voila 
pour aualer toute l’amertume et te fiel 
de ma colere : ie ne suis plus fâché. 
Là dessus s’en va emportant les presens. 
Estant de retour en sa cabane, il en- 
uoia la chair d’vn Castor à nos gens 
pour témoignage de réconciliation. Nos 
Hurons m’ont fort pressé d’escrire cette 
histoire à Monsieur le Gouuerneur; le 
déplaisir qu’ils ont de ce qui s’est passé 
en a tellement irrité l’vn d’eux, qu’il 
pensa tuer ce barbare d’vn coup de ha¬ 
che le lendemain matin. 11 ne m’est pas 
possible d’escrire dauantage, les Marin- 
guoins ou cousins me massacrent à mil- 
liasse, ne me donnant fias la permission 
d’escrire vne seule syllabe sans douteur. 
C’est bien à ce coup qu’il me faut par¬ 
donner si i’escris mal, et m’excuser Sù- 
pres de Monsieur le Gouuerneur, dont 
ie ne vous puis dire la charité pendant 
que i’ay eu rhonneur d’estre auec luy; 
c’est l’inuariable, et tousiours luy mesine 
et tousiours l’incomparable. Dieu le 
benisse à iamais. Tout cecy est tiré des 
lettres du Pere. le me promets bien 
que Monsieur le Cheualier de Montma- 
gny ne manquera pas d’arrester l’orgueil 
de cét Insulaire. 

Le Pere Le Moine, que nous enuoyons 
aussi aux Hurons, a couru vne autre for¬ 
tune non moins dangereuse. Ses gens 
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ayant gaspillé Icsviurcs qu’on leuraiioit 
donnés, voire inesme en ayant vendu 
vne partie aux Algonquins, descmbar- 
querent le Pere et deux François qui 
estoient auec luy. D’autres François, 
descendans des Hurons, se trouuerent à 
ce beau rencontre ; et comme ils tan- 
çoient ces barbares de n’auoir pas cou- 
serué leurs viurcs, ils repartirent qu’ils 
estoient courageux, et qu’ils passeroient 
bien huict iours sans manger. Ces Fran¬ 
çois firent donner au Pere vu peu de 
bled et de farine d’Inde pour viure dans 
le grand desert où il estoit abandonné, en 
attendant que l’vn des canotsqiii descen- 
doientle prît en repassant. Lepauure Pere 
m’escrit son désastre en peu de mots, 
le ne sçay si mes pecliez me ferment 
la porte au pays que i’ay tant désiré ; 
mais quoy que c’en soit, me voila dé¬ 
gradé et délaissé à vne pointe de sable 
au delà de la petite nation des Algon¬ 
quins, n’ayant point d’autre maison que 
le grand monde. Il n’y a que trois iours 
que l’vn des canots qui portoit nostre 
petit bagage tourna dans l’eau ; nos pa¬ 
quets furent emportés par le courant, 
nous en repechasmes vn auec grande 
peine, l’autre fut perdu ; Dieu soit beny 
de tout. 

Pay desia dit comme le Pere qui re- 
menoit les Séminaristes Ilurons, auoit 
aussi perdu son équipage dans lemesme 
chemin. Si les Saunages se rient de¬ 
dans leurs pertes_, nous ne deuons pas 
pleurer dedans les nostres, puisque Dieu 
les sçaura bien reparer. 

Le Pere du Perron, qui monte aussi là 
haut, aura peut estre vn plus heureux 
succez que ces trois premiers ; sa gayeté 
à son départ, et l’honneur que luy fit 
Monsieur nostre Gouuerneur aussi-bien 
qu’aux autres, ietta les Saunages dans 
vne allégresse qui nous promet quelque 
chose de bon. Celuy qui le mene nous 
dit en s’embarquant : le suis Capitaine, 
il ne peut arriuer aucun mal au Pere 
en ma presence. Ils nous promirent 
de prendre en passant le Pere Le Moine, 
et les François qui estoient auec luy. 

Yoicy vn bout de lettre du Pere que 
que i’ay laissé à la résidence de S. lo- 


seph, où les Saunages se rendent sé¬ 
dentaires. Apprenant qu’vne barque 
montoit aux Trois Kiuieres, ie dy aux 
Saunages: Que voulez-vous que i’escriue 
au Pere le leune par la barque qui doit 
monter là haut? Tu luy manderas, me 
respondirenl-ils vniuersellement, que 
nous desirons tous croire en Dieu, que 
nous voulons tous estre baptisez, et que 
nous le prions qu’il retourne au plus tost 
ça bas pour nous donner le baptesme. 
Ayant receu cette response, ie me reti- 
ray plein de consolation ; n’en auois-je 
pas bien suiet? Ce sont les propres mots 
du Pere. Si tost que ie fus descendu à 
Kébec, ces bons Saunages me vindrent 
voir, les Chrestiens se confessèrent et 
Communièrent ; ceux qui ne sont pas 
encore baptisés me pressèrent de leur 
donner le baptesme. Le mesme Pere 
m’escriuit vne autrefois en ces termes : 
Makheabichtichiou, Pigarouich, Ouche- 
skouetou et plusieurs autres Saunages 
sont arriués à S. loseph ; mettant pied 
à terre, ils sont venus droit en ma 
chambre pour les conduire en la cha¬ 
pelle, afin de remercier Dieu de ce qu’il 
les auoit conserués dans leurs voiages ; 
ne m’ayant point trouué, ils ont esté 
prier vn autre de nos Peres qui estoit 
icy, lequel s’excusant sur le peu de co- 
gnoissance qu’il a de la langue, ils ont 
pris Paul le bon aueugle, l’ont mené à 
la chapelle, et l’ont fait prier Dieu. Ce 
bon Néophyte leur a fait faire les prières 
qu’il recite soir et matin. Que pouuez- 
vous esperer dauantage des Saunages ? 
On croioit que ces panures erra ns se- 
roient les derniers à se ranger, et ils se 
présentent des premiers; aidez-lesàcul- 
tiuer la terre et à se loger, et vous les 
aurez tous. 

Le Pere Charles Lallemant, qui passe 
en France pour nos petites affaires au 
lieu du Pere Quentin, qui a esté enuoié 
à Miskou, dira de bouche ce que ie ne 
puis coucher sur le papier sans lon¬ 
gueur. 

11 est temps de tirer à la fin ; ie croy 
que ie n’ay point contreuenu à la reso¬ 
lution que i’auois prise d’estre court, 
puisque i’obmets quantité de choses de 
peur d’estre long. l’auray cette con- 
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solation cette année que disant peu, il se 
glissera peu de fautes sous le rouleau de 
la presse. 

La Relation de l’année passée en est 
remplie ; il faut que i’en cotte vne, pour 
inuiter l’Imprimeur à prendre quelque 
ialousie de son ouurage. Au Chapitre 
8. page 145. où il s’agit de quelque 
prise que i’cus auec vn sorcier, au lieu 
de me seruir d’exorcismes contre le 
diable, l’Imprimeur me fait seruir d’vne 
épée. Voicy ce que i’auois couché dans 
l’original : En efïet i’auois dessein de 
me seruir d’vne espece d’exorcismes ; 
l’Imprimeur a mis : En effet i’auois des¬ 
sein de me seruir d’vne épée désormais, 
le vous confesse que ce beau rencontre 
m’a fait rire. Quand on parle de si 
loing, on ne fait pas si bien entendre 
ses pensées : l’escriture est vne parole 
muette, qui se change aussi facilement, 
qu’il est aisé de prendre vn caractère 
pour vn autre ; on fait dire à vn enfant 
ce qu’on veut, quand son pere est absent. 
C’est assez pour ce coup. 

Cependant nous demanderons à Dieu 


sa grande bénédiction pour ces âmes d’é¬ 
lite, qui par leurs mains et par leurs 
vœux attirent nos pauures Sauuéges à 
Iesvs-Christ. Nous coniurons tous V. 
R. et tous nos Peres et nos Freres de sa 
Prouincc, de ioindre vos prières auec 
les nostres, afin que nostre recognois- 
sance auprès de Dieu attire les grâces et 
tes faueurs du Ciel, et sur nostre Colo¬ 
nie, et sur nos Néophytes, et sur ces 
pauures peuples, et sur ses enfans, les¬ 
quels se professent tous en general, et 
moy en particulier, ce que ie suis’de 
tout mon cœur. 

De V. R. 

Tres-humble et tres-obligé 
seruiteur selon Dieu, 

Pavl le Ievne. 

Aux Trois Riuîeres en la Résidence 
de la Conception, ce 25. d’Aoust, 

1638. 


RELATION 

DE CE OVI S’EST PASSÉ EN LA MISSION DE LA COMPAGNIE DE lESVS, 

DANS LE PAYS DES HVRONS, 

.EN L’ANNEE 1637 ET 38, 

Enuoyée à Rébec au R. P. Paul le hune. Supérieur des Missions de la 
Compagnie de lesus en la Nouuelle France. 


Mon R. Pere, 

Pax Christi. 

V osTRE Reuerence, nous a tous extrê¬ 
mement consolez par ses dernières, 
de nous mander qu’elle nous porte plus 


d’enuie que de compassion, nous voyant 
de tous coslez chargez d’horribles ca¬ 
lomnies, et entendant que nous sommes 
dans des périls de mort presque conti¬ 
nuels. Ce qu’elle en apprit l’an passe, 
n’estoit que des dispositions à ce qui 
est depuis arriué ; ce n’esloit que des 
bruits qui couroient assez confüsement 
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dans le pais ; et ces discours qui s’é- 
toieut tenus si souuent pendant tout 
riiyuer dans les festins et les conseils 
des Saunages, n’auoient esté que do 
simples paroles, et des menaces de per¬ 
sonnes assez peu considérables. Mais 
depuis le départ des canots pour la traite 
de Rébec, la maladie, qui n’auoit encor 
accueilly que quelques bourgades, s’é¬ 
tant répandue vniuersellemenl par tout, 
toutes ces Nations se sont déclarées ou- 
uertement dans des assemblées géné¬ 
rales faites à ce dessein ; nous y auons 
comparu en personne, nous y auons oüy 
les dépositions faites contre nous de la 
bouche des chefs du pais ; nos Amis ne 
nous auoient point dissimulé leur sen¬ 
timent touchant les dangers ausqucls 
nous estions ; ils nous auoient mesme 
demandé des lettres de confiance pour 
pouuoii' par apres en toute seureté de¬ 
scendre à Rébec, et y porter la nouuclle 
de nostre mort ; nous auions desia fait 
nostre testament, et couché nos der¬ 
nières paroles, pour faire entendre que 
nous nous estimions trop heureux de 
mourir enfants de la Compagnie, et de 
répandre nostre sang pour la conuersion 
de ces panures peuples. 

Le Diable se senloit pressé de prés, il 
ne pouuoit supporter le Captesme solen¬ 
nel de quelques Saunages des plus si¬ 
gnalez. Mais Dieu hiy a enfin lié les 
bras, pour donner cours à ses miséri¬ 
cordes, et nous faire voir vn autre Jo¬ 
seph dans cette Egypte, qui est desia si 
auant dans ses bonnes grâces, qu’il 
semble luy auoir mis entre les mains 
la disposition de ses thresors, pour les 
ouurir à sesfreres, les tirerdelamisere, 
et leur donner entrée dans la cour du 
Roy du Ciel et de la terre. Son exemple 
en a desia touché plusieurs, et des meil¬ 
leurs esprits, qui pensent à l’imiter. On 
sera consolé de voir que ces peuples 
sont non seulement capables de nos 
Saincts mystères, mais mesme d’vne 
vertu non commune. 

Je m’en vay ramasser ce qui est de 
plus mémorable soubs quelques Chapi¬ 
tres, que i’élendray selon le temps que 
Dieu me donnera. 


ClIAPIÏftE PREMIEU. 

Des Persecnlions que nous auons souf- 
ferles en Vannée 1637. 

I E dis vn mol l’an passé de nostre nou- 
uelle Résidence en la bourgade qui 
est comme le cœur du pais. Nostre Ca¬ 
bane n’estoit pas encore demy-faite 
qu’elle attiroit ces peuples de toutes 
parts pour nous venir voir ; la foule y 
estoit si grande, que c’estoitvn plus que 
suffisant employ que de prendre garde 
à leurs mains, outre le grand nombre 
de malades qu’il falloit continuellement 
visiter. 

Nos Peres auoient dressé comme vne 
maniéré d’Aulel, où ils auoient placé 
quelques petits tableaux, pour prendre 
de là suiet de leur faire entendre quel 
estoit le principal motif qui nous ame- 
noit icy, et nous auoit attirés dans leur 
bourg. Toute la Cabane retentit de 
voix d’admiration à la veuë de ces ob- 
jects extraordinaires ; sur tout ils ne 
pou noient se lasser de regarder deux 
tableaux, l’vn de Nostre Seigneur, et 
l’autre de Nostre Dame ; nous auions de 
la peine à leur faire croire, que ce ne 
fust que de plattes peintures, aussi les 
pièces sont-elles de grandeur naturelle, 
car les petites figures ne font que fort 
peu d’impression sur leurs esprits. 11 
nous les fallut laisser exposées tout le 
iour, pour contenter tout Je inonde. 

Ceste première veuë nous cousta bien 
cher : car sans parler de l’importunité 
que nous ont depuis causée les curieux, 
c’est à dire tout autant de personnes qui 
arriuent des autres bourgades, si nous 
en auons tiréquelqu’aduantage pour leur 
parler de nos Saincts mystères et les 
disposer à la cognoissance du vray Dieu, 
plusieurs en ont pris suiet de semer de 
nouueaux bruits, et authoriser les pre¬ 
mières calomnies, sçauoir est que nous 
faisions mourir ces peuples par nos 
Images. 
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Dans peu de iours le pais se Irouua 
tout à fait imbu de cette opinion, qu’in- 
failliblement nous estions les aiilheurs 
de ceste contagion si vniuerselle. 11 y 
a bien de l’apparence que ceux qui con- 
trouuoient ces calomnies n’en croyoient 
rien ; neantmoins ils parloient en ter¬ 
mes si exprez, que la pluspart n’en dou- 
loient plus. Les femmes et les enfants 
nous regardoient comme des personnes 
qui leur portions malheur. Dieu soit 
beny à iamais, qui a voulu que, l’espace 
de trois ou quatre mois qu’a duré le fort 
de ceste persécution, nous ayons esté 
priuoz quasi de toute consolation hu¬ 
maine. Ceux de nostre bourgade sem- 
bloient nous espargner plus que les au¬ 
tres ; neantmoins ces mauuais bruits 
estoient si constants, et seruoient d’en¬ 
tretien si ordinaire dans les assemblées, 
qu’ils entrèrent bien fort dans le sou¬ 
pçon ; et les plus notables, qui nous 
auoient aymez et auoient coustume de 
parler en nostre faneur, en perdirent 
tout à fait la parole, et quand on lesobli- 
geoit de parler, ils auoient recours 
aux excuses, et se iustilioient le mieux 
qu’ils pouuoient de ce qu’ils nous auoient 
basty vne cabane. 

Le 6. Juin, la niepce de Pierre nostre 
premier Clirestien mourut, nonobstant 
les vœux et les prières que nous aidons 
faits pour sa guérison, pe fut la première 
secousse de ceste famille, qui fut suiuie 
quelque temps apres de la mort de sa 
lemme ; et depuis son retour de la 
traitte, la maladie luyenleuavne sienne 
fille et son beau-frere. Plusieurs lan¬ 
gues mesdisaiites, qui estoient desia 
d’elles mesmes assez fécondes en four¬ 
bes et calomnies, pensoient auoir vu 
nouueau sujet de nous ietter le chat aux 
jambes, alléguants pour raison, que 
l’aflliction n’auoit accueilly ceste cabane 
que depuis le Daptesme solemnel de 
Pierre. En elîect, ils auoient passé 
l’hyuer fort doucement, la pluspart des 
autres cabanes ayant esté fort mal trai¬ 
tez de la maladie. 

Geste opinion entra si auant dans l’e¬ 
sprit de quelques-vns, qu’vue bourgade 
entière, selon le rappoi t qu’on nous en 
fit, prit resolution de ne se plus seruir 


des .chaudières de France, s’imaginant 
que tout ce qui venoit en quelque façon 
de nous, estoit capable de leur commu¬ 
niquer le mal. 

11 vint vne autre nouuelle de la Na¬ 
tion du Petun (car ces bruits allaient 
croissants, mesme dans les Nations cir- 
conuoisines) : on asseura qu’vn Sauuage 
frappé de ceste maladie pestilentielle 
auoit vomy dans du sang vne dragée de 
plomb, d’où ils concluoient qu’vn Fran¬ 
çois l’aiioitensorcellé. Nous auions tous 
les iours à respondre à des porteurs de 
semblables nouuelles, et s’en trouuoit 
fort peu de capables des raisons que 
nous leur apportions, pour leur faire 
voir combien nous estions esloignez de 
ces pensées noires. Leur response or¬ 
dinaire estoit, que cela se disoit con¬ 
stamment par tout, et qu’au reste toute 
risle où ces peuples habitent auoit la 
ceruelle renuersée, que la mort d’vn si 
grand nombre de leurs parents leur 
auoit troublé l’esprit, et ainsi qu’il ne 
falloit pas s’estonner, si comme des in- 
sensez ils s’en prenoient à la volée à 
tout ce qui se presentoit. Pour nostre 
regard, nous nous estimions trop hono¬ 
rez de porter les livrées de Nostre Sei¬ 
gneur ; vne seule chose nous affligeoil, 
de voir l’Enfer triompher pourvn temps 
et enleuer vn si grand nombre d’Ames, 
dont nous entendions le danger sans 
leur pouuoir tendre la main et les met¬ 
tre en voye de salut. Nous ne dési¬ 
stâmes neantmoins iamais de faire nos 
courses oï dinaires, qu’à toute extrémité, 
lors que nous vismes que nos saincts 
Mystères n’estoient plus receus auec 
le respect qu’ils méritent, et que nous 
iugeàmes que ces visites pourroient estre 
preiudiciables au progrez du Sainct 
Euangile. 

La mortalité estoit par tout, mais sur 
tout au bourg d’Angoutenc, qui n’estoit 
qu’à trois quarts de lieuë de nous. On 
y fit deux voyages, mais sans effect ; 
nous y retournâmes le 3. de luillet, 
nous trouuàmes vn assez bon nombre 
de malades, mais les vns s’enuelop- 
poient dans leur robe et se couuroient 
le visage de peur de nous parler ; d’au¬ 
tres nous voyant couraient fermer la 
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porte de leur eabane ; nous auions desia 
le pied sur la porte de doux autres, 
qu’on nous eu chassa, apportant pour 
raison qu’il y auoil des malades, llelas 
c’estoit iustement ce que nous cher- 
diions ! Nous ne perdismes pas cou¬ 
rage pour cela ; et d’autant plus que le 
diable joüoit des siennes, nous nous 
sentions d’autant plus inspirez à ne 
point abandonner ce panure bourg. 
Tout bien cousidéR', nous iugeâmes que 
ce niauuais visage ne venoit que de ce 
qu’ils n’estoient pas encore bien inlor- 
mez de ce que nous prétendions par ces 
visites : car ils n’ont pas consturne de 
s’entre-visiter ainsi les vus les autres 
dans leurs maladies, sinon entre proches 
parents. Et ce leur estoit vue grande 
nouueauté de voir des personnes qui ne 
clierchoient que des malades, et encore 
tes plus misérables et les plus abandon¬ 
nez ; c’est pourquoy nous y retour- 
Uiâmes le 8. du mesme, non tant pour 
les malades, que pour voir quelques an¬ 
ciens et ceux qui auoient le maniement 
des allaires, pour tâcher de les rendre 
capables de noslre dessein. Nous fismcs 
rencontre fort heureusement d’vn Capi¬ 
taine plein d’esprit: on luy fit entendre 
combien nos visites leur deuroient estre 
précieuses ; il nous escouta volontiers, 
nous donnant parole qu’il en communi- 
queroit auec les Anciens, que pour luy 
il nous asseuroit desia qu’il nous ver- 
roit tousiours de bon œil. De ce pas 
nous fusmes voir les plus malades, mais 
nous n’y fusmes pas mieux receus qu’au 
premier voyage. Vn certain Capitaine 
de guerre ne nous vit pas pluslost à la 
porte de sa cabane, qu’il nous menaça 
de nous fendre la teste si nous passions 
outre. 

Sur l’apres-disnée Ondesson, vn des 
premiers chefs de guerre de tout le païs, 
nous vint voir auec vn autre notable 
d’Ang8tenc. Sur le sujet de nos cour¬ 
ses, ils nous aduoüerent que plusieurs 
auoient peur de nous, et que pour leuer 
ces craintes, il seroit fort à propos de 
tenir conseil là dessus, où nous nous 
trouuerions en personne ; nous ne sou¬ 
haitions autre chose. 


De plus, vue des grosses testes de no- 
stre bourg nous vint tirer à l’escart. 
Mes nepueux, nous dit-il, i’ay vne chose 
d’importance à vous dire, c’est qu’An- 
loinc (il parloit du P. Daniel) a lasché 
vne parole inconsidérément, qui donne 
bien à parler au monde. L’Esté passe 
vn ieune homme se faisant prier pour 
demeurer à Kébec, estant sur le point 
de mettre le pied dans le canot : Que 
penses-tu faire? luy dit-il, tu vas à la 
mort, la peste s’en va ruiner ton pais, 
croy moy, passe l’hyuer auec nous, si 
tu veux te tirer de ce danger. Voyla 
ce que ie viens d’apprendre à Onnenti- 
sati, où on parle de vous autres en fort 
niauuais termes ; on tient tout asseurc 
que vous estes la cause de nostre mal¬ 
heur. A toutes nos raisons il n’eut au¬ 
tre chose à nous repliqiKîr, sinon que 
cela se disoit ; ce qui laissoit tousiours 
de fortes impressions dans leins esprits. 

Estant retournez à Ang8tenc pour le 
conseil, nous y trouuons tous les Capi¬ 
taines (car il y en a plusieurs dans vn 
mesme bourg, selon la diuersité des af¬ 
faires), qui nous firent vn assez bon ac¬ 
cueil : le plus qualifié inuite les autres 
à l’assemblée, criant à pleine teste au¬ 
tour de la bourgade. Les Anciens, les 
femmes, la ieunesse et les enfans y ac¬ 
courent à nostre sollicitation. L’ou- 
uerture du conseil se fit par vn pain 
de Petiin que nous leur presentasmes 
dans vn plat à la mode du païs ; vn des 
Capitaines le rompt, pour le distribuer 
aux plus considérables de la troupe, 
lamais ils ne parlent d’affaires et ne ti¬ 
rent aucune conclusion que le calumet 
à la bouche, ceste fumée qui leur monte 
au cerneau leur donne, disent-ils, de 
l’esclaircissement dans les difficultez qui 
se présentent. Cela fait, le President 
hausse la voix, à peu prez du mesme ton 
que nos crieurs publics font par les care- 
fours de France, faisant entendre que 
ses Nepueux les François alloient parler, 
qu’on les escoutast bien, et qu’on ne 
s’ennuyast pas de la longueur de leur 
discours ; que la chose estoit d’impor¬ 
tance et meritoit d’estre bien conceuc. 
Nous leur exposasmes ce qui nous auoit 
amenés en leur pais, et particulièrement 
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cc que nous prétendions dans les visites 
de leurs malades. Ils nous escouterent 
auec assez d’attention ; mais lors que 
nous estions sur le point de conclure, 
on vint inuiter ces Messieurs à vn festin, 
et par ce que le temps pressait, il nous 
fallut briser, car il n’y a affaire d’im¬ 
portance qu’ils ne quittent pour vn fe¬ 
stin. Ayant donc aclieué, ils se regar¬ 
dent quelque temps, à qui paiieroit, pîir 
dcference. En fin celuy qui presidoit 
prenant la parole, répéta à la haste le 
principal de nostre discours, et insista 
particulièrement sur ce que nous les 
aymions, et que ce n’estoit que par affe¬ 
ction que nous les allions visiter, auec 
dessein de viure et mourir dans leur pais. 
Vn des plus âgez adiousta qu’il seroit à 
propos que ceste parole retentist par 
toute la terre ; qu’au reste nous les 
obligions grandement de les consoler 
dans-h?ur’s larmes ; que nos personnes 
leur estoient cheres ; que la ieunesse 
prist bien garde à ne pas faire vn coup 
dont tout le pais gemiroit. Tous enfin 
conclurent, auec des termes pleins de 
bien-veillance, nous inuitant à les visi ¬ 
ter doresnauant. Yoyla le naturel du 
pais : pour des paroles tant que vous en 
voudrez, ’i^^ous iugeàmes pourtant que 
nous-auions pour lors tout sujet de satis¬ 
faction. 

Depuis, dans nos visites nous fismes 
rencontre d’vn vieillard fort malade. 
Nos Nepueux, nous dit-il d’abord, soyez 
les bien-venus. Il changea bien-tost de 
compliment, quand il sçeut ce qui nous 
amenoit, car la colere luy montant au 
visage ; C’est vous autres, dit-il, qui me 
faites mourir, depuis six iours que vous 
mistes le pied céans, ien’ay pas mangé, 
et ie vous ay veus en songe comme des 
personnes qui nous portez malheur ; c’est 
vous qui me faites mourir. Notez que 
parmy ces peuples il n’en faut pas dire 
dauantage pour faire fendre la teste àvn 
homme. Eneffect, nonobstant les belles 
promesses que ic viens de dire, nous 
remarquâmes par apres tant de froideur 
par tout, et vnc si grande défiance de 
nous autres, que nous iugeàmes à pro¬ 
pos de désister tout à fait de nos visites ; 
ioint que sur l’aduis que nous enuoya 


N. Pere Supérieur, nous demeurâmes 
quelque temps à l’anchre pendant la 
tempeste. Il nous escriuoit de plus, 
qu’à l’issue de ce festin qui aiioit inter¬ 
rompu nostre conseil, ils s’estoient ras¬ 
semblez, et auoient résolu entr’eux de 
tuer vu François, qui que ce fust. 

Ils ne laissoient pas pourtant de nous 
consoler par leurs visites ; Dieu ce sem¬ 
ble nous enuoyoit les Principaux pour 
eslre informez de nostre procédé les 
vus apres les autres. Ce dernier mesme 
qui nous chassa si rudement de sa ca¬ 
bane, ne feignit pas de nous dire cliei 
nous, qu’en vérité il nous croyoit les 
autheurs de leur maladie. Vn autre se 
plaignit à nous qu’vn sien parent auoit 
expiré incontinent apres nostre visite. 

Si nous estions aux prises en ceste 
habitation de la Conception, nos autres 
Pères ne l'esloient pas moins en celle 
de S. loseph ; car ceste pointe de terre 
se refroidissoit de plus en plus en nostre 
endroit, à l’occasion des calomnies que 
quelques mauuais esprits alloient for¬ 
geants de iour en iour. Voicy bien 
d’autres bruits : quatre barques, ce dit- 
on, de ceux qui ne sont pas de nos pa¬ 
rents (ils vouloient dire les Anglois), sont 
montez malgré tous les François, iusques 
à la Riuiere des Prairies ; et ceux qui 
les conduisent maintiennent que les ro¬ 
bes noires sont la cause de toutes les 
maladies. Nous auions beau leur re- 
monstrer par fortes raisons comme quoy 
la cho'ie sembloil incroyable, ils perse- 
ueroient dans leurs pensées. 

Nostre premier Chrestien nous aduisa 
d’vn autre bruit semblable à celuy dont 
nous escriuismea l’an passé, qui certes 
a eu vn grand cours : sçauoir que nous 
auions apporté de France vn cadaure, 
et qu’il y auoit sans doute dans nostre 
' tabernacle quelque chose qui les faisoit 
mourir. Ces pauures gens s’en pren¬ 
nent à vn sort qu’ils cherchent par tout ; 
possible que ce bon homme, ou quel- 
qu’vn de nos Néophytes, aura parlé liop 
cruëment de ce précieux depost ; (OT 
pour nous, nous ne leur eu parlons qu’a- 
pres vue longue espreuue de leur foy. 

Ce bruit icy n’estoit pas encore estouf- 

fé, qu’il s’en esleue vn autre. Nostre 
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crime estoit, ce disoienl-ils, que nous 
nous estions logés au cœur du pais pour 
en procurer plus aisément la ruine to¬ 
tale ; pour quoy faire, nous aurions tué 
dans les bois vn petit enfant à coups 
d’alcsncs, ce qui auroit causé la mort à 
tout plein d’enfans : le diable enra- 
geoit peut-estre de ce que nous auions 
placé dans le ciel quantité de ces petits 
innocents. Bref nous voyla rebutez par 
tout ; si que tascbant vn iour d’entrer 
dans l’esprit d’vn de leurs malades, qui 
est icy des plus considérables, et luy et 
ses parens nous chantèrent poüilles. 
Ils s’ombragent de la moindre de nos 
actions : qui se plaint de ce que les ma¬ 
tins nous tenons nostre porte fermée, 
possible, disent-ils, pour quelque sort ; 
qui nous soupçonne de quelque sinistre 
dessein, lors que sur le soir nous chan¬ 
tons nos Litanies. En vu mot ils con¬ 
courent tous en ce point, que pour 
mettre tin à leurs miseres il falloit se 
desfaire de nous au plus tost, ou bien 
nous renuoyer en France. N’y eut pas 
iusques à vue floüette que nous auions 
fait mettre au haut d’vn sapin qui ne 
leur donna matière de parler. Car, où 
aueZ'Vous l’esprit, ce dit vn des plus 
qualifiez, vous autres mes Nepueux? 
que veut dire ce morceau de toile que 
ie voy là si haut monté ? Mais ceste 
plainte se termina plaisamment, quand 
apres auoir sçeu qu'on la plaçoit-là, 
pour sçauoir de quel costé souffloit le 
vent, il nous reprit d’y auoir espar- 
gné la toile, à ce qu’on la vist de plus 
loing. 

Nostre horloge ne paroissoit plus, à 
raison qu’ils la croyaient le Démon qui 
tue ; et nos images enluminées ne leur 
representoient plus que ce qui arriuoit 
à leurs malades. A. nous voir pourme- 
ner, sans plus, on croyait qu’il y eust de 
la sorcellerie. 

Voicy la nouuelle qui nous effraya le 
plus : le bruit est que N. Pere Supérieur 
auoit esté massacré. Vn Saunage tout 
effaré nous la vint apporter le premier. 
Deux Capitaines de considération en di¬ 
rent les particularitez aux autres de nos 
Peres, iusques à leur nommer le meur¬ 
trier. Nous voyla enfin comme de mi¬ 


sérables excommuniez, car pour lors 
tout le monde nous quitte, et on ne nous 
regarde plus qu’auec ell'roy. Cét assas¬ 
sinat prétendu se respandoit par tout le 
Pais, lors que le Pere pour nous conso¬ 
ler se hasta de nous venir mettre hors 
de peine. Il alla d’abord visiter nostre 
Capitaine qui l’accueillit comme vn 
homme ressuscité. Les Anciens du 
bourg le vinrent bienueigner les vns 
apres les autres ; nous ne pûmes faire 
sçauoir de la santé du Pere, à l’habita¬ 
tion de sainct loseph, qu’apres la hui- 
ctaine, faute de messager. Les lettres 
qu’ils nous escriuirent monstrent eui- 
demment que la chose passoit pour vé¬ 
ritable parmy ceux de leur bourgade. 
De fait, et le peu d’estatque ces peuples 
font de la vie d’vn homme, et la réputa¬ 
tion de sorcier qui entraisne infaillible¬ 
ment la mort apres soy, nous font tou¬ 
cher au doigt les obligations sensibles 
que nous auons à celuy qui est le Mai¬ 
stre de nos vies. 


CHAPITRE II. 

Assemblée generale de tout le pais, 
où on délibéré de nostre 
mort. 

I 

Il a pieu à Dieu nous exaucer, en ce 
qu’en fin il a fait naistre l’occasion d’vne 
assemblée generale, pour informer les 
Chefs du païs de ce que nous prétendons 
chez eux. 

Il fut question de délibérer meure- 
rnent sur vne guerre. Les Anciens de 
chaque bourg en concertèrent aupara- 
uant par ensemble dans leurs conseils 
particuliers. Y estant inuitez nous leur 
fismes vn présent de trois à quatre cent 
grains de pourcelaine (ce sont les pi- 
stoles du pais) ; c’estoit pour leur donner 
quelque tesmoignage comme nous pre¬ 
nions part aux interests du public. Or 
comme nous sçauions bien qu’on deuoit 
parler de nous en ceste assemblée ge¬ 
nerale. Le Pere Supérieur tàchoit de 
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nous purger auprès des vns et des au¬ 
tres, en particulier sur les calomnies 
qu’on nous auoit imposées ; mais ils 
estoient desja si aigris que les Capi¬ 
taines qui nous estoient les plus fauo- 
rables, liiy disoient nettement que la 
plus grande faneur que nous pouuions 
esperer, esloit d’estre chassés du pais et 
renuoyez à Kébec. 

Enfin rouuerture de la grande as¬ 
semblée se fit sur le soir du 4. d’Aoust, 
où apres les complimens ordinaires on 
ne toucha pour ce coup que les affaires 
de la paix auec leurs alliez, d’où ils 
consultèrent quasi toute la niiict, auec 
la prudence qu’on ne se pourroit ima¬ 
giner. 

Le bon fut que sur la fin du conseil, 
N. Pere Supérieur prenant sujet de ré¬ 
pondre tantost à l’vn, tantost à l’autre 
de ces Conseillers, sur les poincts indiffé¬ 
rents du Ciel, du Soleil et des Astres, il 
tomba insensiblement sur ceux de no- 
stre Foy, et toucha puissamment ces 
esprits assez indifferents d’ailleurs, par 
la considération des flammes elernelles. 

L’autre assemblée s’ouurit sur les 
huict heures du soir ; ce conseil estoit 
composé de trois Nations, sçauoir de 
celle dite des Ours, nos premiers hostes, 
qui font en tout quatorze tant bourgs 
que villages ; ceux-cy tenoient vn des 
costez de la cabane, on nous plaça au 
milieu du mesme ; à costé l’opposite 
estoient les deux autres Nations, au 
nombre chacune de quatre boui-gades 
bien peuplées. C’est icy qu’il s’agit 
du fait des robes noires, que l’on croit 
par tout estre la cause de tous les mal¬ 
heurs du pais. Ils deferent tous la qua¬ 
lité de President à vn certain vieillard 
aueugle, vn des plus recommandables 
de nostre bourg, et le plus âgé de la 
compagnie, respecté parmy les siens, 
par la réputation qu’il s’estoit acquise 
d’homme d’esprit et de conduite. Yoicy 
à peu près comme tout se passa. 

Le premier des Capitaines met comme 
en la bouche d’Ontitarac (c’est ce Presi¬ 
dent aueugle) les termes dont il se de- 
uoit seruir pour faire l’ouuerture du 
conseil. Alors ce vieillard, d’vne voix 
tremblante et neantmoins assez forte, 


salua ces Nations en general, et chacun 
des Chefs en particulier, se coiiioûissant 
auec eux de ce qu’ils s’estoient heureu¬ 
sement assemblez pour délibérer sur 
vne alfaire la plus importante qui fust 
dans le païs. Puis il exhorte toute l’as¬ 
sistance à procéder serieusement en 
ceste occasion, où il s’agissoit de leur 
conseruation, car il est question de 
descouurir les autheurs de la maladie 
publique, et de remedier au mal : Par¬ 
lez donc franchement, disoit-il, et que 
personne ne dissimule ce qu’il sçaura 
estre de la vérité. Là dessus le Maistre 
de la feste solennelle des morts, qui est 
le chef du conseil de tout le pais, prit la 
parole, et eiaggera l’estât déplorable de 
sa nation ; il conclud son discours en 
nous taxant comme personnes qui en 
auions de longue main quelque cognois- 
sance. Il parloit si peu distinctement, 
que nous perdions beaucoup de ses pa¬ 
roles ; c’est pourquoy N. P. Supérieur 
ayant représenté que, puis qu’il s’agis- 
soil de nous, il estoit à propos que nous 
comprissions bien tout ce qui se diroit, 
pour y pouuoir respondre. Nous mon- 
tasmes plus haut, et prismes place au¬ 
près de ceux qui auoient les pièces les 
plus sanglantes à produire contre nous. 

le ne sçactie auoir rien veu iamais de 
plus lugubre que ceste assemblée: du 
commencement ils se regardaient les 
vns les autres comme des cadaures, 
ou bien comme des hommes qui res¬ 
sentent desia les affres de la mort; 
ils ne parloient que par souspirs, chacun 
se mettant à faire le desnombreuient 
des morts et des malades de sa famille. 
Tout cela n’estoit que pour s’animer à 
vomir contre nous auec plus d’aigreur 
le venin qu’ils cachoient au dedans. 11 
ne se trouua personne qui prist ouuer- 
tement nostre defense; et tel pensoit 
nous auoir grandement obligé de s’estre 
teù tout à fait. Us estoient tous comine 
autant d’accusateurs qui pressoient vi- 
uement l’Arrest de nostre condamnation. 
Ils tirent leur possible par leurs dites et 
redites, de surprendre le Pere en quel- 
qu’vne de ses paroles. Deux vieillards 
nommément nous entreprirent, car les 
autres ne firent que rebatlre viuement 
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ce que cenx-cy auoient dit : Tvn d’eux 
parla quasi en ces termes, 

MesFnu’cs, vous sçauez bien que ie 
ne p{»rle quasi iamais que dans nos con¬ 
seils de guerre, et que ie ne me meslc 
que des armes ; neantmoins il laul que 
ie parle icj, puisque tous les autres Ca¬ 
pitaines sont morts. Auant donc que ie 
les suiue au tombeau, il faut que ie me 
descharge, et peut- estre que ce sera le 
bien du ^laïs, qui s’en va perdu ; tous 
les iours c’est pis que iamais, ceste 
cruelle maladie a tantost couru toutes 
les cabanes de nostre bourg, et a fait 
vn tel rauage dans nostie famille, que 
nous voyla réduits à deux personnes, et 
encore ne sçay-ie si nous esebaperous 
la furie de ce Démon. l’ay veii autre¬ 
fois des maladies dans le pais, mais ie 
n’ay iamais rien veu de semblable, deux 
ou trois Lunes nous en faisoient voir la 
fln, et en peu d’années nos familles 
s’estant restablies, nous en perdions 
quasi la mémoire : mais maintenant 
nous comptons desia vne Année depuis 
que nous sommes affligez, et ne voyons 
encore aucune apparence de voir bien- 
tost le terme de nostre miscre. Ce qui 
nous a mis iusques à présent le plus en 
peine, est que nous ne voyons goutte dans 
ceste maladie et que nous n’auons peu 
encor en descouurir la source. le vous 
diray ce que i’en ay appris depuis peu de 
iours ; mais auparauant il faut que vous 
sçaehiez que ie parle sans passion, et 
que ie ne fais estât qne de dire la pure 
vérité, le ne bays ny n’ayme les Fran¬ 
çois, iamais ie n’ay rien eu à demesler 
auec eux, et c’est d’aujourd’huy que 
nous nous entrevoyons ; ie ne pretens 
point leur faire aucun tort, seulement ie 
rapporteray fidèlement le discours d’vn 
de nostre nation reuenu fraischement 
de la traite de Kébec. 

le serois trop long de rapporter icy 
les chefs de son accusation, qui consi- 
stoient en ie ne sçay quels sortilèges 
prétendus, desquels nous aurions la co- 
gnoissance. Au reste il enrichit le tout 
de tant de belles paroles, et le déduisit 
auec tant de passion, que toute la com¬ 
pagnie receut ces fourbes comme des 
veritez. Notez que cét esprit malicieux. 
Relation —1638. d 


pour donner plus de couleur à scs con¬ 
tes, faisoit difficulté de reccuoir le té¬ 
moignage de ceux qu’il sçaiioit estre 
descriez pour leurs mensonges ; mais 
s’il en reietloit vn, il en rapporloil cin¬ 
quante aulres, prests, ce disoit-il, à sous- 
tenir son dire. 

N. P. Supci'ieur voulant parler, laissa 
quelque temps ietter son feu à ce Capi¬ 
taine ; puis ayant demandé audience, 
luy ferma la bouche en peu de mots, 
par des raisons ausquelles il n’eut point 
de response ; la confusion de cét accu¬ 
sateur n’empescha pas qu’vn autre vieil¬ 
lard ne nous prisl à partie auec autant 
de subtilité, que ce qu’il nous obiectoit 
esloil esloigné de la vérité. Apres tout 
les Conseillers pressent importunément 
le Pore de produire ie ne sçays quelle 
piece d’estolfe ensorcelée qu’il gardoit 
à la ruine du pais, auec asseurance de 
vie saune, au cas qu’il voulust aduoüer 
qu’elle estoit chez nous. Le Pere in¬ 
sistant tousiourssurlanegatiue; Iln’im- 
porte, dit le President, lasche seulement 
le mot, mon Nepueu, ne crains point, il 
ne te sera fait aucun tort. En fin le 
Pere se voyant importuné et pres.sé si 
opiniaslrérnent : Si vous ne me croyez, 
leur dit-il, enuoyez chez nous, qu’on y 
visite partout, et si vous craignez de 
vous tromper, comme nous auons di- 
uerses sortes d’habits et d’étoffes, ietlez 
tout dans le lac. Voyla iustemenl comme 
parlent les coulpables et les sorciers, 
repliqua-il. Comment donc veux-tu que 
ie [)arle? dit le Pere. Encore si tu nous 
disois ce qui nous fait mourir, dit vn 
autre. C’est ce que ie ne sçay pas, et cc 
que ie ne vous puis dire ; mais neant¬ 
moins, puis que vous me pressez si fort, 
il faut que ie parle. 

le vous ay desia dit souuent, mes 
Freres, que nous n’auions aucune co- 
gnoissance de ceste maladie, et v(ïri- 
tablemcnt ie ne croy pas que vous en 
puissiez decouurir la source, cela vous 
est caché ; mais ie m’en vay vous expo¬ 
ser des veritez infaillibles. Apres leur 
auoir parlé hautement de la grandeur 
de nostre bon Dieu, de ses recompenses 
pour les bons, et des chastiments pour 
les meschants, il tombe sur le sujet de 
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la contagion, les causes de laquelle il 
ne déduisit qu’auec peine, pour les in¬ 
terruptions que ces Barbares luy fai- 
soient. Le pis fut, que le President 
rompit tout le discours, en ce tpje, di¬ 
soit-il, nous sommes apres pour reco- 
gnoislreles autheurs de nos maladies; 
et comme si le Pere n’eusl encore rien 
dit, il SC met à le presser plus que ia- 
mais de monstrer ceste piece ensorcelée ; 
mais voyans qu’ils n’auançoient rien de 
ce costé-là, quelques-vns s’endorment, 
d’autres s’ennuyant s’en vont sans rien 
conclure. Vn vieillard entr’autres sor¬ 
tant, salua le Pere ainsi : Si on le fend 
la teste, nous n’en dirons mot. Les 
principaux demeurèrent, quoy qu’il fiist 
desia apres minuict ; bref ils remirent 
la conclusion de tout au retour des Ilu- 
rons, qui estoient descendus à Kébec ; 
ce fut vn coup de la tres-doucc proui- 
denee de Dieu en nostre endroit, veu 
les bonnes nouuelles que ceux-cy dc- 
uoient rapporter des François. Quel- 
ques-vns, ayans plus particulièrement 
preste l’oreille aux discours du Pere, le 
prièrent de les instruire des moyens 
qu’ils deuoient tenir pour appaiser Dieu. 
Le Pere tâchoit encore de les contenter 
là dessus ; quand voyla tout à coup le 
Capitaine de nosti e bourg, lequel iusques 
alors auoit gardé le silence par maxime 
d’estat, qui s’écrie : lié quelles gens son t- 
ce-cy ! ils disent tousiours le mesme, ils 
ne se lassent point de nous tenir cent 
fois vn mesme langage ; ils parlent sans 
cesse de leur Oki, c’est à dire, de ce 
grand Esprit qu’ils adorent, de ce qu’il 
a commandé, de ce qu’il défend, de 
l’Enfer et du Paradis. 

Voyla toute l’issue de ce misérable 
conseil. Plaise à la diuine Bonté le 
rendre heureux pour quelques-vns, qu’il 
aura possible touchés de sa saincte Pa¬ 
role. Si les eflects n’en ont esté plus 
funestes, selon qu’ils auoient proielté, 
nous en sommes redeiiables apres Dieu 
à la très saincte Vierge, nostre recours 
ordinaire, ayant fait vœu en ceste occa¬ 
sion d’vne neufuaine de Messes en l’Iioii- 
neur de son Immaculée Conception. 

Ce Capitaine de guerre qui parut le 
plus animé contre nous, se voyant si fort 


trompé de son attente, ne feignit pas de 
dire qu’il se repentoit de n’aiioir pas re¬ 
tenu celuy des Nostres qui est arriiic le 
dernier, et de ne l’auoir pas mis à la 
question, pour tirer de luy, disoit-il, 
toutes les veritez que ses freres nous 
celent : le l’eusse sans doute perdu et 
pris en quelqu’vne de ses paroles. Mais 
que pouuoit-il tirer d’vn homme qui ne 
pouuoit encore sçauoir ny entendre ce 
qu’on luy cûst demandé ? 

Apres tout cela, vn de ces Messieurs 
nos luges, fut fort heureux de s’en venir 
passer chez nous le reste de la nuict, 
où nous l’accommodasmes comme nous 
mesmes, et la pluspart nous vinrent 
demander, qui vne chose, qui vne autre ; 
mais il n’y a rien de si commun parmy 
les Saunages que la mescognoissance. 
Par tout le pais on auoiteu fortmaiiuaise 
opinion de ceste assemblée ; plusieurs 
estoient dans l’attente de la nouuelle de 
nostre mort, et quelques-vns firent cou¬ 
rir le bruit qu’vn de Chefs du conseil 
auoit leué la hache sur le Pere. 

Les mauuais bruits s’ausmenterent 

• ^ 

encor apres ce conseil. Vn certain de 
la nation dos Arendalironons, disoit-on, 
ressuscité depuis peu, dit auoir rencon¬ 
tré en l’autre monde deux femmes, les¬ 
quels se disoient d’Angleterre, qui l’a- 
uiserent qu’il n’iroit pas encore au pals 
des Ames ; mais qu’estant reuenu en 
vio, il eût à brusler sa robe pour re¬ 
médier à la maladie ; qu’au reste les 
robes noires qui demeuroient auec eux, 
auoient de mauuais desseins, auec re¬ 
solution de ne s’en retourner en France, 
que lors qu’ils auront fait mourir tout le 
paîs. 

De fraische date, ie ne sçay quel Sau¬ 
nage a pensé estraugler vn ieune garçon 
François proche nostre cabane; mais 
me voyant courir au bruit, le cruel gai- 
gna au pied. Quelques autres ieunes 
esuentez ont couué de mauuais desseins 
sur quelques-vns des Nostres. Tout 
cela nous apprend a nous vnir forte¬ 
ment à celuy qui s’appelle la Vie par 
excellence. 
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CUAWTRK III. 

Âssislance particulière de Dieu sur 
nous dans noslre persécution. 

Bien que ce Conseil, dont ie viens de 
parler, ne détermina rien à rencontre 
de Nous, si causa-il de grandes altera¬ 
tions dans les esprits : en sorte que ceux 
qui aiioient escoulé iusques icy auec 
assez d’indifference les bruits qu’on se- 
nioit de nous, commencèrent à entrer 
dans de grandes defliaiices de nos fa¬ 
çons de faire. Peu de (emps apres vn 
des Oncles de Louys de saincteFoy nous 
vint voir, et nous ayant tiré à part nous 
aduisa, que plusieurs des Capitaines qui 
s’estoient troiiuez au conseil, et auoient 
parlé contre nous, estoicnt tombez ma¬ 
lades ; qu’il veno’t de leur part pour 
sçanoir sur cela nos sentiments, en ce 
qu’ils auoient à faire pour recouiirer 
leur santé. Ce nous fut vne belle occa¬ 
sion pour l’instruire. Il nous adiousfa 
que les Anciens’ n’estoient plus en cré¬ 
dit, mais bien que la ieuiiesse gouuer- 
noit tout ; tesmoins, disoit-il, les deux 
sorciers qu’ils massacrèrent n’y a pas 
long-temps. Nous nous apperceùmes as¬ 
sez où il visoit ; mais celiiy qui craint 
Dieu, ne craint plus rien. 

Le 3. d’Octobre, le feu prit à noslre 
cabane. Nous aidons sujet deiuger pro¬ 
bablement que c’estoit vn coup de quel¬ 
que mauuais esprit ; et il y auoit desia 
long-temps qu’on nous auoit menacés de 
nous brusler tous’, lors que nous y pen¬ 
serions le moins, Eiiuiron ce temps-là 
nostre flotte d’escorces, t’entends les 
Hurons descendus aux François, arriue- 
rent. Ils estoient tous les plus contents 
du monde ; ils nous consolenmt puis¬ 
samment, quand ils nous firent entendre 
comme quoy tant de personnes signa¬ 
lées en vertu et en mérité s’employent 
auec tant d’ardeur et de zele pour le 
salut de ces panures abandonnez. Nous 
vismes des elî'ects admirables de l’accueil 
qu’on leur fit au conseil que vous tinstes 


aux Trois Uiuieres. Ils ne croyeni plus, 
ce disent-ils, que nous les fassions mou¬ 
rir, attendu qu’ils n’ont rien veu ny oiiy 
par delà, qui ne les esloignast grande¬ 
ment de cos sinistres soupçons. 

Il est vray que c’est vn coup de Dieu 
qui donne iusques dans vn miracle, que 
vous leur ayez dit sur le sujet de leur 
maladie, non seulement la substance 
des choses que nous leur disons icy, 
mais aussi dans le mesme ordre, et dans 
la mesme suite que nous leur incul¬ 
quons ; si qu’ils ont recognu distincte¬ 
ment, ce que nous auons souuent en la 
bouche, que la vérité est vne par tout. 
Ce fut sans doute le saiiict Esprit qui 
vous inspira de parler auec tantd’aduan- 
tage de nos saintes Images, que plusieurs 
d’cntr’euxauoientprisesaiiparauantpour 
autant de Démons. Ceste image du 
Sauneur, que vousfistes esleuer en l’air 
afin qu’ils la peussent tous voir, leur 
fit croire qu’vn objet que tant de monde 
respecloit publiquement ne poiiuoit ser- 
uir à quelque magie noire et cachée. 
Nous bénissons Dieu, de ce que sans 
nous estre communiqué, rien ne se poù- 
uoit faire de plus à propos dans les né¬ 
cessitez où nous nous Irouuions pour 
lors. 

Tant y a que l’affliction et le dese¬ 
spoir auoit si fort troublé l’esprit de ces 
Barbares, que si par malheur ceux qui 
retouriioienl des Trois Riuicres eussent 
parlé de nous autres en termes moins 
faiiorables, nous estions en proye à 
leur fureur ; mais vous les auiez tel¬ 
lement satisfaits, qu’ils fermoient la 
bouche à ceux qui ne nous aymoient 
pas, faisant cesser pour quelque temps 
la persécution publique ; ie dis publi¬ 
que, car quelques particuliers ne laissè¬ 
rent pas tousiours de nous donner de 
l’exercice ; et vn des parens du Capi¬ 
taine Aënons, qui estoil mort aux Trois 
Riuieres, pensa faire vn mauuais coup en 
la personne d’vn des Nostres, qui auoit 
fait le voyage dans son canot. Voicy le 
précis de ce que ce bon Pere nous en 
manda. Quelques Sauuages, dit-il, vin¬ 
rent chez nous, auec vne assez maimaise 
volonté, ce me sembloit ; le plus ieune 
d’entr’eux tenant son Arc bandé, faisait 
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mine de le vouloir décocher sur moy, 
disanlà ses compagnons, c’est celuy-là ; 
cependant vn autre, pour me donner 
plus à cognoistre, m’appclla par mon 
nom, luy donnant asseurance que c’é- 
loit moy : en mesme temps vn de la 
troupe, regardant nos Images, les mon- 
stroit aux autres par mespris ; et lors il 
se fit vn petit bruit sourd entr’eux, 
comme s’ils se fussent animez à quel¬ 
que mauuaise action. le ne sçay qui le 
destourna de me tirer cest heureux coup, 
lusques icy le Pere ; mais voicy bien 
d’autres attaques. 

Nous eusmes bien de la peine à nous 
desfaire de certains Saunages venus ex¬ 
près de la Nation du Petun, lesquels 
apres auoir veu et admiré nostre Cha¬ 
pelle, nous offrirent vue robe de castor, 
à ce que, disoient ces panures gens, nous 
fissions cesser la maladie qui faisoit vn 
si grand rauage dans leur pais. Ce nous 
fut vne heureuse rencontre pour leur 
parler de nostre saincte Foy. 

Peu apres vn de nos Amis nous vient 
dire tout hors d’haleine : Mes Ncpueux, 
vous estes morts, les Altigueetiougnahac 
vous viendront fendre la teste, lors que 
ceux du bourg seront allez à la pesche, 
ie l’ay appris du Capitaine. Nous iu- 
geasmes cependant à propos de ne pas 
mespriser cét aduis, pour la probabilité 
que nous y voyons. Nous disposons 
donc nos domestiques à ce qu’ils se con¬ 
formassent en tout cas aux saintes vo- 
lontez de Dieu ; c’est la vérité qu’ils se 
disposeront sainctement, mais en reso¬ 
lution neantmoins, disoient-ils, de ne 
pas mourir les bras croisez, ne se vou¬ 
lons pas laisser massacrer sans se met¬ 
tre en defense. Pour nous autres nous 
estions résolus d’attendre paisiblement 
la mort deuant le sainct Autel. 

le party aussi-tost de nostre Résidence 
de la Conception, pour informer de tout 
ce qui se passoit, nostre P. Supérieur, 
qui estoit en la Résidence de sainct lo- 
seph. Sur le soir de mon départ, vn de 
nos meilleurs amis vint quérir en haste 
les Peres que ie venois de quitter, pour 
comparoistre deuant ceux qui ne nous 
pouuoient souffrir en vie qu’à regret ; il 
nous parla en ces termes : Sus venez 


respondre au conseil, vous estes morts. 
Ils trouuerent tons les Anciens assem¬ 
blez aiiec ce Capitaine qui nous auoil si 
mal traités aux autres conseils. D’abord 
cét homme leur parle brusquement sur 
le fait de la contagion, dont il attribué 
la cause aux robes noires. Sur tout 
qu’P^chon remontant au païs, il y a bien 
quatre ans, auoit dit que ce voyage ne 
seroit que de cinq ans ; que voyla le 
terme prefix tantost expiré ; que ce mé¬ 
chant homme auoit desia trop profité de 
leur ruine, et que partant on demande 
vn conseil general pour l’entendre là 
dessus et terminer l’affaire. Nos Peres 
sans s’estonner dirent qu’ils fissent à 
la bonne heure vn autre conseil quand 
il leur plairoit, que pour eux, ils y as- 
sisteroienl volontiers. Et certes Dieu 
les assista bien en ceste rencontre : car 
s’ils eussent changé de visage ou chan¬ 
celé en leur response, ou estoit pour 
vuider sur le champ leur procès, ainsi 
que depuis ces barbares nous ont con¬ 
seillé. En elfect nous auons sçeu que la 
conclusion estoit prise de nous faire tous 
mourir. 

N. P. Supérieur vint en diligence 
pour comparoisti e en personne en ceste 
nouuelle assemblée, estant bien aduerty 
par ceux de nos nnulleurs Amis, que 
sans doute il basteroit mal pour luy et 
pour nous dans c(iste confusion d’enne¬ 
mis. A son arriuée il va saluer les plus 
remarquables du bourg, qui ne firent 
que baisser la teste, donnansà entendre 
par ceste posture que c’estoit fait de 
nous. Bref, Dieu voulut qu’vn seul Ca¬ 
pitaine de nos Amis, à qui nous pouuions 
auoir recours, fust pour lors esloigné du 
bourg, peut-estre à ce que toute nostre 
esperance fust en celuy qui nous veut 
entièrement h luy. Le Pere donc prend 
son temps pour dresser vne forme de 
testament, qu’il laisserait entre les 
mains de quelques Chrestiens affidez, 
ainsi qu’ils s’y offrirent d’eux-mesmes, 
pour le porter en son temps à Kébec ; 
voicy les termes : 
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Mon R. Pere, 

Fax Chrisli. 

N ovs sommes peut-estre sur le point 
de respandre noslre sang, et d’im¬ 
moler nos vies pour le seruice de noslre 
bon Maistre lesus-Christ. 11 semble que 
sa bonté veuille accepter ce saci ilice de 
raoy pour l’expiation de mes grands et 
innombrables pecbez, et pour couron¬ 
ner dés ceste heure les seruices passez 
et les grands et enflammez désirs de 
tous nos Peres qui sont icy. 

Ce qui me donne la pensée que cela 
ne sera pas, est d’vn costé l’excez de 
mes malices passées, (|ui me rendent 
du tout indigned’vnesi signalée faneur; 
et d’autre costé, par ce que ie ne ci oy 
pas que sa Bonté permette qu’on fasse 
mourir ses ouuriers, puisque par sa 
grâce il y a desia quelques bonnes âmes 
lesquelles reçoiuent ardemment la se¬ 
mence de l’Euangile, nonobstant les 
mesdisances et persécutions de tout le 
monde contre nous. Mais d’ailleurs ie 
crains que la diuine lustice, voyant l’o- 
piniastreté de la pluspart de ces Bar¬ 
bares en leurs folies, ne permette 
tres-iustement qu’ils viennent à ester 
la vie du corps à ceux qui de tout leur 
cœur souhaitent et procurent la vie de 
leurs càmes. 

Ouoy que c’en soit, ie vous diray que 
tous nos Peres attendent le succez de 
ceste affaire auec vn grand repos et 
contentement d’esprit. Et pour moy ie 
puis dire à V. R. auec toute sincérité, 
<ïue ie n’ay pas eu encore la moindre 
appréhension de la mort pour vn tel 
sujet. Mais nous sommes tous marris 
de ce que ces pauures Barbares par 
leur propre malice bouchent la porte à 
l’Euangile et à la grâce. Quelque con¬ 
clusion qu’on prenne, et quelque traite- 
nient qu’on nous fasse, noustascherons 
auec la grâce de Nostre Seigneur de 
l’endurer patiemment pour son seruice. 
C’est vne faneur singulière que sa Bonté 
nous fait, de nous faire endurer quelque 


chose pour son amour. C’est mainte¬ 
nant que nous nous estimons vrayement 
estro de sa Compagnie. Qu’il soit beny 
à iamais de nous auoir, entre plusieurs 
autres meilleurs que nous, destinez en 
ce pais, pour luy ayderà porter sa Croix. 
En tout, sa suinte volonté soit faite ; s’il 
veut que dés ceste heure nous mourions, 
ô la bonne heure pour nous ! s’il veut 
nous reserucr à d’autres trauaux, qu’il 
soit beny ; si vous entendez que Dieu 
ait couronné nos petits trauaux, ou plus- 
tost nos désirs, bénissez-le : car c’est 
pour luy que nous desirons viure et 
mourir, et c’est luy qui nous en donne 
la grâce. Au reste si quelques-vns sur- 
uiuenl, i’ay donné ordre de tout ce qu’ils 
doiuent faire, l’ay esté d’aduis que 
( nos Peres et nos domestiques se retirent 
chez ceux qu’ils ci oyront estre leurs meil¬ 
leurs amis ; i’ay donné charge qu’on 
porte chez Pierre nostre premier Chre- 
stien tout ce qui est de la Sacristie, sur 
tout qu’on ait vn soin particulier de 
mettre en lieu d’asseurance le Diction¬ 
naire et tout ce que nous auons de la 
langue. Pour moy, si Dieu me fait la 
grâce d’aller au Ciel, ie prieray Dieu 
pour eux, pour les pauures Huions, et 
n’oublieray pas Vostre Reuerence. 

Apres tout, nous supplions V. R. et 
tous nos Peres de ne nous oublier en 
leurs saincts Sacrifices et prières, afin 
qu’en la vie et apres la mort, il nous 
fasse miséricorde ; nous sommes tous 
en la vie et à l’Eternité, 

De vostre Reuerence, 

Tres-humbles et tres-atfe- 
ctionnez seruiteurs en No¬ 
stre Seigneur, 

Iean le Brebevf. 

François Ioseph le Mercier. 

Pierre Ciiastellain. 

Charles Garnier. 

Pavl Ragveneav. 

En la Résidence de la 
Conception, à Ossos- 
sané, ce 28 Octobre. 

l’ay laissé en la Résidence de sainct 
Ioseph les Peres Pierre Piiart, et Isaac 
loGVES, dans les mesmes senlimens. 
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Voyla les pensées que Dieu nous in- 
spiroit alors. Or en cesle extrémité 
(l’allaTes, nostre recours fut au grand 
saint loscpl), faisants tous vœu à Dieu 
de dire neid’ iours consecutifs la saincte 
Messe en son honneur, lesquelles nous 
commençasmes le iour des Saincts Si¬ 
mon et ludes. De plus, comme il estoit 
important que ce peuple sçeût l’affection 
que nous auions à leur bien, et le peu 
(l’estât que nous faisions de cestc vie 
misérable, le Pere trouua bon de les 
inuitei' à son Atsataïon, c’est à dire fe¬ 
stin d’Adieu, tel qu’ils ont coustume de 
faire quand ils approchent de la mort. 
Nostre cabane regorgeait de monde ; il 
eut là vne belle occasion de leur parler 
de l’autre vie ; le morne silence de ces 
bonnes gens nous attrisloit plus que 
nostre propre danger. 

Cependant vn, deux et trois iours s’é¬ 
coulèrent auec l’estonnement de tout 
nostre bourg, sans que ces Messieurs 
nous menacent plus de mourir dans leur 
assemblée. le ne sçay pas si le diable 
auoit mutiné ces Barbares contre nous ; 
si puis-ie dire que nous n’auions pas 
encor acheué nostre neufuaine, que tou¬ 
tes ces tempestes s’appaiserent ; en 
sorte qu’eux-mesmes s’en estonnoient 
entr’eux auec raison. Pouuons nous pas 
esperer qii’vn iour ce grand Patron de 
nos Infidèles fera paroistre des eflects 
encore plus admirables dans le change¬ 
ment de leurs cœurs ? Tant y a que de¬ 
puis le 6. de Noiiembre que nous ache- 
uasmes nos Messes votiues à son hon¬ 
neur, nous auons iouy d’vn repos in¬ 
croyable, nous nous en emerueillons 
noiis-mesmes de iour en iour, quand 
nous considérons en quel estât estoient 
nos allaires il n’y a que huict iours. 


CHAPITRE IV. 

Des IIurons baptisez ceste année 1638. 

Si nous auons trouué la porte fermée 
aux autres bourgades, où les deux et 
trois cens mouroient, helas sans assi¬ 
stance ! Dieu nous a disposé en ce bourg 
des esprits et des oreilles, qui ont receu 
trcs-volontiers sa saincte parole. Nous 
auons baptisé plus de cent personnes 
tant hommes faits, que petits enfans, 
dont quarante-quatre sont maintenant, 
comme nous croyons, dans le Ciel ; au 
moins sommes-nous bien asseurez de 
vingt-deux petites Ames innocentes, que 
la mort a tirées du berceau, et la grâce 
du S. Baptesme a mises au nombre des 
bien-heureux. La plus grande de nos 
peines estoit de sçauoir ceux qui estoient 
malades, tant ceste recherche leur estoit 
odieuse. Vous n’aymez que les malades 
et les morts, nous disoit-on. Si que 
sans cesse nous faisions la ronde par les 
cabanes: car souuent tel estoit pris et 
emporté en moins de deux iours. Le 
plus ordinaire de nos mestiers estoit 
celuy de Médecins, en dessein de decre- 
diter de plus en plus leurs sorciers, auec 
leurs régimes imaginaires ; quoy que 
pour toute medecine nous n’eussions 
rien à leur donner qu’vn petit morceau 
d’escorce de citron, ou citrouille de 
France qu’ils appellent, ou quelques 
grains de raisin (lans vn peu d’eau tiede, 
auec vue pincée de sucre : tout cela 
pourtant, auec la bénédiction que Dieu 
luy donnoit, faii.oit des inerueilles, et à 
les entendre rendoit la santé à plusieurs. 
Nous estant trouuez au bout d’vn peu de 
conserue de trois ou quatre ans, il nous 
fallut, pour contenter ces pauures lan- 
giiissans, lauer et tordre dans vn peu 
d’eau le papier qui luy auoit seruy d’en- 
ueloppe ; ceste eau sentoit plus le papier 
et l’encre que le sucre, et cependant 
c’est vne chose incroyable comme ces 
pauures gens la trouuoient bonne. Dieu 
beiiie ces cœurs charitables qui nous 
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eniioyerent il y a deux ans quelques on¬ 
guents : ils seront bien consolez d’en¬ 
tendre que ce qui n’est ordonné que 
pour les corps, a seruy pour guei ir i 
quantité d’âmes abandonnées, le ne 
sçay coimne cela se fait, mais on n’a icy 
aucune horreur de ce qui feroit bondir 
le cœur en France. Aussi nostre plus , 
grand creue-coeur est, qu’apres toutes 
ces assistances pour le corps, lu plus- 
part de ces âmes abandonnées se rebu¬ 
tent à l’onuerture de nostre saincte 
creance ; tant il est mal-aisé de l ame- 
ner vn panure Saunage à son Créateur. 
C’est pitié de voir icy le domaine que le 
Diable va exerçant sur vn esprit infi- 
deile ! par exemple, si vous leur parlez 
de l’Enfer, ils vous respondront froide¬ 
ment, qu’ils ne voudroient pas aller ail¬ 
leurs qu’auec leurs Parents qui y sont 
desia. 0 que ces difficullez nous font 
cognoistre le peu que nous pouuons ! 
c’est pourquoy nostre refuge ordinaire 
apres Dieu, est en la bieii-lieureuse 
Vierge, sa saincte Mere, et à son tres- 
glorieux Espoux sainct losepb. Le cœur 
nous dit, que c’est par ces sacrez ca¬ 
naux que Dieu veut faire couler sur 
nous et nos Sauuages les torrens de ses 
grâces. 

Voicy les choses plus notables dans 
quelques Baptesmes. Yn des nostres 
venoil de baptiser vne filie, qui n’alten- 
doit que la mort, quand quelquos-vns 
des parents de la malade entrent, parmy 
lesquels vne femme tenoit vn petit en¬ 
fant d’enuiron deux mois ; il apprend 
que c’est vn pauure orfelin qui ne tette 
quasi plus; il le baptise, du consentement 
de celle qui le portait. Le lendemain 
la malade meurt, et ce petit innocent 
estant pris de la contagion, s’en alla 
bien-fost tenir son rang parmy ses sem¬ 
blables. 

N. Pere Supérieur, pendant son der¬ 
nier voyage pour le conseil, eutaduis 
qu’vne pauure femme d’assez bon na¬ 
turel luy vouloit parler ; il ne fut pas 
plustost entré dans la cabane, que cestc 
pauure malade luy dit assez haut: 0 
Echon, que i’ay eu ceste nuict vn beau 
songe ! il m’a semblé voir vn ieune 
homme vestud’vne robe blanche comme 


neige, et beau comme vn François, qui 
alloit baptisant tout nostre bourg ; ie 
prenois grand plaisir à le voir : et main¬ 
tenant ie te pries de me baptiser. Le 
Pere l’instruisit pour ce qui estait du 
songe, et luy expliqua le Catecljjsrne 
auec beaucoiqi de consolation de part et 
d’autre. La cognoissance qu’elle eut 
des peines de l’Enfer, et desjoyes du 
Paradis, luy firent souhaitter et deman¬ 
der le sainct Baptesme auec plus d’in¬ 
stance. Il n’y auoit rien en apparence 
qui pressast du costé de sa maladie, 
mais le Pere se sentant inspiré forte¬ 
ment, luy accorda sa requestc. Elle 
ne passa pas deux iours sans aller re- 
ceuoir dans le Ciel la recompense de sa 
Foy. 

Dans le mesme mois. Dieu attira à soy 
vn ieune enfant de quatre ou cinq ans, 
par vne faueur bien particulière. Nous 
])arcourions les cabanes, lors qu’vnc 
fille toute espleurée nous vient au do¬ 
uant : Ilelas ! disoit-clle, le pauure en¬ 
fant vient de mourir. Nous rentrons 
(car nous n’en venions que de sortir), 
nous trouuons le pauure petit qui tiroit 
à la fin, nous le baptisons du consente¬ 
ment de son grand Pere; deux heures 
apres il estait au Ciel. Il auoit esté rap¬ 
porté le mesme iour du bord de l’eau, 
où ses parents estaient à la pesche, et 
n’estoit tombé malade que du iour pre¬ 
cedent. 

Yn petit innocent de deux mois n’a- 
uoit pas la mine de la faire bien longue: 
vne fille qui le portait sur son dos, se¬ 
lon leur coustume, s’amusant apres le 
Chapellet d’vn des Peres, l’autre le ba¬ 
ptise lestement ; le pauure petit n’at- 
tendoit que ceste faueur du Ciel pour s’y 
enuoler. 
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CHAPITRE V. 

La Cmuersion de Joseph ChiSatenhSa, 
natif de ce bourg d’Ossossané. 

I! faut icy que quelques-vns de nos 
François corrigent l’imagination qn’ils 
ont eue de nos Saunages, se les figurant 
comme des bestes farouches, pour n’a- 
uoir rien d’humain que l’Economie ex¬ 
térieure du corps. Voicy vn Neophyle 
entre les autres à qui Dieu a touché le 
cœur, qui ne cede en rien au plus zélé 
Catholique de la France. 

Ce Saunage, surnommé ChiSatenhSa, 
en danger de mort, receut le 10. d’Aoust 
le nom de loseph au Sainct Daptesme ; 
deslors il ne nous promettoit rien de 
médiocre, mais depuis sa foy a esté tel¬ 
lement esprouuée par la persécution, et 
va tous les iours coopérant auec tant de 
fidelité aux grâces de Dieu, que si cesle 
infinie miséricorde, qui l’a preuenu si 
auantageusement de ses bénédictions, 
hiy donne la grâce de perseuerer, il est 
pour seruir de modèle à tous les croyants 
de cesle nouuelle Eglise. le me per¬ 
suade assez que tant d’âmes sainctes, 
qui, par les secours qu’elles rendent con¬ 
tinuellement à ces Missions, et par leurs 
feruentes prières ont véritablement en¬ 
gendré en N. Seigneur ces premiers 
Chrestiens, seront bien aises de sçauoir 
que leurs enfants spirituels commencent 
desia à begayer. 

Ce brauc Meophyle est âgé de trente- 
cinq ans ou enuiron, et n’a quasi rien 
de Sauuage que la naissance. Or quoy 
qu’il ne soit pas des plus accommodez 
de ce bourg, il est neaiitmoins d’vue 
famille des plus considérables, et neueu 
du chef de cestc Nation. Il a l’esprit 
excellent, non seulement en compaiai- 
son de ses compatriotes, mais iiuïsme, 
à nostre iugement, il passeroit pour tel 
en France. Pour sa mémoire nous l’a- 
uons sonnent admirée : car il n’oublie 
rien de ce que nous luy enseignons, et 
c’est vn contentement de l’entendre dis¬ 


courir sur nos Saincts Mystères. Dés sa 
ieunesse il s’est engagé dans le mariage, 
et n’a eu iamais qu’vne seule femme, 
contre l’ordinaire des Sauuages, qui ont 
coustume en cét âge d’en changer quasi 
en toutes les saisons de l’année; il n’est 
point ioiieur, et ne sçait mesme manier 
les pailles, qui sont les cartes du pais ; 
il ji’vse point de Petun, qui est comme 
le vin et ryurongnerie du païs ; s’il en 
fait chaque année en vn petit jardin pro¬ 
che sa cabane, ce n’est, dit-il, que par 
passe-temps, ou pour en donner à ses 
amis, ou pour en achepler quelques pe¬ 
tites commodilez pour sa famille; il 
ne s’est iamais seruy de sort pour estre 
heureux, à leur opinion, soit au jeu, 
soit à la pesche, etc. qui est toute l’am¬ 
bition de ces panures Barbares : et 
mesme son Pere en ayant laissé vn apres 
la moi t, dont il s’esioil, dit-on, seruy 
heureusement plusieurs années, le pou- 
uant prendre pour luy, il ne s’en est pas 
mis en peine, se contentant de sa petite 
fortune ; iamais il ne s’est adonné aux 
festins diaboliques. Adjoustez à tout 
cela vn beau naturel, docile à merueil- 
les, et contre l’bumeur du païs, curieux 
de sçauoir. 

Le premier coup de grâce qui l’é¬ 
branla, ce fut le premier discours que 
fit iamais le P. Supérieur en vn de leurs 
conseils au sujetde leur feste des Morts : 
car il demeura deslors si fort affectionné 
et à nous et à nos Saincts Mystères, que 
peu apres il présenta au P. Supérieur 
vn sien petit fils pour estre baptisé, et 
en suite, comme il disoit, pour aller au 
Ciel. Presque en mesme temps le Pere 
consolant ceux de son bourg, sur la ma¬ 
ladie qui rengregeoit de iour en iour, et 
leur ouurant les moyens les plus effi¬ 
caces pour appaiser Dieu, ce bon Sau¬ 
uage hit tellement touché, que deslors 
il se rendit à la raison et au S. Esprit. 11 
commence donc à prier Dieu de soy- 
mesme, à rouler en sa pensée ses SS. 
Commandements, lesquels il iugeoil si 
l aisonnables, à se mocquer de ses son¬ 
ges ; bref il passe desia pour Chreslien 
parmy les siens. Bealus quem lu erudie- 
ris Domine, et de leyetua docueriseum. 

Depuis nostre demeure eu sa bour- 
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gade, il nous est tousiours venu visiter, 
auec vne tres-graïule consolation de part 
et d’autre ; son entretien te plus ordi¬ 
naire n’estoit que de Dieu et de sa loy, 
et ce qui est bien rare parniy nos Sau- 
uages, iamais il ne nous demandoilrion, 
quoy qu’il n’ignorast pas l’alTection que 
nous allions pour luy. 11 procuroit aux 
petits enfants le S. Daplesnie, et Dieu 
le luy procura par le danger d’vue Heure 
pestilentielle, qui scnibloit le vouloir 
estoiiffer ; il ne s’en sentit pas plustost 
frappé, que tout esmeu qu’il estoit, il 
accourt chez nous, nous prie de l’in¬ 
struire comme quoy il se deuoit com¬ 
porter pendant sa maladie, au cas qu’il 
pleut à Dieu, ce disoit-il, l’affliger corn me 
les autres, et de quelle sorte de reme- 
des il luy seroit permis de se seruir. 
Ce fut pour nous vne consolation bien 
sensible, d’entendre les beaux actes de 
résignation que faisoit ce bon Prosélyte 
dans noslre Chapelle. 

Le lendemain nous le trouuasmes 
assez mal : ô que Dieu luy auoit touché 
le cœur! doutant si vn certain remede 
estoit permis, il nous fait chercher par 
les cabanes. Mes freres, disoit-il, si 
vous me dites que ceste médecine des- 
plaist à Dieu, i’y renonce dés mainte¬ 
nant, et pour rien du monde ie ne 
m’en veux seruir. Il nous obeïssoit 
en tout fort ponctuellement, non seu¬ 
lement pour la conduite de son àme, 
mais mesmepour le régime de sa santé. 
Arriua que l’ayant couuert pendant l’ac- 
cez, il demeura ainsi tout le iour auec 
assez d’incommodité, iusques à nostre 
retour ; et lors il nous fit rougir, nous 
demandant auec sa candeur naturelle, 
s’il pouuoit se mettre vn peu plus à l’air, 
lugeants enfin que le mal pressoit, nous 
luy parlasmes de son Baptesme : Ce 
n’est pas à moy, dit-il, à parler là des¬ 
sus, non ce n’est pas à moy. Mais la 
sincérité de son cœur parut bien-tost, 
on ce qu’il adjousta incontinent : le vous 
ay si souuent tesmoigné que ie croyois, 
io vous ay cent fois demandé le Ba¬ 
ptesme, et depuis le temps de ma ma¬ 
ladie vous ne m’estes iamais venu voir, 
que ie n’aye dit en moy-mesme ; Hé que 
ne me baptisent-ils ? c’est à eux à en 


disposer, car ils sçauent trop bien que 
i’en seray tres-content. Son Baptesme 
donc, et le nom de loseph, luy rempli¬ 
rent le cœur de consolation, se voyant 
en estât comme il pensoil d’aller au 
Ciel. Il continue dans sa résignation 
amoureuse à la saincte volonté de Dieu, 
pour la vie ou pour la mort. Et c’est 
par ce beau chemin que Dieu l’a tous¬ 
iours conduit depuis sa conuersion, ne 
désirant en ce monde qui; le bon plaisir 
de son Créateur. 

Quel cœur ne se fust attendry de voir 
vn Saunage au lict de la mort, parler 
non seulement en vray Cluestien, mais 
aussi en bon Religieux. Ce spectacle 
seul nous essuyoit le peu de ressenti¬ 
ment que nous pouuions auoir de tout 
ce qui se brassoitpour lors contre nous. 
Vu de nos souhaits estoit, que quelques 
personnes qui sont en France eussent 
le bien de voir ce que nous ne pouuions 
voir sans larmes de deuotion. Dans le 
plus fort de la resuerie, on ne luy par- 
loit pas plustost de nostre bon Dieu, qu’il 
rcuenoit à soy auec des actes de vei tu, 
capables de toucher les plus endurcis. 
Il ne sçauoit quels remerciements nous 
faire, pour les petits seruices que nous 
luy rendions, selon nostre petit pou- 
uoir. 

Nous attribuons sa santé à son sainct 
Patron, car il parut hors de danger 
deux iours apres que nous l’en sup- 
pliasmes de bon cœur. Dieu sans doute, 
disoit-il, aura eu esgard à ma résigna¬ 
tion : maintenant donc, puis qu’il luy a 
pieu me rendre la santé, ie suis résolu 
de luy estre tres-fidelle toute ma vie ; 
ie feray en sorte que les autres le co- 
gnoissent. Depuis nous auons admiré 
tous les iours en ce Saunage les elfects 
de la graco de Dieu ; c’est assez de dire 
que l’escolier va surpassant de beaucoup 
l’esperance de ses Maistres. Son festin 
de conjoüissance qu’il lit, selon leur 
coustume, fut véritablement vn des 
beaux Auditoires qu’on puisse voir ; là 
ce nouueau Prédicateur fit merueilles, 
commençant par le Bénédicité des Chre- 
stiens, qu’il dit tout haut en sa langue, 
les loix du banquet n’y contribuant pas 
peu, qui portent que le Maistre du festin 
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se contente d’entretenir les coniiiez ; 
tons l’admirerent, et disoient enlr’eux 
qu’il auoit vu grand esprit, et s’eston- 
noient de le voir dans la resolution de 
viure en Chreslien. 


CHAPITRE VI. 

La conduite de Dieu sur nostre nouueau 
Chrestien. 

Deslors que nostre loseph eut recou- 
uré ses forces, il vint remercier Dieu 
en nostre petite Chapelle de la santé 
qu’il auoit reçeuë de luy, luy promettant 
de mieux viure cy-apres, et de faire 
profession publique de son seruice. La 
vie qu’il a menée depuis n’a en rien dé- 
menly ceste saincte et genereiise ré¬ 
solution. Vn mot de ses vertus plus 
insignes. 

Sa Foy. Il est si bien fondé en la 
Foy, qu’il fait grand scrupule de faire 
quoy que ce soit, deuant que d’auoir 
offert à Dieu son action ; iusqiies-là qu’il 
se plaignit vn iour à nous de ce qu’il visi¬ 
tait par fois ses parents, sans considérer 
si Dieu agréeroit ses visites. Pendant sa 
pesche ou sa chasse, il s’adresse à Dieu 
luy disant de cœur : Vous qui auez tout 
fait, vous estes le Maistre des animaux, 
si vous en faites tomber quelqu’vn dans 
mes piégés, soyez beny ; sinon, ie ne 
veux que ce que vous voulez. Il ne 
manque pas de venir prier Dieu en no¬ 
stre Chapelle, le matin et le soir, où il 
employé chaque fois vn bon quart- 
d’heure ; il fait quantité d’actes d’Âdo- 
ration, lesquels il termine par celuy de 
la contrition ; il n’a pas de honte de 
s’agenouiller et prier Dieu en presence 
des autres, sans s’interrompre pour 
ceux qui sortent et entrent dans sa ca¬ 
bane. 

Son Espérance, En moins d’vn mois, 
sa cabane et celle de son Frere fut pleine 
de malades ; il perdit quantité des siens 
et sur tout le dernier de ses enfaus, qui 
estoit le cœur de son cœur. Ces aflli- 


clions domestiques ne le troublèrent^ 
aucunement, il ne chancela pas dans 
l’esperance qu’il auoit en celuy qui l’é- 
prouuoit ; il apprit à tous ses malades la 
pratique de l’entiere résignation d’eux- 
mesmes entre les mains d'vn si bon 
Pere. lamais il ne permit qu’aucun 
Sorcier, qui sont icy les Médecins, misl 
le pied dans sa cabane. Tout son re¬ 
cours estoit à Dieu, qu’il prioit ardem¬ 
ment pour leur santé. Il eût bien de la 
peine à se roidir contre les reproches 
de ses parents, qui luy remonstroienl le 
danger manifeste de mort, ensemble 
l’experience qu’ils pensent auoir de leurs 
remedes ou sortilèges. Son courage 
anima mesme son beau-frere à fermer 
la bouche à sa femme languissante, qui 
auoit songé ie ne sçay quel festin ; N’im¬ 
porte, luy dit ce bon homme, que lu 
meures, poiirueu que Dieu soit obey. 
Son premier soing qu’il prenoit des ma¬ 
lades, c’estoit de les faire baptiser sans 
attendre l’extremité. Nous baptisasmes 
son aisné âgé de six à sept ans, croyants 
qu’il n’en eschaperoit pas; il receutle 
nom de nostre sainct Fondateur. Celuy 
qui nous contenta le plus, ce fut vn sien 
nepueu à l’âge de dix-neuf à vingt ans, 
que nous appellasmes Pierre, il est Dieu 
mercy l’imitateur de son bon Oncle. Il 
y auoit du plaisir à parler de Dieu aux 
malades dans ceste grande cabane de 
cinq familles. Trois de ses.petites 
niepees, dont la plus âgée est d’enuiron 
de dix à douze ans, et les deux autres 
de cinq à six, toutes filles d’esprit, fu¬ 
rent du nombre ; elles receurent au Ba- 
ptesme les noms des Sainctes Agathe, 
Cecile et Therese. 11 procura le nom 
d’Anne à sa belle-sœur, laquelle. Dieu 
mercy, retourna en santé, auec vn petit 
poupon à la mammelle, qui siiruescul 
au grand estonnementdetoutle monde. 
Voyla bien des malades dans vne cabane, 
mais aussi voyla de grandes faueurs du 
Ciel en peu de temps ! Or pour reuenir 
à nostre Pere de famille, il nous cre- 
uoit le cœur à tous, en l’offrande héroï¬ 
que qu’il alloit réitérant de son Benja¬ 
min ; car pour vaincre le sentiment na¬ 
turel que luy donnoit le danger de ce 
cher enfant, il l’offroit cent fois le iour 
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à Dieu, anec des termes d’vne conDance 
vrayement Clirestienne ; par fois il le 
prcnoit entre ses bras, et parloit à ee 
petit, comme s’il eût en bien de la rai¬ 
son : Thomas, mon cher enfant, Iny 
disoit ce bon Pere, nous ne sommes pas 
les Maistres de ta vie, si bien vent qne 
tn ailles an Ciel, nous ne sçanrions te 
retenir sur terre. logeant enfin qu’il 
alloil mourir : Vous m’anez, nous dit-il, 
enseigné ce que ie denois dire à Dieu 
pour sa santé, dites-moy maintenant 
connue ie m’adresseray à Iny quand il 
sera mort. O que cesle demande nous 
fut sensible ! Ce petit Ange s’estant en- 
uoléau Ciel, nonsiugions à propos d’at¬ 
tendre vn peu, (‘t laisser couler les pre¬ 
mières larmes ; mais il vint Iny-mesme 
nous en apporter la nonnelle. Nous le 
menasmes deuant le sainct Sacrement, 
où il parla en vray Abraham. Nous al- 
lasmes pour consoler la panure iMere, 
et assister aux funérailles : la saison 
n’est pas encore d’obtenir de ces peu¬ 
ples que nous ayons vn cimetiere parti¬ 
culier. 

Sa Chartlé. 11 ayme Dieu auec tant 
de sincérité, qne nous sommes rouis de 
l’entendre par fois parler à Dieu dans 
ses prières (car nous le faisons encore 
puera haute voix) ; il les fait auec des 
sentiments qu’il n’a peu apprendre que 
du sainct Esprit. Il ne sçait bonnement 
de quels termes se seruir, pour luy faire 
les remerciements de luy auoir donné 
la foy. Il prie Dieu tous les iours pour 
toute sa Nation, de si bonne grâce, 
qu’il faudroit estre de bronze pour n’en 
estre pas esmeu. Il trouue de soy- 
mesme de iour en iour de nouueaiix 
Biolifs, pour former des actes de con¬ 
trition, concluant ainsi d’ordinaire : Ouy 
taon bon Dieu, ie vous honoreray toute 
ma vie, et vous aimeray de tout mon 
cœur ! Il nous asseura vn iour que les 
pensées du Ciel et de la bonté de Dieu 
luy touchoient le cœur, plus que celles 
de l’Enfer ne luy donnoient de crainte. 
11 lut vne autre-fois bien surpris, quand 
âyant manqué à se troiiuer à la Messe 
le Dimanche, il nous dit tout esperdu 
qu il estoit : Comment donc, aurois-ie 
hien fait vn péché grief ? ie ne le pense 


pas, car vous ne m’auioz pas encore 
parlé de C(; péché. Aussi, luydismes- 
nous, il n’y a que ton ignorance qui 
t’excuse. L’estant allé voir sur le soir, 
nous le Iroiniasines toid pensif; Ah ! ce 
dit-il, mes Freres, i’ay fait vue faute 
ce matin, mais i’en demande pardon à 
Dieu de tout mon cœur. Dans l’expli- 
cafioudu sainct Sacrement de Penitence, 
il fut tout consolé de la bonté de Dieu, 
qui nous a laissé vn moyen si facile et 
si efticace pour rentrer en sa grâce. Il 
auoit fait partie pour aller à quelques 
lieues d’icy assister vn sien nepueu en 
quelque ouurage, où il alloil, à son dire, 
d’autant plus volontiers que Noslre Sei¬ 
gneur nous commandoit de nous en- 
tr’aymer les vtis les autres ; mais ayant 
sçeu que le lendemain c’csloit le vray 
iour (c’est ainsi qu’en leur langue nous 
exprimons le Dimanche), il voulut ditfe- 
rer à vn autre. C’est b'en assez, disoit- 
il, d’auoir fait la première faute, sans 
en faire vne seconde ; que si on me 
demande la cause de mon l etardement, 
ie veux bien qu’on sçachc que i’aime 
Dieu, cl que ie fais estât de ses saincles 
Urdonnances. En vn mot, tout son 
déduit est de s’entretenir des choses 
de Dieu ; ce qui nous est vn grand 
aduancement pour la langue, car il s’é¬ 
nonce brauemetil et en bon termes. 

le serois trop long, si ie voulois ra¬ 
conter par le menu toutes les autres cir¬ 
constances de ses vertus ; ie me con- 
tenteray de dire ce qui ne se peut assez 
dire ; 1. Qu’il a vne horreur exlreme 
du péché, ne nous parlant quasi iamais, 
qu’il ne nous propose quelque cas de 
conscience, laquelle il a tres-delicate. 
2. Qu’il presche hautement et à toutes 
rencontres lesus-Christ, et d’exemple et 
de paroles ; il le fit bien paroistre dans 
les conseils dont i’ay parlé cy-dessus. 
Nommément il est admirable en l’in¬ 
struction continuelle de sa cabane, leur 
inculquant à tout propos les Saiiicls 
Commandements de Dieu. 3. Qu’il a 
vne particulière communication auec 
Dieu, le priant chaque iour la larme à 
l’rjeil, à ce qu’il luy plaise regarder en 
pitié son pauurc pais. Si que c’est vne 
de nos plus sensibles consolations, de 
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nous trouuer aiiprez de luy quand il fait 
ses prières, sur tout son action de grâce 
apres la Communion. 4. Deuant et 
apres les instructions qu’on luy fait, il 
y a du plaisir de le voir à genoux pour 
demander la grâce de l’Esprit diuin ; 
iusques-là qu’il s’est captiué luy-mesme 
à apprendre cét hyuer à escrire, pour 
retenir et repeter ce qu’on luy dit, mais 
sur tout pour remarquer, disoit-il^ plus 
clairement le nombre de ses pechez. 
5. Il s’adonne à vne pureté de con¬ 
science incroyable, se ictlant sonnent 
à nos pieds pour se confesser, faisant 
scrupule de la moindre chose. 6. Il se 
tiendra par fois en prières les trois 
quarts-d’heure entiers à deux genoux, 
qui est vne posture tres-difficile à vn 
Saunage. 7. Au reste c’est merueille 
des forces que Dieu luy donne pour 
combattre à tout propos les grandes dif- 
ficultez que le Diable luy va suscitant 
par ceux de sa Nation, qui à l’inuiter à 
leurs festins infâmes et superstitieux, 
qui à se mocquer ouuertement de luy. 
11 nous dit vn iour auec sa naïfueté or¬ 
dinaire : Guy, mes Freres, ie suis tel¬ 
lement résolu de garder iusques à la 
mort la fidelité que i’ay vouée à mon 
Dieu, que si quelqu’vn me vouloit faire 
retourner à mes premières folies, il 
m’arracheroit plustost la vie. Bref, le 
précis de sa deuotion consiste en vne 
saincte tendresse de cœur que Dieu luy 
donne pour le grand et amoureux re¬ 
spect qu’il porte a\i sainct Sacrement, 
pour l’honneur qu’il rend à son Ange 
gardien et son grand Patron, pour re¬ 
commander à la saincte Vierge son pais, 
et les âmes des fidelles Trespassez. 

Du commencement vne seule chose 
luy faisoit de la peine, c’estoit quand 
nous l’asseurions que Dieu a de cou- 
stume d’espronuer ses plus fidelles ser- 
iiiteurs par les souffrances et les tribu¬ 
lations ; de fait il nous disoit nagueres, 
qu’à propos de l’histoire de lob il auoit 
souuent dit à Dieu : Mon Dieu, ie vous 
prie ne faictes pas espreuue de ma foy, 
vous cognoissez mes plus secrettes pen¬ 
sées, vous sçanez que c’est tout de bon , 
que ie croy en vous, helas ne m’aflligez 
point. Mais ccste infinie bonté qui le 


comble de iour en iour de nouuelles 
grâces, luy fit bien peu apres changer de 
sentiment et de langage. 

le finiray ce Chapitre, en disant, que 
sa constance au bien l’a rendu remar¬ 
quable luy et toute sa famille, non seu¬ 
lement à ceux du bourg, mais mesme à 
tout le pais, en sorte qu’on en parle 
fort dinersement : les plus raisonnables 
l’ont admiré, et l’admirent encore tous 
les iours ; d'autres s’en mocquent, et 
appellent sa famille, par dérision, la 
famille des Croyants. 11 s’en est trouné 
quantité qui luy ont reproché les dan¬ 
gers où il se mettoit luy et les siens, ne 
se voulant seruir des remedes de tout 
le pais. Bref, le bruit a esté quasi vni- 
uersel, que ces bons Chrestiens s’estoient 
possible associez auec nous pour perdre 
toute leur nation par maladie. Où Dieu 
l’a le plus esprouué, eu égard aux lan¬ 
gues mesdisantes, ce fut à mon adiris 
en vn voyage qu’il fit pour la chasse de 
l’Ours ; car bien que ceux qui songent 
icy le mieux et croyent ce qu’ils ont 
songé, passent, par vne tromperie dia¬ 
bolique, pour les meilleni's chasseurs ; 
nostre Chrestien neantmoins,qui se moc- 
quoit de tous les songes, retourna les 
mains vuides, auec le mespris, ce luy 
sembloit, de nostre saincte Foy dans 
l’esprit de ses compagnons, lesquels at¬ 
tribuants le bon-heur de leur chasse 
à leurs songes, luy donnèrent bien du 
sujet de patience, et le gaussèrent san- 
glamment sur sa croyance. Il tint bon 
cependant, se retranchant tousiours dans 
l’entiere et forte résignation à la saincte 
volonté de Dieu. 
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CHAPITRE VII. 

lour de S. loaeph aolemnel dam les 
Hurons pour quelques 
circonstances. 

Deslors que nous vismes nostre bon 
loseph dans le train d’vn véritable Chre- 
stien, nous soubaitasines la inesme 
grâce à sa femme pour le bien de toute 
sa famille: car bien qu’elle creust en 
Dieu, elle ne se desfit pas si tost de tout 
ce qui estoit contraire à la loy de Dieu. 
11 pleutdonc enfin, comme nous croyons, 
au grand saincl loscpli, l‘atron de ceste 
famille et de tout le pais, luy toucher 
le cœur, en sorte que nous iugeamesà 
propos de disjtoser son Baptesme pour 
le iour de sa leste. La veille de ce beau 
iour, son mary fil vn festin solemnel à 
ses parents et à ses amis les plus con¬ 
sidérables du bourg, où nous assista- 
smes. Il le commence par la bénédi¬ 
ction de l’Eglise, et pendant que la 
chaudière se vuide, il les entretient bra- 
uement ; voicy ce qu’il leur disoit : 
MesFreres, ie veux bien que vous sça- 
vhiez que ma femme est entièrement 
résolue de croire en Dieu et le seruir, 
et que dés maintenant elle abandonne 
pour iamais toutes les superstitions du 
pais, pour estre baptisée. Pour moy 
el le reste de nostre famille, nous auons 
tous esté baptisez pendant la maladie. 
Echon paracheuera seulement quelque 
chose qui y manque. Il termina toute 
la ceremonie auec l’action de grâces des 
Ehrestiens, qu’il fit à haute voix. 

La nouuelle ne fut pas plustost ré¬ 
pandue par la bourgade, que nous allions 
ouurir la Feste, quand nostre cabane 
se trouua pleine non seulement des plus 
considérables, mais d’vne plus grande 
partie de la ieunesse ; en sorte que si 
elle eût esté capable, ie ne sçay s’il fust 
l’esté personne dans le bourg. La ca¬ 
bane estoit parée assez honnestement 
pour nostre pauureté ; sur tout nous y 
admirions vn silence extraordinaire pen¬ 


dant toute la ceremonie ; soit que l’é¬ 
clat que nous y apportions leur donnast 
dans les yenx, soit que le S. Es|)ril leur 
loncliàt pour lors les cœurs, (le qui nous 
ranissoil lopins, ce furent nos iNeopliyles, 
le bon losepli, Marie sa femme, Pierre 
son nepueu, et deux de ses petites 
niepces baptisées on danger de mort. 
Son frere eust esté de la partie, ne 
manquant pas de foy ny de bonne vo¬ 
lonté pour cela ; mais parce qu’il aiioit 
de la peine à quitter vn meslier diabo¬ 
lique, auquel il est passé maistre, nous 
l’auions remis pour vn autre temps, 
lors que nous suppléerions les ceremo¬ 
nies du baptesme, que nous auions esté 
contraints d’obmetfre à celuy de sa 
femme et de ses deux enfans. Mais 
ceste femme, qui n’esloit venue qu’en 
intention de voir, touchée, comme il est 
à croire, du S. Esprit, fendit la presse 
auec son petit garçon qu’elle anoil à 
la mammelle, et vue petite fille de 5. 
à 6. ans, demandant la mesme faneur 
qu’on alloit faire aux autres. Chose qui 
augmenta beaucoup la ioye de ce grand 
iour. 

Nous commençasmes la célébrité par 
vne prière, que nous chanlasmes en 
leur langue, laquelle nous auions com¬ 
posée exprez, en faneur de cette heu¬ 
reuse famille, le ne dis rien de la de- 
uotion du Pere de famille, qui redoubla 
en ceste célébré action. Apres les ce¬ 
remonies du baptesme, N. Supérieur, 
s’addressant à toute l’assemblée, leur 
parla hautement de la saincteté du Ma¬ 
riage parmy les Chrestiens. Puis inter¬ 
rogeant lii dessus nostre loseph et Marie 
sa femme, qui luy satisfirent pleine¬ 
ment, il procédé aux ceremonies de 
l’Eglise pour leur mariage, dont il est à 
croire qu’ils receurent la grâce, que 
sembloit mériter la fidelité qu’ils s’é- 
toient gardez iusqnes alors. La foule 
estant escoulée, nos deux mariez et 
leur nepueu Pierre approchèrent de la 
Saincte Table, reseruant celte faueur 
aux autres, quand elles en seroieiit ca¬ 
pables. Nous les bienueignasmes, en 
compagnie de six des plus notables, d’vn 
petit festin de quelques poissons enfu¬ 
mez. Ils monstrerent par leur Ho ho 
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ho redoublez le coritenlement qu’ils en 
receiirent, possible pour les beaux dis¬ 
cours auec lesquels N. Supérieur assai- 
soniioit ce peu que nousgardions depuis 
l’Automne. 

Dieu nous dcslrempa vn peu celte 
ioyo, en ce qu’Anne la belle sœur de 
loscpb (c’est elle qui se présenta de son 
bon-gré pour accompagner les autres au 
baplesme auec ses deux enfans) fut 
prise le soir rnesme d’vue tiebnre si 
maligne, que la voila au tombeau en 
moins de 2. fois 24. heures. Nous 
auions beau nous consoler sur ce qu’elle 
estoit morte apres les deuoirs d’vne 
bonne Chrestienne : car d’vn costé l’af¬ 
fliction soudaine de cette bonne famille, 
et d’ailleurs l’estonriement vniuersel de 
toutes tes cabanes, nous donnoienl bien 
de quoy penser, et recommander à Dieu 
son alfaire. En elTect il s’en trouua qui 
demenderent froidement à vn de nos 
domestiques, quel présent nous auions 
fait pour satisfaire aux parens de la 
defuncte, que nous auions fait mourir si 
tosl, en la baptisant. Ce fut vn coup du 
Ciel, de ce que ceste mort n'esclala pas 
daiiantage, laquelle sans doute eust esté 
d’vne conséquence plus sinistre ; tant y 
a que peu depersonnes en ont parlé, et la 
famille Chrestienne n’a rien perdu de la 
confiance qu’elle anoit en nous. Rien 
ne tenoit tant en ceruelle le bon loseph 
son beau-frere, que l’apprehension d’vn 
costé, que cette mort si soudaine, ne 
fust la naissance d’vne nouuelle persé¬ 
cution ; d’autre part, que son petit nep- 
uen, faute de Nourrice (lesquelles on 
ne rencontre pas icy comme en France) 
ne la suiuisl tost apres. Nous venant 
voir sur le soir, il (il ses prières accou- 
stnmées, lesquelles il accompagna de 
tout plein d’actes héroïques de résigna¬ 
tion. Mon bon Dieu, ie ne suis qu’en 
peine, disoit ce Chrestien, de mon petit 
nepueu ; conseriicz-lo, mon Dieu, pour 
vostre seruice. Si vous luy faites la 
grâce d’atteindre l’vsagc de raison, ie 
m’oblige dés maintenant à l’instruire, 
car tout mon souhait n’est autre que de 
le voir vn iour capable de vous reco- 
gnoistre, pour vous honorer et vous 


aymer de tout ce que vous luy auez 
donné. 

Pour dire vn mot de Marie Aonnelta 
sa femme, elle est trop heureuse d’atioir 
rencontré vn si bon Pere en vn si lidelle 
mary. Elle se confesse souuenl ; ce 
qui nous fait esperer qu’elle perseue- 
rera, c’est qu’elle va rondement et à 
cœur ouuert ; de plus elle n’a iamais 
vescu dans le libertinage où se iettent 
icy les tilles et les femmes. Ce nous est 
vne consolation inexplicable, de ce que 
les actions vertueuses de ces nouueaui 
Chrestiens, contraignent en fin ces peu¬ 
ples d’aduoûer ce qu’ils ne pouuoienl 
croire. Que les Durons aussi bien que 
les François, peuuent garder la loy de 
Dieu. Ils n’osent plus nous dire que 
nos pays sont differents, et que, comme 
leur terre ne peut pas leur fournir les 
fruicts qui croissent en France, aussi 
ne sont-ils pas, à leur dire, capables 
comme nous des vertus du Christia¬ 
nisme. Ils n’ont donc plus rien qui les 
retienne, que leur infirmité et la foi- 
blesse de courage, qui manque autant 
à plusieurs Chrestiens d’Europe, pour 
quitter leurs mauuaises inclinations, 
qu’aux barbares de ce nouueau monde. 
Nous changeons donc maintenant de 
batterie, nous resoluant d’entrepren¬ 
dre particulièrement les adultes, attendu 
que le chef d’vne famille estant à Dieu, 
le reste ne nous fera pas beaucoup de 
résistance. 


CDAPiTRE vin. 

Noslre employ pendant tout l'hyuer, 
quand ces peuples sont plus 
sédentaires. 

Nous auons esté sept des Nostres ceste 
année parmy ces Peuples, en deux Ré¬ 
sidences : le R. P. lean de Brebeiif 
nostre Supérieur, les PP. Charles Gar¬ 
nier, Paul Ragueneau et moy, en ceste 
nouuelle du bourg Ossossané, sous le 
titre de l’immaculée Conception ; les PP. 
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Pierre Pijart, Pierre Chastellain et Isaac 
logues, à saiiict loscph à Ihonattiria. 

Le peu de temps que nous a laissé 
rinslruction, et le secours que nous 
rendons icy aux malades, nous l’auons 
employé à sonder quelques bons esprits, 
que nous iugions les plus dociles et les 
plus capables d aulhoriser la doctrine 
que nous presclnons. Entr’autres la 
famille de Joseph a occupé vue bonne 
partie de nos soins ; Dieu nous en ayant 
fait présent; dés nostre arriuée en ce 
bourg. L’opinion qu’il a de nous, luy 
fit naistre vu grand désir de sçauoir lire 
etescrire comme il nous voyoit faire : 
il trouua incontinent des Maislres tous 
pleins de bonne volonté. Il a passé vue 
bonne partie de l’hyner en cél eslude, 
auec vue patience et vue assiduité digne 
de son courage, au reste auec vue telle 
pureté d’intention, qu’il nousdemandoit 
nagueres s’il y auroit du péché, de dé¬ 
sirer sçauoir l’escriture, non seulement 
pourpouuoir coucher par escrit ce qui 
regarde l’aduancement de son âme, 
mais aussi les affaires du païs. Ce tra- 
uail n’a pas esté inutile : pour l’esci iture 
il y aura vue grande facilité ; la lecture 
luy couslera vn peu plus. La difficulté 
que nous auons eue à luy en expliquer 
le secret, l’a vn peu retardé ; néant- 
moins nous espérons que dans peu de 
temps il en viendra à bout. Vous serez 
consolé de receuoir vne de ses lettres ; 
ie vous donne desia parole qu’elle est 
toute de sa main. En eschange, le pro¬ 
fit a esté bien grand pour nous : car en 
luy seruants de Maistrespour la lecture, 
nous nous sommes façonnez vn bon 
Maistre en la langue ; quand nous luy 
demandons les initiales ou finales des 
mots, ce qui est quelque-fois quasi im¬ 
perceptible, il nous les dit fort distin¬ 
ctement ; si qu’il nous seruira fort, 
auecl’ayde de Dieu, pour les coniuguai- 
sons. Il nous a mesme dicté plusieurs 
beaux discours sur nos Saincts Mystères, 
dans vne suite fort iudicieuse, mais si 
distinctement que vous ne perdez pas 
vne syllabe. 

Le 8. de Décembre, nos Sauuages 
estants de retour de leur pesche, nous 
prismes resolution de les enseigner pu¬ 


bliquement. Or comme les festins soni 
les grosses cloches du pais, nous en 
fismes vn, auquel nous inuitasmes les 
Chefs de chaque cabane. La compagnie 
estoit d’enuiron cent cinquante person¬ 
nes. Ils approuuerent nostre dessein, 
et à les entendre, au moindre mot ils se 
deuoient rendre chez nous. Mais leur 
pesche ayant esté fort heureuse, les fe¬ 
stins continuels les occupèrent en sorte 
nuict et iour, que nous ne pùsmes les 
assembler auant le 9. de lanuier. Ce 
iour donc le premier Capitaine, secon¬ 
dant nostre dessein, fit v-n festin chez 
luy, à l’issue duquel il arresta la com¬ 
pagnie. Mes Nepiieux, leur dit ce bon 
vieillard, demeurez icy, nous allons te¬ 
nir conseil, ie m’en vay y inuiter les 
principaux, qui ne sont pas icy. Tous 
ne furent pas plustost assemblez, que ce 
bon homme leue sa voix, et dit : C'est 
Echon qui assemble icy le Conseil ; or 
bien que ie ne sçache pas son dessein, 
ie iuge pourtant (pie l’atfaire qu’il a à 
nous traiter est importante, c’est pour- 
quoy que tous l’escoutent attentiue- 
ment. 

Le Pere auoit vne belle occasion, 
aussi s’en seruit-il 1res à propos, et les 
toucha si puissamment, qu’vn des An¬ 
ciens sembla luy reprocher d’auoir trop 
différé à leur parler d’vne chose de telle 
importance, comme est la vie qui nous 
attend apres nostre mort, et cela auec 
vne éloquence qui ne senloit rien du 
Sauuage. Mais comme il deffendoit vne 
mauuaise cause, on luy monslra douce¬ 
ment qu’il se plaignoit à tort de nostre 
silence. Et ce que l’assemblée admira le 
plus, ce fut la repartie de nostre loseph, 
qui nous seruit icy d’Aduocat: car ce 
braue Chrestien reprit courageusement 
vn de ses cousins, qui se plaignoit ma¬ 
licieusement, de ce que pas vn des Fran¬ 
çois n’estoit mort pendant la contagion. 
Le remede, disoit-il, dont ils se seruent 
c’est de croire en celuy qui a tout fait, 

I il ne tient qu’à toy de t’en seruir. Nous 
leur sommes trop obligez de ce qu’ils 
sont venus de si loing, pour nous don¬ 
ner la cognoissance de ce remede si sa¬ 
lutaire, lequel. Dieu mercy, ils m’ont 
enseigné : ce m’est trop de gloire, de 
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croire comme les François. Le reste 
de son discours va de mesme air en fa- 
ueur de nosfi'e Foy. Geste générosité 
fut loüée des [)liis sages. Le siiccez de 
ce premierconseil ou assemblée fut, que 
ce qu’on y auoit déduit touchant l’En¬ 
fer et le Paradis, auoit grandement re- 
meüé les consciences, chacun en tirant 
les conclusions que sa passion luy four- 
nissoit. Vn vieillard entr’autres, homme 
d’esprit et respecté pour son âge et sa 
prudence, tesmoigna au sortir qu’il sou- 
haitoit fort que nous voulussions les as¬ 
sembler ainsi -plus souuent. 

Cependant si nous eusmes de la peine 
à assembler ce pi emier, le second ne 
nous cousta pas moins. Il nous fallut 
attendre quinze iours, pour obeïr aux 
songes d’vn vieil richard, pour la santé 
duquel ce bourg estoil tous les iours de 
feste. En lin le Pere gaigna le plus 
considérable de tous les Anciens ; il 
j’engage fortement dans nostre dessein, 
sçauoii', qu’il auoit à leur dire des choses 
noiiuelles de l’Enfer, et sur tout comme 
ce ne sont pas fables, ainsi que la plus- 
part s’estoit imaginé. Donc le 1. de 
Feburier, voyla l’auditoire plus beau 
que deuant, auec bonne deuotion de 
prester l’oreille à nostre Prédicateur. 
Il prit le suiet de son discours, sur ce 
que, si pour esehaper les mains des Iro- 
quois leurs ennemis, ils n’espargnoient 
aucune industrie, à plus forte raison 
deuoicnt-ils se tenir sur leur garde, pour 
ne tomber vn iour entre les mains 
d’vn ennemy cruel, qui les tourmentera 
pour vn iamais. C’est à mon grand re¬ 
gret que ic ne puis icy rapporter la naïf- 
ueté du langage, que le Pere possédé 
parfaitement, sans doute ie iugeay 
ce discours capable de conuaincre le 
cœur le plus endurcy. Mais ce qui 
fut, à mon aduis, le plus persuasif, 
ce fut le discours de ce bon Capi¬ 
taine, qui pour enchérir sur ce que le 
Pere leiir auoit auancé, loua tout haut 
nostre loseph, et exhorta ceux du bourg 
à se faire instruire. A tout cela ils re¬ 
doublent leur Ho, ho, ho, ce qu’ils font 
quand ils agréent la conclusion d’un Ca¬ 
pitaine. Ils demeurent en suite dans 
vn profond silence, iusques à ce qu’vn 


autre vieillard s’adressant an Pere l’ad- 
uertit de tesmoigner sa ioye en plein 
conseil, attendu qu’il auoit obtenu ce 
qu’il pretendoit. Nous chantasmes alors 
l’Hymne, Veni Creator, que nous iu- 
geasmes le plus conuenable à ceste ren¬ 
contre. Les prières finies, chacun s’en¬ 
tretint vn assez long temps sur le sujet 
du conseil. Or n’estoit que ie crains 
d’estre ennuyeux, ie coucherois icy les 
diuers sentimens de ces Barbares; ils 
butoient tous à ce point, qu’en fin il fal- 
loit nous croire et croire en Dieu. Apres 
tout, ils adiousterent d’vn commun con¬ 
sentement, que doresnanant ils reco- 
gnoistroient le Pere Supérieur comme 
vn des Capitaines de la bourgade ; et 
qu’en suite, il assenibleroit le conseil 
en nostre cabane toutes et quantes fois 
qu’il trouueroit bon. 

Depuis ce Sermon nous auons remar¬ 
qué vn notable changement dans toutes 
les cabanes : chacun ne parlait plus que 
de la resolution qu’on auoit prise de 
croire. Il s’en est trouné mesme qui 
ont fait des festins exprès, pour faire 
entendre que toute leur famille desiroit 
embrasser nostre foy. Quelques estran- 
gers mesmes ayant sçeu le tout comme 
il s’estoit passé, se promettoient de sui- 
ure ceux-cy. Mais helas ! A'ow omnis 
quidicit mihi Domine, Domine, intrabit 
in regnum ccelonim : ils ressemblent 
quasi tous à leur bon Capitaine dont ie 
viens de parler, cét homme gouste vé¬ 
ritablement les veritez éternelles de 
nostre saincte creance ; mais il n’est 
pas pour se résoudre en vn moment à 
quitter vue vie qu’il meine il y a tant 
d’années. le le recommande et tous 
ses sujets à ces sainctes Ames de France, 
à ce qu’il plaise au Maistre souuerain 
des cœui's de regarder enfin ce bon vieil¬ 
lard en pitié, car il seroit pour fauoriser 
ceste Eglise naissante par son exemple, 
autant qu’il l’authorise tous les iours 
dans les assemblées, où il parle de no¬ 
stre Foy auec aduantage. Helas ! s’il 
est difficile en Europe de conuertir vn 
grand Pecheur, il est icy encore plus 
mal aisé de faire changer de cœur à vn 
Infidelle : c’est battre l’air qim de luy 
parler de l’vnité d’vn Dieu. Tous nos 
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motifs de crédibilité qu’on apporte tou¬ 
chant la venue du Fils de Dieu sur terre, 
leur sont des lenebres en plein midy. 

Voicyà i^u prés ce qui lestait ioindre 
à la Vérité que nous leur preschons : 
1 . L’art de coucher sur le papier les 
choses esloignées. 2. La grande con¬ 
formité auec la raison qui se retrouue 
en toutes nos maximes. 3. L’vnité de 
nostre doctrine, s’estonnans qu’on leur 
dit à Kébec le mesme que nous leur pre¬ 
schons icy. 4. Nostre asseurance à 
maintenir ce que nous enseignons. 5. 
Le mespris qu’ils nous voyent faire de 
la mort et de tous les dangei’s qu’il nous 
faut essuyer. 6. L’auersion qu’ils admi¬ 
rent aux François, de toute sorte de sen¬ 
sualité, à laquelle ils se laissent em|)oi- 
ler par vue pente qui leur est naturelle. 

7. L’opinion qu’ils ont maintenant, que 
nous ne sommes pas gens à nous trom¬ 
per en cho.se de SI gi-ande importance. 

8. Leste confiance Chrestienne en la 
bonté de Dieu, qu’on leur monstre dans 
les adnei'sitez qui se rencontrent. 9. 
Ce principe, que l’homme ne s’cst pas 
formé soy-mesme, et qu’en suite il faut 
monter insques à son origine, qui ne 
peutestre qu’vn Eslre indépendant. 10. 
La vanité qu’ils vont descouurant en 
leurs resneries ordinaires. 

Depuis le bon succez de ce conseil, la 
curiosité de voir nos Images, et d’en¬ 
tendre nostre chant, attire ces peuples 
les Dimanches et les Festes en nostre 
cabane, où nous paroissons auec nos 
surplis pour les prières publiques. En 
voicy l’ordre : N. Supérieur commence 
par vne Oraison en leur langue, qu’il 
prononce dans le ton ordinaire des Con¬ 
seils. Elle est vn peu longue, comme 
estant faite pour leur instruction, aussi 
bien que pour les recommander à Dieu. 
A mesme dessein nous chantons en suite 
le symbole des Apostres en rhymes du 
pais. Tout cecy n’est que pour les dis¬ 
poser au Catéchisme, où il nous faut 
autant de variété qu’en France, car ils 
ont vniuei'sellement l’esprit bon. Icy 
nostre loseph fait merueilles, car par 
fois faisant du rétif, tantost de Figno¬ 
lant, ores du Docteur, il donne sujet à 
Nostre Catéchiste d’expliquer par Dia- 
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logue et auec plus de clarté, ce qui d’ail¬ 
leurs ne se conceuroit qn’à demy. Il 
n’est pas croyable comme quoy ces de¬ 
mandes et ces responses leur agréent, 
et les tiennent dans l’attention. Suit 
quelqm; Hymne de l’Eglise, pour finir 
le tout par vne prieresurle ton de quel¬ 
que air approchant de leurs chansons 
qu’ils aiment fort. Ces Catéchismes 
leur plaisent grandement, et n’en sor¬ 
tent quasi iamais sans leur acclamation 
de ioye et d’appi obation ; Ho, IIo. Ce 
qui est le plus admirable pour le pais 
est, que ny les grands ny les petits n’y 
ont autre attrait que le désir d’entendre 
et la curiosité de voir, aussi nostre paii- 
ureté ne sufflroit pas ou aux présents, 
ou aux festins. Vn certain aueugle d’en- 
uiron cent ans, voulut à son tour faire 
son obieclion au Catéchisme, et apporta 
la pluspart de scs rcsucries; mais nostre 
loseph liiy respondit auec tant de mo¬ 
destie et de prudence qu’il se fit admirer 
de tout le monde. Iamais il n’eut si 
beau jeu, et c’est de vérité à regret que 
ie tranche ses beaux discours. 

Celuy de qui nous espérons le plus 
apres loseph, c’est vn des plus honora¬ 
bles Capitaines. 11 parle de nostre saincte 
Foy auec honneur, y exhortant la ieu- 
nesse. 11 se mocque de scs songes, et 
se plaist fort à prier Dieu, si qu’il nous 
inuila nagueres à vn sien festin, appor¬ 
tant, pour nous y attirer puissamment, 
que nous y donnerions la bénédiction 
des Chrestiens, et dirions les grâces de 
l’Eglise ; mais nous en estant dispensez, 
force nous fut de liiy donner vn de nos 
domestiques qui suppléroil pour nous le 
lienedicile et les grâces qu’il demandoit. 
Ce fut Là où ce bon vieillard prit sujet 
de parler honorablement de nostre bon 
Dieu et de sa saincte Loy, attribuant à 
nos prières la bonne pesche qu’il auoit 
faite ceste Automne. Les plus touchez 
d’entr’eux adressent souuent ceste priere 
au Ciel ; 0 vous qui auez fait le Ciel et 
la terre, assistez moy, ie desire me des¬ 
faire de tout ce que vous auez défendu : 
aydez-moy en cecy et en cela qui me 
donne bien encore de la peine. Dieu 
veuille bénir ces belles semences, qui 
ne nous promettent que de bons fruits. 
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Bref quelques ieunes hommes se ran¬ 
gent chez nous constamment depuis 
rUyuer, l’instruction desquels nous em¬ 
ployé grandement. Ils se sont d’eux- 
mesmes offerts à nous, auec beaucoup 
de tesmoignages de bonne volonté. Nous 
ne précipiterons pas neantmoins leur 
baptesme, à raison que nous les met¬ 
trions quasi dans l’impossibilité de troii- 
ner party, n’y ayant point encore icy 
de ieunes fdles bien Chrestiennes. lu- 
squcs à ce que nous ayons vn bourg qui 
soit tout à Dieu, les mariages de nos 
nouueaux Chrestiens nous donneront de 
la peine. Nous recommandons d'affe¬ 
ction à V. R. et à tous nos Peres et Frè¬ 
res ces bons vieillards, lesquels bien 
qu’ils ne soient pas Chrestiens, ne lais¬ 
sent pas de donner vn crédit à nostre 
saincte Foy. 

Ce que nous battons maintenant, est 
de leur leuer les difficultez que le diable 
leur fait naistre aux rencontres, sur 
leurs songes, leurs danses, suëries et 
festins. La raison que nous leur allé¬ 
guons de nostre propre expérience en 
tout plein d’idolâtres et d’infidelles, 
comme ceux fraischement du Paraguay, 
les contente le plus ; lesquels en fin ont 
ouuert les yeux à la vérité de l’Euan- 
gile. Quoy qu’il en soit, le plus grand 
fruict que nous espérons de ce pays, 
sera. Dieu aydant, dans les conférences 
particulières, pour y persuader ceux que 
nous iugerons pouuoir guigner à Dieu. 
Ce qui n’est pas l’alïaire d’vn iour. Si 
nous eussions esté le nombre que nous 
souhaiterions en ces commencemens, 
ie ne doute pas que le salut de ces 
peuples n’en fust de beaucoup plus 
aduancé. 


CHAPITRE IX. 

La Résidence de S. Joseph à Ihonatiria. 

Nostre Pere Supérieur et le P. Cha- 
stellain qui ont icy passé tout l’Esté, y ont 
baptisé onze personnes tant adultes que 
petits enfans. Le Baptesme de quelr 
ques-vns est remarquable. Ils estaient 
à la recherche d’vne pauure malade, la¬ 
quelle d’abord on leur fit morte; ce¬ 
pendant ces bonnes gens, gaignez qu’ils 
furent par quelque gratification, appor¬ 
tent aux Peres deux petits enfans pour 
estre baptisez, ce qu’ils firent, eu égard 
à l’estât déplorable où estoit toute la 
bourgade. Là dessus vn d’entr’eux s’a¬ 
perçoit que celle qu’ils croyoient de- 
functe auoit le visage extraordinaire¬ 
ment vermeil, ils apprennent qu’elle 
n’étoit pas encore passée, mais bien 
qu’elle auoit entièrement perdu la pa¬ 
role et l’vsage des sens. Le désir qu’ils 
eurent de la baptiser leur fit faire vn 
vœu de trois Messes en l’honneur de S. 
loseph. En vn mot elle reuient à soy 
suffisamment pour estre instruite.. Bref, 
interrogée si elle estoit contente de re- 
ceuoir le Baptesme, ne pouuant parler 
elle respondit fauorablement en portant 
la main sur sa teste, ils le luy octroyè¬ 
rent, et elle mourut tost apres. 

Vn Sanuage leur vint donner aduis 
qu’vne pauure femme estoit à l’extremi- 
té, qui venoi t d’arriuer de dix lieues loing. 
Par vne heureuse rencontre pour elle, 
ils y accourent ; ils l’instruisent autant 
que le temps le pouuoit permettre, elle 
meurt incontinent apres le Baptesme. 
Ils doiuent, ce disent-ils, ceste autre 
faneur à N. Dame et à son glorieux 
Espoux. 

Vn des Nostres ayant disposé vne pe¬ 
tite fille âgée de huict ans pour mourir 
Chrestienne, sans toute fois la baptiser, 
ne voyant rien qui pressast du costé de 
la maladie, quelques heures apres ses 
parens la trouuant extraordinairement 
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mal, vinrent appeller le Pere, à ce qu’il 
luy fist la fauenr tout entière. Elle 
quitta bien-tost la vie du corps, pour al¬ 
ler ioüir de celle de râme dans le Ciel. 
Presque le mesme est arriué à vue au¬ 
tre, qui apres son instruction sembla 
chanceler en sa demande, pour le re¬ 
spect du Sacrement ; mais le lendemain 
il luy resta encore assez de temps, pour 
se disposer au S. Baptesme, et alla voir 
sa Patrone S. Elizabeth. 

Yoicy deux mots de consolation, At- 
san, premier Capitaine de guerre dans 
tout le pais, nous vint voir et nous de¬ 
manda instamment le Baptesme. Ayant 
eu pour response que ce n’estoil pas vue 
petite affaire, et qu’il falloit estre bien 
instruit auparauant: le le sçay bien, 
dit-il; c’est bien mon intention de vous 
voir plus d’vne fois pour ce sujet, mais 
i’ayesté bien aise que vous sçeussiez 
mes pensées et ma volonté. En elfect 
il se mocque desia de toutes leurs super¬ 
stitions, et ne peut souffrir ce qu’il croit 
estre desplaisant à Dieu. 

Pierre nostre premier Chrestien, estant 
frappé de la maladie, se comporta tous- 
iours en bon Chrestien ; car il n’eut pas 
recours aux sottises du païs (non plus 
qu’il n’auoit fait pendant l’affliction de 
sa famille), tesmoignant tousiours qu’il 
mettoit toute sa confiance en Dieu. 
Aussi ne luy auons-nous pas manqué au 
besoing, tant spirituel que temporel, 
selon nostre heureuse pauureté. Na- 
gueres vn de nous l’estant allé voir, il 
fit de son propre mouuement ce qu’on 
n’eust pas attendu de luy à l’extremité : 
car ayant trouué son Chapellet à tastons 
il baisa deuotement l’Image de N. Sei¬ 
gneur et de N. Dame qui estaient à sa 
médaillé ; puis faisant le signe de la 
Croix, il commença à rouler les grains 
entre ses doigts, disant sur les gros : 
lesus ayez pitié de moy, et sur les petits : 
Marie ayez pitié de moy ; entre-cou¬ 
pant souuent sa priere par des actes de 
llesignation : Seigneur, vous estes le 
seul Maistre de nos vies, disposez de la 
mienne selon vostre saincte volonté. 
Saincte Marie gardez-moy ceste nuict. 
Il a esté exaucé, car il eut vne crise fa- 
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uorable, qui a esté le commencement 
de sa santé. 

Dans nos visites nous auons fait ren¬ 
contre d’vn vieillard si touché de ce que 
nous luy preschions, qu’il se plaignoit 
mesme de ce que, disoit-il, on ne pre- 
noit plus à cœur ceste affaire comme elle 
meritoit. 11 adiousta qu’il estoit résolu 
de quitter ses songes, danses et festins 
superstitieux. Depuis il nous est venu 
voir souuent, auec resolution de se faire 
Chrestien auec toute sa famille, qui 
monte iusques à treize personnes. Nous 
auons tousiours remarqué de bonnes in¬ 
clinations en ceste famille : les espreu- 
ues feront voir ce qu’ils ont dans le 
cœur. 


CHAPITRE X. 

Bref tournai des choses qui n'ont peu 
entrer dans les Chapitres 
precedents. 

Vous aurez sçeu la risque que courut 
le Pere qui arriua icy le premier de Se¬ 
ptembre, et comme il pensa tomber 
entre les mains des Iroquois : bon Dieu 
que ces entre-veuës sont douces ! 

Le Pere qui est remonté icy ceste an¬ 
née remarque auec raison, que nos Hu- 
rons sont louables, pour leur humanité 
par dessus les Algonquins, car au lieu 
que ceux-cy s’abandonnent pour l’or¬ 
dinaire les vns les autres dans leur ma¬ 
ladie, les Durons au contraire s’incom¬ 
modent pour assister vn malade iusques 
à la mort. Il dit les auoir veu faire des 
brancarts, et porter par les Sauts leurs 
carcasses languissantes, si que s’il arri- 
uoit que quelqu’vn des leurs mourût, ils 
l’enseuelissoient et l’enterroient auec 
autant de soing que s’ils eussent esté 
sur le pais ; au lieu que les Algonquins 
laissent souuent les leurs sans sépul¬ 
ture. 

Il auoit disposé vn pauure malade 
d’vn autre canot, qui fut baptisé auant 
de mourir par vn ieune François, qui 
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luy donna le nom de S. Barthélémy à 
l’occasion de sa teste. Il en baptisa vn 
autrd, qn’il eut assez de peine à instruire, 
pour ce que d’autres Saunages s’y oppo- 
soient ; il mourut tost apres, pour por¬ 
ter le nom d’Augustin au Ciel. 

Passant aux Bissiriniens, il trouua 
ceste pauure Nation fort affligée de la 
maladie, et vn ArendiSané enlr’autres 
des plus suiuis, qui se plaignait aux autres 
de ce que le mestier de Sorcier, ce di¬ 
soit-il, ne valait plus rien, attendu que 
le Manitou se mocquoit d’eux, les fai¬ 
sant mourir aussi bien que les autres. 

Ahiendasé, l’vn de ces ieunes hommes, 
que l’on auoit esleué en N. Séminaire, 
descendant auec son pere aux Trois Ki- 
uieres pour retourner à Kébec, tomba 
en danger de mort, et fut baptisé par vn 
de nos domestiques, auec vne marque 
euidente de sa prédestination : car peu 
apres, son pere, hélas ! fut pris au pas¬ 
sage et tué par les Iroquois. Ce ieune 
homme estoit d’vn fort bon naturel, il 
ne luy manquoit plus que la faneur que 
Dieu luy a faite à la fin de sa vie. (jue 
ce petit Séminaire a desia attiré de bé¬ 
nédictions celestes ! 

Remarquez que pas vn de nos dome¬ 
stiques n’est monté icy cette année, qui 
n’ait gagné à Dieu quelque âme par les 
chemins. Ce sera vn très-grand bon¬ 
heur pour cette mission, s’il plaist à 
Dieu nous donner tousiours des dome¬ 
stiques qui prennent en atfection de co¬ 
opérer, comme ils peuuent beaucoup, 
à la conuersion de ces peuples. On ne 
sçauroit croire le grand bien qu’a fait 
le bon exemple de ceux que nous auons 
eus depuis 4. ans. Nos Saunages en par¬ 
lent auec admiration, et voians que 
des personnes qui ne portent pas nostre 
habit, pratiquent neantmoins si exa¬ 
ctement ce que nous enseignons, ils font 
plus d’estat de nostre foy ; ce leur 
pourra estre quelque iour vn motif pour 
l’embrasser. 

Nous fismes nostre petite moisson et 
nos vendanges pour le sainct Autel, au 


mois de Septembre. La recolle a esté 
d’enuiron vn demy boisseau de bon 
froment, c’estoit trop pour le peu que 
nous auions semé, et d’vn petit barillet 
de vin, qui s’est fort bien conserué pen¬ 
dant tout l’hyuer, on le trouue encore 
passable. Trois Prestres s’en seruent il 
y a tantost six mois. 

Nous sommes sur les termes de leuer 
nostre nouuelle Chapelle. Elle aura 30. 
pieds de longueur, seize de largeur, et 
24. de hauteur. Si Dieu nous fait la 
grâce de voir cét ouurage accomply, ce 
sera non pas vn des plus grands, mais vn 
des [dus ioly qui ait encore paru en la 
Nouuelle France. 

Vue eclypse de Lune, qui arriua le 
dernier de Décembre au matin, et dura 
iusques au leuer du Soleil, qui fut à 7. 
henres 4. minutes, nous donna icy vn 
grand crédit pour faire approuuer ce que 
nous croions. Car, leur disions nous, 
vous auez veu comme la Lune s’est ecly- 
psée le mesme iour et au mesme mo¬ 
ment que nous auions prédit ; au reste, 
nous n’eussions pas voulu mourir pour 
vous maintenir cette vérité, comme nous 
sommes prests de faire, pour vous main¬ 
tenir que Dieu vous brûlera éternelle¬ 
ment, si vous ne croiez en luy. 

le ne puis icy rapporter sans rougir 
les beaux eloges que certains Capitaines 
nous donnent en leurs conseils de guer¬ 
re, où ils ont coutume de nous appeller. 
Nous en espérons de très bons effecls. 
Desia les chefs du pays font gloire du 
Christianisme, nous desirans dans leurs 
bourgades ; ils recognoissent desia les 
torts qu’ils ont eus de nous persécuter 
auec si peu de raison. Ils ontdesaduoüé 
publiquement ce qu’ils auoient controu- 
ué du P. Antoine Daniel, si que toute 
l’assemblée agréa fort cette réparation 
d’honneur. Pour le faire court, nos 
nouueaiix Chrétiens continuent dans 
leurs premiers sentimens ; ils se con¬ 
fessent et communient auec la deuotion 
que nous pourrions souhaitter. Ils re¬ 
doubleront leur pieté les saincts iours 
de la Pentecoste et de la feste Dieu. 
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France, en 

Nous allons en fin transporter la rési¬ 
dence de Sainct loseph, qui est encore 
à Ihonattiria, en vne autre bourgade 
plus belle et plus grande. Elle est 
comme la capitale d’vne nation qui est 
eslroittement alliée auec celle des Ours, 
nos meilleurs amis. Nous vous en- 
uoions le P. Pierre Pijart, qui vous in¬ 
formera de tout plus en particulier, 
comme aussi de tout ce qui nous touche. 
Quæ circà nos sunt, quid agamus, omnia 
wbis nota faciet fidelis minister in Do¬ 
mino, qvem mtttimus ad vos in hoc 
ipsum, vt cognoscatis quæ circa nos sunt, 
et consoletur corda vestra. Nous nous 


Année 1638. 

recommandons tous bien humblement 
aux Saincls sacrifices et prières de V. 
R. et de tous nos P. P. et F. F. et moy 
sur tout, 

Vostre tres-humble et 
tres-obeïssant seruiteur, 
en N. Seigneur, 

François Joseph le Mercier. 


De la Résidence de la Conception 
au pays des Hurons, au bourg 
d’Ossosané, ce 9. luin 1638. 


Extraict du Priuilege du Roy. 


Par Grâce et Priuilege du Roy il est permis à Sebastien Cramoisy, Marchand Libraire, luré en l’Vnî- 
nersité de Paris, et Imprimeur ordinaire du Roy, Bourgeois de Paris, d’imprimer ou faire imprimer vn Liure 
intitulé : Relation de ce qui est passé en la Nouuelle France en Vannée mil six cens trente-huit. En- 
noyée au R. P Prouincial de la Compagnie de lesus en la prouince de France. Par le Pere Paul le 
leune de la mesme Compagnie, Supérieur de la ResiderLce de Kebec, et ce pendant le temps et espace 
de dix années consecutiues. Auec defenses à tous Libraires et Imprimeurs d’imprimer ou faire imprimer le 
dit liure, sous prétexté de desguisement ou changement qu’ils y pourroient faire, à peine de confiscation et 
de l’amende portée par le dit Priuilege. Donné à Paris, le 14. iour de Décembre 1638 

Par le Roy en son conseil, 


DEMONCEAVX. 


Permission du P. Prouincial. 


Noys Estienîte Bixet, Prouincial de la Compagnie de Iesvs en la Prouince de France, auons 
aecordé pour l’aduenir au sieur Sebastien Cramoisy, Marchand-Libraire, Imprimeur ordinaire du Roy, l’im¬ 
pression des Relations de la Nouuelle France. Faict à Paris le 26. Mars 1638. 
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RELATION 

DE CS evi SÎST MSSS EU U BOVVELLS SBABCE 

EN L’ANNEE 1659. 

ENVOYES 

ÂY R. PERE PROVINCIAL de la Compagnie de lesus en la prouince de France. 

Par le P. Pavl le Ievne de la mesme Compagnie, 

SVPERIEVR DE LA RESIDENCE DE KeBEC. (*) 


Mon R. Pere, 



A naissance d’vn Dau¬ 
phin, les affections et 
les présents de nostre 
grand Roy pour nos 
Sauuages, les soings 
de Monseigneur le Car¬ 
dinal pour ces con¬ 
trées, et ses aumosnes 
pour la Mission des Hurons, 
les gratifications de Mes¬ 
sieurs de la Nouuelle Fran¬ 
ce pour nos Néophytes ou 
nouueaux Chrestiens, la 
continuation de Monsieur le 
Cheualier de Montmagny dans 
son gouuernement, la venue 
des Religieuses, le secours qu’il 
a pieu à Vostre Reuerence de nous en¬ 
voyer, l’assistance de plusieurs per¬ 


sonnes de mérité et de condition, les 
vœux et les prières des bonnes âmes, 
les sainctes Associations que l’on fait 
pour attirer les bénédictions du Ciel sur 
ces peuples, ont esté les sujets de nos 
entretiens à l’abord des vaisseaux, non 
seulement en public dans la conuersa- 
tion des hommes, mais encore en secret 
deuarit Dieu. Toutes ces joyes m’ont 
esté d’autant plus sensibles, que ie les 
ay goûtées auec la douce liberté que ie 
respirois il y a long temps, et qu’en fin 
V. R. m’a accordée nous enuoyant le R. 
P. Vimont, la vertu duquel reparera tous 
les defauts que i’ay commis dans la 
charge que ie luy ay remise entre les 
mains. Il m’a fait entendre que V. R. 
desiroit que ie traçasse encore cette an¬ 
née la Relation, commençons. 


{*) D’après l’édition de 


Sébastien Cramoisy, publiée à Paris en Tannée 1640. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De lajoye qu'areceuë la Nouuelle France 
pour la Naissance de Monseigneur le 
Daulphin, et d’vn conseil que tindrent 
les Sauuages. 

L e retardement de la flotte bien extra¬ 
ordinaire cette année, nous iettoit 
dans l’impatience, quand vn vaisseau 
paroissant quarante lieues au dessous 
de Kébec, enuoya vn petit mot de lettre 
à Monseigneur nostreGouuerneur. Tout 
le monde accourt pour sçauoir des nou- 
uelles; mais le papier, ne disant mot de 
la naissance de Monseigneur le Daul- 
phin, arrestoit le cours de nostre ioye. 
Nous auions appris l’an .passé que la 
Reine estoit enceinte, et nous attendions 
vn enfant de bénédiction et de miracle ; 
nous croyons tous que les dons de Dieu 
seroient parfaits, et que nous aurions 
vn Prince. Ce vaisseau qui nous deuoit 
donnercette première nouuelle, n’en dit 
mot ; il nous aduertit seulement qu’il 
en venoit d’autres desquels il s’esloit 
séparé sur mer dans des brumes fort 
espaisses. En fin les vents se rendans 
fauorables à nos désirs, nous apprismes 
que le Ciel nous auoit donné vn Daul- 
pliin. Ce mot de Daulpliin ne sortit pas 
si tost de la bouche des Messagers, que 
la ioye entra dans nos cœurs, et les 
actions de grâces dedans nos âmes. La 
nouuelle futbien-tost répandue par tout; 
011 chante le TeDeum laudannis, on pré¬ 
paré des feux de reioüyssance auec 
tout l’artifice possible en ces contrées. 
Messieurs de la Nouuelle France recom- 
mandoient les actions de ioye, mais 
toute leur recommandation ne seruit 
qu’à donner vue prenne de leur amour 
enuers ce nouueau Prince ; car deuant 
que leurs lettres eussent paru, lajoye 
s’estoil desia emparée de nos cœurs, et 
tous les ordres estoient donnez par Mon¬ 
sieur nostre Goiiuerneur, pour la faire 
paroistre deuant Dieu et deuant les 
hommes. On fait voler des feux au Ciel, 
tomber des pluyes d’or, briller des 


estoilles ; lesserpentaux bnilans courent 
par tout, les chandelles ardentes éclai¬ 
rent vne belle nuict ; bref le Canon fait 
vn grand tonnerre dans les Echos de nos 
grands bois. Les Ilurons qui se trou- 
uerent presens mettoient la main sur 
leur bouche en signe d’admiration et 
d’estonnement. Ces panures Sauuages, 
n’ayans iamais rien veu de semblable, 
croyoient que l’empire des François s’é¬ 
tendait iusques à la Sphere du feu, et 
que nous faisions de cét Elément tout 
ce qui nous venoit en pensée. 

En suittc de cette merueille, on leur 
fit entendre que Monseign. le Cardinal 
contribuoit puissamment à l’entretien 
des Ouuriers Euangeliques qu’on en- 
uoyoit en leur pays ; ce qui les fit pas¬ 
ser au delà de l’estonnement ; et n’é- 
toit qu’ils sont Chrestiens, iamais ils 
n’auroient peu croire qu’on peut rencon¬ 
trer sur la terre, des hommes qui vou¬ 
lussent faire des despenses pour les se¬ 
courir au bout du monde, sans autre 
interest que le bien de leurs âmes et 
de la gloire de nostre Seigneur, dont 
les barbares ne se soucioient gueres de- 
uanl quelafoy leureust ouuert les yeux. 

Nostre joie ne se contint pas dans 
l’éclat de nos feux, nous fismes quelque 
temps apres vne procession qui auroil 
rauy toute la France si elle auoit paru 
dans Paris. Deuant que d’en parler, il 
faut que ie dise deux mots des présents 
de sa Majesté, qui parurent en cette 
action si saincle, que nous offrismes à 
Dieu en action de grâces de son Daul- 
plîin, et pour vne marque que la Nou¬ 
uelle France recognoissoit auec son Roy 
la Saincte Vierge, comme la Dame et 
Protectrice de sa couronne et de tous 
ses Estats. L’année passée vn Sau¬ 
nage Canadien, fils d’vn nommé ISan- 
chS, Capitaine Saunage, bien connu 
des François, estant passé en France, 
fut veu d’vn fort bon œil de sa Majesté, 
aux pieds de laquelle il posa sa Couronne 
de Porcelaine, pour marque qu’il re- 
connoissoit ce grand Prince au nom de 
tous ces peuples pour leur vray et légi¬ 
timé Monarque. Le Roy et la Reine, 
tout remplis d’amour pour le salut de 
ces panures peuples, luy firent voir leur 
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Daulphin, et apres plusieurs marques 
de bienueillancc, luy firent présent de 
six paires d’habits vrayment royaux ; ce 
n’est que toile d’or, velours, satin, 
panne de soye, écarlalte, et le reste à 
î’aduenant. Ce ieune Saunage, estant 
de retour en son pays, monta iusques à 
Kébec auec vue escouade de s('s Compa¬ 
triotes, vint trouuer monsieur le Clieua- 
lier de Montmagny, nostre Gouuerneur, 
auquel ces présents furent apportez. Il 
se trouiia pour lojs des Saunages Hu- 
rons, des Algonquains et des Monta- 
gnets, qui tous ensemble admirèrent la 
bonté de nostre Prince, qu’ils appel- 
loient leur Roy. Or comme on vint à 
faire l’oiiuerture de ces présents, on iu- 
geaA propos pour répandre l’honneur 
du Roy parmy ces peuples, et pour éui- 
ter la ialousie qui pourroitnaistre parmy 
ces barbares si vue seule nation ioüis- 
soit de ces faueurs, de les distribuer à 
plusieurs, veu mesme que ce Sauuage 
estoit allé rendre hommage au Roy, non 
pas seulement au nom de son pere et 
de sa nation, mais encore au nom des 
autres nations du pays. On donna donc 
trois habits magnifiques à ce ieune Sau¬ 
uage, l’vn pour luy, l’autre pour son fils, 
et le troisiesme pour son pere. Comme 
on songeoit à qui on distribueroit les 
trois autres. Monsieur nostre Gouuer¬ 
neur dit qu’il falloit choisir trois Chre- 
stiens Sauuages de trois nations; que .sa 
Maiesté agreeroit ce dessein, puisqu'elle 
mesme auoit demandé à ce Sauuage s’il 
n’estoit point encore baptisé, et s’il 
n’estoit point sédentaire, donnant à co- 
gnoistre par celte demande l’affection 
qu’elle porte aux nouueaux Chrestiens 
arrestez auprez de nous pour professer 
nostre creance. Quand ie vins à décla¬ 
rer à trois de nos Chrestiens les pré¬ 
sents que le Roy leur faisoit, les exhor- 
lans à prier pour sa Maiesté et pour- 
son Daulphin, ils fuient tous estonnez ; 
puis en prenant la par ole, ils firent vne 
response que ie n’altendois pas de la 
bouche d’vn Sauuage : Nikanis, dis à 
nostre Capitaine qu’il escriue à nostre 
fioy (c’est ainsi qu’ils parloient) que nous 
le remercions et que nous l’admirons ; 
et que quand il ne nous auroit rien en- 


uoyé, nous ne laisserions pas de l’ay- 
mer. Au reste, garde toy-mesme ces 
habits, car nous ne nous en voulons 
point seruir, sinon quand on marchera 
en pl iant Dieu pour luy et pour son fils, 
et pour sa femme (ils voiiloientdii’e qu’ils 
ne s’en seruiioient point, sinon quand 
on feroit quel(|ue Procession pour le Roy, 
pour la Reine et pour Monseigneur le 
Daulphin) et quand nous serons morts, 
si toy ou tes freres faites prier Dieu 
pour le Roy, faites porter ces habits à 
nos enfans, afin que ceux qui viendront 
apres nous, sçaehent l’amour que nostre 
Roy nous a porté. Venons maintenant 
à la première procession qui s’est faite 
auec ces habits magnifiques. 

Le ioiir dédié à la glorieuse et triom¬ 
phante Assomption de la saincte Vierge, 
fut choisi. Dés le giand matin, nos Pseo- 
phytes Chrestiens vindrenl entendre la 
saincte Messe, et se confesser et com¬ 
munier. Tous les autres Sauuages qui 
esloient pour lors és enuirons de Kébec 
se rassembleient, nous les mismes dans 
l’ordre qu’ils deuoieirt tenir. La pro¬ 
cession commençant à marcher, la Croix 
et la bannière passoient deuant ; Mon¬ 
sieur Gand venoit apres, marchant en 
teste des hommes Sauuages, dont les six 
premiers estoient reuestns de ces habits 
royaux, ils alloientlous deux à deux fort 
posément, auec vne belle modestie. 
Apies les hommes marchoit la fonda¬ 
trice des Vrsnlines, tenant à ses coslez 
trois ou quatre filles Sauuages vestuës à 
la françoise, et en suite veiioient toutes 
les filles et femmes des Sauuages en 
leur pi’opre habit, gardant parfaitement 
bien leur rang ; suiuoit le Clergé, apres 
lequel marchoit monsieur nostre Gou¬ 
uerneur, et nos François, et puis nos 
Françoises, sans autre or dre que celuy 
de l’humilité. 

Si lost que la Procession commença 
à marcher, les Canons firent vn ton¬ 
nerre qui donna vne saincte frayeur à 
ces panures Sauuages ; nous marcha- 
smes à l’Hospital, où estans paruenus, 
tous les Sauuages se mirent à genoux 
d’vn costé, les François de l’auti'e, et 
le Clei-gé au milieu ; alors les Sauuages 
pr ièrent tous ensemble pour le Roy, re- 
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mercierent Dieu de ce qu’il luy auoil 
donné vn Dauphin. Ils prièrent encore 
pour la Reine et pour tous les François, 
et en suitte pour toute leur nation ; puis 
se mirent à chanter les principaux ar¬ 
ticles de nostre creance. Cela fait, le 
Clergé, Monsieur le Gouuerneur, et les 
principaux de nos François et des Sau¬ 
nages entrèrent en la Chapelle dédiée 
au sang de Icsus-Christ, où ils prièrent 
pour les mesmes sujets. Au sortir de 
l’Hospital, on tire droit aux Vrsuiines. 
Passant deuant le Fort, les Mousquetai¬ 
res firent vne salue fort gentille, et le 
Canon redoubla ses foudres et ses ton¬ 
nerres ; nous gardasmes les mesmes 
ceremonies. Les Religieuses chantants 
VExaudiat, rauirent nos Saunages, et 
resioüyrent fort nos François, voyant 
que deux Chœurs de vierges chantoient 
les Grandeurs de Dieu en ce nouueau 
monde. Au sortir des Vrsuiines, nous 
tirasmes droit à l’Eglise, dans la mesme 
modestie et dans le mesme ordre que 
nous en estions partis. Nous reïte- 
rasmes encore les' prières en langue sau- 
uage à la porte de la Chapelle, puis ren- 
trans dans l’Eglise, nous terminasmes 
la Procession ; laquelle estant finie, mon¬ 
sieur le Gouuerneur fit vn festin à vne 
centaine de Saunages, ou enuiron ; nous 
prismes auec nous les six qui estoient 
vestus à la royale, que nous fismes man¬ 
ger en nostre maison. Apres le disner, 
ils assistèrent à Vespres auec les mesmes 
liberalitez du Roy ; quelques-vns d’eux 
n’auoient rien de saunage que la cou¬ 
leur bazannée, leur port et leur démar¬ 
ché estoit pleine de granité et de bonne 
grâce. Les Vespres dites, nous les pen¬ 
sions congédier, mais l’vn d’eux me dit 
que les plus apparents des Saunages as¬ 
semblez dans nostre Salle, m’atten- 
doient pour tenir conseil ; ie m’y trans¬ 
porte pour les écouter. Voyant qu’ils 
entroient en discours, ie fis aduertir le 
R. Pere Vimont de ce qui se passoit, le¬ 
quel nous amena monsieur le Gouuer¬ 
neur et Madame de la Pelterie, qui ne 
se pouuoit saouler de voir la deuotion 
de ces bonnes gens. Tout le monde 
estant assis, vn Capitaine me parla en 
cette sorte ; Sois sage, Pere le leune. 


demeure en repos, ne laisse point égarer 
ton esprit, afin que tu ne perdes rien de 
ce que ie vay dire. Ho, ho, luy fis-ie ! 
m’accommodant à leur façon de faire. 
Ce n’est pas moy, dit-il, qui parle, ce 
sont tous ceux que tu vois là assis, les¬ 
quels m’ont donné charge de te dire 
que nous desirons tous croire en Dieu 
et que nous souhaittons d’estre aidez 
à cultiuer la terre, pour demeurer au¬ 
près de vous. Tu nous auois fait espe- 
rerqu'il te viendroit beaucoup de monde, 
et maintenant tu n’en as que fort peu. 
Sus donc, dis à nostre Capitaine qu’il 
écriue à nostre Roy, et qu’il luy dise 
ainsi : Tous les Sauuages vous remer¬ 
cient, ils s’estonnent que vous pensiez 
en eux ; ils vous disent : Prenez cou¬ 
rage, aydez nous puis que vous nous 
aymez, nous voulons nous arrester, mais 
nous ne sçaurions faire des maisons 
comme les vostres, si vous ne nous ay¬ 
dez. Dis à ton frere qui est venu en ta 
place qu’il écriue aussi, écris toy-mesme, 
afin qu’on croye que nous disons vray. 
Voila le slile des Sauuages. Celuy-cy 
ayant finy sa harangue, vn autre prit la 
parole, et dit : Pere le leune, ie ne suis 
pas de ce pays cy, voila ma demeure 
dans ces Montagnes vers le Midy, il y a 
fort long temps que ie n’estois venu à 
Kébec. Ces hommes que tu vois m’é- 
tans venu visiter en mon pays, m’ont 
dit que tu faisois bâtir des maisons pour 
les Sauuages, que tu les aydois à culti¬ 
uer la terre. Ils m’ont demandé si ie ne 
te voulois point venir voir pour demeu¬ 
rer auprès de toy auec les autres : ie 
suis venu, i’ay veu que tu auois cora- 
iriencé, mais que n’as pas fait beau¬ 
coup de choses pour tant de person¬ 
nes que nous sommes. Sus, prends 
courage, tu dis de bonnes choses, ne 
ments point, ie m’en vay encore dans 
les froidures de nos Montagnes pour cét 
Hyuer, au Printemps qu'il y aura encore 
de la neige sur la terre, ie viendrayvoir 
si tu dis vray, et si tu as des hommes 
pour nous ayder à cultiuer la terre, afin 
que nous ne soyons plus comme les 
bcstes qui vont chercher leur vie dans 
les bois. A ces paroles tout le monde 
1 fut touché de compassion : Monsieur le 
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Gouuerneur promit de faire ce qu’il 
pourroit de son coslé ; le Reuerend Pere 
Vimont estoit quasi dans l’impatience, 
voyant que faute de secours temporel, 
Sathan tenoittousiours ces panures âmes 
sous son Empire ; Madame de la Pelte- 
rie s’écria: Hélas que les dépenses d’vne 
seule collation de Paris, et d’vn seul 
ballet qui ne dure que deux ou trois 
heures, sauueroient d’àmes en ce pays- 
cy ! ie n’ay gueres amené d’hommes 
de trauail, mais ie feray ce que ie pour- 
ray pour secourir ces bonnes gens ; Mon 
Pere, me dit-elle, assurés-les que si ie 
les pouiiois ayder de mes propres bras, 
ie le ferois de bon cœur, ie tascheray 
de planter quelque chose pour eux. Ces 
bons Sauuages entendons son discours, 
se mirent à rire, disans que les bleds 
qui seroient faits par des bras si foibles, 
seraient trop tardifs. La conclusion fut 
qu’on ferait vn effort pour les secourir 
au Printemps. 

le les consolay merueilleusement, 
quand ie leur dis que le Capitaine qui 
auoit commencé la Résidence de Sainct 
Joseph, auoit donné dequoy entretenir 
tousiours six ouuriers pour eux, et que 
même apres sa mort, les ouuriers ne 
laisseroient pas de trauailler ; ils ne 
pouuoientpas comprendre comment cela 
*e pouuoit faire, ny pourquoy ces ou¬ 
uriers n’alloient pas prendre tout à la 
fois l’argent qu’il laissait pour eux, ny 
comme vn homme mort pouuoit faire 
trauailler des hommes viuans : car ils 
ne sçauent que c’est de laisser des ren¬ 
tes ny des reuenus. Pleùt à Dieu que 
plusieurs personnes abondantes en ri¬ 
chesses voulussent prendre la deuotion 
de ce grand homme, ce n’est pas perdre 
au change de donner la terre pour le Ciel. 

On demanda à même temps à loan- 
cA8,età son fils qui auoit esté en France, 
s’ils ne vouloient point estre de la par¬ 
tie, ils respondirent qu’ils s’en iraient 
consulter leurs gens, que s’ils auoient 
dp l’affection de monter ça haut, ils les 
ameneroient. 

Or ie fus bien aise de parler des gran¬ 
deurs de la France deuant vn Sauuage 
qui en reuenoit. Reprochés moy main¬ 
tenant mes mensonges, leur disois-je. 


demandés à vostre Compatriote si ce 
que ie vous ay dit de la grandeur de 
nostre roy et de la beauté de nostre 
païs, n’est pas véritable ? et ne rc- 
iioqués plus en doute ce que ie vous 
diray dorénauant. Ce bon Sauuage di¬ 
soit des merueilles, mais selon sa portée, 
et quoy qu’il eût bien admiré des choses, 
et entre autres le grand peuple de Paris, 
grand nombre de rôtisseries, ce grand 
Sainct Christophle de Nostre Dame qui 
luy donna de la terreur à son premier 
regard, les Carosses qu’il appelloit des 
cabanes roulantes tirées par des Ori¬ 
gnaux, si est-ce qu’il auoüoit que rien 
ne l’auoit tant touché que le Roy, le 
voyant marcher le premier iour de l’an 
auec ses gardes, il regardait attentiue- 
ment tous les soldats marchants en bon 
ordre, les Suisses luy donnèrent fort 
dans la veuè, et leur tambour dans la 
teste. Au sortir de là, il demeura le 
reste du iour sans parler, à ce que m’a 
dit le Pere qui l’accompagnoit, ne fai¬ 
sant que penser à ce qu’il auoit veu. Il 
racontait tout cela à ses gens qui l’é- 
coutoient auec auidité. La pieté du Roy 
nous seruit puissamment pour honorer 
nostre creance, car ce bon Canadien 
confessa que la première fois qu’il vit le 
Roy, ce fut en la maison de prières, où 
il prioit Iesvs comme on le fait prier icy. 
Il dit encore publiquement que le Roy 
luy auoit demandé s’il estoit baptizé, ce 
qui nous seruit et seruira encore pour 
faire entendre à ces pauures peuples 
l’état que fait ce grand Prince de la do¬ 
ctrine qu’on leur enseigne. Bref, si 
tost que ce Sauuage eut veu le Roy, il 
dit au Pere qui le conduisoit : Allons nous 
en, i’ay tout veu, puisque i’ay veu le Roy. 

Pour conclusion de ce Chapitre, nos 
Sauuages, notamment les Chrestiens, 
voyans que sa Maiesté leur auoit en- 
uoyé des habits à la Françoise, se dé¬ 
terminèrent d’enuoyer vne petite robe 
à la Sauuage à Monseigneur le Daul- 
phin. Comme ils me la présentèrent, 
ils eurent bien l’esprit de me dire : Ce 
n’est pas vn présent que nous luy fai¬ 
sons, car il a bien d’autres richesses que 
les nostres, mais c’est vnmetaSagan, vn 
petit ioüet pour recreer son petit Fils, 
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qui prendra peut-estre plaisir de voir 
comme nos enfans sont vestus. Nous 
enuoyonscette petite robe à V. R. néant- 
moins comme la petite verolle attaque 
viuement nos Sauuages, ie ne sçay s’il 
est à propos de la présenter, de peur 
qu’elle ne porte tant soit peu de mauuais 
air auec soy ; il est vray que ie l’auois 
entre mes mains deuant que le mal at¬ 
taquas! ceux qui me l’ont confiée, mais 
quand il s’agit d’vne personne si sacrée, 
il faut craindre de mille lieues loing. 


CHAPITRE II. 

Des Religieuses nouuellement arriuées en 
la Nouuelle France, et de 
* leur employ. 

C’a donc esté cette Année que Ma¬ 
dame la duchesse d’Aiguillon a diessé 
et Condé vue maison à Dieu en ce nou- 
ueau monde, pendant que Dieu luy en 
préparé vne autre dans les Cieux. Et 
il s’est trouué vne Amazone qui a con¬ 
duit et estably des Vrsulines en ces der¬ 
niers confins du monde. Et c’est chose 
bien remarquable qu’en mesme temps 
que Dieu touchoit à Paris le coeur de 
Madame la Duchesse d’Aiguillon, et luy 
inspiroit de bastir vn IIostel-Dieu pour 
nos Sauuages qui mouraient dans les 
bois abandonnez de tout secours, et 
qu’elle iettoit les yeux pour ce des¬ 
sein sur les Religieuses Hospitalières 
de Dieppe, il suscitoit en vn autre 
endroit de la France vne honnesle et 
vertueuse Dame, et l'inspiroit d’entre¬ 
prendre le séminaire des petites filles 
des Sauuages, et d’en donner le gou- 
uernement aux Vrsulines ; et a telle¬ 
ment disposé les alVaires, que sans que 
l’vne sçeust rien du dessein de l’autre, il 
s’est trouué accompiy en mesme temps, 
afin que ces bonnes Religieuses eussent 
la consolation de trauerser ensemble 
l’Ocean, et que les Sauuages receussent 
en mesme temps ce double seniice éga¬ 
lement necessaire. le l'erois tort au de- 


sir raisonnable de plusieurs, si ie ne di¬ 
sois icy vn mot de la conduite de cette 
honneste Dame dans toute son entre¬ 
prise. Elle est natiue d’Alençon, et se 
nomme Magdelaine de Chauuigny, fille 
de feu Monsieur de Chauuigny, seigneur 
de Vaubegon, et President des Esleiiz 
en l’Election d’Alençon. Dés son bas 
âge elle fit tout son possible pour entrer 
en Religion, et commençoit deslors à 
practiquer les œuures de pieté et charité 
Chrestienne ; mais Monsieur son Pere 
l’obligea de se marier à vn honneste 
Gentil-homme nommé Monsieur de la 
Pclterie, qui la laissa veufue cinq ans et 
demy apres le mariage, et sans enfans, 
n’ayant eu d’elle qu’vne fille qui mounit 
incontinent apres le Baptesme. Si tost 
qu’elle se vit veufue, elle commença, 
par la lecture des Relations que nous 
enuoyons tous les ans, à penser à bon 
escient aux moyens de contribuer à l’in¬ 
struction des petites filles Sauuages, et 
fit faiie à cette intention quantité de 
prières, car ayant résolu de se sacrifier 
entièrement elle mesme et tout ce 
qu’elle pouuoil légitimement de son bien 
à la Diuine Maiesté, elle desiroit sçauoir 
de Dieu s’il auroit aggreable que ce fust 
à la Nouuelle France. Comme elle estoit 
en ce doute, la prouidence de Dieu se 
seruit d’vne forte maladie qui la mit si 
bas en peu de temps, que les Méde¬ 
cins desesperans de sa santé l’abandon- 
nerent ; comme elle se vit en cét estât 
elle se sentit fortement inspirée de faire 
vœu de consacrer ses moyens et sa per¬ 
sonne à la Nouuelle France sans en rien 
communiquerà personne. Vn peu apres, 
le Médecin arriuant la trouua en bien 
meilleur estât, et sans sçauoir ce qu’elle 
venoit de faire, ny chose aucune de son 
dessein, luy dit : Madame, vostre mala¬ 
die est allée en Canada. Il parloit mieux 
qu’il ne croyoit, et fit rire la malade, 
qui fut extrêmement aise de voir, par 
cét etfect si extraordinaire, que Dieu ac- 
ceptoit son sacrifice. Estant donc re- 
uenuë en pleine santé, elle ne fit plus 
que penser à l’execution de son dessein. 
Mais Mr. son Pere, qui viuoit encore, la 
pressoit cependant de se remarier, iu- 
sques là qu’il la menaça à bon escient 
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de la déshériter si elle ne liiy obeyssoit; 
comme elle veit que scm Pere parloit à 
bon escient, et qu’à l'ante d’vser de quel¬ 
que conde.sceudauce elle se mettoil eu 
danger de ruiner tout son pieux dessein, 
elle prit resolution de feindre qu’elle 
vo(doit se remarier, et par ce moyen se 
remit en la bonne grâce de son Pere, 
qui sur ces entrefaicles passa de celte 
vie à l’autre. Lors sans ditVerer, ayant 
partagé son bien auec sa sœur, elle vint 
à Paris en lanuier, et là ayant conféré 
de son entreprise auec plusieurs saincts 
et doctes personnages qui l’approuue- 
uerent, s’en alla à Tours, où il y auoit 
vue Vrsuline de sa cognoissauce foil 
vertueuse et tres-zelée, qui depuis long- 
U'nipssoùpiroit apres laNouuelle France. 
Il n’est pas croyable comme elle fut bien 
receuë de Monseigneur i’iilusirissime et 
Reuerendissime Archeuesque de Tours 
qu’elle alla saliier, et luy déclara naïf- 
uement tout son dessein. Ce venerable 
Prélat, tres-atîectionné au salutdes âmes, 
ailmirant le courage et la vertu de cette 
Dame, et luy ayant fait paroistre les 
grandes affections qu’il auoit pour les 
missions de la Nouuelle France, luy pro¬ 
mit tout le secours et l’assistance qui 
dependoil de luy. Les Vrsulines d’autre 
part la receurent à bras ouuerts, et |>as- 
sant par dessus mille difticullez, luy ac¬ 
cordèrent la Religieuse qu’elle deman- 
doit, et pour comj^gne luy donnèrent 
vne autre Religieuse pleine de courage 
et de vertu, fille de Monsieur de Sauo- 
niere seigneur de la Troche,elde Sainct 
Germain en Anjou, qui ayant de premier 
abord résisté à ce choix qu’on auoit fait 
de sa fille pour ce dessein, y donna par 
apres son consentement auec Madame 
sa femme, par des lettres si pleines de 
pieté et de vertu Chrestienne, qu’elles 
merileroient d’estre communiquées au 
public. Madame de la Pelterie, ayant 
obtenu si heureusement à Tours ce 
qu’elle desiroit, s’en alla prendre congé 
de Monseigneur l’Archeuesque, et par 
son commandement luy amena les deux 
Religieuses choisies pource dessein. Ce 
fut là qu’il receut vne singulière conso¬ 
lation contemplant ces trois charitables 
Ames comme trois Victimes qui s’al- 1 


loient immoler à tant de croix iusquos 
au bout du monde ; et comme à raison 
de son inlirmité il ne pouuoit cidebrer 
la Sainclc Messe, il voulut communier 
auec elles à la Messe qu’il fit dire en sa 
Chappelle particulière, et puis il leur 
donna sa saincte bénédiction, à laquelle 
il adiousta vne courte, mais tres-fer- 
nenle exhortation, cntremeslée de lar¬ 
mes, pour leur recommander les vertus 
et la ferueur necessaire à cette entre¬ 
prise ; la Nouuelle PT'ance luy aura à 
iamais de tres-parliculieres obligations. 
Madame de la P(!lterie bien contente 
s’en renient à Paris, emmenant auec elle 
les deux Vrsulines, où estant arriuée, 
elle s’efforce d’obtenir vne troisiesme 
Vrsuline de la Congrégation de Paris, 
qui diffère vu peu de celle de Tours, 
afin de donner moyens aux vues et aux 
autres de trauailler au salut des Sau¬ 
nages, et peut-estre commencer l’vnion 
des deux Congrégations tant souhaitlée ; 
mais elles ne peuieuloblenirce qu’elles 
desiroient, nous n’en auons pas encore 
pù sçauoir la cause, seulement sçay-je 
bien qui ne tint point aux Vrsulines de 
Paris, qui depuis douze ans sont dans 
vue ferueur incroyable pour la Nouuelle 
France, et qui au lieu d’vue Religieuse, 
en eussent fourny plusieurs autres, et 
sont encore toutes prestes de les don¬ 
ner ; aussi furent-elles bien mortifiées 
se voyant priuées de cesle occasion 
qu’elles auoienl si long-temps attendue. 
La bonne Fondatrice ne perd pas pour¬ 
tant courage, mais continuant dans le 
dessein qti’elle auoit de mener vne Vr¬ 
suline de la Congrégation de Paris, elle 
s’addresse à Monseigneur l’Illustrissime 
et Reuerendissime Archeuesque de 
Roüen, le sollicitant par l’entremise de 
quelque personne de vertu et de pieté 
de luy donner vne troisiesme Vrsuline 
du Couuent de Dieppe, vny à celuy de 
Paris ; ce qu’il accorda auec mesme zele 
qu’il auoit donné à Madame la Duchesse 
d’Aiguillon les trois Religieuses Hospi¬ 
talières. C’est vne double obligation 
que la Nouuelle France luy aura à ia¬ 
mais. Ainsi la Mere Cecile de la Croix, 
Vrsuline, fut choisie dans le Couuent de 
Dieppe pour se ioindre aux deux autres, 
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qui en furent fort consolées, comme 
estant bien portées à l’vnion des deux 
Congrégations ; et pour monstrer que 
Madame de la Pelterie n’auoit pas plus 
d’alfection pour les vnes que pour les 
autres, elle n’a iamais voulu contra¬ 
cter auec aucune maison d’Vrsulines de 
France, mais seulement auec les Vrsu- 
lines qui ont leur Obedience pour la 
Nouuelle France, et a attaché sa dona¬ 
tion à l’vnique maison des Vrsulines 
erigée en la Nouuelle France. l’aurois 
icy à dire beaucoup de choses de la ver¬ 
tu signalée et du zele incomparable de 
la personne de laquelle s’est seruie ceste 
bonne Dame pour la conduitte de toute 
son entreprise, qui rauiroit les coeurs 
de ceux qui le broient ; mais sa mode¬ 
stie ne me permet pas seulement de le 
faire cognoistre, il se contente que Dieu 
se soit voulu seruir de luy pour assister 
en son dessein ceste Dame incompa¬ 
rable, qui seruira de modelle à tous 
ceux qui auront le courage de l’imi¬ 
ter et ensuiure. Reuenons à noslre 
Histoire. 

Quand on nous vint donner auis 
qu’vne barque alloit surgir à Kébec, por¬ 
tant vn College de lesuites, vne maison 
d’Hospitalieres et vn Couuent d’Vrsu¬ 
lines, la première nouuelle nous sem¬ 
bla quasi vn songe, mais en fin de- 
scendans vers le grand fleuue, nous 
trouuasmes que c’éloilvne vérité. Cette 
saincte trouppe, sortant du vaisseaii, se 
ielte à deux genoux, beny le Dieu du 
Ciel, baisans la terre de leur chere pa¬ 
trie, c’est ainsi qu’ils appelloient ces 
contrées. Tout le monde regardoit ce 
spectacle dans vn silence : on voyoit 
sortir d’une prison bottante ces vierges 
consacrés à Dieu, aussi fraisches et aussi 
vermeilles, que quand elles partirent 
de leurs maisons, tout l’Océan auec ses 
flots et ses tempestes n’ayans pas altéré 
vn seul petit brin de leur santé. Mon¬ 
sieur le Gouuerneur les receut auec 
tout l’accueil possible ; nous les condui- 
sismesà la Chapelle, on chanta le Te 
Deum laiidamiis, le Canon retentit de 
tous costez, on bénit le Ciel et la terre, 
et puis on les conduit aux maisons de¬ 
stinées pour elles, en attendant qu’elles 


en ayent de plus propres pour leurs fon¬ 
ctions. Le lendemain on les mene en 
la Résidence de Sillery, où se retirent 
les Sauuages. Quand elles veirent ces 
panures gens assemblez à la Chapelle, 
faire leurs prières et chanter les ar¬ 
ticles de nostre creance, les larmes leur 
coulaient des yeux ; elles auoient beau 
se cacher, leur loye se ' trouuant trop 
resserrée dans leur cœur, se répandoit 
par leurs yeux. Au sortir de là, ils vi¬ 
sitent les familles arrestées et les Ca¬ 
banes voisines. Madame de la Pelterie 
qui conduisoit la bande, ne rencontroit 
petite fille Saunage qu’elle n’embrassast 
et ne baisast, auec des signes d’amour 
si doux et si forts, que ces panures bar¬ 
bares en restaient d’autant plus eston- 
nez et plus édifiez, qu’ils sont froids en 
leurs rencontres ; toutes ces bonnes 
filles faisoient le mesme sans prendre 
garde si ces petits enfans sauuages 
estoient sales ou non, ny sans deman¬ 
der si c’était la coutume du pais, la loy 
d’amour et de charité l’emportait par 
dessus toutes les considérations humai¬ 
nes. On fait mettre la main à l’œuure 
aux Peres nouuellementarriuez; on leur 
fait baptiser quelques Sauuages. Ma¬ 
dame de la Pelterie est desia maraine 
de plusieurs ; elle ne se pouuoit conte¬ 
nir, elle se vouloit trouuer par tout, 
quand il s’agissoit des Sauuages. 11 luy 
arriua bien-tost apres qu’elle eut mis 
pied à terre, que se voulant communier 
elle ne veit à la saincte Table que mon¬ 
sieur le Gouuerneur et des Sauuages 
qui faisoient leurs deuotions ce iour làr 
elle se iette parmy eux, non sans lar¬ 
mes de consolation, voyant la simplicité 
et la deuolion de ces bons Néophytes. 
En elï'ect, c’est vn doux plaisir de voir 
ces bonnes gens s’approcher de lesiis- 
Christ parmy nos François. Il faut con¬ 
fesser que Dieu se fait sentir en ces ren¬ 
contres ; sa bonté veut que ceux qui 
coopèrent au salut des Sauuages goûtent 
quelque petit brin des faneurs qu’il fait 
à ces ieunes plantes de son Eglise. Ces 
visites bientost passées, on dresse des 
Autels dans les Chapelles de leurs mai¬ 
sons, on y va dire la saincte Messe, et 
ces bonnes filles se renferment dans 
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leur clostiire ; dans l’Hospital, les trois 
Hospitalières eniioyées par Monseigneur 
le Reuerendissime Arclieuesquc de 
Roûen, tres-zelé au salut des âmes, et 
tres-desireux de témoigner à Madame 
d’Aiguillon les inclinations qu’il a de 
contribuer de tout sou pouuoir aux bon¬ 
nes œuures qu’elle fait, ne pouuant 
mieux l’obliger qu’en obligeant les pan¬ 
ures Sauuages, leur donnant pour se¬ 
cours vn des plus précieux thresors de 
son Diocese, car ces bonnes filles, ou¬ 
tre qu’elles sont tres-exactes en la di¬ 
scipline et obseruance reguliere, sont 
sans doute excellentes au soin et traite¬ 
ment des malades, tant pour le tempo¬ 
rel, que pour le spirituel ; les trois Yr- 
sulines se retirèrent dans vue maison 
particulière, apres s’estre mutuellement 
embrassées les vues et les autres. Rien- 
tost apres nous fismes donner six filles 
sauuages à Madame de la Pelterie, ou 
aux Vrsulines, et quelques filles fran- 
çoises commencèrent de les aller voir 
pour estre instruittes : si bien que les 
voila desia dans l’exercice de leur insti¬ 
tut ; mais si iamais elles ont vne mai¬ 
son bien capable et bien dequoy nour¬ 
rir les enfans sauuages, elles en auront 
peut-estre iusques à se lasser. Dieu 
veuille que les grands frais ne retardent 
leur dessein ; les despenses qu’on fait 
icy sont fort grandes, mais Dieu l’est 
encore plus. 

Pour l’Hospital, les Religieuses n’é- 
loient pas encore logées, leur bagage 
n’étoit pas encore arriué, qu’on leur 
amena des malades; il fallut prester nos 
paillasses et nos mattelats pour exercer 
cette première charité. O que i’ay sou- 
uent souliaitté que Madame la Duchesse 
d’Aiguillou veist seulement pour trois 
iours ce qu’elle a commencé d’operer 
en ces contrées ! Les filles qu’elle nous a 
enuoyéesne se pouuoient contenir d’aise, 
elles auoient des malades, et n’auoient 
pas dequoy leur donner, mais la charité 
de Monsieur nostre Gouuerneur est ro¬ 
uissante. Si fallut-il refuser de pauures 
Sauuages affligez : on ne peut pas tout 
du premier coup, nous espérons que 
Madame la Duchesse faisant croistre le 
secours, fera croistre la miséricorde en- 


uers les pauures malades de sa maison, 
disons plustost de la maison de Dieu. 
Si les Sauuages sont capables d’étonne¬ 
ment, c’est icy qu’ils le prennent : car 
parmy eux on ne tient compte des ma¬ 
lades, notamment si on les iuge mala¬ 
des à la mort, on les regarde desia 
comme des gens de l’autre monde, auec 
qui on n’a ny commerce ny paioles. Or 
comme ils voyent les caresses et les 
soins qu’on a de leurs Compatriotes, cela 
leur fait conceuoir vne grande estime 
de celuy pour lequel on leur preste ces 
grands secours, qui est Iesvs-Chkist no¬ 
stre Sauueur. 

Mais voyons, s’il vous plaist, les des¬ 
seins qu’a eus Madame d’Aiguillon en 
la fondation de ceste maison. Voicy 
comme elle en parle dans la lettre qu’elle 
rescriuit à la Mere Supérieure des Ho¬ 
spitalières qui sont icy passées. Ma 
bonne Mere, ie loué Dieu de la resolu¬ 
tion que vous auez prise de passer en la 
Aouuelle France, dont ie vous suis ex¬ 
trêmement obligée, et aux deux bonnes 
sœurs qui vous y accompagnent. l’ay 
aussi beaucoup de ioye de ce que Nostre 
Seigneur vous a chosie pour cela, ayant 
vne tres-particuliere estime de vostre 
mérité ; i’espere que cela reparera tous 
les manquements qu’il y a de ma part, 
et que Dieu par sa bonté aura plus d’é¬ 
gard à vos vertus, qu’à mes defauts. le 
vous veux dire le dessein que i'ay eu 
faisant ceste fondation, c’est de dedier 
cét Hospital au Sang du Fils de Dieu, 
respandu pour faire miséricorde à tous 
les hommes, et pour luy demander qu'il 
l’applique sur nos Ames, et sur celles 
de ce pauure peuple barbare. le vous 
fais part de mes intentions afin que vous 
les offriez à nostre Seigneur, et qu’allant 
faire la fondation, vous luy dediez selon 
cela, et que vous fassiez mettre sur la 
porte : Hospital dédié au Sang du Fils 
de Dieu, répandu pour faire miséricorde 
à tous les hommes. Si on ne trouue 
pas à propos que ceste Inscription soit 
sur la porte, ie desire que toutes les Re¬ 
ligieuses sçaehent que c’est là mon in¬ 
tention dans la fondation, et qu’elles 
s’employent au seruice des pauures auec 
ceste intention. le desire de plus que 
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le Preslre qui dira tous les iours la 
Messe ait pareille intention. l’ay bien 
du regret de ne vous pouuoir embrasser 
et vos bonnes Sœurs qui passent auec 
vous, et vous prier moy-mesme de de¬ 
mandera Nostre Seigneur qu’il me fasse 
miséricorde. Ce m’a esté vue graqde 
consolation de voir ces bonnes Vrsulines 
qui vont aussi à Kébec auec Madame de 
la Pelterie ; on m’a promis que vous se¬ 
rez toutes en mesme vaisseau. (Et plus 
bas) Asseurez-vous, ma Mere, que ie 
vous seruiray en voslre particulier auec 
beaucoup de passion, et vostre maison 
nouuelle, et que ie seray toute ma vie. 

Ma bonne Mere, 

Vostre tres-alfectionnée à 
vous faire seruice, 

Dv Pont. 


En marge sont écrites ces paroles. 

Ma bonne Mere, obligez moy de pren¬ 
dre soin de faire demander aux Sauua- 
ges que vous assisterez à la mort, le 
salut de Monseigneur le Cardinal, celuy 
de quelques personnes à qui i’ay de par¬ 
ticulières obligations, et le mien, et que 
toutes vos Religieuses me fassent la 
mesme charité. 

De Paris, ce 10. d'Auril, 1639. 


Les lettres dont il luy a pieu m’hono¬ 
rer sont remplies de semblables affe¬ 
ctions, ie n’ay que ces deux mots à luy 
dire pour Response. 

Madame, que toute la France vous ho¬ 
nore pour cette belle Couronne Ducale 
qui enuironne vostre Chef ; ie vous as- 
seure que tous les diamans qui l’embel¬ 
lissent ne frappent ny mon cœur ny mes 
yeux, leur éclat est trop foible pour 


trauerser la grandeur de l’Ocean ; mais 
ie vous confesse que vostre cœur qui 
honore puissamment le Sang de Iesvs- 
C H RI s T me touche au vif, vous allez à 
la source de la vie, et personne ne peut 
aimer Iesvs, qu’il n’aime ceux qui chéris¬ 
sent et qui honorent son Sang. Saincte 
Terese ayant rendu quelque seruice à 
Nostre Seigneur, ce bon Prince luy dit 
ces belles pai oles couchées à la fin du 
liure de sa vie: Ma fille, ie veux que 
mon Sang te profite, et que tu n’ayes 
point de peur que ma miséricorde te 
manque, ie l’ay répandu auec beaucoup 
de douleurs, et tu en ioüis auec de gran¬ 
des delices comme tu vois. Ce sont, 
Madame, les paroles que ie souhaitte, 
que ce Roy des cœurs addresse à vostre 
cœur ; seroit-il bien possible qu’vne 
' Ame qui honore si amoureusement le 
Sang de Iesvs-Christ, n’en ressentis! 
point les effects ? 0 mon Seigneur, ne 
le permettez pas. Amen, 4men. 

Ceste grande Dame est desia payée 
de ses aumosnes dés l’heure que i’escri 
cecy, plusieurs Saunages ont desia prié 
pour elle dans son Hospital, plusieurs y 
sont desia morts ; le premier auoit vescu 
comme vn Sainct depuis son Baptesnie, 
il y est mort comme vn Sainct. Ce bon 
homme regardoit la vie comme vne 
prison, et la mort comme vn passage à 
la vraye liberté. La parole luy manqua 
par vne grande oppression de la poi- 
clrine, du moins on ne l’entendoit quasi 
plus ; mais quand on luy eut recom¬ 
mandé de prier pour ceux qui le secou- 
roient si charitablement, il s’efforça si 
bien qu’il pria tout haut pour Monsei¬ 
gneur le Cardinal, et pour Madame la 
Duchesse d’Aiguillon, la mort luy coupa 
la parole du corps, mais ne pût arrester 
la priere de l’àme qu’il alla continuer 
dedans les Cieux. le voulois faire por¬ 
ter son corps à Sillery, comme vn pré¬ 
cieux dépost, et comme vne Relique, 
mais les vents et la marée me contrai¬ 
gnirent de la laisser à Kébec. Voicy 
vn mot de Lettre du P. de Quen qui fait 
voir le bien qu’on fait à l’Hospital. 

Barnabé Mistikoman s’en retourne à 
Sillery sain du corps et de l’ème, comme 
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ie croy, il s’est confessé et communié le 
malin en action de grâce de sa santé, 
cela est venu de luy mesme. Nous en- 
lerrasmes hier Tvn des deux Algonquins 
que ie baptisay auanl hier, c’est celuy 
qui auoit vne playe en la poictrine ; sou 
compagnon se porte vu peu mieux qu’à 
l’ordinaire. Marie, femme de Noël xNe- 
gabamat, pensa mourir hier au soir d’vue 
grosse colique et d’vue forte fiéure qui 
la traiiaille encor, ie l’ay confessée ce 
matin en intention de la communier, 
mais la saignée l’en a empeschée ; Noël 
son mary se porte mieux, il s’est con¬ 
fessé et communié ; ie croy qu’il vous 
retournera voir dans çcni de iours. 
Estienne Pygarouich voulant aller à la 
chasse aux Castors, vous a esté chercher 
iusques à Sillery pour se confesser, ne 
vous ayant point trouué, il m’est venu 
voir, ie l’av confessé auec vne grande 
satisfaction et contentement de mon 
âme. Les autres malades vont à l’ordi¬ 
naire. Souuenez-vous à l’autel de celuy 
qui vous est, etc. 

Ne diroit-on pas que cél Elospila! qui 
ne fait que de naistre est dressé depuis 
Cent ans dans le cœur de laChrestienté? 
Si la France voyoit la ioye, la modestie 
et la charité des bonnes Religieuses qui 
legouuernent dans vne parfaicte clo- 
sture et régularité, les Dames accour- 
roient à leur secours : c’est l’exercice 
des Emperieres et des Reines de secou¬ 
rir les pauures de Iesvs-Curist. Or il 
faut que ie dise en passant que voicy 
quatre grands ouurages liez par ensem¬ 
ble d’vn mesme nœud : l’arrest des 
Saunages, l’Hospital, le séminaire des 
petits garçons, et le séminaire des pe¬ 
tites filles Saunages, Ces trois derniers 
dépendent du premier. Faites que ces 
barbares soient tousiours vagabonds, 
leurs malades mourront dedans les bois, 
et leurs enfants n’entreront iamais au 
séminaire ; rendez-les sédentaires, 
vous peuplés ces trois maisons qui ont 
toutes besoin d’estre puissamment se¬ 
courues. 

Messieurs de la Compagnie de la Nou- 
pelle France, pour inciter les Saunages 
a s’arrester, ont accordé mesme faueur 
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en leur magazin aux Chrestiens séden¬ 
taires qu’aux François; ils ont encore 
ordonné qu’on douneroil quelques ter¬ 
res desfi'ichécs aux ieunes filles qui se 
mariroient : de plus ils ont destiné tous 
les ans vne somme d’argent pour faire 
quelques présents aux Ilurons Chre- 
stieus qui viendront se fournir de mar¬ 
chandises en leurs magazins. Yerita- 
hlement ces actions sont louables, et 
digues d’estre honorées des hommes et 
des Anges. 

Yn autre a bien secouru le séminaire 
des petits garçons, et celte année il s’est 
trouué vne personne qui faisant vne 
aumosne de cent escus, la fait employer 
en étoffes et en quelques viures, qui 
semblent auoir estéenuoyez ceste année 
par vne tres-particuliere prouidence de 
Dieu. 

Yne personne de mérité et de pieté a 
fait donner cent escus pour le mariage 
d’vue ieune fille Saunage recherchée 
d’vn ieune homme François d’vn fort 
bon naturel. 

Messieurs de la Congrégation de No- 
stre Dame erigée à Paris donnent tous 
les ans pour la nourriture d’vn Souuage. 
Ainsi Dieu va tousiours disposant quel¬ 
que Ame d’élite pour coopérer à son ou- 
urage. 

le ne dy rien de la mission des Du¬ 
rons et des autres peuples sédentaires 
où la moisson est plus abondante : tou¬ 
tes choses viendront en leur temps ; ny 
le séminaire des filles, ny des garçons, 
ny l’Hospital, ny l’arrest des Saunages, 
ny les missions és nations plus éloignées, 
ne manqueront point d’assistance. Bien¬ 
heureux ceux desquels le Dieu du Ciel 
se voudra seruir pour ces grands ou¬ 
urages, soit y employant leurs person¬ 
nes, soit y contribuant de leurs biens, 
ou procurant que d’autres y coiitri- 
büent. 
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CnAPlTRE III. 

Des bonnes dispositions des Saunages 
pour la Foy. 

Tout ce que nous dismes l’an passé 
des bénédictions que Dieu donne à ceste 
nouuelle Eglise, s’est augmenté sensi¬ 
blement depuis ce temps-là malgré tou¬ 
tes les oppositions et tous les obstacles 
des Démons et de leurs suppôts. Nous 
auons baptizé plus de .Sauuages que les 
années precedentes. Les familles sé¬ 
dentaires ont perseueré dans l’exercice 
du Cliristianisme, et en ont disposé d’au¬ 
tres à les imiter. Les prières se fout 
publiquement par tout. Les chants et 
les Tambours des Sorciers ou des jon¬ 
gleurs perdent leur crédit. Le nom de 
Iesvs-Cuiust se va répandant comme vn 
baume odoriférant, qui se fait sentir 
bien loing dans ces vastes contrées. Le 
bruit de iioslre creance, et le secours 
qu’on a commencé de donner à ceux 
qui se sont arrestez, a fait descendre 
iusques aux Trois Uiuieres plus de huicl 
cens Algonquins, lesquels ont tesmoigné 
qu’ils ne s’appiochoient de nous que 
pour entrer dans la cognoissance du 
vray Dieu : si bien que ie puis dire que 
nous auons veu des Sauuages de plus 
de dix sortes de Nations llcchir le ge- 
noüil deuant Iesvs-Christ, prestans l’o¬ 
reille à vn langage qu’ils n’auoient ia- 
niaisentendu, le ne dy pasjqu’ils soient 
tous conuerlis, mais du moins ont-ils 
commencé à rendre quelque hommage 
à leur Dieu, assislans aux prières que 
leurs Compatriotes ou alliez luy présen¬ 
tent en sa maison. Or afin de garder 
quelque ordre, voyons premièrement 
les obstacles que nous auons eus en l’in¬ 
struction des vus et des autres, et puis 
nous verrons le bien que Dieu en a tiré. 

11 ne faut pas penser que le Diable se 
rende, ny ses forteresses, sans combat. 
Ouoy que les Sauuages témoignent qu’ils 
désirent estre instruits, ils n’ont pas 
tous vn mesme sentiment ny la volonté 
également bonne. Les meilleurs d’en¬ 


tre eux sont preuenus dés le berceau de 
beaucoup d’erreurs, qui ne se déracinent 
que petit à petit, à proportion que la lu¬ 
mière et la grâce entrent dans leurs 
âmes. Comme ils ont esté affligez de¬ 
puis quelques années de grandes mala¬ 
dies, et qu’ils s’imaginent quasi tous 
qu’ils ne meurent que par des sortilèges, 
deux étourdis d’entre eux, voyansque 
tout le monde prestoit l’oreille à nostre 
creance, s’opposèrent à nous, crians que 
les prières les faisoient mourir. L’vn 
d’eux vsa de menace enuers les Peres 
qui appelloient les Sauuages pour e,stre 
instruits en la Chappelle. Depuis, di¬ 
soient-ils, que nous prions, nous voyons 
par experieneq que la mort nous enleue 
par tout. D’autres adioustoient que les 
François estoient vindicatifs au dernier 
poinct, et qu’on nous auoit mandé de 
France que nous tirassions vengeance, 
par vne mort generale de tout le pays, de 
quelques François qui ont esté tuez par 
les Sauuages il y a desia quelques an¬ 
nées. 

Vn certain sorcier ou plustost char¬ 
latan, homme de quelque crédit parmy 
eux, voulut prouuer par nostre doctrine 
que nous leur causions la mort : Les 
François enseignent, disoit-il, que la 
première femme qui fut iamais a intro¬ 
duit la mort-dedans le monde : ce qu’ils 
disent est vray, les femmes de leur pays 
sont capables de ceste malice, et c’est 
pour cela qu’ils les font passer en ces 
contrées, pour nous faire perdre la vie à 
tous tant que nous sommes ; si le peu 
qu’ils ont desia fait venir a tant tué de 
monde, celles qu’on attend perdront 
tout le reste. (Le Diable sentoit desia la 
venue des Hospitalières et des Yrsuli- 
nes). Tous ces mauuais bruits retardent 
grandement la gloire de Nostre Sei¬ 
gneur, et le salut de ces-pauures peu¬ 
ples ; c’a tousiours esté le dessein du 
malin esprit, de décrier tant qu’il a pû 
ceux qui s’elforcent de tirer les âmes 
des tenebres et du péché. La guerre 
qui est suruenuë lorsque ces bruits sem- 
bloient assoupis, et la défaite des Algon¬ 
quins a puissamment diuerty les esprits 
des bonnes pensées que Dieu leur don- 
noit; neantmoins comme pasvn de ceux 
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qui sont baptisez n’a esté pris ou tué 1 
dans le combat, ceste bénédiction en a 
confirmé plusieurs dans leur bonne vo¬ 
lonté. 

bref le peclié ou l’accoiitumance au 
vice est vue cliaisne Ires-dil'ficile à l om- 
prc. Nous en entendons tous les iours 
qui nous disent que nostre doctrine est 
bonne, mais que la praclicpie en est fa- 
scheiise. Les vns ont deux femmes 
qu’ils ayment, ou qui leur sont vtilcs 
pour leur ménagé ; les autres sont en 
crédit par quelque superstition, qu’il 
faudroit quitter s’ils se faisoient bapli - 
zer. Les ieunes gens ne pensent pas 
pouuoir perseuerer dans le mariage auec 
vne inauuaise femme, ou auec vu mau- 
nais mary ; ils veulent esire libres, et 
se pouuoir répudier s’ils ne s’entr’ay- 
ment. Voila les principaux empêche¬ 
ments extérieurs que nous auons eus 
dans l’exercice de nos fonctions ; voyons 
maintenant comme les forces des Dé¬ 
mons ne sont que des pailles, et comme 
les épines n’empécbent pas la naissance 
des roses. 

Premièrement, tous les Sauuages qui 
ont esté instruicts, excepté fort peu, ont 
vne gi’ande opinion de nostre creance : 
ils croyent qu’estre Chrestien et cnne- 
my des vices, ' c’est la même chose : 
C’est pourquoy quand on leur demande 
s’ils n’ont point commis quelque mal, 
ils répondent : le prie Dieu, et par con¬ 
séquent ie ne commets point ces actions. 
S’ils voyent quelque vice en vu Fran¬ 
çois, ils disent fort bien, qu’il ne croit 
pas, et qu’il descendra dans les Enfers. 

Ils viennent aux prières publiques, 
apportent leurs enfans pour estre ba- 
ptizez, demandent ce Sacrement auec 
affection, i’entends ceux qu’on ensei¬ 
gne plus particulièrement. Bref on co- 
gnoist déjà par leurs déporlemens que la 
Foy opéré dedans leurs âmes. Quand 
ces Algonquins arriuerent aux Trois Ri- 
uieres au nombre de plus de cent canots, 
ils estoienl extrêmement superbes etar- 
rogans, notammentceuxdel’Isle. Ayons 
oüi la doctrine de Iesvs Christ, on les a 
veus tellement changez, que nos Fran¬ 
çois mesmes s’en estonnoient. 

Vn certain de la petite Nation des Al¬ 


gonquins, ayant assisté aux prières, et 
oüi chanter les Litanies des attributs de 
Dieu, s’imprima cela si bien dans l’e¬ 
sprit qu’il les demanda par écrit ; ce que 
luy estant accordé, il faisoit grand estât 
du papiei- qui les contenoit. Arriuc que 
ce bon homme retournant en son pays 
ht naufrage ; toutes ses marchandises fu¬ 
rent perdues, luy et ses gens eurent la 
vie saune ; ce qui l’altristoit le plus, à 
ce qu’il dit par apres, esloil la perte de 
son papier, si bien qu’encor qu’il fust 
grandement éloigné de celuy qui luy 
auoit donne, il pensa retourner sur ses 
brizées pour luy en demander vn autre ; 
mais il fut bien étonné quand il vit ce 
papier tout sain et entier entre les va¬ 
rangues de son canot réchappe du dan¬ 
ger ; il admiroil cela comme vn pro¬ 
dige, et le racontoit comme vn miracle 
à scs gens. Estant de retour en son 
pays, il assemblait tous les iours ses 
voisins dans vne grande cabane, pendoit 
ce papier à vne perche, et tous se met- 
tansà l’entour, chantoientee qu’ils sça- 
uoient de ces Litanies, s’esci ians tous à 
Dieu: ChaSerindamaSinan, ayez pitié de 
nous. Dieu prit plaisir .à leur demande : 
car la maladie qui les affligeoit cessa 
entièrement. Ce panure homme reue- 
nant voir nos Peres rapporta ce papier, 
et puis se retirant l’hyucr dans les bois 
pour faire sa prouision d’Elan, en de¬ 
manda vn autre qu’il respcctoit en la 
mesme façon ; et comme il ne sçauoit 
pas encore par cœur les prières qu’il 
faut présenter à Dieu, il luy offroit ce 
papier, et luy disoit auec tous ses gens : 
Si nous sçauions ce qui est dans ce pa¬ 
pier, nous te le dirions tous ; mais puis¬ 
que nous sommes ignorons, contente 
toy de nos cœurs, et nous fais miséri¬ 
corde, toy qui es nostre grand Capi¬ 
taine. Estant par apres de retour vers 
nos Peres, il leur dit que rien ne luy 
auoit manqué, et que Dieu l’auoit mis 
dans l’abondance. 

Le Sorcier mesme dont i’ay parlé 
cy-dessus, lequel au commencement 
crioit contre la venue des femmes Fran- 
çoises, voyant sa petite fille malade, 
n’eut point de recours à son art, mais 
au Baptesme qu’il procura à son enfant. 
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et la sanie du corps luy estant rendue 
auec la saincteté de l’âme, ce charlatan 
ne cessoit de nous préconiser, et nostre 
doctrine ; mais il faisoit comme les 
cloches, qui appellent le monde à l’E¬ 
glise, et n’y entrent iamais. 

Vne chose nous attrista à la venue 
de ces Algonquins ; vn Capitaine Nipi- 
cirinien, venant aussi pour se faire in¬ 
struire, tomba si fort malade à la riuiere 
des prairies, enuiron trente lieues au 
dessus des Trois Kiuieres, qu’il en mou¬ 
rut. Douant que de rendre l’âme, il dit 
à ses gens : Vous direz aux François 
que ie les aliois voir pour apprendre le 
chemin du Ciel, ie suis bien marry que 
ie ne puis mourir auprès d’eux, ie me 
suis pressé tant que i’ay pù, mais la ma¬ 
ladie ne me permet pas de passer outre ; 
pour vous ne laissez pas de continuer 
vostre dessein apres ma mort. 

Vn autre Algonquin, entendant parler 
de Dieu, s’écria : Voilà ce que ie desi- 
rois entendre il y a long temps. Et ve¬ 
nant trouuer le Pere, il le pria de l’in¬ 
struire plus particulièrement, et pour ce 
faire il venoit tous les iours à nostre 
maison. A peine auoit-il commencé cét 
exercice, que son fds tombe fort malade. 
Cela ne l’étonne point ; il luy pend au 
col vn chapelet, et venant voir le Pere 
qui l’instruisoit, luy dit ; le n’ay rien 
de si cher au monde que mes deux en- 
fans, voilà desia mon fils malade, et en 
danger de mort ; quand luy et sa sœur 
mouiToient, ie ne quilteray point la ré¬ 
solution que i’ay prise de prier Dieu, 
ie sçay bien qu’il est le maistre de nos 
vies: ma fémme et mes enfans, et moy, 
adioustoit-il, estans tous ensemble tom¬ 
bez dans vne grande maladie, il me vint 
vne pensée qu’il falloit qu’il y eût quel- 
qu’vn au monde qui eust soin des hom¬ 
mes ; ie l’inuoquay sans sçauoir son nom, 
il nous guérit tous, quoy que nous ne 
le cognussionspas: maintenant que nous 
commençons à le cognoistre, il ne nous 
abandonnera pas. En effect son fds gué¬ 
rit bien-tost apres, et il fut baptisé auec 
sa petite sœur et leur grande mere. 
Ce panure homme, voyant qu’il falloit 
partir sans Baptesme, la faim les pres¬ 
sant à cause qu’on ne leur pouuoit ven¬ 


dre de viures au magazin, disoit au Pere 
qui les auoit instruits: Pourquoy me re¬ 
fusez-vous le bien que vous auez ac¬ 
cordé à mes enfans et à ma mere? Tou¬ 
tes choses ont leur temps, il ne se faut 
pas précipiter en choses de telle impor¬ 
tance. C’est vne coutume parmy ces 
peuples de faire festin à tout manger 
pour la guérison des malades: or pour 
détourner petit à petit ceste superstition, 
vn de nos Peres ayant préché contre ces 
festins, dit publiquement que Dieu les 
haïssoit, mais qu’il se plaisoit auxœu- 
ures de charité, et par conséquent qu’il 
falloit donner aux pauures veufues et 
orphelins ce qu’on donnoitaux jongleurs 
et aux charlatans. Vn vieillai’d se sou- 
uenant de cét enseignement, et voyant 
sa tille malade, dit à son gendre qu’il 
s’en allast à la chasse, et qu’il deman- 
dast vn orignac à Dieu pour donner à 
manger aux pauures. son gendre obéît, 
tua ce grand animal ; le bon vieillard 
fit son aumosne, et sa fille guérit. 

Vne bande de Saunages, nous quittant 
pendant l’Automne pour aller hylierner 
dedans les bois, nous racontoit au Prin¬ 
temps comme Dieu les auoit secourus. 
Nous le priions tous les iours, disoient- 
ils, sans y manquer ; si tost qu’on auoit 
tué quelque animal, on l’en remercioit 
sur la place même, comme celuy qui 
nous l’auoit donné : en effect il nous 
sembloit que nous lirions nostre nour¬ 
riture comme d’vne dépense piece apres 
piece ; par exemple, ayans trouué vn 
Ours, nous étions quelque temps sans rien 
rencontrer ; l’Ours estant mangé, nous 
disions à Dieu : Nous n’auons plus rien, 
donne-nous nostre nourriture, tu es no¬ 
stre Pere ; aussi-tost nous trouuions 
dequoy uiure, et Dieu nous a ienus fort 
long-temps comme cela, de sorte que 
nous nous en étonnions, et disions que 
quand il n’y auroit plus rien dans nos 
sacs, que Dieu en feroit venir. Siquel- 
qu’vn de nous faisoit quelque mal, aussi- 
tost les autres luy disoient : Fay ce que 
tu voudras, mais il faut que les Peres 
sçaehent tout ce que nous faisons. De 
faict quand ils furent arriuez, ils nous 
déclareront sans le demander tout le 
bien et le mal qu’ils auoient fait, se con- 
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fessans tout haut deiiant que d’estre 
baptisez. 

l’ay fait mention cy-dessus des mau- 
uais bruits et de la gueri-e qui retur- 
doient le cours de rphiangile. ^lonsieur 
nostre Gouuerneur, montant aux Trois 
Riuieres auec vne barque et quelques 
chalouppes bien armées, loua ces obsta- 
des ; car encor bien que la contrariété 
des vents, et la précipitation des Sau- 
uages luy eussent oslé l’occasion de def- 
faire leurs ennemis qu’il alloit trouuer, 
neantmoins voyans la bonne volonté 
qu’vn homme d’un tel mérité auoil pour 
eux, ils se rassemblèrent, et lindrent 
plusieurs conseils entr’eux, dans les¬ 
quels ils conclurent d’embrasser la Foy 
Chrestienne, et de s’habituer auprès des 
François ; en effecl ils tirent de bonnes 
et longues cabanes tout auprès de nostre 
habitation des Trois Riuieres, nous don- 
nans vne belle occasion de les instruire. 
Les affaires de Dieu sont tousiours con ¬ 
trariées: tout procedoil heureusement, 
ils se rendoient assidus aux prières 
qu’on leur faisait faire à la Chapelle, et 
à l’explication du Catéchisme qu’on fai- 
soit le malin aux femmes, et le soir aux 
hommes ; quand la famine les contrai¬ 
gnit d’aller chercher bmrs vies qui deçà 
qui delà dans les riuieres et dans les 
bois; le retardement des vaisseaux fut 
cause de ce mal-heur. Ce nous fut vne 
douleur bien sensible de voir partir 
d’auprès de nous bon nombre d’âmes 
tres-bien disposées, faute de pouuoir se¬ 
courir leurs corps. Enfin les vaisseaux 
ayans paru apres auoir esté long-temps 
attendus, ces panures ouailles égarées 
se rassemblèrent petit à petit auprès de 
nous. 

Comme ie finissois ce Chapitre, l’vn 
des Peres de nostre Compagnie qui 
sont aux Trois Riuieres m’a l escrit ce 
qui suit : 

La persécution recommence contre 
nous ; la petite verolle, ou ie ne sçay 
quelle maladie semblable, s’estant ieltée 
parmy les Saunages, le Diable leur fait 
dire que c’est nous qui leur causons 
ceste contagion ; ils disent tout haut 
que le Pere le leune est infailliblement 


l’autbeur de la mort de MantSetebîmat 
qui ne luy voulut pas obéir ; ils disent 
encor qu’il a fait mourir sa femme. Ils 
sont icy bon nombre de cabanes, et quel- 
qiies-vnes bien aflligées. KSikSiriba- 
bSgScb me presse de le baptizer auant 
que de partir d’icy ; la crainte de mou¬ 
rir dans les bois luy fait desirer le Ba- 
ptesme, luy donneray-je ? Tous les Sau¬ 
nages qui sont icy disent que c’est faict 
d’eux, et que pas vu ne verra le Prin¬ 
temps. Vostre Reuerence sera-elle icy 
bien-tost? les meres Hospitalières sont- 
elles venues ? le bruit court icy qu’elles 
sont arriuées ; si les malades des Trois 
Riuieres demandent d’estre portez à 
Kébec, que leur diray-je ? Pourra-on 
secourir ceux de là bas et ceux d’icy 
haut tout ensemble ? Vn petit mot de 
Réponse s’il vous plaist. 

Yoila vne Lettre bien bigarrée. D’vn 
costé on nous accuse de causer la mort, 
et de l’autre on nous demande le Sacre¬ 
ment de vie. 

le diray en passant que ce MantSe- 
tchimat estoit vn meschant Apostat, le¬ 
quel ne se voulant pas ranger à son de- 
j noir, ie luy dy que s’il s’attaquoità Dieu, 
il ne seroil pas long-temps impuny ; il 
me promit qu’il descendroit auec moy à 
Kébec, car i’estois po\ir lors aux Tr ois 
Riuiei’es; ie croy qu’il auoit quelque 
bonne volonté, mais il ne tint pas sa 
parolle. A peine estois-je party, que luy 
et sa femme, qui estoit aussi baptizée, 
et qui ne valoit pas mieux que son ma¬ 
ry, moururent ; cela fit dire aux Sau¬ 
nages que ie leur auois causé la mort. 

11 arriua quasi en rnesme temps qu’vn 
Sorcier ou longleur soufflant vn malade 
sur les dix heures de nuict, pource qu’il 
ne l’osoit faire de iour, ie l’entendy ; i’y 
couru auec vn de nos Peres, ie le tançay 
et le fis cesser, le menaçant de la part 
de Dieu. Deuant qu’il fut iour, ce mi¬ 
sérable fut frappé de la contagion oti 
petite verolle, qui le rendit fort boi rible ; 
cela étonna les Saunages, et fit croire à 
quelques vns que nous souhaittions leur 
mort, et que Dieu obeïssoit à nos désirs, 
l’auois beau leur dire que Dieu se fa- 
scheroit contre nous, et nous puniroit si 
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nous voulions mal h quelqu’un : Quand 
vous tueriez quelqu’vn de nous, nous di- 
soient-ils, Dieu ne vous diroit rien, car 
vous le priez soir et matin, et à toute 
heure, et nous autres nous ne le sça- 
uons pas prier, voila pourquoy il nous 
laissera mourir. 

Pour ce qui touche l’Hospital, ie ré- 
pondy que nous auions assez de malades 
à Kébec, et qu’il falloit attendre qu’on 
fut mieux accommodé, et qu’on eût plus 
de forces pour secourir tant de panures 
misérables. Au reste toutes ces contra¬ 
dictions sont les vrais arguments de la 
conuersion de ces peuples ; noqs com¬ 
mençons à si bien remarquer ceste vé¬ 
rité; qu’elles ne nous font plus trembler ; 
elles ressemblent aux froidures et aux 
vents, qui font prendre de bonnes ra¬ 
cines aux bleds et aux arbres, lors qu’ils 
paroissent deuoir tout rompre et tout 
perdre. 


CHAPITRE iv. 

Des Chresliens ou Sauuages baptisez 
en general. 

Nous auons de deux sortes de Chre- 
stiens en ces contrées : les vus ont esté 
baptisez en extrémité de maladie auec 
vue instruction assez legere, mais suffi¬ 
sante pour receuoir ce Sacrement en cét 
estât ; les autres ont esté baptisez en 
pleine santé apres auoir esté bien in¬ 
struits és principaux et plus necessaires 
articles de nostre creance : les vns et 
les autres montent iusques au nombre 
de quatre cens cinquante ou enuiron, 
comprenant les llurons qui font bien la 
plus grande partie. Or pour parler de 
ceux d’icy bas, ie diray en premier lieu 
que ie n’en sçay aucun de ceux qui ont 
esté baptisez en maladie, qui méprise 
apertementson Baptesme. Il y en a bien 
deux ou trois qui se sont mariez à des 
femmes Sauuages non Chrestiennes, 
pource qu’ils n’en trouuent point de ba¬ 
ptisées qui les veuillent épouser ; on agit 


doucement auec eux, on les laisse venir 
aux prières, mais on ne les reçoit pas 
encor aux Sacremens : Lac potum vobis 
dedi, on leur donne du laict à boire 
comme à des enfans. L’expeiience nous 
apprend qu’il ne faut desesperer de per¬ 
sonne. 

Pour tous les autres, c’est vne béné¬ 
diction bien sensible de les voir assister 
aux prières et aux instructions qu’on 
leur fait, se trouuer à la Messe les 
Pestes et les Dimanches, et quelques- 
vns les ioiirs ouuriers, venir à Vespres 
quand on les chante en nostre Chappelle 
(le Sillery, en la résidence de Sainct 
loseph, chanter le Pater et le Credo, 
les Commandemens de Dieu et quelques 
Hymnes composés en leur Langue, se 
confesser auec vne candeur admirable, 
se communiei’ auec deuotion et respect, 
reciter tous les iours leurs Chappeletsà 
l’honneur de la saincte Vierge. C’est 
vne consolation bien sensible de voir 
des Sauuages dans ces sainets exercices. 
11 y en a qui viennent demander à No¬ 
stre Seigneur sa saincte bénédiction dans 
la Chappelle, quand ils veulent entre¬ 
prendre quelque voyage, et au retour 
luy viennent aussi rendre grâces de les 
auoir conserués. En vn mot ie réitéré 
ce que i’ay dit cent fois, si nous auions 
moyens de secourir fortement les Sau¬ 
uages et les arrester, nous verrions vne 
grande bénédiction sur ces peuples,beau¬ 
coup plus dociles aux choses de la Foy 
que nous n’eussions osé esperer, comme 
on verra des remarques que ie vay 
faire. 

l’ay sceu de bonne part, que quelques 
femmes impudentes s’approchants la 
nuict de quelques hommes, les ont sol¬ 
licitez à mal en secret ; elles n’ont eu 
pour réponse que ces parolles : le croy 
en Dieu, ie le prie tous les iours ; il 
defend ces actions, ie ne les sçaurois 
commettre. 

On loué tant la réponse de ceste ser- 
uante Chrestienne de l’Eglise de Lion, 
laquelle inuitéeau péché par son inaislre 
encor l*ayen, répondit: Christiana fgp 
sum, niliilsceleris admitlunl Chrisliain : 
le suis Chrestienne, les Chrestiens ne 
commettent point de crimes si énormes. 
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l’ay appris que quelques ieunes femmes 
veiifues Saunages et quelques filles, sol¬ 
licitées et pressées de s’abandonner à 
des Sauuages qui les secouroient et ay- 
doieiit à viure, ont répondu qu’elles 
estoient baptisées, et qu’elles ne eom- 
meltroient iamais de telles offenses : 
cela n’est il pas étonnant au pays de la 
barbarie ? 

Il y a vue tres-mécbante coustume 
parmy les Sauuages ; Ceux qui recher¬ 
chent vne fille ou vue femme en ma¬ 
riage, liiy vont faire l’amour la nuict; il 
y bien du mal dans ces visites, mais 
non pas tousiours, car les femmes Sau¬ 
uages de ces quartiers sont assez rete¬ 
nues, craignant de ne point Irouuer party 
si elles se rendentcommunes. Or pour 
exterminer vne si méchante façon de 
faire, nous recommandons aux lilles 
Chrestiennes de ne donner aucune ré¬ 
ponse à ceux qui les recherchent en ce 
temps là ; il s’en est trouué qui l’ont 
tres-bien gardé, rebutans ceux qui les 
venoient visiter, iusques à nous venir 
prier de leur defendre semblables vi¬ 
sites, croyans que ces ieunes gens nous 
obeïroient plustost qu’à elles. D’autres 
leur disoient seulement ce peu de pa¬ 
roles ; Allez vous-en trouuer les Peres, 
faites vous instruire et baptiser, puis 
ie vous parleray, non pas la nuict, mais 
le iour. Trois ieunes Algonquins de 
l’Isle, estant descendus à Kébec, et vou¬ 
lant faire l’amour selon leur coustume, 
s’addresserent à des fdles Chrestiennes, 
ils furent bien étonnez quand ces fdles 
leur dirent qu’ils s’addressassent à nous 
pour cette affaire, et qu’elles ne con- 
cluroient rien sans noslre auis. Ces 
bonnes gens vindrent à la fin nous Irou¬ 
uer, et nous demandèrent si nous gou- 
uernions tes filles Sauuages. Au com¬ 
mencement nous ne sçauions pas ce 
qu’ils voutoient dire ; enfin l’ayant con- 
ceu, nous leur fismes entendre que ces 
visites ne valoient rien, et qu’ils nepou- 
uoient pas prétendre d’épouser aucune 
fille Chrestienne, qu’ils ne fussent ba¬ 
ptisez. Si toutes auoient la retenue de 
celles dont ie viens de parler, ce seroit 
vne grande consolation ; mais le malheur 
est que quelques-vnes, estant éloignées 


de nos habitations, se marientà la solli¬ 
citation de leurs parents, et tous leurs 
mariages, ii’eslans pas selon Dieu, se 
rompent aussi aysément qu’ils ont esté 
legerenient conliactez. 

Nous en auons confirmé quolques-vns 
dans leurs mariages depuis leur Ba- 
ptesme : ceux là, comme nous espé¬ 
rons, seront fermes et constans. l’en- 
tendois vne fois vne femme instruire 
son mary sur la Confession, i’estois con¬ 
solé de voir la candeur de ces bons Néo¬ 
phytes. Donne-toy bien de garde, di- 
soil-elle, de cacher aucun de tes pechez, 
recherche les dans ta conscience, et les 
dy tous à Dieu ; c’est à luy que tu parles, 
le Pere n’est là que pour tenir sa place, 
à cause que Dieu ne se fait pas voir en 
tei re ; mais sur tout sois bien marry de 
l’auoir offensé, car si tu n’as douleur de 
tes offenses, il ne se fera rien. 

Voicy vil poinct qui m’a fort consolé. 
Les Hiroquois ayant paru proche des 
Trois Riuieres, les Sauuages furent con- 
uoquez de tous costez ; estant rassem¬ 
blez, ils firent plusieurs festins de guerre, 
où il faut chanter, danser, hurler, et 
tout cela par superstition pour auoir de 
l’auantage sur leurs ennemis; comme 
ils dansent les vns apres les autres, ils 
se donnent le signal, choisissant celuy 
qu’ils veulent faire danser apres eux. 
Il arriua que l’vn de ces danseurs porta 
le bouquet ou le signal à François Xauier, 
vil de nos nouueaux Chrestiens ; luy le 
reiette, renonçant à ces danses super¬ 
stitieuses : on le présente à Ignace Ami- 
sk8ape, il en fit de rnesme ; on le pré¬ 
senté à quelques autres Chrestiens, tous 
imitèrent la hardiesse de ces braues 
Athlètes, se mocquans des badineries 
de leurs Compatriotes, lesquels met- 
toient leurs espérances en des actions 
ridicules. 

Vne autrefois qiielqu’vn de nos Peres, 
ayant eu aduis qu’on faisoit vn grand 
festin de viande vn iour de Vendredy 
dans vne cabane, demanda aux femmes 
qui en sortoient, si les Chrestiens n’e- 
stoient pas des conuiez, elles répondi¬ 
rent qu’ils en estoient en effect, mais 
qu’ils ne mangeaient point, qu’ils se 
trouuoient là seulement pour s’entre- 
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tenir et discourir auec les autres. Le 
Pere entrant dans la cabane sur la fin 
du banquet, trouua tous les Chrestiens 
auec leurs plats remplis de viande sans 
y auoir touché. Ils la reçoiuent pour la 
donner à ceux qui ne sont pas encor 
baptisez. Bref toute l’assemblée pria le 
Pere de leur faire rendre grâces à Dieu, 
et de leur déclarer quelques poincts de 
nostre creance. 

Ayant quitté la Résidence de Sainct 
Joseph pour quelques affaires, le Pere à 
qui i’en laissay le soin me récriuit en 
ces termes : 

On cognoist bien depuis vostre départ 
ceux des Sauuages qui veulent croire 
en vérité, et ceux qui n’ont que de l’ap¬ 
parence. Ceux là sont assidus aux priè¬ 
res, et ccux-cy n’y viennent quasi point 
depuis que vous estes party ; pour les 
Chrestiens ils donnent tres-grande édi¬ 
fication, ils ne manquent pas aux prières 
publiques, et quelques-vns d’eux assi¬ 
stent tous les iours à la saincte Messe 
dés quatre heures du malin ; ce qui con¬ 
fond et encourage nos François qui sont 
icy. 

Vn autre Pere, laissé au mesme en¬ 
droit, me manda ces parolles : 

l’ay ce malin entendu de Confession 
vingt-deux Sauuages Chrétiens ; il aborde 
icy tous les iours des canots, ie ne puis 
moy seul suffire à tous, pressez vostre 
retour s’il vous plaist, etc. 

Les Sauuages ayment vniquement 
leurs enfans; ils ressemblent au Singe, 
ils les étouffent pour les embrasser trop 
étroitement; ils ont encor vn grand re¬ 
spect humain, n’osans donner leurs en- 
fans de peur d’estre blasmez de leurs 
Compatriotes. Voyant vue bonne femme 
Chrestienne proche de la mort, ie luy 
demanday vue sienne petite fille pour la 
faire éleuer chez les Reuerendes Meres 
Vrsulines, dont nous allions eu nouuelle 
de Tadoussac ; cesle bonne femme me 
dit : Pour moy i’en suis bien contente, 
ie sçay bien que vous auez vn grand 
soin des panures orphelins ; mais sça- 
chez vn petit de son Oncle s’il en sera 
content. De bonne fortune cét Oncle 
esloit Clirestien ; ie luy demanday s’il 
seroit content que nous fissions éleuer 


ceste petite fille auec ces bonnes Reli¬ 
gieuses, il me repartit que c’estoit l’en¬ 
fant de son propre frere, et qu’il ne la 
pouuoit quitter sans estre blasmé des 
siens. Alors ie luy repliquay, que i’é- 
lois bien aise qu’elle fust auec luy, et 
qu’il la feroit éleuer en la Foy, mais ie 
craignois seulement que Dieu ne luy 
demandast compte de ceste enfant, à 
raison que sa femme ne la conserueroit 
pas comme il faut, et que pour moy ie 
m’en déchargeois sur luy. Ce bonhomme 
étonné me la donna sur l’heure pour la 
présenter à ces bonnes Meres à leur ar- 
riuée. Cesle action me fit cognoistre 
que la crainte de déplaire à Dieu s’en¬ 
racinait dans l’àme de ces pauures Néo¬ 
phytes. 

Vn François voulant faire trauailler 
vn iour de Feste vue femme Saunage 
Chrestienne sans sçauoir qu’elle fust 
baptizée, cesle bonne femme luy dit : 
T’est-il permis de trauailler auiour- 
d’huy ? Le François ayant répondu que 
non : Pourquoy donc, dit-elle, me veux 
tu faire trauailler, puisque ie croy, et que 
ie prie Dieu, et que i ay enuie d’aller au 
Ciel aussi bien que toy ? 

Non requîritur in Christiano îniünm^ 
sed finis, dit vn grand Sainct, Ce n’est 
pas tout de bien commencer, tout gist à 
bien conclure le dernier période de sa 
vie. l’ay parlé és Relations precedentes 
d’vn ieune homme appellé Paul Aniska- 
SaskSsit, deuenu aueugle depuis sonBa- 
ptesme ; ce bon Néophyte est mort 
comme il auoit vescu depuis sa conuer- 
sion, c’est à dire, fort sainctcment. 
Quand nous luy donnâmes le Sacrement 
de l’Extrême Onction, il prenoit le Cru¬ 
cifix qu’on luy presentoit, le baisoil, l’a- 
postrophoil tendrement : C’est toy qui 
m’as donné la vie, ie te la rends main¬ 
tenant, tu es bon, aye pitié de mon 
câme, ie ne te demande point la santé, 
tu es le maislre, fay comme tu voudras. 
Ce panure ieune homme a souffert auec 
la patience d’vn lob depuis son Bapteme, 
et nous a fait dire à sa mort, qu’il n’y a 
cœur si dur, que le feu du Ciel n’amo- 
lisse. 

le vay coucher icy le bout d’vne Let¬ 
tre qui nous apprend que la Foy a bien 
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de la force dans vn cœur, quoy que bar¬ 
bare. L’an passé nous baptisasnies vn 
ieiine garçon âgé d’enuiron quatorze 
ans; nous estions bien en doute si nous 
luy accorderions ceste faneur, car il 
estoit assez peu instruict, mais comme 
il s’en retournoit en son pays, où se re¬ 
tire la nation des Attikamegues, nous 
le üsmes Chrestien, il fut nommé lac- 
qiies. Ce pauure ieune homme, estant 
tombé malade, a instruit son pere le 
mieux qu’il a pù, l’a fait prier Dieu, et 
deuant que de rendre les derniers sou¬ 
pirs, luy a recommandé de se venir 
foire baptiser aux Trois Kiuieres, ce 
qu’il a fait. Voicy ce qu’on m’en écrit : 

Les Attikamegues ou poissons blancs, 
c’est le nom de ceux de ceste nation, sont 
descendus aux Trois-Riuieres ; ie les ay 
vn peu instruicts, ils m’ont fort conten¬ 
té. Yn vieillard entre autres nous a si 
bien pressés, que nous luy auons accordé 
le Baptesme ; c’est le pere de lacques 
SpasseSigan, que nous baptisasmes l’an 
passé. Ce pauure garçon a perseueré en 
la Foy, encor qu’il fust bien éloigné de 
nous; il a enseigné son Pere, et se 
voyant surpris d’vne grosse maladie, il 
luy recommanda à la mort de nous ve¬ 
nir trouuer pour se faire instruire. Il 
m’a étonné ; il estoit attentif à mer- 
ueille : Yoila, disoit-il par fois, ce que 
ie deuois sçauoir il y a long-temps ; iu- 
sques icy ie n’ay pas vescu, ie ressem- 
blois à vn mort ; mon fils a commencé 
à me donner la vie. Uaste toy mon (ils, 
disoit-il au Pere, de m’instruire et de 
me baptiser, car ie ne veux pas aller 
dans le feu. 


CnXPlTRE V. 

Des premières Familles rendues 
sédentaires. 

Celuy qui a commencé de donner se¬ 
cours à nos Saunages pour se loger, et 
défricher la terre, a ietté, comme nous 
espérons, les fondements d’une bour¬ 
gade Chrestienne, qui est toute remplie 
de bénédictions en sa naissance. Les 
deux premières Familles qui ont seruy 
de premières pierres à cét édifice, ou à 
ceste nouuelle Eglise, non seulement 
ont perseueré dans leurs desseins, mais 
elles en ont encor attiré d’autres, qui 
commencent de les imiter ; tout gist 
à les ayder. Monsieur Gand, homme 
vrayement charitable, voyant le grand 
bien qu’on opéré dans leurs âmes, a 
augmenté nostre secours de quelques 
hommes qu’il a gagés pour ceste an¬ 
née et la suiuante. Il voit de ses 
yeux les difficiiltez du pais, le peu d’a- 
uance qu’on fait dans la longueur et la 
rigueur des hyuers ; et cependant pour 
ioüir du fruict qu’on recueille des nou- 
uelles plantes, il faut de grands fraiz 
pour les cultiuer. Voicy les prémices 
des deux premières Familles qui se sont 
arrestées, et qui donnent le bransle 
aux autres ; ie les dédie de bon cœur à 
celuy qui leur a donné le premier se¬ 
cours, et à tous ceux qui fauorisent ce 
grand dessein. 

Premièrement, tous ceux qui compo¬ 
sent ces deux Familles sont régénérez 
dans le Sang de Iesvs-Gurist. Secon¬ 
dement, quoy qu’ils soient en bon nom¬ 
bre tous logez dans vue même maison, 
hommes, femmes et enfans, n’ayans 
qu’vn même foyer et vne même table, 
si est-ce que iamais nous n’auons re¬ 
marqué en eux aucun different ; la paix 
qui loge si profondément chez eux, 
nous est vne marque asseurée que 
Dieu n’en est pas loin : Factus est in 
pace locus eius. Ils font leurs prières 
en particulier soir et matin, à genoüil, 
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et ne laissent pas de venir aux publi¬ 
ques ; ils entendent pour l’ordinaire 
tous les iours la saincte Messe, et quel- 
ques-vns dés quatre heures du matin. 
Ils fréquentent les Sacrements auec 
amour et respect, et quelques-vns d’eux 
ont la conscience si tendre, qu’aussi-tost 
qu’ils pensent auoir commis quelque 
offense, ils s’en viennent accuser au 
Pere qui lesgouuerne, auec vne candeur 
noiipareille. 

Ouelqu’vn de nous sans estre veu en- 
tendoit vn iour les Chefs de ces deux 
Familles se donner courage l’vn à l’autre 
d’accomplir la loy Chiestienne. Ne 
perdons point cœur, disoient-ils, nous ne 
serons pas seuls, les principaux d’entre 
nous veulent croire et demeurer auprès 
de nous ; quittons nos anciennes façons 
de faire pour prendre celles qu’on nous 
enseigne, qui sont meilleures que les 
nostres. 

Ils se troiiuerent bien en peine comme 
ils pouiToient garder l’abstinence de 
viande les Vendredis et Samedis : Car 
lors que nous serons dans les bois pour 
faire nostre protiision d’Elan, disoient- 
ils, nous n’aurons rien que de la chair 
à manger, que ferons-nous? L’autre ré¬ 
pondit : Nous voilà bien en peine ; puis 
qu’il n’y a que deux iourj; la semaine, 
il les faut passer sans rien manger, et 
par ce moyen nous garderons l’absti¬ 
nence de viande. Ce conseil fut trouué 
bon, mais non pas du Pere qui les gou- 
uerne, lequel les instruisit de ce qu’ils 
deuoient faire en telle occasion. Descen¬ 
dons plus en particulier. 

Ces deux Familles estant parties pour 
aller chercher leur prouision de chair 
d’Elan, François Xauier, iadis nommé 
des siens NenaskSmal, retourna auec la 
plusgrande jiartie de ses gens deux iours 
allant la saincte Oiiarantaine. Comme 
il n’auoit que de la chair et de l’anguille 
boucanée, nous ne liiy paiiasmes point 
de l’abstinence de viande qu’on garde 
en ce temps là ; mais luy l’ayant appris 
pai- la commimicalion de nos François, 
nous dit qu’il desiroit garder ceste loy, 
puis qu’il estoil Chreslien. Nous luy ré- 
pondismes, que n’ayant nypain ny pois, 
en vn mot n’ayanl pour tous mets qu’vu 


peu d’anguille seiche, qu’il n’estoit pas 
obligé à ceste rigueur. Il repartit, que 
les mesmes raisons qui nous induisent à 
ne point manger de viande, l’y obli- 
geoient, puis qu’il n’auoit qu’vne même 
creance auec nous, et qu’il auoit assez 
de force pour se pouiioir passer à vn peu 
de poisson fumé. Ceste réponse nous 
toucha le cœur, et nous fit résoudre de 
le soulager luy et sa fille du peu que 
nous allions, c’est à dire, d’vn peu de 
pain et de pois, et quelquefois d’vn peu 
de moliië. Voila donc le pere et la tille 
dans l’abstinence, et par fois dans le 
ieusne, pendant que le reste de la Fa¬ 
mille qui n’estoitpas encor toute baptisée 
mangeoit de fort bonne viande. Entrant 
vn iour qu’ils ieusnoient dans leur cham¬ 
bre, ie les trouuay tous deux retirez à 
part, faisans collation sur le soir auec 
vn peu de pain ; puis me tournant de 
l’autre costé, i’apperceus vne grande 
marmite remplie de langues et de mufles 
d’orignac, qui rendoient vne fort bonne 
odeur; ces viandes les plus délicates de 
la beste estoient préparées pour ses 
gens. le vous confesse que ce spectacle 
m’étonna ; en effect c’est vne chose 
étonnante de voir vn homme chef de sa 
Famille, apres auoir bien peiné et sué à 
tuer tels animaux, en voir manger dé¬ 
liant ses yeux les plus frians morceaux, 
et se réduire au ieusne sans obligation 
iiy contrainte, et pour collation se con¬ 
tenter d’vn morceau de pain. Mais ce 
qui m’étonne dauantage, c’est qu’vne 
ieune fille âgée d’enuiron dix-huicl à 
vingt ans, imitant son pere, passe ces 
quarante iours, partie en ieusne, et tous- 
iours en abstinence, et fort mal nourrie 
dans l’abondance. Nous luy demaii- 
dasmes vne fois si ce temps ne luy sem- 
bloit pas bien long, et si elle n’auoit pas 
beaucoup de peine de se priiier des 
viandes qu’elle voyoit manger à ses 
compagnes ; elle nous confessa qu’en 
effect elle en auoit eu vn peu au com¬ 
mencement, mais que cela s’estoit bien- 
lost passé. Vne autre fois comme on 
faisoit vn bon festin en leur maison pour 
receuoir quelques-vns de leurs amis, le 
demauday à son pere s’il n’estoit pas 
tenté de goûter vn peu de ce lestin, 
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composé de fort bonnes pièces d’Elan, 
sur lesquelles il iettoil les yeux ; il me 
répondit en souriant : iNïKanis, au com¬ 
mencement du Caresme, ie mis mon 
cœur sous ceste table, c’est pourquoy 
mes yeux ont beau xoir de la chair, ils 
n’en souhaittent pas, car ils n’ont plus 
de cœur; et puis ne faut-il pas que nous 
souflVions vn petit aussi bien que les 
autres Chrestiens ? nous voulons conten¬ 
ter Dieu aussi bien que vous autres. O 
Dieu, qui eust iamais pensé que ces pa- 
rolles (ieussent sortir de la bouche d’vn 
barbare ! et que ceste abstinence eust 
deuë estre practiquée par vn Saunage 
qui s'est autrefois repeu de chair hu¬ 
maine ! Dieu est Dieu, et sa bonté n’a 
pas de limites, elle se répand sur qui il 
îuy plaist. 

Voicy qui est encor dans le même 
étonnement. Ce bon homme s’estant 
engagé trop auant dans sa chasse, 
n’ayant porté qii’vn peu de pain que 
nous hiy allions donné, se trouua sans 
autre viure que lesElansqu’il auoit tués ; 
il ayma mieux passer deux ionrs sans 
manger, que de rompre son abstinence 
de viande ; et quoy que nous luy eus¬ 
sions dit qu’il n’estoit point obligé à 
ceste austérité, il ne laissa pas vue au¬ 
tre fois en semblable occasion de faire le 
mesme. 

Sa fille estant allée suiuanl la coû- 
tume du pais auec quelques-vnes de ses 
compagnes pour tirer des bois la viande 
des animaux que son pere auoit tués, fut 
reteuuè du manuais tem[>s plus de iours 
qu’elle ne pensoit, si bien qu’ayant con¬ 
sommé sa petite prouision de Car-esme, 
elle se trouua sans autre nourriture que 
de la viande ; il restoit encor enuiron 
deux iours de grand trauail deuant que 
dyriuer à la maison ; il falloit tirer à 
viue force de grosses traisnes de chair 
dessus les neiges ; on la pressa fort 
d’en manger, mais ceste pauure fille, 
suiuant l’exemple de son pere, n’en 
voulut iamais goûter. Ceux qui cognois- 
sent plus particulièrement les Saunages, 
etqui voyent ces actions, sont contraints 
de confesser que la grâce est plus forte 
Qne la nature. Quelques-vns de nos 
François,voyans ceste coustume, disoient 


que si iamais ils repassoient en France, 
qu’ils reprocheroient cent et cent fois 
aux lleretiqnes et aux manuais Catholi¬ 
ques, que les Saunages gardoient le Ca¬ 
resme, cependant qu’ils mangeoient de 
la chair comme des chiens. Au reste 
ces panures gens ne sont nullement 
obligez aux loix du ieusne, car ils n’ont 
le plus sonnent que du poisson tout seul 
sans pain ny autre sauce que de l’eau, 
ou de la viande toute seule, et le plus 
sonnent ils n’ont rien du tout. Les dé¬ 
serts qu’ils ont commencé à défiicher, 
les tireront auec le temps de ces grandes 
miseres. 

le serois trop long si ie voulois remar¬ 
quer toutes les bonnes qnalitez de cét 
homme vrayement Chrestien. 11 nous 
entretient quelquefois des regrets qu’il 
a de voir les sinistres opinions que quel¬ 
ques-vns de sa nation ont de nous an¬ 
tres ; il déploré la dureté du cœur de 
ceux qui ne prestent point l’oreille à 
l’Euangile. Du reste il est homme 
adroit, fort industrieux, bien éloigné de 
la paresse et de la fainéantise naturelle 
aux Saunages. S’il estoit secondé, il se 
tireroit bien-tost de la misera commune 
à ces barbares ; mais il a fait rencontre 
d’vne femme de fort peu de conduite ; 
le secours qu’on luy donne maintenant, 
le fera réussir. Il admire nos façons de 
faire. C’est chose étrange, disoit-il vn 
iour, que vous sçaehiez tout ce que vous 
devez faire par le son d’vne cloche sans 
qu’on vous die rien, et sans vous parler 
les vns aux autres ; si tost que vous 
entendez ceste cloche, les vns sortent, 
les autres entrent ; les vns vont au tra¬ 
uail, les autres vont prier ; elle vous 
fait leuer et coucher, et sans parole elle 
fait par vn mesme son tous les comman¬ 
dements qu’il faut faire. Il n’en est pas 
de mesme parmy nous autres ; si ie veux 
induire mes gens au trauail, il faut bien 
dire des paroles, et apres tout cela ie 
ne suis gueres obey. 

Vn ieune homme de sa Nation luy de¬ 
mandant sa fille en mariage, il luy dit : 
Maintenant que ie suis Chrestien, ie re¬ 
specte Dieu, ie luy veux obéir ; or il ne 
veut pas que ie donne ma fille sinon a 
vne personne qui croye en luy, et qui se 
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résolue de ne la quitter ianiais s’il l’é¬ 
pouse : regarde si tu as assez de cou¬ 
rage pour te résoudre à ces deux condi¬ 
tions. Le ieune homme répondit, qu’il 
n’auoit pas assez d’esprit pour retenir 
tout ce que nous enseignions, et qu’il 
n’osoit quasi esperer le Baptesrne. Le 
Néophyte luy repartit : Ce n’est pas le 
defaut de ta mémoire qui t’ernpéchera 
de ioüir de ce bonheur : au commence¬ 
ment i’estois dans le mesme erreur, 
mais i’ay recognu par apres que quand 
on prioit Dieu, il donnoit de l’esprit, et 
qu’il aydoit à sçauoir ce qui est neces¬ 
saire pour estre baptisé; on me dit aussi 
qu'il n’esloit pas besoin que ie sceusse 
tant de choses, mais que i’eusse vne 
bonne volonté, et vne grande affection 
de bien obéir à Dieu et ne le point of¬ 
fenser. Ce n’est pas le defaut d’esprit 
que i’apprehende en toy, mais ta reso¬ 
lution de seruir Dieu toute ta vie, et de 
ne iamais quitter ma fille pour en épou¬ 
ser vne autre ; regarde si tu as assez de 
constance pour ce poinct. Ce panure 
ieune homme saigna du nez, comme on 
dit, il ne pût iamais se résoudre à se 
ietter dans le tien d’vn mariage indisso¬ 
luble. Or remarquez que ce n’est point 
le Néophyte qui nous a raconté ce pro¬ 
cédé, c’est le ieune homme mesme, le¬ 
quel a tâché depuis de renoüer ceste 
affaire, mais il n’en a encor pû venir à 
bout. 0 que les mariages des Saunages 
nous donneront de piune ! C’est assez 
parlé du pere, disons deux mots de ses 
enfans. Cét homme de bien en auoit 
plusieurs, il luy en estoit resté quati’e ; 
Dieu a pris pour soy ceste année les 
deux plus ieunes, si bien qu’il n’a plus 
qu’vn (ils âgé de vingt à vingt-deux ans, 
et vne fille, dont nous venons de parler, 
âgée d’enuiron dix-hiiict ans. Ce ieune 
homme estant monté aux Trois Diiiieres 
cét hyuer dernier, pour aller à la guerre 
contre leurs ennemis, s’en alla tout 
droit loger chez nos Peres, sans que per¬ 
sonne luy eust donné ce conseil. Il leur 
dit, que s’il se retiroit dans les cabanes 
dp Saunages, il se metloit en danger 
d’offenser Dieu ; pie l’exemple delà ieu- 
nesse fort dissolue le peruertiroit, et par 
conséquent qu’il les supplioit de luy 


donner le couuert ; de plus que deuant 
bien-tost partir pour aller en gueiTe 
aiiec ses Compatriotes, il soutiaittoit 
qu’on luy conferast le sainct Baptesrne, 
pour ne mettre son âme dans les dan¬ 
gers où il alloit engager son corps. Nos 
Peres le receurent à bras ouuerts, le 
trouuerent bien instruit, et ayant con¬ 
sidéré de prés ses deportements, ingè¬ 
rent qu’ils ne pouuoient en saine con¬ 
science luy refuser ce Sacrement qu’il 
demandoit auec tant d’instance. Le 
voila donc fait Chrestien et nommé Vin¬ 
cent ; son pere en ayant eu la nouuelle, 
s’en réioüit fort, mais non pas moy, 
car i’auois résolu de ne le point baptiser 
qu’il ne fust marié, pour la difficulté que 
ie preuoyois, et dans laquelle ie le vois 
de trouuer vne femme Chrestienne qui 
luy agrée, ou qui ne soit pas sa parente. 
NeantmoinsJIieu m’a fait cognoislre iu- 
sques à maintenant que sa grandeur 
passait la petitesse de mon cœur, peut- 
eslre trop étroit et trop étrecy dans ces 
rencontres : car ce ieune homme assi¬ 
sté des grâces qu’il tire des Sacrements, 
a perseueré dans la resolution de n’é¬ 
pouser aucune Allé iusquesà maintenant 
qui ne fust Chrestienne ; s’il se conserue 
dans la netteté de conscience que Dieu 
luy a donnée depuis son Baptesrne, ses 
paroles seront trouuées véritables, No- 
stre Seigneur luy en fasse la grâce. 

Quant à l’autre Famille, dont le Chef 
se nommoit Negabamat ; mais il porte 
maintenant le nom de celuy qui les a 
secourus, et qui les secourt encor puis¬ 
samment ; il a pris pour son Parrain Mon¬ 
sieur Gand, qui en ceste considération 
l’a nommé Noël ; il fut baptisé auec sa 
femme et son fils aisné le iour de l’im¬ 
maculée Conception de la saincte Vierge; 
ils estoient tous vestus à la Françoise 
des liberalitez de celuy qui les presen- 
toit au Baptesrne. Sa femme fut nom¬ 
mée Marie, et son fils Charles. Il auoit 
trois enfans de soy, et deux adoptez ; 
tous ont esté regenerez en Iesvs-Cheist. 
Nous en parlerons maintenant. 

Cét homme est bien fait, et d’vn bon 
naturel, comme on l’interrogeoit en son 
Baptesrne, et sur tout qu’on luy recom- 
mandoit de ne mettre son esperance 
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qu’en Dieu, et non pas an secours tem¬ 
porel (les hommes, il réponditd’vnc voix 
haute ; l’ay passé vue bonne partie de 
mon âge, ie ne suis pas pour viure long¬ 
temps en ce monde : c’est pourquoy ie 
n’appuye ma croyance ny ne fonde mon 
esperance sur les hommes, qui ne me 
sçauroient prolonger la vie, mais sur 
cehiy qui a tout fait, lequel m’en peut 
donner vue elernelle. Quoy que les 
femmes soient naturellement honteuses, 
la sienne ne parut iamais s’estonner, 
encor qu elle se veist dans vn habit à la 
française, qu’elle n’auoit iamais porté, 
lapresence de nos François, qui rem- 
plissoient l’Eglise, ne l’émeut point ; elle 
répondoil aux interrogations qu’on liiy 
faisait d’vne voix forte, et d’vn visage 
remply de ioye. Nous luy demandasmes 
par apres d’où prouenoil qu’elle ne s’é- 
toitpas montrée craintine deuant tant 
de monde; elle répondit: le ne pensois 
pas du tout à ceux qui me regardoient, 
ie disois seulement en mon cœur : le 
n’iray pas en Enfer, i’iiay au Ciel, tous 
mes pechez vont estre pardonnez ; et 
puis il ne faut pas, disoit-elle, que ceux 
qui croient en Dieu soient honteux de 
dire leurs creances. Cette bonne femme 
a de grandes marques de sa prédestina¬ 
tion ; elle prie Dieu volontiers, entend 
volontiers sa parole, ayme la fréquenta¬ 
tion des Sacremens ; elle est par fois 
retournée de bien loin tout exprès pour 
se confesser et communier, s’ennuyant 
fort quand elle est empeschée d’entendre 
la Messe. Estant dans les bois pour 
faire seicherie d'Ürignac, et voyant 
qu’elle retardait trop long temps, elle 
s’en vintàKébec pour communier ; le 
Pere qui l’entendit de Confession, par 
mégarde ou pour l’éprouuer, la laissa là 
sans la faire approcher de la saincte 
Table. Cette pauure femme luy disoit : 
le suis venue de si loin et auec tant de 
peine, pour ioüir d’vn si grand bien, et 
vous m'en priuez ; ay-ie donc fait quel¬ 
que offense qui mérité ce châtiment ? 
Elle s’en alla trouuer vn autre Pere, et 
luy lit ses plaintes auec vne telle can¬ 
deur, qu’il en demeura tout édifié. 11 
l^aut confesser que ces deux bonnes 
âmes m’ont trompé, ie ne croyois pas 


que la Foy fiist si fortement enracinée 
dans leurs cœurs. A peine estoient-ils 
Chrestiens, que Dieu les a visités ou 
éproiuK's fort rudement. Ce nouueau 
Chrestien, parlant vn iour à vn sien pa¬ 
rent de nostre doctrine et du secours 
que nous donnions aux Saunages pour 
les réduire dans vne bourgade, luy dit 
que le sentiment commun de la pluspart 
(le ceux de sa nation, estoit que tout ce 
que nous en faisions n’estoit qu’vn voile 
pour couurir nostre malice, et que nous 
ne prétendions que la ruine du pays et 
la mort de tous les habitons: Etqu’ainsi 
ne soit, dit-il h Noël, tu verras bien-tost 
tes enfans mourir deuant tes yeux, tu 
suiiiras par apres, et si nous leur pre- 
stons l’oreille aussi bien que toy, nous 
passerons par le mesme guichet. Voila 
le bruit qui court, disoit ce causeur. 
Noël me vint raconter tout cecy sans se 
troubler, m’exhortant à prescher fort et 
ferme contre cét erreur. Or soit que le 
Diable cognust la disposition du corps de 
ses enfans, ou que Dieu voulust tirer sa 
gloire de la foy et de la constance de ces 
noinieaux Chrestiens ; quoy (|ue c’en 
soit, de cinq enfans qu’ils auoient, les 
voila quasi reduicts à vn. Bien-tost 
apres ce discours, l’vn de ses enfans fut 
pris d’vne fiebure etique qui luy estera 
la vie dans peu de iours, car il n’a plus 
que les os, qui luy percent la peau en 
plusieurs endroicts. A quelque temps 
de là vn autre qui estoit au séminaire, 
fut saisi d’vne autre maladie qui luy a 
duré depuis cinq mois, et pour le pré¬ 
sent on ne luy donne plus (jutî peu de 
iours de vie. Son fils aisné âgé d’enui- 
ron quatorze ans, qui estoit aussi nostre 
Séminariste, luy seruoit de consolation 
dans ses aduersitez, car en vérité c’étoit 
vn enfant bien fait et d’vn excellent 
esprit: vne delluxion ou vne pleuresie 
le saisit inopinément, et apres luy auoir 
fait souffrir de grandes douleurs, l’em¬ 
porta dans peu de iours dans nostre 
Maison, où on l’auoit apporté pour estre 
pansé plus commodément. Son pere 
ne bougea d’auprès de luy tandis qu’il 
fut malade ; sa mere le venoit visiter 
tous les iours de plus d’vne grande lieuë. 
C’est dans cette maladie que nous recon- 
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nusmes la foy du pere et de l’enfant : la 
fiéure estant deueniië si chaude et si 
violente, qu’elle le faisoit par fois ex- 
trauaguer, sitost que ce pauure enfant 
auoit quelque relâche, son pere nous 
appelloit et nous prioit de luy parler de 
Dieu pour bien disposer son âme à la 
mort. le l’ay veu par fois se ielter à 
genoux auprès de son lict pour prier 
Dieu, et le faire prier à son ûls ; sa mere 
prioit de son costé, et tous deux lirent 
vn vœu à Dieu pour la santé de leur 
enfant, mais auec vne Ires-grande rési¬ 
gnation à la volonté de Dieu : Ce n’est 
pas nous, disoient-ils, qui commandons 
à la vie, si tu preuois, ô grand Capitaine 
du Ciel, que noslre enfant venant sur 
l’âge, ne te veuille pas obéir, nous ne 
te demandons point sa santé ; mais 
comme lu es bon, donne luy secours et 
pour son corps et pour son âme. L’en¬ 
fant de son costé estoil fort bien disposé, 
témoignant qu’il ne cioignoil point la 
mort ; il se coqfessa, receul le Corps de 
Nostre Seigneur et l’Exlréme-Onclion 
auec bon iugement, se remettant à la 
volonté de Dieu, sans luy demander la 
vie, si on ne luy faisoit demander. Sa 
priere ordinaire estoil : Iesvs, aye pitié 
de moy, fay moy miséricorde, ie suis 
marry de t’auoir offensé. En fin se 
sentant proclie de la mort, il nous dit ; 
le n’en puis plus, tenez, touchez mon 
corps, il est desia froid, ie me meurs. 1 
On le fil confesser derechef, et l’absolu¬ 
tion receuë, sa délluxion l’étoutfa tout 
d’vn coup. Estant mort, i’aduerly Fran¬ 
çois Xauier, qui sc trouua présent de 
consoler son pere, craignant que ce coup 
ne l’ébianlast ; mais François me dit : 
Noël a le cœur bon : si tost qu’il a veu 
expirer son fils, il m’a dit que pen¬ 
dant qu’il le voyoit soutfrir, la tri - 
stesse affligeoit son âme, mais que le 
voyant mort, et hors de tout secours 
humain, son cœur s’esloitsenly soulagé. 
En elfect, ce bon homme me vint trou- 
uer, et me dit : 'Nikanis, tu diras à no¬ 
stre Capitaine, il parlait de Monsieur le 
Gouuerneiir, que ie le remercie de ce 
qu’il a visité mon fils dans sa maladie, 
et tu l’asseureras que mon cœur est tout 
libre, et que ie me souuiens bien de la 


parole que i’ay donné à Dieu de le ser- 
uir toute ma vie ; ie ne suis pas vn en¬ 
fant pour la reuoquer ; ie le prierav 
tousiours, c’est luy qui dispose de nos 
vies, nous n'en sommes pas les maistres. 
Ces paroles consolèrent grandement 
Monsieur le Cheualier de Montmagny, 
que ie nommerais volontiers le Cheua¬ 
lier du sainct Esprit, tant ie le vois porté 
aux actions sainctes et courageuses, et 
remplies de l’esprit de Dieu. 

Apres ceste mort, il se trouue que sa 
fille adoptiue a vne toux dangereuse, et 
que son plus petit fils s’en va mourant: 
en vérité ce bon homme peut bien dire : 
Probasli me, et cognouisti me : C’est ce 
qu’on luy inculquoit souuent, que Dieu 
voulait éprouuer sa foy. Ces coups de 
néches luy estoient tirés du Ciel par 
amour. Ce n’est pas tout, sa femme 
subsistoit parmi toutes ces maladies, et 
secouroit ses enfans ; Dieu la voulut 
aflliger aussi bien que les autres : elle 
fut prise de la petite verole qui couroit, 
et fut la première qui entra dans l’Ho¬ 
spital nouuellement étably à Kébec. Do¬ 
uant ces grandes atteintes, son mary 
auoit desia receu quelques attaques de 
ses gens ; car estant descendu à Tadous- 
sac, les Saunages se mocquoient de luy 
sçaehant qu’il prioit Dieu, disans qu’il 
vouloit deuenir le«uile ; qu’il vouloit 
paroistre auoir de l’esprit, et que tout 
1 ce qu’il en faisoit, n’estoit que pour 
viure long-temps çà bas en terre, mais 
qu’il se trouueroit trompé. Vn de ses 
Compatriotes luy dit vn iour ie ne sçay 
quoy qu’il auoit veu en songe, luy en- 
ioignanl de l’executer s’il ne vouloit 
bien-tosl mourir ; cela ne l’étonna point, 
il répondit qu’il demanderoit au Pere 
qui le gouuernoit, si la chose estoit per¬ 
mise, qu’en ce cas il l’accompliroil, au¬ 
trement non. On luy deffendit de la 
faire, il obéit sans scrupule et sans ré¬ 
pliqué. Voila ce qu’opere la grâce dans 
vn cœur qu’on appelle barbare, disons 
plustost dans les enfans de Dieu, puis 
qu’ils sont rendus tels par le Baptesme. 

le pensois finir le discours de ces deux 
Familles, mais puis que les vaisseaux 
me donnent encor loisir de parler, il 
faut que la douleur et la ioye qui 
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partagent maintenant mon cœur, soient 
la conclusion de ce Chapitre. Quel¬ 
ques Saunages de l’isle, retournant du 
pais des Abuaquiois, ont rapporte icy 
Mie petite verole extrêmement conta¬ 
gieuse ; ce mal qui tuë par tout ces pan¬ 
ures peuples, est descendu iusques à 
Sillery, c’est à dire, en la Résidence de 
Sainct losepli, où nous rassemblons les 
Saunages. Apres nous en auoir eu loué 
quelques-vns, apres nous auoir rauy vu 
vray Apostre de ces contrées, il s’est 
ietté sur les Chefs de ces deux premières 
Familles sédentaires auec vue telle fu¬ 
reur, que nous n’en sçauons pas encor 
le succez. François Xauier, iadis Ne- 
iiaskSmat, a esté pris le. premier, on le 
fit incontinent porter à l’Hospital pour 
y estre promptement secouru. A peine 
y estoit-il entré, que Moél JNegabamal se 
sentitassailly du mesme mat; comme 
ie me disposois pour l’emporter à Kéhec 
dans vn canot, afin de le loger auec les 
autres malades, on m’écriuit que Fran¬ 
çois Xauier me demaiidoit, et que si ie 
le voulois voir pour la derniere fois, que 
ie me dépêchasse. A mesme temps, 
voicy quatre Familles de Saunages qui 
arriuenl à Sillery à dessein de se rendre 
sédentaires, et de grossir nostre Bour¬ 
gade encommencée. Les conseils de 
Dieu sont étranges : il este, il donne, il 
destruit, il bastit, en vn mot il est le 
Maistre, il fait ce qu’il veut, qu’il soit 
beny à iamais ; s’il n’eust aflligé le bon 
lob, iamais pe grand flambeau n’eust 
éclairé le monde ; s’il n’eust secoué les 
premières Colomnes de ceste nouuelle 
Eglise et de cét arrest ou réduction des 
Saunages, on n’en eust pas veu la fer¬ 
meté. 11 me fallut ioüer vn étrange 
personnage : car faisant profession d’ar- 
rester les Saunages, il me fallut chasser 
ceuj qui se presentoient. Allez, mes 
chers amis, leur dis-je, retirez-vous, 
autrement la maladie vous pourra égor¬ 
ger : l’amour que ie vous porte me fait 
vous donner ce conseil ; ne vous éloi¬ 
gnez pas néantmoins beaucoup, afin que 
nous puissions auoir de vos nouuelles, 
ils me promirent de m’obeïr de poinct 
en poinct, et là dessus se rembarquent 
et s’en vont, me nommant le lieu où ils 


se retireroient. Cela fait, ie m’en vay 
dire à toutes les autres Familles arre- 
stées auprès de nous, qu’il seroit bon 
qu’ils s’éloignassent pour vn temps, le 
ne sçay pas quels estoient les mouue- 
mens de mon âme, mais ie sçay bien 
que Dieu ne veut pas que le cœur de 
l’homme s’attache à quoy que ce. soit. 
Ayant donc chassé, pour ainsi dù’e, et 
bamiy pour vn temps ces panures bre¬ 
bis bien désolées, le Pere Vimont qui 
nous estoit venu voir à Sillery, et moy 
et vn ieune Sauuage, prenons nostre 
malade dans vn canot, et le portons 
en la maison de charité et de miseri- 
coi’de, c’est à dire, à l’Hospital. Si tost 
qu’il fut placé, ie m’approche du lict de 
François Xauier, et le voyant en vn tres- 
pitoyable état, ie me couurc la face 
de mou mouchoir, et m’appuye la teste 
sur son chenet, sans luy pouuoir parler. 

Ceux qui trauaillentau salut des âmes, 
ont des tendresses pour leurs Néophytes, 
aussi bien que les meres pour leurs en- 
fans. Ce bon Sauuage vrayemeut Chre- 
stien, se tournant vers moy, me dit : 
Nikanis, ne t’attriste point, ie meurs 
fort volontiers, ie ne crains point la 
mort, ie m’emmye sur la terre, i’espere 
que i’iray au Ciel, le vous laisse à pen¬ 
ser si CCS paroles me perçoient le cœur. 
Le voyant fort oppressé, ie prie nos 
Pères qui estoient présents de luy appor¬ 
ter le sainct Viatique ; pendant qu’on 
l’alloit querir, ie le confessay. Mon¬ 
sieur le Gouuerneur, Monsieur le Che- 
iialier de l’isle, et quantité de nos 
François se trouuerent présents à ceste 
action : le malade ayant receu son Créa¬ 
teur, ie priay encore qu’on allast querir 
les sainctes Huiles pour luy donner l’Ex- 
tréme-Onction. Pendant ces allées et 
venues, ce bon Néophyte fit son action 
de grâces à Dieu, et comme ie luy eus 
déclaré qu’vne Damed’eminente qualité, 
Niepee d’vn des plus grands du Royaume, 
auoit enuoyé ces bonnes Religieuses pour 
le secourir et tous les siens, ie ne pou- 
uois luy faire entendre la grandeur de 
Monseigneur le Cardinal et de Madame 
la Duchesse d’Aiguillon sous autres ter¬ 
mes, il s’écria ; Vous quiauez tout fait, 
donnez vostre Paradis à ce grand Capi- 
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taine, et payez bien au Ciel tous les 
biens que nous fait sa Niepce en terre. 
Vous estes tout bon, ayez encore pitié de 
celuy qui nous a logés, et tous nos enfans. 
Apres qu’il eut fait ses prières, ie luy 
denianday s’il se souiienoitbien de ceste 
grande veuë du Paradis et de l’Enfer, 
qu’il auoit eue vn peu apres son Baptesme 
il y aplus d’vn an ; ie luy recommanday 
sur tout qu’il se donnas! bien garde de 
mentir, ayant l’âme sur le bord des lé- 
ures, et nostre Seigneur encore présent 
dans son cœur. Nikanis, il se peut faire 
que ie n’aye pas dit vray, me fit-il : car ie 
t’ay dit que i’auois veu la demeure du 
grand Capitaine du Ciel, ie ne sçay 
pas si c’estoit sa maison ; mais ce que 
i’ay veu estoit si beau et si rouissant, que 
ie creus que c’estoil là sa demeure : il 
n’y a rien de semblable en terre ; i’ay 
encore ceste beauté si imprimée en l’e¬ 
sprit, que ie ne croy pas en perdre ia- 
mais la mémoire. En fin nous luy don¬ 
nâmes l’Extréme-Onclion, qu’il receut 
auec de grands ressentiments de dou¬ 
leur d’auoir offensé Dieu. Comme il 
voyoit bon nombre de nos François 
prians Dieu pour luy à genoux à l’entour 
de son lict, il éleua sa voix, et leur dit : 
Mes amis, vous me faites plaisir de me 
visiter et de prier Dieu pour moy ; ie 
vous asseure que si ie vay au Ciel, 
comme i’espere, ie le prieray pour vous. 
Ces paroles et la deuotion de ce bon 
Saunage en toucha plusieursiusques aux 
larmes. Nous n’attendions pas de voir 
ces coiiuersions de nos iours. Ce n’est 
pas tout, à quelque temps de là, il fit 
venir ses enfans, qui se ielterent à ge¬ 
noux auprès de son lict, luy demandè¬ 
rent pardon, et le prièrent de leur don¬ 
ner sa bénédiction ; il leur donna de 
très-bons conseils, leur recommanda la 
perseuerance en la Foy, leur enioigiiit 
de nous obeïr comme à luy-mesme, de 
viurc en paix et en amitié l’vn auec 
l’autre, et de ne rien mettre dans sa 
fosse apres sa mort ; puis, faisant le 
signe de la Croix sur eux, il leur dit ; 
Adieu, mes enfans, ie prieray pour vous 
en Paradis. 

Quelque temps apres, comme ie le 
visitois, ie luy demanday ce qu’il pen- 


soit : le pense en Dieu, me fit-il, mon 
cœur est tousioiirs en luy, ie tasche de 
faire comme vous : il me semble que 
vous pensez tousiours en luy, ie veux 
faire le mesme. Quel subiect de confu¬ 
sion à vn cœur lasche comme le mien ! 

A même temps que cecy se passoit, sa 
femme accoucha toute seule sans ayde 
d’aucune personne, elle accoucha le ma¬ 
tin, et sur le midy ie la vy trauailler. 
Elle s’estoit retirée sous vne méchante 
écorce qui ne l’abrioit d’aucun vent ; à 
deux iours de là elle porta elle-mesme 
son enfant à Kébec pour estre baptisé. 
Mais pour augmenter l’affliction de ceste 
Famille, ceste pauure créature tomba 
bien-tost apres en phrenesie, qui luy 
dura quelque temps ; de l’heure que 
i’écry cecy, elle est en son bon sens ; 
mais nous sommes encor dans l’incer¬ 
titude de la santé ou de la mort de son 
pauure mary. 

Reuenons à nostre autre Néophyte 
Noël Negabamat. Si tost qu’il se sentit 
frappé de la maladie, il médit: Nika¬ 
nis, ie m’en vay à la mort aussi bien 
que les autres. Comme ie l’exhortois à 
diuertir son esprit de ceste pensée, il se 
mit à rire. Cela seroit bon, dit-il, si ie 
craignois la mort ; nous autres qui 
croyons en Dieu, ne la deuons pas crain¬ 
dre : Tu sçais bien, adiousta-il, que 
plusieurs Saunages croyent que vous 
estes les Autheurs des maladies qui 
nous font mourir ; sois asseuré que 
ceux qui ont la foy n’ont point ces pen¬ 
sées ; souuienne toy seulement de tenir 
la parole, et d’auoir pitié de nos enfans 
apres nostre mort ; ie ne parle pas pour 
moy, car les miens sont morts, ou peu 
s’en faut, mais pour François Xauier. 
Il ne faut point perdre la resolution que 
tu as prise d’arrester les Saunages. Là 
dessus, il me nomma vne Famille,* et 
me dit : Quand ie seray mort, ceste 
Famille prendra ma place. Pour les 
presens que nostre Roy nous a faits, le 
fils de François portera l’habit de son 
pere, quand on fera quelques prières 
publiques pour le Roy, et vn tel Sau- 
uage, qu’il me nomma, portera le mien; 
conserue tousiours ces habits, afin que 
nos descendons sçaehent combien le 
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Roy noits a ayniez. le vous confesse 
que ie fus brenestonné quand i’ei^ÜMidis 
lenir ce langage à ce panure homme. 
Sa maladie n’a pas esté si forte ny si 
pressante, que celle des autres. Le 
Pore de Ouen qui visite souucntefois le 
iour les malades de l’ilospital, me mande 
que ce bon jScopbyte s’est confessé et 
communié, et qu’on espere qu’il retour¬ 
nera bieii-tost en sa maisoji à Sillery, 
mais que sa femme est retombée, et 
qu’elle est en danger de mort. Voila 
d’étranges éprennes; mais pour vue 
marque asseurée que À'on eut malum in 
Ciukate, quod non fecerit Dominus, que 
Dieu est l’Aulheur de ces afiliclious, 
c’est que la foy de ces nouueaux Chre- 
sliens, que nous pensions deuoir estre 
ébranlée dans les tempestes.a faitcomme 
les arbres quf iettent de plus profondes 
racines, plus ils sont combattus des 
vents; elle s’est affermie iusques à nous 
consoler sensiblement dansles plus viiies 
sources de nostre douleur. 

En fin nous espérons le calme apres 
ceste bourasque. Dieu ne démolit point 
que pour mieux rebastir. Vous diriez 
que ces calamitez attirent les Sauuages. 
le me tiens desia comme asseuré (pjo 
nous en aurons au double et au triple 
l’an prochain, si nous auons dequoy les 
assister ; ils nous ont donné leurs pa¬ 
roles, et desia quelques-vns se sont rap¬ 
prochez en attendant que le froid dis¬ 
sipe le mauuais air que les malades ont 
apporté auec eux. l’espere que deuant 
que les vaisseaux soient arriuez en 
France, que nostre petit troupeau se 
rassemblera, et se tiouuera accreu de 
plus de personnes qu’il n’en est mort. 
Ainsi soit-il. 


CIIAriTRE VI. 

Du Baptesme dhm ienne homme 
Algonquin. 

le couchay bien amplement dans la 
Relation de l’an passé les grandes dis¬ 
positions de ce ieune homme, lequel 
n’estant encor que catecluimene, pa- 
roissoit desia remply des grâces bien 
particulières que Dieu accorde à ceux 
qui sont laués dans le sang de son Fils, 
le ne m’estonneray pas si apres auoir si 
souucnt parlé des grandes simplicitez 
de ces peuples, il se trouue en France 
quelqu’vn qui reuoque en doute les biens 
que nous en publions, puisque moy 
mesme qui vois les merueilles de mes 
yeux, ne les puis quasi croire qu’en fai¬ 
sant rcllcxion sur la grandeur de Dieu, 
Qui non eü personarum ncceplor, qui 
d’vn berger en fait vn grand Roy et vn 
grand Prophète, d’vn pecheur vn grand 
Apostre, et d’vn Sauuage vn Ange de 
son Eglise. Ce ieune homme dont nous 
parlons, voyant rAiilomne passé que 
nous retardions son Raptesme, prit ré¬ 
solution de s’en aller atiec vne escouade 
de ses gens chercher quelque prouision 
dans l’espaisseiir de leurs grandes Fo- 
rests. Il ne fut pas bien loing, que son 
cœur transi de ciainte, le lit rebrousser 
chemin ; le ne sçaurois plus, nous lit-il, 
m’esloigner de vous, que ie ne sois ba¬ 
ptisé. Quand ie iette les yeux sur les 
pechez que i’ay commis depuis que ie 
suis au monde, et que ie me représente 
le Baptesme comme vn bain qui les doit 
lauer, ie ne sçaurois quitter ceux qui 
me doiuenl conférer vn si grand bien ; 
i’ay résolu de demeurer icy iusques à ce 
que vous m’ayez ouuert les portes de 
l’Eglise. Nous le remismes à la Feste 
de tous les Saincts. Dans cette attente 
comme d nous visitoit souuent, et que 
par fois nous le faisions manger en no¬ 
stre maison, il nous tint vne fois ce dis¬ 
cours : Mes compatriotes s’imagineront 
peut estre que ie vous viens voir pour 
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tirer de vous quelques commoditez tem¬ 
porelles, et peut eslre encor vous au¬ 
tres pourriez vous auoir cette pensée ; 
mais ie vous supplie de croire que ie ne 
vous demande rien, et que ie n’attends 
de vous que la seule instruction de mon 
âme. Si Dieu paroissoit ça bas en terre, 
ie vous quitteroislà pour l’aller trouuer, 
ou plustost ie vous inuiterois de le venir 
recognoistre auec moy, car vous estes 
l’ouurage de ses mains, comme tout le 
reste des autres créatures ; mais puis¬ 
que Dieu ne se l’ait pas voir en terre, et 
que nous n’auons pas la cognoissance 
de ses volontez, il faut de nécessité que 
nous visitions et que nous importunions 
ceux qui nous la peuuenl donner. 

Vne autre fois il nous parla en ces 
termes : Mon cœur est fait d’vue autre 
façon qu’il n’estoit il y a quelque temps : 
car aiiparauant que ie vous eusse co- 
gneus,i’emp!oyois tout mon esprit à re¬ 
chercher les commoditez de celle vie ; 
à peine estois-ie en vn endroit, que ie 
pensois trouuer mieux en vn autre ; 
maintenant en quelque lieu que ie trans¬ 
porte mon corps, mon âme demeure 
tousiours auec vous, elle n’a point de 
repos qu’en vos discours, iamais elle ne 
se lasse de vous oüir parler de Dieu, 
nos cabanes me semblent dos maisons 
eslrangcs ; et encor que ie sçache que 
Dieu est par tout, neantmoins il me 
semble que ie suis plus prés de luy ; 
quand ie ne suis pas esloigné de vous. 
Ouelques-vns de mes gens me n*pro- 
chent que ie deuieus françois, que ie 
quitte ma nation, ('t ie leur responds, 
que ie ne suis ny fiançois, iiy saunage, 
mais que ie veux estre enfant de Dieu. 
Tous les François ny leur Capitaine ne 
.‘îçauroientsauuer mon âme ; ce n’est pas 
en eux que ie crois, mais en celuy (jui 
les a faits eux mosmes. 11 nous tint ces 
discours en meillc\irs lei mes en sa lan¬ 
gue, que ie ne les rapporte en la nostre. 

Le voyant tres-mal couuerl dans vn 
froid fort picquanl, ie luy demanday s’il 
n’auoil point d’autre robbe que celle 
qu’il portoit : Ton frere, me fit-il, m’en 
adonné vne il y a desia long-temps, 
mais ie ne la porte point pour deux rai- 
tons : premierciacnt ie crains mon 


corps, si ie luy donne ses aises, et que 
ie le couure chaudement, il me sollici¬ 
tera de luy procurer tousiours le mesme 
bien, et si ie ne le puis recouurer par 
mon industrie, il m’induira doucement 
à vous frequenler plustost pour son bien 
particulier que pour le salut de mon 
âme, c’est ce qui m’a fait résoudre de 
ne me point seruir de vos presens ; 
secondement si ie me montre affe¬ 
ctionné à vos dons, ie seray incessam¬ 
ment importuné d’vne femme qui n’a 
gueres d’esprit, laquelle me pressera 
de tirer de vous tout ce qu’elle croira 
que voslre bonté me pouira accorder. 
De là vient que i’ay pris résolution de 
mépriser mon corps pour mieux penser 
aux biens de mon esprit. 

Au commencement, disoil-il, que i'al- 
lois voir vos Peres qui sont aux Trois 
Kiuieres, ie pensois à part moy: Peul- 
eslre que'ces gens-cy s’imaginent que 
ie les viens voir soiibsesperance de quel¬ 
que secours temporel ; ils se trompent 
bien, disois-ie en mou cœur, ce n’est 
pas mon corps qui m’aineine icy, mais 
le désir de sauuer mon âme ; ie pensois 
aux biens de l’autre vie, et non pas 
aux commoditez de celle-cy que nous 
menons en terre. Parlons de son Ba- 
ptesme. 

11 s’y disposa de longue main par de 
grands désirs d’eslre fait enfant de Dieu 
et de son Eglise, et par de grands re¬ 
grets de ses offenses ; il admiroit les 
effets de ce Sacrement que nous luy 
auions expliqué, il souhaittoild’en auoir 
la ioüissance ; en fin le iour destiné 
s’approchant, il ieusua la veille. Nous 
le menasmes à Kébec pour y receiioir ce 
Sacrement en la presence de nos Fran¬ 
çois. Là il fut nommé Ignace par Mon¬ 
sieur Gand son Parrain. Sa modestie 
accompagnée d’vne saincle liberté luy 
faisoit respondre auec grâce et fran¬ 
chise à toutes les interrogations qu’on 
luy fil. 11 fut baptîzé le Dimanche, der¬ 
nier iour d’Octobre, elle lendemain iour 
consacré à l’honneur de tous les saincts, 
il se communia publiquement en la Cha¬ 
pelle de Kébec. Les occupations que nous 
auons en ce temps-là furent cause que 
ie ne pùs pas silost l’interroger des sen- 
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timens que Dieu luy auoit donnés dans I 
la réception de ces deux gi ands Sucra- 
mens. le le fis deux iours apres par 
maniéré de discours, luy demandant si 
son cauir h’auoit point ressenty de ioye 
dans son Daplesme. Sa lace s’épanouit 
à celle demande, et son âme gouslant 
vne autre fois les contenternens qu’elle 
auoit receus en ces mystères sacrés, lit 
sortir ces paroles de sa bouche : Estant 
à la porte de l’Eglise, où on fait demeu¬ 
rer les Calechumencs deuant leur Ba- 
plesine, il m’estoit à voir qu’on me te- 
noit là pour cognoistre ma derniere vo¬ 
lonté, et pour sçauoir si ie croyois et si 
en etfect ie voulois eslreChreslieu; mon 
cœur senloil vne grande presse d’en¬ 
trer vistement dans la maison de Dieu, 
comme si quelqu’vn m’eust incité vi- 
uemenl à faire vne chose à laquelle 
toute mon affection esloit portée. le 
prenois vn singulier plaisir à toutes 
les interrogations qu’on me fai soit. le 
disois en moy mesme : En fin Dieu a eu 
pitié de moy, en fin la porte me sera 
ouuerle, ie seray bien tost de ia famille 
descroyans, et de la nation des enfans 
deDieu. Quand on m’imprimoit le signe 
de la croix au front, il me sembloit que 
le Diable s’enfuyoit, et qu’il n’auroit plus 
doresnauantdepouuoirsurmoy. Comme 
on me fit entrer en l’Eglise, ie m’eslon- 
noiscomme ie ne descendois point plus- 
tost dans les enfers, tous mes pechez 
se représentons à ma mémoire ; mais ie 
prenois vn si grand plaisir qu’ils s’en 
alloienltous s’effacer en vn moment, 
que ie ne sçaurois l’expliqiu'r ; ie m’é- 
tonnois comme Dieu m’auoit tant atten¬ 
du pour me faire tant de biens tout en 
vn coup. Tout aussi-tost qu'on eut versé 
les eaux Sacrées sur ma teste, mon cœur 
se sentit tout changé. En effect il est 
tout autre qu’il n’esloit : car depuis ce 
temps-là il me semble qu’il n’attend pas 
que le péché vienne iusques à luy dans 
les occasions de mal faire ; mais vous 
diriez qu’il sort hors de moy pour aller 
au deuant des choses mauuaises, pour 
les repousser et les esloigner auec vne 
telle force, qu’il m’estaduis que ce n’est 
pas moy qui résisté. Il me semble aussi 
que ie suis deuenu comme sourd et 


aueuglc, car ie ne prends point garde à 
ce qui se passe deuant moy. Hier il se 
fil vn grand bruit dans nostre cabane, 
les enfans faisoient vn tel linlamarrc, 
que tous mes gens s’en fâcheront et se 
mirent à crier et faire plus de bruit que 
les enfans mesmes ; ie ne prenois point 
garde à tout cela, si on ne m’en eust 
aduerty, si bien qu’il me vint vne pen¬ 
sée si ie ne deuenois point sourd, mais 
ie m’aperceiis bien que mon cœur me 
parloit si fort que ie n’escoutois point 
les créatures. Magnm Dominus el ma- 
gnitudinis eim non est finh. 0 que Dieu 
est grand et qu’il est bon ! Si les Sau¬ 
nages pouuoient tirer ces pensées et ces 
senlimens d’vu autre endroit que du 
Liure viiiant qui est lesus-Christ, iedou- 
terois s'ils disent vray ; mais ils n’ont 
ny liure imprimé ny escrit à la main, et 
quand ils en auioient, ils n’y cognois- 
senl rien, ils n’ont commerce auec au¬ 
cun homme de la terre qui leur puisse 
donner ces pensées, c’est ce qui me fait 
dire que cette diuine source de lumière 
et d’amour verse par soy mesme, ou par 
le ministère des bons Anges, cessainctes 
pensées et ces doux sentimens dans des 
cœurs iadis remplis de barbarie, et 
maintenant possédez de Dieu. 

Pour la Communion, comme on com¬ 
mença de l’instruire sur ce mystère 
vrayment adorable, il s’écria toulrem- 
ply d’étonnement : 0 Sauuages, serez 
vous tousiours des chiens? n'aurez-vous 
iamais d’autre nourriture que celle des 
chiens? Et comme on luy recomman- 
doit de ne point déclarer cette doctrine 
à ses compatriotes, qui n’ont pas encor 
laf’oy: Non, non, fit-il, ne craignez 
point, ie sçay bien qu’ils ne sont pas 
tous capables de ce que vous m’ensei¬ 
gnez : c’est pourquoy ie ne leur dy rien 
que ce qu’il faut dire à des fols, pour les 
guérir de leur maladie. Cette response 
non attendue nous fit rire, car il la don¬ 
nait auec assez de grâce et de candeur. 
Comme il voulut s’approcher de cette 
table. Monsieur Gand le Parrain le con¬ 
duisant, Dieu luy donna vn grand sen¬ 
timent d’humilité : 11 me sembloit, disoit- 
il, que ie ne n’eslois qu’vne pauure pe- 
petite puce, et ie ra’eslonnois qu’vn si 
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grand Capitaine vonliist entrer dans le 
cœur d’vn si petit animal ; ie ressenlois 
neantmoins vn si grand désir de ni’ap- 
procliei’ de l(iy,qiie ie ne le sçaiirois de- 
clai-er. Il apportoit cette comparaison : 
si on rclenoit long-temps vn homme 
dans vn pais estranger osloigné de ses 
parens et de s(îs amis, si apres anoir 
esté bii'ii tourmenté il troiiuoit moyen 
d’éuader et de retourner en sa patrie, 
anec quelle atîection s’y portcroit-il ? de 
quel doux plaisir ne ioüiroit-il pas à la 
veuë de ses parens et de scs amis ? 
Voila comme esloit mon câme, il me 
sembloit qu’elle sorloil d’vne rude ca- 
ptiuilé, et qu’elle courroil de toutes ses 
iorces apres celiiy qu’elle alloilreceuoir, 
et nonobstant toute son ardeur, il Itiy 
sembloit qu’on la pressait encor inté¬ 
rieurement de s’approcher de luy quand 
elle l’eut receu, elle se Irouua contente 
et satisfaite comme vue personne qui 
n’a plus rien à souhaitter. Régi sœcu- 
lornm hnmorlali soli Deo honor et glo- 
ria, amen. Que le Dieu des Dieux soit 
à iamais beny. le ne m’attendois pas 
de voir le reste de mes iours des effects 
si puissans de sa grâce dans le cœur 
d'vn barbare. Toutes les peines qu’on 
a prises, toutes les dépenses qu’on a 
faites pour le salut des Saunages, sont 
plus que suffisamment payées par la 
conuersion de ce seul homme. Passons 
outre. 

Depuis son Baptesme, il a mené vne 
vie conforme à ccsgi accs, en voicy quel¬ 
ques preuues. Les Algonquins de l’isle, 
qui sont ses compatriotes, estans de¬ 
scendus en grand nombre aux Trois 
Kiuieres, il se mit à les instruire auec 
vne telle ardeur que ses gens le tindrent 
suspect, si bien que quelques-vns le 
soupçonnèrent de s’allier auec nous pour 
les faire mourir. Ils espioient toutes 
ses actions, prenoient garde où il alloit, 
ne l’abordant qu’en crainte, comme on 
feroit vn Negromancien. On ne l’inui- 
toit plus aux festins, comme vn tres-me- 
schant homme dont ils se détioient ; c’est 
vn deshonneur estans parmy eux que 
d’estre exclu de ces banquets, mais il 
ne s’en metloil guiere en peine ; bref 
ic cognoissois l'amour ou l’auersion que 


qiielqu’vn auoit de nostre creance par 
le bon ou mauuais visage qu’on loy 
portoit, ayant cette consolation la plus 
douce qu’vu homme puisse auoir en à; 
motide, de se voir aymé ou hay pour 
lesus-Chri.st. En fin les faux bruits que 
le Diable semoil contre la Doctrine de le- 
sus-Christ se dissipons, ceux qui auoient 
quelque désir de leur salut l’escoutoienl 
xolontiers. Il preschoit auec vne liberté 
vraymont apostolique, reprenoit hardi¬ 
ment les vices deuant les plus apparens 
et les plus orgueilleux de sa nation. 

Uui pensons nous estre ? disoit-il vn 
iour ; voulez-vous que ie vous déclare 
quelle est vostre grandeur? Il prenoit 
vn pois chiche en sa main, et le tenant 
suspendu sur vn grand brasier, il s’é- 
crioit ; Voila ce que nous sommes entre 
les mains de Dieu. Si ce pois que ie 
tiens de mes deux doigts s’enorgueil- 
lissoit, s’il estoit capable de receuoir 
mon commandement, et qu’il me refu- 
sast obéissance, s’il me disoit qu’il n’a 
que faire de moy qui le soustiens au 
dessus de ce feu, ne meriteroit-il pas 
que ie le laissasse tomber dans ce bra¬ 
sier? Voila ce que nous deiions attendre 
de la main de Dieu, qui nous sousti«i1 
et <|ui nous conserue, si nous refusons 
d’embrasser la b^ov et d’obevr à sesvo- 
lontez. 

11 tiauailloil iour et nuict pour la con¬ 
uersion de ces panures gens, il agissait, 
et auprès de Dieu, et auprès de nous, et 
auprès d’eux. Il faisoit des oraisons 
pleines de larmes, s’en alloit dans!® 
fond du bois, et là prenoit vn chasti- 
ment sur son corps auec des ronces 
jxuir attirer la miséricorde de Dieu, 
et appaiscr sa colere contre son peuple. 

Il nous venoit auertir de ceux qui 
estoicMil mieux disposez, et nous don- 
noit aduis comme il se falloit comporter 
en leur endroit. Helas, leur disoit-il 
par fois, s’il ne tenolt qu’à donner ma 
vie pour vostre salut, que ie le ferois 
volontiers ! Quand il vit que la nécessité 
les contraignoit de s’esloigner de nous, 
les Nauires tardons trop à venir, il s’é- 
crioit auec vn grand sentiment: lime 
semble qu’on m’arrache les entrailles: 
faut-il que tant d’àmes se perdent faute 
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de secours ! le Diable qui ne les a pas 
créés sera-il tousiours leur maislre ? 
Les Iliroquois leurs ennemis leur veuaiis 
faire la guerre, il dit au Pere qui rauoil 
particulièrement instruit aux Trois Ui- 
uieresy qu’il falloit faire paroislre que 
ceux qui esloient baptisez n’estoieut 
point poltrons, que Dieu leur doimoit 
du courage. Il se couiessa, puis alla 
recoguoisti’e l’euuemy, l’approcliaut de 
si près qu’il luy eust peu parler, lamais 
on lie le vit troublé, ny iamais saisi de 
crainte ; il leur reprocha par apres que 
le peu de confiance qu’ils auoieut eu en 
Dieu, les auoit perdus. 

Les Saunages sont fort liberaux les 
vus eiuiers les autres, mais ilslont leurs 
presens à leurs parens ou à leurs amis, 
ou à ceux dont ils espereut le récipro¬ 
que. Rostre Neopbyte, ayant fait quel¬ 
que bonne chasse, ou quelque bonne 
pesche, partage les malades cl les pau- 
iires nécessiteux tout les premiers. 

Il auoit vue sœur qu’il uymoit vnique- 
raent; il taschoit de luy procurer le Ba- 
ptesQie, mais deuantque ce bonheur luy 
arriuasl elle mourut, s’estant esioignée 
du lieu où elle peust receuoir ce Sacre¬ 
ment; cela le troubla fort, notamment 
de ce qu’elle estoit morte deuant que 
ses pechez luy fussent pardonnez. Comme 
il estoit dans cette angoisse, il s’appro¬ 
cha de la Communion, et sortant de la 
table, il eut cette pensée ; Si ma sœur 
est damnée, ce n’est pas la faute de Dieu, 
car il est tout bon, et n’a pas manqué 
de luy donner les moyens necessaires 
pour se sauuer ; c’est donc elle qui a 
failly de son costé : or puis qu’elle a 
refusé l’amitié de Dieu, ie ne la veux 
plus aymer, car ie ne veux point auoir 
d’autres amis que les amis de Dieu ; 
ie suis de son party. Depuis ce temps 
il perdit entièrement la mémoire de 
cette sœur qu’il auoit tant cherie. 

Quelques iours apres cette mort, vu 
Sauuage son beau îrere l’abordant luy 
lit beaucoup de reproches de ce qu’a son 
dire il ne luy faisoit point part des meu¬ 
bles de sa sœur, dont il pensoit qu’il 
fust saisi : Tu dis, luy faisoit-il, que tu 
crois en Dieu, et cependant tu commets 
iVne espece d’auarice ou de larcin, rete¬ 


nant pour toy seul ce qu’auoit ta sœur ; 
si tu croyoiscomme tu le dis, tu ne com- 
mettrois pas ces actions. Ignace (uilen- 
dant ce discours et plusieurs autres in- 
ilires et reproches que cét homme luy 
lit, rei-arlit en celte soi le sans se trou¬ 
bler : Tu dis que ie croy en Dieu, tu le 
dis auec reproche, mais ie croy auec 
vérité, et si ie n’y ci'oyois pas, ie le fe¬ 
rais bien ressentir les iniiires que tu me 
donnes; mais ie t’asseureqiie mon cœur 
n’est point altéré, qu’il ne te veut au¬ 
cun mal, et (pi’il souffre auec plaisir 
tous ces l'eprochcs que lu m’as fait; il y 
a quelque temps que ie n’aiirois pas en¬ 
duré t(*s iniiires, pour le présent ie te 
donne parole que non seulement ie ne 
te veux aucun mal, mais que ie prieray 
Dieu poui- toy, et que dans les occasions 
ie te feray tout le plaisir qui me sera 
possible. Quand est du bagage de ma 
sœur, ie ne l’ay pas ; sçache on elle l’a 
mis en depost, et l’emporte ; i’aymerois 
mieux perdre tout ce que i’ay, que de 
te voir olfenser celuy qui a tout fait 11 
disoit par fois au Pere qui l’a instruit 
plus particulièrement ; Mortifie moy 
en public deuant les autres, afin que 
ceux qui veulent eslre baptisez se per¬ 
suadent qu’il faut exercer la vertu quand 
on est enfant de Dieu, \oila de gr ands 
effects de la grâce. Que Dieu soit beny 
à iamais des hommes et des Anges, 
des Schytes et des Barbares, aussi bien 
({ue des Gi’ecs. Ainsi soit-il. 
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CHAPITRE VII. 

De la Conuersion d’vn Capitaine et de 
toute sa famille. 

II y a (le deux sortes de Capitaines 
parmy les Saunages, les vns le sont par 
droit de naissance, les autres par éle¬ 
ction. Ces peuples ne sont point si 
barbares qu’ils ne portent du respect 
aux descendans de leurs Chefs; si bien 
que si le fils d’vn Capitaine a quelque 
conduite, sur tout s’il a quelque élo¬ 
quence naturelle, il tiendra la place de 
son pcre sans contredit. Celuy dont 
nous parlons, est Capitaine d’extraction, 
il est d’vn bon sens, homme de courage ; 
mais comme il n’a pas le babil en main, 
ausai n’est-il pas dans la souueraine 
gloire des Capitaines; ces barbares font 
bien souuent plus d’état d’vn grand cau¬ 
seur que d’vn homme de bon sens. Ils 
honorent neantmoins celuy-cy, et l’ont 
en estime, luy déférant beaucoup en 
leurs conseils. ÎNous auons lâché vn 
fort long-temps de le gagner à Dieu, 
mais il nous faisoit tousiours de la ré¬ 
sistance. Vn Saunage, voyant vn iour 
que nous pressions fort ce Capitaine 
(l’embrasser la Foy, nous dit par apres 
en particulier ; Si celuy-là vous donne 
sa parole, tenez-vous asseurez qu’il 
ci’oit, car il ne vous déguisera point sa 
pensée. En eflect iamais il ne nous a 
donné grande espcrance de sa couuer- 
sion, iusqucs à ce que Dieu l’a contraint 
de se rendre. Nous l’anions destiné 
pour estre le fondement et la base de la 
réduction de sainctloseph, croyansqu’il 
s’arresteroit en la maison qu’on y fai¬ 
soit bastir ; nous luy promettions du 
secours poui' l’aider à défricher la terre ; 
il nous prestoit assez l’oreille, écoutoit 
volontiers, notamment ce qui concerne 
l’autre vie ; mais il n’auoit point de pa¬ 
roles pour nous répondre. En lin nous 
luy auons demandé depuis son Daptesme 
d’où venoit qu’il faisoit tant le rétif : 
Peut-estre, luy disions-nous, que lu 


croyois que nous estions des menteurs? 
Non pas cela, répondit-il, ie n’ay point 
douté de vos paroles ny de vos pro¬ 
messes ; mais ie vous diray franche¬ 
ment, que ie craignois que mes gens me 
tinssent pour François ; c’est pourqiioy 
ie ne voulois point quitter les façons de 
faire de ma Nation pour embrasser les 
vostres, quoy que ie les iiigeasse meil¬ 
leures. le ne laissais point de croire 
dans mon âme ce que vous enseigniez 
de celuy qui a tout fait. 11 faut auouer 
qu’il a (Joniié souuent des preuues de sa 
foy. Deuanl qu’il fusl Chrestien, il ap¬ 
portait luy-mesme ses cnfans en la Cha¬ 
pelle pour estre baptisez ; que s’ils 
estoient trop malades, il nous appelloit 
en sa cabane ; il a procuré le mesme 
bien à l’vne de ses femmes, car il en 
auoil deux. Il a veu iusques à quatre 
de ses enfans mourir Chrestiens deiiant 
ses yeux. 11 entendoit les blasphémés 
(le ses Compatriotes contres ces eaux 
sacrées, leur attribuans la cause de leur 
mort ; et nonobstant tout cela, pas vn 
des siens n’est passé en l’autre vie sans 
estre laué du sang de Iesvs-Christ. Vne 
sienne tille âgée d’enuiron dix-huict à 
vingt ans, pressée d'vue forte maladie 
qui luy arrachoit la vie par violence, ne 
voidoil en aucune façon oüir parler du 
Baptesme, s’imaginant que cestc méde¬ 
cine sacrée de nos âmes, n’ayant point 
guery les corps de ses freres, luy seroit 
fatale et nuisible ; son panure pere, la 
voyant en danger de mort, la pressoit 
fort (le la recenoir, quoy qu’il ne la de- 
mandasl point pour soy-mesme : Ne 
crains point, ma tille, luy disoit-il, ce 
n’est pas l’eau qu’on le versera sur la 
teste qui te fera mourir, en voila tant 
qui sont réchappez apres le Baptesme ; 
c’est pour le bien de ton âme qu’on te 
veut baptiser, et non pour abbreger tes 
iours. Et comme elle sembloit vn peu 
condescendre à ces paroles, il nous pres¬ 
soit de la baptiser au plus tost. Eu tin 
nous luy dismes que quand on la bapti- 
seroit cent fois pour vn iour, ces eaux 
saincles ne luy serniroient de rien, si 
elle ne croyoil en son cœur, et si elle 
n’auoilregretd’auoirolVenséDieu; qu’au 
reste elle n’en donnoit aucune marque. 
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Ce panure homme entendant cela, la 
pressa tant et la catéchisa si bien, qu’à 
la parfin elle nous donna de sulfisans 
indices de sa bonne disposition ; on la 
fit Chreslienne, et peu de temps apres 
elle mourut. Or comme la maladie con- 
tinuoit ses rauages, nous vismes toute 
la cabane de ce panure Capitaine dans 
l’affliction ; nous baptizasmes pour vu 
iour treize personnes de ses parents et 
alliez ; et comme il se tronnoit mal 
aussi bien que les autres, en fin il se ré¬ 
solut de prendre pour soy ce qu’il auoil 
procuré pour tant d’antres ; il se nom- 
moit en sa Langue EtinechkaSat, et le 
nom de lean Baptiste Iny fut donné au 
Baptesnie. Ayant traisné fort long¬ 
temps dans sa maladie, Nostre Seigneur 
liiy rendit la santé ; il l’en vint remer¬ 
cier dans la Cliappelle de Kebec, si tosl 
qu’il pût marcher. Mais il ne larda pas 
long-temps sans estre épronué : FUi, 
accedem ad seruilulem Dei sla in imti- 
tia et timoré, et prœpara animant tuam 
adientationem. Ces paroles du Sage se 
vérifient tous les iours deuant nos yeux. 
Ce Neopliyle n’auoit plus que trois en- 
fans, c’estoient trois filles : l’vne ma¬ 
riée, l’autre âgée d’enniron trois ans, et 
l’autre d’vu an. La plus âgée est morte 
sans enfans en la fleur de son câge ; son 
panure pere la voyant trépassée, nous a 
renuoyé son corps de quarante lieues 
loing, pour estre mise au cimetiere des 
Clirestiens. Il nous donna celle qui 
n’auoit que trois ans pour estre éleuée 
chez quelque Famille Françoise; et afin 
qu’elle ne s’ennuyast pas, il luy donna 
pour compagne vne autre petite fille sa 
parente, dont Monsieur Gand, vray pere 
des paumes, prit le soin, payant sa pen¬ 
sion, comme nous faisons de ceux que 
nous tenons chez quelques Familles. 
Dieu a pris pour soy la fille de ce Capi¬ 
taine, et a laissé l’auti’e ; si bien qu’il 
ne luy reste plus qu’vn enfant qui est 
encor à la mammelle, d’vn grand nom¬ 
bre que Dieu luy auoit donnés. Au bout 
du compte toutes ces afflictions ne l’ont 
point ébranlé. Le Pere qui residoit à 
Sillery, où s’est fait la Beduction des 
Sauuages, entrant vn iour dans sa ca¬ 
bane, le trouua tenant et baisant vn 


petit Crucifix qu’on luy auoit donné ; 
voyant le Pere, il luy dit ; Nikanis, i’ay 
recours en mes afflictions à celny qui 
est mort pour moy ; sois asseuré que ie 
croy en luy du fond de mon cœur ; ie 
ne vous ay point rnenty quand ie vous 
ay donné parole que ie ne quitterois 
point la Foy. 

Quelques Sauuages venus de Tadous- 
sac, logez dans sa cabane, n’auoient 
guere d’inclination à nostre creance, se 
gaussant quand on en vouloit parler ; 
luy, pour leur imposer silence, dit tout 
haut qu’il croioit en Dieu, et qu'il le 
vouloit prier, inuitant le Pere qui se 
trouua là de l’instruire, et de le venir 
voir tous les iours pour le mesme sub- 
iect ; le Pere prenant donc la parole, 
demanda à ses nouueaux hostes, pour- 
quoy Dieu auoit créé le Soleil, pourquoy 
il auoit formé les animaux ? Ces grands 
causeurs en matière de badineries n’eu¬ 
rent point de réponse à ces interro¬ 
gations ; nostre Néophyte, les voyant 
muets, prit la parole, et discourut fort 
bien de la Création du monde, comme 
Dieu auoit fait le Soleil pour nous éclai¬ 
rer, les animaux pour nous nourrir, 
pensant à nous comme vn bon pere 
pense à ses enfans. Son discours nous 
fit cognoistre que la Foy s’enracinoit 
tous les iours de plus en plus dedans 
son cœur. 11 tient auec soy vne sienne 
paiente, baptisée à l’exlremité. Ceste 
femme, estant retournée en santé, ne se 
soucioit guierc de son âme ; quand on 
luyparloit des Sacrements, elle se gaus¬ 
sait, la Confession luy semant de risée. 
Nostre Néophyte la reprit luy imposant 
silence pour vn temps, mais il ne luy 
changea pas le cœur ; elle perseneroit 
tousiours dans ses railleries, se riant 
notamment du Sacrement de Penitence. 
En fin elle fut surprise tout en vn coup 
d’vn catarre qui luy ferma quasi le con¬ 
duit de la respiration, et luy esta la pa¬ 
role. Ayant perdu la langue. Dieu luy 
ouurit les oreilles. Le Pere qui l’in- 
struisoit l’allant visiter, l’épouuanta : 
En fin te voila prise à la gorge, c’est à 
ce coup que le Diable te veut empêcher 
tout de bon de te confesser ; tu as re¬ 
fusé de le faire estant en santé, peut- 
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cslre ne le pourras-lii plus faire estant 
malade. Geste panure femme, touchée 
de Dieu, fit signe qu’elledcsiroit déchar¬ 
ger sa conscience, et tout sur l’heure, 
et dans sa cabane, le Pere luy donna les 
signes qu’elle deuoil faire aux interro¬ 
gations qu’il luy feroit. Comme elle 
auoit fort bon iugement, non seulement 
elle les gardoit, mais elle s’efforça en 
telle sorte qu’elle recouura vn petit la 
parole; bref, ayant purifié son cœur, 
Dieu la remit en santé. Elle se com¬ 
porte maintenant comme vnc personne 
qui croit en Dieu, et qui a volonté de 
luy obéir. 

Le Gendre de nostre Neophyb; auoit 
bien de plus grandes dispositions à la 
Foy que ceste femme. Ce bon homme 
retournant des bois pour se confesser, 
le Pere auquel il s’adressa luy deman¬ 
dant s’il ne prioit pas Dieu en sa ca- 
baiK' : Non, dil-il, ic ne le prie pas, 
pource queie ne sçay pas encore ce qu’il 
luy faut dire. Mais ne penses-tu pas 
quelquefois en luy, répliqua le Pere? 
Ah ! Nikanis, répondit-il, i’y pense in¬ 
cessamment, i’ay assez de regret de ce 
que ie ne sçay pas ce qu’il faut dire. 
En quelque lieu que i’oille, ie pense 
tousiours qu’il me voit ; i’espere tous- 
ioiirs en luy, mon cœur veut tousiours 
parlera luy, mais il ne sçait pas ce (pi’il 
luy faut dire. Le Pere fut bien consolé 
voyant que ce bon homme faisoit oraison 
sans le cognoislre. 

La deruicre personne de la Famille 
de nostre Néophyte, qui a esté baptisée, 
c’est sa femme, laquelle est bonace et 
simple, se laissant conduire aisément au 
bien ; plaise à nostre Scigueiu- répandre 
sur elle sa saincle bénédiction, et sur 
son mary, et sur tous ceux de sa cabane 
ou maison. 

Quelques Saunages ont voulu persua¬ 
dera ce braue Capitaine de prendre vue 
seconde femme, à quoy il sembloit quasi 
obligé selon les loix ou les coùlmnes de 
sa Nation ; la femme mesme l’en a sol¬ 
licité, et cela luy estarriuc pai‘ deuxfois 
à l’occasion de deux femmes qu’on luy 
a voulu donner en diuers temps ; mais 
il répondit en ces termes : Vous venez 
trop tard, i’ay donné ma parole à Dieu, 


ie ne sçaiirois plus m’en dedire, ie luy 
veux obéir ; ie luy ay dit: le t’obeiray, 
ie le veux faire. Quiconque a cognois- 
sance de la liberté des Saunages, et le 
besoin qu’ils ont de plusieurs femme» 
pour leur ménage, dira que la grâce est 
bien forte qui renuerse les coutumes du 
pais, bride les loix de la chair, et com¬ 
bat le propre interest. 


CHAPITRE VIII. 

De la Comtersion et du Baplesme 
d'en Sorcier. 

l’ay dit sonnent qu’on donnoit icy le 
nom de sorcier h certains longleurs ou 
charlatans qui se mêlent de chanter et 
de soufller les malades, de consulter les 
Diables, et de tuer les hommes par leurs 
sorts, le me persuade qu’en efîect il y 
en a quelqii’vn entre eux qui a commu¬ 
nication auec les Démons ; mais la plus- 
part ne sont que des trompeurs, exer¬ 
çons leurs ionglcries pour tirer quelques 
presens des panures malades, et pour se 
rendre recommandables, ou pour se 
faire craindre. Celuy dont ie vay parler 
estoit de ceste categorie ; il esloit re¬ 
douté de ses gens, et tenu pour vn mé¬ 
chant homme ; i’en ay souuent parlé és 
Relations precedentes, car nous auons 
eu quelques prises auec luy en la pré¬ 
sence de ses Compatriotes ; mais comme 
son art estoit fondé sur le mensonge, et 
que nous estions appuyez sur la vérité, 
nous le baltismes si rudement, qu’il se 
rendit. 11 nous venoit trouuer en par¬ 
ticulier pour se faire instruire ; nous 
croyons au commencement qu’il n’auoit 
pas tant de désir de nous aiioir pour 
amis, qu’il craignoit de nous auoir pour 
ennemis ; mais Dieu, qui est le Maistre 
des cœurs, le louchoit intérieurement, et 
le disposoit à vn bien qui surpasse nostre 
eognoissance. Nous quittant pour aller 
à la guerre, il nous asseura qu’il auroit 
recours à Dieu, et qu’il croyoit en luy 
sans feintisc ; il cognut bien que nous 
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prenions scs paroles comme vn com¬ 
pliment de Saunage, qui ne fait pas dif¬ 
ficulté de mentir ; c’est ponrquoy se 
troiniant par après dans les dillicullez, 
et s’adressant à Dieu, il Iny disoit : Les 
Peres ne pensent pas que i’aye recours 
à loy, et que ie te prie, mais ils sont 
trompez ; ne laisse pas pourtant de me 
secourir. Or comme plusieurs choses 
luysont arriuées l’espace de deux ans 
qu’il a poursuiuy son Baptesme, i’en 
rapporteray succinctement vue partie. 
Voicy ce qu’il nous a raconté: 

Comme nous vous eusmes quittés poin- 
aller à la guerre, ie dy à mes camarades 
sur le soir qu’il falloit faire les prières 
qu’on nousauoit enseignées; ils se moc- 
qiierent de moy ; ce qui fut cause (jtie 
ie ne priois Dieu qu’en mon cœur. 
Quand nous fusmes arriuez au pais de 
nos ennemis, nous eslans iettez trop 
allant, nous nous vismcs en vn instant 
inuestis de tous costez ; alors ie fis le 
signe de la Croix, et dis à Dieu : Tu es 
tout-puissant, secours moy, tu le peux 
faire. Le combat s’anima tout à coup, 
les flèches voloient par l’air comme la 
gresle tombe sur la terre, elles passoient 
à l’entour de moy comme la foudre sans 
me toucher, ie voyois tomber mes ca¬ 
marades à mes pieds, les vus tuez les 
autres blessez, sans que ie receusse au¬ 
cun dommage ; en fin trounant iour au 
traiiers de l’ennemy, ie me sauue auec 
qiielqiies-vns de mes gens, et comme 
nous estions poursuiuis nous allions 
comme la tempeste ; ceux qui m’ac- 
compagnoienl, me disoient sonnent qu’ils 
o’en pouuoient plus ; pour moy louant 
souuent mon cœur à Dieu, il me semble 
qu’il me forlitioit en sorte, que ie ne 
senty iamais aucune débilité, ny pour la 
faim, ny pour le traiiail que nous endu¬ 
rions. Eslans arriuez au lieu où nous 
auions laissé nos canots, nous n’auions 
rien du tout à manger ; ie dy derechef 
à ceux qui estoient restez auec mov, 
qu’il se falloit adresser à Dieu ; mais 
ils n’en tindrent compte. le ne laissay 
pas de l’inuoquer, luy prosentant ceste 
priere : Toy qui as fait les oiseaux, i’en 
#y besoin, tu m’en peux donner si tu 


veux ; si tu ne veux pas,, il n’importe ; 
ie ne laisseray pas de cioire en toy. 
Ayant dit cela, ie fay le signe de la 
Cioix, et me ietle dans vue Isle pour 
chasser, ie n’allay pas bien loing que ie 
rcuconiray vue vache saunage ; ie la 
fais saillir à l’eau, où nous la tuasmes. 
La voyant morte, ie remerciay celuy qui 
nous l’auoit donnée ; et mes gens furent 
conliaints de confesser que ce prescrit 
venoit de sa bonté. 

Apres nous estre vn petit rafi’aischis, 
nous poiirsuiuismes nostre chemin ; ar- 
l'iiiez que nous fusmes au grand tleuue, 
nous dcscendismes dans les Isles du 
Lac, où nous trouuasmes quelques Sau¬ 
nages pressez de la faim ; nos gens leur 
dirent qu’ayant fait ma priere à Dieu, il 
nous aiioil donné à manger, ilsmepi-es- 
sei’enl fort de le prier pour eux. Voyans 
leur nécessité et la nosti’e, car nous 
auions desia consommé ce qui nous re- 
stoit de chair de ceste vache sauuage, 
ie luy dis CCS paroles: Ces gens sont à 
toy, car tu as fait tous les hommes ; 
ils ont faim, et nous aussi ; donne nous 
à manger’ si tu veux, tu peux tout, si tu 
as de bonnes pensées pour nous, nous 
en tr’ouuerons ; sinon, nous n’en troii- 
uerons point, mais il n’importe, quand 
tir ne m’en voudrois point donner, ie ne 
laisserois pas de croire en toy. Ma 
pi’iere finie, ie m’en vay chasser, ie ne 
trounay rien ; ie pensois à part moy : Il 
ne m’en veut pas donner, mais il n’im- 
poi’te, c’est luy qui est le Maistre. 
Comme ie remontois dans mon canot, 
ie vois ie ne sçay qiioy flotter sur la r’i- 
uier’e ; ie pensois an commencement que 
ce fust vn bois, mais voyant qu’il coup- 
poil le fil de l’eau, ie le poursuiuy ; ie 
trouuay que c’estoit vn cerf qui tiauei^ 
soit d’vnc Isle en vne autre : nous le 
mismes bien-lost à mort, auec l’éton¬ 
nement de mes gens qui en tir ent curée 
auec moy. 

Au partir de là, ie me retiray vers les 
Algonquins, où la contagion commen- 
çoit desia. Or comme ie vous auois 
fréquentés, on me demandoit souuent 
quelle estoit voslre ci’eance. Leur expo¬ 
sant ce que vous rn’auiez enseigné de 
l’autre vie, ils se rnocquoient de moy. 
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s’estonnans que ie fusse si hébété de 
croire des choses si éloignées des sens. 
Si ces Peres nous disoient, faisoient-ils, 
croyez en Dieu, et vous viurez long¬ 
temps en terre, vous ne serez point 
malades, vous aurez tous les cheueux 
gris deuant que de mourir, cette do¬ 
ctrine seroit bonne, tout le monde Içs 
croiroit; mais ils parlent d’vne autre vie, 
et nous font perdre celle que nous vi- 
uons çà bas par leurs prières : voila ce 
qui ne vaut rien. El toy-mesme, me 
disoienl-ils, tu mourras bien-tost, puis 
que lu leur veux croire. le disois à part 
moy, entendant ces discours: le ne pense 
pas que Dieu qui est si bon, me tuëpour 
croire en luy, et pour luy vouloir obeyr. 
En effect il m’a conserué, et tous ceux 
qui parloient contre luy sont morts. La 
maladie nous pressa si fort, qu’on laissoit 
les corps des Trépassez sans sépulture, 
on ne les osoit aborder, et moy ie les 
enseuelissois et enterrois sans rien crain¬ 
dre, priant Dieu qu’il me conseruast, ce 
qu’il a fait. Voila ce que ce Néophyte 
nous racontoit. 

Quittant le pays des Algonquins, il 
s’en vint aux Trois Riuieres, se présente 
à nos Peres pour estre instruit ; ils le 
rebutèrent au commencement, comme 
vn sorcier qu’ils croyoient trop attaché 
à ses badineries ; mais sa perseuerance 
l’emporta. On l’instruit en particulier, 
et Dieu l’éprouue en public ; sa femme 
et ses enfans, et son frere, meurent de 
peste, il leur procure à tous le Baptesrne 
sans s’ébranler. 

Vn Capitaine le fait prier de souffler 
vn malade, luy offrant vn grand collier 
de porcelaine ; il renuoye le présent, et 
dit fout haut en public que son aride 
sorcier est vn art de trompeur, qu’il a 
abusé autrefois ses Compatriotes, et qu’il 
ne le veut plus faiie. 

Comme il se voyoit molesté de ses 
gens aux Trois Riuieres, il descendit à 
Kébec, où il lit des merueilles au com¬ 
mencement ; mais en fin les femmes, 
qui ont depraué le cœur de Salomon, le 
pensèrent perdre ; il en voulut épouser 
vue à laquelle vn autre prelendoit, il se 
laisse emporter au ieu, bref il nous 


donna vn tel mécontentement, que nous 
le chassasmes de la maison où nous Pa¬ 
nions logé, et luy fismes quitter l’habit 
à la françoise qu’il portoit. Comme il 
se veit traité de la sorte, il oiiure les 
yeux, et parle au Pere qui l’enuoyoil 
en cette sorte : En me chassant de cette 
maison, me fermez vous la porte de 
l’Eglise? refusez vous de m’instruire? 
Le Pere luy répliquant qu’on ne laisse- 
roil par de l’enseigner s’il vouloit obéir, 
il s’écria : Voila qui va bien, ie ne crai- 
gnois que ce poincl: pour voslre maison 
et vostre secours, et vos habits, c’est 
dequoy ie ne me mets pas en peine, dit- 
il, ie pourray viure sans cela ; mais 
i’auois grand peur que vous refusassiez 
de m’enseigner le chemin du Ciel, le 
voy bien que ie fais mal, mais ie ne 
veux pas perseuerer dans mon péché. 

Comme nous crions certain iour con¬ 
tre leur façon de faire, il nous dit : 
Escoutez-moy à vostre tour, ie veux 
parler : si vous n’auiez non plus lacon 
noissancH des Escrilures que nous au¬ 
tres, si Dieu ne vous auoil pas enseigné 
dauantage, si vos ancestres ne vous 
auoient laissez que le ventre et la 
guerre comme à nous, peut-estre ne 
seriez vous pas plus gens de bien que 
nous. 

Vne autre fois vn de Peres qui l’auoit 
enseigné passant auprès de luy sans luy 
rien dire, comme en le méprisant pour 
auoir perdu sa ferueur, il l’arresta tout 
court, et luy dit d’vne voix haute : Qui 
penses-tu que soitPigarSich? (c’estainsi 
qu’il se nominoil deuant son Baptesrne). 
C’est vn gros arbre fortement enraciné 
dans la terre, crois-tu le ielterà bas tout 
d’vn coup? Donne, donne de grands 
coups de hache, et continué long-tem^ 
et en fin lu le renuerseras ; il a enuie 
de tomber, mais il ne peut, ses racines, 
c’est à dire, ses meschanies habitudes, 
le retiennent malgré qu’il en ait ; n« 
perds pas courage, tu en viendras à 
bout. 

Au mesme temps que nous le rebu¬ 
tions, il fut sollicité de relournei* à ses 
iongleries ; on luy fit des présents, on 
luy promit que le tout se feroit en se¬ 
cret, cependant quoy il eut vne grand# 
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disette des choses qu’on luy presentoit, 
iamais ncantmoins il ne les voulut ac¬ 
cepter, ny reprendre son tambour. En 
fin nous n’auons pas reconnu qu’il ait 
perdu la foy, nonobstant ses débauches 
ou ses libériez. 11 prioit Dieu tous les 
iours soir et malin eu sa Cabane, et par 
tout où il se trouuoit il publioit nostre 
aeance sans craindre ses compatriotes. 
Le respect humain, qui fait icy bien du 
mal, aussi bien qu’en France, ne rem- 
pêche guiere de dire ce qu’il pense. 
C’est vn esprit prompt, hardy, que la 
crainte de l’enfer a retenu dans quelque 
deiioir depuis que la Foy s’est emparée 
de son âme. Or comme il voyoit que 
nous le renuoyons de temps en temps 
pour son baptesme, il nous a fort pres¬ 
sez, et par de bonnes raisons : Puis que 
TOUS enseignez, disoit-il, que Dieu fait 
miséricorde, et elface les pecliez de ceux 
qui croient en luy et qui sont baptisez, 
pourquoy me refusez-vous le baptesme, 
moy qui tesmoigne publiquement le re¬ 
gret que i’ay de l’auoirotfensc? Si vous 
hayssez mes malices, baplisez-moy, et 
elles seront elTacées, et vous n’aurez 
plus (iequoy haïr en moy. l’ay commis 
plusieurs pechez que ie n’aiirois pas 
commis si vous m’eussiez baptisé, car 
i'ay lousiours eu cette resolution, si ia¬ 
mais ie le pouuois estre, que ie respe- 
cterois mon baptesme ; mais ne Pestant 
pas, ie suis comme vn chien, c’est pour¬ 
quoy ie me laisse aller à mes passions, 
auec regret neantmoins. Nous le re¬ 
prismes vue fois publiquement d’vne 
faute qu’il faisoit en nostre presence. 
Luy sans s’estonner nous dit deuant tous 
»es gens : le ne croyois pas que cette 
action fust mauuaise, mais puis qu’elle 
l’est, i’ay regret de l’auoir commise, et 
iamais plus il ne m’aduiendra de la 
commettre. Et puis il nous vint tron- 
uer en particulier pour sçauoir la rai- 
*on pourquoy nous condamnions cette 
action ; luy ayant donné, il s’accusa soy 
mesme, s’eslonnant de sa bestise. 

Le voyans vn certain iour tout pensif 
et affligé, nous luy demandasmes ce 
qu’il aiioit ; Mon cœur est triste, ré¬ 
pondit-il, car il me semble que Dieu 
ne nous ayme pas, puis qu’il nous com¬ 


mande des choses que nous ne sçanrions 
garder : il y a bien des pechez que ie 
ne craitis point, mais il y en a qui me 
font peur. le ne crains point l’yuron- 
gnerie, ny les festins à manger, ny la 
consulte des Démons, ny nosclianteries, 
ny l’orgueil, ny le larcin, ny le meurtre ; 
mais ie crains les femmes : Diim nous 
commande de n’espouser qu’vne seule 
femme, et si elle nous quitte, de n’en 
point pi'endre d’autre ; me voila donc 
contraint d’eslre seul, car nos femmes 
n’ont point d’esprit. De viure parmy 
nous sans femme, c’est viure sans se¬ 
cours, sans mesnage, et tousiours vaga¬ 
bond. Nous luy demandasmes s’il ne 
pensoit pas aiioir assez de force auec la 
grâce de Dieu, de ne point quitter sa 
femme au cas qu’il en eust espousé vne 
chrestienne : Ouy dea, repartit-il, car 
ie n’ay pas cniiie de rabamlonner. Or, 
luy fismes-nous, si Dieu est assez puis¬ 
sant pour te donner la perseuerance au 
mariage auec vne seule femme, pour¬ 
quoy ne pourra-il pas donner la mesme 
force à vne femme, si elle est chre- 
slicnne ? Vous auez raison, repliqua-il, 
ie ne perdray point courage, mon espé¬ 
rance est en luy, et quand mesme ie de- 
urois estre seul le reste de mes iours, la 
vie n’est pas longue. 

Le temps destiné pour son Baptesme 
s’approchant, nous le sondasmes plus 
particulièrement, nous luy dismes cer¬ 
tain iour que s’il tomboit malade estant 
chrestien, qu'il s’imagineroit que nous 
luy auions causé cette maladie : Il est 
vray, dit-il, qu’on vous croit les au- 
tbeïirs de la contagion qui recommence ; 
mais ie me ris de tout cela, vous n’estes 
pas des Dieux pour disposer de la vie 
des hommes. Tes gens le diuerliront 
de la Foy, luy dismes-nous, tu es in¬ 
constant, tu ne tiendras point ferme. 11 
est bi('n vray que ie n’ay point d’esprit, 
respondit-il, mais quand tous les Sau-- 
uages me diroient : Nous te tuerons si 
tu te fais baptiser ; ie leur dii'ois : Tue» 
moy, il n’importe, ie veux estre baptisé, 
puis que le grand Capitaine du Ciel le 
veut ainsi, ie luy veux obeyr, et non pas 
à vous autres, qui n’auez ny force ny 
crédit sur nos âmes. Mais d’où vient, 
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Iiiy (lismes-noiis, que tu n’es pas aymé 
de t(;s Capitaines? le n’en sçache qii’vn, 
respondil-il, qui me haïsse, et celiiy là 
me décrie auprès des autres, ^il a dépit 
de ce que ie veux aller au Ciel, voyant 
l)ien qu’il ira en enler s’il ne quitte scs 
femmes, ce qu’il ne leia iarnais; il dit 
qu’il veut esire baptisé, mais si vous ne 
le baptisez auec deux femmes, il ne le 
sera de long-temps : or comme il void 
que ie suis pour eslrc baptisé deuant 
Iny, quoy que vous ayez commencé de 
rinstruire deuant moy, il me porte en- 
uie de ce que ie veux aller le premier 
en Paradis. Sa response nous lit rire. 
Ce n’est pas neajitmoins la raison pour 
quoy il est moins aymé. Cela prouient 
de ce qu’estant libre et d’vue humeur 
hardie, il paroist altier. Or les Saunages 
ne sçauroient supporter en aucune fa¬ 
çon ceux qui paroissent vouloir prendre 
quelque ascendant sur les autres ; ils 
mettent toute la vertu en vue certaine 
douceur ou apathie, ne recognoissant 
quasi point de péché plus enorme que la 
colere. 

En fin ce bon homme, apres auoir 
frappé long-temps à la poi te, fut admis 
au Sacrement de Baplesme, on luy fit 
porter le noni d’Estienne au sortir de 
ce bain Sacré, il nous dit : Il me semble 
que ie suis autre que ie n’estois, que 
i’ay vne autre vie en mov, c’est tout de 
bon que ie veux obéir à Dieu. Nous luy 
fismes entendre qu’il estoil à propos 
qu’il tesmoignast à ses Compatriotes sés 
bonnes resolutions, le l’ay desia fait, 
rephqua-il, i’ay publié par tout que ie 
voulois quitter iiuîs meschantes habi¬ 
tudes, et qu’on m’auoit appris que les 
eaux du Daptesme ne me seruiroient de 
rien, si ie ne voulois viiire selon la Loy 
de Dieu et de son Eglise ; mais ie leur 
diray encor vne fois puisque vous le de- 
siiez, ie leur feray lestin et declareray 
tout haut que ie suis enfant de Dieu, et 
que ie veux gai-der tout ce qui me sera 
commandé, renonçant à toutes nos sot¬ 
tises, et loulant aux pieds toutes nos 
vieilles façons de faire. Dieu luv en 
fasse la grâce. 

Quelque temps apres son baptesme 
nous l’auons marié en face de l’Eglise à 


vne veufiie chrestienne. Les sainctes 
ceremonies que nous gardons en l’admi¬ 
nistration des Sacremens, suiuant l’or¬ 
dre ou le Rituel Romain, rauis.sent et 
touchent ces bonnes gens. Luy et sa 
femme fréquentent maintenant les Sa¬ 
cremens, i’espere que Dieu leur donnera 
sa saincte bénédiction. Amen. 


CHAPITRE IX. 

Du Séminaire des Saunages. 

I 

Nous auons tenu cette année dans nos 
Séminaires des Montagnais, des Algon¬ 
quins et des Murons. Les Séminaristes 
sont de conditions bien dilferentes aussi 
bien que J’tàges : les vus nous sont don¬ 
nez [)Our tousiours, et nous les auons 
eslenez chez quelques familles, à cause 
de leur ieunesse ; les autres demeu- 
roient auec nous afin d’estre instruits 
en la Foy et és vertus chrestiennes ; les 
vus n’ont respiré que la liberté, les au¬ 
tres se sont faits pleinement instruire, 
et ont receu le sainct Baptesme. Bref, 
ie puis dire que le Séminaire s’est veu 
dans la bonace et dans la teinpeste, 
dans la prospérité et dans raduersité. 
Mais pour descendre en particulier. 

Celiiy des Murons qui a réussi par ex¬ 
cellence, estoitvn homme .âgé d’enuiron 
cinquante ans. 11 n’y a point d’âge qui 
ne soit propi'c pour le Ciel ; on a tant 
crié qu’il falloit auoir soin particulière¬ 
ment des ieiiiies plantes, qu’on ne deuoit 
esperer aucun truict des vieilles souches, 
et Dieu nous fait sonnent cognoistre le 
contraire. Ce bon homme, ayant oüy 
parler de Dieu en son païs, pri' resolm 
tion de descendre à Kébec, et d’y passer 
vn hyuer, afin d’apprendre à le cogiioi- 
slre. En chemin il rencontra loseph 
TeSatirhon qui sortait du Séminaire, 
qui le confirma fortement dans son des¬ 
sein, luy donnant vn chappelet pour 
marque de son amitié. Estant arriué 
aux Trois Riiiieres, il se présente pour 
estre receu ; le voyant si âgé, nous le 
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rebiitasmes, Los Satinages no sc font pas 
escoiidiiiiv trois fois, s’ils ii’oiil vue 
grande passion d’obtenir ce qn’ils di'- 
mandenl ; lions ndnsasnios ctdny-cy 
plus de quatre, et (*ependanl ianiais il 
ne perdit conrage; il s’adressoit à nos 
François afin d'anoir entrée cIk'z nous 
par leur nioven. Mais le Perc qui donoil 
aiioir charge delny, le vonlanlccondnire 
entièrement, Iny dit qn’il estait trop 
âgé, et qn’il aiioil l’espi it ti’op pesant 
pour retenir ce qn’on Iny enseigneroit ; 
de plus, qu’ayant cognoissance de la 
Ritiiere, il s’en ponrroit enfuir, et des- 
rober ce qn’il ponrroit attraper en nostre 
maison, comme d’antres auoient faict, 
et par conséquent qu’il s’en retournât 
eu son païs pour se faire instruire par 
nos Peres qui estoient là. A tout cela 
il repartit auec ingement : 11 me semble, 
fit-il, que tu n’as pas raison de préférer 
des enfans à des hommes faits. Les 
ieunes gens ne sont point escontez en 
nostre pays ; quand ils diroienl des 
merueilles, on ne les croiroit pas ; mais 
les hommes parlent, ils ont l’esprit 
ferme, on croit ce qn’ils disent, c’est 
poiirqiioy ie feray mieux mon rapport de 
vostre doctrine estant de retour an païs, 
que non pas lesTiifans que tu recherches. 
Pour la crainte que tu .as que ie ne m’en- 
fuye et que ie ne desrobe, ie laisseray 
des gages entre les mains des François 
qui vaudront bien ce que ie ponrrois 
emporter, si ie voulois estre meschant. 
Quand est de me faire instruire en no- 
slre bourgade, c’est chose pénible, pour 
les diuertissemens qui suruiennent, tant 
d’vn costé des atïaires, que de la diuer- 
sité des opinions et des sentimens de 
mes Compatriotes, qui n’ont pas la 
mesme volonté que moy ; c’est ce qui 
m’a fait résoudre de venir çà bas pour 
traiter auec vous en yiaix et hors du 
bruit, d’vne chose de si grande impor¬ 
tance ; si bien que i’ay résolu quand 
vous m’esconduiriez de chercher quel¬ 
que François qui me reçoiue en sa mai¬ 
son, du moins pour vn hyuer, afin qu’on 
m’enseigne ce que ie ne puis sçauoir de 
moy-mesme. En effect, comme ce bon 
homme vit que nonobstant ses responses 
nous ne le voulions admettre au Sémi¬ 


naire, il s’allie d’vn François qui le loge 
en S'a maison, auec dessein d’aller tous 
les iours apprendre quelque chose de 
nostre creance chez vn truchement fran- 
çois. Ct'pendant nous attendions de iour 
à autre qu’il s’en iroit, estant homme 
di'sia âgé, et qu’il s’embarqiieroit auec 
qu('lqu(S-vns de ses compatriotes qu’il 
voyoit tous les iours arriuer et s’en re¬ 
tourner en leur païs, ayons leurs traites 
ou leurs marchandises. Mais enfin Dieu 
l’aiioit choisi et escrit au Liure de ses 
Esleuz. Comme nous vismes que ses 
gens ne l’ébransloient point, nous le 
receusmes et fismes descendre à Kébec, 
où sans mentir il a fait paroisire vn na¬ 
turel bien esloigné de tout ce qu’on con¬ 
çoit d’vn Saunage ; il a aussi donné des 
indices d’vne grâce si particulière, qu’à 
peine l’aurions nous pù croire, si nous 
ne Panions veii do nos yeux. 11 estoil 
doux, courtois, facile, prompt à faire 
plaisir à qui que ce fust, iaraais oisif; il 
adniiroit la beauté de nostre Foy, et 
voyant nos veritez si conformes à la 
raison, il les goùtoit auec plaisir. Se 
voyant suffisamment instruit pour le 
Baptesme, il le demandoit auec vue af¬ 
fection si cordiahî qu’on ne luy pût re¬ 
fuser. Aostre Seigneur nous donna vn 
beau sujet de recognoistre sa constance. 
Quinze ou seize Huions de ses compa¬ 
triotes se trouuans engagez dans le com¬ 
mencement de Phyiier parmy les Fran¬ 
çois, et ne pomiant retourner en leur 
païs, demeurèrent assez long-temps pro¬ 
che du Séminaire, comme la pluspart 
auoient plustost des pensées de guerre, 
où ils vouloient encor aller et d’où ils 
venoient, que de la paix Euangelique, 
ils se mocquoient de nostre Néophyte, 
lequel leur donnoit de bons conseils, 
.auec vue prudence et vne dextérité fort 
remarquable ; mais voyant que ses pa¬ 
roles tomboient à terre, il s’esloignoit 
doucement de leur compagnie pour n’e- 
stre participant de leurs sottises. Ils 
luy reprochoient qu’il n’estoit plus IIii- 
ron, qu’il auoit renoncé à son païs ; mais 
ce bon Catechurnene, ne se souciarit 
guiere de leur blasme, leur respondoit 
doucement qu’il ne se despoüilloit pas 
de l’amour de sa nation, mais qu’il en 
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qniftoit les vices. Voicy comme en 
parle le Perc qui auoit soin du Sémi¬ 
naire Iluron : Il reprenoit ses compa¬ 
gnons de leurs fautes auec autant de 
prudence qu’on auroil peu désirer; vue 
fois entr’aiilres, il me demanda deuant 
vu ieune Séminariste son compagnon, 
si les enuieux et les menteurs n’alloient 
point en enfer ; luy ayant respondu que 
Dieu punissait ces crimes selon leur 
démérité, il ne fit que ietter les yeux 
sur ce ieune homme, lequel se sentit 
tellement repris de ce seul regard, qu’il 
ne parut point de tout le reste du iour 
dans la maison. 

le l’ay souuent entendu repeter du¬ 
rant la nuict ce que ie luy auois en¬ 
seigné pendant le iour. Il porloit vne 
telle atfection à noslre Seigneur, que 
la pluspart de ses songes' n’estoient que 
de luy, recherchant mesme en dormant 
les moyens de luy plaire. Il prenait 
grand plaisir, dit le mesme Pere, d’as¬ 
sister au seruice Diuin ; il ieusnoit deux 
fois la sepmaine en Caresme, deuant 
qu’il fust baptisé ; et comme on luy eut 
accordé le Baptesme pour la veille de 
Pasques, il voulut ieusner toute la se¬ 
maine Saincte ; ie ne le pouuois quasi 
contenter, tant il auoit désir que ie l’en- 
tretinsse des choses de son salut. En 
fin il fut faitchrestien, et nommé Pierre 
Ateïachias, et le iour d’apres son Ba¬ 
ptesme, il communia auec de grands 
ressentimens de ces augustes mystères. 
Comme ie luy eus parlé des œuures de 
miséricorde, il se mit en deuoir de 
les pratiquer, si bien qu’il donnoit à 
quelques panures le poisson mesme 
qu’on destinoit pour le disner de nos 
Séminaristes, et l’en ayant repris : Ne 
m’auez vous pas dit, faisoit-il, que c’e- 
stoit bien faitd’estre charitable? ne vous 
ay-ie pas veus vous-mesmes faire de 
semblables aumosnes ? pourquoy donc 
ne feray-ie point ce qu’on m’enseigne ? 
Il prenoit par fois vne hache, et s’en al- 
loit coupper du bois de chauffage pour 
quelques personnes nécessiteuses ; il se- 
couroit tous ceux qu’il pouuoit, et auec 
▼ne telle démonstration d’amour, que 
tout le monde l’aimoit. 


Depuis son baptesme, il assistait tous 
les iours à la saincte Messe, recitoit deux 
fois le iour son chappelet, visitait sou¬ 
uent le S. Sacrement de l’Autel, bref 
il esloit dans de grandes resolutions 
d’estre à iamais fidelle à nostre Sei¬ 
gneur, quand il nous fut rauy, par vn 
misérable accident selon les hommes, 
peut estre par vn trait d’vn grand amour 
et d’vne douce prouidence selon Dieu. 
Se disposant pour s’en aller en son pals 
et choisir ceux qu’il iiigeroit propres 
pour amener au Séminaire, vn coup de 
vent renuersa son canot, dans lequel il 
estait auec vn ieune Algonquin. Celuy- 
cy se sauna à la nage, quittant aysément 
sa robe, qu’il portait volante à la façon 
des Saunages ; mais nostre pauure Néo¬ 
phyte, estant vestu à la Françoise, ne pût 
résister à la tempeste, si bien qu’il fut 
noyé dans le grand Fleuue qui a seruy 
de sepulchre à son corps. Pour son àme, 
ie ne puis quasi douter qu’elle ne soit au 
Ciel : car outre qu’il estoit nouuellemenl 
baptisé, et encore tout remply du sainct 
Esprit, vous eussiez dit que Dieu le dis¬ 
posait à ceste mort, car vn peu de¬ 
uant que de s’embarquer, le Pere le 
voulant faire déieuner pource qu’il auoit 
trauaillé, il le refusa ; et comme le 
Pere le pressait, il luy dit: l’ay pris ré¬ 
solution de ieusner auiourd’huy pour 
communier demain. Ce qu’il fit; et peu 
de temps apres Noslre Seigneur l’ap- 
pella îi soy. 

Venons à nos ieunes Montagnels et 
Algonquins. Ces ieunes enfans, àgez de 
douze à quinze ans pour la plus part, nous 
ont appris deux belles veritez : l’vne, 
que si les animaux sont capables de di¬ 
scipline, beaucoup plus les ieunes en- 
fans Saunages ; l’autre, que la seule 
éducation manque à cespauures enfans, 
ayans l’esprit aussi bon que nos Euro- 
peans, comme on verra par ce que ie 
vay dire. 

Yn petit Asnon sauuage n’est pas né 
dans vne plus grande liberté qu’vn pe¬ 
tit Canadien ; ce pendant quand ces en¬ 
fans se voyenl dans vn séminaire, ils 
se rangent doucement aux petits exer¬ 
cices qu’on exige d'eux : ils font leurs 
prières à deux genoùils soir et matin ; 
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cinq d’entre eux estant baptisez assi- 
sloient tous les ionrs à la Messe, quand 
ils estoient au séminaire. Deuant le Ba- 
ptesme, ils ne renlendenl que iusques 
apres l’Euangile. Ils seruenl au Pi eslre 
à l’Autel auec autant de grâce et de mo¬ 
destie, que s’ils auoient esté éleuez dans 
vne academie bien réglée. Ils se trou- 
uent aux heures qu’on les instruit, s’en- 
tr’ayment les vns les autres ; mais aussi 
leur faut-il donner la liberté de se re¬ 
créer; et comme on ne les meine pas par 
la crainte, il faut prendre son temps 
pour les ranger par amour, à quoy ils 
sont assez prompts, demandans humble¬ 
ment congé à leur maistre quand ils se 
veulentvn peu éloigner du logis. Comme 
on fait le Catéchisme aux petits Fran¬ 
çois les iours de Dimanches, ou le matin 
ou bien apres Yespres, ils ont voulu 
estre de la partie : si bien qu’on expli- 
quoit la doctrine de Iesvs-Ciirist en deux 
Langues ; et nos Séminaristes, ialoux 
de l’honneur qu’on faisoit aux petits 
François, quand ils répondoient bien, 
leur voulurent tenir teste, demandans 
mesme qu’on leur donnast par écrit 
quelque poinct du Catéchisme, comme 
ilsvoyoient qu’on en donnoit aux autres 
pour l’apprendre pendant la semaine ; 
et en tout cela ils reüsissoicnt auec au¬ 
tant de grâce et de gentillesse qu’aucun 
François, répondans aux questions qu’on 
leur faisoit auec vne petite granité et 
vue modestie qui gagnoit le cœur, et at- 
tiroit l’affection des spectateurs. Ils se 
confessoient assez souuent, et ceux qu’on 
iugeoit capables de la saincte Commu¬ 
nion s’en approchoient auec préparation 
et respect. 

La crainte du péché entroit profon¬ 
dément dans leurs âmes. Deux ou trois 
d’entre eux estant allez voir ces Hurons 
dont i’ay parlé cy-dessus, ils leur pré¬ 
sentèrent ie ne sçay quel potage ou sa- 
gamilé dans laquelle il y auoit de petits 
morceaux de chair. Or comme c’estoit 
vn iour auquel il n’estoit pas permis 
d’en manger, et que d'ailleurs c’est vne 
grande inciuilité parmy eux, et vne 
marque d’orgueil ou d’inimitié de refu¬ 
ser ce qu’en présente, ils prirent le 
boûillon, détournant doucement les petits 


morceaux de viande qui estoient dedans. 
Neantmoins estans sortis de là, leur 
âme fut saisie d’vn scrupule, si bien 
qu’ils demandèrent le soir au Pere qui 
auoit soin du Séminaire Montagnets et 
Algonquin, s’ils n’aiioient pas offensé 
Dieu, d’auoir mangé de ce bouillon. 
Pour moy, disoit l’vn, ie n’ay point man¬ 
gé de chair. L’autre disoit qu’il en auoit 
aualé vn petit morceau par mégardc ; 
bref ils témoignèrent que leur cœur 
n’esloit pas content de cestc action, 
et prirent resolution de ne plus fré¬ 
quenter ceux qui les pouuoient porter 
au mal. 

Pour ce que ie disois de la bonté de 
leur esprit, i’en tire la prenne des inter¬ 
rogations qu’ils faisoient à leur maisire. 
En voicyquelques-vnesqu’il m’adonnées 
par écrit, le confesse que ces enfans 
sont éueillez, et qu’ils fout paroistre 
beaucoup d’esprit, mais ie n’eussc pas 
creu qu’ils eussent tant raisonné, no¬ 
tamment en matière de nostre creance. 
Escoulons leurs demandes : Vous nous 
dites que le Baptesme est absolument 
necessaire pour aller au Ciel : s’il se 
trouuoit vn homme si bon, que iamais 
il n’eût offensé Dieu, et qui mourût sans 
Baptesme, iroit-il en Enfer ? s’il va en 
Enfer, Dieu n’ayme pas tous les gens 
de bien, puis qu’il iette celuy-là dans 
le feu. 

Vous nous enseignez que Dieu estoit 
auant la Création du ciel et de la terre : 
s’il estoit, où se logeoit-il ? puis qu’il 
n’estoit ni au ciel ni en la terre. Vous 
dites encore que les Anges ont esté 
créés au commencement du monde, et 
que ceux qui désobéirent furent ieltez 
en Enfer ; d’ailhiurs, vous mettez l’En¬ 
fer dans le fond de la terre : cela ne 
se peut pas bien accorder, car si les 
Anges ont péché deuant la Création 
de la terre, ils n’ont pù estre iettez en 
Enfer, ou l’Enfer n’est pas où vous le 
placez. 

De plus vous asseurez que ceux qui 
vont en Enfer n’en sortent point, et ce 
pendant vous nous racontez des Histoire» 
de quelques damnez qui ont paru au 
monde : comment cela se peut-il en¬ 
tendre ? 
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Ceux qui liront cccy en croiront ce 
qu’il leur |ilaira ; mais il est vray que ces 
demandes ont esté faites par de ieunes 
Séminaristes Saunages âgez de douze à 
quinze ans. Comme on leur expli- 
qiioit que les Diables n'auoienl pas de 
corps, et que se voulant faire voir aux 
hommes, ils se coiiuroient de figures 
ditformes, ils demandèrent si, quand ils 
paroissoient en forme d’hommes ou d’a -, 
nimal,onne lesponuoit point tuer: Ah! 
que ie les tuërois volontiers, disoit l’vn 
d’eux, puis qu’ils font tant de mal ! Mais 
quand ils sont faits comme des hommes, 
disoient-ils, et qu’ils viennent parmy les 
hommes, sentent-ils encore le feu d'En- 
fer? D’où vient qu’ils ne se repentent 
point d’auoii' otfensé Dieu ? s’ils se re- 
pentoient, Dieu ne leur feroit-il pas mi¬ 
séricorde? Si Noslre Seigneur a souffert 
pour tous les peclieurs, pourquoy ceux- 
là ne trouuent-ils pas de pardon auprès 
deluy? Voilà encore vue autre question 
bien remarquable pour des enfans: Vous 
dites que la Vierge Mere de Iesvs-Christ, 
n’est pas Dieu, et qu’elle n’a iamais of¬ 
fensé Dieu, et que son Fils a racheté 
tous les hommes, et payé pour tous : si 
elle n’a fait aucun mal, son Fils ne l’a 
pù racheter, ni payer pour elle. En 
vérité toutes ces demandes m’étonnent, 
quand ie les considéré en la bouche d’vn 
enfant qu'on appelle Saunage et bar¬ 
bare. le ne fay point mention des ré¬ 
ponses que leur donnoit leur Directeur, 
tant pour n’estre trop long, que pour 
autant que ie ne prétends point parler 
icy directement de nos actions, mais de 
celles des Saunages. (Jr comme nos 
Séminaristes viuoienl dans vne douce 
tranquillité, s’ouançans de iour à autre 
en la cognoissance de Dieu, et en l’ex¬ 
ercice des vertus proportionnées à leur 
âge, la maladie et la mortvindrent trou¬ 
bler nostre ioye. L’vn d’eux traisna as¬ 
sez long-temps d’vue maladie fort lan¬ 
guissante ; ses compagnons l’auoient 
au commencement en auersion ; mais 
comme on leur eut enseigné que Dieu 
prenoit plaisir aux actions de charité, ils 
le yisitoient, luy portoient à manger, 
et si pour sa faiblesse il ne pouuoit pas 
faire la bénédiction douant son repas, 


ils la faisaient pour luy ; en fin la mort 
renleua le cinquième de Mars. 11 fallut 
pour le mettre au sepulchre chercher la 
terre sous six pieds de neige, tant il en 
est tombé ccste année. 

Enuiron six semaines ou deux mois 
apres sa mort, l’vn des plus gentils et 
des plus adroits enfans du mesme Sé¬ 
minaire, fut saisi d’vne fièvre lente qui 
ne l’a pas encore quitté; nous voyons 
bien qu’elle le mènera au tombeau aussi 
bien que son compagnon. Quelque 
temps apres, le plus accomply de tous, 
fut enleué de ce monde par vne espece 
de pleuresie, et cela en moins de dix 
iours. Ces accidens nous firent résou¬ 
dre de ne retenir auec nous que les cinq 
ou six plus petits, qui ont encor esté at¬ 
taquez de catarres et de rhumes, tant il 
est difficile défaire subsister ces pauures 
Séminaristes hors de la maison ou des 
cabanes de leurs parens. Le Diable 
voit bien le fruict qu’on en peut espe- 
rer, c’est pourquoy il fait ioüer tous les 
ressors de sa malice pour renuerser 
ceste saincte entreprise ; il n’y perdra 
que ses peines. 

Outre ces enfans, nous secourons 
tousiours quelques Saunages proches de 
nos habitations ; ce panure peuple est 
le vray obiect de la miséricorde, il a 
besoin d’estre puissamment aydé. La 
charité a des bras puissants, ie ne dy 
que deux mots à tous ceux qui s’en ser- 
uent : Rate et dahitur vobis, mensu- 
ram bonam, et conferlam, et coagita- 
tani, et superfluentem dabunt in sinum 
veatrum. Donnez d’vne main, et rece¬ 
liez de l’autre ; ksvs-CiURiST y est engagé, 
il vérifiera ses paroles ; quiconque fera 
fructifier sa Croix et son Sang, sera 
payé à bonne mesure. 
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CHAPITRE X. 

De la creance, de$ siipeisdlion^^ ci de 

quelques couslumes des Sanuoges. 

Les Relations des années pi'ocedcntes 
estant remplies des façons de faire de 
no^s Saunages, ie ne prétends pas en 
parler icy pieinemeni, mais bien cou¬ 
cher en peu de paroles ce que i’ay appris 
de noiiueau sur ce suiet ; que s' i’vse 
de quelques l'edites, c’est que i’ay perdu 
la mémoire de ce que i’ay récry par cy- 
dci’ant. 

Piemieremeiit, pour ce qui touche 
leur creance, quelqucs-vns se ligurenl 
vn Paradis rempiy de bluets ; ce sont 
petits fruicls bleus, dont les grains sont 
aussi gros que les plus gros grains de 
raisin ; ie n’ee ay [xiinl veu en France. 
Ils sont d’vn assez bon goust ; c’est 
pourquoy les âmes les ayment fort. 
D’autres disent que les âmes ne font 
que danser apres le depai’t de ceste vie. 
Il y en a qui admettent la transmigration 
des esprits, comme faisoit Pylhagore, 
et la plusparl s’imaginent que l’àme est 
stupide, ayant quitté le corps ; tous 
croyent pour l’ordinaire qu’elle est im¬ 
mortelle. Ils distinguent plusieurs âmes 
dans vn même corps. Vn vieillard nous 
disoit il y a quelque temps, que quelques 
Saunages auoienl iusqu’à deux et trois 
âmes, que la sienne l’auoit quitté il y 
auoilplusde deux ans pour s’en aller 
aueeses parents defuncts, qu’il n’auoit 
plus que l’àme de son corps, qui deuoit 
descendre au tombeau auec luy. Ou 
cognoist par là qu’ils s’imaginent que le 
corps a vne âme propre, que quelques- 
vns appellent Pâme de leur Nation, et 
qu’en outre il y en vient d’autres, qui 
le quittent plus tost ou plus tard selon 
leur fantaisie. En effect, i’en ay oüy 
quelques-vns qui asseuroient n’auoir 
point d’âmes, ils entendoient parler de 
ces formes assistantes dont ils se per¬ 
suadent parfois qu’ils sont possédez, le 
Diable se semant de leur fantaisie et 


de leurs passions ou de leur mélancolie, 
pour operer quelques effectsqui leur pa- 
roissent cxtrao'd'naires. Ils s’imaginent 
que cela prouient de la duicrsité de leurs 
âmes, s’ils cessent de songer, ou d’estre 
poussez de quelque passion non com¬ 
mune, ou de quelque Démon, ils disent 
que leur âme les a quittés ; si le Diable 
réueille leur fantaisie, leur âme est de 
|■ctour. le pense aiioir desia remarqué 
qu’ils se représentent Famé comme vne 
ombre qui a des pieds et des mains, 
vn corps, vne teste, des dents ; aussi 
croyeni-ils qu’elle mange, ils ont trouué 
de la viande rongée par les âmes, ils les 
ont oüy siffler, comme ces petits grülets 
qu’on entend quelquefois à la campagne; 
ils s’en troiiuent qui ont des pensées en¬ 
core plus raualées que tout cela touchant 
les âmes ; car ils disent que le Diable 
se repaist de leur ccruelle, mettant au 
lieu des feuilles d’arbres seiches ; c’est 
pourquoy ces paumes âmes sont folles 
et étourdies, n’ayans point de ceruelle. 
Voila les tenebres où se perdent les 
hommes qui ne sont point éclairez du 
flambeau de la Foy. Ceux qui se sou- 
uiendront de la creance des anciens, 
tant Grecs que Romains, et des sottes 
opinions que ces Sages du monde ont 
eues touchant laDiuinilé et touchant nos 
âmes, duont que toute la sagesse des 
hommes n’est que folie: Sapientiahuins 
mundi sluUilia est apud Deum. La 
Foy décou lire les vérité du Ciel et de la 
terre. 

Il y a des superstitions en l’ancienne 
Fiance aussi bien qu’en la nouuelle. 
Vne femme Fi-ançoise estant icy malade, 
vne autre femme luy dit qu’elle gueri- 
ro'l, si on luy pendoit au col vn trous¬ 
seau de clefs ; voila qui vient de vostre 
Fù'auce, en voicy de la nostre. 

Quelques Saunages malades, voulans 
recoguoistre d’où procedoient leurs ma¬ 
ladies, mirent des os de Castors bien 
secs dessous vne couuerture, puis l’vn 
de la trouppe se glissant dessous, mist 
le feu à ces os auec des charbons bien 
allumez ; ce pendant ses camarades 
chantoient et liurloient à leur mode ; 
en fin ces os réduits en cendre, celuy 
qui s’estoit caché, sortit, leua la couuer- 
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ture, ietta les cendres et le feu au vent, 
s’écriant qu’on prist bien garde d’où 
venoit la maladie ; le Pere qui vit faire 
cesté superstition, demanda prou com¬ 
ment on pouuoit recognoistre par ceste 
badinerie d’où leur mal procedoit, mais 
on ne luy voulut pas apprendre ce se¬ 
cret. 

Le mesme Pere, voyant quelques Al¬ 
gonquins bien empêchez, frappans sur 
leurs cabanes auec des basions, leur 
demanda ce qu’ils faisaient ; ils répon¬ 
dirent qu’ils tâchoient de chasser l’âme 
d’vne femme trépassée qui rodoit là au¬ 
tour. On dit qu’il y en a de si simples 
qu’ils tendent des rets h l’cnlour de 
leurs cabanes, afin que les âmes de ceux 
qui trépassent chez leurs voisins s’y 
prennent, si elles veulent entrer dans 
leurs demeures. Les autres brûlent 
quelque chose puante pour diuerlir les 
âmes par ceste odeur, voire ils mettent 
sur leurs testes ce qui sent mal, afin 
que les âmes ne les abordent. Vn lon- 
gleur brandilloit vn iour son épée de¬ 
dans l’air, s’imaginant qu’ilépouuante- 
roit vne âme nouuellement sortie de 
son corps. Ils ont grand peur que ces 
âmes n’entrent dans leurs cabanes, ou 
n’y fassent quelque seiour, car elles 
emmeneroient quelqu’vn auec elles en 
leur pais. Vn certain ayant veu vne 
fusée en l’air, et ne sçachant pas d’où 
elle estoit partie, ne pouuant croire 
d’ailleurs que les François pùssent lan¬ 
cer du feu si haut, assuroit qu’il auoit 
veu vne âme qui s’égarait dedans le 
iour ; c’est ainsi qu’ils nomment Pair. 
Les femmes pendent au col de leurs pe¬ 
tits enfans vn petit bout du nombril 
qu’ils apportent en leur naissance ; s’ils 
le perdoient, leurs enfans seroient tous 
hebetez et sans esprit, h ce qu’ils pen¬ 
sent. Quand on marche dans les tene- 
bres, on ne fait guiere de pas sans chop- 
per. l’ay déjà trop parlé de ce qu’ils 
font pour la guérison de leurs malades, 
nous auons veu ceste année vn ieu so¬ 
lennel ou vn défy entre deux nations 
qui s’échaufferont fort et ferme pour 
guérir vn pauure patient. Les ioüeurs 
et les parians s’en allèrent en sa cabane 
au son du tambour et de l’écaille de 


tortue, qu’ils accompagneront de cris 
et de chants à leur mode. Ceux qui pa- 
rioientou qui gageoientestoient assis de 
part et d’autre, regardons leurs ioüeurs, 
chacun fauorisant son party auec plu¬ 
sieurs gestes et plusieurs cris suiuans 
leur passion et leur affection. La con¬ 
clusion fut, que l’âme des deux nations 
perdit quantité de porcelaine et d’au¬ 
tres choses, qu’ils auoient mis au ieu ; 
car pour le malade il ne receut autre 
soulagement, sinon d’auoir la teste bien 
rompue de tout ce grand tumulte. Apres 
que ces beaux Médecins furent sortis, 
il enuoya quérir vn de nos Peres qui 
auoit commencé de l’instruire, il luy 
demande le Baptesme. Le Pere le vou¬ 
lut tancer, et rebuter, voyant ceste sotte 
superstition ; mais le pauure patient luy 
dit : Ce n’est pas moy qui les ay appel¬ 
iez ; ma mere a songé que ie guerirois, 
si on faisoit vn ieu solennel ; c’est pour- 
quoy elle m’a amené tout cét embarras 
sans m’en rien dire. 

Au reste la creance et les supersti¬ 
tions des Saunages n’est pas bien profon¬ 
dément enracinée dans leur esprit ; car 
comme toutes ces réueries ne sont fon¬ 
dées que sur le mensonge, elles tombent 
d’elles mesmes, et se fondent ou se 
dissipent aux rayons des veritez qu’on 
leur propose tres-conformes à la raison, 
le n’ay veu que quelques vieillards bien 
opiniastres, dont le cerneau desseiché 
dans leurs vieilles maximes, n’auoit plus 
d’humeur pour receuoir l’impression de 
nostre doctrine ; si quelques vns retom¬ 
bent par fois en leurs badineries, c’est 
pluslost par habitude que par vne grande 
creance qu’ils ayent en leurs supersti¬ 
tions, notamment depuis qu’on les in¬ 
struit. 

Pour ce qui concerne leurs coutumes 
c’est vne affaire de plus grande haleine: 
il est plus aysé de bannir l’erreur de 
l’entendement, que d’oster les mauuai- 
ses habitudes de la volonté : il n’y a pas 
beaucoup de peines à reconnoistre et ap- 
prouuer le bien, mais on en trouue à le 
practiquer. Video meliora proboque, 
détériora sequor. Il est vray qu’il y a 
quelques coûtumes parmy les Sauuages 
qui s’aboliront aysément, d’autres non. 
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En voicy de diuerses façons. La pas¬ 
sion du jeu est violente, aussi bien en 
nostre France, qu’en la voslrc. l’ay 
veu vne femme Saunage ayant perdu 
tout ce qu’elle auoit, se ioüer elle 
mesme, non pas son honneur, mais 
bien son seruice, c’est à dire, qu’elle 
eustesté comme esclaue ou semante du 
vainqueur si elle eust perdu ; ils disent 
qu’il arriue par fois qu’vn homme ou 
vne femme s’estans ioüez eux-mesmes, 
celuy qui les gagne, les retient vu ou 
deux ans, et les employé à la pêche, à 
lâchasse, aux petites atTaires domesti¬ 
ques ; puis leur donne liberté. Les 
Saiiuages ne sçauroient exercer de se- 
uerilé, ny exiger auec rudesse aucun 
seruice de leurs Compatriotes. 

Yn Huron ayant ioüé toutes ses ri¬ 
chesses, mit sa peiTuque en jeu, l’ayant 
perdue, le vainqueur le raza iusques au 
cuir de la teste. Un m’a dit qu’il y en 
a qui ioüenl iusques à leur petit doigt 
de la main, et que l’ayant perdu, ils le 
donnent à coupper sans monstrer aucun 
signe de douleur, le crolrois bien qu’vn 
Saunage d’vne Nation pourroit bien 
coupper le doigt à vn Sauuage d’vne 
autre ; mais ie ne sçauiois me persua¬ 
der qu’il exerce ceste cruauté enuers 
aucun homme de son païs, ils se re¬ 
spectent ou se craignent trop les vus 
lesautres; pour les étiangers, ils les mé¬ 
prisent fort. 

Pour conclusion de ce poinet, ie puis 
dire que les Sauuages, quoy que pas¬ 
sionnez pour le ieu, l’emportent par des¬ 
sus nos Europeans. ils ne font quasi 
paroistre iamais ny de ioye pour leur 
gain, ny de tristesse pour leur perte, 
ioüansauec vne tranquillité extérieure 
très remarquable, fideles au possible, 
sans se tromper les vns les autres, le 
ne sçay si i’ay fait mention d’vne cou¬ 
tume qu’ont les Sauuages, de ressusciter 
ou faire reuiure leurs amis trespassez, 
notamment s’ils estoient hommes de 
considération parmy eux. Ils font por¬ 
ter le nom du defunct à quelque autre : 
ot voila le mort resuscité, et la tristesse 
des parens entièrement passée. Remar- 
<ïuez que le nom se donne dans vne 
grande assemblée ou festin, on adioûte 


vn présent, qui se fait de la part des pa¬ 
rons ou des amis de celuy qu’on fait re¬ 
uiure, et celuy qui accepte le nom et 
le présent, s’oblige d’auoir soin de la 
famille du defunct, si bien que les pu- 
pils le nomment leur pen'. Cette cou- 
stume semble fort louable pour le bien 
des panures orphelins. 

Ils gardent les mesmes ceremonies 
quand quoique braue homme a esté 
massacré par leurs ennemis ; s’il auoit 
quelque Collier de porcelaine, ou autre 
cho'^e de valeur, ses amis l’offrent à 
quelque bon guerrier, ou luy font quelque 
présent de leurs proiires moyens, si cét 
homme les accepte auec le nom du de¬ 
funct qu’on luy donne publiquement, il 
s’oblige d’aller à la guerre, d’y mener 
ceux qu’il pourra, et de tuer quelques 
ennemis à la place du trespassé qui reuit 
en sa personne. 

On me dit encor que les Sauuages 
changent souuent de noms. On leur 
en donne vn on leur naissance, ils le 
changent en l’âge viril, et en prennent vn 
autre en leur vieillesse ; voire rnesme 
si quelqu’vn est bien malade, s’il n’é¬ 
chappe de cette maladie, il quittera par 
fois son ancien nom, comme s’il luy por¬ 
tait malheur pour en prendre vn autre 
de meilleur augure. 

Si vn Sauuage se remarie douant trois 
ans apres le decez de sa femme, il n’est 
pas bien voulu des parens de la defuncte ; 
ils tiennent cela comme vne espece de 
mespris, cét homme faisant voir qu’il 
n’aimoit point leur parenté, puis qu’il 
s’allie sitost d’vne autre. Que si vne 
femme apres le decez de son mary en 
prend vn autre deuant ce terme sans le 
congé des parens du trespassé, non seu¬ 
lement ils luy sçauent mauuais gré, 
mais ils pillent son mary s’ils le rencon¬ 
trent, et cette coustume est tellement 
passé pour loy, que nous l’auons veu 
prattiquer deuant nos yeux ; en sorte 
que celuy qui s’estoit ainsi marié, vit 
prendre ses Colliers de Porcelaine, et 
tout ce qu’il auoit, sans dire autre chose 
sinon que c’estoit luy qui se faisoit ce 
tort, pour auoir enfreint leur coustume. 

Quand vne fille ou vne femme agrée 
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quelqu’vn qui la recherche, el'e se fait 
couper les cheueux à la façon que les 
portent les filles en France, pendant 
dessus le front, ce qui a fort mauuaise 
grâce, tant en l’vne qu’en l’autre France, 
S. Paul défendant aux femmes de faire 
paroistre leurs cheueux. Les femmes 
portent icy leurs cheueux en pacqiiets 
derrière la teste, en foi me d’vue trousse 
qu’elles ornentde Porcelaine quand elles 
en ont. Si se marians à quelqo’vn, elles 
le quittent mal à propos^ ou si s’eslans 
promises, et ayans accepté quelque pré¬ 
sent, elles ne tiennent leur parolle, leur 
prétendu mary leur couppe par fois ces 
cheueux, ce qui les rend fort mespri- 
sables, et les empesche de trouuer vn 
autre espoux. Cette coustume se garde 
plus estroitement chez les Algonquins, 
que parmy les Monlagnets. Les Sau- 
uages ne s’allient pas aysément de leurs 
parens, ie ne sçay pas encoi' les degniz 
ausquels ils se peuuent marier sans re¬ 
proche de leurs Compatriotes, ma's il 
me semble qu’ils sont bien plus reser- 
uez que nous en certain cas. Par exem¬ 
ple, si vn pere a deux enfans, ils s’aj>- 
pellent frere et sœur, comme parmy 
nous, mais leurs enfans se nommeront 
aussi frere et sœur, et les descendans 
de ceux-cy porteront le mesme nom de 
frere et de sœur, et iamais ne se ma- 
riront ensemble, s’ils gardent les bonnes 
coustumes de leur nation ; que s’ils les 
enfreignent, on ne leur dit autre chose 
si non qu’ils n’ont point d’esprit. Vn Sau¬ 
nage ne fait point de difficulté d’espou- 
ser deux sœurs à mesme temps, ou s’il 
en a desia espoiisé vne, il peut prendre 
l’autre du viuant de sa première femme 
car s’il attendoil apres sa mort, il la 
reputeroit comme sa niepee, et ne l’e- 
spouseroit pas sans blasme. Ils enterrent 
leurs morts en sorte que la teste du tré¬ 
passé regarde l’Ucc'dent, c’est afin que 
î’àme cognoisse le lieu où elle doit aller. 
Ils croyent comme i’ay dit qu’elle s’en 
va où le Soleil se couche, c’est là le pays 
des âmes à leur dire. En effect estans 
priuez du flambeau de la Foy, ils des¬ 
cendent, in regionem rmbrœ mortis, où 
le Soleil de lustice est couché pour eux 
cternellement. 


Ils sont fort portez à croire les choses 
extraordinaires. Vn Saunage de l’isle 
nous disoit, il n’y a pas long-temps que 
le bruit estoil par tous les pais plus hauts 
iusques dans ies Niplssiriniens, qu’vn 
de nos Peres d’icy bas auoit vescu cinq 
âges d’hommes, que le poil luy estoit 
tombé quatre fo'S, qu’il grisonnoit pour 
la cinquiesme : là dessus il luy deman- 
doit combien de fois encor il retourne- 
roi l en l’âge viril deuant que de mourir. 


CH.4P TBE 

Ramas de diuerses choses qui n'ont peu 

esire rapportées sous les Chapitres 
precedents. 

Oi'oy que les remarques que ievay 
faire n’ayent quasi point de liaison les 
vnes auec les autres, elles donneront 
neantmoins tousiours quelque iour et 
quelque liim'Ci e pour mieuxrecognoistre 
l’esprit des Saunages. Vn Capitaine 
des Algonquins de l’isle, homme d’e¬ 
sprit et bien cloquent pour vn Saunage, 
ayant eu quelque different auec vn autre 
Algonquin, l eceul vn coup de hache à 
la teste qui luy pensa oster la vie. Et 
en effect il l’auroit perdue n’eust esté 
qu’vn Saunage détournant le bras de 
l’aggresseur empeseba la violence du 
coup. Cet homme se voyant tout baigné 
dans son sang, ne se troubla point, il 
s’assit froidement dans la cabane de 
celuy qui l’atjoit frappé, sans faire pa¬ 
roistre aucun mouuement, ny de crainte, 
ny de vengeance ; celuy qui auoit fait 
le coup s’assit vn peu plus loing, ne pa- 
roissanl nullement altéré. Vn de nos 
Peres aduerty de cette dispute, s’encourt 
droit à la cabane, entre dedans, trouue 
tout le monde dans le silence aussi pai¬ 
sible et aussi froid que marbre, il n’eust 
pas creu qu’il y cust eu aucune querelle 
entre des gens si froids et si paisibles 
en apparence, s’il n’eust veu le sangruis- 
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selcr de la teste de ce pauiire misérable ; 
il luy demande qui luy a fait cette playe, 
point de response ; i’cjgresseur prit la 
pacolle, et luy dit; C’est moy qui l’ai 
fait, par ce qu’il m’a fàelié. Cela dit, *1 
se lent. Le P'^re tâcha de les reconci¬ 
lier; enfin ce Capitaine sortant, tint ce 
discours à ses gens : Mes nepneux, ne 
tirez aucune vengeance de l’iniure qui 
m’a esté fa3e, c’est assez que la terre 
ait tremblé du coiip qui m’a esté donné, 
ne la renuei“sez point pai- vostre colere. 
Oaeique temps apres, cét homme su¬ 
perbe au possible esiar.lguery, etvoyanl 
que les François voidoient tirer quelque 
satisfact'on du Saunage qui auoit mis 
l’an passé la corde au col du Pere Hie- 
rosnie Lallemaol, cet homme rehaus- 
sanlsavoix, harangua en celte sorte ; 
le m’estonne que ceux qui font estai de 
prier D eu, el qui d’sent qii’i! faut par¬ 
donner les üfi'enses puisque Dieu les 
pardonne, veuilient tirer vengeance 
d’vne iniure qu’on leur a faite il y a 
desia lo.ig-lemps : on cogno’st assez (jui 
iesuis, on sçait bien que c’est moy qui 
tient la terre atfermie de mes b.' as, et 
cependant ayant receu il n’y a pas long¬ 
temps vri coup qui me pensa diuiser 
la leste en deux pièces, ;e ne m’e- 
smeus point, ie ne conçeus aucun 
désir de vengeance ; pourqcoy n’imi- 
terez-vons pas cet exemple ? One si 
lecoupeust fait sortir mon àme de son 
corps, ma bouche eût prononcé ces der¬ 
nières parolles ; Mes nepueux, ne trou¬ 
blez point !a terre à l’occasion de vostre 
oncle qui l’a tousiours mainlenuë. le 
dydauantage, si i’eusse senly la terre 
esbraniée, ie me fusse eiforcé de !’ar- 
fcster, et de la mettre en son repos, 
ouec les deux bras de mou àme ; el si 
n’eusse peu en venir à bout, :e me 
fusse escrié : Tout est perdu, le monde 
est renuersé ; ie ne me mesie pius d’af- 
taires : je me suis acquitté de mon de- 
uoir, î’ay pardonné l’iniure qu’on m’a 
taite, i’ay donné conseil, on n’a pas 
^uulu esire sage, ta faute n’est point de 
™on costé. Voila^ disoit cet homme plein 
ue laste, comme les hommes d’esprit se 
Çompo.Teut. O que l’orgned a d’inslruire ! 
' 3'Tesie la colere, il sembîo donner de 


la patience ; et an bout du compte, il 
ne fait rien qui vaille, iettant les hom¬ 
mes dans des tcnchres plus sombres que 
la nuict, et leur faisant proférer des 
impertinences qui n’appartiennent qu’à 
des fols el à des écerueiez. Cliangeons 
de discours. 

Les Iliroqno's ayant emmené vne pan¬ 
ure vieille femme âgée de pins de soi¬ 
xante et dix ans, hiy arrachèrent les 
ongles des pieds et des mains, luy ap¬ 
pliquèrent des llambeaux de fen en plu¬ 
sieurs endroits de son corps ; ils la me- 
no'eni aiiec d’autres prisonniers en leur 
païs ; comme ils viiidrent à passer vn 
saut ou vue cheiile d’eau où tout le 
monde met pied à terre, ceste pauure 
femme sans faii'e semblant de rien, ra¬ 
massa vne coquille qu’elle rencontra sur 
la g. eue, la serre sans mol dire, et la 
nuict tout le monde estant couché, elle 
couppe doucement ses liens auec ceste 
coquille, et s’enfuit à la déiobbée dans 
le bois ; eile fil si bien que ses ennemis 
no la purent relcoiiuer. Elle arriua aux 
Trois Rinieres le s'xiéme iour apres 
ai'oir quitté les Diroquo s, ayant en par- 
t'e cheminé tort ce temps-là, en partie 
iiaiiigc toute seule dans vn méchant 
canot d'TIiroquois qn’eile Irouua, et cela 
sans manger. En verTé c’est vne chose 
bien étonnante q -’vnc femme Agée prés 
de quatre-vingts ans, trauerse quasi 
toute nuë tant de hrossailles, ayant les 
pieds pleins de douieur, et les orteils 
sans ongles, esiant toute brûlée par les 
coslez, assü'ii'e de mille esquadrons de 
mo-'.squilles, dont ces païs sont infe¬ 
stez, el passer cinq ou six iours dans 
ces franaux sans prendre aucune nour¬ 
riture. 

Quelque temos apres son arriuée, nous 
assemblâmes vne vingtaine de vieilles 
femmes, dont la oins jeune auoit prés 
de soixante et d'x ans pour les instruire 
en JaFoy, sur ie déclin de leur âge; celle- 
cy esloic du nombre. Comme on luy vint 
à décrire les feux d’Enfer ; Encor van- 
dro't-’I Inen mieux, disoit-el)e, estre 
brûlé des Hiroquois que des Diables. 
Pour conclusion, elle fut bapt’sée auec 
oucques antres, et nous fit dire que tous 
les Démons et lotis les hommes ne sçau- 
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roient détourner la bonté de Dieu, quand 
il plaist à sa Diuine Prouidence de met¬ 
tre vne âme au nombre de ses éleuz, 

Yne autre femme vn peu moins âgée 
que celle-cy, courut aussi grand risque 
de sa vie, en la défaite de ses gens. 
Comme elle vit que leslliroquois estoient 
aux prises auec eux, elle se iette dans 
l’épaisseur d’vne grosse sapinière, d’où 
elle entendoit les cris et les coups des 
combattons ; et de peur que ses pas ou 
ses vestiges ne parussent, elle se cache 
dedans des eaux fangeuses et croupis¬ 
santes qu’elle rencontra ; comme elle 
n’estoit pas loing du Fort des Hiroquois, 
elle n’osoit partir de ceste triste de¬ 
meure. Eu fin l’ennemy estant party, 
elle en sort deux iours apres le combat 
pour tirer vers l’habitation de nos Fran¬ 
çois ; elle n’estoit pas bien loin, qu’elle 
entend vn grand cry, elle crût que c’é- 
toient encore les Hiroquois, se va ictter 
dans sa taniere, où elle passe encor vn 
iour entier. Le lendemain pensant que 
tout estoit en paix, elle quitte ces eaux 
froides et bourbeuses ; mais comme 
elle approchoit des François, elle en¬ 
tendit tirer de grands coups de canons. 
Ceste pauure créature s’imagina que les 
Hiroquois attaquoient le Fort, et qu’on 
se battoit fort et ferme, elle se va re¬ 
plonger vne autre fois dans la fange, et 
y passer deux autres iours suiuans. 
Bref, la miscre la contraignant de sortir, 
elle s’en reuint doucement, tâchant de 
découurir à la dérobbée si elle ne ver- 
roit pas l’cnnemy ; elle fut bien éton¬ 
née quand approchant de nostre de¬ 
meure, elle vit ses gens cabanez en 
asseurance, elle les aborde et leur conte 
son desastre ; et eux luy déclarent 
comme les cris qu’elle auoit entendus 
estoient des gens de sa Nation, et non 
des Hiroquois ; et que le canon qu’elle 
auoit oüy se tiroit pour honorer la ve¬ 
nue de Monsieur nostre Gouuerneur aux 
Trois Riuieres. Cét erreur eust esté ca¬ 
pable de faire mourir vn homme bien 
robuste, et ceste femme n’en receut au¬ 
tre mal, que ccluy qu’elle endura dans 
sa triste solitude. 

11 faut que ie touche icy en pas¬ 
sant vn trait de simplicité de quel¬ 


que Sauuage. Comme on leur faisoil 
voir dans la Chappelle vn tableau où 
Nostre Seigneur est représenté au mi¬ 
lieu des Docteurs de la Loy, ils con- 
sideroient sa ieunesse et la vieillesse 
de ces Docteurs ; et comme ils estoient 
tous peins auec vn liure en main, et 
nostre Seigneur aussi, ils prindrenl 
garde que les Docteurs regardoient tous 
dans leurs liures, et les tenoientou- 
uerts, et que Nostre Seigneur ne regar- 
doit point dans le sien ; cela leur fit 
dire ces paroles : Le Pere a raison de 
dire que ce icune enfant sçauoit tout ; 
tenez, prenez garde, faisoient-ils, comme 
il ne iette point les yeux sur son liure, 
et ces vieillards regardent les leurs fort 
altentiuement. La naïfuelé de ces bon¬ 
nes gens est par fois agréable. 11 est 
temps de finir. La flotte nous laisse 
dans la tristesse et dans la ioye : l’Ho¬ 
spital est chargé de tant de malades, 
qu’on est contraint d’en loger dehors 
sous des cabanes d’écorces ; les Sau- 
uages sont grandement affligez, on dit 
qu’ils meurent en tel nombre és pais 
plus hauts, que les chiens mangent les 
corps morts qu’on ne peut enterrer. Les 
Religieuses Hospitalières se sont portées 
auec vne telle ferueur dans ces presr 
sanies nécessitez, qu’elles en ont altéré 
leur santé. Ceux de nos Peres qui vi¬ 
sitent et qui assistent ces pauures gens 
empestez, ne se portent pas mieux ; 
ceste contagion seule se vouloit glisser 
parmy nos François. Quelques ieunes 
femmes nées sur le païs en sont atta¬ 
quées. Tout cela peut donner de la 
tristesse. La résignation de nos pauures 
Saunages, le recours qu’ils ont au Ba- 
ptesme, le désir qu’ont quelques-vns 
d’aller au Ciel, le mépris de la vie, la 
perseuerance en la Foy dans ces tem¬ 
pes! es, sont capables d’essuyer nostre 
douleur. La croix porte des fruicts 
agréables en tout temps. Si iamais ces 
pauures gens ont besoin d’estre secou¬ 
rus de bonnes âmes qui s’intéressent, 
et se liguent sainctement pour leur sa¬ 
lut, c’est en ce temps de calamité. H 
faut que la Foy se proiiigne à la façon 
qu’elle a esté plantée, c’est à dire, dans 
les calamitez ; et pour ce qu’on ne voit 
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point icy de Tyrans qui massacrent nos 
Néophytes, Dieu y pouriioit d’ailleurs, 
tirant des prennes de leur constance par 
des afflictions bien sensibles. Qu’il soit 
beny à iainais. îsous supplions tous V. 
R. étions nos Peres, et nosFreres de 
saProuince, voire de toute la France, et 
tant d’âmes sainctes, dans l’association 
desquelles nous sommes entrez, de prier 
pour ces pauures peuples, et pour nous, 
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et en particulier, pour celuy qui est de 
toute son affection. 

De Y. R. 

Trcs-humble et tres-obeïs- 
sant seruiteur selon Dieu, 

Pavl le Ievne. 

/ 

A Sillery, autrement en la Résidence 
de sainct loseph, en la Nouuollo 
France, ce 4. de Septembre, 1639. 


RELATION 

DE L’EMPLOY DES PERES DE LA COMPAGNIE DE lESVS, 

QVI SONT AVX HVRONS, 

PAIS DE LA jSOYYELLE FRANCE. 

f 

Depuis le mois de luin 1638. iusques au mois de luin 1639. 

Adressée au R. P. Paul le leune, Supérieur des Alissions de la Compagni 

de lesus en la Nouuelle France. 


Mon R. Pere, 

M e voila donc obligé de rendre 
compte à Y. R. de l’employ des 
Religieux de nostre Compagnie en ces 
contrées : ie le feray d’autant plus vo¬ 
lontiers, vn peu plus au long cette fois, 
qu’estant encore pour le prescrit inutile 
à autre chose, ce ne me sera pas peu de 
consolation de seruir au moins à décla¬ 
rer le bien que la diuine miséricorde 
commence à faire à ces peuples parmy 
lesquels nous viiions, par l’entremise 
des autres de nos Peres qui sont icy. le 
crois que vostre Reuerence y trouuera 
dequoy bénir Dieu, et s’affectionner de 
plus en plus à nous assister de ses soins 
et charitez, et sur tout de ses S. S. et 
prières, que ie luy demande tres-hum- 
blement, et à tous nos Peres et Freres 


de par delà, pour tous tant que nous 
sommes icy, et particulièrement pour 
celuy qui en a le plus de besoin, c’est, 

M. R. P. 

Yostre tres-humble et tres- 
obeïssant seruiteur en N. 
Seigneur, 

Hierosme Lalemant. 

De la Résidence de la Con¬ 
ception de N. Dame, au 
Bourg d’Ossossané aux 
Durons, ce 7. de luin, 

1639. 
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CHAPITRE PRCAllCR, 

situation du pais, et du 
nom. de Huron. 


M 


ON dessein n’est pas de redire’cy, 
ce qui se peut Irooeer dans les 
precedentes Relolions ou dans les au¬ 
tres Limes qui ont desia traité de ce 
sujet, mais seulement de sio'pleer au 
defaut de ceilaines circonsiances sur 
lesquelles i’ay reconnu (ju’on des'ioit 
quelque satisfaction. 

Par le mol du pais des H lirons, se 
doit entendre à proprement parler, vne 
certaine petite portion de teri'e dans 
l’Amerique Septentrionale, qui en lon¬ 
gueur d’Orienl à l’Occident, n’a pas plus 
de 20. ou 25. lieues, et en largeur du 
Septentrion au Midy, n’est pas en plu¬ 
sieurs endroits considérable, et en pas 
vn ne passe sept ou liuict lieues. Son 
esleuation dans le cœur du pais, s’est 
trouuée de quaranle-cuiq et demy. Que 
si quelques-viis par le passé luy ont 
donné quelque ncu moins, pour accor¬ 
der les deux, il faut dire que ceux qui 
le mettent à quara nie-quatre et demy 
ou enuiron, l’ont prise à quelque nat^jii 
voisine plus Méridionale, censée du 
nombre des Hurounes, comme nous di¬ 
rons cy-apres. 

Quant à sa longitude, on ne l’a pù 
encore eslablir, selon les Réglés de Geo- 
graphie, pour ne s’eslre epnl'qué par 
accord en ï'rance et icy, à l’exacte 
obseruation des eclypses. On attend la 
responsedesobserualions qui en ont esté 
faictes l’année dernieie, et cepeudanl 
nous nous fignroos eslre esloignez de 


figurons 

France d’enuiron tieize cent lieiiës, ti¬ 
rant de la France à nous en droite ligue 
vers l’Occident, sous vn mesme paral- 
lelîe d’esleuation ; et de Quebec, la 
principale demeure de nos François en 
la nouuelle France, de deux cent lieuës, 
quoy qu’on en fasse d’ordinaire plus de 
trois cent pour arriuer de là icy, à rai¬ 
son des détours qu’il faut prendre, pour 


euiter la rencontre des ennemis de ces 
peuples. 

Dans cette petRe estenduë de terre, 
s'iiiée à l’Est quart de Suest d’vn grand 
lac appellé par quelques-vns Mer douce, 
se Iroiiuent quatre Nations, ou pliistost 
quatr e diuers amas ou assemblages de 
quelques souches de familles par en¬ 
semble, qui toutes ayant communauté 
de langue, d’ennemis et de quelques 
autres inlerests, ne sont presque distin¬ 
guées que par diuerses sources d’ayeuls 
clbisayeuls, dont ils conseruent chère¬ 
ment les noms et la mémoire ; elle s’au¬ 
gmentent toutefois ou diminuent par 
l’adoption de quelques autres familles, 
qui se ioigneut lantost auec les vues, et 
tantost arec les autres, et qui s’en sé- 
parentaussi quelqueloispour taire bande 
et nation à part. 

Le nom general et commun à ces 
quatre Nations, selon la langue du pais, 
est Sendat ; les noms particuliers sont At- 
tignaSaulan, Attig.ieenougnahac, Aien- 
dabronons et Tobontaenrat. Les deux 
premiers sont les deux plus considé¬ 
rables, comme ayant receu en leur 
pais et adopté les autres. L’vne depuis 
cinquante ans en ça, et l’autre depuis 
trente. Ces deux premiers parlent auec 
asseurance des demeures de leurs An- 
cestres, et des diuerses assietlesde leurs 
bourgades au delà de deux cens ans, car 
comme il se peut remarquer dans les 
! precedentes Relations, ils sont con- 
i Iraints de changer de place au moins de 
dix ans en dix ans. Ces deux Nations 
s’entrcqual'fient dans les conseils et as¬ 
semblées, des noms de freres et de 
sœur. Elles sont les plus peuplées pour 
auoir dans le cours du temps adopté 
plus de familles, et ces familles adoptées 
retenant tousiours les noms et la me- 
moire de leurs souches, font encore d:- 
uerses petHes Nations dans celles où 
elles ont esté adoptées, s’y conseruant 
vn nom general et la communauté de 
quelques petits interests partieuhers, 
auec dépendance à ieui's deux Capitaines 
particuliers, l’vn de guerre, l’autre de 
conseil, ausquels se rapportent les af¬ 
faires publiques de leur communauté. 

Mais venons aa nom de Iluron, atir»- 
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bué originairement à ces nations prin-j 
cipales dant nous venons de parler. 

Il y a eiviiron qiiavaiile ans que ces 
peuples pour la première Ibis sc resoli>- 
rcnt de chercher quelque l oiiie asseiirée 
ponr venir traiter eux-mcsmes aiiec les 
François, dont ils auoienl eo quelque 
cognôissance, particulièrement par le 
rapport de qiielqnes-vns (Fentr’etix, qui 
allant à la guerre contre leurs ennemis, 
anoient donné par occasion insqiios an 
lieu où pour loi's les François tenoient 
la traite auec les antres barbares de ces 
contrées. Arrinez qu’ils lurent aux 
François, quelque Matelot ou Soldat, 
voyant pour la premieie lois cette sorte 
de barbares, dont les vus porloient les 
chcneux sillonnez, en sorte que sur le 
milieu de la teste paroissoit vue raye 
de cheueux large d’vu ou deux doigts, 
puis de part et d’antre autantde l’azé, en 
ensuite vne autre raye de cheueux, et 
d’aunes qui aiioient vu costé de la leste 
toulrazéel l’autre garny de cheueux pen¬ 
dants iusqiies sur l’espaule, celle façon 
de cheueux biy semblant des bures, ceia 
le porta à appeler ces barbares Uni ons, 
et c’est le nom qui depuis leur est de¬ 
meuré. Queiques-vns ie rapportent à 
quelque aui'e semblable source, mais 
ce que nous eu venons de dire semble 
le plus asseuré. 

Ce n’est donc pas merneille si dans 
les Aiitheurs anciens il ne se li oiuie rien 
du nom de ces peuples; car pour ce 
nom François, ils ne l’ont que depuis le 
commencement de ce siecle. Pour leurs 
noms en leur langue, comme leur de¬ 
meure est bien aiiant dans les teries, y 
ayant plus de vingt iournées de leur pais 
aux endroits de Mer les plus proches, 
dont presque les seuls riuages insqnes 
icy ont esté connetis à nos Europeans, 
leurs noms propres aussi bien que leui’s 
personnes et leurs pais ont esté par le 
passé inconneus, particulierementestant 
si peu considérables en l’estenduè de 
leur terre, et façon de viure toute dans 
le commun des Saunages et Barbares de 
celte partie Septentrionale de l’Ameri- 
pe. Ces Saunages continimns de ve¬ 
nir tous les ans à la traite, on s'appri- 
tio'sa bien-tost auec eux, et prit-on 


en suite résolution d’ennoyer quelques 
François, pour hyueruer dans leur pais, 
et prendre de plus particulièreseonnois- 
sances de ces peuples et de leur langue, 
laquelle ayant esté reconnnë eonuenir 
encore à d’autres nations voisines, de là 
vint que dans la suite des années, le 
nom de Union s’eslendil dationtage, et 
s’appliqua encore aux peuples voisins 
qui anoient communauté de langage 
auec les susdites nations, qtioy qu’elles 
fussent séparées d’inleresls. 

Mais ce nom, dans les idées des Beli- 
gieuxde nostre Compagnie, s’estend en¬ 
core bien pins anant : cai‘ y ayant deux 
sortes de Barbares dans ce tiers du non- 
neaii monde, compris sons le nom de 
Nouuelle France, sçanoii’ les Ecrans et 
les Sédentaires, nostre Compagnie s’e¬ 
stant proposé la conuersion des vus et 
des autres, elle y a deux missions prin¬ 
cipales, l’vne pour les Barbares Errans 
et vagabonds, que l’on tasche ensemble 
de réduire et de faire Clirestiens, l’au¬ 
tre pour les pei'ples plus Sedeniaires. 
La premieie comprend tons lespaïsqui 
sont depuis l’emboHcliiire du fleuue de 
sainct Laurens dans la Mer Oceane iu- 
sqees à nous, ce qiu faict vu espa¬ 
ce de plus de trois ou quatre cents 
lieues d’Ürient en Occident, sans par¬ 
ler de la latitude, particulièrement du 
costé du Seplenii'ion ; et la seconde, qui 
porte le nom de Mission des Hurons, 
comprend en suite tous les autres peu¬ 
ples qui sont pariiculieremenl vers l’Oc¬ 
cident et le Midy, tant que la tei’i’e se 
peut estendre, et au delà, s’il s’y trouue 
des Jsles habitées de créatures rache- 
ptées du Sang de lesus-Christ, capables 
du Paradis. 

Cela piesupposé, ie laisse à inger, si 
nous anoos l’oison d’esleuer les yeux et 
les mains au Ciel, pour prier le Maistre 
de la moisson d’enuoyer des Ouuriers à 
son champ, et si nous n’auons pas en 
suite sujpl de nous cscrier à qui il ap¬ 
partient sur terre, messis quidem mulla, 
operarij auiern panci. 

Que si l’on demande, quand est-ce 
que nous serons venus à bout de ce 
grand dessein, veu qu’à peine auons- 
nous encore faict vne démarche, etauan- 
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cé d’vn pas dans ce pais depuis que nous 
y sommes, à cela ie respons premiere- 
rement, que quand bien cela ne deût 
eslre accomply qu’vn peu deuant la fin 
du monde, si faut-il toujours commen¬ 
cer deuant que de finir ; en second 
lieu ie dis, que s’il plaist à Dieu donner 
autant de bénédiction à ce second siecle 
de l’âge de noslre Compagnie, dans le¬ 
quel nous allons entrer, qu’il en a donné 
au premier, tel est maintenant en vie, 
qui pourra voir le tout et l’accomplis¬ 
sement de ce dessein. le dis en outre, 
pour le temps du progrez et aduance- 
ment, qu’il sera quand il plaira à Dieu, 
de qui seul dépend le tout, puisque ne- 
que qui plantai, neque qui rigat est ali- 
quid, sed qui incrementum dat Deus; 
et qui veut que tous ceux qui trauaillent 
et contribuent à l’establissement de sa 
gloire, esperent de la sorte en luy qu’ils 
soient dans vne entière résignation à 
son bon plaisir, et dans vne genereuse 
attente des temps et des moments ar¬ 
rosiez par sa saincte prouidence, sans 
bransler dans cette disposition, ny se 
lasser pour quelque retardement ou dif¬ 
ficulté qui airiue. 

le croy toutefois pouuoir dire auec 
vérité, qu’en ces 4. ou cinq ans que l’on 
s’est appliqué assiduëment à se ren¬ 
dre capable de contribuer à la conuer- 
sion de ces Peuples, plustost qu’à y 
trauailler effectiuemenl, on a plus faict 
encore cependant pour leur salut, qu’en 
quelques autres endroits, où on a passé 
les 20. et Irente ans deuant que d’en 
faire autant ; quand il n’y auroit que 
quelques centaines d’enfants, qu’on y a 
baptisés et qui incontinent apres le Ba- 
ptesme s’en sont enuolez au Ciel. 

Au reste, ie ne pense pas qu’il se ren¬ 
contre icy moins de diflicultez capables 
d’arrester le cours de l’Euangile, qu’en 
aucun autre lieu du monde, comme on 
pourra facilement reconnoistre par ce 
qui en a esté dit dans les precedentes 
Relations : là où on pourra voir, que 
nous auons affaire à des Barbares, à qui 
on n’a encore iamaispreschél’Euangile; 
Barbares semblables à ceux de la Flo¬ 
ride, et autres de l’Amerique, dont plu¬ 
sieurs histoires font mention, auec pre¬ 


sque vn general desespoir de pouuoir 
iamais rien profiter auprès d’eux en faict 
de Christianisme, sinon auec des assi¬ 
stances et des procedures du tout extra¬ 
ordinaires qui font souuent douter de la 
solidité de leur conuersion ; et cepen¬ 
dant pour en venir à bout nous n’auons 
ny le secours extraordinaire du Ciel par 
le don des langues et des miracles, 
ny ne pouuons auoir, au defaut de ce 
moyen, celuy de l’esclat, puissance et 
xMajesté de l’Eglise et de nostre France, 
pour la grande et insurmontable diffi¬ 
culté des chemins, non pas mesme, pour 
cette mesme raison, vn secours et assi¬ 
stance médiocre pour subsister dans 
cette barbarie, où nous sommes à tous 
coups menacez de mort ou au moins de 
bannissement : de sorte qu’ayant les 
mesmes difficultez que les autres, nous 
sommes destituez des secours et assi¬ 
stances ordinaires et extraordinaires 
pour les surmonter. 

Apres tout ie ne sçay ce que c’est, ny 
ce que Dieu veut faire, ny par quel 
moyen ; mais nous sommes tous pleins 
d’esperance, qu’auec patience et cou¬ 
rage celuy à qui rien n’est impossible, 
et qui de rien faict tout ce qu’il veut, 
fera plus que nous n’oserions dire. Ce 
qui s’est passé celte année nous donne 
plus de suiet que iamais de le penser de 
la sorte. 


CHAPITRE II. 

De Vemploy en general des Religieux 
de nostre Compagnie en ces 
quartiers. 

Arriuant icy le 26. d’Aousl de l’an 
passé 1038. i’y Irouuay sept Religieux 
Prestres de nostre Compagnie distribiiei 
en deux Maisons ou Résidences establies 
aux deux Bourgs les plus considérables 
des deux principales Nations des quatre 
qui composent les vrais Huions, ainsi 
que nous auons déduit au Chap. prece¬ 
dent. le fis donc le huictiesme, et en- 
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uiron vn mois apres arriiierent le P. 
Simon le Moyiie et le P. François du 
Peron, qui accomplirent le nombre de 
dix. Six ont la plnspart dn temps de¬ 
meuré en la Résidence de la Conception 
au Bourg d’Ossosané, le P. François le 
Mercier, surnommé parmy les Saunages 
Chaüosé, le P. Antoine Daniel, sur¬ 
nommé AnSennen, le P. Pierre Cha- 
stellain, surnommé Arioo, le P. Char¬ 
les Garnier, surnommé Saraclia, le P. 
François du Peron, surnommé Anon- 
chiara, et nioy à qui on a donné le nom 
d’Achiendassé ; et quatre en la Rési¬ 
dence de S. loseph au Bourg de Tcanau- 
staiaé, le P. lean de Brebeuf, surnom¬ 
mé Echon, le P. Isaac logues, sur¬ 
nommé Ondessone, le P. Paul Rague¬ 
neau, surnommé Aondecbeté, et le P. 
Simon le Moyne, surnommé 8ane. 

La raison de ces surnoms vient, de ce 
que les Sauuages ne pouuant ordinaire¬ 
ment prononcer ny nos noms, ny nos 
surnoms, pour n’auoir en leur tangue 
l’vsage de plusieurs consonantes qui s’y 
rencontrent, ils font le possible pour en 
approcher; que si ils n’enpeuuent venir 
à bout, ils cherchent en la place des 
mots vsitez dans le païs, qu’ils puissent 
facilement prononcer et qui ayent quel¬ 
que rapport on à nos noms, ou à leur 
signification ; mais d’autant qu’il arriue 
quelquefois qu’ils rencontrent assez mal 
à propos, la confirmation ou le change¬ 
ment des noms qu’ils ont donnés pen¬ 
dant le voyage, se faict dans le païs. 
Mais c’est assez de ce sujet ; venons à 
nos occupations ordinaires en ces con¬ 
trées. 

Depuis les quatre heures iusques aux 
huict du matin, le temps est employé 
aux Messes et autres deuotions particu¬ 
lières. Sur les huict heures la porte de 
la Maison s’ouure aux Sauuages qui par 
le passé ne se fermoit plus iusques aux 
quatre heures du soir, tant pour se re- 
dimer de la vexation que autrement on 
apprehendoit, les Sauuages ne semblant 
pas capables d’vn refus d’entrer, au 
moins de iour, dans les cabanes qui sont 
dans leur pais, qui ne sont pour lors 
ordinairement fermées à personne, que 
pour prendre occasion de profiter de 


cette coustume, car autant de Baibares 
qui vous viennent voir, ce sont autant 
de Maistres et d’escoliers qui vous vien¬ 
nent trouuer et vous deliurent de la 
peine de les aller chercher ; Maistres, 
dis-ie, pour l’usage de la langue ; Esco- 
liers, pour les atl'aires de leur salut et 
dn Christianisme. 

Toutefois l’importunité de ces Bar¬ 
bares, fainéants au dernier point, deue- 
nant insupportable et presque dore- 
snauant inutile depuis qu’on a trouué 
le secret de leur langue, on a pris vue 
lionneste liberté de n’y plus admetti eque 
ceuxauec lesquels on espere profiter. On 
a eu vn peu de peine d’arriueràce point, 
mais Dieu luy-mesme sembleauoir con¬ 
duit cette affaire, de sorte que nous en 
sommes heureusement en possession, 
auec vne consolation grande du dedans 
et dehors de nos maisons, excepté peut- 
estre de quelques-vns entre ces Bar¬ 
bares qui ont l’esprit plus mal faict. 

Ceux de nos Peres qui sont de garde, 
se tiennent à leur tour à la cabane, et 
particulièrement celuy qui tient la pe¬ 
tite escole des enfans, des Chrestiens et 
Catechumenes ; les autres s’en vont au 
Bourg, faire la ronde et les visites de 
leur quartier, le Bourg estant diuisé en 
autant de parties qu’il y a de personnes 
intelligentes à la langue, et par consé¬ 
quent capables de trauailler. Mais pour 
le peu d’ouuriers qu’il y a pour main¬ 
tenant, tel se trouue qui est chargé de 
quarante cabanes, dans plusieurs des¬ 
quelles se trouuent quatre et cinq feux, 
c’est à dire, huit ou dix familles ; ce qui 
leur tailleroit beaucoup plus de beson- 
gne qu’ils n’en pourroient expedier, si 
leur courage ne leur donnait des forces 
pour cela et au delà. 

Ces visites consistent premièrement à 
voir et à faire que pas vn, soit enfant, 
.soit plus âgé, malade, ne meure sans 
Baptesme ou sans instruction ; pour à 
quoy arriuer plus facilement, on les se¬ 
court et assiste temporellement de tout 
ce que l’on peut, et particulièrement de 
remedes et saignées, qui ont de fort 
bons etfects. En 2. lieu, on veille à 
prendre (les occasions^ d’instruire ceux 
qui se portent bien, et leur inculquer 
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sur tout, les malieres des derniers Ca¬ 
téchismes, ou conseils à pailer selon 
l’air du pais, et les disiwser à l’intelli- 
gence des suiuanls. Mais sur tout on 
s'applique à recognoîstre les terres ou 
personnes dans iesqiielles le gj ain et la 
semence de la parole de Dieu aura pris 
racine, pour en suite les considérer et 
cuiluier comme Catechumenes. 

A quatre ou cinq heures, selon la sai¬ 
son, ou se retire, et les Saunages qui 
sont eu nostre cahane s’eu vont ; en 
suite dequoy on entre en conl'erence, 
tantosUles empeschemens et des moyens 
d’atiaucer la connersion de ces peuples, 
tantost des cas qui regardent l’establis- 
sement d’vne nouuelle Eglise, et le plus 
ordinairement des préceptes de la lan¬ 
gue, et des mots et laçons de paiiei" 
qu’on a entendus de nouueau ; dans 
lesquels exercices et autres, qui regar¬ 
dent le Spirituel et le deroT particuliei- 
d’vn chacun, le temps se tî oune s; court, 
qu’encore qu’il soit véritable qu’il y 
ait icy disette de toutes les douceurs qui 
sont en France, n’y ayant que les qua¬ 
tre éléments, et du l’este pas plus de 
nourriture ordinaire et de (;ouuert que 
ce qu’il en faut pour ne pas mourir de 
faim et de froid, ie n’y enlens tontes- 
fois qu’vne seiiie plainte, qu’il n’y a 
point de temps ; et en etfect il n’y en a 
pas à demy. 

Les Catéchismes publics se font plu¬ 
sieurs fois la semaine en cesle maniéré. 
Premièrement, les iou;‘S de Dimanche 
et de Feste estant destinez pour l’in¬ 
struction propre et parlicidiere de nos 
Néophytes et nouueaux Chreslieiis, le 
matuî pendant le temps de la Messe, on 
leur donne vue instruction en façon de 
prosne, où on a esgard à les instruire 
de ce qu’ils doiuent sçauoir, et tout en¬ 
semble former leur esprit à la pieté et 
deuotion Chrestienne. L’apres-d'sué, 
apres les Vespres, on les nounit à ce 
commencement de la pure parole de 
Dieu, leur racontant vn Dimanche les 
histoires et la suite de l’ancien Testa- 
naent, auec reflexion sur le profit qu’ils 
en doaient tirer, et le Dimanche suiuant 
on en fait autant du Nouueau, le tout 
pour se conformer à ce qui estescril: 


Hœc e-t vila œlerna, vt cognoacant te 
Detim, et quem misisli lesum Christum. 

On prend vu iour ouuner de la se¬ 
maine, pour faire vne autre instruction 
publique à tous indilTeremment, soit fi- 
delles, soit infidelles ; ce qui se passe 
en cesle maniéré. Sur l’heure duMidy 
on s’en va crier par le Bourg, ou auec 
la clochette, inuiter, dans les rués et car¬ 
refours, au conseil, mais au conseil des 
conseils, qui concerne l’affaire impor¬ 
tante du salut. Au lieu où il n’y a point 
de Chcppelle, et où nostre cabane est 
trop petite, on le fait le plus que l’on 
peut a i dehoj’s, et lors que le temps et 
la saison ne le permettent, on le fait au 
dedans, mais pour lors on n’admet que 
les hommes, reseruant les femmes et les 
enfaus au lendemain. Le monde estant 
assemblé, apres l’iniiocation du sainct 
Esprit, on dit ou l’on chante vne Orai¬ 
son propre à cét exercice en langue Hu- 
ronne. Apres quoy on commence l’in¬ 
struction, qui est quelquefois Interrom¬ 
pue par l’approbation ou obieclions des 
Saunages; à la fin de laquelle on leur 
fait faire quelques prières et enlr’autres 
vne petite, où est enfermé l’acte de con¬ 
trition. A l'issiië de cela, on se met à 
chante? le Credo, les Commandemens, 
le Pater, VAue, et autres prières, tant 
et si peu qu’on voit les Saunages atten¬ 
tifs et en estât d’en faire leur profit. 

Oidre ceste instruction commune, on en 
fait quelqu’auire iour de la semaine vne 
moins generale, où sont inuilées nom- 
méme.it les personnes qu’on desire y 
assister, qui sont les Capitaines et les 
plus notables du Bourg qui ont esté re- 
cogneus auoir quelque pieuse affection 
et incbnation au Christianisme, et aus- 
quels il importe narticuPeiement de 
faire bien eniendi e les mystères de no¬ 
stre foy, et qu’ils soient deuêmenl in¬ 
formez de ce que nous prétendons en ce 
pays, par toutes ces sortes d’assemblées 
cl d’appareil. 

Outre tout ce que dessus, au lieu où 
les Catechumenes ne peuuent estre seffi- 
samment instruicts par des coufei’ences 
particulières de ceux qui ont soin de 
leurs cabanes, on les assemble tous les 
iours le soir, où en commun on leur 
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donne i’iiislniclion que l’on inge lo plus 
à propos, touclianl ce qu'ils doiiitMil sça- 
uoir, deiianlqne d’esîre baptisez. 

Oi) ne s’est, pas conteiilé de Irauaiîlei' 
dans les Bourgs où nous auons des i‘csi- 
denecs ; mais nous senlans vu peu plus 
forts, que par le passé, d’oeui iers intel- 
ligens en la langue, on a enh'epuis des 
Missions par les Bourgs et villages du 
pays, particulièrement pendant l’ilyner, 
qui est le seul temps propre à cela, les 
Hurons en cesle saison faisant demeure 
en leurs cabanes, en tout autre temps 
estants ou à la guerre, ou on traite, ou à 
lâchasse, ou à fa pesche. On parcourra 
premièrement tout le pais qui le premier 
nous a receus, puis on poussera plus 
auant, et lousiours de plus en plus, iu- 
sques à ce que noslue lasche soit accom¬ 
plie, qui, comme nous auons desia dit, 
n’est bornée que des limites du Soleil 
couchant. 

le ne parle point icy du soin du Sé¬ 
minaire érigé à Quebec en faucur de ces 
peuples, cest article estant esloigné de 
nous de 300. lieues. C’est vu ouurage 
qui vn iour feia vn plus grand elîect 
pour le seruice de Dieu en ces conti’ées, 
que ne se pei’suadent ceux que Dieu 
inspire d’y contribuer, quoy que peut- 
estre ce ne so'l pas de la façon qu’ils 
l’ont pensé. 

Le libertinage des enfans en ces pais 
est si grand, et ils se tiouuenl s' inca¬ 
pables de reglement et de discipline, 
que tant s’en faut que nous pui.ssions 
espei’er la conuersion du pais par l’in¬ 
struction des enfants, qu’il faut dese- 
sperer leur instruction, sans la conuer¬ 
sion des Parens. Et par conséquent, 
tout bien considéré, la première chose à 
laquelle nous deuons veiller, c’est à la 
stabilité des mariages de nosCliresliens, 
qui nous donnent des enfans qui de 
bonne heure soient esleuez à la crainte 
ueDieu et de leurs parents. Yoila le 
soûl moyen de fournir les Séminaires 
de jeunes plantes ; pour à quoy arriuer, 
quelques charitez seraient merueilleuse- 
nienl bien employées, par lesquelles on 
pourroit obuier aux diflîcultez qi]i se 
rencontrent à l’excutlon de la stabilité 
des mariages, contre la coustume immé¬ 


moriale du pais ; vne trentaine de per¬ 
sonnes donnant vne fois pour toutes, 
cliactme vne douzaine d’esciis l’vnc por¬ 
tant l’auti'c, domieroient icy cinquante 
mariages stables, qui feroient dans 
quelque temps vn monde on pliistost 
vn Paradis tout nouiieau. Que s’il y 
auoil qiielqtie fondation pour cela, en- 
coi’e mieux. Il eu sera ce qu’il plaiia à 
Dieu. 

Cependat)! le Séminaire de Quebec 
pourra sei uir, pour y retirer les enfans 
de nos Clirestiens qui se Irouueront de 
bon naturel; il sernii’a en outre pour 
des personnes âgées, qui désireront tout 
de bon estre à loisir et plus en repos 
inslruites, et pour ce se veulent esloi- 
gner du pais pour quelque temps. Aussi 
b-en si ceux qui retournent du séminaire, 
ne sont promptement liez par le ma¬ 
riage, le torrent des maiinaiscs cou- 
stumes el compagnies est si grand, qu’il 
fandroit du miracle pour y résister. 
L’âge en outre de tels séminaristes don- 
neia du poids el de l’authopté à leurs 
paroles et au rapport de ce qu’ils au¬ 
ront veii de bien parmy la Ciirestienté 
de Quebec. 

Nous auons aussi pensé d’appliquer 
quelques-vns à la connoissance de nou- 
uelles langues. Nous iettions les yeux 
sur trois autres des Peuples plus voisins: 
sur celle des Algonquains, espars de 
tous costez, et an Midy, et au Septen¬ 
trion de nostre grand Lac ; sur celle 
de la Nation neutre, qui est vne mai- 
slresse poi te pour les pais méridionaux, 
el sur celle de la Nation des Puants, 
qui est vn passage des plus considé¬ 
rables pour les pais Occidentaux, vn peu 
plus Septentrionaux. Mais nous ne nous 
sommes pas Irouuez encore assez forts 
pour conseruer l’acquis, et songer en¬ 
semble à tant de nouuelles conquestes ; 
de sorte que nous auons iugé plus à pro¬ 
pos de différer l’execution de ce dessein 
encore pour quelque temps, et de nous 
contenter cependant de prendre l’occa¬ 
sion que Dieu nous enuoyoit à nostre 
porte, d’entrer en quelque nation de la 
langue des Neutres, par l’arriuée en ce 
païs des Seanohronons, qui s’y sont ré¬ 
fugiez, comme nous dirons cy-apres, 
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lesquels faisüient vue des Nations asso¬ 
ciées à la Nation neutre. 

Nous auons d’autant plus facilement 
quitté la pensée de nous appliquer pour 
le présent à la langue des Algonquains, ^ 
que nos Peres de Quebec et des Trois 
Riuieres s’y appliquent fortement. Nous 
espérons de là quelque braue ouurier, 
qui vienne icy rompre la glace, et nous 
donner entrée et ouuerture parmy ces 
peuples qui sont autour de nous, et n’ont 
l’vsage d’autre langue que de l’Algon- 
quine. Plaise à la diuine Majesté don¬ 
ner bénédiction à toutes ces pensées et 
entreprises. 


CHAPITRE III. 

De VEstât general du Christianisme 
en ces contrées. 

Enuisageant de loin les affaires du 
Christianisme de la Nouuelle France, et 
particulièrement celles des Ilurons, elles 
me sembloient bien à la vérité, vn ou- 
urage particulier de la Prouidence di¬ 
uine ; mais ie me suis beaucoup dauan- 
tage trouué confirmé en ceste pensée, 
les ayant veuz de près. Qui n’eust 
dit, lors que pour la première fois nos 
Peres arriuerent en ce pais, que le 
meilleur eust esté, qui -en eust eu le 
pouuoir, de s’establir dans les premiè¬ 
res et principales places, comme nous 
sommes maintenant ? Mais si cela eust 
esté, qu’y eussions-nous fait n’ayant 
aucune notion ny vsage de la langue, 
ny cognoissance des coustumes du pais 
et de l’humeur des Barbares? Il y a 
grande apparence, que n’ayants rien 
d’ailleurs qui nous peùt faire subsister 
dans l’esprit et l’estime de ces Sauna¬ 
ges, nous fussions tombez dans vn tel 
mespris general de tout le pais, que 
nous eussions eu de la peine de nous 
en relouer et nous mettre de long 
temps en estât de les assister elfectiue- 
ment. Et en effect, ie ne sçay si ce 
n’est point de là qu’est arriué, qu'on a si 
peu profité au lieu où on s’estoit pre¬ 
mièrement estably. 


Dieu donc disposa les affaires de la 
sorte, que nous fusmes contraints au 
commencement d’arrester en vn petit 
coin du païs, où on a forgé les armes 
necessaires à la guerre, ie veux dire 
qu’on s'y est estudié à la connoissance 
et vsage de la langue, et qu’on y a com¬ 
mencé à la réduire en préceptes, en 
quoy il a fallu estre à soy-mesme et 
maistre et escholier tout ensemble, auec 
vne peine incroyable, et de là au bout 
de trois années on est venu, pour ainsi 
parler, enseigne déployée aux bourg 
d’Ossosané, vn des plus considérables de 
tout le païs, en l’année d’apres au 
bourg de Teanaustayaé le principal de 
tous, laissant entièrement et abandon¬ 
nant la première demeure, à faute d’ha- 
bitans et de personnes capables de pro¬ 
fiter de nos trauaux, tous presque estons 
dissipez ou morts de maladie ; ce qui 
semble, non sans fondement, estre vne 
punition du Ciel, pour le mespris qu’ils 
ont faict de la grâce de la visite que la 
diuine bonté leur auoit ménagée. 

De premier abord on a eu grand soing 
des enfans et des plus âgés malades à 
l’extremité, qu’on ne laissoit point mou¬ 
rir sans Baptesme, ou au moins sans in¬ 
struction pour ceux qui en auoient be¬ 
soin, nos Peres entrant librement par 
toutes les cabanes pour ce suiet. C’est - 
vn bien et vn aduantage qui ne se peut 
estimer ; et ceux à qui il en a pensé 
couster la vie plusieurs fois, ainsi qu’il 
se peut voir dans la Relation de l’an 
passé, sont si satisfaits de ceste con- 
queste, qu’ils en exposeroient encore 
mille, s’ils les auoient, pour se la con- 
seruer. 

Dans les instructions generales et par¬ 
ticulières, comme aussi dans les courses 
ou missions, on gagne par fois quelques 
esprits, quoy que pour le présent ce ne 
soient d’oixlinaires que mocqueries et 
menaces, qui seront, comme i’espere, la 
semence qui produira en son temps le 
fruict de l’Euangile et la réduction ge¬ 
nerale de ces peuples à la foy. 

Nous auons quelque fois douté, sça- 
uoir si on pouuoit esperer la conuersion 
de ce païs sans qu’il y eust effusion de 
1 sang : le principe receu ée semble dans 
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l’Eglise de Dieu, que le sang des Martyrs 
est la semence des Chresliens, me l'ai- 
soil conclure pour lors, que cela n’estoit 
pas à esperer, voire mesnie qu’il n’c- 
toitpasà souhaiter, considéré la gloire 
qui renient à Dieu de la constance des 
Martyre, du sang desquels tout le reste 
de la terre ayant tantost esté abreuué, 
ce seroit vne espece de malédiction, que 
ce quai'tier du monde ne participast 
point au bon-heur d’auoir contribué à 
l’esclal de ceste gloire. 

Mais i’aduouë que depuis que ie suis 
m, et que ie vois ce qui se passe, sça- 
uôir les combats, les batailles, les atta¬ 
ques et les assauts generaux à toute la 
Nature que souffrent tous les iours icy 
les ouuriers de l’Euangile, et cependant 
leur patience, leur courage et leur ap¬ 
plication continuelle à poursuiure leur 
pointe, ie commence à douter si quel- 
qii’autrc martyre est plus necessaire que 
celuy-cy pour l’effect que nous préten¬ 
dons, et ie ne doute point qu’il ne se 
troiuiast plusieurs personnes qui aymas- 
sent mieux tout d’vn coup receuoir vn 
coup de hache sur la teste, que de me¬ 
ner les années durant, la vie qu’il faut 
mener icy tous les iours, trauaillant à la 
coniiersion de ces Barbares. 

Si vous les allez trouuer dans leurs 
cabanes, et il y faut aller plus sonnent 
que tous les iours, si vous voulez vous 
aquiter comme il faut de vostre deuoir, 
vous y trouuerez vne petite image de 
l’Enfer, n’y voyant pour l’ordinaire que 
feu et fumée, et des corps nuds deçà et 
delà noirs et à demy roslis, pesle-meslez 
auecles chiens, qui sont aussi chéris 
que les enfants de la maison, et dans 
vne communauté de lict, de plat et de 
nourriture auec leurs maistres. Tout y 
est dans la poussière, et si vous entrez 
dedans, vous ne serez pas au bout de la 
cabane, que vous serez tout couuerl de 
noirceur, de suye, d’ordure et de pau- 
ureté. 

Leurs paroles souuent ne sont que 
blasphémés contre Dieu et nos mystères, 
et des iniures contre nous accompa¬ 
gnées d’ingratitude incroyable, nous re¬ 
prochants que ce sont nos visites et 
nos remedes qui les font malades et 


mourir, et que nostre séjour icy est la 
seule cause de tous leurs maux. Si vous 
leur voulez parler pour les instruire, il 
faudra quelque fois attendre les heures 
entières deuant que de trouuer l’occa¬ 
sion de leur dire à propos vn bon mot ; 
et apres toutes vos peines et vos visites, 
vn songe, qui est à proprement parler 
le Dieu du païs, en déféra plus en vne 
nuict, que vous n’aurez nuancé en trente 
iours, et vous pourroit bien, pour toute 
recompense, procurer vn coup de hache 
ou de fléché. S’ils viennent en vostre 
cabane, ne pensez pas que vous puissiez 
facilement leur refuser vostre porte, ny 
quand ils sont dedans, les gouuerner à 
vostre mode : ils se mettent où il leur 
plaist, et n’en sortent pas quand il vous 
plaist ; il faut qu’ils entrent par tout, 
et qu’ils voyent tout, et si vous les vou¬ 
lez empescher, ce sont querelles et re¬ 
proches auec iniures ; et dans tout cela 
il faut fder doux, vn coup de hache 
est bien lost donné par ces Barbares, 
et le feu mis à vne escorce ; et de recher¬ 
che de iustice pour le crime, il u’y en a‘ 
point dans le païs, et au plus qu’on en 
pourroit attendre, ce seroit quelques 
presens. De sorte qu’il faut tousiours 
estre en garde, et sur la patience, et 
faire estât qu’on n’a icy, et moins en¬ 
core qu’en tout autre lieu monde, au¬ 
cun moment de sa vie asseuré. 

Adioustez à ce que dessus, que vostre 
façon de loger, de coucher et de viure 
estant en tout semblable à celle des 
Saunages, la nature ne trouue guere de 
consolation parmy tous ces trauaux. Vn 
peu de bled d’Inde bouilly dedans l’eau, 
et pour le meilleur ordinaire du païs, 
vn peu de poisson puant de pourriture 
dedans, ou de la poussière de poisson 
sec pour tout assaisonnement, voila le 
manger et le boire ordinaire du païs ; 
pour l’extraordinaire vn peu de pain de 
leur bled, cuit sous la cendre, sans au¬ 
cun leuain, où l’on mesle quelque fois 
quelques febves ou fruicts sauuages : 
voila vne des grandes regales du pais. 
Le poisson frais et la chasse sont choses 
si rares, qu’elles ne valent pas le parler, 
y ayant toutes les peines du monde 
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d’en recouurer pour les malades. Vne 
nalle sur la leri-e ou su:’ vue cscorce, 
est voslre cotu'her, le feu voslre cliau- 
delle ; les trous par où passe la fumée, 
vos feuestres qui ne ferment iamais ; 
des perches (îourbées, couuei’tes d’é¬ 
corces, vos murailles et voslre lambris, 
par où !e vent passe de tous costez. En 
vn mot lout le reste à l’auenantdes Sau- 
uages, excepté le vestir, auquel encore 
faut il commencer à se réduire. 

le ne dy rien de la rigueur des sai¬ 
sons, de l’incommodité des chemùis, 
qu’on ne peut faire qu’à pied ou sur le 
dos d’vn autre, des dangers continuels 
des Ennemis du pais, qui sont tous les 
iours à vos portes et remplissent tout 
de frayeur, nouuelle airiuant à toute 
heure de quelque massacre ou prison¬ 
nier qu’ils ont enleué, ei de leur reso¬ 
lution de venir brusler tout le pais ; ie 
ne dy rien, dis-ie, de tout cela et d’in¬ 
finies autres petites disgrâces qui ac¬ 
compagnent et s’ensuiuent de tout ce 
que dessus. Pour conclurre en fin, qu’i> 
semble qu’vue seule année de patience 
et de courage, parmy ces combats et ba¬ 
tailles continuelles vaut bien vn petit 
martyre, et qu’ainsi, quoy qu’il n’y ait 
point encore de sang de martyrs ré¬ 
pandu, nous n’auoiis pas toute fols su- 
iet de desesperer la conuersion de ces 
Peuples. 

Il en sera toutefois lout ce qu’il plaira 
à Dieu, et ou s’attend bien que le fort 
armé, qui commande absolument dans 
ce pais depuis tant de siècles, ne laissera 
pas si facilement escliaper de ses mains 
tant de vieilles et anciennes conquestes, 
et qu’il fera tout son possible pour pren¬ 
dre et exterminer to’js ceux qui s’oppo¬ 
sent à son empire, et qui n’en cher¬ 
chent que la ruine. Mais qu’il fasse du 
pis qu’il pourra, tost ou tard le tout 
réussira à sa plus grande confusion, et 
à l’auancement de la gloire de Dieu, 
quand ce ne seroit qu’en iustifiant sa 
bofité et miséricorde sur ce pais ; et 
rien cependant n’arriuera sans sa per¬ 
mission, pour l’amour duquel mourir, 
c’est vivre, et estre abattu, c’est vaincre 
et triompher. 

Que si ce que dit vn des SS. Peres de 


l’Eglise est vei’itable, que les bien-faits 
présents de la diiiine Maieslé emiers les 
hommes, seriuml de en dion ei d’asseu- 
ranc'e pour ceux de fadnenir, le repos, 
la conliauce, la ioye et ia consolation 
dans laquelle viuent icy les ouurieis de 
l’Euangile narmy ce premier genre de 
martyre, fait qu’on n’a pas su'ct de 
redouhu’ dauaniage le second, que le 
pi’ernier. 

Mais deuant que de passer plus auant 
à déclarer l’esiat particulier et le détail 
du Christianisme en ce pais, ie prie vne 
fois pour toutes, tous ceux ei celles qui 
iusques icy ont contribué aux moyens 
d’instruire ces Peuples, soit par leurs 
prières, soit par leurs aati'es charitez et 
bien-faits, ou à qui Dieu en donneroit 
doresnauant la pensée, de considérer 
que le fruict apres lequel nous traiiaü- 
lons, est fruict de l’Euangile, lequel s’il 
doit estre bon et de durée, ne viendra 
qu’apres beaucoup de patience ; et par 
conséquent de ne se point lasser d’exer¬ 
cer ceste charité, la plus grande qui 
puisse estre exercée eu ce monde, eu- 
uisageant tous’ours ces affaires auecl’œil 
de la foy, qui seul leur en fera veoir le 
mérité et l’excellence, et que de si 
grands ouurages ne se font pas tout 
d’vn coup. Combien faut-il en France 
de temps et de peine, poctr conueiiir 
vn seul herelique, ou bien quelque 
ieune ou vieux Peclieur ? lié qu’est-ce 
de cela en comparaison de ia couuer- 
sion de tout vu monde, terrestre et bru¬ 
tal au dernier point, enuieilly depuis 
tant de siècles dans ses erreurs et super¬ 
stitions? 

Nous nous trouuojis icy comme au 
milieu d’vne mer, où vn million de per¬ 
sonnes se noyent, et ne sçaehants au¬ 
quel courir, nous sentons nos cœurs se 
fendre, et nous nous trouuons réduits 
au point d’experimeuter ce que dit l’A- 
postre des Gentils, Charîlas Chrisli 
erget nos. Le malheur n'arriue qu’à 
faute d’ouuriers, ou plustost de moyens 
de les pouuoir faire icy subsister, et de 
les entretenir dans vn pais et parmy 
des peuples où il faut, par nécessité, 
auec Sainct Paul, renoncer aux droits 
de l’Euangile, et viure du sien, au moins 
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pour le présent, si on ne veut, en vn 
moment, voir le tout renuersé, et les 
affaires réduites au desespoir, 

le sçay bien que les dilTicultez d’ap¬ 
porter de dehors dequoy y subsister, 
sont extremes ; mais apres tout, il ne 
laisse pas d’y auoir vn monde entier à 
conuerlir ; et n’y a point de porte plus 
commode pour y passer, que celle où 
nous sommes auiourd’huy et c’est ce 
qui afflige nostre cœur et nostre esprit, 

(|ue si ces pertes nous sont si sensibles 
à qui ces peuples ne sont rien, combien 
a-on suiet de croire, qu’elles sont con¬ 
sidérables à celuy qui leur a donné l’e- 
stre, pour les rendre bien-heureux, et 
de plus vne vie diuine, et son sang pour 
leurracliapt? lleureuseslesAinesà qui le 
S. Esprit donne et conserue la deuotion 
de contribuer selon leur pouuoir à estan- 
clier la soif de IE S Y S Christ mourant 
en Croix, et à ramasser les gouttes de 
son sang précieux, ou pour mieux dire, 
la marchandise dont ce sang adorable a 
esté le prix. 

le ne puis icy obmettre la louange qui 
est deuë à Messieurs les Associez de la 
Compagnie de laN. France,qui continuent 
plus que iamais à contribuer de ce qu’ils 
peuuent pour vne si sainte entreprise. 
Et cét ouurage, aussi bien que tous les 
autres de la iSoiiuelle France, aura à 
iamais xme tres-particuliere obligation à 
Monsieur le Cheualier de Montmagny 
nostre Gouuerneur, à la prudence, gé¬ 
nérosité, charité et zele duquel, il ne 
semble pas qu’il soit possible de rien 
adiouster : toutes lesquelles vertus et 
belles qualitez se font aussi bien sentir 
icy à trois cents lieues, que nous sommes 
de son seiour, que sur les lieux où il fait 
sa demeure. 

Il y en a encore plusieurs autres, qui 
mériteraient vne bonne part à la louange 
de contribuer selon leur pouuoir à vn 
si saint ouurage ; mais ce ne seroit ia¬ 
mais fait, et c’est le point, que le liure 
de vie en conserue pour iamais la mé¬ 
moire. Pour nous, tout ce que nous 
pouubns, c’est de leuer les mains au 
Ciel, et de dire de tout nostre cœur : De 
rare coeli et de pinguedine terrw, et de- 
super sit benedictio vestra. 

Relation— 


CHAPITRE IV, 

De ce qui est arriué de pins remarquable 
en la Résidence de la Conception au 
bourg d'Ossosané, et part iculièrement 
de la nouueUe Eglise de ce bourg. 

Le nombre des enfans baptisez en 
maladie en cette Kesidence, est de 52. 
dont vingt-sept s’en sont enuolez au 
Ciel ; celuy des plus âgés qui ont esté 
baptisez à la mort ou en extrémité de 
maladie, de septante-quatre, dont vingt- 
deux sont morts, et, comme il est à pré¬ 
sumer de la bonté et miséricorde de 
Dieu, ont pris le mesme chemin du 
Ciel ; celuy des Catechiimenes, baptisez 
en bonne santé, de quarante-neuf. 

Deuant que de déclarer ce qu’il y a eû 
de plus remarquable en tout cecy, il faut 
que ie parle de ceux qui ont dauantage 
participé à ce bonheur, et qui nous ren¬ 
dront en suite, plus que iamais, ado¬ 
rables les secrets profonds et les aby- 
smes de la sagesse. Bonté et Prouidence 
diuine sur ses Esleus. 

LesSenrôhrononsfaisoient par le pas¬ 
sé vne des Nations associées à la Nation 
Neutre, et estoient situez sur ses con¬ 
tins du costé des Hiroquois, les ennemis 
communs de tous ces Peuples. Tant 
que cette Nation d’Senrôhronons a esté 
en bonne intelligence auec ceux de la 
Nation Neutre, elle a esté bastante pour 
résister aux Ennemis, subsister et se 
maintenir contre leurs courses et inua- 
sions, mais par ie ne sçay quel mescon- 
tement, ceux de la Nation Neutre s’é¬ 
tant relirez et séparez d’interests auec 
eux, ils sont demeurez en proye à leurs 
Ennemis, et n’eussent pas esté encore 
long temps sans estre du tout extermi¬ 
nez, s’ils n’eussent songé à la retraite, 
et à se mettre à couiiert de la prote¬ 
ction et association de quelque autre 
Nation. 

Tout bien considéré, ils aduiserent 
qu'ils ne pouuoient mieux choisir que 
celle de nos Hurons. Ils députent donc 




60 


Relation de la Nouuelle 


les plus intelligens d’entr’eux, pour en 
venir faire la proposition, (jui fut faite 
aux conseils et assemblées particulières 
et generales de tout le Pais, où en fin 
il fut conclu, de les receuoir, leur arri- 
uée ne semant pas de peu à la defense 
et conserualion du pais. 

En suite de ceste resolution, le temps 
fut pris pour les aller quérir et assister 
en leur voyage, soit pour les soulager 
au portage de leurs meubles et enfants, 
n’y ayant en toutes ces contrées autre 
voilure par terre, que celle de la teste 
ou des espaules des hommes et des 
femmes, soit aussi pour les defendre 
de leurs ennemis communs, et leur faire 
escorte. 

Quelque soulagement qu’on leurpeust 
donner, la fatigue et les incommoditez 
d’vn tel voyage, de plus de quatre-vingts 
lieues, où esloient plus de six cents per¬ 
sonnes, dont les femmes et les petits 
enfants faisoient le plus grand nombre, 
furent si grandes, que plusieurs en mou¬ 
rurent en chemin, et presque tous ar- 
riuerent malades, ou le furent inconti¬ 
nent apres. 

Ce Bourg fut le premier du pais où 
ils abordèrent, et aussi-tost que la nou¬ 
uelle fut venue qu’ils approchoient, tout 
le monde sortit, pour aller au deuant ; 
et les Capitaines s’y trouuerenl, et ex¬ 
horteront leurs gens auec tant d’ardeur 
et de compassion, à prendre courage, 
et assister ces pauures estrangers, que 
ie ne sçay pas qu’eust peu faire dauan- 
tage le Prédicateur Chreslien le plus zélé 
pour les œuures de charité et de misé¬ 
ricorde. 

Ils furent incontinent distribuez par 
les principaux Bourgs du pais. La plus 
grande part toute fois s’arresta en celuy- 
cy, comme vn des plus aysez et accom¬ 
modez de tous ; mais par tout où ils 
furent receus, les meilleures places dans 
les cabanes leur furent données ; les 
greniers ou quaisses de bled ouuerles, 
auec liberté d’en disposer comme si elles 
leur appartenoient. 

Le gros arriua en ce bourg, au mesme 
temps que i’y arriuay auec quelques 
domestiques, intelligens à la saignée et 
aux reraedes, que nous aidons amenés 


de France, et iamais rien ne se ren¬ 
contra plus à propos : car aussi-tost 
auec ce secours, on courut aux plus ma¬ 
lades qui estoient en danger de mon, 
pour auoir entrée par-là de pouruoir à 
leur salut. C’est icy que nous parurent 
premièrement les secrets adorables de 
la bonté de Dieu, sur ces pauures relo¬ 
giez, car ce secours vint si à propos pour 
quelques-vns d’entr’eux, tant enfants 
que plus âgez, qu’il se trouua que de¬ 
puis leur arriuée iusques à la mort, il 
n’y eut que le temps qu’il falloit pour 
les instruire et baptiser. 

. Depuis ce temps, ces malades donnè¬ 
rent tant d’occupation, qu’ils emportè¬ 
rent, l’espace de quelque temps, la plus 
grande part de l’employdenosouuriers, 
qui ne pouuoient retenir les regrets et 
les plaintes innocentes, de ne pouuoir 
pour ce suiet vaquer à la culture de 
ceux de leur quartier, dont, comme nous 
auons dit, vn chacun est chargé. Mais 
ils ne s’apperceuoienl pas, que tandis 
qu’ils gardent l’ordre de la charité, la 
miséricorde de Dieu passe par dessus 
l’ordre de leurs pensées et industrie, 
et aduance luy mesme leur tasche qu’ils 
estimoient de beaucoup reculer. 

Deux mois donc, ou enuiron, apres 
l’ari iuce de ces pauures estrangers, leurs 
malades commençant à diminuer, nos 
ouuriers eurent plus de temps et de loi¬ 
sirs de visiter les champs que par le 
passé ils auoient ensemencés. Et voila 
qu’aussi-tost, contre toute leur attente, 
ils en aperçoiuent la plus part, tout dis¬ 
posez à la moisson, rencontrants les 
esprits de plusieurs de ceux qu’ils auoient 
par le passé cultiués, pleins de satisfa¬ 
ction et de conuiction des veritez de la 
Foy, et ne desirans autre chose que 
d’estre au plustost baptisez. 

Leur ferueur passa si auant, que nous 
nous trouuàmes obligez de mettre en 
deliberation, si nous les différerions iu¬ 
sques aux temps qu’il semble que l’Eglise 
destine pour le Baptesme des Caleclm- 
menes, sçauoir Basques et la Pentecoste; 
mais l’vn et l’autre se trouuoit trop 
esloigné ; tout bien considéré, il fut 
résolu d’ouurir à ce commencement la 
porte à tous ceux qui se presenleroienl, 
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è mesure qu’ils s’en trouueroient capa¬ 
bles ; puis qu’il estoit question d’vue 
nouuelle Eglise, à laquelle il lalloit son¬ 
ger de donner l’eslre, deuaut que de 
s’appliquer à luy donner sa perfection. 
Que toute fois il y falloit procéder aucc 
beaucoup de retenue et nous souucnir 
lousiours que nous aidons à faire à des 
Saunages, à la dissimulation et legereté 
desquels il ne semble pas qu’il y ait rien 
de pareil. 

C’est ce qui nous fit conclure, de n’en 
receuoir au commencement, que fort 
peu, et des Anciens et plus considérables 
des Chefs de familles et personnes ma¬ 
riées aucc stabilité, crainte que si nous 
en admettions d’autres sans vue plus 
grande expérience, les fondemens ve- 
nans à crouler, nous ne vissions bien- 
tost tout l’edilice à bas, et sa ridue to¬ 
tale auparauant son establissement, et 
le sepulcbre de cette nouuelle Eglise 
dans son berceau. 

Ayant donc l’a3il à toutes ces circon¬ 
stances, et sur ce que la diuine Proui- 
dence nous presentoit, on donna iour à 
la feste de S. Martin à trois chefs de fa¬ 
mille des plus anciens et des plus con¬ 
sidérables du bourg. Donc l’vn fut ba¬ 
ptisé auec sa femme et trois de ses en¬ 
fants. Des deux autres l’vn estoit veuf 
et sans enfants qui fussent petits ; l’au¬ 
tre ne iugea pas que sa femme fust en¬ 
core capable de ce bien, comme en etfect 
elle ne l’estoit pas, 

Enuiron vn mois apres, sçauoir à la 
Feste de la Conception de la saincte 
Vierge, se firent les seconds baptê¬ 
mes, de seize personnes, entre lesquelles 
estoient trois ou quatre chefs de familles, 
^uec leurs femmes et enfans ; ce qui 
Joint auec les precedens, en la famille^ 
de loseph ChihSaterihSa, celuy dont a 
esté parlé amplement en la derniere 
relation, faisant vne compagnie d’vne 
trentaine de personnes, qui assistèrent 
ensemble ce iour là à la saincte Messe 
pour la première fois, où se communiè¬ 
rent tous ceux qui estoient en âge de le 
faire: il semble que nous auons tout 
subiet de recognoistre et de remarquer 
ce sainct iour, destiné à la mémoire et 
à l’honneur de la première grandeur de 


ceste saincte Vierge, pour celuy de la 
Naissance de ceste nouuelle Eglise, et 
du commencement du bon-heur et de 
la bénédiction du païs. 

Nous auons bien raison de croire, que 
celle en l’iionneur de laquelle est con¬ 
sacrée ceste Feste, a mis la main à cet 
ouurage, et l’a conduit depuis au point 
que nous dirons cy-apres, et que nous 
voyons de nos yeux, auec vne consola¬ 
tion qui ne se peut expliquer. 

11 y eut trois ans à ce mesme iour, 
que le vœu fut fait par nos Peres, pour 
obtenir la faueur de ceste grande Prin¬ 
cesse en l’establissement du Christia¬ 
nisme en ces contrées, de ieusner la 
veille de ceste Feste, et de dire tous 
les mois vne Messe en l’honneur de 
ceste sienne première grandeur, et en 
outre que la première Chappelle que 
nous bastirions dans le païs, seroil en 
son honneur et sous le titre de sa saincte 
Conception. Ceste Chapelle a esté celle 
dans laquelle se sont faits ces premiers 
Baptesmes, dans laquelle nous auons veu 
l’effect que nous prétendions, douant que 
d’estre parfaictement deschargez de l’o¬ 
bligation de ce que nous auions promis, 
puis que la Chappelle n’estoit encore 
acheuée iusqu’au point qu’on y peut 
dire la Messe auec bienséance, et ne 
sembloit estre capable que d’y faire les 
Baptesmes, qui en eflécl y furent faits. 

Que louange donc et action de grâces 
soient à iamais rendues à ceste grande 
Reyne du Ciel et de la terre, par tous 
ceux qui ont et auront cy-apres interest 
à cét ouurage, et quant aux personnes 
qui ont vne pieuse et saincte alfection 
pour cette entreprise, elles nous oblige¬ 
ront grandement de nous ayder à re¬ 
mercier ceste saincte Vierge de tant de 
grâces que nous auons receuës et rece- 
uons continuellement de sa faueur et 
assistance, laquelle nous fait esperer que 
son sacré Fils, nosire tres-honoré Sei¬ 
gneur et Maistre, qui seul pouuoit met¬ 
tre le fondement de cét édifice, aura 
agréable d’y continuer sa bénédiction, 
et le conduire iusques au comble et au 
point de sa perfection. 

Depuis ce iour on a continué par in- 
terualles de baptiser ceux et celles qui 
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SC son tpresentez, qu’on a iugés capables j 
de ce bonheur, en sorte que le nombre 
des fidelles faisant profession du Chri¬ 
stianisme, monte présentement en ce 
Bourg à près de 60. dont plusieurs sont 
Semroronons, du nombre de ces pan¬ 
ures Estrangers réfugiez en ce pais, 
comme nous auons dit au commence¬ 
ment de ce Chapitre, la diuine Proui- 
dence les ayant attendus pour donner 
commencement à cette nouuelle Eglise, 
comme prédestinez de toute Eternité, 
pour en estre vne partie des pierres fon¬ 
damentales. Dans ce nombre se sont 
trouuez encore quelques autres Estran¬ 
gers de diuerses Nations, qui depuis se 
sont retirez en leurs pais, qui tost ou 
tard pourront bien seruirà quelque des¬ 
sein de Prouidcnce, Bonte et Miséricorde 
de Dieu. 

le dy près de 60. Fideles, faisants 
profession du Christianisme : car de ba¬ 
ptisez en extrémité de maladie, il y en 
a beaucoup d’autres dans le Bourg, 
mais qui ayans recouuré la santé, n’ont 
fait aucun estât du bien qu’ils auoient 
receu, auquel toutes fois il est croyable, 
au moins pour quelques-vns, qu’ils luy 
sont encore obligez de la vie tempo¬ 
relle. 

Il faut aduoüer que le trauail d’vn 
enfantement spirituel, est grand pour te 
regard de ces Peuples Bai bares et sau¬ 
nages au dernier point ; mais aussi est-il 
véritable que la consolation est grande 
de voir ces pauures créatures réduites à 
la reconnoissance, respect et obeïs - 
sance à leur Créateur et Rédempteur, 
et se ranger aux deuoirs de véritables 
Chrestiens. 

Seroit-il possible de retenir les larmes 
de ioye, voyant vn Dimanche matin, 
aiTiuer chez nous, pour entendre là" 
Messe, ces pauures gens partis de leurs 
cabanes à point nommé, et quelque 
temps qu’il fasse trauerser vn espace 
notable qu’il y a de leur Bourg à nostre 
demeure, nuds pour la pluspart, comme 
la main, excepté vne simple peau qu’ils 
ont sur le dos en forme de mante, 
et dans la rigueur de l’hyuer quelques 
peaux à l’entour de leurs pieds, et de 
leurs iambes. 


I Mais sur tout quand on les voit se 
mettre à genoux, ce qui leur est vne 
posture du tout estrange et extraordi¬ 
naire, faire leurs prières à haute voix 
en la presence du sainct Sacrement, et 
se communier pesle mesle auec nos 
François, il faut confesser que le con¬ 
tentement est tel, que le centuple là 
dedans nous est richement payé, et au- 
delà, et que nous n'aurons iamais suiet 
d’estre en peine de voir en ce point 
accomplies les promesses de l’Euangile. 

On a soin l’hyuer de tenir en plu¬ 
sieurs endroicts de la Chappelle, des 
foyers pleins de braise, pourremedier 
aux inconueniens qui s’en pourroient 
ensuiure du froid et de leur nudité. 
Cela les satisfait de la sorte, que quel¬ 
ques-vns demeurent souuent de leur 
plein gré les heures entières apres le 
soruice, à s’entretenir de nos mystères, 
et à se faire instruire tousiours de plus 
en plus. 

La première occasion qui se présenta 
apres leurs baptesmes, de faire paroistre 
leur deuotion, fut à la nuict de Noël, la¬ 
quelle plusieurs passèrent partie dans 
nostre cabane, partie dans la Chappelle 
nouuelle, qui se trouua en estât de ser- 
uir à ceste solemnilé. On disposa les 
choses auec le plus d’ornement et d’é¬ 
clat qui fut possible, pour leur faire ap¬ 
préhender le mérité de ce iour.. Et la 
chose reüssil de la sorte, que ces pauures 
gens ont souuent depuis demandé, quand 
est-ce que cette nuict reuiendroit, ou 
plustost ceste sorte de beau iour : car 
ces peuples n’ayans aucun vsage de 
chandelles, voyant quantité de lumières 
qui brilloient et esclattoient dans cette 
Chappelle, auoient quelque suiet de 
doute, s’il faisoit iour ou nuict. 

Nostre Chrestien (ainsi appelions nous 
loseph ChihSatenhSa, tant par ce qu’il a 
esté te premier en ce Bourg, et seul 
neuf ou dix mois auec sa famille faisant 
profession du Christianisme nonobstant 
tous tes discours et les persécutions de 
langue de ses compatriotes, que parce 
qu’il est incomparablement eminent par 
dessus tous les autres en cognoissance 
et pieuse affection à nos mystères et 
à l’esprit du Christianisme), ce brauc 
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Chrestien, dis-ie, ne manqua pas enceste 
occasion, de prendre sonnent la parole, 
et y faire fonction de frere aisné, en in¬ 
struisant et enseignant ses cadets auec 
vn aduantage et snccez tout particulier, 
pour auoir tout ensemble l’esprit, la pa¬ 
role, la probité, la réputation, la con- 
noissance de nos mystères, et l’affection 
en vn eininent degré ; de sorte que 
nous commençons à le regarder plustost 
comme vn Apostre, que comme vn Bar- 
baie de ces contrées. Ah ! disoit-il, 
mesFreres, que veulent dire ces lu¬ 
mières brillantes et esclatantes au mi- 
lieu de la nuict, sinon que celuy dont 
nous honorons maintenant la mémoire, 
a par sa naissance dissipé les tenebres 
et l’ignorance du monde ; ce qu’ayant 
fait pour la première fois depuis tant de 
siècles, il nous va auiourd’huy pour la 
première fois en ces contrées, faisant la 
mesme grâce et miséricorde. Ce sont 
des desseins et des iugemens qu’il ne 
faut qu’adorer, pourquoy c’est qu’il ne 
l’a pas fait plustost ; mais c’est vne grâce 
et vne faueur pour nous qui ne se peut 
priser ny reconnoistre suffisamment, 
que sa prouidence ait ménagé ce bien à 
noslre païs, pendant que nous sommes 
encore en vie. 

De tels et semblables discours entre¬ 
tint ce bon Chrestien vne bonne partie 
de la nuict, le petit troupeau de ceste 
Eglise naissante, laquelle il n’edifia pas 
moins de ses exemples que de sa pa¬ 
role ; car entre autres ne se contentant 
pas d’vne Messe, il en entendit cinq 
tout de suite, la plus part à genoux, 
ce qui pour vn Barbare, qui n’a iamais 
sçeu que c’estoit de ceste contenance, 
pourrait bien passer pour vn petit mar¬ 
tyre. D’autres à son imitation n’en en¬ 
tendirent guere moins, et tous se con¬ 
fessèrent, communièrent, et donneront 
en ceste occasion tant de contentement 
et de satisfaction, qu’on n’en pouuoit 
plus souhaiter dauanlage. 

le puis dire le mesme à proportion, 
de toutes les grandes Festes et Diman¬ 
ches qui depuis ont suiuy, ausquels on 
garde tout ce qui se peut des ceremonies 
de l’Eglise ; entr’autres celle du pain 
bénit, que ces bons Néophytes font cha¬ 


cun à son tour, auec beaucoup de de- 
uotion, particulièrement quelques-vns. 

Ce n’est pas que pour conduire le tout 
de la sorte, il ii’y faille apporter beau¬ 
coup de peine et de soin, et autant poul¬ 
ie moins qu’à esleuer des enfans ma¬ 
lades, mais le contentement d’auoir en 
fin mis ces enfans au monde, ou plustost 
dans la grâce du Christianisme, et le 
désir et esperance de les voir deuenir 
hommes dansl’EglisedeDieu, fait qu’on 
ne sent presque point son mal, et qu’on 
est tout disposé à en souffrir beaucoup 
daua litage. 

Ceste grâce de Dieu sur ces peuples, 
n’est conceuable qu’à ceux qui sçauent 
iusques à quel point ces pauures Bar¬ 
bares sont terrestres et d’eux-mesmes 
esloignez et incapables de conceuoir et 
estimer les choses de l’esprit et de l’E¬ 
ternité ; mais celuy à qui rien n’est im¬ 
possible, et qui n'est pas moins puissant 
en vn temps qu’en vn autre, semble en 
fin agreer de susciter de ces pierres et 
rochers, des vrays enfans d’Abraham et 
de l’Eglise. 

Ce qui, apres l’assistance du Ciel, sem¬ 
ble auoir le plus contribué à l’aduance- 
rnent de cét ouurage sont : Première¬ 
ment, la patience et le courage des Peres 
qui ont esté icy par cy-deuant, qui ne 
se sont pas rebutez ny lassez dans l’at¬ 
tente des temps et des moments de la 
diuine Prouidence, et qui nonobstant 
toutes les persécutions et dangers de 
massacre, dont ils se sont veus à la veille 
souuent, et particulièrement l’année 
precedente, n’ont rien relasché de leurs 
soins et charitez à visiter et assister les 
malades, voire mesme dans les cabanes 
de ceux qui sembloient leur vouloir le 
plus de mal. 

Et il semble en effet, que Dieu ait 
voulu tesmoigner que c’estoil là le grain 
qui auoit produit ce fruict, disposant les 
choses de la sorte, qu’au mesme mois 
d’Üctobre, auquel l’année d’auparauant 
on auoit couclu leur mort, ça esté en ce 
mesme mois, l’annee d’apres, que pen¬ 
sants estre encore bien esloignez de la 
recolle, ils ont aperceu les fruicls tous 
meurs et prests à cueillir. 

En second lieu, l’exemple de nos 
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François séculiers ou domestiques, n’y 
a pas de peu seruy. Nous n’experimen- 
tons que trop la force de cét article, soit 
pour le bien, soit pour le mal ; et ie 
ne doute point que l’affaire ne se fust 
plus tost aduancée, si tous les François 
qui ont monté en ce pais iusques icy, 
eussent este d’vne vie irréprochable, i 
Au moins est-il asseuré que les Barbares | 
ne nous eussent pas si souuent arrestés 
leur proposant les commandements de 
Dieu et représenté le contraire de ce 
que nous enseignons, dans les actions et 
les œuuresde quelques personnes. Mais 
Dieu, disposant les affaires au point que 
nous les voyons, semble auoir inspiré à 
Messieurs de la Compagnie de la Nou¬ 
uelle France, de si bonnes pensées et 
resolutions là dessus, et Monsieur le 
Cheualier de Montmagny nostre Gouuer- 
neur y apporte vn si bon ordre, que 
nous espérons que cette pierre d’achop¬ 
pement ne se trouuera plus en nostre 
chemin. Et en effect ceux qui sont icy 
de présent, non seulement meinent vne 
vie irréprochable, mais en outre viuent 
et se comportent de la sorte, que nous 
auons tout suiet de croire que Dieu en 
leur considération, a donné vne particu¬ 
lière bénédiction à cét ouurage, auquel 
ils s’estudient, selon leur pouuoir et in¬ 
dustrie, de prendre vne bonne part. 

le mets au rang des causes de l’ad- 
uancement de ce mesme ouurage, les 
discours et comportemens de loseph Chi- 
hSatenhSa, ce bon Néophyte duquel 
nous auons desia plusieurs fois parlé, 
qui semble auoir esté ce leuain de l’E- 
uangile, qui a faict leuer toute la masse 
de cette nouuelle Eglise des Ilurons, 
non seulement en ce bourg, mais encore 
par tout ailleurs, où nous auons trauaillé 
à faire des Chrcstiens, soit en celuy de 
Teanaustayaé où nous auons vne Rési¬ 
dence, soit aux Missions, s’estant trouué 
par tout aux meilleures occasions, pour 
faire profession publique et rendre com¬ 
pte de sa foy et de sa conuersion. En 
quoy il s’est comporté par tout auec 
vne satisfaction pleine et entière de ses 
compatriotes, qui ne se lassent iamais 
de l’entendre. Vous vous rebutez, mes 


Freres, leur dit-il quelquefois, sur ce 
que les affaires de vostre salut que vous 
proposent les François, sont choses nou- 
uelles, et leurs propres coustumes qui 
renuersent les nostres. Vous leur dites 
que chaque païs a ses façons de faire ; 
que comme vous ne les pressez pas de 
prendi e les nostres, aussi vous estonnez- 
vous de ce qu’ils nous pressent de pren¬ 
dre en cela les leur, et de reconnoistre 
auec eux le mesme Créateur du Ciel et 
de la Terre, et le Seigneur vniuersel de 
toutes choses. le vous demande, quand 
au commencement vous vistes de leurs 
haches et chaudières, apres auoir re¬ 
connu qu’elles estoient incomparable¬ 
ment meilleures et plus commodes que 
nos haches de pierre, et que nos vais¬ 
seaux de bois et de terre, auez vous 
pour cela reietté leurs haches et chau¬ 
dières, parce que c’estoit chose nouuelle 
à vostre païs et la coustume de France 
de s’en seruir, et non pas la vostre? Que 
s’ils nous pressent de croire ce qu’ils 
croyoient, et de viure conformement à 
ceste creance, nous leur en auons beau¬ 
coup d’obligation : car en effet si ce 
qu’ils disent est vray, comme il est, 
nous sommes les plus misérables gens 
du monde, si nous ne faisons ce qu’ils 
nous disent. 

le n’aurois iamais faict, si ie me vou¬ 
lais estendre plus au long sur tous les 
discours, ou plustost sur toutes les sail¬ 
lies de l’esprit de Dieu, qui semble par¬ 
ler souuent par la bouche de ce bon 
Néophyte. le dy saillies de l’esprit de 
Dieu, car nous ne sçauons que penser 
autre chose, le voyant quelque fois se 
mettre à bénir Dieu et le loüer tout en 
la mesme façon et maniéré, que firent 
autre fois les enfans dans la fournaise, 
sans que iamais il ait eù connoissance 
de ce que la saincte Escriture nous en 
apprend. 

le ne me trouuerois pas moins em- 
pesché, s’y i’auois entrepris de déclarer 
tous les actes de vertu remarquables 
et tous tes bons exemples qu’il a conti¬ 
nué de faire paroistre depuis le temps 
de la derniere Relation, soit en santé, 
soit en maladie, soit dans la prospérité, 
soit dans l’aduersité. 
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Quand il fut question d’aller quérir 
ces panures estrangers dont nous auons 
parlé cy dessus, il ne se contenta pas 
d’aller à my-clieniin comme plusieurs 
autres, mais il lit le voyage entier, et 
prit tant de peine et de soin à les assi¬ 
ster, par des motifs véritablement Clire- 
stiens, qu'estant icy de retour, il en 
tomba malade d’vne fievre qui luy dura 
40. iours, pendant lesquels on le tint 
par plusieurs fois pour desesperé. 11 
pleut toute fois à Dieu donner bénédi¬ 
ction aux remedes et aux charitez dont 
nous l’assistâmes, en sorte qu’au bout 
des 40. iours il se trouiia entièrement 
hors de danger. Au plus fort de son 
mal, estant surpris de resuerie, ses dis¬ 
cours et extrauaganccs n’estoient que 
des choses de Dieu et de la Foy : il se 
leuoit quelque fois tout nud, et se tenant 
auprès du feu : Qu’ils viennent, qu’ils 
viennent, disoit-il, qu’ils me bruslent, et 
qn’ils voyent si c’est tout de bon, que 
ie croy, où si c’est seulement du bout 
des levres. 

Depuis ce temps, ceste bonne Ame 
nous a semblé de plus en plus se rem¬ 
plir du S. Esprit, et entrer dans le sen¬ 
tier des Saints, dont il a donné plu¬ 
sieurs autres prennes, tant aux atta¬ 
ques contre la chasteté et la Religion, 
qu’aux exercices de charité et de misé¬ 
ricorde. 

le ne sçay à quoy ie dois attribuer, 
ce qui luy arriua l’esté passé, lors qu’é¬ 
tant à la pesche, il plût par tout le pais 
et spécialement tout à l’entour du lieu 
où il estoit, ce qui causa vu grand de- 
gast de poisson, et cependant il ne 
pleùt iamais à l’endroit où il se trouua 
auec ceux de sa compagnie ; et fit sa 
pesche fort heureusement. Vne chose 
est asseurée, qu’il n’obmit iamais en 
tout ce temps, de prier et faire prier 
Dieu matin et soir tous ceux qui estoient 
auec luy, outre que tous les iours il se 
retiroit seul dans le bois, pour vacquer 
auec moins de diuertissement et plus 
long-temps à l’oraison. 

En fin, il semble que ce soit ce bon 
grain de l’Euangile, et du meilleur, qui 
rend non seulement 60. mais 100. puis 
qu’à la S. Joseph de l’an passé, n’y ayant 


que luy en sa famille de baptisé, fai¬ 
sant profession du Christianisme, vu an 
apres au mesme iour, il y en auoit prez 
de cent, dans le pais, faisants la mesme 
profession, à la conuersion desquels il 
n’auoit pas peu contribué. 

le ne m’estendray point dauantage 
en ce Chapitre ny aux suiLiants, sur 
■plusieurs autres particularitez des af¬ 
faires qui se sont passées, nommément 
sur les Raptesmes tant des enfants que 
des adultes malades, tant pour éuiler 
la longueur, que pour ne donner de 
l’ennuy à ceux qui pourront ietter les 
yeux sur ce Narré : car quoy qu’en 
plusieurs il y ait beaucoup de choses 
considérables et qui sont ouurages ex- 
cellens de la bonté, iustice et Proui- 
dence de Dieu sur ses Créatures, il en 
est toute fois de ces affaires, comme des 
ouurages de peinture ou de sculpture, 
desquels si les traits sont subtils et déli¬ 
cats, ils ne se peuuent voir de loin auec 
contentement, pourexcellens qu’ils puis¬ 
sent estre, et demandent des personnes 
qui ne soient point esloignées, pour les 
voir de près et en conceuoir le mérité. 
Ces cas donc seront reseruezà l’entre¬ 
tien des sainctes Ames au séjour bien¬ 
heureux de l’Eternité, qui cependant 
nous ayderont encore, s’il leur plaist, à 
remercier la diuinc Maiesté, aussi bien 
des faueurs particulières et occultes, que 
des esclalantes et generales. 

l’aurois tous les torts du monde, si ie 
fermois ce Chapitre, deuant que d’adiou- 
ster vne autre cause de l’aduanceraent 
de cet ouurage : ce sont les saintes 
prières et dénotions de tant de bonnes 
Ames qui sont en France, et qui pren¬ 
nent vne si grande part et vn si grand 
interest à toutes ces affaires. 

le me suis quelque fois estonné de 
l’ordre que tenoit autre fois ce grand 
Apostre des Indes, S. François Xauier, 
inuitant et coniurant la diuine Maiesté 
de l’assister à l’entreprise de la con¬ 
uersion des infidelles des contrées où il 
estoit, en vne sienne Oraison qu’il disoit 
tous les iours à ce suiet, et qui se trouue 
dans sa vie : il y met en premier lieu les 
prières des sainctes Ames, comme les 
plus puissants moyens qu’il eust de fie- 
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chir Dieu, et le porter h faire miséri¬ 
corde à ces pauures Ecrans. 

Mais l’experience me fait sortir de 
l’estonnement, car considérant dans la 
récolté de ceste année ce qu’il plaist à 
Dieu nous faire esperer à l’aduenir de 
nos trauaux en ces contrées, et cepen¬ 
dant le peu de proportion de nos forces 
auec teis ouurages, ie me sens foicé de 
reconnoistre que comme dans le Ciel, 
qui roule dessus nos testes, il y a des 
Estoilles et des constellations si puis¬ 
santes que la première et principale 
vertu productiue de certaines richesses 
de la terre leur est attribuée, ce qui se 
fait ordinairement par les Philosophes, 
lors qu’ils ne rencontrent icy bas au¬ 
cune cause proportionnée à reffect ; 
que pareillement dans le ciel de l’Eglise, 
il y a des Estoilles et des constellations 
mystiques si puissantes à influer sur les 
affaires que nous auons entre les mains, 
que la première et principale vertu pro- 
ducliue des biens que nous pouuons 
faire icy , leur doit estre attribuée, puis 
qu’en effect nous n’y voyons point icy 
bas d’autres causes proportionnées à ces 
etfects. 

le pretens par cecy en faire vne re- 
connoissance et vn remerciement ge¬ 
neral, duquel chaque sainte Ame et 
communauté prendra s’il luy plaist la 
part qu’elle y prétend, et qui luy est 
doué, si elle n’ayme mieux quittant ses 
droits, attendre de Dieu sa recompense. 


CHAPITRE V. 

De la Résidence de S. loseph au bourg 
de Teanauslayaé, de ce qui s\j est 
passé de plus remarquable, et prin¬ 
cipalement de la Naissance et esta- 
blissement de la N. Eglise de ce bourg. 

La resolution estant prise, de quitter 
la demeure d’ihonatiria, à faute d’habi- 
lans, la pluspart ayant esté emportez ou 
dissipez par la maladie, comme a esté 
dit cy-dessus, et plus amplement encore 


en la precedente Relation, on ne fut 
pas long-temps à aduiser, de quel costé 
il seroit à propos de tirer, le bourg 
de Teanaustayaé estant le plus considé¬ 
rable de tout le païs, et qui par consé¬ 
quent estant vne fois gagné à Dieu, don- 
neroit vn grand bransle à la conuersion 
de tout le reste. 

Mais quelle apparence d’entamer ceste 
affaire, et moins encore d’en venir à 
bout, ce bourg ayant esté vn peu au- 
parauant vne des principales boutiques, 
où s’estoient forgées des calomnies les 
plus noires, et les desseins les plus perni¬ 
cieux contre nous, iusques là que les 
Capitaines auoient publiquement exhor¬ 
té la ieunesse à nous venir massacrer à 
ce bourg, icy où nous estions,d’Ossosané. 
Toute fois celuy à qui rien n’est impos¬ 
sible, a donné plus de facilité à l’vn et à 
l’autre que nous n’eussions iamais osé 
esperer. 

Appuyé donc sur Dieu seul, le P. lean 
de Brebeuf se transporte à ce Bourg, 
parle aux particulières, puis au Con¬ 
seil, et faicl si bien, qu’il gagne les vns 
et les autres ; de sorte qu’en peu de 
temps ils arresterent de nous receuoir 
dans leur bourg, et de nous y donner 
vne cabane ; ce qui fut exécuté. La pre¬ 
mière Messe y fut dite le 25. de liiin, 
au grand contentement de nos Peres, 
qui auoient de la peine de croire ce 
qu’ils voyoienl, tant vn peu aupara- 
uant ce bourg nous auoil eus en abo¬ 
mination. 

11 est vray que ceste cabane est si 
pauure et si chetiue, que si le Sauueur 
du monde n’eùt autre fois pris luy- 
mesme, dans la nécessité, le logement 
de Testable de Bethleem, nous aurions 
de la peine de luy donner tous les ioiirs 
vne espece de nouuelle naissance en ce 
lieu, qui n’est couuert que de meschan- 
tes escorces, par où le vent entre de 
tous coslez ; mais la nécessité et Tim- 
puissance de mieux, nous excuse facile¬ 
ment enuers la diuine Maiesté. Voila 
la première année accomplie depuis ré¬ 
tablissement de ceste Residenee : voicy 
les fruicts qu’elle a portés. 

Ei'fauts baptisez en danger de mort, 
au nombre de 49. dont dix-huict s’en 
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sont enuoMs au Ciel. Des autres qui 
sont rechapez, ie ne sçay si plusieurs 
n’en ont point l’obligation au saincl ba- 
ptesnie. 

Adultes baptisez dans la maladie, 
apres auoir esté instruits, au nombre de 
quarante-quatre, dont vingt-six ont pris, 
comme il est à esperer, le rnesme che¬ 
min du Ciel. De ceux qui sont rache- 
ptez, quelques-vns ont fait profession 
d’en auoir l’obligation au sainct bapte- 
sme ; mais tous ceux qui luy ont ceste 
obligation, n’en ont pas, à nostre grand 
regret, tel ressentiment qu’ils deuroient. 

Adultes catectiumeues baptisez en 
pleine santé auec leurs enfants, au nom¬ 
bre de vingl-huicl. 

Venons aux particularitez les plus re¬ 
marquables de ces baplesines. 

Le premier baptisé dans ce bourg 
ayant esté vn pauure malheureux Hiro- 
quois, prisonnier de guerre, qu’on me- 
noità vn autre bourg voisin, pour le 
donner en recompense aux parens de 
ce braue TaratSane, qui fut pris ces an¬ 
nées passées par les Ennemis, comme il 
a esté remarqué dans les precedentes 
Relations, ie ne sçay si ie ne dois point 
vn peu arrester à considérer et admirer 
l’adorable Prouidence de Dieu sur ce 
pauure mal-heureux et sur ses sembla¬ 
bles, au nombre de 12. ou 13. baptisez 
par les Peres de ceste Résidence ; mais 
i’ayme mieux laisser ceste reflexion à 
ceux qui ietteront les yeux sur ce Narré, 
et m’arresler seulement à remarquer 
quelques circonstances de ces rencontres 
qui les rendent plus considérables. 

De long temps, les Durons n’ont eu 
plus de bon-heur et d’auantage sur leurs 
ennemis, que l’année derniere. Estants 
allez à la guerre auec quelques Algon- 
quains leurs voisins, ils prirent pour vn 
coup, de leurs ennemis enuiron quatre- 
vingts, qu’ils amenèrent en vie dans le 
pais. Outre cét aduantage le plus con¬ 
sidérable de tous, ils en ont eu d’autres 
de moindre importance, qui en tout 
leur ont donné plus de cent prisonniers. 

Tous ceux qui ont esté destinez pour 
les Bourgs où nous auons des résidences, 
eu pour les voisins, ont esté, grâces à 


Dieu, instruicts et baptisez, et presque 
pas vn sans des rencontres si particu¬ 
lières, qu’il y a suict de croire qu’il y 
auoit en leur fait quelque conduite spé¬ 
ciale de la diuine l’rouidence et de leur 
prédestination : en plusieurs on n’a eu 
que le temps précisément qu’il falloit 
pour leur instruction et baptesme; d’au¬ 
tres apres estre baptisez, se sont trou- 
uez si consolez, qu’ils ne se pouuoient 
tenir de mettre en chanson ce suiet de 
leur consolation, qu’au moins doresna- 
uant ils esloientasseurez d’aller au Ciel ; 
d’autres ont refusé genereusement de 
contrefaire des actions sales et impu¬ 
diques, à quoy on les vouloit porter ; 
d’autres en suite ont fait paroistre tant 
de constance dans leurs tourments, qiui 
nos Barbares prirent resolution de ne 
plus souffrir qu’on baptisast ces pauures 
infortunez, reputans à malheur pour 
leurpaïs, quand ceux qu’ils tourmentent 
ne crient point ou fort peu. 

En effet, cela nous a donné depuis 
tant de peine, qu’il n’y en a eu pas vn, 
pour lequel baptiser il n’ait fallu donner 
des batailles contre ceux qui en sont les 
Maistres et les Gardiens, et quelque fois 
a esté necessaire de redimer ceste vio¬ 
lence de quelque présent. 

Entre ceux qui ont fait paroistre plus 
de constance et plus de connoissance de 
leur bonheur, a esté vn nommé Ononel- 
8aia, et en sou baptesme Pierre, qui fut 
vn des prisonniers de cette principale 
défaite dont nous venons de parler. Ca¬ 
pitaine desOneiSchronons, nation d’Iro- 
quois. Celuy-cy, estant attaché à vn pieux 
sur vn theatre, non guere loin d’vn sien 
compagnon attaché à vn autre, où nos 
barbares les tourmentoient à l’enuy les 
vns des autres, par l’application des 
flammes, des tisons et des fers ardents, 
auec des façons cruelles au delà de tout 
ce qui s’en peut escrire, et de toute l’i¬ 
magination de ceux qui ne l’ont point 
veu, Pierre, dis-ie, voyant ce sien com¬ 
pagnon perdre patience dans ces tour- 
mens, le consoloit et l’encourageoit par 
la ‘ représentation du bonheur qu’ils 
auoient rencontré dans leur malheur, 
et de celuy qui leur estoit préparé apres 
cette vie. En fin le voyant mort : Ah ! 
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dit-il, mon pauure camarade, as-tu de¬ 
mandé pardon à Dieu deuant que de 
mourir ? craignant que ce qu’il auoit té¬ 
moigné de douleur, ne fust quelque pé¬ 
ché considérable. 

Ce braue courage, qui meritoit vne 
meilleure fortune, ne fut iamais plus 
tourmenté par nos barbares que depuis 
la mort de ce sien compagnon. Car ce- 
luy-cy estant mort plus tost qu’ils ne 
s’attendoient, ils desctiargerent tous en¬ 
semble le reste de leur fureur sur celuy 
qui restoit. La première chose donc 
qu’en suite ils luy firent, fut qu’vn 
d’eux luy cerna auec vn Cousteau la 
peau de la teste, laquelle il escorcha, 
pour emporter la cheuelure, et la gar¬ 
der selon leur coustume fort précieuse¬ 
ment. 

Apres vn tel traictement, à peine 
croioit on qu’il restast en vn corps si 
vsé de tourmens, aucun sentiment de la 
vie ; mais voila qu’il se leue subitement, 
et ne voyant sur l’eschafaut, que le ca- 
daure de son cher compagnon, il arme 
ses mains qui estaient toutes en lam¬ 
beaux, d’vn tison, pour ne pas mourir 
en captif, et defendre ce peu de liberté 
qu’il auoit recouurée vn peu auparauant 
la mort. La rage et les cris de ses en¬ 
nemis redoublent à ce spectacle, ils ac¬ 
courent à luy, les fers tout rouges à la 
main. Son courage luy donne des for¬ 
ces, il se met en delîence, il darde ses 
tisons sur ceux qui l’approchent plus 
prez, il abat les eschelles pour leur rom¬ 
pre chemin, et se sert des feux et des 
flammes dont il venait d’esprouuer la 
rigueur, pour repousser fortement leur 
assaut. Le sang qui rejaillissoit de sa 
teste sur tout son corps eust fendu de pitié 
vn cœur qui eust eu quelque reste d’hu¬ 
manité, mais la fureur de nos barbares 
y trouuoit son contentement. Les vus 
luy iettent des charbons et des cendres 
ardentes; les autres de dessous l’escha- 
faut trouuent passage à leurs tisons. 11 
voit de toutes parts quasi autant de 
bourreaux que de spectateurs; lors qu’il 
éuite vn feu, il en rencontre vn autre, 
et ne fait aucune démarche qu’il ne 
tombe dans le malheur qu’il fuit. 

En se défendant vn long-temps de la 


sorte, vn faux pas le fait tomber en ar¬ 
riéré par terre. Ses ennemis en mesme 
temps fondent sur luy, le bruslent de 
rechef, puis le iettent au feu. Ce cou¬ 
rage inuincible se releue du milieu des 
flammes, tout reuestu de cendres qui 
s’estoient imbues dans son sang. Deux 
tisons tout flambans en ses mains, il se 
tourne vers le gros de ses ennemis, pour 
leur donner la peur encore vne fois 
auant que de mourir. Pas vn n’est si 
hardy que de l’attendre ; il se fait place 
et marche vers le Bourg, comme pour y 
mettre le feu. 

Il auance enuiron cent pas, qu’on luy 
iette vn baston qui le renuerse à terre ; 
auant qu’il se releue, on est sur luy ; ils 
luy coupent les pieds et les mains, et 
ayants pris le reste de ce corps tronçon¬ 
né, ils le tournent de tous costez sur 
neuf diuers braziers, qu’il estouffa quasi 
tous de son sang. En fin ils le fourrent 
sous vn tronc d’arbre tout en feu, ren- 
uersé par terre, afin qu’en mesme 
temps il n’y eust partie de son corps qui 
ne fust cruellement bruslée. Ce fut alors 
que la nature, deuant que de coder à la 
cruauté des supplices, fit vn dernier ef¬ 
fort que iamais on n’eust attendu : car 
n’ayant ny pieds ny mains, il se roula 
dedans les flammes, et s’en estant mis 
hors, marcha plus de dix pas sur les 
coudes et sur les genoux du costé de ses 
ennemis,qui s’enfuirent deluy,redoutans 
les approches d’vn homme auquel rien 
ne restoit que le courage, qu’ils ne pou- 
uoient pas liiyrauir, sinon luy arrachant 
la vie; ce qu’ils firent en fin, vn d’eux luy 
couppant la teste auec vn Cousteau : coupo 
heureux qui luy donne la liberté, car 
nous allons suiet de croire que ce braue 
courage ioüit maintenant dans le Ciel de 
la liberté des enfans de Dieu ; puisque 
mesme ses ennemis crioyent tout haut, 
qu’il y auoit plus que de l’humain là 
dedans, et que sans doute le baptesme 
luy auoit donné ces forces et ce courage, 
qui surpassoit tout ce que iamais ils 
auoient veu. 

Quelques Sauuages ont rapporté auec 
admiration, et quelque espece de con- 
uiction des veritez que nous leure pre- 
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sciions, qu’vn peu deuant qu’il receut le 
dernier coup qui luy apporta la mort, il 
leua les yeux' au Ciel, et s’escria auec 
joie ; Allons donc, allons ! comme s’il 
eust respondu à vue voix qui l’inuitoit. 

Certes il semble qu’il ne s’agissoil d’au¬ 
tre voyage que de celuy du Ciel, où sans 
distinction, le captif, s’il le veut, a ail¬ 
lant de droict et d’accez que celuy qui 
est en liberté. On apprit des autres pri¬ 
sonniers ses compagnons de fortune et 
de misère, ce qui suit : 

Quelques Auenturiers de la bande de 
nos Hurons et Algonqaains, ayants en 
ceste principale défaite, deuancé leur 
troupe qui estoit de trois cens hommes, 
pour descouurir s’il y auoil point d’en¬ 
nemis en embuscade, s’en trouuereiil 
pliistost plus proches qu’ils ne pensoient. 
Ils ne furent pas toutes fois tellement 
surpris, que la plnspart ne peîit se re¬ 
tirer vers le gros ; vu d’eux seulement 
fut altrappé par. les ennemis, qui se 
voyants descouuerts prirent resolution 
de s’en retourner auec ceste seule con- 
queste, quoy qu’ils fussent au nombre 
de cent. Mais le captif, les voyant en 
ceste disposition, leur donna à enten¬ 
dre que ceux qui venoient apres eux 
n’estoient pas en tel nombre qu’ils n’en 
peussent facilement venir à bout ; il leur 
dit cela d’vn tel air et d’vn tel accent, 
qu’ils le creurent, et se résolurent de 
faire vn fort, et là d’attendre tout le 
gros de leurs ennemis. Mais ils furent 
bien estonnez à l’approche de nos Bar¬ 
bares d’en voir la multitude, et de se 
voir entourez de la sorte, qu’à peine 
auoientils le moyen de fuyr. Toute¬ 
fois y ayant encore quelque endroit par 
où ils pouuoient eschapper, apres auoir 
deschargé leur colere sur leur captif, 
qu’ils mirent aussi tost en pièces, on 
mit en deliberation ce qu’il y auoit à 
faire. 

Lapluspart opinant à la fuite, Onon- 
kSaia ou Pierre, celuy dont nous venons 
de parler, iettant les yeux au Ciel, et 
voyant le Soleil sans aucun nuage : Ceste 
resolution, dit-il, seroit passable, si le 
Ciel estoit couuert et si le Soleil ne de- 
uoil estre spectateur de ceste lascheté ; 


mais cela n’estant pas, il faut combattre 
tant que nous pourrons, et puis vn cha¬ 
cun aduisera à ce qu’il a à faire. Ainsi 
dit, ainsi exécuté. Mais nos Hurons et 
Algonquains ioüerent si bien leur per¬ 
sonnage, que n’en ayant tué sur la place 
que 17. ou 18. ils prirent tout le reste 
en vie, à la reseriie de quatre ou cinq, 
qui leur eschaperent. Et les ayants tous 
amenez au pais, ils furent distribuez par 
tous les bourgs, où on leur fit souffrir 
ce qu’il n’est pas possible d’expliquer. 

le ne puis toute fois obmetlre icy vne 
circonstance des cruautez que l’on ex¬ 
erça sur celay qui le premier depuis 
mon arriuée en ce pais, y fut amené 
prisonnier de guerre. Ce fut le premier 
iour de Décembre, ce qui donna occa¬ 
sion de le nommer en son Baptesme 
François, en l’honneur de sainct Fran¬ 
çois Xauier, dont le lendemain nous fai¬ 
sions la feste. Ce panure malheureux 
la nuict de ses tourments (car il est de 
l’essence d’y employer au moins toute 
vne nuict) fut entr’autres entrepris par 
vn de nos Barbares, qui luy ayant com¬ 
mandé de mettre les mains contre terre, 
les luy perça l’vne apres l’autre auec vn 
fer ardent, et ne cessa de les hausser et 
baisser, et les tirailler le long du fer, 
iusques à ce que le feu en fust esteint. 
On a dit qu’vn autre luy en fit autant 
aux pieds : il ne falloit plus que luy ou- 
urir le costé, pour estre en quelque ma¬ 
niéré semblable à Celuy dont le sang luy 
auoit esté vn peu âuparauant appliqué 
par le S. Baptesme; et cela paieille- 
ment ne luy manqua pas : car vn peu 
deuant que d’expirer, on le luy ouurit 
pour luy arracher le cœur. Si ceste 
espece de tourment n’a seruy à ce pau- 
ure infortuné pour se consoler de se 
voir en ceste façon semblable à celuy 
qu’il ne connoissoit que pour ne le pas 
ignorer, et autant seulement qu’il estoit 
necessaire pour l’experimenter son Sau- 
ueur, au moins a-il seruy à d’autres 
qui ont ressenty des touches particu¬ 
lières, de l’obligation que nous auions à 
ce bon Seigneur et Maistre qui par les 
playes qu’il a voulu receuoir pour nous, 
nous a deliurés des feuxet des tourments, 
dont ceux que nos Barbares exercent 
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enuers leurs captifs, ne sont qu’ombres 
et figures passagères. 

Nos Barbares, qui sçauent le desplaisir 
que nous auons de ces cruautez et en 
particulier de leur inhumanité à manger 
les corps de ces panures victimes apres 
leur mort, trouuerent le moyen, pour 
nous faire despit, de ietter par vne ca¬ 
bane vne des mains de ce paume de- 
funct, comme nous donnant nosire part 
du festin. Nous fûmes surpris voyants 
à nos pieds ceste main percée ; et con¬ 
sidérants que c’estoit la main d’vn Chre- 
stien, nous l’enterrâmes en nostre Cha¬ 
pelle, et priâmes Dieu pour te repos de 
son Ame. 

On feroit vn Roman des aduentures 
de ce panure captif. 11 estoit Agnierho- 
non de Nation, qui fait vne des cinq 
des Hiroquois, la plus esloignée de nos 
Hurons. Il partit de son pais pour venir 
aux nations des Hiroquois les plus pro¬ 
ches de nous, auec dessein d’y traiter 
quelque pourcelaine qu’il portoit, pour 
des castors. Mais estant arriué, au lieu 
de faire ce pourquoy il estoit venu, il se 
met à ioüer, et perd tout ce qu’il auoit 
apporté. Honteux do retourner au pais 
sans autre etïect, il prend resolution de 
s’arrester là quelque temps, et voyant 
vn peu apres que quelques-vns du lieu 
où il estoit s’en venoient à la guerre en 
nos quartiers, il se met de la partie ; 
mais leurs desseins ayants mal réussi, il 
fut du nombre des qgptifs, et amené en 
ce bourg, où il fit la fin que nous venons 
de représenter. 

Mais laissons ces panures captifs, et 
venons à d’autres sortes de baptesme et 
de conuersion. 

Ce n’est pas l’ordre de la Nature, de 
donner les fruits de la terre sinon apres 
vne année escoulée des influences dos 
astres, du Ciel et du trauail des hom¬ 
mes ; mais la grâce ne s’attache pas 
tousiours aux loix de la Nature, et il a 
pleù à Dieu en dispenser, en l’establis- 
sement de la nouuelle Eglise de ce 
bourg, où apres six mois de trauail on 
a veu ce qu’en plusieurs années on n’a 
peu faire ailleurs. En suite donc des 
instructions generales et particulières 
qui ont esté données aux habitans de ce 


bourg par les Peres de ceste Résidence, 
selon l’ordre déclaré au chap. 2. le pre¬ 
mier des Catechumenes qui se déclaré 
pour conuaincu et résolu de suiure la 
Vocation et semonce du S. Esprit, qui 
en suite demanda instamment le Ba¬ 
ptesme, fut vn bon vieillard d’enuiron 
70. ans nommé Aochiati. 

On ne fut pas long-temps à recon- 
noistre qu’il parloit tout de bon, et qu’en 
clîect il croyoit et vouloit tout ce qui 
estoit necessaire pour receuoir le Ba¬ 
ptesme ; et quoy qu’en suite on eust 
suiet d’esperer qu’il ne feroit pas moins 
qu’il promettoit, toute fois sa qualité 
de Saunage nous empeschoit de nous 
haster en ceste affaire, et de luy donner 
contentement aussi tost qu’il ledesiroit. 
Mais le temps le pressant d’aller à vne 
traite, où il deuoit passer trois mois de 
temps auec beaucoup de dangers de sa 
vie, il redoubla ses instances, priant 
qu’on donnast ceste consolation à son 
âme, qui ne pouuoit autrement, disoit- 
il, estre en repos ; puis qu’apres la 
mort, ceux qui n’estoient point baptisez 
alloient en des feux qui ne s’esteignent 
iamais. 

Nonobstant toutes ces instances, on 
iugea à propos de le différer, et se con- 
tenta-on de le bien instruire et infor¬ 
mer de l’acte de contrition, et ce pour 
bonnes raisons et considérations. Mais 
il semble que la diuine Prouidence nous 
voulut faire voir clairement qu’elle l’a- 
uoit destiné de toute Eternité, pour estre 
la première pierre fondamentale de la 
nouuelle Eglise de ce bourg : car deux 
iours apres son départ, le voila surpris 
d’vn si mauuais temps, et aduerty par 
tant de personnes des embusches des 
ennemis, qu’il fut contraint de rebrous¬ 
ser chemin, et de reuenir icy attendre 
vn temps plus fauorable et de meilleures 
nouuelles. 

Au mesme temps de son retour, se 
trouua icy ce braue Chrestien de la Ré¬ 
sidence de la Conception, losephChihSa- 
tenhSa, les discours et la coiiuersation 
duquel l’ayant eschaufé plus que iamais, 
il redoubla ses instances du baptesme, 
qui en fin fut accordé le 20. de Décem¬ 
bre, et fut nommé Mathias, comme celuy 
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sur lequel estoit tombé le sort de pre¬ 
mier Clirostien de ce bourg, comme de 
Cateclumiene baptisé en pleine santé et 
auec solemnité. Et il se troiuia que sa 
cabane porloit le nom de ce sainct Apo- 
stre, conformément à la deuotion qu'on 
a eue de mettre diaque cabane de Sau¬ 
nages des bourgs où nous trauaillons, 
sous le patronage et la protection de 
quelque sainct ou sainte du Paradis. 

Ce qui nous fit plus facilement con¬ 
descendre à son désir, fut qu’il estoit 
tous les iouis sur le point de se mettre 
en chemin ; et que quatre ou cinq iours 
auparauant, il auoit protesté à quelques 
chefs du bourg, qu’il estoit prest de quit¬ 
ter toutes les danses et superstitions 
diaboliques du pais, mais particulière¬ 
ment la danse des Auds, dont il estoit 
le chef et le maistre. Ce bon homme, 
apres auoir rcspondu et satisfait à tou¬ 
tes tes abrenonciations qui se trouuent 
dans les ceremonies du Baptesme, pen¬ 
dant la Messe repassant dans son esprit, 
s’il y auoit plus rien de mal à quoy il 
eust de l’attache, ne luy estant rien 
venu dont ildoutast, que le Petun, il de¬ 
manda aussi tost si le petun estoit dé¬ 
fendu, et donna à entendre qu’il estoit 
tout prest de le quitter et abandonner 
en cas qu’il ne fust pas permis de s’en 
seruir. Geste resolution peut passer 
pour des actes des plus héroïques que 
puisse faire vn Saunage, qui se passeroit 
ce semble aussi-tost de viure que de pe- 
tuner. 

Auec ce bon homme qui estoit veuf, 
furent baptisées deux siennes petites 
filles, lesquelles il cherissoit vniqiiement, 
ce qui n’estoit pas vue petite marque de 
safoy et de son affection au Christia¬ 
nisme, veu l’imagination commune de 
tout le pais, que le Baptesme fait mou¬ 
rir toute sorte de personnes, mais par¬ 
ticulièrement les enfants. 

b exemple de celuy-cy fut suiuy quel¬ 
ques iours apres d’onze autres person¬ 
nes, choisies du nombre des Catechu- 
Menes, qu’on auoit soigneusement in- 
slruictes, et qui ne cessoient de deman¬ 
der le baptesme. Ces douze ou quinze 
donc se trouuans tous ensemble à la 
Messe le premier iour de l’année 1639. 


c’est le iour que nous remarquerons et 
reconnoistrons à iamais jiour ccluy de la 
naissance de cesle N. Eglise, comme 
celuy de la Conception de la Vierge, 
pour la naissance de celle de la Rési¬ 
dence de la Conception. 

Depuis ce temps on a continué de fois 
à autre de baptiser ceux et celles qui se 
sont trouuez disposez et capables de ce 
bien ; de sorte que le nombre des per¬ 
sonnes baptizées en ce Bourg, faisans 
profession du Christianisme, monte de 
présent à près de trente, comme nous 
auons dit cy-dessus. 

le ne m’estendray point icy sur le 
contentement, et la satisfaction que nous 
donne ce petit troupeau, et particulière¬ 
ment quelques-vns, non plus que sur 
les causes qui ont précédé et concourra 
à ce sainct Ouurage, le tout estant sem¬ 
blable, et presque en rien different de 
ce que nous auons déduit au Chapitre 
precedent, parlant de la Naissance de la 
N. Eglise de la Résidence de la Conce¬ 
ption. Quand il n’y auroit que la reso¬ 
lution et la constance de ces Néophytes, 
à faire profession du Christianisme au 
beau milieu de leur Nation, l’vne des 
plus peruerses de la terre, où ils se 
trouuent dans les attaques continuelles 
des railleries et calomnies, des craintes 
et frayeurs, des malheurs dont on les 
menace de tous costez, en suite de ce 
qu’ils se sont faits Chrestiens ; quand, 
dis-je, il n’y auroit que ce point, nous 
aurions tous suiet d’estre contens. Et 
cét article semble si considérable, qu’il 
mérité qu’on en parle vn peu plus au 
long ; mais cela se fera plus commodé¬ 
ment en l’vn des Chapitres suiuants, où 
nous traicterons des trauerses et diffi- 
cullez qui se sont trouuées et se ren¬ 
contrent encore tous les iours en la nais¬ 
sance et establissement de ces nouuel- 
les Eglises, Disons auparauant quelque 
chose des Missions, 
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CHAPITRE VI. 

De ce qui s‘’esl passé de plus remarquable 
dans les Missions. 

De dix Peres de nostrc Compagnie 
qu’il y a icy, s’en estant trouué sept sur 
la fin de l’année passée (non sans vne 
grâce et faneur très spéciale de Dieu) 
qui entendoient la langue de nos Sau- 
uages, et laparloient suffisamment pour 
conuerser auec fruict parmy eux, et 
leur donner les instructions necessaires 
pour leur salut ; et trois autres der¬ 
niers venus, qui deux ou trois mois 
apres leur an luée, par le secours et as¬ 
sistance des autres, qui ont heureuse¬ 
ment retissi à réduire cette langue et 
préceptes et en faciliter l’entrée à ceux 
qui viennent do nouucau, se trouuoient 
capables de tenir vne petite escole, pour 
enseigner les enfans à prier Dieu. On 
considéra que trois des anciens auec vn 
nouueau, pouuans en quelque façon suf¬ 
fire au trauail de la vigne de chaque Ré¬ 
sidence, on pourroitse seruir d’vn an¬ 
cien auec vn nouueau, pour aller battre 
la campagne et seruir aux desseins de 
la diuine Prouidence sur quelque pré¬ 
destiné. 

Le Bourg sur lequel d’abord on ietta 
les yeux, fut celuy de Scanonaentat, 
tant parce que c’est vn des plus consi¬ 
dérables du pays, faisant luy seul vne 
nation entière, des quatre qui compo¬ 
sent les Hurons, ainsi que nous auons 
déclaré au Chapitre premier, que parce 
qu’il n’est esloigné que de cinq quarts 
de lieues de la Résidence de sainct lo- 
seph. D’où s’ensuiuoil, que si Dieu 
donnoit bénédiction au trauail qu’on 
auoit à prendre en ce bourg, les Peres 
de cette Résidence pourroient facilement 
ejilretenir et arrouser le champ qui au- 
roitesté ensemencé. 

Si nous n’eussions euesgard à la puis¬ 
sance du Maistre que nous semons et 
dont nous portons la parole, sans doute 
il y auoit dequoy s’effrayer et se rebu¬ 


ter de ce dessein, les barbares de ce 
bourg passons, en commun discours des 
habitons de ces contrées, pour les Dé¬ 
mons du pap. Mais tant s’en faut que 
cette qualité qu’on leur donne nous dé- 
tournast, que plustost elle nous porta, 
appuiez vniquement sur le seul fonde¬ 
ment et ressort de telles entreprises qui 
est lESVS-Christ, à donner doresnauant 
à ce bourg le nom de sainct Michel, en 
l’honneur des saincts Anges, ansquels 
nous ne désespérions pas que ces pan¬ 
ures peuples vn iour seroient plustost 
semblables, qu’à ceux dont on leur don¬ 
noit le nom. 

le ne sçay si ce fut de l’inuention et 
stratagème de l’ennemi commun des 
hommes, qui n’agreoit pas vne telle re¬ 
solution, que le iour que les deux Pe¬ 
res partirent, deuans arriuer au giste 
sur les quatre heures du soir, en cette 
mesme heure ils s’esgarent de la sorte 
dans les bois, qu’ils n’y arriuerent 
qu’aux quatre heures du matin du len¬ 
demain, ayans marché douze heures du¬ 
rant et toute la nuict, chargez pour la 
pluspart du temps chacun d’vn pacquet, 
dont en fin ils furent contraints de se 
descharger du plus pesant et le cacher 
proche d’vn ruisseau, pour le pouuoir 
plus aisément retrouuer, quand on se¬ 
rait en estât de le pouuoir chercher. 

Il auoit neigé vne bonne partie du 
iour, et si la nuict eust esté telle qu’il 
sembloit qu’elle deuoit estre, les deux 
Peres possible n’en eussent pas esté 
quittes à meilleur marché que quelques- 
vnsde nosSauuages,qui s’estans pareil¬ 
lement quelque temps apres esgan 
dans les bois pendant la nuict, furent 
trouuez morts le lendemain. La neige 
qui estoit tombée, leur fit plus de bien 
que de mal, car elle leur seruit à ap- 
paiser la faim, et sur tout la soif, qui 
dans le trauail et le soucy de personnes 
esgarées, ne leur donnoit pas peu de 
peine ; et, à leur rapport, la neige n’est 
pas vn si mauuais manger qu’on pour- 
roit penser, ou pour mieux dire, la ne- 
eessité est vn maistre euisinier. 

Quoy que c’en soit ils se trouuerent 
sains et saufs à la maison sur les quatre 
heures du matin, et leur pacquet lîussé 
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proche d’vn ruisseau, où estoit vue 
bonne partie de la Cliappellc. fut heu- 
rcusem(‘nt retrouué le mesme iour. 

11 pleut à Dieu disposer les atlaires de 
la sorte, que l’on lit rencouti-e d’vue 
cabane dans le bourg de saiucl Michel, 
la plus commode qui se pouuoit rencon¬ 
trer, pour ce qu’on y pretendoit. 11 n’y 
auoit qu’vn seul feu ou famille, qui 
esloit iustement ce qu’il falloit pour 
estre deschargez du soin du viure ; il 
s'ytrouuavn petit retranchement pro¬ 
pre à y dresser vue Chappelle, où l’on 
dit tous les iours la Messe, tant qu’on 
y demeura, qui fut l’espace de trente 
iours. 

De premier abord, on parle à l’assem¬ 
blée des Capitaines, qui estoient au nom¬ 
bre de dix ou douze, à qui on déclaré 
ce qu’on pretendoit, qui estoit de leur 
donner et à tout le bourg, la cognois- 
saiice d’vn seul Dieu et de lESVS-Christ 
N. Seigneur et Rédempteur ; pour quoy 
leur dopner mieux à entendre, les Peres 
portoient ordinairement vu Crucifix pen¬ 
du au col. Le conseil agréa la propo¬ 
sition de ce dessein, auec des formes 
et des complimens qui surpassent de 
beaucoup l’imagination ordinaire qu’on 
a des Saunages. 

Dés le lendemain l’vn des Peres com¬ 
mença, à faute de clochette, d’aller faire 
vne criée par tout le bourg, selon la cou- 
stume du pays pour les assemblées ge¬ 
nerales, en suite de laquelle on ne 
manqua pas de voir bien tost la cabane 
toute pleine. Il y auoit trop de nou- 
ueauté et d’appareil, pour en attendre 
moins, mais la confusion obligea, les 
iours suiuans, d’en exclurre les enfans, 
^ leur assigner le temps d’apres les as¬ 
semblées, pour venir à la petite escole. 

Ce concours toutes fois si general ne 
dura pas long-temps. On vid bien tost 
la séparation du bon grain d’auec le 
maiiuais, et qui estoient les brebis en- 
tendans la voix du Pasteur, et qui ne 
I estoient pas. Les premiers continuoient 
d y venir, et escoutoient volontiers ; 
les autres apres auoir satisfait à leur 
e^iosité, ne s’y trounerenl plus, ou 
S'ils y venaient, ce n’estoit que pour 
y brouiller et pour y commettre des 


insolences. C’est ce qui obligea de 
changer de batterie, et de s’appliquer 
totalement à la visite des cabanes ; où, 
apres qu’on auroit recogneu plus parti¬ 
culièrement les terres où le grain au¬ 
roit pris racine, on pourroit faire des 
assemblées particulières, de ceux qu’on 
auroit recogneu auoir quelque pieuse 
alfection au Christianisme qu’on leur 
auoit publié. 

L’experience nous a fait voir par tout, 
que c’estoit de la sorte qu’il en falloit 
vser, au moins auec ces barbares par- 
my lesquels nous viiions. Au commen¬ 
cement qu’on les aborde, il est à pro¬ 
pos, voire necessaire, de faire tant de 
jiredications publiques que l’on peut, 
puis dans la conliniialion s’il arriue du 
desordre et de l’insolence, on se con¬ 
tente des visites dans les cabanes, et 
des susdites assemblées particulières; 
et seulement de fois à autre renouueller 
le cry, en la publication de l’Euangile, 
pour seruir au moins à iustifier vn iour 
la bonté et miséricorde de Dieu sur ces 
peuples. 

On iugea aussi, que des assemblées 
particulières de Capitaines et plus an¬ 
ciens du bourg, pourroient estre de 
grand profit. Ce que iugeans bien qu’on 
ne pouuoit pas esperer que par quelque 
attraict temporel, il fallut se résoudre 
de ietter chaque fois quelques pains de 
petun au milieu de l’assemblée, lesquels 
aussi tost estoient coiippez par mor¬ 
ceaux, et distribuez par les principaux 
Capitaines, ou par leur ordre ; ce qui 
réussit comme on le pretendoit. C’est 
en ces assemblées, où se trouua quelque 
fois le Chrestien de la Conception, lo- 
seph Cheh8atenh8a, dans lesquels il fit 
merueilles de bien parler et expliquer 
nos mystères. 

Mais il faut aduoüer, que si Dieu ne 
met fortement la main à tels ouurages, 
il n’y a rien à guigner que des paroles 
et des propositions qui s’en vont en fu¬ 
mée. Il s’en est trouué tel, dans ces 
assemblées particulières de Capitaines, 
qui iettant sa peau ou mante bas, venoit 
tout nud proche des Peres, présentant 
sa teste et tout son corps à baptiser ; 
mais c’estoient des saillies qui n’estoient 
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pas de saison, dont le lendemain on ne 
voyoit ny fruict, ni fleur. 

En fin tout bien considéré, l’estendué 
d’vn mois, qui esloit le temps qu’on s’é- 
toit proposé, s’en allant escouler, on 
se résolut de prendre ce qui sembloit 
paroistre de plus asseuré ; et le sort 
tomba sur quatre chefs de famille, qui 
furent baptisez solemnellement, dont 
l’vn esloit nostre Iloste, ce qui donna 
beaucoup de consolation aux Peres, et 
deux autres Capitaines du bourg, dont 
l’vn semble estre plus du nombre de 
ceux pour lesquels les Anges viendroient 
du Ciel au defaut des hommes, plustost 
que Dieu manquast à leur pourueoir 
des moyens de se sauner, tant ce bon 
homme et toute sa famille se sont trou- 
uez raisonnables et exacts obseruateurs 
de la loy de Nature. Leurs femmes 
toute fois et leurs enfans ne furent point 
baptisez, la crainte et la frayeur restant 
encore trop grande dans ce bourg, aussi 
bien que dans le reste du pays, que le 
baptesme faisoit mourir, ou rendoit ceux 
qui le receuoient suiets à mille maux et 
miseres ; en quoy est de plus considé¬ 
rable la resolution de ces panures Néo¬ 
phytes, dont quelques-vns se sont portez 
au baptesme, aussi bien que plusieurs 
autres aux autres endroits, auec cette 
pensée : En deusse-ie mourir. 

Ce fut le premier iour de l’an 1639. 
que ces baptesmes se firent, dont le len¬ 
demain qui esloit Dimanche ces Néo¬ 
phytes s’eslans trouuez ensemble pour 
la première fois à la Messe, au nombre 
de cinq ou six, on pourroit remarquer’ 
ce 2. iour de la présenté année pour 
le premier de la naissance de cette 
Eglise nouuelle, le nombre estant suf¬ 
fisant pour porter le nom d’assemblée 
ou congrégation. Quelques iours apres 
on en baptisa quelques autres, et en 
suite encore d’autres en diuerses oc¬ 
casions et visites qui ont esté faites 
depuis en ce bourg : de sorte que de 
présent, le nombre des Chrestiens y 
morde à vne vingtaine, quelqu’autres 
personnes, soit enfans ou plus âgées, y 
ont esté baptisées en extrémité de ma¬ 
ladie ou misere, comme entr’autres vn 
pauure prisonnier lliroquois, qui y fut 


amené pendant que les Peres y estoient 
pour la première fois. Ce pauure mal¬ 
heureux ayant duré 24. heures apres 
son baptesme, on apprit qu’en sa der¬ 
nière et funeste nuict il auoit fait effort, 
pour s’estoulîer de luy-mesme. Cela 
obligea de l’aller trouuer, vn peu do¬ 
uant qu’on exerçast sur hiy les derniè¬ 
res cruautez, et luy faii'e l’econnoistre 
sa faute, le poi'ter à s’en accuser et en 
demander pardon ; ce qu’ayant fait, on 
luy donna l’obsolutiori, et deux heures 
apres il boüilloit dans vne chaudière, 
dont ceux de la cabane des Peres furent 
inuilez de venir prendre leur part. 

Voilà la principale Mission de cette 
année. C’esloit bien le dessein d’en 
faire au moins vne ou deux autres sem¬ 
blables pendant le reste de l’hyuer, qui 
est le senl temps qu’on peut ioüir des 
Saunages, qui en toute autre saison 
sont en guerre ou en traite. Mais s’é¬ 
tant trouué plus de peine et de soin à 
nourrir et esleuer les enfants spirituels 
de ces trois nouuelles Eglises, qu’on 
n’auoit eu à leur donner la vie de la 
grâce, et beaucoup plus d’affaire à l’af¬ 
fermissement qu’à l’establissement de 
ces Ouurages, il a fallu vacquer au plus 
pressé. On n’a pas laissé de faire quel¬ 
ques courses, en diuers endroits, de 
moins de durée, qui ont eu de bons 
effets. En voicy quelques exemples. 

Le 30. de Nouembre, iour de sainct 
André, vn de nos Peres estant allé au 
Bourg de Taenhalentaron, que nous 
auons surnommé de sainct Ignace, esloi- 
gné d’enuiron 2. lieues de celuy de la 
Résidence de sainct loseph, il y baptiza 
vn ieune enfant fort malade, et vn vieil¬ 
lard d’enuiron quatre-vingts ans, qui 
n’auoit autre maladie que celle de sa 
vieillesse, mais au reste se trouuoil 
tout disposé à escouter, et en suite 
donna à entendre qu’il croyoil et estoit 
tout résolu de faire ce qu’il falloit pour 
estre sauué. Le Pere sentit de l’incli¬ 
nation à ne point différer plus long¬ 
temps à le mettre en estât de ce faire, 
et là dessus le baptize. 

Deux iours apres, iour de la feste de 
S. François Xauier, la nouuelle estant 
venue asseurée de l’arriuée d’vn prison- 
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nier de guerre, Ilirequois de nation, an 
susdit bourg, qu’on y auoit amené des 
deniieres bourgades du païs, jtour le 
donner à quelque parent de ceux qui 
aiioieiit esté pris autre lois par les En ¬ 
nemis. Le inesme Pei'e qui y auoit 
esté deux iours auparauant, lut député 
aiiec Ml autre, pour aller proinptenionl 
à la desiKHlille de ce paume mallieu- 
renx, et trauailler pour leur part au 
gain de son Ame. Comme ils appro¬ 
chent du bourg, ils aperçoiuent vne 
fosse que l’on laisoit. Ils demandent 
pour qui ; on respiond que c’est pour vn 
tel vieillard, mort te iour precedent, et 
c’estoit iustement celuy qu’on auoit ba- 
ptizé, qui estoit moi t le lendemain de 
son Baptesme. Ils s’enquestent des 
nonuclles de l’enfant qui fut baptisé en 
tnesme temps, et ils apprirent qu’il se 
poi'loit mieux. Passons plus auani, ils 
arrinerentà la cabane où esloit ce pan¬ 
ure prisonnier. C’esloit vn ieunc homme 
de 22. ans, d’aussi bonne grâce (ît aussi 
bien fait qu’on en puisse renconti’cr qui 
ne sembloit auoir rien de barbare, que 
la misere et la condition où il esloit. 11 
portoit deux mains toutes soigneuses 
des doigts qu'en riant et par plaisir on 
luy auoit coupez par auance du traite¬ 
ment qu’on s’attendoil de luy faire la 
nuict suiuante. 

Ce panure ieune homme, aux pre¬ 
mières paroles que luy dirent nosPeres, 
parut si abattu de la douleur qu’il souf- 
froit et de son malheur, que l’on douta 
si on en pouuoit espérer beaucoup de 
contentement. On s’aduisa de liier 
quelque image de N. Seigneur. A cette 
veuë l’esprit de ce ieune homme seré- 
ueille ; il escoute ce qu’on luy dit. Et 
ÏK)ur le faire court, il donne toute la sa¬ 
tisfaction necessaire pour ce qu’on pré¬ 
tendait ; voire mesme se met à chanter 
son actedecontrition, tesmoignant beau¬ 
coup de contentement et de consolation. 
11 fut donc baptisé. 

Mais voicy où parut particulièrement 
adorable la Prouidence diuine sur ce 
pauure infortuné : car les affaires ne 
s estant pas trouuées telles qu’il falloit, 
le laisser à la disposition de ceux 
dé ce bourg, on prit resolution de 
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le remener d’où il esloit parly, pojir 
aduiser de rechef ù ce qu’on en feroit. 
Mais y estant vne fois arriué, il n’en sor¬ 
tit plus et passa là par les cruautez or¬ 
dinaires aux barbares de ces contrées ; 
comme s’il n’y pouuoit mourir, qu’aupa- 
lauant il n’eùt esté baptizé, et comme 
s’il n’y auoit autre affaire pour luy en 
nos quartiers, que d’y rencontrer cette 
heureuse fortune, par laquelle il se trou- 
ua en estai d’eschanger son extreme mi- 
sei’c en vne félicité Eternelle. 

Au commencement du Printemps, les 
Chreslicns des Bourgs où nous auons 
des Hesidences, et qui font les 2. princi¬ 
pales Eglises ou assemblées, s’estans dis¬ 
sipez et allez qui deçà qui delà, lesvns 
en traite, les autres à la pesche, d’autres 
principalement à la guerie, les onuriers 
de l’Euangilc se trouiierenl auec vn peu 
de rclasche, Api cs auoir donc vn peu 
l'cspiré des Irauaux passez, et s’eslre 
refraischis spirituellement, on en a ap¬ 
pliqué ce qu’on a peu aux Missions et 
aux visites des bourgs et bourgades du 
païs, auec dessein de ne laisser pas vne 
cabane de Saunages dans laquelle on 
ne se présenté, et qu’on n’y parle et 
agisse autant qu’il faut, pour seruir aux 
desseins de Dieu sur ses Esleus. Pour 
ce suiel, quati’e Peres ont esté destinez, 
deux d’vu coslé et deux de l’autre, qui 
apres auoir paicouru leur quartier, re¬ 
tournent sur leurs pas, pour arrouser 
ce qu’ils ont semé. Leur soin principal 
est d’aiioir l’œil aux enfants, vieillards 
et malades, sans négliger l’inslruction 
des auti’cs. ^'ous auons tout suiet de 
croire que Dieu reçoit beaucoup de con¬ 
tentement de cet exercice, et nos con¬ 
sciences se Irouuenl en Un par là en 
repos, et en asseurance que rien n’est 
oublié de ce qui peut estre fait main¬ 
tenant pour sa gloire et pour son ser- 
nice en ces contrées. Ces Missions, de¬ 
puis Pasques iusques à l’Ascension, nous 
ont donné 28. baptisez, dont plusieurs 
sont allez au Ciel, comme nous le pré¬ 
sumons de la bonté et miséricorde de 
Dieu. Mais ie n’estime pas moins l’im¬ 
pression et la disposition qu’on a laissée 
dans les esprits et les cœurs de tous 
ceux du pais, ce qui en son temps, 
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comme nous espérons, seruira aux des¬ 
seins de la Prouidence diuine, et nous 
donnera des fruicls lors que nous y pen¬ 
serons le moins. 

Enlr’autres baptisez par les Peres de¬ 
stinez aux Missions, ont esté onze pri¬ 
sonniers de guerre, de douze qiîi lurent 
amenez au Païs sur la fin du mois de 
May de cette prescrite année. Ce ne fut 
pas sans peine et trauail, qu’ils vinrent 
à bout d’vne telle entreprise, pour les 
diflicultez qui se rencontrent aux ba- 
ptesmes de telles personnes, comme 
nous auons plus amplement déclaré au 
chap. 5. mais il faut aduoüer qu’il n’y 
a rien que la charité ne sui'monte. 

Il semble que Dieu nous voulut con¬ 
firmer en ce rencontre dans la pensée 
que l’expericnce nous auoit desia fait 
auoir d’autres occasions semblables, 
que les Baptesmes de telles personnes 
n’esloient pas sans vnc spéciale disposi¬ 
tion de sa bonlé et miséricorde sur ces 
panures malheureux, et sans que luy- 
mesme y mist la main. Celuy seul des i 
douze qui ne fut pas baptisé, ne fut pas 
celuy qui y eust moins de vocation et 
d’attrait. Ontrouua moins de résistance 
à l’aborder de la part des Saunages qui 
le gardoient, qu’on n’auoit faict aux au¬ 
tres. On eut le moyen de luy r endre 
plus de tesmoignages de bonne volonté 
etaffection; et cependant il ne fut ia- 
mais possible d’obtenir de ce malireu- 
reux aucun agr'eemcnt de ce qui luy 
estoit dit et l'epresenté. On l’attaque 
par trois diuers iours, et le suit-on la 
part où on le menoit ; on ne peust ia- 
mais rien gagner sur cet esprit, voire 
mesme empescha-il pourvn temps,qu’vn 
sien compagnon ne se list baptiser, qui 
d’ailleurs tesmoignoil autant d’inclina¬ 
tion et de pieuse alfeelion à estre in¬ 
struit, que ce malheitreux en auoit d’'a- 
uersion ; mais vne fois ayans esté trou- 
uez séparez, ou accomplit enirers ce 2. 
ce dont la compagitie de l’autre l’aiioit 
destourné, rayant rencontr'é en aussi 
bonne dispositiorr qu’auparairant. 

Des 12. il y en eut deux qui furent 
destinez pour ce boitrg d’où i’esci-is, et 
abandonnez à l’or dinaire, par ceux qui 


en estoient les maistres, aux cruautez 
ordinaires du pats. Tous deux estoient 
du nombre des baptisez, dont l’vn par¬ 
ticulièrement fit paroistre vne constance 
dans ses tourmens, au delà non seule¬ 
ment de ce que iamais on n’a veu, mais 
peut-estre au delà de ce qu’on eust peu 
s’imaginer si on ne l’eust veu. L’e¬ 
space des deux premières heures de la 
nuict qu’il fut tourmenté de toutes les 
façons, auec tisons ardens, hasches bru- 
slantes et autres ferreraens tout en feu 
qu’on luy appliquoit par tout, il ne 
bransla ny remua non plus que s’il eust 
esté de marbre. Il ne se plaingnit ia¬ 
mais, ny ne ietta aucun cry, non pas 
mesme vn soirspir qui tesmoignast de la 
dotrletir, ce qui melloit en furie ceux 
qui le tôurmentoient, qui imputent à 
grand malheur quand ils font rencontre 
d’vne telle constance ; ils eurent beau 
faire, ils se lassèrent plustost de le tour¬ 
menter que luy de soulîrir ; luy mesme 
s’arresloit et se presentoit à ceux qui 
plus- le voulüient tourmenter, et tandis 
qu’ils le faisaient, il s’enlretenoit aussi 
froidement auec tous ceux qui le vou- 
loient questionner, de mesme que si 
c’eusl esté vn autre qu’on eust tour¬ 
menté ; et au defaut d’entretien il ueces- 
soit de chauler, et souuent repetoildans 
sa chanson ; « Aronhiae Eskenonteta, 
ie m’en vay donc au Ciel ! » quoy qu’il 
n’y eust pas vn des noslres présent poul¬ 
ie faire ressouuenir de son bonheur. 
Lors qu’on l’aborda pour l’instruire la 
première fois, vous eussiez dit qu’on 
luy eust poi té vne nouuelle qu’il y a 
trente ans qu’il allendoit et à laquelle 
de longue main il s’estoit préparé, tant 
il agréa et conceul tout d’vn coup le 
[loint de l’affaire. Toutes ceç rencontres 
nous font toucher au doigt les secrets 
adorables de la prédestination de Dieu 
sur ses Esleus. En lin le matin venu, 
nos barbares le firent mourir prompte¬ 
ment, voyans que la prolongation de 
ses tourmens, estoit celle de leur con¬ 
fusion, et qu’ils ne perdoient que leur 
peine sans en retirer ny donner au pu¬ 
blic aucun plaisir, qui consiste sur tout 
à entendre crier ces panures victimes 
de leur fureur. Yn entr’autree qui peu- 
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dantson inslruction ni’y auoit pareille- 
nientdoniic beaucoup de conleiitenicnt, 
ayant esté donné à quelciues peuples 
esloiginez, ceux-cypar ie ne sçay quelle 
considération se resoluent de luy don¬ 
ner la vie et de le remener à sou païs ; 
mais lors qu’on lut sur le point do l’y 
conduire, comme si son baidesmo ne 
luy enst deu de rien scruir s’il soi loitde 
a’scontrées, il tomba dans vue maladie 
qui luy apportant la mort luy donna la 
vie, et fut l’accomplissement de sa pré¬ 
destination. 

le ne sçay si ce que nos Saunages 
appréhendent de malheur du présagé de 
constance de leurs prisonniers, leur ar- 
riuera ; ie prie Dieu qu’il le destourne 
de dessus leurs testes ; mais ie syay 
bien qu’ils ont tout siiiid d’ailleurs de 
l’apprelieuder. Ces 12. prisonniers sont 
les prémices d’\ne guerre qu’ils ont en¬ 
treprise de nouueau cette année contre 
vn Peuple puissant, nommé Senonlouc- 
rhonons, les plus proches de tous leurs 
ennemis, aucc qui depuis quelques an¬ 
nées ils auoient la paix. Ils voyent bien 
que cela ne leur peut apporter que mal¬ 
heur; maisquelques-vns de leurs ieunes 
gensayans recommencé l’année passée 
à tuer quelqu’vn de cette Nation, le 
ressouuenir et le ressentiment de ceux 
de leurs parens qui autrefois ont esté 
maltraitez par ces peuples, a fait résou¬ 
dre tout le pais à reprendre la guerre 
contre eux, et les attaquer, plustostqu’à 
reparer la faute. 


CH.vriTEE vu. 

Des diuerses Irauerses et difftcuUez qui 
se sont rencontrées en la naissance de 
ces nouuelles Eglises, et de celles qui 
se présentent encore tous les iours en 
leur estahlissement. 

Considérant de prés aussi bien que 
de loing ce pais des Ilurons et autres 
peuples voisins, il m’a tousiours sem¬ 
blé vne des principales forteresses et 


comme vn donjon des Démons ; et en 
elfcct ie ne pense pas qu’il y ail per¬ 
sonne qui ayant considéré ou veu les 
diflicullez d’y aborder et d’y subsister, 
le souuerain empire et le repos auec 
lequel les Dénions y ont dominé depuis 
tant de siècles, en fasse vn autre iuge- 
menl. 

La résolution des ouuriers de l’Euan- 
gile en ces dernières années, de les ve¬ 
nir attaquer en vn tel Fort, et leur don¬ 
ner l’alarme, les auoit irrités iusques au 
j point qu’on a bien veu, particulière¬ 
ment ces deux dernieres années, qu’ils 
auoient coniuréleur ruine. Mais comme 
ils ne peuuenl pas tout ce qu’ils veulent, 
leurs elforls ont abouti, où depuis le 
commencement du monde ils sont arri- 
uez et arriueront à iamais, sçauoir à la 
plus grande gloire do Dieu et à leur 
confusion, comme on a peu voir aux 
Chapitres prccedcns. Ce n’est pas toute 
fois l’humeur de ces esprits oi’gueilleux, 
de se rendre si tost ; tant plus leur con¬ 
fusion est grande, tant plus leur rage 
croist, qui leur fournit tous les iours de 
nouuelles iuucntions de trauerser les 
affaires de Dieu ; sur tout quand ils 
voyent qu’il s’agit de l’estenduë du 
Royaume de lesus-Christ, de luy former 
de nouuelles Espouses, en vn mot d’é¬ 
tablir de nouuelles Eglises ou assem¬ 
blées de Ghresliens, cela allant à la 
ruine fondamentale de leur empire et 
au renuersement de leurs principales 
prétentions. 

En elfect, lors que i’arriuay icy sur la 
fin du mois d’Aoust, i’y trouuay les 
esprits des Sauuages en assez grand 
repos, et comme dans le regret et le 
repentir de ce qui s’estoit passé, s’eston- 
nans de leur aueuglement et peu d’e¬ 
sprit, d’auoir de tels ombrages et de si 
mauuaises inclinations pour des person¬ 
nes comme nous, qui ne leur faisions 
que du bien. Mais apres le retour des 
traites, on n’eut pas pluslost redoublé 
les batteries des Prédications et instru¬ 
ctions tant generales que particulières, 
et à trauailler tout de bon à l’establis- 
sement de l’ouurage que l’on preten- 
doit, que voila les langues qui se dé¬ 
lient plus que iamais. On renouuelle 
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toutes les plaintes et les cris : que de¬ 
puis que nous estions au païs, et que 
nous y allions semé nostre doctrine, ou 
n’y voyoit plus que malheur et misere, 
on n'y voyoit plus de vieillards ; que 
tout le païs s’en alloit en decadeuce et 
en ruine ; qu’apres auoir l'ait mourir 
tous ceux du quartier ou nous nous 
estions mis d’aliord, nous allions par 
tous les auti'cs bourgs, pour tain; le 
mesme dégast ; que si on n’arrestoit la 
cause de tous ces maux, hien-tost on 
verroit toute leur nation anéantie. 

Ces discours ne se lenoient pas seule¬ 
ment dans le particulier et en cachette, 
mais aussi en public et dans nos cabanes 
mesmes, et aux assemblées de nos Ca¬ 
téchismes. Il s’est trouué quchiuc fois 
qu’en mesme temps qu’vn Pere alloit 
par le bourg, sonner ou faire la criée 
pour assembler le monde, au mesme 
temps quelque Capitaine mal alTectionné 
sortoit de sa cabane, qui faisait vn cry 
contraire, disant qu’on se donuast bien 
de garde d’y venir, que nous estions 
sorciers, qui n’auious autre dessein que 
de les perdre et ruiner ; qu’il falloit 
plustost songer à se défaire de nous, 
que de croire et faire ce que nous di¬ 
sions. 

Ces mesmes discours se sont faits 
pendant les Catéchismes, où ces organes 
du diable interrompoient le Catéchiste, 
pour faire leur Prcsche, auec des blas¬ 
phémés, qui donnoient bien auant dans 
le cœur de nos Peres, mais qui poui* 
cela ne leur ostoient pas la parole, 
pour respondre à ces fols et les traiter 
comme il falloit, non pas toute fois 
tant selon leur mciile, ([u’auec la pa¬ 
tience et la compassion auec laquelle 
il faut agir auec ces panures malheu¬ 
reux. 

L’insolence de telles personnes d’au- 
thorité, augmente beaucoup la hardiesse 
des enfans et des personnes du com¬ 
mun, desquelles en suite il n’a pas fallu 
peu soufl'rir. On a veu les pelotes de 
neige, les basions, les troignons de bled 
et autres fatras, à faute de pierres, 
(qu’on ne trouue pas tousiours quand on 
veut en ce pa'is), voler sur les testes des 
Pores, pendant mesmes les Catéchismes, 


et le long de la iournée, par les trous 
de la cabane (pii seruent de feiiestre et 
de cheminée, pour ne point parler da- 
uaiitage de [ihisieurs autres disgrâces 
qui s’ensiiiiient tous les iours, viuans 
painiy vn peu|»le barbare contre le¬ 
quel nous ii’aiions ny ne pouuoiis auoir 
aucune defense. 

Ôiiehjues vus des plus aduisez entre 
les Capitaines et aiicieiis, voyans bien 
que cela est contre les droits de l’alliance 
dont ils font profession auec les Fran¬ 
çois, en font bien quelque fois des ex¬ 
cuses, et taschent d’y apporter qucdque 
ordre ; mais le tout se fait si froide¬ 
ment et auec si peu d’authorité, que 
cela soiiucnl augmente plus le mal, qu’il 
lie le guérit. 

Toutes ces imaginations de ces pau¬ 
mes llaibares, que nous sommes la 
ruine et la perte de leur païs, s’augmen¬ 
tent autant de fois que quelque malheur 
leur arriiie de noiiueau, soit maladie, 
soit famine, laquelle régné maintenant 
en quelques endroits du païs, particu¬ 
lièrement au bourg de la Kcsidence de 
la Coiiccptiou, nous imputans tous ces 
malheurs, comme si nous en estions la 
cause, ou ipi’y pouuausapporter remede 
nous ne le voulussions pas. 

Sur ce que nous leur prédisons les 
Ecch pses de la Lune et du Soleil, dont 
ils ont beatmoiip de peur, ils se sont ima¬ 
ginez que nous en estions les maistres; 
(pie nous sçauions toutes h's choses à 
adiieuir, et (]ue c’est nous qui en dis¬ 
posons ; et eu ceste considération, ils 
s’adressent à nous pour sçaiioir si leure 
bleds réussiront ? où sont leurs enne¬ 
mis? et en quelle quantité ils viennentt 
lie se poiiuans persuader, qu’en toutes 
choses nous n’en sçaehions dauantage 
que leurs sorciers, qui font profession 
de descouurir de semblables secrets. 
Et voicy ce qui les eonlirme encore da¬ 
uantage dans leur imagination : car la 
coustume du païs estant qu’aux neijes- 
sitez publiques on a recours aux Sorciers 
les plus fameux, ceux-cy ne manquans 
pas de promettre merueilles, pourueu 
qu’on leur fasse des presens, nous ne 
pouuons pas en telles occasions nous 
taire, particulièrement depuis que nous 
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auons des Clircstiens, qui se tromient 
engagés et eniieloppoz dans ti'lles al- 
faircs ; nous parlons doue et disons ce 
qu’il faut. Mais aussi tost à les euleu- 
dre, nous voila déclarez alleiiits et con- 
naincus de ce dont on nous accuse, de 
ne prétendre autre chose qucï la pt'rte 
et la ruine du monde, puisque nous ne 
les voulons pas deliurer de leurs mi¬ 
sères, uy leur permettre qu’ils se pour- 
uoient des remedes ordinaires piacti- 
quez dans leurs pays de tout temps 
contre leurs malheurs, particulièrement 
dans la creance qu’ils ont que c’est nous 
qui eu sommes la cause ; et en suite 
on ne menace de rien moins que de 
coups de hache et de toute sorte de 
massacre. 

Ces discours se tiennent plus souuent 
qne tous les iours, à l’occasion des af¬ 
flictions particulières, particulièrement 
de leurs maladies. Car comme ils n’ont 
point d’autres Médecins que Sorciers ou 
Magiciens, et que la pluspart de leurs 
remedes consistent en des danses, fe¬ 
stins, ceremonies et circonstances du 
tout diaboliques, nous ne pouuous pas 
ne leur declarei' que tout cela ne vaut 
rien, et qu’ils ioüenl en fin à se perdre 
et tout leur pays. Cela les met au des¬ 
espoir : car d’vu costé ils ne se peu- 
uent résoudre de quitter ces remedes, 
qu’en quittant l’esperance de viure, qui 
est cependant leur souuerain bien ; de 
l’autre ils voyent des personnes qui les 
menacent de la cholere et de la iustice 
de Dieu, s’ils continuent de s’en seruir. 
11 est croyable que ce desespoir les por¬ 
tera vn ioiir à faire pis qu’ils n’ont en¬ 
core fait par le passé ; mais nous semons 
vn maistrequi sçaiira bien tii'er sa gloire 
de quoy que ce soit qui puisse ariuucr, 
et on est bien résolu de faire voir, que 
ceux qui le seruent ne craignent rien 
sinon de luy déplaire. 

Les Démons, pour soufller et eschauf- 
ferdauantage cette fournaise, semblent 
auoir acheminé quelques estrangers en 
ces contrées des derniers confins de la 
terre. Ce sont barbares des pays voi¬ 
sins de l’Ocean, qui ont habitude auec 
certains Europeans Insulaires, qui se 
sont habituez aux costes de la mer, ti¬ 


rant au Midy, et qui sont personnes 
qui ont (oiisioiirs paru esgalement mal 
atrectionuez à l’Eglise Uoinaine età ceux 
de iioslre robe. Ces barbares estraii- 
gers, dis-ie, se trouuans en ces quar¬ 
tiers par ie ne scay quelle rencontre, 
ont donné à entendre, que ces Euro¬ 
peans, dont nous venons de parler, 
ayaiis sceu que nous estions icy, leur 
aiioienl dit de' nous, que nous estions 
gens à perdre et ruiner te monde ; qu’il 
y en auoit comme nous en leur pays en 
Europe, mais qu’ils y estoient cachez 
sans oser se monslrer, (d qii’autant 
qu’on en altrappoit, on les faisoit mou¬ 
rir. 

Toutes ces rencontres ont tellement 
contirmé ces panures gens en leur ima¬ 
gination, qu’aux premières prises que 
nous allons auec eux à l’occasion de 
leurs insolences, c’est aussi tost à tom¬ 
ber sur ces reproches et à prier qu'on 
ne les fasse pas languir, mais qu’on les 
despesche promptement comme on fait 
les autres. 11 s’est trouué des proches 
parens, comme nepueux, qui à la mort 
de leurs oncles ont fait tout leur pos¬ 
sible pour leur faire dire, que c’estoit 
nous qui les faisions mourir, afin d’a- 
lioir fondement de descharger leur res¬ 
sentiment sur nous, et se consoler de 
la mort des personnes qu’ils cherissoient 
tendrement, par le massacre de ceux 
qui en auroient esté déclarez la cause, 
par la bouche des defuncts. jMais Dieu 
n’a pas permis que ceux qui, peut-estre, 
pendant leur vie l’aiioient dit plusieurs 
fois en general, le confirmassent pour 
leur regard à la mort, mais plustost 
ont témoigné tout le contraire. 

Nonobstant tout ce que dessus, c’est 
vn plaisir de faire rellexion sur ce qui 
se [lasse le long d’vne sepmaine : car 
ramassant ensemble les diuers senti- 
rneiis ([ii’on a reconneus, traiclant auec 
les Saunages qu’on a visités, vous y 
voyez ce semble clairement l’esprit de 
Dieu et du diable se combattans dans 
' leur esprit et dans leur cœur. On voit 
vn iour tout le monde, qui se tué de 
dire qu’il croid et qu’il veut estre ba¬ 
ptisé; vn autre iour, tout se trouue ren- 
uersé et desesperé. Ce contraste est 
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vn signe manifeste de combat et de ba¬ 
taille ; mais il faut aduouer, que nous 
ne voyons pas encore de quel costé pen¬ 
che l’onliere victoire ; et si nous n’a- 
uions autre principe pour nous conduire 
dans nos espérances, que ce qui paroisl 
aux yeux, nous aurions sujet de penser 
que l’alfaire est encore fort esloignce ; 
mais comme il n’y a rien d’impossible 
à Dieu, et que sa bénédiction dépend 
soiiuent de certains temps et moments, 
et de certains ressorts qui nous sont 
inconneus, il nous faut attendre anec | 
patience et courage tout ce qu’il luy 
plaist en ordonner. 

L’excellence est, que les plus spirituels 
entre ces panures Barbares, ne pouuans 
comprendre le suiect et le motif qui nous 
a fait quitter la France et venir de si 
loing auec tant de peine et de Irauail, 
ne nous voyons prétendre aucun profit 
ny aduantage de nostre demeure parmy 
eux, ny des biens que nous leur fai¬ 
sons continuellement, ils concluent 
qu'il faut donc que nous prétendions 
leur ruine, puisque nous ne pouuons 
pas ne prétendre quelque chose de grand 
dans vue telle résolution. 

On a beau leur dire, que c’est pour 
leur annoncer les biens et les richesses 
de l’autre vie, ils n’y conçoiuent rien, 
n’apprehendans autres biens que ceux 
qu’ils voyent de leurs yeux. Et comme 
on est contraint de leur dire, que les 
biens que nous leur preschons ne se 
voyent qu’apres la mort, ces discours 
où la mort entre, les confirment plus 
que iamais dans leur imagination, que 
nous les faisons mourir. De sorte que 
les plus modérez et mesme qnelques- 
vns de nos panures Chrestiens, pensent 
tout simplement qu’il en est ainsi, mais 
que ce que nous mi faisons, c’est par 
amour et afl’ection que nous auons de 
leur faire voir Dieu au plus tost, et de 
les rendre iouyssans de ces biens dont 
nous faisons tant d’estat. Mais là des¬ 
sus cos panures gens se trounent bien 
empeschez : les vus disent qu’ils ne 
voyent pas comment ayans de si mau- 
uaises iambes ils pourront faire vn si 
grand voyage, et arriuer insques au 
Ciel ; d’autres tesmoignent auoir desia 


peur, et craindre de cbeoir de si haut, 
ne pouuans pas aprehender comment ils 
se pourront tenir là long-temps sans tom¬ 
ber. Vous en trouuerez qui sont en 
peine s’il y aura du petiin, disant qu’ils 
ne s’en peuuent passer. Bref ce sont 
des faiblesses inimaginables, qu’à ceux 
qui les voyent. Or apres tout, ce sont 
créatures raisonnables, capables du Pa¬ 
radis et de l’Enfer, racheptez du sang 
de lESYS-Christ, desquelles il est escrit: 
Et aliaa oiies habeo quœ non sunt ex hoc 
ouili, et illas oportet me adducere. El 
pour cét effect il les enuoye chercher 
dans les buissons et par tout. 

Les orages dont nous venons de par¬ 
ler estoient à la vérité considérables et 
de conséquence, puis qu’ils alloientà la 
ruine ou à l’esloignemenl des vniques 
oiiuriers de cette vigne ; ce ne sont pas 
toutes fois ces rencontres qui nous ont 
donné plus de peine et de soucy, mais 
bien dauantage les tempestes et les ten¬ 
tations suruenuës à Nos Néophytes de¬ 
puis leur baptesme, et la naissance de 
ces noutielles Eglises, dont nous auons 
parlé dans la Chapitres precedens, veu 
la tendresse de ces ieunes plantes, et le 
peu de fond qui se trouue dans le natu¬ 
rel et le genie des Barbares, pour aider 
la semence de l’Euangile à y ietter de 
grandes et profondes racines. 

Si vn pauure Barbare se fait Chre- 
stien, aussi tost il est accucilly de tous 
ceux do sa cognoissance, qui le lamen¬ 
tent et le déplorent comme s’il esloil 
desia perdu, et que ce fust fait de luy. 
Les vus l’asseurent, si c’est l’hyuer, 
qu’au Pi'inlemps (s’il est encore en vie) 
tous les cheueux luy tomberont ; les 
autres, qu’il ne faut plus qu’il fasse estai 
d’aller à la chasse, en traite, ou à la 
guerre, douant estre asseuré que par 
tout doresnauant il sera mal-heureux. 
On donne l’aprehension aux femmes, 
qu’elles ne porteront plusd’enfans ; bref 
on les menace tous, ou pluslosl on les 
asseure que ce qu’ils craignent le plus au 
monde, ne manquera pasde leur arriuer. 

On leur représente on outre, que le» 
voila doresnauant frustrez des leslins, 
et par conséquent de l’vnique douceur 
ou béatitude du pays. Qu’il laiit neces- 
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saircment en suite qu’ils renoncent à 
tous les droicts et entretiens de l’amitic 
enuers leurs proches et compatriotes, 
et si ce sont Capitaines qui ayent charge 
de faire les criées et les ceremonies, 
qu’ils fassent estât de se voir despoüillez 
de leur crédit et authorité. 

Et voila la plus forte batterie, et qui 
en effet en empesche le plus, et en a le 
plus esbraiilé du nombre de ces ivmui'cs 
Néophytes. Car eu effet, la pluspai t de 
leurs danses, festins, Nledecins et mé¬ 
decines, cereinoiiies et cousturnes estant 
ou manifestement dialK)liques, ou rem¬ 
plies de tant de ceremonies impertinen¬ 
tes, qu’il est presque impossible de les 
iuger ou interpréter exemptes de super¬ 
stition ou pacte et communication tacite 
auec le diable , on est contraint de te¬ 
nir tout pour suspect, et d’em donner le 
scrupule à nos Catechurnenes et Néo¬ 
phytes. Arriuant donc, ce qui arriue 
tous les iours, que quelqu’vn de la fa¬ 
mille, par exemple, tombe malade, 
voilà aussi tost le panure Catechumene 
ou Néophyte poursuiuy de toute la pa¬ 
renté, à ce qu’il ail à faire venir le Mé¬ 
decin, c’est à dire le visiteur ou Sorcier’, 
et faire mettre en execution les rernedes 
ordinaires du pais, qui sont les oi’don- 
nances du Sorcier, lequel ou n’agit 
que dependaminent de la connoissance 
que luy donne le diable, de la nature de 
la maladie et des l'emedes qu’il y faut 
apporter, ou oi’donne des choses qui 
ne sont qu’abominalion ou diableries. 
Que fera en ces rencontres vn pairure 
Néophyte ? S’il le fait, il renoirce piddi- 
quement à sa profession ; s’il ne le fait, 
le voila dans la haine et l’abandonnc- 
oientdes siens, qui luy reprochent, qu’à 
son tour on l’assistera comme il a as¬ 
sisté les aulr'es ; et que pour lors il ait 
recours à de malheureux eslrangers, 
qui ne sont venus à leurs pats, que poitr 
les perdre et les ruiner. 

A la vérité toutes ces rencontres ne 
seruiroient que de matière et de srriet 
de victoire et de triomphe a ces nou- 
ueaux Champions, s’ils auoient assez 
de resoluliotr et de courage ; mais le 
mal de tous les maux est au dedans de 
ces panures créatures : leur esprit, 


pour la plusparl, est foiblc au dernier 
point, pour conccuoir et appréhender 
les choses qtt’ils rte voyerrt pas, et pour 
se soustenir dans ces attaques, par l’e¬ 
sprit de la Foy, en l’esperattce du futur; 
et lettr coeur semble itrcapablc de pou- 
noir résister aux assauts de l’affection 
lie la nature corrompue enuers les pro¬ 
ches, et pour les douceurs et commo- 
ilitcz de celte vie, dans laquelle depuis 
vn si long temps ils ont mis leur sou- 
uerain bien. 

L’atlachc qu’ils ont là dedans, fait que 
ce qui leur paroissoil au commencement 
facile, lors qu’ils ne le mesuroient que 
par la raison, leur deuient dans l’execu¬ 
tion, si difficile, que vous les voyez à 
tous coups donner du nez en terre et 
perdre courage, se plaignans ([ue le 
Christianisme ne leur sert de rien, et 
ne leur apporte aucun profit en celle vie. 

Ces ressentimens se renouuellent au¬ 
tant de fois que quelqu’vn des leurs de¬ 
uient malade, ou se meurt, ou que quel¬ 
que autre malheur leur ariiue. Vous 
diriez, à les entendre parler, qu’ils n’ont 
prétendu, se faisans Chrestiens, que de 
viure long-temps, eux ou au moins leurs 
enfants. Et ie ne sçay si ce qui se 
trouue dans la façon de proposer les 
commandements de Dieu, où il est pro¬ 
mis vue longue vie à ceux qui honorent 
Pere cl Mere, ne les abuse et trompe 
point pour l’ordinaire. 

le ne m’estonne plus d’où vient que 
les Ejiistres des Apostres sont si fort 
remplies du modicum mine si oporlet 
conirislari in varils tribulationihus : ils 
escriuoient à des Catechurnenes et Néo¬ 
phytes qui ne sçauroient estre assez 
estançx)nncz de ce costé là. Et nous 
nous " tiouuons fort souuent dans la 
mesme peine que ce grand Aposlre 
des Gentils, qui disoit : Filioli quos ile- 
rum parturio donec formetur Cliristus 
in vobis. 

11 semble que le passage du chapitre 
14. de l’Euangile de sainct Luc ne se 
peut mieux entendre, que de nos pau- 
ures barbares ; lors qu’il y est parlé de 
ceux qui tout les derniers furent inui- 
tez au souper de l’adorable Homme- 
Dieu, pour parfournir les places qui re- 
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stoient vuides dans la table du banquet, 
et suppléer en fin au delaut de tous ceux 
qui auparauant auoient esté inuitez. 
C’estoient des personnes qu’on alla cher¬ 
cher dans les sentiers, parmy les ronces 
et les brossailles, et qu’on aiioit com¬ 
mission d’amener et l'aire entier par 
force. Nous n’anons icy et n’y |)oiiuons 
auoir ny la force de la contrainte, ny les 
chaisnes des biens-faits, au point qu’il 
faudroit pour rendre ces peuples entiè¬ 
rement nostres. Toute nostre force est 
au bout de la langue, et en la monstn; 
et production de nos limes et Escii- 
tures, dont ils ne cessent tous les ioiirs i 
d’admirer les elfets ; ce qui nous sert 
vniquernent enners ces peuples, au lieu 
de tout antre motif de credibirité ; leur 
faisans voir par là, que ceux qui nous 
ont précédés et qui ont esté depuis le 
commencement du monde, ont peu nous 
donner cognoissance et asseurance de 
ce que nous leur prcschons, là où eux 
ne peuuent auoir aucune marque, que 
ce que leurs peres leur ont enseigné 
ii’a point esté controuué par eux ou par 
d’autres qui leur en ont voulu faire ac¬ 
croire. 

Il est croyable que quelque grand don 
de miracle seroit bien capable d’esbran- 
1er les vus, et confirmer les autres ; mais 
outre que tous ceux qui ont ven les mi¬ 
racles du Sauneur du monde et ceux 
des Apostres, n’ont pas pour cela creu, 
au moins auec fermeté et constance, il 
semble que Dieu nous ail mesme voulu 
faire voir par expérience, que ce n’é- 
toit pas cela à quoy il tenoit, cl qu’il 
falloit quelque autre chose que des mi¬ 
racles, pour conuerlir des Saunages, 
aussi bien que pour conuerlir toute autre 
sorte de personnes. 

Au plus fort de l’Eslé dernier, les 
champs d’alentour le bourg de la Rési¬ 
dence de la Conception estons tous gril¬ 
lez de chaleur et de seicheresse à faute 
de pluye, h^s habilans eslans au dese¬ 
spoir, s’adressèrent à nos Peres, qui fi¬ 
rent vœu de dire quelques Messes. Le 
lendemain on n’eut pas plustost com¬ 
mencé la première, qu'il commença à 
pleuuoir vue pluye la plus fauorable 
qu’on eust peu souhailter, qui dura trois 


iours. Ce ne furent sur le champ qu’ad- 
rnirations et remerciemens ; mais en 
suite, de renoncera leurs superstitions, 
c’est à quoy ils ne se peuuent résoudre. 

Au bourg de la Résidence de sainct 
loserih vn des principaux et plus anciens 
Capitaines, nommé Ondihorrea, estant 
par maladie réduit à l’exlremité, et 
ayant au commencement refusé nos vi¬ 
sites et nostre assistance, apres auoir 
expérimenté en vain tous les remedes 
ordinaires du pais pour le reconuremenl 
de sa santé, estant abandonné elcomme 
aux abois de la mort, se sentit porté par 
quelque espece de vision qu’il eut de 
nous escouster en fin et recenoir le 
bien et les bons offices que nous Itiy de¬ 
sirions rendi'e en telle occasion, comme 
à celuy qui anoit le plus contribué à no- 
slre cslablissement dans ce bourg. Le 
voila donc insa'uict et baptisé ; et aussi 
tost le voila sur pied, auec l’estonne- 
rnenl de tous ceux qui l’anoienl vu peu 
auparauant tenu pour desesperé, aas- 
quels comme à toute outre sorte de per¬ 
sonnes qui le venoient voir de tout le 
païs, il ne se lassoil iamais de leur ra¬ 
conter ce qui s’estoil passé, et qu’il te¬ 
noit entièrement sa vie du baptesme 
qu’il auoil recen. 

Qui n’eust pensé que celte rencontre 
en vue personne si considérable, n’eust 
den esbranler tout le pais? Mais tant 
s’en faut qu’elle ail profité à personne, 
que celuy mesme à qui elle est arriuée, 
qui en tesmoignoit tant de recognois- 
sance, apres auoir assisté vue fois à la 
Messe, n’y est pas retourné pour la se¬ 
conde, voyant qu’en suite de la profes¬ 
sion qu’il i’eroit du Christianisme, il lu) 
falloit quitter certaines confrairies dia¬ 
boliques, dont il esloit le chef, et les 
fonctions et exercices du ministère de 
Satan, en qualité d’ancien et principal 
Cajiitaine, à qui il appartient dérégler et 
maintenir les couslumes du pays. 

le pourrois produire quelques autres 
exemples semblables des merucilles qu’il 
a pieu à Dieu de faire en de pareilles 
rencontres, lesquelles si elles ne sont 
miracles, n’en sont gneres loing. Mais 
ce n’est pas icy ce que nous prétendons. 

I Cecy seulement soit dit, pour faire voir, 
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qu’il semble que ce n’est pas à vu de¬ 
faut des merueilles, que le retardement 
de la conuersion generale de ces peuples 
doit estre attribué, et qu’il y a quoique 
autre cbose d’où dépend ce boidieur, 
qu’il faut attendre auec patience de la 
main de Dieu. 

Au reste, il semble que Dieu nous ait 
encore voidu faire voir, que ce n’est 
pas seulement pour le temps passé qu’il 
a choisi les panures, et non les riches, 
les personnes de peu de considération ! 
aux yeux du monde, et non pas celles 
qui sont dans l’esclal et en dignité, pour 
estre les pierres fondamentales de son j 
Eglise, mais encore au temps présent, j 
Toutes les personnes les plus considé¬ 
rables des bourgs où nous aubns tra- 
uaillé à faire des Chrestiens, on ont fait 
la sourde oreille, ou, apres auoir em¬ 
brassé le Christianisme, l’ont d’enx 
mesmes abandonné ; ou se sont com¬ 
portez de la sorte, reprenans leurs mau- 
uaises coustumes auec volonté d’y per- 
seuercr, que nous auons esté contraints 
de leur donner aduisde ne se plus tron- 
uer à l’assemblée des Chrestiens, réso¬ 
lus de voir plustost le tout réduit an 
néant, que de souffrir vn tel meslange, 
et des taches et des rides si énormes 
dans ces nouuelles Espouses, que nous 
prétendons offrir à celiiy qui a respandu 
son sang diuin, pour leur donner l’cstre 
et la vie, et qui nous aicy eniioyés pour 
en recueillir les frnicts. Cette douce 
rigueur que nous auons exercée en tiers 
œspauures esclaues de Satan, n’a pas 
seriiy de peu à releuer l’estime de nos 
mystères et du Christianisme, dans l’e¬ 
sprit de tous ceux qui en ont eu la con- 
noissance, et a commencé à les desabu¬ 
ser de la creance que plusieurs ont, que 
lorsque nous desirons et les pressons 
de se faire Chrestiens et d’en faire pro¬ 
fession, c’est nostre interest et nostre 
affaire, non la leur, et qu’il n’y a rien 
pour eux à y profiter. 

Apres tout, ie ne sçay si nous auons 
plus de suiet de plaindre et déplorer ces 
desastres, que de nous en resiouyr et 
remercier Dieu des lumières et du cou- 
qu’il donne à quelques-vr.s de ce 
petit troupeau, n’y ayant pas vne de 


ces trois Eglises, dans laquelle il ne se 
trouue des Chrestiens en la procedure 
desquels il ne semble pas qu’il y ait rien 
à souhaiter do plus net et de plus ac- 
comply, auec des tendresses de con- 
scHMice et vn recours cordial à la con¬ 
fession, qui ne furent inmais du creu 
d’vn Saunage. Ce que nous auons dit 
aux Chapitres prccedens, suffira pour le 
l>resent. C’est vn Icuain que le sainct 
Esprit va formant et conseruant, qui en 
son temps seruira, ctfera de bons elfecls 
comme nous espérons et nous nous pro¬ 
mettons de la bonté et miséricorde de 
Dieu. 

le n’ay rien dit icy, pour euiter la 
longueur, de la difficulté que ces Bar¬ 
bares ont de chomrner les Dimanches, 
ces peuples ne viuans qu’au iour laiour- 
née, et y ayant de la peine à le faire 
autrement, le n’ay point aussi parlé de 
la peine qu’il y a de garder le Caresme, 
qui se trouue tousiours en la saison 
dans laquelle est le retour de leur 
chasse, et par conséquent l’vniqiie 
temps de l’année auquel ils ont quel¬ 
que peu de chair ; non plus que de tout 
plein d’autres difticultez qui se rencon¬ 
trent en l’establissement de ces nou¬ 
uelles Eglises, dont l’vne des plus con¬ 
sidérables est rinstabililé de leurs ma¬ 
riages : ce sont difficultcz qui se con- 
ceuront aysément, et mieux peut-estre 
que ie ne les pourrois expliquer. Ve¬ 
nons à la principale de toutes leurs diffi- 
cidtez où pour mieux dire à la source 
de tous leurs malheurs. 


CnAPITRE DERXiER. 

Du régné de Satan en ces contrées, et 
des diuerses superstitions gui s’y trou- 
uent introduites et estahlies comme 
premiers principes et loix fondamen¬ 
tales de restât et conseruation de ces 
peuples. 

le n’entreprends pas de traiter ceste 
affaire à fonds. Quiconque l’entrepren- 
droit, se trouueroit à mon iugement. 
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plus cmpeschéque ne fust iamais Her¬ 
cule à escurcr les astables d’Augee. 

Ce que ie prétends, n’est autre chose, 
que de parcourir quelques actions par¬ 
ticulières qui se sont passées cét hyuer, 
au seul bourg de la Résidence de la 
Conception, où i’ay fait ma principale 
demeure, dans lesquelles nous nous 
sommes trouuez obligez d’examiner les 
tenants et aboutissants de ces miseras, 
en considération de nos Ctircstiens, à la 
conscience desquels nous estions obligez 
de pouruoir. 

lettans les yeux sur les coustumes et 
façons do faire de ces peuples, elles 
nousauoienttousiours bien paru comme 
de vieilles mores puantes, toutefois nous 
n’en auions quasi veu par le passé, que 
le dessus. Mais depuis qu’à l’occasion 
de nos Chrestiens, il nous a fallu fouil¬ 
ler dedans, et remuer ceste cloaque, il 
n’est pas croyable combien on y a trou- 
ué de puanteur et de misere. 

Vn vieillard de ce bourg nommé Ta- 
orhenclié, auoit depuis enuiron deux 
ans, vn chancre au bras, qui du poignet 
où il commença, luy estoit tousiours 
monté vers l’espaule, et commençoit à 
entrer dans le corps. L’on dit que par 
le passé, il n’auoit oublié aucune cere¬ 
monie, ou pour mieux dire, aucune su¬ 
perstition de celles qui se pratiquent 
dans le pais, pour le recouurement de 
sa santé. Cét hyuer dernier, vn peu 
deuant que de mourir, il donna à en¬ 
tendre aux Capitaines qu’il desiroit quel¬ 
ques choses pour sa consolation, et pour 
faire vn dernier elîort de sa guérison. 
On assemble le Conseil, on député des 
personnes, pour aller apprendre ses dé¬ 
sirs, qui aboutissoient à cinq ou six 
chefs : à quelque nombre de chiens 
d’vue certaine façon et couleur, pour 
faire festin trois iours durant ; à quan¬ 
tité de farine pour le mesme suiet ; à 
quelques danses et choses semblables ; 
mais principalement à ta ceremonie de 
l’andacSandet, qui est vn accouplement 
d’hommes auec tilles qu’il se fait à l’is¬ 
sue du festin ; il specitia qu’il falloit 12. 
filles, et vue treiziesme pour luy. 

La response portée au conseil, on luy 
fournit aussi tost ce qui se pouuoit don¬ 


ner sur le champ, et ce de la libéralité 
et contribution volontaire des particu¬ 
liers qui se trouuerent là, ou en en¬ 
tendirent parler, ces peuples faisants 
gloire en telles rencontres, de se dé¬ 
pouiller de ce qu’ils ont de plus pré¬ 
cieux. En suite les Capitaines furent par 
les rues et carre-fours, et par les caba¬ 
nes, crier à pleine teste, déclarants les 
désirs du malade, et exhortants qu’on 
eust à y satisfaire promptement. 

Ils ne se contentent pas d’y aller vne 
fois, ils y retournent trois et quatre, 
auec des termes et des accents tels, 
qu’en effect on eust iiigé qu’il y alloil 
du bien de tout le païs. Ils ont cepen¬ 
dant soin de marquer le nom des filles 
et des hommes qui se présentent pour 
l’execution du principal désir du malade, 
et dans l’assemblée du festin ; on les 
nomme tout haut, apres quoy s’ensui- 
uent les congratulations de toute l’assi¬ 
stance, et les meilleurs morceaux qui 
sont portez à ces députez et députées, 
qui doiuent ioüer de si mal-heureux per¬ 
sonnages à l’issuë du festin ; apres quoy 
s’ensuiuent les remerciements de la part 
du malade, et de la santé qu’on luy a 
redonnée, se professant tout à fait guery 
par vn tel remede. 

Ce misérable jeu continua deux iours ; 
le troisiesme il ne se fit pas, quoy qu’il 
se deust faire selon le premier dessein 
et intention du malade. On nous a 
voulu faire croire, que ce fust nous qui 
en fusmes la cause, pour auoir tesmoi- 
gné le desplaisir et la peine que nous 
en auions. Qooy qu’il en soit, toute la 
ceremonie se passa, sans que le malade 
pour cela s’en portast mieux, et bien tost 
apres il mourut. Dans son dernier fe¬ 
stin auant la mort, il dit qu’il mouroit 
volontiers, et qu’il n’auoit qu’vn seul 
regret, de se voir priué des bons mor¬ 
ceaux dont toute sa vie on l’aiioit hon(^ 
ré dans les festins. Cette âme estoit 
trop de chair, pour gouster les choses 
de l’esprit. 

Deuant que le fort de la maladie eust 
attaché ce panure malheureux sur sa 
natte, il venoit quelque fois en nostre 
cabane et en suite dans nostre Chapelle; 
ou apres auoir considéré toutes les inia- 
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ges: le ne sçay, disoit-il, qui est celuy- 
là, monstrant l’image de nostre Sei¬ 
gneur, mais il n’y a que luy qui me fasse 
peur. 

Il auoit bien raison de le dire, parti¬ 
culièrement apres auoir lant de fois mé¬ 
prisé scssainctes semonces. On fit tous 
leselforts imaginables pendant sa ma¬ 
ladie, pour le gaigner à Dieu ; mais cet 
esprit railleur, n’auoit de la langue que 
pour demander des pruneaux et des rai¬ 
sins, et des oreilles pour entendre la 
response ; hors de cela on Iny rompoit 
la teste, ou se mettoit à railler. 

On redoubla les elTorts à sa mort ; 
et en lin on fit tant qu’au moins en 
apparence il tesmoigna desirer le ba- 
ptesine. On l’instruit donc plus parti¬ 
culièrement encore, que par le passé. 
Mais comme il auoit, toute sa vie, mé¬ 
prisé nos mystères, et qu’il venoit tout 
fraischement de donner vn scandale 
public, on iugea à propos qu’il donnast 
quelque marque de sa bonne volonté et 
qu’il n’y auoit point de fiction, ny en sa 
l'oy, ny en sa penitence. 

On luy propose donc qu’il enst au 
moins à limiter deux ou trois personnes 
du bourg, des plus considérables, aus- 
quels il s’estoit adressé pour ces mé¬ 
chantes actions ; et qu’en leur présence 
il tesraoignast le désir qu’il auoit du ba- 
ptesme, et son desplaisir et regret de 
ce qui s’estoit passé pendant sa vie si 
détestable et abominable. 11 rcceut fort 
froidement ceste proposition, et ne se 
voulut mettre en peine de l’executer. 
Ce qu’estant adiousté, auec plusieurs 
autres indices du peu de disposition qu’il 
y auoit en luy, on fut contraint de l’a¬ 
bandonner. 

Ce misérable, vn peu denant que de 
mourir, tomba en pasmoison, de la¬ 
quelle reuenant il dit, à ce qu’on nous 
«rapporté, qu’il venoilde l’autre monde, 
où il n’auoit rien veu de ce que disent 
les François ; mais bien qu’il y auoit 
rencontré plusieurs de sa famille et pa¬ 
renté, qui luy auoient fait tres-bon ac¬ 
cueil, l’asseurants qu’il y auoit long¬ 
temps qu’on l’attendoit en bonne deuo- 
tion, et qu’on se disposoit pour faire en 
sa considération force danses et festins 


exccllens. En effect, se le persuadant 
de la sorte, pour s’y trouuer dans le 
mesme équipage et appareil qu’il auoit 
veu les autres, il se fit peindre tout le 
visage de rouge, se fit apporter et met¬ 
tre dessus soy ce qu’il auoit de plus 
beau, on luy donne son plat et sa cuil¬ 
ler, et là dessus meurt. 

Ce barbare passoit dans le iugement 
commun dos Saunages, pour vn des 
plus lionnestes hommes et des plus gens 
de bien de tout le païs. Que si vous 
leur demandez, en vertu de quoy? c’est, 
disoient-ils, que c’estoit vn homme pai¬ 
sible, qui ne faisoit mal à personne, et 
qui se plaisoil fort à se resioüir et faire 
festin. Si le iugement des Saunages 
est véritable, ie laisse à penser ce que 
valent tous les autres. 

A l’occasion de ce malheureux qui 
s’estoit plusieurs fois seruy des rcmedes 
dont nous venons de parler, et qui auoit 
certafties danses et chansons affectées 
en toutes les ceremonies qui se faisoient 
à son occasion, nous apprismes qu’il 
n’y a point, ou presque point de famille 
en CCS contrées, dont les chefs n’ayent 
quelques dansés, festins et autres cere¬ 
monies atfectees pour le remede de leurs 
maladies et le bonheur de leurs af¬ 
faires ; mais que le tout a esté ensei¬ 
gné par les Démons, soit en la façon que 
nous dirons tantost, soit en leur appa- 
roissant en songe, tantost en forme de 
corbeau, ou autre oyseau, tantost en 
forme de coulciiure, comme il estoit ar- 
riué à celuy dont nous venons de parler, 
ou d’autre animal, qui leur parle et leur 
déclaré le secret de leur bonheur, soit 
pour le rccouurement de leur santé, 
quand ils seront tombez malades, soit 
pour le bon succez de leurs affaires. Et 
ce secret s’appelle Ondinoc, c’est à dire 
désir inspiré par le Démon. Et en 
elTect si vous demandez à celuy qui de¬ 
sire en cette maniéré, quelle est la cause 
de ce désir, il n’a autre response, sinon : 
Ondays ihatonc oki haendaerandic, la 
chose sous l’apparence de laquelle mon 
Démon familier m’apparoist, m’a donné 
cét aduis. 

Ces-Ondinoncs sont tousiours accom¬ 
pagnez de festins ou de danses, dont 
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les ceremonies et mesme les chansons 
qui s’y chantent, sont pour la phispart 
dictées par le Démon, qui exprime le 
tout auec des précautions et menaces, 
que tout est perdu si on manque <à la 
moindre circonstance. C’est ce qui lait, 
que lors que les Capitaines vont publier 
les désirs d(!s malades, ou autres per¬ 
sonnes qui ont songé, et qu’ils disent 
que c’est rOndinonc d’vu tel, aussi-tost 
chacun se met en peine et s’appli(pie 
de tout son poiiuoir à donner contente¬ 
ment et satisfaction à qui il appartient. 
Cecy S(imble entièrement confirmé par 
la formule de laquelle se seruent les 
Capitaines, apportants à la personne les 
choses qu’elle a désirées, au temps de 
la première assemblée : Escoute, vn tel, 
ou vue telle,’crient-ils, et toy voix de 
Démon (syauoir qui l’as inspiré), voila ce 
qu’vn tel ou vue telle donnent. Et en 
disant cela ils iettent les présents ^ur le 
malade. 

C’est la forme dont on s’est seruy, 
dans vue ceremonie qui s'est passée 
pendant que i’escriuois ce que dessus, 
à l’occasion d’vne femme malade, qui 
selon l’vn de ses désirs, fut dansée 
d’vne danse particulière trois heures du¬ 
rant, par cinquante personnes. On a 
esté trois iours à se préparer à cesie 
danse, et le iour qu’elle s'est faite, les 
Capitaines firent plus de cinq criées pu¬ 
bliques, tantost pour aduertir qu’on 
commençast à se laucr le corps, tantost 
que l’on se graissast, tantost que l’on se 
parast d’vne parure, et puis d’vne autre. 
En fin vous eussiez dit que le feu estoit 
au bourg, et que tout alloit estre con¬ 
sommé. La derniere criée se fit, poui* 
exciter tout le monde à s’y trouuer, et 
d’entrer auparauant l’arriuée de ceux 
qui deuoient danser ; deuant lesquels 
vint vu Capitaine qui apportant le reste 
des désirs de la malade, fit sa clameur 
en la forme que nous venons de dire, 
suiuit vn peu apres la compagnie des 
danseurs hommes et femmes, à la teste 
de laquelle marchoient deux maistres 
de ceremonie chantants, et la Tortue en 
main, de laquelle ils ne cessoient de 
iouer. Cette tortue n’est pas vue véri¬ 
table tortue, il n’y a que l’escaille et la 


peau, disposez à faire vne espece de 
tambour, dans lequel iettans certains 
petits noyaux, ils s’en font vn instru¬ 
ment semblable à celuy dont se seruent 
quelques enfants en France, pour ioüer. 
11 y a ie ne sçay qiioy de mystérieux 
dans ceste apparence de tortue, à la¬ 
quelle ces peuples attribuent leur ori¬ 
gine. Nous sçaurons auec le temps ce 
qui en est. 

Ces maistres de ceremonie se mettent 
tantost <à bi teste de la malade, qui est 
au milieu de la cabane, et tantost se 
diiiisant, l’vn demeurant à la teste, et 
l’autre allant aux pieds. Tous les au¬ 
tres qui dansentfont vue espece d’onale, 
et ne cessent de tourner à l’entmir de 
la malade, tant que les maistres de la 
ceremonie chantent et ioiient de la 
tortue. Il ne sembloit pas qu’on y peusl 
apporter plus de soin et de mystère, et 
qu’il fust possible d’y auoir plus d’appli¬ 
cation, que celle que chacun auoit à 
bien iouer son personnage ; et cepen¬ 
dant la malade ne se plaignit d’autre 
chose, sinon qu’on n auoit pas gardé 
toutes les formes, et qu’elle n’en gue- 
riroil pas, comme en ellect elle empira. 

Cinq ou six iours apres, elle se fait 
porter en vn autre bourg, où elle a esté 
dansée et redansée derechef, auec aussi 
peu de siiccez et le mesme mesconten- 
tement de sa part. Retournée qu’elle a 
esté icy, on a recommencé à luy ordon¬ 
ner de pareils remedes, et entr’aiitres 
force festins de Feu, de la nature des¬ 
quels a esté amplement parlé aux prece¬ 
dentes Relations. En lin au milieu de 
l’vnc de ces ceremonies, ceste panure 
malheureuse a misérablement expiré, 
passant d’vn festin de feu, à vn autre, 
mais qui a bien d’autres mets et d’au¬ 
tres seruices, et pour comble de mal¬ 
heur n’a aucune issue. 

Elle estoit fille d’vn Saunage, qui est 
en réputation d’estre vn des plus liches 
et des plus considérables du pais en 
nombre de sorts, dits AscSandics ou 
diables familiers, qui y soit; et qui pour 
l’affection qu’il leur portoit voulut qii« 
cette sienne fille qu’il cberissoit vnique- 
ment portas! le nom d’AscbSandic. Ce 
barbare fut prié de prester ces sorts 
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pourvue ceremonie du jeu de Plat, dont 
nous parlerons cy-aprcs. Sa lille s’y en 
va, où se liant sur les tlircsors de son 
pere, elle se met à pari('r comme les 
autres ; comme elle eslalloit les sorts, la 
voila surprise de la maladie, qui fit tant 
danser de monde, et dont en fin elle 
mourut, comme nous venons de. dire. 
Tous lesquels mal-heurs ne sont attri¬ 
buez à autre chose qu’aux del'ants et 
mautpiements aux t'ormes et circoiistan- 
ces (les ceremonies. 

C’est la plainte ordinaii'e des Capi¬ 
taines que tout se va perdant, à faute 
de garder les formes et coustumes de 
leurs ancestres. Si ou l)rusle vu pri¬ 
sonnier, et que la ieunesse là dedans 
soit insolente, vu vieillard se met à crier 
ettempester, qu’on iouëà perdre le pais, 
que c’est vue affaire d’importance, et 
qu’on n’y procédé pas assez sérieuse¬ 
ment. Si on ressuscite vu Capitaine, on 
pour mieux dire, son nom, quand on vient 
à chanter la chanson des morts, si deux 
femmes ne sont entrées pour donner le 
ton, tout est perdu, et on ne s’attend à 
voir que testes cassées sous vu tel Capi¬ 
taine qui prend le nom. 

Bref, c’est la sernitnde et l’esclauage 
le plus estrange qu’on se puisse imagi- 
uer; et iamais gahuden ne craignit tant 
de manquer à son deuoir, que ces peu¬ 
ples ont de frayeur de faillir à la moin¬ 
dre des circonstances de toutes leurs 
malheureuses ceremonies, s’ensuiuant 
de ce defaut non se.iiement la priuation 
de ce qu’ils attendoient, mais encore 
punition sensible que le diable {xmr ce 
suiet exerce sur ces panures malheu¬ 
reux. Les plus iudicieux d’entr’eux 
aduoüent franchement leur misère, et 
disent nettement que les seuls démons 
sont les véritables maistres du païs ; 
qiie ce sont eux qui règlent et ordon¬ 
nent tout, soit en songe, soit autrement; 
(fu’ils voyent bien cela, mais qu’il n’y a 
point de remede ; qu’ils ont tousiours 
vescu de la sorte, et qu’il n’y a appa¬ 
rence ny moyen de viure d’autre ma¬ 
niéré, autrement que tout seroit perdu. 

Les Capitaines et anciens disent, que 
s’ils auoient entrepris ce changement, 
ils verroient bien tost leurs bourgs aban¬ 


donnez, et que chacun infailliblcm(;nt 
SC retii'oroil où il vci roit les coustumes 
du païs obserué((s, et où il trouueroit 
les rcuKulos ordiiiaiios de hoirs mala¬ 
dies. C('‘t article est le [iretexte que 
prcnneiil quel((ues-vns de ces plus an¬ 
ciens et Capitaines, jioiir ne sc pas en¬ 
core rendre aux semonces du saint 
Esprit. Ct'luy qui leur frappe si sonnent 
l’oreille, ouurira la porte (Jii cœur quand 
il luy plaira. 

Outre les Ondinoncs ou Désirs dont 
nous venons de parler, dictez par le dé¬ 
mon qui apparoist sous quelque forme 
empruntée, il y a d’autres secrets et 
désirs moins considi'iables qui viennent 
de certains songes, dont ils croient leurs 
démons les auiheurs, ausquels ils n’o¬ 
sent refuser d’obeïr, à moins que de 
s’exposer à vn danger de quelque grand 
malheur. Les plus considérables pour 
hï iugement et rexperience d’entre nos 
Chrestiens, nous ont donné à entendre 
qu’il ne se fait quasi dans le païs au¬ 
cune danse ny festin qui ne vienne de ce 
mesme principe du démon ; d’où vient 
qu’on y tient toutes ces choses pour si 
augustes, que nous n’en ferions pas da- 
uantage iKiur les choses les plus sainctes 
et sacrées de nos mystères. 

S’il arriue quelquefois que les enfanv»! 
se veulent resiouïr et danser qiielques- 
vnes des danses qu’ils ont veu danser à 
leurs ceremonies, aussi tost on les tanse, 
et reprend-on fort rudement, comme 
si en France on voyoil quelques person¬ 
nes profaner vne chose sainctc, qui ne 
doit aiioir autre vsage que celuy auquel 
elle est consacrée. 

Que dire là dessus à nos pauures Chre¬ 
stiens, quand ils demandent s’ils pour- 
l'ont assister aux festins, qui sont les 
seuls repas extraordinaires du païs ? 
tout le meilleur poisson et la chair ne 
se mangeant ordinairement qu’à tels fe¬ 
stins ; où en outre pour le plus soutient, 
on exige des assislans, des présents et 
des ceremonies, qu’on a bien de la peine 
d’excuser d’hommage rendu à ce cruel 
tyran etvsurpateurde l’empire de Dieu ; 
voire mesme que plusieurs à ces festins 
semblent de véritables sacrifices, sur 
tout quand il s’agit d’vn chien qui se 
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tuë et se mange particulièrement en 
quelques rencontres, auec telles circon¬ 
stances et ceremonies, qu’il ne semble 
pas qu’on en puisse faire vn autre iuge- 
menl. jMais ce n’est pas manitenant 
dequoy il est question, venons à d’autres 
histoires. 

Vue femme, natifue de ce bourg, mais 
mariëe dans vn autre prochain nommé 
ArigStenc, sortant vue nuict de sa ca¬ 
bane auec vne sienne petite fille entre 
scs bras, au temps que l’on faisoit dans 
le bourg vne feste semblable à celle que 
ie m’en vay raconter, vit en vu in¬ 
stant, dit-elle, la Lune foudre sur sa 
teste, qui aussi tost luy parut comme 
vne belle grande femme, tenant vne 
petite fille semblable à la sienne entre 
ses bras. 

le suis, luy dit ce spectre, l’immor¬ 
tel seigneur general de ces contrées, et 
de ceux qui y habitent : «11 foy dequoy 
ic veux et ordonne, que de tous les 
quartiers de mou domaine ceux qui y 
habitent t’otlreuldes présents, qui soient 
du creu de leur pais ; des Khionontâ¬ 
terons ou Nation du petuu, du petun ; 
des AttiSandarons ou Nation neutre, des 
robes d’ 8 lay ; des AskieSaueronous ou 
Sorciers, vne ceinture et chausses, auec 
leur ornement de porcs-espics ; des 
Ehonkeronous ou de ceux de l’isle, vue 
peau de cerf. Et continue ainsi à luy 
nommer quelques autres nations, dont il 
vouloit que de chacune on luy fist quel¬ 
que présent, et entr’autres nomma les 
François qui habitoient en ce pais, 
comme nous dirons incontinent. 

La solemnité qui se fait maintenant 
dans le bourg, adiousle ce Démon, m’est 
fort agréable ; et ie prétends bien que 
l’on en fasse plusieurs semblables dans 
tous les autres endroits et bourgs du 
pays. Au reste, luy dit-il, iet’ayme; 
et en ceste consideiation ie veux que 
doresnanant tu me sois semblable, et 
que comme ie suis tout de feu, que tu 
sois aussi an moins en couleur de feu. Et 
là dessus luy ordonne vn bonnet rouge, 
vne plume rouge, vne ceinture, chaus¬ 
ses, souliers et le reste de scs veste- 
incns auec leurs orneraens, rouges ; qui 
est en elïet l’appareil, auec lequel elle 


parut dans la ceremonie qui fut faite en 
suite à son occasion. 

Ceste panure créature retourne en sa 
cabane, et aussi tost qu’elle y est arri- 
uée, la voila partcire auec vu tournoye- 
ment de teste et vne contraction de 
nerfs, qui lit iuger qu’elle estoit ma¬ 
lade d’vne maladie dont le remede est 
vne ceremonie, qui en la langue de nos 
barbares s’appelle OnonhSaroia ou tour- 
noyement de teste, mot pris du pre¬ 
mier symptôme de ceste maladie ou plus- 
tost belle superstition. La malade fut 
confirmée en ceste creance, ne voyant 
en songe qu’allées et venues, et clameurs 
par sa cabane ; ce qui la fit résoudre de 
demander au public qu’on luy célébras! 
ceste teste. 

Sa deuotion, ou plustost celle du diable, 
pour nous faire dépit et trauerser les 
affaires du Christianisme qui estoient en 
leur premier lusti'e et esclal, la porta à 
s’adresser à ce bourg icy' où nous som¬ 
mes d’Os.‘'onane ou Kesidence de la Con¬ 
ception, d’où, comme nous auoiis dit, 
elle estoit natifue. On vient donc de sa 
part en faire la proposition aux Capi¬ 
taines, qui anssi-tost assemblent le con¬ 
seil, où il fut déclaré que ceste affaire 
estoit vne de celles qui estoient des plus 
importantes pour le bien du païs, et 
qu’il falloit bien se donner de garde de 
manquer en telle occasion de donner 
tout contentement et satisfaction à la 
malade. 

Le lendemain malin on publie l’af¬ 
faire par le bourg, et exhorte-on puis¬ 
samment qu’on eust à aller prompte¬ 
ment quérir la malade, et à se préparer 
à la feste. On y court plustost que d’y 
aller, de sorte que sur le midy la voila 
qu’elle arriue, ou plustost qu’on la porte 
sur les espaules, dans vne certaine espece 
de hotte, auec vn conuoy de vingt-cinq 
ou trente personnes qui se tuoientde 
chanter. 

Yn peu deuant qu’elle arriuast, on 
assemble le conseil general, auquel nous 
fusmes inuilez. Trois de nos Peres s’y 
en vont sans sçauoir dequoy il estoit 
question. D’abord on leur donne à en¬ 
tendre qu’on auoit désiré de nous voir 
en ce conseil, pour sçauoir nostre aduis 
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sur la proposition qu’vnc telle malade 
auoitfaile, et ce que nous en pensions. 
La response et substance fut qu’ils ne 
poimoient faire vue plus mauuaise af¬ 
faire pour le pais: que c’esloient des 
hommages qu’ils continuoieiU de rendre 
aux malins esprits, desquels par consé¬ 
quent ils conlirmoient de plus en plus 
l’empire sur eux et sur le pais, et qu’il 
ne leur pouuoit arriiier que inallieur, 
continuant de seriiir vu si mauuais 
maislre. 

Le principal Capitaine, qui sous main 
dirigeoit toute l'alfaire, homme adroit 
et délié si iamais la terre en porta, au lieu 
de parler à propos de ce que nous aidons 
dit, s’adresse à toute l’assemblée, et 
se met à crier : Courage donc ieunesse, 
courage femmes, courage mes freres, 
rendons à nostre pais ce seruice si ne¬ 
cessaire et important, suiuaut les cou- 
slumes de nos ancestres. Et continué 
vn grand discours de mesme air et ac¬ 
cent; puis d’vne voix vn peu plus basse, 
s’adressant à ceux qui estoient à l’en¬ 
tour de liiy : C’est, dit-il, le conseil que 
i’auois donné à mes nepueux les Fran¬ 
çois, l’Automne passé : vous verrez cét 
Ilyuer, leur disois-ie, plusieurs choses 
qui vous déplairont, des OnonhSaroia, 
des Staerohi et semblables ceremonies; 
ne dites mot ie vous prie, leur disois-ie, 
ne faites pas semblant de voir ce qui se 
passera, auec le temps cela pourractian- 
ger. On nous a dit autrefois aux Trois 
Riuieres et à Quebec, adiousta-il, que 
pourueu que dans quatre ans Ton creust, 
c’estoit assez. 

Comme il continuoit semblables dis¬ 
cours, entrent les députez de la part de 
la malade, qui venoient signifier son ar- 
riuée au conseil, et dire de sa part qu’on 
luy enuoyast deux hommes et deux filles 
parées de robes et de colliers de telle et 
telle façon, auec tels et tels poissons et 
présents en main ; et ce pour apprendre 
de sa propre bouche ses désirs, et ce 
qu’il luy falloit pour sa guérison : aussi 
tost proposé, aussi tost exécuté. 

Deux hommes donc et deux filles s’en 
vont chargez de tout ce que la malade 
âuoit désiré, et retournèrent aussi-tost 
nuds d’vn costé comme la main, excepté 


le brayé, tout ce qu’on auoit porté, 
estant demeuré à la malade ; mais de 
l’autre chargez de demandes qui estoient 
les importantes, et celles dont l’accom¬ 
plissement deuoit commencer le re- 
couuremcnt de sa santé, ce qu’on luy 
auoit porté ne passant que pour compli¬ 
ment et agreement de son arriuée. Les 
députez donc déclarent vingt-deux pré¬ 
sents qu’elle desiroit qu’on luy fist, qui 
estoient ceux que le diable luy auoit 
spécifiez en son apparition, ainsi que 
nousauons ditvn peu auparauant. L’vn 
estoit six chiens d’vue certaine façon et 
couleur. Yn autre estoit cinquante pains 
de petun, Vn autre, vn grand canot; 
et ainsi du reste, et enlr’aulre fut nom¬ 
mée vue coLiuerturc bleue, mais auec 
ceste circonstance, qu’il falloit qu’elle 
appartînt à vn François. 

Le rapport fait par les députez, les 
Capitaines se mettent à exiioj üu' tout le 
monde de satisfaire promptement aux 
désirs de la malade, leur représentant 
et inculquant sans cesse Timportance 
d’vne telle alfaire. On s’y eschaufléde 
la sorte, que douant que nos Pores fus¬ 
sent sortis de l’assemblée, on auoit desia 
fourny quinze de ces présents. 

On attaque cependant nos Pères à di- 
iierses occasions et reprises, et les ex- 
horto-on de ne pas espargner au moins 
ce qui les regardoit et dependoit d’eux. 
Nos Peres à cela respondent qu’on se 
mocque de nous et que si c’est pour ce 
suiet qu’on nous a appeliez au conseil, 
que la malade s’en peut bien retourner, 
si sans nostre contribution et nostre 
hommage rendu au diable et à ses or¬ 
donnances elle ne peut guérir. 

Nonobstant cela, vue demie heure 
apres que nos Peres furent retournez à 
la cabane, vn Capitaine y vint de la part 
du conseil, pour nous dire que tout 
estoit fourny, excepté la couuerture 
qu’on attendoit de nous,suiuant le désir 
de la malade. Ceste recharge n’eut au¬ 
tre response, sinon qu’en cas qu’on ne 
voulust pas passer outre en ceste cere¬ 
monie, qui n’estoit encore qu’à son com¬ 
mencement, et qu’on voulust renuoyer 
la malade d’où elle estoit venue, qu’en 
ce cas nous ferions volontiers au public, 
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présent d’vue coiiiiertiire, ou de quel¬ 
que autre chose de plus grande valeur. 

Voila la première ceremonie de la 
feste. le luy eusse volontiers donné le 
nom de premier acte, si i’eusse peu 
estre asseuré de lu catastrophe de toute 
l’alïaire, pour le qualifier selon son 
espece ; ce terme toulcrois nous seruii’a 
doresnauant. 

Le second acte donc, ou la seconde 
ceremonie de cesle teste, fut que tous 
les présents estans fournis et portez à 
la malade, auec les formes ordinaires 
dont nous auons pailé cy-deuant, sur le 
soir on lit vn cry public, pour aduertir 
toutes les cabanes et toutes les familles 
de tenir leurs feux allumez et les places 
de part et d’autre toutes dis|X>sées pour 
la iiremiere visite que la malade y de- 
uoit faire sur le soii'. 

Le Soleil doue (îslant couché, au son 
de la voix desCapitainesqui ledoubloicnt 
le cry, on attise les feux, et les entre- 
lient-on auec grand soin ; la malade 
faisant recommander par tout, qu’on 
les fasse les plus grands et les meilleurs 
qui se pouri’a, et que ceiaseruiroit beau¬ 
coup à son soulagement. 

L’heure venue qu’il luy fallut partir, 
«es nerfs, ce dit-on, se desserrerent, et 
la libei té de marcher mieux qu’aupara- 
uant luy fut rendue, mais il semble plus 
asseuré que cela ne se lit (pi’apres auoir 
passé par quelques feux, ce qui est l’or¬ 
dinaire ; quoy que c’en soit, deux Sau- 
uag(!s se tinrent toiisiours à ses costez, 
pendant sa promenade, luy souslenans 
chacun vue main; et elle ainsi appuyée, 
marcha au milieu des deux, et s’en alla 
par toutes les cabanes du bourg. 

Dans les cabanes des Saunages, qui 
sont en longueur et en façon comme des 
berceaux de jardins, les feux sont au 
beau milieu de la largeur, et plusieurs 
feux dans la longueur selon le nombre 
des familles et la grandeur de la ca¬ 
bane, distans ordinairement de deux à 
trois pas. C’est par le milieu des ca¬ 
banes et par conséquent par le beau mi¬ 
lieu des feux que passa et marcha la 
malade pieds et jambes nues, c’est à 
dire, par plus de deux et trois cent feux, 
sans se faire aucun mal, voire se plai¬ 


gnant continuellement du peu de feu 
qu’elle trouuoit, qui ne la soulageoit 
point contre le froid qu’elle seritoiraux 
pieds et aux iambes. Ceux qui luy sous- 
tenoient les mains pas.serenl aux deux 
costez du feu, et l’avant conduite de la 
sorte par toutes les cabanes, ils la ra¬ 
menèrent au lieu d’où elle estoit partie 
sçauoir en la cabane où elle auoit sa 
retraicte, et ainsi se finit le second 
Acte. 

Suiuit le troisiesme, qui selon les 
formes et coustumes consiste en vne 
manie generale de tous ceux du bourg, 
(|ui excepté peut-estre quelques Vieil¬ 
lards, se mettent à courir par tout où a 
passé la malade, matachiez où barbouil¬ 
lez à leur mode, auec des deformitez 
espou lia niables de visage, à l’enuy les 
vns des autres, faisant par tout vn tinta¬ 
marre et des exlrauagances telles, que 
pour les exprimer et les mieux donner 
à entendre, ie ne sçay si ie les dois com¬ 
parer ou à nos mascarades les plus ex- 
trauagants, dont on ait oüy parler, ou 
aux bacchantes des anciens, ou plustosl 
aux furies d’Enfer. Ils entrent donc 
par tout, et ont pendant le temps de la 
feste sur tout les soirs et les nuicls des 
trois iours qu’elle dure, liberté de tout 
faire, sans qu’on leur ose rien dire. 
S’ils trouuenldes chaudières sur le feu, 
ils les renuersent, cassent les pots de 
terre, asstunment les chiens, jettent le 
feu et les cendres par tout si bien et si 
beau que sonnent les cabanes et les 
bourgs entiers en bruslent. Mais le 
point estant, que tant plus on fait de 
bruit et de tempeste, tant plus la per¬ 
sonne malade en ressent de soulage¬ 
ment, on ne se soucie de rien ; et cha¬ 
cun se tuë à faire pis que son compa¬ 
gnon. 

Nos cabanes qui sont dans les bourgs, 
ne sont pas exemptes des fruicts d’vne 
telle teste. La porte de la cabane de la 
Résidence de sainct loseph fut brisée 
trois fois en vne pareille ceremonie. 
Pour ceste résidence icy où ie suis, de 
la Conception, nous auons esté plus en 
repos pendant telles tempestes, pour 
estre esloignez du bourg d’enuiron vne 
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portée de mousquet. Voila quel est le 
troisiesme acte, venons au qualriesme. 

Le soleil du lendemain estant leué, 
tout le monde se dispose à aller dere¬ 
chef par toutes les cabanes où la malade 
a passé, et particulièrement en celle où 
elle est retirée, et ce pour proposer à 
chaque feu, son propre et particulier 
désir ou Ondinonc, selon que chacun en 
peut auoir eu lumière et esclaircisse- 
ment en songe, non pas toute fois ou- 
uertement, mais par Enigmes. Par 
exemple, quelqu’vn dira, ce que ie de¬ 
sire et que ie cherche, c’est ce qui porte 
vu lac dedans soy, et par cela il entend 
vue courge ou calebasse. Yn autre dira, 
ce que ie demande se voit à mes yeux, 
qui seront marquez de diuerses cou¬ 
leurs, et par ce que le mesme mot Hu- 
ron qui signifie œil, signifie aussi de la 
rassade, on a entrée à deuiner qu’il en 
desire, sçauoir quelque sorte de grains 
de ceste nature et de diuerses couleurs. 
Vu autre donnera à entendre qu’il de¬ 
sire vn festin d’AndacSandet, c’est à 
dire force fornications et adultérés. Son 
Euigme estant deuinée, on ne manque 
pas de personnes qui satisfont à son dé¬ 
sir. 

le ne m’estonne plus que Satan ait si 
fort agréable ceste feste et solemnité, 
selon qu’il le tesmoigna à ceste paunre 
malheureuse créature dont il s’agit : 
puis qu’en icelle toutes les facultez in¬ 
térieures et extérieures semblent tranail- 
1er à luy rendre vne espece d’hommage 
et de reconnoissance. Et il semble 
qu’entre toutes les ceremonies de la 
feste, il fasse vn particulier estât de 
celle-cy, où l’esprit mesme trauaille de 
la sorte à son occasion, comme il se 
peut voir en ce qui suit. 

Aussi tost donc que l’Enigme est pro¬ 
posée, aussi tost on s’esuertuc de le de¬ 
uiner; et en disant, c'est cela, en mesme 
temps on le jette à la personne qui de¬ 
mande et propose ses désirs. Si c’est 
en effet son mot, elle s’escrie qu’on l’a 
tiouué, et là dessus c’est vne resioüis- 
sance de toute la cabane, qui se met 
d’aise à frapper contre les escorces, qui 
sont les murailles de leurs cabanes ; et 
en mesme temps, la malade se sent sou- 
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lagée, et ce autant de fois qu’on trouue 
les désirs de ceux qui les ont proposés 
par Enigme. 11 se trouuadans le conseil 
qui fut tenu pour conclusion de ceste 
présente ceremonie, où cela s’examina 
selon les formes et couslumes, que cent 
Enigmes auoieqt esté trouuées ceste 
fois. 

Que si ce que l’on deuine n’est pas le 
mot de celuy qui a proposé l’Enigme, il 
dit qu’on en a approché, mais que ce ne 
l’est pas ; il ne laisse pas pour cela 
d’emporter ce qu’on luy a donné, pour 
le monstrer par les autres cabanes, et 
par là leur faire voir et donner mieux à 
entendre que ce n’est pas cela, afin que 
par l’exclusion de plusieurs choses on 
ait plus d’entrée à dire ce que c’est. Il 
est vray qu’apres il reporte ce qu’on luy 
a donné, soit qu’on ait en fin Irouué son 
désir, soit qu’on ne l’ait pas trouué, ne 
reseruant que ce qui esloit véritable¬ 
ment son mot. Quelques-vns obseruent 
le tout fort religieusement, mais ie ne 
doute point, qu’il ne se glisse aussi là 
dedans beaucoup de frasque et de fri¬ 
ponnerie. Tant y a que voila le 4. Acte, 
qui auec le precedent recommence tou¬ 
tes les trois nuicls et les trois iours que 
dure la feste. 

Le cinquiesme ou dernier se com¬ 
mence le 3. iour. Cela consiste en vn 
second voyage ou promenade de la ma¬ 
lade par les cabanes qui ferme toute la 
feste, et ce pour proposer son dernier 
et principal désir, non pas ouuerlement, 
comme elle auoil fait d’abord en arri- 
uant, mais par Enigme, comme les au¬ 
tres ont fait les iours precedents. C’est 
icy où le diable triomphe et fait le 
maistre et le seigneur tout de bon. Car 
premièrement, ceste pauure malheu¬ 
reuse sortant de la cabane est assistée 
de nombre de personnes, qui la suiuent, 
et de quelques-vns qui vont deuant, 
tous file à file et vn à vn sans dire mot, 
auec des visages, des mines et des con¬ 
tenances de personnes affligées et peni- 
tentes, et sur tout la malade qui pa¬ 
rois! seule au milieu, et dont tous les 
autres deuant et derrière sont vn peu 
esloignez : de sorte que les voyant mar¬ 
cher comme ils marchent, il est impos- 
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sible de faire vn autre iugement, sinon 
que ce sont personnes qui prétendent 
de donner de la compassion, et fléchir 
à miséricorde quelque puissance soiiue- 
raine qu’ils reconnoissent estre le prin¬ 
cipe et la cause du mal de la personne 
dont il s’agit, et de la volonté duquel 
en dépend, à leur iugement, la conti¬ 
nuation ou la guérison, et en elîect c’est 
cela mesme. 

ür il ne faut pas que, pendant que 
ceste espece de procession dure, pas vn 
Saunage paroisse au dehors des cabanes : 
de sorte que de si loing qu’on en voit, 
ceux qui assistent le malade, se tuent de 
faire des signes et des gestes, qu’on ait 
à se retirer et à rentrer au dedans. 

Entrée qu’est la malade dans les ca¬ 
banes, c’est à raconter sa misère d’vne 
voix plaintiue et languissante, donnant 
au reste à entendre que sa guérison dé¬ 
pend de la satisfaction à son dernier 
désir, dont elle propose l’Enigme. Aussi 
fost vn chacun s'applique à en trouuer 
l’explication, et en mesme temps iettent- 
ilsà la malade ce qu’ils ont pensé que ce 
pouuoit estre, ainsi que nous venons de 
déclarer. 

Ceux qlû assistent la malade ramas¬ 
sent tout, et sortent chargez de chau¬ 
dières, de pots, de peaux, de robes, de 
couuertes, de capots, de colliers, cein¬ 
tures, chausses, souliers, de bled, de 
poisson, bref de tout ce qui est dans l’v- 
.sage des Saunages, et qui leur a peu 
venir en pensée, pour arriuer à la satis¬ 
faction du désir de la malade. 

Voila ce qui paroist, et non sans grand 
fondement, aux yeux esclairez de la lu¬ 
mière de la foy, de véritables trophées 
de Satan, ou plustost vue ceremonie 
accomplie de,foy et hommage que ces 
])euptes rendent à celuy qu’ils recognois- 
sent pour souueraiu maistre et Seigneur, 
d’où ils estiment que dépend tout leur 
bonheur ou malheur. 

En tin la malade fait tant, et donne 
tant et tant d’ouuertures pour l’expli¬ 
cation de sou Enigme, que l’on trouue 
son mot. Et aussi-tost voila vue cla¬ 
meur et resioüissauce generale de tout 
le monde ; on frappe par tout contre les 
escorces, ce ne sonique congratulations 


qu’on luy fait, et de sa part des remer- 
ciemens de la santé qu’elle a recouurée. 
Elle retourne pour ce suiet vne troi- 
siesme fois par toutes les cabanes; apres 
quoy se lient le dernier conseil general 
où on fait rapport de tout ce qui s’est 
passé, et enlr’autres du nombre des 
Enigmes trouuées. S’ensuit le dernier 
présent de la part du public, qui con¬ 
siste à parfournir et combler le dernier 
désir de la malade, par dessus ce que 
celuy des particuliers qui l’aura deuiné, 
aura peu donner ; et là se termine la 
ceremonie. 

Il est à présumer que la véritable fin 
de cest Acte et sa catastrophe ne sera 
autre que d’vne Tragédie, n’estant pas 
la coustume du diable de se comporter 
autrement. Toutefois ceste pauure mal¬ 
heureuse s’est trouuée apres la feste plus 
soulagée de beaucoup qu’auparauant, 
quoy qu’elle ne fust pas entièrement 
libre et deliurée de son mal ; ce qui 
est attribué par les Saunages à l’ordi¬ 
naire, au defaut et manquement de quel¬ 
que circonstance et perfection de la ce¬ 
remonie ; ce qui entretient ces peuples 
dans les frayeurs continuelles, et appli¬ 
cations si exactes aux formes et particu- 
laritez de leurs ceremonies. 

le ne sçay si selon l’ordinaire du dia¬ 
ble, de ne s’abstenir iamais d’vn mal 
que pour en faire vn autre, il n’auoit 
pas dessein de faire mourir en contre- 
eschange, la petite fille de ceste femme, 
dont nous auons parlé au commence¬ 
ment de ceste histoire. 

Tant y a qu’apres la feste elle deuinl 
grandement malade, ce qui porta celuy 
de nos Peres qui auoit charge de la 
calvane où elle estoit, de la baptiser 
comme en extrémité au desceu de sa 
inere, apres quoy la petite fille se porta 
mieux ; nous ne sçauons pas toutefois 
au vray ce qui est depuis arriué, soit à 
la mere, soit à la fille, qui sont retour¬ 
nées à leur bourg. 

Pendant la maladie de la fille, vne 
bruslure qui luy arriua, pour laquelle on 
chcrchoit quelque remede, ayant donné 
accez au susdit Pere au feu où elle estoit 
auec sa mere, les caresses qu’on fit a 
à la fille, appriuoisoient l’esprit de la 
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mere ; de sorte que le Pere Iroiiua en¬ 
trée suffisante pour l’aborder et luy 
faire raconter tout ce qui s’estoit passé. 
Ce fut de sa bouche que nous eusmes 
la conlirmation et l’esclaircissement de 
ce que dessus, que nous auions desia 
appris d’ailleurs, tant pour ce qui re- 
gardoit céste histoire particulière, que 
pour la nature de ta maladie en soy, et 
ce par des personnes qui auoient eu le 
niesme mal et qui auoient esté gueries 
par vn semblable remede. Elle nous 
apprit toutefois plusieurs circonstanees 
que nous ne sçauions pas, et en outre 
nous dit, que le diable apres le refus 
que nous luy fismes de donner la cou- 
uerture qu’il auoit ordonnée, qu’on nous 
demanda, luy esloit apparu de nuict, et 
luy auoit dit que nous faisions bande à 
part, et que partant nonobstant iiostre 
refus, elle ne lairroit pas de guérir, le 
reste alloit bien ; qu’au reste, dores- 
nauant il ne nous mettroit plus de la 
partie. 

Si cela est, ie ne sçay pas comme il 
l’entend, ou si c’est vn tour du mestier 
qu’il a exercé dés le commencement du 
monde. Qui mendax est ah inilio ; mais 
il est asseuré que depuis ce temps, il 
n’a pas laissé de nous faire solliciter, 
soit à la Résidence de sainct losepli en 
cas pareil, soit icy en quelques autres 
rencontres, et tousiours auec aussi peu 
de succez. 

11 faut qu’à ce propos ie raconte en 
passant ce qui est icy arriué pendant 
que i’escriuois ce que dessus. Vn Sau¬ 
nage d’vn bourg voisin est entré chez 
nous, portant derrière soy vn pacqiiet 
d’vne robe de castor, disant qu’il la ve- 
noit traiter pour vue couuerture, ou 
quelque autre pieced’estolTe, la response 
a esté, qu’il n’y en auoit point à la mai¬ 
son qui fiist à cest vsage. Hélas, dit-il, 
ie n’en demande qu’vn petit morceau 
grand comme le coude. On se douta 
aussi tost qu’il y auoit de l’Ondinonc : 
C’est pour quelque personne malade ? 
luy dit-on. Helas ! puy, respond-il, i’ay 
vne pauure petite fille âgée de quatre 
ans ou enuiron, qui depuis l’Automne 
dernier est dans le plus piteux estât qui 
se puisse voir, l’ay fait iusques icy tout 


innée 1639 . 

ce que i’ay peu, pour le recouurement 
de sa santé. En tin le Sorcier l’a visi¬ 
tée pour la derniere fois, et a dit que 
son Ame desiroit ce que ie suis venu 
vous demander, et qu’au plus tost ie vous 
vinsse Irouuer pour ce suiet. 

11 n’en fallut pas dauantage. Incon« 
tinent vn de nos Peres se dispose pom* 
partir auec le Saunage, et aller trouue 
la petite Dlle là part où elle seroit, sou 
prétexté de luy porter quelque douceur, 
qui passe icy pour médecine. 11 y va, 
la trouue telle qu’on auoit dit, la baptise 
sans faire semblant de rien, parcourl 
quelques autres cabanes selon leur loi¬ 
sir, pour voir s’il n’y auoit point encoie 
quelque autre proyeà enleuer des mains 
de Satan. Et voila d’ordinaire ce qu’il 
gaigne, à rechercher de nous des hom¬ 
mages et des rcconnoissances de sa sou- 
ueraineté en ces contrées. Celle pauure 
petite tille est morte heureusement quel¬ 
que temps apres. 

Ce Loup infernal ne gaigneroit guerre 
dauantage sur les ouailles que sur les 
Pasteurs, si toutes esloieut semblables 
à loseph ChiSalenhSa, ce braue Néo¬ 
phyte, duquel nous auons parlé aux Cha¬ 
pitres précédons. Ce bon homme nour¬ 
rit en sa cabane vne Brenesche, qui est 
vne espece d’oye saunage, qui a desia 
esté ie ne sçay combien de fois l’Ondi¬ 
nonc ou le songe de tout plein de per¬ 
sonnes, et pour laquelle en suite auoir 
de luy, ie ne sçay ce qu’on ne luy a pas 
présenté. Ce n’est pas toutefois ce qui 
luy a donné plus de peine, que de refu¬ 
ser ceux qui se sont présentez pour la 
tiaiter, mais bien dauantage de refu¬ 
ser à ses amis qui la luy ont demandée 
pour ce suiet iusques à l’importunité : 
Mais encore, dit sa femme, s’ils nous la 
demandoient, sans dire que c’est l’On- 
dini ne, mais vous diriez qu’on veut que 
ce soit expressément pour cela, ils ne 
tiennent rien ! Plaise à Dieu nous don¬ 
ner plusieurs familles de Barbares sem¬ 
blables à celle-là. Mais retournons à 
nostre histoire. 

Il arriue quelque fois, que le diable 
en ceste grande ceremonie dont nous 
venons de parler, a recommandé entre- 
autres choses à la personne malade, de 
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faire maison nouuelle. En ce cas, il ne 
faut pas qu’elle retienne chose du monde 
de ce qui luy appartient : elle doit donc 
donner tout ce qu'elle a, à mesme que 
ceux du bourg pendant les trois iours, 
vont proposer leurs désirs par les ca¬ 
banes, Et il est quelque fois arriué, 
que pour vn seul plat de bois retenu par 
‘ affection et attache, le Diable s’en est si 
fort ressenty, qu’outre qu’il n’a pas ac¬ 
cordé la guérison, il a marqué en songe 
à la personne malade, le lieu et l’endroit 
où elle en deuoit mourir, pour auoir 
manqué,- en ce point, d’obeïssance et de 
deference à ses ordres ; ce qui en effect 
est arriué. 

Vne ceremonie si selemnelle, nous 
porta à en rechercher la source et l’ori¬ 
gine ; et nous auons trouué par le rap¬ 
port des anciens, tant de ce bourg, que 
de celuy de la Résidence de sainct lo- 
seph, que les autheurs tant de ceste 
feste, que de toutes les autres ceremo¬ 
nies du païs, et nommément des danses 
nues et choses semblables, ne sont au¬ 
tres que les Démons. 

On nomme la Nation et le bourg où 
cela commença, et le Capitaine qui, les 
ayant apperceus sur vn lac passer le 
temps de la sorte, les pria instamment 
d’aborder à son Bourg, et leur ensei¬ 
gner tous ces beaux mystères ; ce qu'a- 
pres beaucoup d’instance, et de sacri¬ 
fices de chiens, que ce Capitaine leur fit, ! 
ils s’accordèrent en fin. 

Or nos barbares aduoüent que de là 
s’ensuiuit la mort du Capitaine et la 
ruine du bourg, et apres, celle de toute 
la Nation, dont quelques reliquats à 
peine restent réfugiez parmy eux, des¬ 
quels ils ont appris plus particulièrement 
toutes les ceremonies de ces solemnitez. 
Toutes fois ils asseurent que ceux qui 
par apres les ont practiquées, s’en sont 
bien trouuez ; et partant que les mal¬ 
heurs de mortalité et de misere, qui les 
achemine à vne pareille fin, ne doiuent 
pas estre attribuez à cela, comme nous 
leur disons et preschons continuelle¬ 
ment, mais à nostre demeure parmy 
eux, à laquelle seule ils s’en prennent. 

Au reste, le corps des llurons n’estant 
qu’vn amas de diuerses familles et pe¬ 


tites Nations, qui se sontiointes les vnes 
aux autres pour se maintenir contre 
leurs ennemis communs, chacune a ap¬ 
porté ses danses, ses coustumes et ce¬ 
remonies particulières toutes émanées 
du mesme principe, qui se sont commu¬ 
niquées à tout le païs, et qui se font en 
suite dependemment du songe ou de 
l’ondinonc d’vn chacun, quand il est 
malade, ou par l’ordonnance du Méde¬ 
cin du pais, ou visiteur, qu’on a eu suiet 
de nommer Sorcier ou Magicien, comme 
nous pourrons dire cy-apres. Et telles 
affaires s’appellent chez-eux Onderha, 
c’est à dire la terre ; comme qui diroit 
le soustien et la manutention de tout 
leur Estât. Voila, nous disent les an¬ 
ciens et les Capitaines, ce que nous ap¬ 
pelions affaires d'importance. 

Pour plusieurs de ces superstitions il 
y a des Confrairies instituées, ausquelles 
et particulièrement aux Maistres d’i¬ 
celles il se faut adresser. 

Tous ceux qui ont esté autrefois le 
suiet et l’occasion de la danse ou de la 
feste, sont de la Confrairie, ausquels 
apres leur mort succédé vn de leurs en- 
fans ; quelques-vns en outre ont vn se¬ 
cret ou vn sort qui leur a esté déclaré 
en songe auec la chanson, pour s’en 
seruir deuant que d’aller par exemple, 
au festin de feu ; apres quoy ils manient 
le feu sans s’offenser. 

Voicy vne histoire qui se passa pen¬ 
dant le temps de cette grande ceremo¬ 
nie. Vn des ieunes gens du bourg des 
plus considérables, courant l’vne de ces 
trois nuicts, et faisant l’enragé, fit ren¬ 
contre d’vn spectre ou démon, auec 
lequel il eut quelque parole ; ceste ren¬ 
contre luy renuersa de la sorte ta cer- 
uelle, qu’il tomba, et en effet en deuint 
fol. Le remede fut de tuer prompte¬ 
ment deux chiens, et enlr’autres vn 
qu’il cherissoit vniquement, dont on fit 
festin ; en suite dequoy il se porta 
mieux, et en fin retourna en son bon 
sens. 

Ce ne seroit iamais fait, si i’auois en¬ 
trepris de dire tous les tenans et abou- 
tissans de ces miseres. En voila assez 
de cette façon, venons à d’autres my¬ 
stères. 
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Sur le milieu du mois de Mars, la 
saison de pescher à la Seine estant ve¬ 
nue, on parla de la marier selon la coii- 
stume du pais à deux ieunes filles, ou 
plustost à deux enfants, qui n’eussent 
iamais eu connoissance d’homme, et 
en suite de faire les nopces, ou le festin, 
auquel selon la forme, la Seine seroil 
au milieu, et les deux ieunes filles au¬ 
près. C’est là où on exhorte puissam¬ 
ment la Seine, à prendre bon courage, 
et de faire en sorte que la pesche soit 
heureuse, comme a esté dit plus ample¬ 
ment aux precedentes relations. 

Onjettales yeux entr’autres sur vne 
de nos petites Chrestiennes, âgée de 
quatre ou cinq ans, pour estre l’vne des 
deux mariées. On nous en donne aduis : 
nous voila aussi tost à la recherche du 
fond de l’affaire, pour aduiser à ce que 
nous auions à dire là dessus. Il se 
trouue donc qu’il y a quelques années 
que les Algonquains, qui sont peuples 
voisins tres-intelligens et excellents en 
toute sorte de pesche, y estans allez en 
cette saison, pour pescher auec la Seine, 
du commencement ne prirent rien. Sur¬ 
pris et estonnez d’vn succez, qui leur 
estoit si extraordinaire, ils ne sçauoient 
que penser. Là dessus, l’Âme, le Gé¬ 
nie ou rOki de la Seine, car nos Sau¬ 
nages l’appellent de toutes ces façons, 
leur apparoist en forme d’vn grand 
homme bien faict, tout mescontent et 
en cholere, qui leur dit : l’ay perdu ma 
femme, et ie n’en puis trouuer qui n’ait 
cogneu d’autres hommes deuant moy : 
voila ce qui fait que vous ne reüssissez 
pas, et ne reüssirez iamais, iusques à ce 
qu’on m’ait donné contentement sur ce 
point. 

Les Algonquains là dessus tiennent 
conseil, et aduisent que pour appaiser 
et donner satisfaction à la Seine, il luy 
falloit présenter des Filles en si bas âge, 
qu’il n’eust plus de suiect de se plain¬ 
dre ; et que pour plus grande satisfa¬ 
ction, il luy en falloit présenter deux 
pour vne: ils le font donc en la maniéré 
que i’ay marqué cy-dessus dans vn fe¬ 
stin, et aussi tost leur pesche reüssit à 
Dierueilles. 

Les Hurons leurs voisins n’en eurent 


pas plus tost le vent, que voila vne feste 
et solemnité instituée, qui depuis a tous- 
iours duré, et se célébré tous les ans en 
ceste mesme saison. Cela estant, ic 
laisse à penser ce que nous dismes et 
conseillasmes aux païens de la Fille. 
Mais voicy le grief : car toute la famille 
profilant notablement d’vn tel mariage, 
vne partie de la pesche luy reuenant 
l’année qu’il se faict, en quoy luy estant 
deuë et affectée en considération d’vnc 
telle alliance, refuser son consentement 
à vn tel mariage, c’est se priuer, et fru¬ 
strer toute vne famille de la plus grande 
douceur et de la meilleure rencontre 
qui se fasse dans le pais. 

le ne sçay si Dieu eut agréable de 
mettre particulièrement la main à cette 
affaire, pour la rompre tout à fait ; tant 
y a que la ceremonie ne se fit ny d’vne 
façon, ny d’autre. 

Vne des dernieres folies qui se soit 
passée en ce bourg a esté à l’occasion 
d’vn malade d’vn bourg voisin, qui pour 
sa santé, songea ou receut l’ordonnance 
du Médecin du pais, qu’on luy fist vn 
jeu de plat. 11 en parle aux Capitaines, 
qui aussi tost assemblent le conseil, ar- 
restent le temps, et le Bourg qu’il fal¬ 
loit aller inuiter pour ce suiect, et ce 
bourg fut le nostre. On député de là 
pour en venir faire icy la proposition ; 
elle est agreée, et en suite on se préparé 
de part et d’autre. 

Ce ieu de plat consiste à faire sauter 
dans vn plat de bois quelques noyaux 
de prunes saunages, chacun blanc d’vn 
costé, et noir de l’autre, d’où s’ensuit 
perte ou gain selon les loix du jeu. 

Il est hors de mon pouuoir de repré¬ 
senter l’application et l’actiuité de nos 
Barbares à se préparer, et à rechercher 
tous les moyens et les augures de quel¬ 
que bonheur et succez en leur ieu. Ils 
s’assemblent les nuicts, et les passent 
partie à remuer le plat et à reconnoistre 
qui a la meilleure main, partie à estal- 
1er leurs sorts, et à les exhorter. Sur 
la fin ils se mettent à dormir dans la 
mesme cabane, ayants au préalable 
ieusné, et s’estans abstenus quelque 
temps de leurs femmes, le tout pour 
auoir quelque songe fauorable, et le 
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matin c’est a raconter ce qui s’est passe 
la nuict. 

En fin on assemble tout ce qu on a 
songé qui pourroit apporter bon-heur, et 
en remplit-on des sacs pour porter. On 
recherche en outre par tout, ceux qui 
ont des sorts propres pour le jeu, ou des 
AscSandics ou diables familiers, pour 
assister celuy qui tient le plat, et estre 
le plus proche de luy, lors qu’il le re- 
müera. S’il y a quelques vieillards dont 
la presence soit recogneuë efficace à 
augmenter la force et la vertu de leur 
sort, on ne se contente pas de porter 
leurs sorts, mais encore les charge-on 
quelque fois eux mesmes sur les espaules 
des ieunes gens, pour les porter au lieu 
de l’assemblée. Et d’autant que nous 
passons dans le pais pour maistres sor¬ 
ciers, on ne manque pas de nous auer- 
lir, de nous mettre en prières et faire 
force ceremonies pour les faire gaigner. 

On n’est pas plus tost arriué au lieu 
de l’assignation, que chaque parly se 
range de costé et d’autre de la cabane, 
et la remplissent depuis le haut iusques 
en bas, dessus et dessous les Andichons, 
qui sont escorces faisant comme vn ciel 
de lict, ou couuerture respondant àcelle 
d’en bas collée sur terre, sur laquelle on 
se couche la nuict. 11 s’en met sur les 
perches couchées et suspendues le long 
de la cabane. Les deux joueurs sont 
au milieu, auec leurs assesseurs qui 
tiennent les sorts. Chacun de ceux qui 
sont à l’assemblée, parie contre quel- 
qu’aulre, ce qu’il veut, et on commence 
le ieu. 

C’est pour lors que tout le monde se 
met à prier ou marmotter ie ne sçay 
quelles paroles, auec des gestes et des 
empressemens de mains, d’yeux et de 
tout le visage, le tout pour attirer à soy 
le bonheur, et exhorter leurs , Démons 
de pr endre courage et de ne se pas lais¬ 
ser tourmenter. 

Quelques-vns sont députez pour faire 
des exécrations et des gestes tout con¬ 
traires, à dessein de repousser le mal¬ 
heur de l’autre costé, et en faire peur au 
Démon du parti contr air e. 

Ce jeu s’est ioüé cét llyuer phtsieurs 
fois par tout le pats ; mais ic ne sçay 


comment il est arriué que ceux des 
bourgs où nous auons des Résidences y 
ont tousiours esté malheureux au der¬ 
nier point ; et tel bourg y a perdu trente 
colliers de pourcelaine, chacun de mille 
grains, qui est en ce pars, comme si 
vous disiez en France cinquante mille 
perles ou pistoles. Mais ce n’est pas 
tout, car espérants tousiours regaigner 
ce qu’ils ont vne fois perdu, ils ioûenl 
sacs à petun, robes, souliers et chaus¬ 
ses, en vn mot tout ce qu’ils ont. De 
sorte que si le malheur leur en veut, 
comme il est arriué à ceux-cy, ils re- 
uiennenl à la maison nuds comme la 
main, ayans quelquefois perdu iusques 
à leur brayé. 

Ils ne s’en vont pas toutesfois deuanl 
que le malade les ait remerciés de la 
santé qu’il a recouurée par leur moyen, 
se professant tousiours guery à la fin de 
toutes ces belles ceremonies, quoy que 
souuerrt ils ne la fassent pas longue apres 
en ce monde. 

Le bon est qu’en suite de ces pertes, 
nos Barbares retournez à la maison, ne 
manquent pas de nous venir reprocher, 
que voila iustement à quoy profite de 
croire, et qu’on voit bien en etfet que 
tout ce que nous prétendons, n’est que 
de ruiner les lieux où nous faisons nostre 
demeure, et ainsi peu à peu ruiner tout 
le païs ; que depuis que nous sommes 
auec eux et qu’on leur a parlé de Dieu, 
ils ne songent plus ; leurs sorts et As¬ 
cSandics n’ont plus de force, ils sont 
mal-heureux par tout, bref il n’y a mi¬ 
sère qui ne les accompagne. 

le serois infiny si ie voulais raconter 
tout ce qui s’est passé de semblable à ce 
que dessus, qui regarde les ceremonies 
publiques, les danses differentes, les 
festins d’Staerohi, ou du feu, et de sem¬ 
blables superstitions, qui se sont dis-je 
passées cét hyuer dernier en ce seul 
bourg d’où i’escry, où toutefois ie puis 
dire auec asseurance, qu’on en a moins 
faict qu’en pas vn autre bourg du pays, 
le ne puis me résoudre, voyant la lon¬ 
gueur où cela me porteroit, à entamer 
le narré et le discours à fonds des 
autres superstitions particulières qu on 
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despomire tous les iours. le me con- 
tenleray de ce qui suit. 

Qiielques-vns de nos Barbares, et 
entr’autres vu de nos panures renégats, 
racontant vn iour à vu de nos Peres les 
aduanlagcs qu’ils ont à retenir et-con- 
gernerleur AscSaudicou diable familier, 
quelePereTexliortoit de quitter : llelas, 
dit-il, que me dis-tu là? quand ie vay 
en traite ie n’ay qu’à ouurir le sac où il 
est, ie luy recommande de me faire 
auoir vn collier de pourcelaine de tant 
de grains, vue robe ou mante de tant de 
peaux de castor ; ie luy iette en hom¬ 
mage et recognoissance quelques grains 
de pourcelaine, et quelque pieee ou mor¬ 
ceau de castor ; finalement ie fay le fes¬ 
tin: ie m’en vay là dessus, et ce que 
i’ai prétendu ne manque jamais. Ma 
femme, dit-il, tremble quand ie le tire 
pour luy parler, mai® c’est une femme. 
Le Pere le pria de le luy faire voir. O, 
dit-il, mon nepueu voila vue grande 
demande ! mais que donneras-tu? Cet 
homme passe pour vn des plus sages et 
des plus reseruez du bourg, et en effet 
il l’est ? iugezdu reste. Ce panure mal¬ 
heureux est allé à la guerre auec des 
regrets de noslre part qui ne se peuuent 
expliquer, et des craintes des malheurs 
qui lui peuuent arriuer, et ensuite à sa 
famille, qui est grande et considérable. 

Vn autre se plaignant que son sort 
n’auoit plus de force, ny pour la pesche, 
nypour la chasse, ny pour la traicte, 
mais sur tout pour le jeu, le Pere luy 
demanda: Que faudroit-il pour luy ren¬ 
dre la vertu ? Vn festin, respond le bar¬ 
bare; mais quoy ie n’ay ny chair ny 
poisson. 

le ne sçay comme qualifier les festins 
au regard de nos Saunages, c’est l’huyle 
de leurs onguents, le miel de leurs mé¬ 
decines, le préparatif de leurs maux, 
l’estoile de leur conduite, l’Alcyon de 
leur repos, le ressort de leurs ressorts 
etAscSandics, bref l’instrument general, 
eu condition sans laquelle rien ne se 
•ait. C’est à cela et pour cela que sont 
reseruez les meilleurs morceaux des¬ 
quels toute la famille se priuera pour les 
eonseruer pour les occasions d’vn songe 
••u de maladie, le Diable ayant gaigné 
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qu’on luy gardast touiours et rescruast- 
on le meilleur et le plus beau. El c’est 
ce qui donne suiet de les qualifier véri¬ 
tables sacrifices, particulièrement lors 
que le songe ou la maladie demande 
le massacre d’vn chien, comme nous 
auons tanlost dit ; ce qui n’arriue que 
trop sou lient. 

Mais pour retourner à nos AscSandics 
ou diables familiers, la response com¬ 
mune de ceux que nous persécutons sur 
ce suiet, est (lu’il n’y a personne qui 
n’en ait, et que s’ils n’en auoient, ils 
seroient en tout et par tout mal-heureux. 
Il est vray, qu’il y a en cela du plus et 
du moins : quelques vus en ont en 
nombre et de plus exprez et plus effi¬ 
caces que les autres ; les vns les 
acheptent des Nations voisines, particu¬ 
lièrement des Âlgonquains, qui sont en 
réputation d’en auoir d’excollens, et 
c’est la marchandise la plus chcre et 
precieuse du païs ; les autres les ont hé¬ 
rites de leurs parents. C’est de la façon 
qu’en auoit eu le Chrestien susmen¬ 
tionné de ce bourg, loseph Chih8alon- 
h8a, qui aussitost qu’il eut appris que 
cela estoit contre les commandements 
de Dieu, et luy desplaisoit, le ietta bien 
loing au premier voyage qu’il fit ; par 
où depuis, lors qu’il repasse, il a tous- 
iours peur qu’il ne se remette dans son 
sac, comme il est arriué à plusieurs, qui 
par despit de n’auoir pas eu ce qu’ils 
auoient demandé, ayants ietté leur As- 
cSandic, Tout apres retrouué ou dans 
leur sac, ou dans quelqu’vne de leur 
quaisse. 

le ne diray rien des Visiteurs ou Mé¬ 
decins, nommez en leur langue Ocata ; 
ny aussi des Apoliquaires, ou donneurs 
de remedes, nommez Ontetsans. le 
diray seulement que les premiers se 
seruenl soiiuent d’eau ou de feu pour 
reconnoistre l’estât et le mal de la per¬ 
sonne malade, et prononcer ensuite 
leurs ordonnances ; et ce tousiours auec 
les circonstances de tortue, qu’ils re¬ 
muent, dont nous auons parlé cy-dessus, 
et de chanson qu’ils chantent, et autres 
circonstances du tout impertinentes. 

Les seconds ne donnent aussi d’ordi¬ 
naire leurs remedes qu’auec l’appareil 
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de semblables circonstances, et des ex¬ 
hortations à leurs remedes, d’auoir 
l’effetjiretendu. Que si l’Ocata, ou Vi¬ 
siteur, a prononcé que c’est vn sort, 
l’Apotiquaire ou l’Atetsans ne manque 
pas de faire voir quelque chose dans sa 
main, par souplesse ou autrement, et 
quelquesfois dans la matière qu’il a fait 
vomir, de ce qui dans le sens commun 
de ceux du pais passe pour sort. 

Les Seni oronons, qui sont ces estran- 
gers arriuez de nouveau en ce pais dont 
nous auons parlé aux Chapitres précé¬ 
dons, sont excellens pour tirer vne fléché 
du corps et en guérir la playe ; mais la 
recepte n’a point de force qu’en pré¬ 
sence d’vne femme grosse, dont le 
diable a rendu la circonstance grande¬ 
ment considérable en ces pais, soit à bon¬ 
heur, soit à malheur, en mille rencontres 
et occasions. Mais il faut briser icy. 


En voila assez pour faire voir vn es- 
chantillon de l’estât misérable de ces 
pauures peuples parmy lesquels nous 
viuons. Ce qui ne peut qui ne donne 
de la compassion à tous ceux qui ont vne 
foy saincte et viue de ce que les hommes 
sont à Dieu, et Dieu aux hommes, et de 
ce que nous deuenons apres la mort. 

le prie tous ceux qui ietteront les 
yeux sur ce narré de considérer le be¬ 
soin que nous auuons de leurs sainctes 
prières et deuotions, veu les combats 
et batailles que nous auons à liurer et à 
soustenir tous les iours, pour establiren 
ce pais vn autre Souuerain que celuy 
qui depuis tous tes siècles y a si tjTanni- 
quement vsurpé l’empire de Dieu et de 
lESVS-Christ ; pour les droicts et la 
gloire duquel puissions nous tous estre 
consommez. Ainsi soit-il. 


Extraict du Priuilege du Roy. 


Par Grâce et Priuilege du Poy il est permis à Sebastien Cramoisy, Marchand Libraire luré, Impri¬ 
meur ordinaire du Roy, et Bourgeois de Paris, d’imprimer ou faire imprimer vn Liure intitulé : Relation 
de ce qui s'est passé en la Noicuelle France en Vannée mil six cent trente-neuf. Enuoyée au Réué- 
rend Père Prouincial de la Compagnie de lesus en la Prouince de France^ Par le Pere Paul U 
leune de la mesme Compagnie^ Supérieur de la Résidence de Kehec, et ce pendant le temps et espace 
de dix années consecutiues. Auec defenses à tous Libraires et Imprimeurs d’imprimer ou faire imprimer le 
dit liure, sous pretexte de desguisement ou changement qu’ils y pourroient faire, à peine de conhscation et 
de l’amende portée par le dit Priuilege. Donné à Paris, le 14. iour de Décembre 1639. 

Par le Roy en son conseil, 


CEBERET. 


Permission du P. Prouincial. 


Novs Iacques Dinet, Prouincial de la Compagnie de Iesvs en la Prouince de France, auons 
accordé pour l’aduenir au sieur Sebastien Cramoisy, Marchand-Libraire, Imprimeur ordinaire du Roy, l’im¬ 
pression des Relations de la Nouuelle France. Faict à Paris le 20. Décembre 1639. 


lACQVES DINET. 










RELATION 

DE CE OVi S’EST PASSE EM LA NOVVELLE FRANGE 

EN L’ANNEE 1640. 

ENVOYES 

AV R. PERE PROVINCIAL de la Compagnie de lesus de la prouince de France. 

Pin LE P. Barthélémy Vimont, de la mesme Compagnie, 

SVPERIEVR DE LA RESIDENCE DE KeBEC. (*) 


Mon R. Père, 



E croyois qu’estanl des¬ 
chargé du fardeau de 
la Supériorité, ie se- 
rois ensuite deliuré des 
soins de la Relation que 
V. R, exige de nous, et 
qu’vne grande i)artie 
de la France attend 
auec quelque passion ; mais 
nostre R. P. Supérieur m’a 
fait veoir que ceste consé¬ 
quence n’estoit point neces¬ 
saire, si bien que nonob¬ 
stant qu’il la pût dresser auec 
auantage ayant desiavne grande 
cognoissance du pays et des 
Sauuages, il s’est encore reposé 
sur moy pour ceste année, dans l’em¬ 
pressement de ses affaires, du tributdont 
les affections de V. R. et d’une infinité 
de personnes de mérité et de condition 


nous rendent redeuables. le doute fort 
si nous aurons vn assez grand fonds pour 
faire ceste rente annuelle, si ce n’est 
qu’on ayme les redites, car les subiets 
se trouuans fort semblables, les discours 
ne sçauroient pas auoir vue grande di- 
uersité, quand les Sauuages se seront 
tous réduits comme il arrivera quelque 
iour si on les secourt fortement ie ne 
sçay plus ce qu’on pourroit remarquer 
sinon leurs bonnes actions, qui pour 
auoir beaucoup de ressemblances pour- 
roient causer du degoust. Pleut à Dieu 
que nous fussions dans ceste peine, et 
que tous ces panures Barbares fussent 
au point que nous les souhaitions, à 
peine de ne produire leurs actions qu’à 
la veuë du Ciel et de n’en parler qu’à 
celiiy auquel on ne les peut cacher. 
Mais entrons en discours. 


{*) D’après l’édition de Sébastien Cramoisy, publiée à Paris en l’année 1641. 
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CHAPITRE 1. 

Du Voyage et de Varriuée de la Flotte 
en la Nouuelle France. 

Le Pere René Menart estant arriué h 
Kebec nous a raconté quelques particu- 
laritez du Voyage de la Flotte de ceste 
année, lesquelles m’ont semblé tres- 
dignes de composer ce premier chapitre. 
Nos vaisseaux, disoit-il, se mirent en 
Rade le vingt-sixiesme de Mars. Ma¬ 
dame la Duchesse d’Aiguillon ayant aug¬ 
menté la fondation de son Hospital en la 
Nouuelle France, et désirant ensuite 
que deux Religieuses de la maison de la 
Miséricorde establie à Dieppe vinssent 
donner du secours à leurs bonnes sœurs. 
Monseigneur l’Ârcheuesque de Roüen 
leur accorda leur congé auec autant 
d’amour et d’affection qu’il desire l’ac¬ 
croissement de la gloire de nostre Sei¬ 
gneur en la conuersion des panures Sau- 
uages ; la Mere de saincle Marie et la 
sœur de sainct Nicolas toutes deux pro¬ 
fesses de ce Monastère furent choisies 
auec vne tres-sensible consolation de 
leur bon-heur et auec les regrets de 
quantité d’autres qui soupiroient apres 
ceste croix qu’ils enuisageoient comme 
vn Paradis. Madame de la Pelletrie 
fondatrice d’vn Séminaire de petites fil¬ 
les saunages et des Religieuses Yrsu- 
lines qu’elle a fait passer en ces con¬ 
trées, désirant qu’on leur amenast vne 
Professe du Couuent de Paris, Monsei¬ 
gneur l’Archeuesque, s’intéressant dans 
la cause de Dieu, et voulant auoir part à 
l’instruction et au salut des âmes que ces 
bonnes filles cultiueront, ne jugeant 
pas à propos qu’vne seule sortist de son 
Couuent, en enuoya deux, sçauoir est la 
Mere Anne de saincte Claire, et la Mere 
Marguerite de saincte Alhanase, qui en- 
leuerent auec elles tous les cœurs de 
ceste grande Maison. Voyla donc qua¬ 
tre Religieuses embarquées dans le 
vaisseau nommé l’Esperance, conduit 
par Monsieur de Courpon fort honeste 
Gentilhomme, lequel a obligé ces bon¬ 


nes âmes au dernier point. le ne sçay 
si les démons preuoyoient quelque 
grand bien de ce passage, mais il sem¬ 
ble qu’ils nous ayent voulu abysmer dés 
la rade : ils sousleuerent tout l’Ocean, 
deschainerent les vents, excitèrent des 
tempestes si horribles .et si continués 
qu’elles nous penseront perdre à la 
veuë de Dieppe. Nous fusmes dans ces 
dangers, racontait le Pere, depuis le 
vingt-sixiesme de Marsiusques auvingt- 
huictiesme d’Auril, battus de pluye et 
de neige, aussi près de la mort que nous 
Testions des costes de France. Vn vais¬ 
seau de sainct Valéry qui estoit en rade 
auec nous, se détachant de ses ancres, 
s’alla briser à nos yeux ; tout ce qui es¬ 
toit dedans se perdit, les hommes furent 
engloutis dans les ondes et de vingt ou 
environ qu’ils étaient dans ce Nauire il 
ne s’en sauua que trois. La mort qui 
moissonnait ces corps semblait nous 
attendre à tous moments pour nous de- 
uorer ; t’entendais plusieurs personnes 
detester l’heure et le moment que la 
pensée leur estoit venue en l’esprit de 
monter sur mer et de confier leur vie à 
la mercy d’vn cable. La vertu anime 
puissamment vn cœur, ces bonnes filles 
qui en autre temps auraient tremblé 
dans vn basteau dessus la Seine, se 
mocquoient de la mort et de ses ap¬ 
proches : en effet il importe peu qu’on 
meure sur la terre ou dans les eaux, 
poiirueu qu’on meure auec Dieu. Ceste 
tempesle estant passée, il s’en esleua vne 
autre aussi furieuse que la première; 
comme on la vit naistre dans Tair, nos 
mariniers ietterent le second ancre, qui 
nous sauua la vie, car le cable du pre¬ 
mier qui nous auoit tenus iusques alors 
se rompit en vn moment, et nostre 
vaisseau se fust perdu sans ressource, 
si le second ancre ne Teust arresté. Si 
nous euitions vn péril, nous tombions 
dans l’autre : le cable manquant à nostre 
Vice-Admirai, vn coup de mer le ielta 
sur nous auec une telle fureur que les 
plus constans pensoient estre perdus ; 
iamais ie n’ay enuisagé la mort de si 
prés. l’eus recours au grand sainct lo- 
seph, patron des contrées où nous vou¬ 
lions aller : si ce vaisseau se fust auance 
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de vingt pas, nous nous fussions brisés, 
et rOcean nous auroit enseuelis dedans 
ses ondes ; au point que ie presentois 
mes vœux à Dieu par rentrcmise de ce 
grand Sainct, on nous vint dire que le 
rentaiioit escarté ce vaisseau ; Dieu 
conserua les trois de nostre Flotte qui 
esloient en rade, sans autre perte que 
d’vn cable et d’vn basteau que la tein- 
peste nous enleua. Quebiues vus auoient 
fait courre le bruit qu’vue des Religi¬ 
euses estoit morte et que l'autre estoit 
à Pextremité. le descendy en terre, 
disoit le Pere, pour asseurer du con¬ 
traire; il est vray qu’elles curent de 
l’exercice vu grand mois durant pen¬ 
dant ces tempestes, que Dieu esprouua 
leur constance, mais pas vue ne recula 
en arriéré. Ah ! qu’il fait bon se ietter 
entre les bras de sa douce prouidence 
etreceuoir auec amour les coups que sa 
main nous donne ! les Anges conser- 
uoient nostre Flotte par les mesmes 
tempestes que les démons excitoient 
pour la perdre, le ne sçay si depuis cent 
ans on a veu des vaisseaux si long temps 
en rade, ny battus de vents si fortement 
contraires; cestefurie nous enchaisnant 
prés du port nous deffendoit contre des 
frégates ennemyes équipées en guerre 
qui nous altendoient au passage, si bien 
que si nous eussions leué l’ancre vn iour 
deuant nostre despart, nous fussions in¬ 
failliblement tombez entre les mains de 
l’ennemy. Madame la Duchessed’Aiguil¬ 
lon, ayant eu aduis de cette embuscade, 
fit en sorte que Monseigneur le Cardinal 
de Richelieu commanda aux vaisseaux 
du Havre de nous donner escorte ; 
comme nous nous mettions en deuoir 
de les aller ioiudre, nous rencontrasmes 
cinq frégates Dunquerqiioises ; aussitost 
on met la main aux armes, on iette les 
canons hors des sabors, chacun se dis¬ 
pose au combat. Monsieur de Courpon 
nostre Admirai s’auance ; mais ces fré¬ 
gates estant embarassées de deux vais¬ 
seaux Hollandois qui nous auoient quit- 
la nuict precedente et qui venoient 
d estre pris vn peu auant que nous pa- 
fussions, s’escarterent de nous, voyans 
1 nostre contenance que nous estions 
peur leur disputer fortement la victoire. 


Nous arriuasmes au Havre incontinent 
apres, où nous trouuasmes cinquante 
Nauires à l’ancre qui nous altendoient; 
le vent nous fauorisant, Monsieur de 
Beaulieu, qui commandoit la Flotte 
Roiale, nous fit entourer de quarante 
vaisseaux, le ne pensois pas estre en 
mer, disoit le Pere, me voyant enuiron- 
né de tant de bois. Comme nousvoguions 
dans cette asseurance, les vaisseaux du 
Roy descouurirent huict frégates enne¬ 
mies ausquelles ils donnèrent la chasse; 
mais elles euaderent à la faneur du 
vent ; l’escorte Royale nous voyant hors 
de la Manche et hors du danger, nous 
quitta. Voila comme les tempestes, nous 
voulant perdre au port, nous prote- 
geoient contre les ennemis. Si-tosl que 
nous fusmes en haute mer, les vents 
nous fauoriserent pour la pluspart du 
temps ; nous eusmes quelques petites 
bourasques, mais de peu de durée, le 
n’ay point veu plus de deuotion sur la 
terre que sur la mer : les principaux de 
nostre flotte, les passagers et les mate¬ 
lots assistoientau diuin seruieeque nous 
chantions fort souuent, ils frequentoient 
les Sacremens, se trouuoient aux prières 
et aux lectures publiques qu’on faisoit 
en son temps. Mais la deuotion fut tres- 
sensible et tres-remarquable le iour du 
sainct Sacrement : on prépara vn autel 
magnifique dans la chambre de nostre 
Admirai, tout l’epuipage dressa vn re- 
posoir sur l’auant du vaisseau ; nostre 
Seigneur voulant estre adoré sur cet 
élément si mobile, nous donna vn calme 
si doux que nous pensions voguer sur 
vn estang. Nous fismes vne procession 
vrayement solemnelle, puis que tout le 
monde y assista et que la pieté et la de¬ 
uotion la faisaient marcher en bel ordre 
tout à l’entour du vaisseau : nostre frere 
Dominique Scot reuestu d’vn surplis 
portait la croix, aux deux costes de la¬ 
quelle marchoient deux éntans portans 
vn flambeau ardent en la main ; sui- 
uoient les Religieuses auec leurs cierges 
blancs et vne modestie Angélique ; apres 
lePrestre qui portoil le sainct Sacrement, 
marchoit l’Admiral de la flotte, et en- 
suitte tout l’equipage ; les canons firent 
retentir l’air et les ondes de leur ton- 
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nerre, et les Anges prenoient plaisir 
d’entendre les louanges que nos cœurs 
et nos bouches donnoient à leur Prince 
et à noslre souverain Koy. 11 n’y eut 
que sept personnes qui n’approchassent 
de la saincte table, et encor s’estoienl 
ils repus vn peu auparanant de celte 
viande sacrée. Enfin apres auoir iouy 
d’assez beau-temps depuis celle action, 
toute pleine de pieté, l’Admiral arriua 
à Tadoussac le dernier de luin, où le 
sainct Jacques esloit entré deux iours 
auparauant. Le Pere Ménard, s’embar¬ 
quant dans vne chalouppe auec nostre 
frere Dominique Scot, laissa le Pere Jo¬ 
seph Duperron et nostre frere Jacques 
Ratel auec les Religieuses, pour nous 
venir donner promptement nouuelleS de 
l'arriuée de la Hotte ; bref le Dimanche 
au malin le sainct lacques, commandé 
par le Capitaine Ancelot, vint mouiller 
l’ancre deuant JCebec. Monsieur nostre 
Gouuerneur descendit sur le port auec 
nostre R. P. Supérieur, pour receuoir 
nos Peres et pour conduire ces filles 
vrayement genereuses en leurs maisons, 
au sortir du vaisseau elles se iettent à 
genoux, baisent la terre tant désirée, 
chantent vn Laudate Dotninum omnes 
Gentes, et Madame de la Pelletrie ac¬ 
compagnée de ses petites Séminaristes 
gentiment vestuës, embrasse ces bonnes 
Religieuses, les conduit premièrement 
en la Chapelle des Vrsulines, comme 
estant la plus proche du Quay, noslre 
Eglise et nostre maison ayant esté brus- 
lées, on les mena en celte Chapelle pour 
adorer nostre Seigneur et pour le re¬ 
mercier des faueurs qu’elles auoient re¬ 
çues de sa bonté ; delà elle vont saluer 
Monsieur nostre Gouuerneur en son 
fort, puis on les mena chaqu’vne dans 
leurs maisons, où la ioye et la charité 
leur donna entrée. Elles sortirent du 
vaisseau plus saines qu’elles n’yestoient 
entrées ; la pauureté et les incommoditez 
des maisonshasties sur la terre, semblent 
des palais et des richesses à ceux qui 
sortent d’vne maison de bois llottanle 
au gré des vents et des vagues. Le len¬ 
demain on les conduisit à S. Joseph, 
peur leur faire veoir les Saunages, qui 
les ont attirées en ce nouueau monde ; 


elles assistèrent aux prières et à l’in¬ 
struction qu’on leur fit ; la ioye deroboit 
leurs cœurs et leurs yeux. Ce pauure 
peuple admiroit la genereuse constance 
de ces ieunes Amazones, qui malgré 
rOcean viennent chercher le salut de 
ces barbares en ces derniers contins du 
monde. Bref ayant visité les panures de¬ 
meures de ce peuple, elles se retirèrent 
en leur closture, pour la garder suiuant 
leurs Reigles et leurs Instituts. Quel¬ 
ques iours apres leur arriuée, la Mere 
de saincte Marie Hospitalière est tombée 
malade ; c’est vn petit agneau tout dis¬ 
posé pour entrer dans le bercail du vray 
Berger, il semble neantmoins que Dieu 
luy veuille rendre la santé. 

Pour conclusion de ce Chapitre, ie 
diray ces deux mots à vne infinité de 
Religieuses, qui bruslent d’vn désir de 
suiure celles qui sont passées. Ce n’est 
pas tout d’estre enuoyées de la France, 
il faut estre appelée de la nouuelle, pour 
faire icy plus de früict que de bruit. 
Les filles ne sçauroient pénétrer dans 
les Nations plus éloignées et plus peu¬ 
plées ; il en est venu tres-suffisamment 
pour les occupations qu’elles peuuent 
auoir dans vn pais qui ne fait que de 
naistre. Celles à qui l’humilité, l’obe- 
yssance et l’appel leur ont donné des 
patentes, ont esté receuës à bras ouverts 
des Anges gardiens de ces contrées; 
elles coopèrent sainctement auec ces 
bien-heureux esprits au salut de ces 
peuples ; en effet et les Hospitalières et 
les Vrsulines sont dans la ioye, elles ont 
passé l’année dans vne profonde paix, 
cheries des François et des Saunages, 
tres-zelées pour les fonctions de leur 
institut. Ce bon-heur n’en doit point 
attirer dauanlage, puis qu’vn plus grand 
nombre n’est pas de saison ; le pais se 
faisant tous les iours ouurira en son 
temps la porte aux autres. 11 faut pour 
le présent bander tous nos nerfs pour 
arrester les Sauuages. Au commence¬ 
ment que nous vinsmes en ces contrées, 
comme nous n’esperions quasi rien des 
vieux arbres, nous emploions toutes nos 
forces à culliuer les ieunes plantes; mais 
nostre Seigneur nous donnant les adul¬ 
tes, nous conuerlissons les grandes 
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despenses, que nous faisions pour les 
eufans, au secours de leurs pères et de 
leurs mères, les aydant à culliuer la 
terre et à se loger dans vue maison fixe 
et i)crmanente ; nous retenons néant- 
moins encor auec nous quelques petits 
orphelins délaissés. Mais nostre plus 
grand effort doit tendre à rallier ces 
panures brebis égarées, sans cela il n’y 
a point d’occupation en ces contrées 
pour les Religieuses, notamment pour 
les Yrsnlines. 11 n’en est pas de mesme 
de nous autres, car nous pénétrons és 
nations sédentaires, où les filles n’ont 
aucun accès, tant pour l’eloignement de 
nos Français qui les conseruent, que 
pour l’horreur des chemins et pour les 
grand trauaux et dangers qui surpassent 
leur sexe ; les filles et les femmes ne 
sçauroient monter plus haut que l’Isle 
de Montreal, ou le sault sainct Louys : 
or est il que depuis l’embouchure du 
fleuue S. Laurens iusques à cette Isle, 
tous les Sauuages sont errans ; il les 
faut donc réduire à vue vie sédentaire, 
si on veut auoir leurs enfans. Ceux qui 
prenaient plaisir de secourir nostre sé¬ 
minaire seront consolés, voyant que les 
despenses qu’on faisoit pour des enfans, 
estant employées à faire vne petite mai¬ 
son, arrestent et gaignent à lesus-Christ 
le pere, la mere et les enfans. iNous 
auons fait quatre petits logemens cette 
année, voila pour quatre familles ; ces 
bonnes gens sont rauis voyant cette cha¬ 
rité. Le tout peut reuenir à quatre ou 
cinq cens escus ; helas ! ce n’est qu’vn 
coupdedez en France, ou vne simple 
collation, et dans nos grands bois c’est 
le salut de quatre panures familles, qui 
peutestre ne verroieni iamais Dieu, si 
on ne leur prestoit ce secours. 


CHAPITRE 11. 

l'estât general de la Colonie Fran¬ 
çoise et de la conuersion des Saunages. 

La paix, l’amour et la bonne intelli¬ 
gence régné parmy nos François. La 


foy s’estend et iette de profondes racines 
parmy les Sauuages; ces quatre paroles 
suffn oient poin\inonslrei' que nous vi- 
uons icy dans vn siecle d’or. 

Ceux qui nous ont parlé des siècles 
dorés, ne les embellissoient pas des 
mines du Pérou, mais d’vpe innocence 
préférable aux richesses de l’vn et de 
l’autre hemisphere. Si bien que nous 
pounons quasi dire que l’vsagc du fer, 
rend les siècles d’or, et l’vsage de l’or 
fait les siècles de fer. 11 est vray qu’on 
vit en ces contrées dans vne grande in¬ 
nocence ; la vertu y régné comme dans 
son empire, le vice qui la poursuit in¬ 
cessamment n’y paroît qu’en cachette et 
à la dérobée, ne se produisant iamais 
sans confusion. Les principaux habi- 
tans de.ee nouucau monde, désireux de 
conseruer cette bénédiction du Ciel, se 
sont rangés sous les drapeaux de la 
saincte Vierge, à l’honneur de laquelle 
ils entendent tous les Samedis la saincte 
Messe, fréquentent souuent les Sacre- 
mens de vie, prestent l’oreille aux dis¬ 
cours qu’on leur fait des grandeurs de 
cette Princesse et du bon-heur de la 
paix et de l’vnion qui les allie ça bas en 
terre, pour les rendre vne mesme chose 
auec Dieu dedans les Cieux ; cette deuo- 
tion a banny les inimitiés et les froi¬ 
deurs, elle a introduit de bons discours, 
au lieu des paroles trop libertines, elle 
a fait reuiure la coustume de prier Dieu 
publiquement soir et matin dans les fa¬ 
milles, elle a donné dos affections de la 
pureté à quelques personnes dans le ma¬ 
riage, iusques à présenter leurs vœux 
.par mutuel accord, à l’intégrité de la 
saincte Vierge et les renouueller de 
temps en temps, pour receuoir plus 
sainctement son fils bien aymé dedans 
leurs cœurs. L’année passée les che¬ 
nilles, les sauterelles et les autres ver¬ 
mines, mangeant tout ce qui sortoit de 
la terre, on fit quelques processions et 
quelques prières publiques pour cetefïët, 
chose estrange, le iour suiuant ces be 
tioles moururent et disparurent en telle 
sorte, que telle personne a recueilly 
plus de trente poinçons de froment, 
n’en espérant pas dix boisseaux. 

Au reste nous viuons icy fort contens 
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et fort satisfaits ; les François sont en 
bonne santé, l’air du pays leur est bon, 
aussi est-il pur et sain ; la terre com¬ 
mence à leur donner des grains abon¬ 
damment; les guerres, les procez, les 
débats et les querelles ne l’empestent 
point, en vn mot, le chemin du Ciel 
semble plus court et plus asseuré de nos 
grands bois, que de vos grandes villes. 
Il est vray que nous ne pensons point 
estre seuls dans vn pays estranger, 
aussi n’y sommes nous pas, puis que 
nous n’auons tous qu’vn mesme Prince 
et qu’vn mesme Roy, que nous aymons 
et que nous honorons vniquemenl ; nous 
fismes l’an passé des feux de resiouys- 
sance pour la naissance de Monseigneur 
le Dauphin, nous priasmes Dieu par vne 
procession solemnelle, de rendre cette 
enfant semblable à son pere ; nostre 
ioye et nostre affection, ne s’est pas con¬ 
tenues dans les limites d’vne année. 
Monsieur le Cheualier de Montmagny 
nostre Gouuerneurla voulant prolonger, 
a fait représenter cette année vneTragi- 
comedie en l’honneur de ce Prince nou- 
ueau né. le n’aurois pas creu qu’on eust 
peu trouuer vn si gentil appareil et de 
si bons acteurs à Kebec; le sieur Martial 
Piraubé, qui conduisoit cette action et 
qui en representoit le premier person¬ 
nage, réussit auec excellence ; mais afin 
que nos Saunages en peussent retirer 
quelque vtilité. Monsieur le Gouuerneur 
doué d'vn zele et d’vne prudence non 
commune, nous inuita d’y mesler quel¬ 
que chose qui leur pût donner dans la 
veuéetfrapper leurs oreilles. Nous fismes 
poursuiure l’àme d’vn infidclle par deux 
démons, qui enfin la précipitèrent dans 
vn enfer qui vomissoit des flammes ; les 
résistances, les cris et les hnrlemens de 
cette âme et de ces démons, qui par- 
loient en langue Algonqnine, donnèrent 
si anant dans le cœur de quelques vus, 
qu’vn Sauuage nous dit à deux iours de 
là, qu’il auoit esté fort espoiiuanté la nuict 
par vn songe tres-affreux : le voyois, 
disoit-il, vn gouffre horrible, d’où sor- 
toientdes llamines et des démons ; il me 
senibloit qu’ils me vouloient perdre, ce 
qui me donna bien de la terreur. Bref ce 
pauure peuple se vient rendre à lesus- 


Christ de iour en iour ; le secours qu’on 
leur donne pour défricher et pour cul- 
liuer la terre les encourage si fort, que 
c’est vne bénédiction de les voir prier et 
trauailler en son temps. 

Les bons exemples des principaux de 
celte colonie les gagnent puissamment. 
Monsieur nostre Gouuerneur approche 
par fois de la saincte table auec eux ; il 
les honore de sa presence, les venant 
visiter à S. loseph. Ayant appris que ces 
bons Néophytes deuoient communier le 
iour de feste de nostre Pere et Patri¬ 
arche S. Ignace, il vint faire ses deuo- 
tions auec eux en nostre Chapelle de 
S. loseph ; Madame de la Peltrie s’y 
trouua en mesme temps, pour estre 
marraine de quelques enfans qu’on de- 
uoit baptiser ; ne faisoit-il pas beau voir 
ces personnes de mérité et de qualité 
meslées parmy des Saunages approcher 
tous ensemble de lesus-Christ ? Cette in¬ 
nocence nous fait un siecle d’or. 

Il y a quelque temps que nous disions 
aux Sauuages que des personnes de con¬ 
dition auoient désiré d’estre recomman¬ 
dées à leurs prières quand ils communie- 
roient, que la Royne mesme auoit sou- 
haitté qu’ils priassent Dieu pour son 
Dauphin, comme ie l’ay appris de bonne 
part ; cela les estonne et les console, et 
donne vne appréhension de la grandeur 
de Dieu et vne estime des prières, voy- 
ans que des personnes si relouées en 
font tant d’estat; leur disant que cette 
bonne Princesse auoit fait quelque au- 
mosne pour les secourir, que d’autres 
Dames ou femmes deCapitaines faisaient 
le mesme, qu’on prioit Dieu pour eux 
par toute la France, ils admiroient la 
bonté et la noblesse du christianisme, 
qui abbaisse les choses grandes et releue 
les plus basses. Quelques vus d’eux me 
dirent que tous les iours ils ne man- 
quoient pas de prier pour les personnes 
qui les assistoient, me nommant fort 
bien ceux qui ont eslably quelque se¬ 
cours solide, pour les tirer de leurs 
grandes miseres. Les Chapitres suyuans 
donneront de la consolation à ceux qui 
ont coopéré au sang de lesus-Christ, 
dont la vertu paroît auec estonnement 
en ces panures barbares. 
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CHAPITRE 111. 

ifS Saunages se rassemblent à sainet ' 
loseph apres la maladie, élisent quel¬ 
ques Capitaines, et font paroistre leur 
zelepour la foy. 

l’av veu quelquefois des pigeons effa¬ 
rez battus d’vn faucon ; ces panures oy- 
seaux voloient qui deçà qui delà à l’en¬ 
tour de leur colombier sans y entrer, 
puis leur enneniy venant à disparoistre 
ils venoient fondre tout à coup dans leur 
petite maison : voilà iustement l’idée du 
pitoyable estât auquel se trouuoient l’an 
passé nos Saunages ; la maladie les pour- 
suiuoit comme à tire d’aisle, ils tour¬ 
noient à l’entour de la maison S. lo¬ 
seph, passoient et repassaient dans leurs 
petites gondoles et canots, et voyant 
encor l’ombre du Vautour qui les clias- 
soit, ils s’enfuyaient derechef ; mais 
enfin ce fléau venant à cesser, ils se 
sont venus rejetter dans la demeure 
qu’ils ont choisie, Et Deus fecit cum ten- 
tatione prouentum. Dieu leur a donné 
plus de courage qu’auparauant. Au 
temps qu’ils se rassembloient le R. P. 
Vimont nostre Supérieur, montant aux 
trois Riuieres en rencontra quelques vns 
en chemin, desquels il m’escriuit en ces 
termes. Nous arriuasmes hier sur le 
midy chez Monsieur de la Poterie ; nous 
n’en pourrons partir que ce iourd’huy 
presque à mesme heure, pource que nos 
matelots ont laissé eschouer nostre cha- 
louppe trop haut; ie n’ai peutrouuer de 
canot pour gaigner le deuant, car il n’y 
enaicy que deux, dont l’vn s’en va à 
S. loseph, l’autre doit seruir à trente 
Sauuages ou enuiron, que ie rencontray 
icy hier au soir. le les fis prier Dieu et 
les enseignay le mieux que ie peus, 
ils me forcèrent de chanter Irinitik 
(c’est un Cantique composé en leur lan¬ 
gue), Dieu sçait comme iem’en acquitai, 
iepassay pourtant iusques au bout auec 
Jes Litanies ; ie leur exposay comme 
vostre Reuerence et moy, leur auions 
procuré la Gribane, pour mener leur 


petit bagage à S. loseph, et que Mon¬ 
sieur le Gouuerneur leur accordoit cette 
faneur pour les obliger à défricher la 
terre ; ils s’y tesmoignerent fort portez. 
Apres que i’eus parlé, ils me dirent d’eux 
mesmes qu’ils estoient parens du Capi¬ 
taine de risle ; mais cependant qu’ils 
ne l’aymoient pas, pource qu’ils sça- 
uoient bien qu’il ne se montroit affec¬ 
tionné à la culture de la terre et à l’ins¬ 
truction qu’en apparence. Prenant congé 
d’eux ie les asseuray que ie presserois 
mon voyage, pour les venir prendre au 
retour et me faire leur Capitaine iusques 
à S. loseph ; i’ai veu quelques vieilles 
femmes infirmes et quelques enfans, qui 
pourront augmenter l’occupation des 
meres Hospitalières et des meres Vrsu- 
lines. le desire auec passion de retour¬ 
ner bien viste et de contribuer quelque 
chose à l’arrest de ces pauures Sauuages. 
l’oubliois vu mot qui me consola bien 
fort, ils adiousterent à leur harangue, 
qu’ils n’auoicnl point d’esprit pour re¬ 
tenir ce qu’on leur enscignoit, pource 
qu’ils n’estoient point baptisez, et qu’ils 
sçauoient bien que le baptesme ayde à 
bien comprendre et à bien retenir, et 
que s’ils estoient baptisez ils auraient 
plus de force et plus d’esprit, pour ap¬ 
prendre les choses de la foy et pour faire 
comme les François, le vous prie saluer 
de ma part V. Ces bonnes gens et plu¬ 
sieurs autres de diuers endroits se sont 
enfin rassemblez à S. loseph, où ils ont 
fait ce que ie vay vous dire. Tous les 
Chrestiensqui sont les principaux d’entre 
eux firent vn complot, sans nous en rien 
dire, d’assembler les Sauuages pour les 
induire fortement à croire ; que si quel- 
qu’vn se montroit formellement ennemy 
de la foy, ils prirent résolution de le 
chasser de la bourgade qu’ils commen¬ 
cent. Nous ayant donné aduis de leur 
dessein, nous iugeasmes qu’il les falloit 
laisser faire, et que cette action si extra¬ 
ordinaire aux Sauuages, qui ne se con¬ 
tredisent quasi iarnais, s’estimans tous 
aussi grands seigneurs les vns que les 
autres, pouuoit prouenir de l’esprit de 
Dieu. L’assemblée faite trois Chrestiens 
harangueront ; le premier fut Estienne 
Pigarouik, iadis fameux sorcier parmy 
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eux ; il aigrit vn petit les esprits de quel¬ 
ques payens par sa ferueur, car ay)res 
auoir tesmoigné qu’il ne craignoil point 
la mort, qu’il tiendroit à faueur qu’on 
le massacrast pour la foy, il dit qu’il l'al- 
loit bannir le diable de leur nouuelle 
résidence, et que les mescreans le re- 
tenoient auec eux, notamment ceux qui 
vouloient auoir deux femmes, et par 
conséquent qu’il falloit ou croire ou se 
séparer, et que ceux qui auoient du cou¬ 
rage deuoient dire franchement leurs 
pensées sur ce sujet. 

Apres celuy-cy Noël Ncgabamat par¬ 
la, mais plus modérément. L’expe- 
rience, fit il, nous apprend que Monsieur 
le Gouuerneur, que les Peres et tous les 
François nous ayment : vous voyez qu’ils 
ne secourent pas seulement ceux qui 
sont baptisez, ils nous aydent tous à cul- 
tiuer la terre et à nous loger, ils nous 
soulagent en nos maladies, ils subuien- 
nent à nos disettes sans nous rien de¬ 
mander, ny sans attendre de nous au¬ 
cune recompense ; vous approuuez tous 
ces bonnes actions, vous dites tous, cela 
est bien, ces gens là nous ayment ; mais 
sçaehez que si ce qu’ils font est bon, ce 
qu’ils enseignent est encore meilleur ; 
ils ne disent pas qu’ils iront tous seuls 
au Ciel, ils disent que nous sommes tous 
freres, que nous n’auous qu’vu mesme 
Pere, que les plaisirs de l’autre vie sont 
aussi-bien pour nous que pour eux ; vous 
sçauez ce qu’ils enseignent, vous les 
escoutez tous les iours. 11 me semble 
que nous deurions nous vnir tous d’vue 
mesme creance, puis que nous voulons 
nous rassembler dans vue mesme bour¬ 
gade. 

leaii Baptiste Etiiiechkadat, qui estCa- 
pitaine d’extraction, parla le dernier. 
Vous sçauez, dit-il, que ie ne suis pas 
grand discoureur, que ma langue tient 
mou palais et qu’à peine ma bouche est 
elle percée ; ie suis desia âgé, ie com¬ 
mence à penser plus qu’à parler: or ie 
vous asseure que i’ay bien considéré la 
Foy deuaul que de l’embrasser, ie ne 
me suis pas rendu à la première se¬ 
monce, mais i’en suis maintenant si sa¬ 
tisfait que plus ie la considéré, et plus 
ie l’ayme, et par conséquent si vous 


auez quelque creance en moy ne crai¬ 
gnez point de l’embrasser ; ie croy que 
l’vnique moyen de ressusciter vostre 
nation qui se va perdre c’est de vous 
rassembler tous et de croire en Dieu, 
non par feintise, mais du fond du cœur; 
et comme il est bon et qu’il peut tout, 
il nous fera reuiure et nous conseruera. 
Voila ce que dirent nos Chrestiens en 
ceste première assemblée qui se fil la 
nuicl, en laquelle nous ne nous Irou- 
uasmes point non plus qu’aux autres 
suiuantes ; nos Néophytes ou plustosl 
nostre Seigneur conduisait toute cette 
alfaire. 

Vn payen seul, homme arrogant, mais 
qui l’a autrefois esté dauantage, prit la 
parole apres ces trois harangues, le voy 
bien, dit-il, qu’on nous veut chasser, il 
est vray qu’on ne s’attaque pas si dire¬ 
ctement à moy qu’à vn tel, qui est mon 
parent ; mais il faut qu’on sçache qu’on 
ne le peut heurter sans me choquer. On 
crie qu’il ayme deux femmes, n’auons 
nous pas ceste liberté depuis vn long 
temps d’en prendre tant que nous vou¬ 
drons ? Si on pense nous faire sortir de 
force, il faut ibüer à qui l’emportera, 
celuy qui perdra la partie cedera. Nous 
escoutons tous les iours les Peres, nous 
n’improuuons pas ce qu’ils disent ; mais 
nous ne croyons pas pouuoir retenir ce 
qu’ils enseignent, ny garder ce qu’ils 
recommandent ; il ne se faut pas haster, 
les forces viennent auec l’âge, l’ay eu 
de grands degousts de ce qu’ils pres- 
cbeut, ie me suis autrefois mocqué d’eux, 
ie les ay querellez et menacé, ie n’auois 
que la bouche en ce temps-là ; mainte¬ 
nant ie commence à auoir des oreilles, 
si elles ne sont pas encoi'e si bien per¬ 
cées que les vostres, ce qu’on dit ne 
laisse pas d’y entrer. Pour moy si i’es- 
lois parent des François comme vous 
qui auez receu leur creance, ie ne vou- 
drois pas pourtant oflenser mes com¬ 
patriotes. La conclusion fut qu’on pen- 
seroit à celle affaire. Nos Chrestiens ne 
quittèrent pas leur poincte, ils nous 
vindrent prier d’agir secrellement auec 
Monsieur le Gouuerneur, afin qu’il les 
portast à créer quelques Chefs pour les 
conduire dans leurs petites affaires, 






9 


France J en l'Année 1640. 


iugeans bien que le petit nombre des 
Chefs estant gagné, tout le reste suiuroit 
aisément apres. Monsieur le Gouuer- 
neur qui ne laisse escouler aucune oc¬ 
casion d’amplifier la Foy et le Uoyaume 
de lesus-Christ, fit appeler les princi¬ 
paux, et apres les auoir louez, les vus 
d’auoir receu le sainct Oaptesme, les 
autres de se disposera le receuoir, apres 
les auoir exhortez à tenir ferme (lans la 
resolution qu’ils ont prise et qu’ils ont 
desia mise en practique de cultiuer la 
terre et de s’arrester, apres auoir re¬ 
commandé aux Cbrestiens la constance 
en leurs mariages, il leur fit entendre 
qu'il seroit à propos qu’ils eslussent 
quelques chefs pour les gouuerner, et 
que si les femmes et ta ieunesse viuoient 
dans l’independance, que ce n’estoit pas 
le moyen de se conseruer, ils promirent 
tous de s’assembler à S. loseph sur ce 
subjet. 

A trois iours de là ils nous vindrent 
trouuer en nostre maison, et nous de¬ 
mandèrent comme ils procederoient en 
ceste affaire ; leur ayant expliqué comme 
cela se pourroit faire par bulletins se¬ 
crets, ils conclurent tout sur l’heure 
qu’il falloit qu’ils entrassent l’vn apres 
l’autre en la chambre de l’vn de nous 
pour nommer au Pere qui seroit là trois 
des principaux qu’ils iugeroient plus 
propres pour commander ; cela se fit 
sur l’heure, le Pere escriuit leurs voix 
^ecretement, puis il leur déclara tout 
haut combien chacun d’eux auoit de suf¬ 
frages, sans nommerceuxqiii les auoient 
donnez ; lesChrestiens l’emporterentpar 
dessus les Payons. lean Baptiste Eti- 
nechkadat n’entra point dans l’eslection ; 
car estant Capitaine d’extraction, chacun 
luy donna le premier rang ; vn seul 
Payen approcha du nombre des voix 
qu’eurent les Chi'estiens. 

L’election faite, ils se regardoient l’vn 
l’autre bien estonnez, n’ayans iamais 
procédé en ceste façon ; pas vn ne pi’e- 
noit la parole. Enfin un Chrestien, estro- 
piatd’vne iambe,quis’estoittiouué auec 
les autres, s’escria ; A quoy pensons 
nous? pourquoy personne ne parle-il ? 
'oyla vostre ouirrage, c’est nous qui ve¬ 
nons de conclure qu’il faut que tels et 


tels commandent, ou plustost c’est Dieu 
qui l’a ainsi ordonné, il a conduit nos 
voix et nos sutfrages, il ne reste plus 
qu’à obeyr. Puis se tournairtvers nous : 
le voy bien, chacuit regar’de sort conrpa- 
gnotr à qui commencera de parler : mes 
Potes, nous dit-il, permettez noirs de 
nous retirer en quelque endroit hors de 
vostre maison, afin que nous puissions 
nous consulter les vus et les autres, sur 
ce que nous venons de faite, et qu’vn 
chacun dise librement ce qu’il en pense. 
On les congédia sur le champ ; eux s’é- 
tans assemblez en rvnc de leurs cabanes, 
à part, ce boiteux poussé comme iecroy, 
de l’esprit de Pieu, parla d’vue si grattde 
ferueur des grandeurs de la Foy et sur 
tout des biens de l’obcissance, qu’il les 
étonna tous. Ils parlementèrent entr’eux 
et conclurent : Premièrement que ce 
panure boiteux, qui parloit si bien de 
Dieu, seroit Capitaine des prières, qu’il 
seroit escouté, qu’il apprendroit de nous 
tout ce qu’il pourroit des veritez de 
nostre creance pour leur expliquer, et 
que chacun se disposeroit à la receuoir. 

Secondement ils en destinerentdeux, 
qui tiendroient la ieunesse dans leur 
deuoir, l’vn estoit Chestien et l’autre 
encore Payen. 

En troisième lieu ils conclurent, que 
les trois qui auoient eu plus de voix de- 
termineroient de leurs affaires, auec 
Jean Baptiste des-ia Capitaine, et que 
ces nouueaux Magistrats ne seroient 
qu’vn an en charge, leur terme expiré 
qu’on progederoit à vnc nouuelle esle- 
ction. 

En quatriegme lieu, ils confirmèrent 
la resolution qu’ils auoient prise^e cul¬ 
tiuer la terre. Cela faict ils allèrent trou¬ 
uer Monsieur le Gouuerneiir pour luy 
rendre raison de leur procédé, et pour le 
supplier d’authoriser ceux qu’ils auoient 
eslus, il leur promit de les maintenir, et 
comme il fait rendre obeyssance à cha¬ 
que pere de famille dans sa maison, 
qu’il tiendra la main s’ils l’en requièrent, 
que leurs compatriottes obeyssent à ce 
qu’ils ont conclud par entr’eux. Quand 
tout fut arresté, la ieunesse passant l’ar¬ 
quebuse sur l’espaule à l’entour de la 
cabane où les Capitaines auoient esté 
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esleus, fit vne gentille salue pour les ho¬ 
norer. 

Le lendemain l’vn de nous interro¬ 
geant vn Payen assez esloigné de la foy, 
s’il ne pensoit point à se faire instruire : 
N’auez vous pas, dit-il, ouy ces coups 
d’arquebuses qu’on tira hier au soir? ce 
bruit vous asseuroit de la volonté que 
i'ai de croire en Dieu : car nous con¬ 
clûmes tous qu’il falloit vous escouter, 
et embrasser vos façons de faire. 

Comme tout cecy s’estoit passé seule¬ 
ment entre les hommes, ils résolurent 
d’assembler les femmes pour les presser 
de se faire instruire et de receuoir le 
sainct Baptesme. On les fit donc venir, 
et les ieunes gens aussi ; lebonfutqu’on 
les prescha si bien, que le iour suiuant 
vne partie de ces pauures femmes, ren¬ 
contrant le Pere de Quen, luy dirent : Où 
est vn tel Pere? nous le venons prier de 
nous baptiser ; hier les hommes nous 
appelèrent en Conseil, c’est la première 
fois que iamais les femmes y sont en¬ 
trées ; mais ils nous Iraiclerent si ru¬ 
dement que nous en estions toutes es- 
tonnées. C’est vous autres,nous disoient- 
ils, qui estes causes de tous nos mal¬ 
heurs, c’est vous qui retenez les démons 
parmy nous : vous ne pressez point pour 
estre baptisées, il ne se faut pas conten¬ 
ter de demander vne seule fois cette 
faueur aux Peres, il les faut importuner ; 
vous estes paresseuses d’aller aux pri¬ 
ères, quand vous passez deuant la croix, 
vous ne la salués point, vous voulez 
estre indépendantes : or sçaehez que 
vous obeïrez à vos maris, et vous ieu- 
nesse vous obeïrez à vos parents et à nos 
Capitaines, et si quelqu’vn y manque 
nous auons conclud qu’on ne luy don- 
neroit point à manger. Voila vne partie 
du sermon de ces nouueaux Prédica¬ 
teurs, lesquels à mon aduis sont d’au¬ 
tant plus estonnans qu’ils sont nouueaux 
et tres-eslolgnez des façons d’agir des 
Saunages. le croy bien qu’ils n’entre¬ 
ront pas tout d’vn coup dans cette 
grande sousmission qu’ils se promettent ; 
mais il en sera de cet article comme des 
autres, ils l’embrasseront petit à petit. 
Vne ieune femme vn peu apres ces esle- 
ctions, s’en estant fuye dans le bois, ne 


voulant pas obeyr à son mary, les Capi¬ 
taines la firent chercher et nous vindrent 

demander si l’ayant trouuée il ne seroit 
pas bon de l’enchainer par vn pied et si 
ce seroit assez de la faire ieuner quatre 
iours et quatre nuicts sans manger, pour 
penitence de sa faute. 

Il arriua au mesme temps vn traict 
d’édification. Deux femmes aveugles, 
ayans ouy dire qu’il falloit honorer la 
croix qui estoit entre leurs cabanes et 
la Chapelle, la cherchaient auec leur» 
basions quand elles venaient à la Messe, 
et comme elle est plantée dans vne pa¬ 
lissade de pieux, elles passoient leurs bâ¬ 
tons sur ces pieux, se doutant bien que 
cette croix estant plus haute, elles la 
rencontreroient ; quelques vns de nos 
François les voyans si attendues à cher¬ 
cher, s’arresterent pour veoir ce qu’elles 
vouloient faire. Apres auoir bien suyui 
la pallisade, enfin elles rencontrèrent la 
croix, et toutes deux luy firent vne 
grande reuerence ; cela fit rire nos Fran¬ 
çois, qui ne laissèrent pas d’estre bien 
édifiez de la simplicité de ces bonnes 
gens. 

En suite de toutes ces conclusions, ils 
se mirent à trauailler à leurs deserts ; de 
vérité ie croy que leurs Anges se ré- 
iouyssoient bien fort, les voyant si fer- 
uens dans vne occupation si innocente 
et si vtile, pour le bien de leurs corps et 
de leurs âmes. Nostre Reuerend Pere 
Supérieur, qui auoit passé l’Hyuer à 
Kebec, voulut iouyr de celte consolation, 
il s’en vint demeurer à S. loseph et 
fit merueille pour les secourir. Nous 
sommes extrêmement obligez à V. R. 
de nous auoir enuoyé vn homme si pru¬ 
dent, si charitable et si zélé pour le salut 
des pauures Saunages. Nonobstant les 
diuertissemens de sa charge, il a telle¬ 
ment aduancé en la cognoissance de la 
langue qu’il se faict desia entendre, ex¬ 
pliquant le catéchisme auec fruict ; il 
s’en alloit luy mesme auec nos hommes 
secourir ces bons Néophytes, leur don¬ 
nant par fois à manger à la fin de leur 
trauail, leur procurant du bled d’Inde 
pour semer. . le vous laisse à penser si 
ces pauures Saunages estaient consolez, 
voyans ces grands actes de charité. 
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Quelques François, voulant participer 
à ce bon œuvre, donnèrent aussi quel¬ 
ques iouriiées de leurs hommes pour ad- 
uancer cetouurage, etayderccs panures 
gens à semer leurs bleds ; la graine de 
charité, produit des fruicts de gloire. 

A niesnie temps qu’on trauailloit ça 
bas auec ferueur, quelques Algouquaius 
de risle faisoient le mesme aux trois 
riuiercs, le desert qu’ils ont fait, est 
l’vne des plus fortes chaisiies qui les 
puissent arrester. Ils auoient donné pa¬ 
role à N. R. P. Supérieur qui les alla vi¬ 
siter, de se faire instruire et de cultiuer 
la terre, ie croy qu’ils la garderont, si 
la crainte de leurs ennemis ne les faicl 
quitter prise. Le Pere lacques Buteux 
et le Pere Charles Raimbault qui tra- 
uaillent en celte résidence, les gaignent 
fortement à nostre Seigneur. 

Quand nos Saunages eurent ense¬ 
mencé leurs champs, ils nous dirent 
qu’ils auoient dessein de descendre à 
Tadoussac, en partie pour aller en mar¬ 
chandise aux peuples du Saguene, mais 
principalement pour inuiter le Capitaine 
de Tadoussac et ses gens, d’embrasser 
la foy et de venir demeurer auprès d'eux, 
et pource qu’en telles occasions les pre- 
sens parlent plus que la bouche, ils 
amassèrent quantité de porcelaine pour 
présenter à ce Capitaine ; nous y contri- 
biiasmes quelque chose de nostre part. 
Ils nous dirent encore que si ceux de 
Tadoussac se rangoient auec eux, qu’ils 
iraient inuiter les autres nations plus 
esloignées à faire le mesme, afin, ad- 
ioustoienl-ils, que nous n’ayons tous 
qu’vn Dieu et qu’vne façon de faire. Nos 
paroles,disoient les Chrestiens, ne seront 
point nouuelles ; car le bruit de nostre 
creance se respand desia partout. lia ! 
qu’il est vTay que, Deus noster ignis 
consumens est, que Dieu est vn feu con¬ 
sommant, et que Nemo est qui se abscon- 
dat à calore eius, qu’il n’y a marbre 
qu’il n’echauffe. Eussay-ie iamais creu 
que des Barbares nés dans la cruauté, 
nourris de chair humaine, fussent de- 
uenus Prédicateurs de lesus-Christ? le 
puis asseurer que ie ne sçache personne 
qui leur ayt donné ces pensées, d’aller 
inuiter les autres nations de croire en 


Dieu, c’est vn pur ouurage du sainct 
Esprit, et afin qu’on voye que c’est l’e¬ 
sprit Qui continet omnia et replet orhem 
terrarum scientiam hahcns vocis, voici 
ce qu’il a fait dire aux Saunages des 
Trois Riuieres. Onelques canots d’At- 
tikamegucs (ce sont peuples qui habitent 
ordinairement au dessus du lleuve des 
trois Riuieres) estons descendus vers 
nos François, les Algonquins les inui- 
terent de venir demeurer auec eux pour 
auoir la connoissance de Dieu, leur di¬ 
sant mille bicrl^ du secours que nous 
leur rendons selon nostre petit pouuoir. 
Ces nouueauxhostes ne repartirent rien 
à cela ; mais s’en allans Irouucr le Pere 
Buteux, ils luy tesmoignerent qu’ils 
auoient vn grand désir d’estre instniicts 
et de cultiuer la terre, non pas auec les 
Algonquins, à raison qu’ils estoient dif- 
ferens d’humeur et de langue. Le Pere 
leur demanda s’ils ne voudroient pas 
bien choisir vne place, vne iournée de 
chemin ou enuiron, dans le fleuue Me- 
taberdtin, que nous appelons les Trois 
Riuieres, et que là deuxPeresde nostre 
Compagnie les iraient instruire : Helas ! 
firent-ils, c’est bien ce que nous souhait- 
terions. Voicy les propres termes de la 
lettre du Pere Buteux, qui nous rescri- 
uit ces bonnes nouuelles : Asseure tpy, 
me dit le Capitaine de cette nation, que 
ie feray ce que ie pourray enuers mes 
gens, afin que cela se fasse ; tu en sçau- 
ras des nouuelles deuant l’Automne, 
afin qu’on se puisse disposer pour dé¬ 
serter au Printemps ; prend courage,moy 
et mon oncle que voila parlerons forte¬ 
ment de cette affaire. Cet oncle dont il 
parlait et qui estait là présent, est vn 
bon vieillard que ie baptisay l’an passé, 
et que le sieur Marsolet nomma Nicolas, 
le luy auois dit qu’il taschastde se venir 
confesser au Printemps, il n’y a pas 
manqué, il a rompu exprès le dessein 
qu’il auoit d’aller plus haut; cet homme 
est fort affectionné à la saincte Foy, ce 
qui luy donne vne grande confiance en 
Dieu, dont en voicy vn effect qu’il me 
raconta : Lorsque ie le voulois congédier, 
apres s’esti e confessé : Attend encor vn 
petit, me dit-il, ie te veux dire ce que 
m’a fait nostre Pere, c’est ainsi qu’il 












12 


Relation de la Nouuelle 


appeloit Dieu : les neiges n’ont pas esté 
bonnes cette année, ce qui a esté cause 
qu’à la fin de l’IIyuer ie me suis trouué 
vne fois bien en peiné, ie n’auois rien à 
manger et ie n’esperois pas d’en trouuer 
auec mes iambes desia vieilles, veu que 
de meilleurs chasseurs que moy per- 
doient courage, ie m’adressay pour lors, 
comme ie fay en toutes mes nécessités, 
à nostre Pere, et luy dis i’espere en toy, 
tu es le maistre de tout, ayde nous ; fais 
ce qu’il te plaira : quelque temps apres 
ma priere, ie rencontray inopinément 
deux Orignaux, dont i’en tuay vn sur le 
champ, et donnay charge à de ieunes 
gens d’aller tuer l’autre, ce qu’ils firent ; 
ainsi i’espere que celuy qui est bon me 
logera au ciel auec luy. le puis dire en 
vérité que le P. Eaimbault et moy, voyons 
comme ce bon homme s’estoit si bien 
conserué dans les forets et parmy des 
Barbares, n’ayant eu que fort peu d’in¬ 
struction, admirasmes la bonté de 
Dieu. Le sainct Esprit est vn grand 
maistre. 

Nos Algonquins sont allez en traicte 
vers vne nation qui se nomme les Vtak- 
d’amivek ; ceux-cy traictent auec d’autres 
qui viennent du Nord, et qui s’appellent 
Papiragad’ek ; ils ont vn rendez-vous, 
où ils s’assemblent au mois d’Aoust. Il 
fait si froid au pays de ceux-cy que les 
arbres ne viennent pas à iuste grandeur, 
pour donner de l’escorce suffisante pour 
leur faire des canots, qu’ils acheptent 
des autres peuples. l’espere que la Foy 
sera portée dans ces nations, qu’on 
pourra attirer et arrester ça-bas auec le 
temps. Ce sont les paroles du Pere, 
Dieu le veuille exaucer. 

l’ay desia dit, qu’vue piece de cent 
escus est capable d’arrester et de con- 
iierlir toute vne famille, par vne petite 
maisonnette qu’on luy dresse, partie à 
la Françoise, partie à la façon des Sau¬ 
nages : pleust à Dieu que la superfluité 
des bastimens de France, fust conuei tie 
en ces petits édifices, et que la deuotion 
d’arrester et fixer ces panures peuples, 
entrast dans le cœur des puissans du 
monde. Qui réduit vne famille conuer- 
tit tous scs descendans, et fait vn petit 
peuple Chrestien. 


CHAPITRE IV. 

Des Saunages Tyaptisés, et des homes 
actions de cette nouuelle Eglise. 

Nous auons baptisé cette année enui- 
ron douze cens Saunages, tant aux Du¬ 
rons qu’icy bas, ceux qui ont receu ce 
Sacrement és résidences de Kebec, de 
S. loseph, etdes Trois Riuieres, sont la 
pluspart personnes adultes, qui ont em¬ 
brassé la Foy de lesus-Christ, dans vne 
bonne santé, apres vne suffisante in¬ 
struction qu’on leur adonnée ; ils viuent 
maintenant dans vne ioye et dans vnç 
innocence tres-aymable. le ne m’ar- 
resteray pas à descrire les particularités 
de leurs baptesmes, ie me contenteray 
de coucher quelques vues de leurs bon¬ 
nes actions et des bons sentimens que 
Dieu leur donne. C’est maintenant qu’on 
peut dire que. Samaria recipit Verbum 
Deiy qu’il n’y a point de barbarie à l’é- 
preuue des bontés de Dieu ; les âmes 
sainctes qui ont arrousé ces nouuelles 
plantes de leurs lai’mes, et qui les ont 
fait germer et pousser par leurs sainctes 
prières et par leurs secours charitables, 
gousteront auec plaisir ces fruicls du 
sang de lesus-Christ, que ie leur pré¬ 
senté de tout mon cœur. 

Nous auons donc en la résidence de 
sainct loseph, vne nouuelle Eglise de 
Saunages, qui se rassemblent petit à 
petit en ce lieu là, tant pour estre iu- 
struicts, que pour culliuer la terre. Nous 
en auons vn autre aux Trois Riuieres, 
qui pour estre plus ieune n’a pas encor 
tant de force. Les principaux Saunages 
d’icy-bas sont desia Chrestiens, les 
autres aspirent à cette faneur ; c’est vne 
consolation bien douce de voir la can¬ 
deur de ces nouueaux eiifans de Dieu. 

Premièrement il n’y a nulle difficulté 
de porter ces bons Néophytes à fréquen¬ 
ter les Sacremens les iours qu’on desire 
qu’ils s’en approchent, vn Pere s’en va 
la veille par les cabanes, ou bien leur 
dit aux prières et à l’instruction qu’on 
leur fait tous les soirs en la Chapelle où 
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ils s’assenihlent : Demain ne manques 
pas de vous venir confesser, et ceux à 
qui on accordera la sainc.te Communion 
la receiiront auec reuerence. Ho ! ré¬ 
pondent-ils. Cela fait tenez vous prcsts 
si vous voulez dés quatre heures du ma¬ 
lin ; car vous ne manquerez pas de voii- 
des Saunages à voslrc porte, tous piests 
de se confesser. Cette obeyssance est 
elle pas bien aymable ? 

Comme on leur recommande de ne 
laisser croupir dans leur cœur aucune of¬ 
fense qu'ils iugent tant soit peu griesue, 
i’en ay veu s’en venir dés le point du 
iouren noslre maison, et dire à l’vn de 
nous : Mon cœur est meschant, i’ay fâché 
Dieu, i’ay fait telle offense, disant tout 
haut leur péché, par exemple, i’ay fait 
vn festin à tout manger, le Diable m’a 
trompé, ie me viens confesser, ie n’an- 
ray point de repos que ie n’aye vomy la 
malice de mon âme. S’estans confessez 
ils s’en vont soulagez, se croyans pu¬ 
rifiez dans le sang de Icsus-Christ qui 
leur est appliqué par ce Sacrement, dont 
ils conçoiuent fort bien la vertu. 

Il y en a qui ne manquent point de se 
confesser tous les huict iours, et de se 
communier autant de fois qu’on leur 
permet, car ils ne le font point sans 
congé. 

l’ay desia remarqué aux Relations 
precedentes, que plusieurs quittent leur 
ieu, ou leur disner, ou leur souper, c’est 
à dire leur manger, quand on les ap¬ 
pelle aux prières où à l’instruction qui 
se fait tous les iours vue fois ou deux à 
l’Eglise, quand ils ne sont point à la 
chasse. 

Vn de nos François estant venu cer¬ 
tain iour de grand matin à Sillery, et 
ayant ietté les yeux par les cabanes, vit 
encor les Sauuages tous endormis ; là 
dessus on sonne la première Messe, la¬ 
quelle assez souuent se dit deuant que 
le Soleil se leue. En vn moment il vit 
la pluspart des Chrestiens debout, et 
en vn tour de main s’estans enueloppez 
de leurs couuertes qui leur seruent de 
robbes et de licts, ils s’en vindrent droit 
a la Chapelle en cet équipage sans mot 
dire ; ce bon homme qui les regardoit 
resta tout estonné, les ayant plustot veus 


’Aiifiée 1640. 

en la Maison de Dieu qu’vn François ne 
se serait habillé. La pluspart des Chré¬ 
tiens sont ialoux d’entendre Ions les 
iours la Messe, cet auanlagc qu’ils ont 
par dessus les Payens de pouuoir assi¬ 
ster à CCS mystères sacrez les console 
foi't. 

Nous auons esté long-temps en doute 
si nous baptizerions les ieuncs gens 
prests de se marier deuant qu’ils ayent 
pris party. L’expericnce nous fait veoir 
que la grâce du Daptesme opéré puis- 
samnniiit dans vn cœur. La loy qui def- 
fend au Chreslien de s’allier d’vne infl- 
delle est si bien receuë parmy ces bonnes 
gens, que si vn ieune homme Payen re¬ 
cherche vue fdle Chrestienne, pour l’or¬ 
dinaire il s’adressera à nous pour estre 
instruit, et pour receuoir le Daptesme 
deuant que parler à la fille, car il sçait 
bien qu’elle le mesprisera comme vn in¬ 
fidèle, où si elle a quelque bonne incli¬ 
nation pour hiy elle ne manquera pas de 
luy dire qu’elle ne se peut pas marier 
sans le consentement du Pere qui l’aura 
baptisée ou instruicte. 

Nous viuons maintenant dans vne pro¬ 
fonde paix, la Foy est respectée des 
Payens mesme, les nouueaux Chrestiens 
sont dans la ferueur,; il estvray que Dieu 
a esprouué ces panures peuples par de 
grandes calamilez, mais comme la nuict 
retourne apres le iour, et l’IIyiier apres 
l’Esté, ie m’attend bien qu'il s’esleuera 
quelque tempeste apres cestebonace. le 
me persuade quasi que ces bourrasques 
prouiendront des mariages faits à la fa¬ 
çon des Chrestiens, les Sauuages sont 
depuis plusieurs siècles dans la posses¬ 
sion d'vne pleine liberté brutale, chan- 
geans de femmes quand il leur plaist, 
n’en prenant qu’vne ou plusieurs, selon 
leur passion ; maintenant qu’ils se font 
Chrestiens, il faut qu’ils baissent le col 
sous le ioug d’vn mariage, qui peut-estre 
leur semblera vn iour bien rude. Il est 
vray qu’il ne s’est iamais trouué au 
monde d’alliances plus sainctes et plus 
parfaictes,et plus propres pour conseruer 
l’amitié, que celles des Chrestiens ; mais 
cela n’empesche pas que les mariés tri- 
bulationem carnis haheant, ne soient 
assez souuent troublés dans leurs mé- 
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nages, et que ce ne soit vne espece de 
martyre, d’estre lié inséparablement 
auec vil homme ou vne femme, qui aura 
plus d’âpreté qu’vn chardon, et moins 
de douceur qu’vne épine. 

Or ce n’est pas que iusques à présent 
nous ayons grand subiet de nous plaindre 
de nos Néophytes en ce point ; au con¬ 
traire, ie dirois volontiers que l’amour 
que se portent ceux que nous auons ma¬ 
riés en face de l’Eglise, apres la publi¬ 
cation des bans, et le désir qu’ils ont 
de perseuerer iusques à leur mort dans 
cette amitié, est vn miracle de la Reli¬ 
gion Chrestienne ; il est bien vray que 
de liant que de les baptiser, et par apres 
deuant que de les marier, nous leur fai¬ 
sons fortement appréhender les loix du 
mariage, leur faisant voir l’importance 
qu’il y a d’obejr aux ordonnances de Dieu 
et de son Eglise, et la disgrâce qu’ils 
encourroient de choquer l’authorité de 
Monsieur le Cheualier de Montmagny 
nostre Gouuerneiir, lequel ne manque- 
roit pas de faire punir seuerement ceux 
qui rebuteroient leurs femmes pour en 
prendre d’autres. 

Véritablement Dieu nous a fauorisés 
d’vn homme selon son cœur, très zélé 
pour sa gloire et pour son seruice. Com¬ 
me il voit l’importance qu’il y a d’au- 
thoriser ce Sacrement et de le rendre 
venerable parmy ces peuples, il desira 
qne la ceremonie de trois mariages que 
nous auons publiés à Sillery, se passât à 
Kebec, et voulut luy mesme faire vn 
magnifique festin à tous les conuiés aux 
nopces ; Madame de la Pelletrie et quel¬ 
ques autres Dames Françoises prirent 
charge d’accommoder les épousées, et 
pour les hommes on les fit richement 
vestir, portans les dons précieux que sa 
Maiesté fit l’an passé à quelques vus de 
nos Saunages, les principaux de nos 
François les conduisirent auec honneur 
iusques à l’Eglise ; ayant receu le Sacre¬ 
ment de mariage, ils les menèrent en 
vne sale, où ils furent tres-bien traictés. 
Les Saunages voyant cet appareil estaient 
rauis, nos François bien édifiés, et les 
cieux prenoient plaisir à vne action qui 
se faisoit pour la gloire de celuy qui les 
a bastis. Quelques Montagnets et Al¬ 


gonquins, non conuiés aux nopces, re¬ 
gardaient ces ceremonies auec estoiine- 
ment, et leurs femmes voyant les ieunes 
filles et femmes qu’on allait marier, re- 
uestuës des petites richesses du pays 
dont ils font grande estime, se disoient 
l’vne à l’autre : On cognoist bien que ces 
épousées ne sont point orphelines, que 
leur» peres ne sont pas morts, elles ne 
seraient pas si braues si elles n'auoienl 
de bons parens, loüant par cette admi¬ 
ration le soin qu’on a de-*ces nouuelles 
plantes du iardin de l’Eglise. l’entendy 
de mes oreilles ces paroles sortir de la 
bouche de quelques vns de nos François : 
Nous n’attendions pas cette bénédiction 
de nos iours, en vérité c’est vne conso¬ 
lation bien sensible, de voir vn Barbare 
esleué dans la liberté qu’ont les âmes 
saunages, se captiuer doucement sous le 
ioug de lesus-Christ nostre Sauueur. 

L’un de ces mariés estoit Vincent Xa- 
uier, fils de deffunct François Xauier 
Nenaskvmate, ieune homme âgé d’enui- 
ron vingt deux ans, se voyant priué de 
son pere et de sa belle mere, emportés 
de l’epidemie commune, nous vint dire 
qu’il auoit besoin du secours d’vne fem¬ 
me, qui luy fist ses raquettes et ses ro¬ 
bes, bref qui prist garde à son mesnage : 
l’ay de l’affection, disoit-il, pour vne 
ieune fille, ie vous prie d’assembler mes 
parens, et de considérer si elle m’est 
propre, si vous iugés que ce soit mon 
bien ie l’espouseray, sinon ie suiuray 
vostre conseil. Ses parens et ses amis 
conclurent que ce party luy estoit sor- 
table. Or comme l’Aduent approchoit, 
nous luy dismes qu’à la vérité ils se pou- 
uoient bien marier en ce sainct temps, 
mais que les plus sages Chrestiens ne le 
faisoient pas : Ouy,mais,disoit-il,le temps 
me presse d’aller à la chasse, vous me 
remettez à quarante iours d’icy, qui me 
fera mes raquettes? Priez-en vostre pro¬ 
mise, luy dismes nous. Il se mit à rire : 
le me feray, répondit-il, gausser de moy : 
car ce n’est pas la coustume de nostre 
nation d’emploier les filles deuant leur 
mariage ; mais il n’importe, fit il, quqy 
que le terme que vous me donnez soit 
bien long, il vaut mieux attendre et se 
mettre en danger d’estre moqué que de 
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ne pas vous obeïr. Ce bon icune homme 
attendit, et se comporta aiicc vue inno¬ 
cence vrayement Chrestienne pendant 
tout ce temps-là, se confessant fort sou- 
uent, pour se fortifier contre les em- 
busches de sathan, qui ne dort pas en 
telles occasions. 

le ne sçay si ce que ie vay dire, ne 
sera point trouué ridicule en vostre 
France ; mais il est icy et dans rinno- 
cence et dans la bien-seance. Les Sau- 
uages qui vont à l’entour de nos habita¬ 
tions, s’adressent à nous pour tous leurs 
petis négoces, comme feroient des enfans 
à leurs pères ; ils viennent par fois de¬ 
mander s’ils iront chasser en tel endroit, 
s’ils prendront medecine, s’ils feront 
suerie, s’ils danseront, s’ils se marieront; 
les ieimes gens nous viennent trouuer 
en particulier et nous prient de leurs 
ü’ouuer femme, ou de pai’ler pour eux à 
celles qu’ils désirent épouser ; quelques 
femmes veufues et mesme encor quel¬ 
ques filles nous prient en secret de leurs 
fiouuer maiy, se confians plus en nous 
qu’à ceux de leur nation, et nous disent 
fort bien que nous agissions comme de 
nostre part, sans faire semblant qu’ils 
nous ont parlé ; le tout gist à se compor¬ 
ter en sorte dans ces offices de charité, 
qu’eux mesmes se lient et qu’ils con¬ 
cluent leurs affaires sans nous engager, 
sinon à les conduire dans les voyes des 
enfans de Dieu. Les Payens mesme 
qui ont quelque inclination à la Foy, se 
comportent ainsi enuers nous. 

11 y a quelque temps qu’vu ieune Sau¬ 
nage non encor baptisé, nous fit deman¬ 
der par quelques • vns de ses parens 
Chrestiens, si noustrouuerions bon qu’il 
se mariât à vne fille qu’il nommoit. Or 
comme ny l'vn ny l’autre n’estoient pas 
Chrestiens, nous respondismes que nous 
n’entrions point dans ces cognoissances, 
et que nous ne nous meslions point des 
mariages, sinon pour prendre garde 
qu’ils se traictentà la façon desChrestiens 
quand on est baptisé ; ce ieune homme 
ne passa pas outre. L’ayant rencontré 
à quelques iours delà, ie lui demanday 
s’il n’estoit point marié : le n’ay garde, 
fît-il, de me marier sans vostre consen¬ 
tement, vous estes mon pere, c’est à 


vous non seulement de me dire si vous 
trouués bon que ie me marie, mais encor 
de m’assigner le iour que ie le dois faire. 
Guy, mais luy dy-ie, vous n’estes pas 
Chrestien ? le ne le suis pas encor,repar¬ 
tit-il, mais i’ay grande enuie de l’cslre, 
et celle que ie recherche a la mesme 
volonté, c’est pourquoy ie vous supplie 
de nous baptiser tous deux deuant nostre 
mariage ; nous attendrons tant qu’il vous 
plaira, si nous ne sommes pas encor 
assez instruicts. Les âmes sainctes, qui 
prient pour la conuersion de ces peuples 
et qui se voient exaucées, pourront elles 
ouïr parler de cette candeur sans que 
leurs cœurs s’amollissent ou se fondent 
dans le cœur de Dieu ? Comme nous 
voyons que nostre Seigneur va bénissant 
les mariages de ces bons Néophytes, nous 
baptisasmes ces deux ieiines gens, bien 
instruicts, et puis les mariasmes en face 
de l’Eglise. Nous auons fait plusieurs 
autres mariages, ils sont tous par la 
grâce de nostre Seigneur dans vne bonne 
resolution de ne se point quitter iusques 
à la mort, excepté vu ou deux, qui com¬ 
mencent à nous donner de la peine. 

Quand il arriue quelque different en- 
tr’eux, il nous viennent trouuer, ou nous 
en font donner aduis, vne femme Chre¬ 
stienne apprenant qu’on faisoit ie ne 
sçay quels ieux ou récréations publiques 
dans vne cabane, s’y voulut trouuer, 
son mary tesmoigna qu’il ne l’aggreoit 
pas ; elle ne laissa pas d’y aller contre 
sa volonté. Estant de retour, son mary 
luy dit : Si ie n’estois pas Chrestien, ie 
vous dirois que si vous n’auez point 
d’affection pour moy, que vous cher¬ 
chassiez vn autre mary à qui vous ren¬ 
dissiez plus d’obeïssance ; mais ayant 
promis à Dieu de ne vous point quitter 
iusques à la mort, ie ne sçaurois vous 
tenir ce language, quoy que vous m’of- 
fensiés. Cette panure femme luy deman¬ 
da pardon tout sur l’heure, et dès le 
matin du iour suiuant, elle s’en vint 
trouuer le Pere qui l’a baptisée, et luy 
dit : Mon Pere, i’ay fâché Dieu, ie n’ay 
pas obey à mon mary, i’en ay le cœur 
tout triste, ie voudrois bien m’en con¬ 
fesser. Cette candeur est rauisante. C’est 
assez pour ce Chapitre, passons à quel- 
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ques autres actions de ces bons Néo¬ 
phytes. 


CHAPITRE V. 

Continuation du mesme discours. 

Vn ieune Sauuage malade, ayant esté 
abandonné de ses gens enuiron dix 
lieues au dessus de la résidence S. Jo¬ 
seph, le Pere de Quen, qui a grande¬ 
ment trauaillé toute cette année en cette 
résidence, prit vn François auec soy et 
s’en alla chercher ce panure malade. 
Payant trouué auec bien de la peine, le 
fit amener à l’Hospital, où ce pauure 
garçon fut si bien assisté, qu’il en guérit. 
La charité fait des miracles, elle change 
les Saunages en enfans de Dieu. Ce ieune 
Sauuage, voyant vn si grand amour en 
son endroit, se fait instruire, presse 
qu’on le baptise, on en fait quelque dif¬ 
ficulté, pource qu’estant prest à se ma¬ 
rier, on craignoit qu’il ne s’alliast de 
quelque infidèle, s’il ne pouuoit trouuer 
de fille Chrestienne -, il promet de garder 
toutes les loix de Dieu et de son Eglise, 
tant qu’il lui sera possible, mais il Je 
promet de si bonne grâce et d’vn si-bon 
cœur, qu’on le baptise. La grâce a de 
puissans clîects : depuis ce temps-là ce 
ieune homme ne s’est iamais démenti 
de sa parole, il n’a pas la seule pensée 
d’epoiiser vne infidèle ; il est si ennemy 
des dissolutions de la ieunesse, qu’vn 
certain iour quelques Saunages estans 
arriués du pays des Algonquins, il nous 
vint dire en secret, et sur le soir : le 
vous supplie de me donner le couuert 
cette nuict et les autres suiuantes, tant 
que ces ieunes gens seront parmy nous, 
pource que ie serois obligé par bien¬ 
séance de les accompagner, et comme 
ils ne sont pas baptisez, ils pourront faire 
quelque chose que Dieu hayt, et moy ie 
ne sçanrois plus l’offenser, car c’est tout 
de bon que ie croy, et que ie luy ay dit 
que ie luy obeyrois. 

Vn autre ieune homme nous disoit 


que son baptesme luy auoit bouché les 
oreilles: le n’entends plus, faisoit-il 
les paroles dissolues que quelques es- 
tourdis profèrent par fois en nostre ca¬ 
bane ; mon cœur est si content de se voir 
libre de ses offenses, qu’il ne se peut 
comprendre, le sçay de bonne part ce 
que ie vay dire. Vn ieune homme âgé 
d’enuiron vingt-cinq à trente ans, pas¬ 
sant chemin, coucha dans vne cabane de 
Sauuages ; la nuit vne femme l’aborda. 
Luy,voyant son dessein, courut audeuant 
de la tentation : Retirés vous, luy dit-il, 
car ie suis Chrestien, ceux qui prient 
Dieu ne commettent point ces pechez-là. 

l’ay desia dit ailleurs, que les ieunes 
Sauuages qui cherchent femme, vont voir 
la nuit leurs maistresses. Nous crions 
fortement contre cette coustume tres- 
pernicieuse, car encor que pour l’ordi¬ 
naire tout se passe dans vne grande ho- 
nesteté, neantmoins le danger d’offenser 
Dieu y est trop grand. 

Or tout aussi-tost qu’il arriue quelques 
ieunes Sauuages de dehors, nos Chre- 
siiens nous en donnent aduis, afin que 
nous tenions la main que tous se con¬ 
tiennent dans leur deuoir ; eux mesmes 
crient contre la ieunesse qui s’émancipe, 
leurs reprochans qu’ils appellent les dé¬ 
mons dans leurs cabanes, et qu’ils at¬ 
tirent la malédiction de Dieu dessus 
leurs testes. 11 est arriué vne chose 
bien remarquable en cet endroit. Vn 
ieune homme non encor baptisé, recher¬ 
chant vne fille Chrestienne, l’alla voir la 
nuit ; cette fille ne le rebuta point de 
prime abord, elle l’escouta discourir; ce 
qui scandalisa tellement les Chrestiens, 
que nous en fusmes incontinent aduer- 
lis. Nous la fismes venir et la tançasmes 
vertement, luy reprochant qu’elle se 
comportoit comme vne personne aban¬ 
donnée, qui ne croyoit point en Dieu, et 
que les seules caresses de ce ieune 
homme en tel temps, estoient coul- 
pables. Cette pauure fille bien estonnée 
repartit au Pere qui la tançoit : Mon 
Pere, il est vray que i’ay escouté ce 
ieune homme, mais il ne m’a point ca¬ 
ressée, ie ne suis point Françoise, i’ay 
veu des François badiner auecdesfilles, 
et les caresser etbaisoter; ce n’est point 
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nostre coustume, ceux qui nous recher¬ 
chent, nous parlent seulenienl et puis 
s’eu vont: croycs moy, disoit elle, quand 
ceieune honmienie pai loil,icnie souue- 
nois fort bien que i’estois Clircstieiine, 
et que ie ne voulois pas ofl'enser Dieu ; 
je luy ay dit seulement qu’il s’addressàt 
avons pour cette affaire. Le l)ruit est ce¬ 
pendant, luy dit le Pere, que vous ne 
vous estes pas bien comportée. Ceux qui 
prient Dieu, respondit elle, ne diront pas 
cela, car ie vous asseure que ie ii’ay lait 
autre mal que de rescouter, me com¬ 
portant selon nostre ancienne façon de 
faire. Là dessus, vu certain qui voulut 
rire, et tout ensemble s’asseurerde l’in¬ 
nocence de la fdle en sa simplicité : le 
sçauray bien, luy dit-il, si ce ieune hom¬ 
me vous a trompée, car ie vous fcray 
prendre vu breuage qui vous fera vomir 
tout sur le champ, s’il vous a touchée. Ne 
vomiray-ie point, dit-elle, au cas qu’il 
ne m’ait point touchée ? Point du tout. 
Çadoncdonnez le moy tout maintenant, 
et vous verrez mon innocence. Le com¬ 
pagnon luy donne une cuillerée de 
sirop fort noir ; elle le prend d’vn visage 
toutguay, l’auale auec asseurance : Si ie 
ne dois point vomir, s’escrie elle, qu’au 
casque i’aye commis quelque mal, ie ne 
crains rien. Elle fut louée de sa con¬ 
stance, marque de sa pureté ; mais on 
luy fit si bien entendre le mal que 
c’estoit de scandaliser son prochain, et 
de se mettre en danger d’estre trompée 
du diable, qu’elle et ses compagnes en 
profitèrent. Et à quelques sepmaines 
de là, d’autres ieunes gens les estans 
venus rechercher la nuit, ellesleur dirent 
aussi-tost qu’ils se retirassent, et qu’elles 
estoient Chréstiennes, qu’ils s’adressas¬ 
sent aux Peres qui les auoient baptisées, 
pour parler de mariage s’ils en vou- 
loient épouser quelques vnes; ces ieunes 
gens ne s’en allans point, elles prirent 
des tisons de feu et les menacèrent de 
leur porter à la face s’ils rie se retiroient. 
Estre né dans la barbarie et faire ces 
actions, c’est prescher hautement lesus- 
Christ. 

Vne femme Chrestienne, croyant qu’vn 
François luy donnoit vn cousteau assez 
gentil, qu’il luy prestoit seulement, le 
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retint ; le Fi-ançois s’en oublia pour lors, 
si bien qu’il creut l’auoir perdu, mais 
l’ayant l'ccognu entre les mains de celte 
femme, il luy voulut osier; ellel’esiste, 
proteslanlqu’il luy a donné; ladiuersité 
de langage fait assez souuent de fausses 
ententes, enlin celle femme entre si 
bien en colore, qu’elle fit coniecturcr 
au Pere de (Juen, qui estoit là présent, 
que la Foy n’cstoit pas profondément 
enracinée dans son Ame, c’est pourqiioy 
il Iny demanda si elle auoit voulu trom¬ 
per Dieu eu sou baptesme; à ces paroles 
elle entre en soy mesme et luy dit : Mon 
Pere, c’est la colore qui m’a transportée, 
i’ay fâché Dieu, ie m’iray confesser ; ce 
n’est pas l’amour que ie porte au Cous¬ 
teau, mais la peur que i’ay eue que vous 
ne me linssiés pour vne larronnesse : ie 
vous asseure que i’ay procédé de cœur 
deuant Dieu en mon baptesme, et c’est 
ce qui m’afllige, qu’on croieque ie com¬ 
mette les péchés que ceux qui sont ba¬ 
ptisés ne commettent point. Là-dessus 
elle se mit à prescher les ieunes filles 
qui estoient là, leur déclarant ce qu’elles 
deuoient quitter, au cas qu’elles vou¬ 
lussent estre Chrestiennes. 

Quelques Sauuages nous ont proposé 
ces cas de conscience bien aisés à ré¬ 
soudre : parexemple, si c’estoit vn giand 
péché de songer la nuit quelque mal, 
quoy qu’en dormant mesme on y resis- 
tast ? quand le diable nous porte à croire 
nos songes, si nous les rejeltons, di¬ 
soient-ils, la pensée que nous auons eue 
de les croire, est-elle vn grand mal? 
l’ay eu peine quelque fois de demander 
certains péchés à quelques Sauuages, de 
peur de leur faire entendre que des 
personnes baptisées les pouuoient com¬ 
mettre. 

On baptisa certain iour cinq vieilles 
femmes ensemble, dont la plus ieune 
auoit plus de soixante ans. Apres le ba- 
plesme, l’vne de ces bonnes Néophytes 
prit le Pere qui les auoit baptisées par la 
main, et luy dit : Mon fils, tu nous as fait 
reuiure, nostre cœur est tout resiouy, il 
nous dit que tes paroles sontvcritables,et 
que nous irons au ciel. L’autre s escrioit: 
O que ie prieray Dieu maintenant de bon 
cœur ! En effet si-tost qu’on parloit de 
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Dieu dans leurs cabanes, elles se met- 
toicnt à genoux et ioignoient les mains ; 
la plus âgée disoit à ses gens : 11 me sem¬ 
ble que nos Anceslres croyoient quelque 
chose de ce qu’enseignent les Peres, car 
il me souuient qu’estant bien ieune, 
mon pere fort âgé nous racontoit que 
celuy qui a tout fait, et qui donne à man¬ 
ger, se faschoit quand on faisoit quelque 
mal, et qu’il liaïssoit les mcschans et 
qu’il les punissoit apres leur mort. 

Apres le baptesme de ces bonnes 
vieilles, comme nous renuoions vn grand 
homme bien fait, reiettans son baptesme 
en autre temps, pour ne nous sembler 
assez instruict, il parut fort triste: le suis 
affligé, nous disoit-il, vous me dites que 
ie ne suis pas encor assez instruict, n’en 
sçay-ie pas autant que ces bonnes vieilles 
que vous auez baptisées? permettez moy 
que ie reuienne demain matin, et vous 
m’examinerés encor vne fois. Nous luy 
permismes, et ce bon homme, iadis fort 
orgueilleux, mais maintenant fort bon 
Chrestien, se faisoit instruire par vn en¬ 
fant, des principaux articles du. Caté¬ 
chisme; enfin il nous pressa si bien, al¬ 
léguant qu’il s’en alloit faire vn voiage, 
et qu’il n’osoit partir sans estre des- 
chai'gé de ses péchés, que nous le ba- 
ptisasmes auec quelques autres qu’on fit 
Chrestiens à mesme temps. Vn peu de 
cognoissanco Chrestienne auec vne bon¬ 
ne volonté, vaut plus que toute la Philo¬ 
sophie d’Aristote. 

Le seiziesmc de lanuier, ayant appris 
qu’vne panure vieille femme estant par¬ 
tie de la résidence de S. loseph, pour 
aller aux Trois Riuieres, estoit demeurée 
malade en chemin auec deux enfans, in¬ 
capables de la secourir, nous enuoiasmes 
deux Saunages pour l’amener à l’IIospi- 
tal ; comme ils n’auoient point de trais- 
nes, ils amenèrent les deux enfans, et 
laissèrent la malade tonte seule au mi¬ 
lieu des bois. Nous tançasmes fort ces 
deux messagers, et leur dismes qu’il 
falloit retourner quérir cette pauure 
créature ; l’vn d’eux, qui n’estoit pas 
encor Chrestien, entendant parler de 
retourner, esquiue au plus tost ; celuy 
qui estoit baptisé, rebrousse chemin auec 
vn de nos Peres et nostre frere lean 


Ligeois. Arriuées qu’ils furent où estoit 
la malade, ils la trouuerent en vn trou 
fait dans la neige, couchée sur quelque 
branche de pin, sans autre abry que le 
Ciel, elle n’auoit point d’ecorces pour se 
deffendre de l’iniure de l’air; il fallut 
coucher en cette mesme hostellerie, où 
on ne trouue rien à soiipper que ce 
qu’on y porte. Dieu donna vn nouuel 
abry à ces nouueaux hostes, il neiga tant 
toute la nuit, qu’ils estoient couuerts et 
enseuelis dans la neige de tous costés. 
Ces trauaux, qui paraissent grands en 
France, passent icy pour légers, en elfet 
on les soulfre sans peine. Le iour venu 
la malade se confesse, on la lie sur vne 
petite traisne, nostre frere Ligeois et ce 
bon ieune Saunage la tirent et la pous¬ 
sent tant qu’ils peuuent ; mais comme le 
temps estoit fascheux et qu’elle auoit 
beaucoup enduré, elle mourut deuant 
que d’arriuer à l’Hospital. Si ces actions 
touchent les Saunages, elles touchent 
aussi le Ciel, qui dat niuem siciit lanam, 
qui fait trouuer vn manteau de neige 
aussi chaud qu'vn manteau de laine. 

C’est vne chose assez ordinaire aux 
Chrestiens de se mèttre à genoux si-tost 
qu’ils ont tué quelque animal, et d’en 
remercier Dieu sur le champ. Vne bonne 
vieille femme,sçachantcette coustume,la 
pratiqua à sa mode s’en allant chercher 
des racines pour manger ; en ayant trou- 
ué elle se mit à genoux sur la neige, 
tenant ce discours à nostre Seigneur : 
Grand Capitaine, c’est vous qui auez fait 
le ciel et la terre, et ces racines, vous 
les auez faictes pour nostre nourriture, 
vous me les auez enseignées afin que i’en 
mangeasse, ie vous en remercie ; si vous 
m’en voulés encor donner, ie les pren- 
dray, si-non ie ne laisseray pas de croire 
en vous. Voila sa priere. 

Vn Saunage passant sur le. bord du 
grand fleuue, comme les vents souf- 
lloient auec violence, vne assez belle tor¬ 
tue poussée par la tempeste, sortit du 
fond de l’eau et fut iettée à ses pieds 
comme vne pierre ; luy la voyant se met 
à genoux, et leuant les yeux au Ciel dit 
ces paroles : Mon Pere, ie vous remercie, 
c’est vous qui m’auez donné cet aiumal, 
vous l’auez fait pour me nourrir, et 
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aiainlonanl vous me le présentés, ie 
vous en remercie. 

De vérité ces bonnes gens ont vnc 
candeur bien ayniable. Ce seroit vue 
chose bien nouuelle en France, si quel- 
qu’vn des auditeurs assemblés pour en ¬ 
tendre la prédication, arrestoit le prédi¬ 
cateur au milieu de son discours, ou 
jwiir luy parler, ou pour luy demander 
l’explication de quelque point de sa doc¬ 
trine: cela SC lait tous les iours icy sans 
messeance. (luelqu’vn de nous pj'eschanl 
de la confession, et déclarant l’impor- 
lance qu’il y a de purilier son cœur dans 
ce Sacrement, et de ne rien cacher à 
Dieu, vn Capitaine s’escria tout haut ; 
Mon Pere, on ne fait que iouër dans nos 
cabanes : escoutcs ieunessc, entendez- 
vous bien ce que nous dit le Pere, vous 
ne faictes pas bien, amendez-vous, vous 
ioùez ti'op, venez vous confesser, et 
gardez-vous bien de celer aucun de vos 
pechez. Celte parenthèse fermée, le Pré¬ 
dicateur continue son discours. 

Vne autre fois le Pere parlant de la 
Communion, et disant que le Fils de 
Dieu se cachoit sous la blancheur du pain 
pour esprouuer nosti’e l’oy, vne bonne 
vieille leuant sa voix, dit aux autres 
femmes qui estoient là ; Nous auons beau 
nous déguiser, il vient exprès en nostre 
cœur pour voir tout ce qui s’y passe, il 
cognoist bien si nous croyons par fein- 
tise ou non, c’est pour cela qu’il se 
cache, afin de desceuurir si nous auons 
de la malice en Pâme. 

Quand on dit quelque chose qu’ils ap- 
prouuent fort, ils le tesmoignent par fois 
tout au milieu de la prédication ho ho, 
disent-ils, ou bien, mi ht, voila qui va 
bien ; ou bien encor, mi ke tîang, nous 
ferons cela. 

Vous en verrez qui diront au Prédica¬ 
teur : Mon Pere, n’allez pas si viste, par¬ 
lez plus doucement, Si le Pere ne se sert 
pas bien à propos de quelque mot en 
leur langue, ils luy suggèrent le vray 
mot qu’il faut dire, et personne ne trouue 
cela estrange. Pay autrefois remarqué, 
que les Sauuages pour se faire beaux, se 
rougissent ou se noircissent la face, ou 
se la peignent d’vne autre couleur : or 
comme quelqu’vn de nous cryoit certain 


iour contre cette mauiiaisc coustume, 
l’vn de ses auditeurs, indigné contre 
ceux qui la retenoient, s’escria : Mon 
Pere, il n’y a que les difformes et les 
malotrus qui se peignent, nous autres 
qui sommes beaux naturellement, nous 
auons quitté celle vieille mode. Yoila 
leur franchise. Mais remarquez s’il vous 
plaisl, qu’il n’y a que les principaux de 
l’auditoire qui se donnent raulorité de 
[larler. C’est assés pour ce chapitre. 


CHAFITRE VI. 

Continuation du mesme suict. 

Yn ieunc homme Cbrcsticn s’estant 
mis en colere, battit sa femme,qui l’auoit 
insolemment prouoqué ; il n’estoit pas 
encor hors de fougue, que se repentant 
de son péché, il se glisse en nostre chap- 
pelle pour en crier mercy à Dieu. Il y 
rencontrp IcPcredeQuen auquel il dit: le 
suis triste, ie viens de faschcrDieu,priez- 
le pour moy. Or comme cela s’estoit fait 
deuant plusieurs personnes, il s’esleue 
vne grande rumeur dans les cabanes ; 
plusieurs Chrestiens et plusieurs Payens 
tous ensemble, s’en viennent chez nous 
se plaindre de ce scandale : Ces gens là 
ne respectent pas leur baplesme, disoient 
les Chrestiens, ils viuent comme s’ils ne 
croyoient pas en Dieu, Les infidèles 
nous reprochoient que nous ne les bap¬ 
tisions pas, et qu’ils faisoient mieux que 
plusieursquirestoient: On leur enseigne 
du bien, disoient-ils, et ils ne le font 
pas ; ils prient Dieu et cependant ils se 
mettent en colere, ils sont baptisés et 
neantmoins ils ne laissent pas de se 
battre. Comme nous leur eusmes dit 
que nous les aduertirions de leur deuoir, 
ils les allèrent quérir tout sur l’heure, 
sans attendre dauantage, ils lurent ves- 
perisés comme il faut, notamment la 
femme, qui estoit plus coulpablc que son 
mary ; cette confusion leur scruit, et ne 
fit point de mal aux autres. Les infidèles 
ne sçauroient supporter les deffauts des 









20 


Relation de la Nouuelle 


Chrcsti'ens, ils croyent qu’ayant em¬ 
brassé vne Loy si saincte, ils doiuent 
eslre exempts de toute fragilité : il est 
vray que la grâce du baptesme fait d’e- 
stranges métamorphosés, quand on y 
correspond. 

Vn Sauuage Chrestien, voulant entrer 
en quelque maison, vn François le re¬ 
poussa auec violence. Ils se parloient 
tous deux sans s’entendre ; le Sauuage se 
voyant mal traicté, disoit ; Si ie n’estois 
baptisé ie t’accommoderois bien, ie suis 
plus grand et plus fort que loy, ie t’au- 
rois bien-lost renuersé par terre ; mais le 
Pere qui m’a baptisé m'a dit que la co¬ 
lère ne valoit rien, et qu’il ne falloit 
point faire de mal, mesme à ceux qui 
nous én faisoient, c’est pourquoy ie me 
retireray. 

Vn ieune Néophyte ayant fait rencon¬ 
tre d’vn caribou, le tua d’vn coup d’ar¬ 
quebuse, aussi-tost il se mit à genoux 
pour en remercier Dieu, coustume qu’il 
gardoit mesme deuant que d’eslre ba¬ 
ptisé, mais ce qu’il fit en suitte est fort 
remarquable : premièrement il enuoya 
aux panures malades de l’Hospital, vne 
partie de sa chasse, offrant ces prémices 
à nostre Seigneur ; secondement, comme 
il auoit tué cet animal le leudy au soir, 
et qu’il en deuoil faire festin le iour sui- 
uant selon la coustume du pays, il vou¬ 
lut attendre iusques au Dimanche, de 
peur que les Chrcsliens ne mangeassent 
de ta chair les ioiMs deffendus; il vovoit 
bien que la nécessité en laquelle ils 
étoient les dispensoient assez, on luy 
disoil aussi que les hommes deuoient 
partir le Samedy pour aller à la chasse, 
et qu’ils ne gousteroient point de son 
festin s’il ne se hasloit de te faire, non¬ 
obstant tout cela, il tint ferme, aymant 
mieux plaire à Dieu qu’aux hommes. 
La veille de Noël quelques Sauuâges non 
encor baptisez, estans arriuésà S. loseph, 
firent festin de graisse’d’ours, ce sont 
leurs grandes delices ; comme on y inui- 
toit quelques vns de nos Chrestiens, l’vn 
d’eux respondit : Encore que véritable¬ 
ment nous soyons dans la nécessité, ne- 
antmoins nous ne mangerons point de 
chair auiourd’buy, nous ieusnons tous, 
c’est pourquoy nous n’irons point au fe¬ 


stin. Nous aprismes cette response queb 
ques iours apres par cas fortuit, cela 
nous édifia et consola d’autant plus que 
ces panures gens soutfroienl de la di¬ 
sette. 

Madame de la Pelterie fondatrice de.s 
Vrsulines, tres-zelée pour lesSauuages, 
voulut venir à sainct loseph à la feste de 
Noël, pour se trouuer à la Messe de mi- 
nuict auec eux, elle a vne ioyé et vne 
consolation nompareille quand elle peut 
communier auec ces bons Néophytes ; 
elle se trouua certain iour entourrée de 
plus de quarante Saunages, qui appro- 
choient tous de la saincte table auec elle, 
cela ne se passa pas sans larmes de ioye: 
aussi faut-il auoüer que le changement 
si subit de ces panures barbares, donne 
bien du contentement au cœur qui ayme 
lesus-Christ. 

Ouand les Saunages Chrestiens eurent 
aduis qu’elle leur vouloit faire cet hon¬ 
neur de les venir visiter à cette bonne 
feste, ils l’allerent quérir, hommes, fem¬ 
mes et filles, auec vne telle ardeur que 
nous en estions estonnés, c’esloit à qui 
la caresseroit dauantage ; si par fois elle 
les vient visiter par eau, ces bonnes 
gens luy font vne petite salue d’arque- 
buzades lors qu’elle se desembarque, 
l’accompagnant iusques à leurs maisons 
ou cabanes, auec beaucoup d’affection. 
Elle amene louiours auec soy quelques 
petites filles Saunages semiiiai istes bien 
gentiment couuertes, ce qui agrée fort 
aux Sauuages ; or comme ces enfans en¬ 
tendent tous les iours la saincte Messe 
auec les Religieuses, et qu’elles les en¬ 
tendent chanter pendant l’eleuation du 
sainct Sacrement, elles ont si bien re¬ 
tenu vn de leurs motels, qu’elles le chan¬ 
tèrent brauement à S. loseph deuant 
tous leurs parqns Chrestiens, lors qu’on 
leuoit la saincte Hostie à la Messe de 
minuict ; elles cbenterent aussi deuant la 
saincte Messe vn Cantique spirituel com¬ 
posé en leur langue, sur la Naissance du 
Fils de Dieu, tous les Sauuages repre- 
noient gentiment les strophes, chantans 
les vns apres les autres auec vn bon ac¬ 
cord. Dieu sçait si ces bons Néophytes 
estoient contens aussi-bien que leurs 
enfans, et si Madame de la Pelterie qui 
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en est pïus ialousc que leurs panures 
rneres, cstoil consolée. ‘Deux choses 
augmentèrent sa ioye : la première fut, 
qu’entrant sur le soir en la maison de 
Noël Negahamat, où elle se retiroit, elle 
le troniia à genoux auec toute sa famille, 
faisant leurs prières, elle fut bien eston- 
née et les Peres aussi qui l’accompa- 
gnoient, d’entendre les longues oraisons 
qu’ils faisoient, nonobstant qu’ils eus¬ 
sent assisté aux prières communes, 
qu’on fait faire ordinairement aux Sau¬ 
nages en la Chapelle. 

En second lieu, voulant faire festin 
aux Saunages qui l’aiioient tant editiée, 
elle fit présenter à Noël Negabamat ce 
qu’elle leur donnoit ; mais Noël dit au 
Pere qui luy parloil : Mon Pore, il y a icy 
quelques tunages qui s’en vont aux 
Trois Riuieres, i’apprends que ceux qui 
sont là sont esbranlés et qu’ils ont enuie 
de croire, il seroit bon que Madame de 
la Pellerie fist ce présent à ces Sauuages 
qui sont sur leur départ, pour les ga¬ 
gner, afin qu’ils parlent bien de la Foy, 
et qu’ils portent leurs compatriotes à 
fembrasser. le n’aurois pas attendu 
cette response ny ce zele d’vn homme, 
qui ne fait que de iiaistre en lesus- 
Christ. 

Il n’est pas iusques aux enfans, qui 
n’ayent quelque affection pour leur 
creance; si vn d’entr’eux voit faire quel¬ 
que mal à son compagnon, il luy dit 
qu’il faut qu’il se confesse, et qu’il a 
pal fait. Il y a quelques iours que deux 
ieunes garçons l’vn Chrestien et l’autre 
Payen, se pensèrent gourmer à bon 
escient pour leur creance. Le Chrestien 
pplantàceluy-cy nouuellement arriué, 
l’inuitoit de prier Dieu ; il luy dit : Com¬ 
ment veux lu que ie le prie ne le voyant 
pas? L’autre le menaced’alleren enfers’il 
ne leprioit. Penses-tu, dit l’infidele,que 
ce que disent les Peres soit vray ? nous 
irons nous autres apres nostre mort où 
le Soleil se couche, nous n’irons point 
dans la terre, les Peres sont des men¬ 
teurs. Non, fit le Chrestien, ils ne men¬ 
tent pas, ceux qui croyent et qui obeys- 
sentàDieu iront au Ciel, les autres iront 
au feu. Cela n’est pas vray, repart son 
compagnon. Le Chrestien résisté, l’autre 


luy lient teste,bref ils s’animent si bien, 
que si on ne fust venu pour les séparer, 
ils s’alloienl battre bien serré. le Irouue 
ce zele d’autant plus admirable que les 
Sauuages sont froids comme glace, et 
ennemis des disimtes et des querelles ; 
ce n’est jias qu’ils n’ayent de la colère, 
mais ils la cachent mieux que nous, 
aussi leur fait elle plus de mal ; en voicy 
vn exemple. 

Yne ieune femme, se voyant pressée 
d’espouser vn homme qu’elle n’aymoit 
point, entre en telle fureur sans le faire 
paroistre au dehors, qu’elle se voulut 
étrangler ; on court incontinent, on la 
trouue demie morte, on coupe le licol, 
on la reporte toute iwsmée en sa cabane ; 
aussi-tost vn Chrestien nous en vient 
donner aduis, nous ycourusmes. L’vn de 
nous la voyant en cet estât déplorable, 
fit secrettement vn vœu à la plus saincte 
et plus adorable famille qui fut iamais, 
de lesiis, de Marie et de S. loscph, priant 
le chef de cette auguste maison, d’em- 
pescher que celte âme ne se perdist ; elle 
revint à soy, et nous donna tout le con¬ 
tentement que nous eussions peu espe- 
rerd’vne âme qui sorloit des portes de 
l’enfer. Nous luy demandasmes si elle 
ne craignoit point d’estre damnée : le ne 
pensois point à cela, disoit-elle, mais 
seulement à me deliurer de l’ennuy de 
cet homme. 

Vn ieune Chrestien, ayant ioüé, et 
perdu quelque chose notable de son pe¬ 
tit meuble, se douta bien que nous en 
serions mescontens ; il s’en vint trouuer 
l’vn de nous et luy dit : Mon Pere, ie 
vous prie ne soyés point mescontent de 
ce que i’ay fait, ie ne le feray plus; i’ay 
perdu beaucoup au ieu, i’ay mal fait, ie 
ne suis pas triste de ma perte, mais de 
vous auoir mescontenté, car ie sçay 
bien que cela vous deplaist, et que Dieu 
ne l’agrée pas ; ie ne ioüeray plus que 
chose de petite valeur. Cette simplicité 
est aimable. 

Vue femme Chrestienne ayant songé 
qu’elle voyoit le diable, nous vint Irou- 
uer dés le matin : l’ay pensé venir dés 
cette nuit, disoit-elle, le meschant ma¬ 
nitou m’est venu voir, il m’a voulu don¬ 
ner à manger, ie l’ay refusé ; i’estois si 
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épouuantée me soiiuenant de ce que 
vous nous auez enseigné que ce mes- 
chanl nous vouloit perdre, que m'estant 
eueillée en sursault, ie voulois courir en 
vostre maison de peur qu’il ne me trom- 
past. On l’assoura que si elle estoit forte 
en la Foy, qu’il ne luy pourroit faire 
aucun mal, notamment si elle ne croyoit 
plus en ses songes : le les haïs mesrne 
en dormant, disoit cette panure créature. 
Voicy vn point d’édification ; les neiges 
estant vn peu hautes, nos Saunages s’en 
allèrent dans les bois pour faire leurs 
prouisions de chairs d’Elan ; comme ils 
deuoient estre long-temps nous donnâ¬ 
mes aux Chrestiens vn calendrier pour 
recognoistre les Dimanches, afin de faire 
leurs prières vn petit plus longues 'ces 
iours-là ; or comme ils ne sçauent ny 
lire, ny escrire, on auoit distingué les 
iours et les Lunes, et les Festes par di- 
uerses marques, leurdonnans ce papier 
comme à l’auenture, pour voir s’ils s’en 
pourroient seruir. le vous asseure que 
nous fusmes bien estonnés à leur retour, 
car nous eslans venus voir, apres auoir 
remercié Dieu en la Chappelle, ils nous 
apportèrent leur papier, et nous dirent : 
Voyez si nous ne nous sommes point 
mescomptés, voila le iouroù nouspensons 
estre, firent-ils. Ils ne s’estoient pas 
mespris d’vn seul iour. Voila, adious- 
toient-ils, les iours de Dimanches, nous 
les airons gardez tous, excepté celuy-là, 
qu’ils monstroient ; nous Fanons marqué 
exprès pour vous le monstrer, nous dî¬ 
mes qu’il falloit vous en aduertir : le 
degel nous contraignit do trauailler ce 
iour-là, nous en estions bien marris, 
mais nous estions en danger de perdre 
nos prouisions ; les iours de Festes nous 
nous assemblions et prions Dieu dans 
vne cabane, et nous chantions ce que 
nous sçauons, les autres iours chacun 
prioit Dieu chez soy. 

Le quinziesme de Tanuier, quelques 
Saunages nous vindrent trouuer de plus 
d’vue lieuë loin pour se confesser, dé¬ 
viant que de s’engager plus auant dans 
les terres ; entre autresvne femme nous 
toucha. le n’ay point encor communié, 
disoit-elle, ie ne s^'ay si ievous reuerray 
\amais, accordez moy la Communion 


deuant mon despart. On l’interrogea et 
l’ayant trouuée assez instruicte, on luy 
donna l’accomplissement de son désir. 

Voicy quelques parolles tirées des let¬ 
tres que la Merc Supérieure de l’Iîospi- 
tal m’escriuoit, renuoyant les malades à 
S. loseph : Cette fille qui retourne à S. 
loseph, et que nous auons pansée en 
nostre Hospital, estl’vne des plus mo¬ 
destes que i’aye veu, non seulement 
parmy les Sauuages, mais aussi parmy 
les Françoises ; elle s’est comportée auec 
vne tres-grande retenue parmy tarit de 
personnes qui sont en l’Hospital. Dans 
vne autre lettre : Plusieurs Sauuages 
vindrent hier en nostre maison, comme 
il estoit tard, ils ont couché à l’Hospital, 
ils m’ont extrêmement édifiée : au pre¬ 
mier mot des prières qu’on fait le soir, 
ils se mirent à genoux, et les firent auec 
vne deuotion qui me touchoit. le crains 
que mes offenses ne me rendent indigne 
(l’ayder ce panure peuple. 

Vne autre fois elle escriuoit en ces 
termes : Les malades que vous nous en- 
uoyez sont extrêmement paliens, ils 
in’estonnent ; ils prient Dieu fort volon¬ 
tiers, nous les faisons entrer en nostre 
Chappelle pour prier, ils le font •auec 
grande affection. 

l’ay dit cy-dessus, que les Sauuages 
auoient créé vn certain ieunc Chrestien 
fort feruent. Capitaine des prières, c’est 
à dire qu’il auroit soing de faire faire les 
prières eu nostre absence, et de se faire 
instruire soy-mesrne, pour rapporter à 
ses gens ce qu’on luy auroit enseigné: or 
il arriua que les Sauuages s’en estant al¬ 
lez à quelques lieues de Sainct loseph, 
pour faire des canots, ce Capitaine les 
suiuit, et quelques iours apres il nous 
vint retrouuer, et nous tint ce discours: 
Nos Capitaines m’ont enuoyé vers vous, 
pour estre instruict, selon que nous 
allionsconuenu par ensemble; ieleuray 
enseigné tout ce que ie sçauois, ie m’en 
viens à l’escole pour apprendre quelque 
autre chose de nostre creance, afin de 
leur enseigner. Ils sont tous extrême¬ 
ment contens de la Foy qu’ils ont em¬ 
brassée, c’est tout de bon qu’ils croyent 
en Dieu, on ne fait maintenant non plus 
d’estat de nos vieilles coustumes. et de 
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nos vieilles superstitions anciennes, 
dans les cabanes de ceux qui sont ba¬ 
ptisés, que de cette pierre. Quelques 
Saunages de Tadonssac nous sont venus 
voir pour estre instrnicts, et pour de¬ 
meurer anec nous et pour cnltiner la 
terre, ils nous ont estonnés, tant ils té¬ 
moignent de désir d’estre Cdiresliens. Iis 
nous ont dit insqnes à ces paroles : Si 
vous nous voyez chanceler dans la ré¬ 
solution que nous anons prise de nous 
faire baptiser, nous vous permettons de 
nous frapper et de nous chasser d’anec 
vous. 

Voicy vn mot de lettre du P. de Qncn, 
touchant ces bons Néophytes ; lean Ila- 
ptisteEtinechkavatetEstienne Pigarvich, 
me vindrent voir hier tout exprès pour 
sçauoir quand il seroit Dimanche, ils me 
dirent qu’ils estoient tristes de n’anoir 
pus ouy la Messe depuis qu’ils estoient 
partis de S. loseph. le leur ay donné vn 
papier, où i’ay marqué les iours, afin 
qu’ils peussent sçauoir quand il sera 
Dimanche ; ils m’ont promis qu’ils ne 
manqueroient pas de venir à la Messe 
ce iour-là, quoy qu’ils soient esloignés 
d’icy eiiuiron trois, lieues, en eiïect, ils 
n’.y ont pas manqué, ils m’ont asseurc 
qu’on prioit Dieu dans vnc cabane, où 
tous les Sauuages Clirestiens s’assem- 
bloient, et qu’ils allumoient vue écorce 
deuant l’image de nostre Seigneur, mais 
pource que l’écorce se consomme li’op 
tost, ils m’ont pi’ié de leur donner vn 
cierge ; ils sont tous dans vn contente¬ 
ment incroyable d’auoir embrassé la 
Foy. Nouscliastions,disoient-ils, lesdes- 
obeissans : vne ieune fille, n’ayant pas 
voulu aller à la rets, où son pere l’en- 
uoyoit, fut deux iours sans manger en 
punition de sa désobéissance ; deux 
ieunes garçons, estans venus trop tard 
aux prières du matin, furent punis par 
vne poignée de cendres chaudes qu’on 
leur ietta sur la teste, auec menace de 
plus grand chastiment en cas de reci- 
diue. Le Saunage qui me raconloit cette 
histoire me fit rire ; Estant, disoit-il, aux 
prières auec les autres, la face tournée 
vers l’image de nostre Seigneur, i’auois 
grande enuie de voir si ces deux ieunes 
gens que ie venois d’eueiller estoient 


venus aux pricres ; mais me souucnant 
que vous recommandiez la modestie et 
l’attention quand on parle à Dieu, ie 
u’osois me mouuoir ; enfin voulant re- 
cognoistre si tout le monde estoit en 
son deiioir, ie me laissay aller, ie tour- 
uay la teste, mais tant soit peu et bien 
sagement; ie croy, faisoit-il, qu’il n’y a 
point de mal en cela. Celle candeur me 
fit rire. 

Voicy vne action qui m’a grandement 
louché. Vu ieune homme Chreslien, 
âgé d’enuirou vingt-deux ans, n’ayant 
peu Irouuer femme là S. loseph, s’en alla 
en marchandise vers vne autre nation 
dans les terres, d’où il ramena vne ieune 
fille, auec le scandale des nouucaux 
Chresliens, qui ne veulent pas qu’vn 
ieune homme baptisé épouse vne Pa- 
yeune ; il demeuroit auec elle comme 
estant marié à la façon des Sauuages. 
Si-tost qu’il parut aux Trois Uiuieres, on 
la luy fit quitter, l’ayant quitté il s’en 
reuint à S. loseph tout plein de confu¬ 
sion. Nous asscmblasmes les principaux 
Chresliens pour sçauoir comme on se 
comporteroit en cette alfaire ; ils con- 
cluoient nettement qu’il le falloit chasser 
et luy delfendre de iamais plus demeu¬ 
rer auec lesChrcstiens pour aiioir fait vne 
si maiiuaise action. Nous repartismes 
que celte rigueur seroit bonne en cas 
qu’il voulust perseuerer dans sa malice, 

I mais que Dieu estant plein de miséri¬ 
corde, il le falloit reccuoir à pardon s’il 
recognoissoit son offense : aussi-tost fut 
ordonné qu’il crieroit mercy à Dieu pu¬ 
bliquement de son péché. Voicy comme 
la chose se passa : vn Dimanche matin la 
pluspart des Chresliens estans assem¬ 
blés en l’Eglise pour ouyr la saincte 
Messe, ce panure ieune homme s.e tinta 
l’entrée de la porte, et parlant tout haut, 
dit au Pere qui se disposoit pour célé¬ 
brer ; Mon Pore, me voulez vous per¬ 
mettre l’entrée de l’Eglise ? Le Pere luy 
reprocha qu’il auoit commis vji grand 
scandale, et que s’il en vouloit deman¬ 
der pardon à Dieu, qu’il entrast. 11 entre 
donc, se met à genoux deuant l’Autel, 
et de soy-mesme parlant tout haut il 
s’escrie ; Mon Dieu, faictes moy miséri¬ 
corde, ie vous ay otfensé, ie vous en 
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demande pardon, ayés pitié de moy, i’ay 
commis vn grand péché, mais vous estes 
bon, faites moy miséricorde, ie ne com- 
mettray plus iamais cette offense, ie me 
confesseray, ayés pitié de moy, et vous 
autres qui estes icy assemblés, priés pour 
moy, afin que Dieu me fasse miséricorde, 
ie suis bien marry de l’auoir fâché. Cela 
dit, il se prosterna baisant la terre, et 
vn Capitaine Chrestien s’écria : Prions 
pour luy afin que Dieu luy fasse miséri¬ 
corde. Tout le monde se mit aussi-toslà 
genoux, priant tout haut nostre Seigneur 
d’auoir pitié de ce panure penitent. le 
confesse ingenuement que cette action 
me perça le cœur. Ce n’est pas tout, ce 
ieune homme m’estantvenu voir sur les 
trois heures apres midy, me toucha plus 
qu’il n’auoitfaitle matin: MonPere, me 
disoit-il, i’ay eu vn si grand regret de 
ma faute que ie n’ay osé aborder aucun 
Chrestien depuis mon retour, ie n’oserois 
seulement les regarder; on m’auoitbien 
dit que vous me tanceriez si ie reuenois 
cà sainct Joseph, ie n’ay pas laissé de 
vous venir trouuer, ie vous asseure que 
depuis que i’ay quitté cette femme, i’ay 
ieusné tous les iours, ne mangeant 
qu’vne fois le iour et encore pas, tant 
i’ay de douleur d’auoir fasché Dieu ; ie 
n’ay osé me retirer aux cabanes des 
Chrestiens, ie passe deuant eux la teste 
baissée sans mot dire, ie les iray voir 
quand ie seray confessé. Yoyla comme 
la chose passa, mais voicy ce qui me 
ietta dans vn profond estonnement : 
quand ce bon Néophyte eut satisfait pour 
ce scandale, ie luy demanday comme il 
s’estoit laissé aller à vn si grand péché, 
ie ne luy auois point voulu parler deuant 
sa penitence ; i’examinay diligemment 
son procédé, ie le trouuay si peu coul- 
pable deuant Dieu, que ie frémis quelque 
temps en moy-mesme d’vue saincte 
horreur : il est vray qu’il auoit amené 
cette ieune fille, ayant desia donné pa¬ 
role à vue autre, il est vray qu’il de- 
meuroit aucc elle comme s’il eust esté 
marié, et voyla le scandale, mais il est 
vray aussi que la crainte qu’il auoit d’of¬ 
fenser Dieu et le respect qu’il portoit à 
son baptesme, l’aiioient empesché de la 
toucher, quoy qu’il en fust fortement 


sollicité, désirant qu’elle fût Chrestienne 
deuant que de luy tesmoigner son ami¬ 
tié. Voila à mon aduis ce qui passe l’é¬ 
tonnement, estre dans le feu et ne pas 
brusler, faire vne action presque inno¬ 
cente deuant Dieu, et en porter la pe¬ 
nitence auec amour deuant les hommes. 


CHAPITRE VII. 

Continuation des actions de nos nou- 
ueaux Chrestiens. 

Conceptum sermonem tenere quis po- 
terit. Puis que ie suis en train de parler 
des actions de nos Chrestiens, il faut que 
ie couche en ce Chapitre le reste des 
petites remarques que i’en ay faictes ou 
qu’on m’en a données. 

Vn Sauuage de l’Isle estant descendu 
à S. Joseph pour trouuer femme à son 
fils, et recherchant la fille de detîunct 
François Xaiiier Nenaskvmat, Noël Ne- 
gabamat, à qui cette tille a esté fort re¬ 
commandée, parla en ces termes au 
pere du ieune homme : Nous ne sommes 
plus ce que nous auons esté, nous auons 
quitté nos anciennes façons de faire 
pour en prendre de meilleures, celles 
que nous auons prises nous aggreent, 
nous les aymons et nous les voulons 
garder iusquesàla mort; c’est pou rquoy 
nous ne pouuons donner cette fille, qui 
croit en Dieu et qui est baptisée, qu’à 
vne personne de mesme creance, autre¬ 
ment Dieu se fascheroit, et nous ne vou¬ 
lons pas l’offenser. Le barbare ne repartit 
rien à ce discours, il diuertit le propos, 
et s’entretint pour lors de tout autre 
chose ; mais le lendemain malin il re¬ 
tourna auec vn grand colier de pource- 
laine, qu’il présenta à Noël Negabamat, 
et luy dit ; Voyla qui parle pour moy et 
qui vous asseure que ie veux croire en 
Dieu, et que ie veux embrasser les façons 
de faire que vous chérissez tant, et par 
conséquent ne faites nulle difficulté 
d’accorder cette fille à mon fils, car il 
se fera baptiser, et moy aussi. Noël 
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Negabamat bien estoiiné de cette action 
repartit : Nous ne voulons rien conclure 
toucliaiit ce mariage sans l’aduis de 
nosire Pere ; il est allé faire vu tour à 
Kebec, nous l’attendons ce soir, si-tost 
qu’il sera de retour ie luy porteray ce 
collier, qui luy fera entendre vos inten¬ 
tions. Il n’y manqua pas, à peine le Pere 
estait il entré dans sa chambre, que 
Noël luy présenté cette pourcelaiiie et 
luy expose toute l’atlaire ; ie sçay de 
bonne part que ce ieune Saunage pressa 
fort la tille pourscauoirsi ellel’aggieoit, 
mais encor qu’elle eût de l’atrection pour 
luy, neantmoins elle ne respondit autre 
chose sinon, qu’il ne falloit pas s’addres- 
ser à elle pour cette affaire, mais au Pere 
qui l’a inslruicte et à ses parens. 

Or ce Saunage se voyant éconduit de 
cecosté-là, pour des iustes raisons, re¬ 
chercha une ieune femme Payenne qui 
venoit de quitter son mai’y, et comme 
celle-cy estoit parente de lean Baptiste 
Etineclikavat, il s’addresse à luy, le tire 
à l’écart, luy fait ses presens et sa de¬ 
mande. lean Baptiste luy répondit en 
cette sorte : le tiens cette ieune femme 
comme ma fdle, mais ie ne te celeray 
point que les eaux du baplesme n’ayant 
pas encor passé sur sa teste, elle a peu 
d’esprit ; i’ay prié sourient vn tel Pere 
de la baptiser, comme il recognoissoit 
qu’elle n’aymoit pas son mary, et qu’elle 
le pouuoit quitter, comme elle a fait, il 
ne l’a pas voulu faire ; si elle estoit bap¬ 
tisée ie ne la donnerais iamais qu’à vn 
Chreslien, puis qu’elle ne l’est pas, ie 
te l’accorde, si elle en est contente. Au 
reste encor que le Pere qui sçait la va¬ 
leur des eaux qu’il verse sur nous, ne 
l’ait point voulu baptiser, il ne l’a pas 
entièrement éconduite, mais il nous à 
dit seulement, qu’il falloit attendre 
qu’elle fust mieux disposée ; c’est pour- 
quoy ie te supplie de la faire instruire 
là haut par les Peres qui sont aux Trois 
Riuieres, etde luy procurer le baptesme, 
et à ton fils aussi. Ce sont les paroles de 
ce bon Néophyte. 

l’ay parlé cy-dessusd’vn Chrestien es¬ 
tropiât d’vne iambe, ie puis dire que la 
grâce fait vn miracle en ce ieune hom- 

;.ie pense auoir descrit son baptesme 
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aux relations precedentes, mais cela 
n’empesclicra pas que ie ne touche icy 
vue ou deux de ses actions en passant ; 
il est d’vn naturel prompt et allier, mais 
si le sang amollit les diamants, la grâce 
dompte les cœurs. Il nous racontoit vn 
iour, qn’eslanl allé à la guerre, il se vit 
poursuiuy par trois grands Hiroquois ; 
comme lors il auoit de bonnes iambos, 
il les deuançoit auec aduantage ; enfin 
s’estant apperceu qu’ils n’estoient pas 
tous trois ensemble, il tourne visage, 
attaque le premier et l’arreste d’vn coup 
de floche. Cela fait, il fait semblant de 
fuir; les autres le poursuiuans, il se re¬ 
tourne vue autre fois, transperce le plus 
proche, puis ayant ictlé son arc et son 
carquois, il court apres le troisiesme 
l’espée à la main ; mais comme il crai- 
gnoit d’en rencontrer quelques autres, 
il se retira bien ioyeux d’auoir euilé vn 
tel danger. 

Il auoit pour lors vn corps de fer, pour 
ainsi parler, et vue âme de feu, mais 
les grandes maladies qui l’altaquerent 
par apres luy tirent bien voir qu’il estoit 
basly de fange et de boue, comme le 
reste des hommes ; il attribué toutes ses 
disgrâces à son orgueil, il dit hautement 
deuant ses compatriotes qu’à mesme 
temps qu’il s’est veu plongé dans quel¬ 
que estime de soy-mesme, à mesme 
temps quelque malheur Ta accueilly. 
Nous l’auons secouru quelques années 
dans ses miseres ; enfin la maison de 
charité etde miséricorde estantestablie, 
on l’y fil porter ; comme il est vrayement 
touché de Dieu, il profitoit grandement 
aux autres malades. Ayant appris cet 
Hyuer que les Peres de la résidence de 
S. loseph se retiroient, ou comme parlent 
maintenant les Saunages qui nous co- 
gnoissent, se cachoient, pour parler à 
Dieu dans leurs exercices spirituels, il 
pria instamment qu’on l’y fist porter, 
n’ayant plus d’autre incommodité que 
sa iambe, dont il ne se peut seruir. La 
mere Supérieure de l’Hospital m’en 
escriuit ces mots : Pierre Trigatin (c’est 
ainsi qu’il se nomme) me voyant donner 
ma lettre à vn Sauuage, m’a obligée de 
mander à V. R. qu’il desire auec passion 
d’aller à S. loseph, pour estre enseigné 
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à prier Dieu, et faire quelque relraicte. 

11 fut hier vue heure et demie en noslre 
Chappelle en oraison, et toutes les lois 
qu’il en sort, on voit bien qu’il est tout 
remply de Dieu, nous tesmoignant vn 
mespris de tout, mesme du boire et du 
manger, il est soumis à tout, on diroit 
d’vn prédicateur le voyant enseigner les 
autres, l’affection luy faisant faire tous 
les gestes qu’il faut pour leur imprimer 
ce qu’il dit ; ie croy que les âmes qui 
ayment Dieu feruemment ont des con¬ 
solations nompareilles voyons ces bons 
Néophytes, Ce sont les paroles de la 
Mere. 

Enfin nostre R. P. Supérieur le fit ap¬ 
porter ou plnstost li^isner à la façon du 
pais. Il conceuoit fort bien les choses de 
Dieu, gardoit le silence, se retiroit en 
vn petit coing pour faire ses oraisons et 
ses méditations ; il s’estonnoitde l’igno¬ 
rance des hommes, et deploroit la mi¬ 
sère de ses compatriotes: Nous ne som¬ 
mes, disoit-il, que des chiens, nous ne 
pensons qu’à cette vie ; quand on me 
parle de Dieu, mon âme est repue, il me 
semble qu’elle est comme vn homme 
qui a grand appétit, auquel on donne 
bien à disner. 

Le Pere qui le conduisoit le voyant 
petuner, luy demanda pourquoy il petu- 
noit, il demeura court sans respondre. 
Si Dieu vous disoit, poursuit le Pere, ren¬ 
dez compte de vos- actions, pourquoy 
aucz vous pris d'u tabac ? que dii icz- 
vous ? le serois bien en peine, car ie n’en 
ay iamais pris que pour le plaisir que i’y 
sentois ; mais pourquoy, adioutoit-il, ne 
m’auez vous pas auerty plus tost de cette 
action déréglée ? ie n’en prendray iamais 
plus. En eifet il s’en passa fort long¬ 
temps, iusques à ce qu’vue personne luy 
dit qu’il seroit à propos qu’il en prist vn 
peu pour sa santé. Ceux qui sçauent de 
quelle manie les Saunages et quelques 
François sont portés à prendre la fumée 
du tabac, admireront cette abstinence 
en vn Canadois : les grands yurongnes 
n’ayment pas tant le vin, que les Sau- 
uages ayment le petun. 

Ayant fait vn tour ce Printemps aux 
Trois Riuieres, le Pere Buteux rescriuit 
de luy ces paroles au Pere Claude Pijart : 


Pierre Trigatin est ça haut de fort bonne 
édification, il ne laisse pas d’auoir enuie 
de courir tout boiteux qu’il est -, il y a 
quelque iours qu’vn François nous vint 
donner l’alarme des Iliroquois, Pierre 
aussi-tost se présente pour aller decou- 
urir l’ennemy, etquoyque ie luy peusse 
alléguer, il desira s’embarquer dans vn 
canot de quatre personnes, qu’il goii- 
uernoit au commencement auec l’vne 
des potences dont il se sert pour mar¬ 
cher, et puis auec vn auiron. Ils s’en 
allèrent donc dans le lac S. Paul, où on 
auoit entendu du bruit; comme la nuit 
approchoit, ils apperceurent comme vn 
canot ; aussi-tost croyans que c’estoit 
l’ennemy, Pierre fit desembarquer les 
Sauuages etvnFrançoisquiestoientauec 
eux, les fait mettre à genoux, pour prier 
Dieu, et leur priere estant faite ils 
rembarquent, s’en vont donner sur ce 
canot pour le combattre ; mais en l’ap¬ 
prochant ils Irouuerent que c'estoitvn 
arbre qui flottoit sur l’eau ; s’il ne com¬ 
battit point ce ne fut pas faute de cou¬ 
rage, mais d’occasion. Il s’est icy con¬ 
fessé et communié, et Louis Nichvtensis 
aussi, les deux Dimanches qu’ils y ont 
esté. Il a bonne enuie de reuenir encor 
enseigner ses gens; en vérité ie n’eusse 
pas cren qu’il eust eu la hardiesse qu’il 
a monstrée à l’endroit de ceux qu’il en- 
seignoit, principalement en ce qu’il leur 
disoit qu’il cherissoit tous les hommes 
et mesmes les Hiroquois en Dieu, et que 
s’il auoit vn prisonnier, il auroit plus de 
soin de luy brusler le coeur de l’amour 
de Dieu, que de tourmenter son corps. 
A mon aduis il n’y a que la grâce qui 
puisse faire dire cela, notamment a vn 
homme de son humour. Voila ce que 
porte la lettre du Pere. 

l’ay parlé bien amplement aux années 
precedentes d’vn certain sorcier tres- 
fameux parmy les Sauuages,maintenant 
bon Chrostien, il fut baptisé des l’année 
passée ; i’en diray deux mois pour le pré¬ 
sent. 11 se nomme Estienne Pigarovich, 
il arriua à S. loseph le vingt-troisiesme 
d’Auril, retournant de sa chasse de 
l’Eslan ; voicy ce qu’il nous raconta a 
diuerses rencontres. Voyant que la pe¬ 
tite verole attaquoit ceux auec lesquels 
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il s’estoit ioint premièrement, il reprit 
les incrédules de n’aiioir pas preste l’o¬ 
reille aux discours de la l’oy que nous 
leur auionsfaicls ; en apres il s’escria : Si 
quelqu’vn veut prier Dieu, qu’il se ioigiie 
à inoy, i’espore qu’il nous secourra. 
Quelques inlideles se ietlerent de son 
party, tous les soirs et tous les malins 
ils fâisoient leurs prières à genoux, il 
les proiiençoit tout liant et les autres le 
suiuoienl mol apres mot ; chose estrange 
pas vil d’eux ne fut attaqué de cette ma¬ 
ladie peslilenlc, qui emporta tous ceux 
que l’infidélité ou le respect humain em- 
peschcrenl d’auoir recours à Dieu. . 

11 nous racontoit que le Capitaine de 
Tadoussac, nommé Etovait, auec lequel 
il s’estoit retiré, disoit par fois deuant 
ses gens; le hay la foy et les prières, 
ny moy ny mes enfans ne croirons ia- 
mais ce que les François disent de l’autre 
vie. le m’estomiois, faisoit ce bon Néo¬ 
phyte, de celte malice ; Dieu ne l’a pas 
laissée long-temps impunie, car luy, sa 
femme et tous ses enfans et ceux qui 
estoient auec luy furent pris du mal 
commun et enleués en vu instant : O que 
i’estois triste, disoit-il, de voir mourir 
cespauures misérables sans baptesme ! 
Apres que nous fusmes deliurés de ce 
fléau commun ie tombay malade bien 
auant dans l’IIyuer, et dans les bois, en 
sorte que ie n’en pouuois plus, tons ceux 
qui estoient auec moy me tcnoienl pour 
mort; dans cette aftliction ie mesouuins 
que i’estois baptisé et que Dieu estoit 
mon Pere, ie luy dis pour lors en mon 
coeur; Tu peux tout,tu sçais bien que ie 
n’en puis plus et que i’ay la teste si 
foible que ie vay perdre l’esprit; situ 
veux, tu me peux guérir, détermine ne- 
antmoins et faicts ce que tu voudras, 
mais ie croy que tu es tout puissant et 
que si lu voulais tout maintenant tu me 
guerirois. Comme ie priais en mon cœur, 
faisoit-il, ie me senty guery en vu in- 
stantkaïasikat, kaïasikal,toul à coup,tout 
à coup; ie me leuay tout sur l’heure et 
mangeay auec l’estonnemenl de ces 
gens que tu vois, monslrant ceux qui 
l’accompagnoientpour lors. Nonest per- 
^onarum acceplio apud Deum, Dieu ne 
regarde point si on est Grec ou Barbare, 


qui a plus de confiance et plus d’amour 
est le mieux venu auprès de sa Majesté. 

Yoicy vu autre traictde sa proniihmce. 
Ayant fait ma prouisionde chair d’Elan, 
disait ce bon Néophyte, ie me trouuay 
bien en peine comme ie la porterais à 
saincl loseph,car nous n’auions pas assez 
de canots pour nous et pour nosti e ba¬ 
gage ; ie pensois dans mon esprit si ie 
ne pourrois pas bimi faire vu caieiix de 
bois, sur lequel ie mcllrois mon équi¬ 
page ; mais les marées sont si fortes, les 
vents si dangereux, et les caienx si pe¬ 
sons, que toute ma prouision s’en fust 
allée à vaux l’eau. Ne sçaehant quel con¬ 
seil prendre, ie dy à ma femme ; Crions 
Dieu, nous sommes baptisés, il nous in¬ 
spirera ce qu’il faut faire. Apres nostre 
priere, ie me senty porté à faire vu ca¬ 
not, ie n’en auois iamais fait, et ie des- 
esperois deuant ma priere d’en pouuoir 
faire, mais ayant dit à Dieu que tout ce 
qu’il nous auoit donné à manger scroit 
perdu s’il ne nous aydoit, ie creu que 
i’en viendrois à bout, en etfel nous en 
fismes aussi bien que les plus experts. 

Ce bon homme est si zélé, que quand 
il sçait quelque desordre parmy ses 
gens, il nous en vient donner adnispour 
y remédier ; luy mesme va voir ceux 
qu’il croit faire mal cl leur donne bon 
conseil, il prend vn Ires-grand plaisir 
d’oüir parler de Dieu, et des grandes 
recompenses et des grands chaslimens 
de l’autre vie, il a si peu de respect hu¬ 
main qu’il ne craint ny petit ny grand, 
et par fois il nous tesmoigne qu’il vou- 
droit bien soulfrir la mort pour sa cre¬ 
ance. 

C’est vne consolation bien sensible 
d’entendre auec quelle innocence ces 
bonnes gens rendent compte de leurs 
consciences quand ils retournent des 
bois apres cinq ou six mois d’absence ; 
ils se conseruent pour la plnspart auec 
vne pureté rauissante, encor qu’ils soient 
aueedes barbares, etqu’ils n’ayentantre 
secours que du Ciel ; comme ils ne sont 
pas polis à l’exterieur, il n’y a que ceux 
qui entendent leur langue etqui les con- 
uersent, qui ayent cognoissance de ces 
vrais biens incognus aux yeux des hom¬ 
mes, mais bien cognus de Dieu. 
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CHAPITRE vin. 

De la bonne disposition de quelques 
Saunages non encor baptisés. 

Dans les grandes résistances que les 
Saunages nous faisoient au commence¬ 
ment que nous leurs parlions de la foy, 
ie suppliois sonnent nostre Seigneur de 
me faire ceste grâce qu’auant ma mort 
ie peusse voir deux familles louées de¬ 
dans son sang, professer publiquement 
et constamment la Religion Chrestienne ; 
sa bonté ayant donné ceste consolation à 
mes yeux, ie souhaitais quasi de chanler 
le Cantique de S. Simeon, tant ceste fa- 
ueur me sembloit grande, mais Dieu qui 
ne mesure pas ces dons à la petitesse de 
nostre cœur, a voulu que ie visse entrer 
en son Eglise, non seulement ces deux 
premières familles, mais plusieurs au¬ 
tres, et que i’eusse ce contentement bien 
doux de les voir professer courageuse¬ 
ment la foy de lesus-Christ ; ce n’est pas 
tout, ce Dieu des miséricordes a telle¬ 
ment disposé les Saunages non encor 
baptisez, qu’il semble que sa Majesté 
veut changer ce panure peuple, et faire 
reluire ses lumières dans les tenebres. 
Disons deux mots des sentiments qu’il 
donne à quelques vns de ces Infidèles. 

Plusieurs se viennent recommander à 
nos prieresquand ils entreprennent quel¬ 
que voyage ; cet hyuer dernier, voulant 
trauerser la grande riuiere toute héris¬ 
sée de glaces, ils nousvenoient Irouuer, 
et l’vn d’eux, s’addressant au Pere qu’il 
cognoissoit, luy disoit : Mon Pere, quand 
vous nous verrez embarquez, regardez 
nous, leuez les yeux au Ciel, dites à Dieu 
ces paroles: Gardez-les, ouurez leur pas¬ 
sage, escartez les glaces, deliurez-les du 
péril ou plusieurs perdent la vie. Ne nous 
perdez point de veuë tandis que nous se¬ 
rons sur la riuiere, disoient ces bonnes 
gens, et quand nous serions esloignés 
de vous dedans les bois, pensez à nous 
quand vous prierez Dieu. 

Vu autre Saunage, dont la mere et la 
fille estaient baptisées et se nommaient 


Magdeleine et Dorothée, faisoit ceste 
priere à Dieu quand il alloit à la chasse: 
Vous qui auez tout fait, regardez Magde¬ 
leine et Dorothée vos enfans ; elles veu¬ 
lent manger, donnez leur dequoy, i’en 
vay chercher pour elles, vous les aymez, 
car elles sont baptisées. Ce bon homme 
empruntait les noms de sa rnere et de 
sa fille pour induire nostre Seigneur à 
luy donner bonne chasse, faisant voir 
par ceste action l’estime qu’il faisoit du 
baptesme, qu’il receura bien-tost s’il 
plaist à Dieu. 

Yn Saunage nous disoit que dés sa 
ieunesse il regardait le Ciel et la terre 
auec estonnement : Mais qui pourroit 
bien auoir fait tout cela, disoit-il ? cela 
n’a pas esté fait en vain et sans dessein. 

Vn autre nous racontoit qu’estant ma¬ 
lade cet Automne, il auoit veu dans le 
Ciel vn ieune François de sa cognois- 
sance, trespassédepuis peu: le le vy, di¬ 
soit-il, dans vne beauté et dans vn lieu 
le plus rauissant du monde ; ie voulus 
m’auancer pour aller en ce lieu de de- 
lices, mais il me demanda si i’estois 
baptisé ; ayant respondu que non, il me 
dit : Retire toy, tu ne sçaurois voir le 
grand Capitaine du Ciel, ny venir auec 
moy, si tu n’es laué dans les eaux du 
baptesme. Cela m’estonna fort, et à 
mesme temps ce que ie voyais disparut. 

Quoy qu’il en soit de ceste vision, ce 
Saunage a soustenu publiquement dé¬ 
liant ceux de sa nation que les âmes 
poiiuoient aller au Ciel, et qu’il y seroit 
desia s’il eust esté baptisé. Yn certain 
Algonquin racontoit cet hyuer qu’vn 
Sauuage de ces pays plus haut estoit 
resuscité : On l’auoit ensevely, disoit-il, 
on estoit tout prest de le mettre en terre, 
quand il commença à se remuer ; on se 
met à découdre vistementles robes dans 
lesquelles on l’auoit enueloppé, ce bon 
homme se leue à son séant, racontant 
qu’il vient du pays des âmes, lequel est 
situé où le Soleil se couche, asseure 
qu’il n’a veu là aucun François, ce lieu 
estant destiné seulement pour les Sau¬ 
nages: 11 est en ma puissance, disoil-il, 
de viure encore en terre, mais i’ayrae 
mieux m’en aller au pays des âmes que 
rester parmy les hommes. Celadit_,il se 
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couche, meurt derechef, on le reiuie- 
loppeet le inel-on en terre. Le Sau- 
uage qui a eu ta vision dont ie viens de 
parler, eiitendanl ceste fable, dit tout 
haull qu'il n’en croyoil rien, et que ce 
qu’il auoit veu csloit si admirable qu’il 
ne le pouuoit osier de son esprit, asseu- 
rant tousiours que les âmes pouuoicnt 
aller au Ciel. 

Mais remarquez s’il vous plaist que le 
Diable déçoit ce pauure homme, don¬ 
nant vne fausse interprétation aux pa¬ 
roles qu’il a enlenduës: car comme ce 
François qu’il asseure auoir veu dans 
vne grande gloire, luy dit qii’il n’entre- 
roit point au Ciel qu’il ne fust baptisé, il 
aconclud de là, qu’aussi tosl qu’il sera 
baptisé il pourra y aller, si bien qu’il re¬ 
tarde de iour en iour ne pouuant se ré¬ 
soudre à quitter si tost la terre ; i’espere 
qu’on luy estera bien tost cet erreur. Il 
a fait desia baptiser sa femme et ses 
enfans. 

11 ya desSauuages non encor baptisez 
qui nous viennent donner aduis des su¬ 
perstitions qui se commettent en secret 
dans les cabanes, disans que ceux qui 
croyent encor à ces resueries, retiennent 
les démons parmy eux ; il est vray que 
les Infidèles n’oseroient quasi plus diuul- 
guer ces vieilles sottises, qui se vont tous 
les iours abolissant à S. losepli. 

Vn Saunage encor payen, auoit pro¬ 
curé le baptesme à vne sienne petite 
fille, cet enfant venant à mourir nous 
l’enterrasme honorablement en nostre 
Cimetierre, ce qui le toucha fort ; mais 
comme nous luy eusmes parlé de la 
gloire dont iouyssoit son enfant, il en 
fut si aise qu’il s’escria : Mon cœur estoit 
estouffé, et vous luy auez donné de l’air ; 
puisque ma fille est si heureuse, ie veux 
^ler auec elle, et puis que vous auez 
logé son corps auprès de vostre maison, 
logez moy aussi auprès de vous, car 
doresnauant ie tiendray ce lieu-cy pour 
mon pays, et ie m’arresteray auec les 
autres qui veulent composer vne bour¬ 
gade, instruisez moy tous les iours et 
ma femme aussi, elle a volonté d’estre 
baptisée aussi bien que moy. Comme on 
les instruisoit, s’il arriuoit que le Pere 
qui en auoit pris charge s’absentast quel¬ 


que fois, ils luy disoient au retour : 
Vostre absence nous attriste et nostre 
cœur est resiouy quand vous estes de 
retour, car vous estes nostre pere. 

Vue femme Saunage ayant racommo- 
dé quelque chose pour nostre maison, 
quelque canot ou chose semblable, nous 
luy deniandasmes ce qu’elle vouloit 
pour sa peine ; Ilclas ! dit-elle, ie ne de¬ 
mande rien sinon que vous vous souue- 
niezque ie ne suis pas baptisée ; ie crai- 
gnois cet biner de mourir dans les bois 
sans baptesme, au moindre mal mon 
cœur Irembloit : ne me laissez plus esloi- 
gner de vous, chargée de mes olfenses. 

Deux autres femmes s’estant esgarées 
du chemin sur la nuit, estoient en danger 
de mourir de froid sur les neiges, car 
elles n’auoienl point de raquettes ny de 
hache ny de fusil^ et ne se portoient pas 
trop bien ; se voyons dans ceste angoisse, 
elles ont recours à Dieu, l’vne estoit 
Chrestienne et l’autre non ; ayant fait 
leur priere elles crient à l’auenturepour 
voir si elles ne seroient point entendues 
de quelqu’vn. A mesme temps vn canot 
conduit par deux Chrestiens passoit sur 
le grand lleuue à l’endroit ou estoient 
ces femmes ; ils respondent à leurs cris, 
les appellent, les font descendre au bord 
de l’eau, et les embarquent. Ces bonnes 
femmes admiroient ce rencontre, et di¬ 
soient auec estonnement ; Dieu nous a 
promptement secourues. 

Vn sorcier de Tadoussac fort estourdy, 
estant venu à S. loseph, nous le traictâ- 
mes rudement de paroles ; il nous disoit 
nettement que son art luy auoit sauué 
la vie, et que s’il croyoit en Dieu qu’il 
ne passeroitpasl’Esté. Nous recomman- 
dasmes à Noël Negabamat de luy parler 
en secret ; il n’y manqua pas, il passoit 
quasi les nuicts à luy parler de nostre 
creance. En fin cet homme quoy que 
méchant, fut touché des discours de ce 
bon Néophyte et des bons exemples des 
nouueaux Chrestiens, en sorte qu’il nous 
vint prier de baptiser son fils, et nous 
asseura qu’il se feroit instruire : le voy 
bien, dit il, que ie ne fay pas bien, ie 
veux quitter le Diable, et croire en Dieu ; 
ie m’en vais faire vn tour à Tadoussac, 
bien tost vous me verrez de retour. le 
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ne ?çay pas ce qui en sera, tons ceux 
que Dieu appelle ne respoudent pas à 
sa voix ; cet homme à bien des liens à 
rompre. 

l’ay desia remarque qu’il yades Sau¬ 
nages non encor baptisez qui ne se veu¬ 
lent pas marier sans noslre aduis ; d’au¬ 
tres ne manquent point de se mettre à 
genoux si-tost qu’ils ont tué quelque ani¬ 
mal, et d’en remercier Dieu, cela se va 
mettre en coustume parmy eux, d’où 
naislra vu grand bien, car s’ils ont re¬ 
cours à Dieu sa bonté ne les abandonne¬ 
ra pas. 

Yn Payen allant voir la nuit vnc fem¬ 
me veufue pour l’épouser, celle-cy luy 
dit ; Ne sçais tu pas que les Peres crient 
contre cette coustume? de plus tu as 
desia vue femme, en voudrais tu auoir 
deux, toy qui fais estât d’approuuer les 
prières ? si vn tel Pere, disoit-elle, te 
li'ouuoit icy,que dirois-tu ? Cet importun 
continuant de la molester les autres 
nuits, elle luy dit : Tu me contraindras de 
m’en aller ailleurs, et de descouurir ta 
malice aux Peres ; ne crains tu point 
l’enfer ? sçaebe que ie veux estre Chré¬ 
tienne, et que ie ne veux épouser qu’vn 
Chrestien ; ne me parle plus, tu perds 
tes peines, ie veux obéir à Dieu. 

Il n’y a cœur si dur que la parole de 
Dieu n’amollisse à la longue. Vn esprit 
rude et superbe, me disoil il y a quelque 
temps : le me suis moqué cent fois des 
discours du Pere de Qnen, i’ay résisté 
au Pere Duteux le voulant empcscher de 
nous instruire, pour toy ie ne te pouuois 
supporter, ie prenais plaisir de te que¬ 
reller, et quand ie l’auois fait ie l’allois 
raconter par les cabanes comme vue 
grande prouesse ; mais maintenant vos 
paroles me semblent bonnes, elles de¬ 
scendent petit à petit dans mon cœur, 
ie croy qqe mes oreilles se feront à les 
écouter. 

Yoicy quelques remarques du Pere 
Buteux enuoyées des Trois Riuieres: Ces 
panures gens sont dans la creance que 
la maladie les doit accueillir cet Esté, 
ils ne laissent pas de se disposer pour le 
baptesme, ils sont fort portés à prier 
Dieu ; quand nous entrons dans leurs ca¬ 
banes, ils demandent si c’est pour faire 


les prières, se meltans à genoux si-tost 
qu’on les commence. 

L’vn de nous allant faire prier Dieu 
dans les cabanes, vn peu esloignées de 
nostre habitation, rencontra vn vieillard 
qui s’en alloit faire des traisnes ; il de¬ 
manda au Pere où il alloit : le vay faire 
prier tes gens, luy dit le Pere. le n’y 
pourray assister, dit ce bon Sauuage*, 
mais prions icy. Là dessus il se met à 
genoux sur la neige, parvn temps tres- 
rigoureux, le Pere le fit prier Dieu ; cela 
fait,‘ce bon homme s’en alla tout content 
à son trauail. 

Yne femme me disoit qu’estant-dans 
la nécessité au milieu des bois, son ma¬ 
ry fit mettre ceux de sa cabane à genoux, 
et leur dit ; Or sus addressons nous à 
celuy qui nous peut nourrir, il est bon, 
asseurement il nous secourra si nous 
le prions de bon cœur. Ce qu’ils firent, 
et incontinent apres ils firent fort bonne 
chasse d’ours. 

Yoicy ce qui est arriué depuis peu, dit 
le Pere : vn Sauuage de considération 
parmy les siens, me vint dire qu’il auoit 
veu le manitou, et qu’il me prioitd’aller 
chez luy faire les prières instituées pour 
le chasser, il y fallut aller quoy qu’il fust 
nuit; ie portayauec moyvncrucifix,que 
chacun adora ; apres les auoir asseiirez 
ie laissay le crucifix dans leur cabane. 
Quelque temps apres ce Sauuage qui 
m’estoit venu quérir se trouua oppressé 
d’vn mal de costé, causé du trop grand 
trauail qu’il auoit pris à son champ ; ce 
panure homme ne sçaehant à qui auoir 
recours, s’addressa à celuy qu’il croyoit 
aussi puissant pour chasser la maladie 
que les diables, il luy demanda la gué¬ 
rison, qu’il receut pleinement et soudai¬ 
nement. 

Yn ieune homme nous a fort édifiés 
demandant le baptesme. le confesse, 
disoit-il, que ie suis vn coureur, que ie 
n’ay point d’arrest ; mais depuis que 
vous m’auez parlé de l’autre vie, ie porte 
tousiours vos paroles dans mon cœur, 
i’ay beau aller ça et là, ce que vous 
m’auez dit me suit partout, il me sem¬ 
ble qu’on l’a escrit dans mon cœur ; ie 
disois l’autre iour au sieur Oliuier, que 
1 ie croyois tout de bon, et que i’auois 
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pris resolution de m’arrester ; ce n’est ! 
pas, luy disoy-ie, que i’espore (|u’on me 
fera meilleur marché au magazin si ie 
suis baptisé, non ie ne pense point à vos 
marchandises, ie pense à quoique chose 
de meilleur; voila, luy monstrant le Ciel, 
ce que ie pense, c’est cela qui est escril 
dedans mon cœur, et qui me lait crain¬ 
dre de mourir auparauant que mes po¬ 
chez soient emportés par les eaux du 
baptesme. Dieu luy donne la perseue- 
rance. 

11 y a trois iours qu’vne femme non 
encor baptisée demeuroit à la porte de 
l’Eglise pendant la Messe, mais comme 
son petit üls estoit Clirestien, et qu’il 
n’est permis qu’aux Chrestiens d’enten¬ 
dre la Messe, elle planloit ce petit enfant 
tout de bout attaché à son berceau à 
l’entrée de la Chapelle, attendant dehors 
que la Messe fust dite pour le prendre, 
faisant voir par cette action l’estime 
qu’elle faisoit du bon-heur de son fils, 
qu’on luy accorJeroit à elle mesme n’e- 
stoit la crainte qu’on a qu’elle épouse 
vn Payen, son mary l’ayant laissée fort 
ieune. 


CUAPITRE IX. 

De la prouidence de Dieu au choix de 
quelques vns, et au rebut de quelques 
autres. 

Quelques Saunages se conuertissent 
quelques fois si soudainement, et par 
des occasions si peu préméditées, qu’il 
semble qu’vn hazard les mene au Ciel, 
et cependant ils n’y entrent que par vne 
sage conduite et par vne assurée proui¬ 
dence du grand Dieu. 

Yn Capitaine Saunage s’estoit cabané 
*u dessus de S. loseph en pleine santé, 
le voila tout à coup saisi d’vne grande 
maladie ; arriue qu’vne femme, passant 
deuant nostre maison dans son canot, 
nous dit deux mots sans se desembar¬ 
quer ; comme elle poursuiuoit son che¬ 
min, l’vn de nous luy crie : N’y a-il point 
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de malades en vostre cabane? Ilelas ! 
lit elle, ie m’oubliois de vous dire qu’vn 
tel Capitaine est tombé ce matin dans de 
grandes conuulsions. Aussi-tost le Derc 
de Queu entendant cela, coui t, prend sa 
couuei ture et vn morceau de pain pour 
tout viure et s’embarque ; il arriue sur 
la nuit, trouue cet homme en vn pi¬ 
toyable estât, l’instruit, le console ; il 
demande le baptesme, cric mercy à Dieu 
de ses pechez. Le Pere, ne le croyant pas 
si mal, SC relire en la cabane voisine 
pour faire ses prières et prendre vn peu 
de repos ; mais Dieu, qui vouloit auoir 
celte âme, l’empescha si bien de dormir, 
qu’il fut comme contraint de se leucr et 
d’aller voir son malade ; chose estrange, 
il le trouue aux abois, n’ayant plus de 
vie qu’aulanl qu’il en falloil pour de¬ 
mander et pour receuoir le sainct Da- 
ptesme; le l’cre bien estonnéluydoime, 
et l’enuoie tout sur l’heure en Paradis : 
vous diriez que cet homme s’est sauné 
par hazard, et que d’autres se damnent 
par accident ; mais il n’y a ny hazard ny 
accident deuant Dieu, sa bonté et sa 
iuslice s’accordent bien auec sa proui¬ 
dence. 

Ce n’est pas tout, quelques enfans 
estoient malades dans ces mesmes ca¬ 
banes ; le Pere les veut baptiser, les 
pareils s’y opposent, vne femme plus 
.instruite que les autres se trouuant là 
plaide pour le baptesme de ces panures 
I enfans, et Dieu gagna sa cause, car ils 
furent faicts ses enfans. Qu’il soit beny 
à iamais, laudent eum cceli et terra et 
omnia quœ in eis sunt. L’vn de nous, 
estant allé dire la saincte Messe à l’IIo- 
spital, trouue vne femme nouuellement 
I apportée bien malade ; il luy vint vne 
! forte pensée de la disposer tout sur 
l’heure au baptesme, mais comme il 
estoit pressé et qu’il auoil quelque indis¬ 
position pour lors, il voulut diîferer, se 
promettant bien de la rcuenir voir dans 
peu de temps. Comme il la quittoit, il 
sentit ce reproche en son cœur; Si cette 
femme meurt sans baptesme, à qui en 
sera la faute ? Il retourne vers la ma¬ 
lade, luy touche le poux, et le trouuant 
assez bon à son aduis, la quitte encor 
vne fois. 11 n’estoit pas sorty, qu’vn re- 
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mords luy fait prendre resolution de ne I 
point quitter cette pauure créature, qu’il 
ne la vist en estât de receuoir ce Sacre¬ 
ment de salut : il s’arresle, l’instruit, la 
laisse dans vu grand désir d’estre Chre- 
stiennc, et dans des regrets d’auoir of¬ 
fensé son Dieu et son Pere. Il ne fut pas 
loing, qu’on luy vint crier que celte 
pauure femme expiroit ; il retourne, la 
baptise, elle meurt donnant des indices 
Ires-grands de sa prédestination. Le Pere 
se süuuenant de ce qui s’estoit passé en 
son cœur, resta tout épouuanté, voyant 
qu’il ne s’en estoit quasi rien fallu qu’elle 
ne fust morte sans baplesme. 11 est vray 
qu’à son regard le salut de celte âme 
paroissoit n’auoir esté attaché qu’au petit 
filet fort aisé à rompre, mais Dieu le 
tenoit auec vue chaisnc bien forte. 

Yoicy quelques remarques tirées des 
mémoires du Pere Buleux. Yne troupe 
d’Algonquins traisnans quand et eux 
beaucoup de panures veufues et orphe¬ 
lins, se sont venus ietler entre les bras 
de nostre charité, qui n’estoient que 
trop ouuerls pour les receuoir. Il faut 
que ie confesse que voyant l’extreme 
disette de ces panures^ barbai'es, soit 
pour leurs viures, soit pour leurs habits, 
iamais ie n’eus plus d’enuie d’estre 
riche : la première cabane où i’entray, 
fut de deux pauurcs veufues bien âgées, 
lesquelles auoient recueilly enuiron dix 
ou douze enfans, et pour toute prouision 
n’auoienl pas la valeur d’vn sac de bled 
d’Inde ; c’est ivour lors que ie regreltay 
les viures qu’on nous enuoyoit, lesquels 
. ont esté perdus dans la barque qui nous 
venoit voir, i’entrois dans quelque def- 
fiance voyant tant de panures créatures 
sur nos bras auec si peu de viures qui 
se renconlroienl en nostre maison ; mais 
celuy qui nourrit les oyseaux du Ciel, 
n’abandonne pas ceux pour lesquels il a 
créé les oyseaux, et les poissons et tous 
les animaux, le ne sçay par quel mi¬ 
racle de sa prouidencc cela s’est fait, 
mais ie sçay bien que ces pauurcs gens 
ont tous passé l’Hyuer sains et gaillards, 
et sa bonté nous a fait trouuer dequoy 
les secourir. Nous en auons baptisé quel¬ 
ques vus qui nous consolent, entre au¬ 
tres vne bonne \H3ufue, qui semble auoir 


esté reseruée pour le Ciel par vne parti¬ 
culière prouidence de nostre Seigneur • 
les Hiroquois venant faire la guerre en 
son pays l’enleuerent en sa petite ieu- 
nesse auec quelques autres prisonniers 
elle fut esleuée parmy eux et réputée 
par apres comme vne femme de leur 
nation ; estant desia grande les Algon¬ 
quins allans en guerre auec deiïunl 
Monsieur de Champlain, et se iettans 
sur vne bourgade d’Hiroquois où estoit 
cette femme, massacroient tous ceux 
qu’ils auoient à la rencontre ; cette pau¬ 
ure créature se trouuant dans la mêlée, 
voulut faire entendre aux Algonquins 
qu’elle estoit de leur nation, mais elle 
auoit oublié sa langue, excepté ce . mot 
seul, qu’elle reïleroit de toutes ses 
forces ; nir, nir, nir, moy, moy, moy. 
Ce mot luy sauua la vie : vn Algonquin 
l’ayant tirée à part, elle luy fil entendre 
comme elfe pût, qu’elle auoit esté prise 
en sa ieunesse par l’ennemy ; on la re- 
mene en son pays, où s’estarit mariée, 
elle a veu mourir son mary, ses enfans 
grand nombre de ses pareus, et Dieu l’a 
conseruée dans la grande mortalité qui 
a fort affligé sa nation, la reseruant pour 
luy donner entrée en son Eglise, et pour 
exciter ses compatriotes à deserter la 
terre : car elle seule, auec cinq petits 
enfans qu’elle a conseruez dans la cala¬ 
mité publique, n’ayant de viure que ce 
que nostre pauureté luy fournit, a desia 
fait vn beau grand champ de bled d’Inde. 
Elle me fit grande pitié l’autre iour: en¬ 
trant sur le soir en sa cabane, ie la trou- 
vay tout abattue et tout éplorée ; luy 
en demandant la raison, elle me dit ; le 
ne puis tenir mes larmes, iettanl les 
yeux sur ces pauures orphelins : pour 
moy il y a long-temps que ie suis ac¬ 
coutumée à passer les iournées entières 
sans manger, comme i’ay fait tout au- 
iourd’huy, trauaillant à mon champ sans 
rien prendre ; mais ie ne puis entendre 
ces enfans crier à la faim sans estre tou¬ 
chée : voila, disoit-elle, le subieclde mes 
larmes ; de vousimpoiiuner,ie n’oserois, 
car depuis l’Au tomme iusques à main¬ 
tenant vous nous auez tousiours secou- 
rües, consommant les viures qui vous 
font grand besoin. Si est-ce, luy dis-ie, 
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que i’ay donné ce matin de quoy vous 
faire vne fois à manger auiourd’huy. le 
n’en ay rien veu, repart elle. Enfui le 
Pere trouiia que le Saunage à qui il 
auoit donné cette commission, ayant de 
quoy disner ce iour-là, auoit reserué 
cette aumosne pour le lendemain. La 
bonté et la iustice sont les deux bras de 
la grande prouidence de Dieu : nous 
auons veu des etlects de sa miséricorde, 
voyons vn coup de sa iustice. 

Vn Sauuage ayant esté baptisé en dan¬ 
ger de mort auec de grands sentimens 
de l’autre vie, reuiiit eu santé. Il esloit 
d’vn assez bon naturel, mais l’amour 
d’vne femme le perdit ; il l’aymoit pas¬ 
sionnément, et n’ayant pas le loisir 
qu’elle fut instruite et baptisée, il l’é¬ 
pousa à la façon des Sauuages, sans at¬ 
tendre la bénédiction de l’Eglise. Nous 
lemenaçasmes des chastimens de Dieu, 
qui le suiuirent de bien prés : ce misé¬ 
rable s’en estant allé à la chasse du 
castor auec sa famille assez nombreuse, 
vit mourir sa femme, et les enfans 
qu’elle auoit d’vn autre lit, sans baptes- 
me ; ses parens saisis du mesme mal 
furent bien tost emportez; enfin il tombe 
malade auec vn sien fils âgé d’enuiron 
vingt ans, et vne sienne fille Chrestienne 
âgée de douze. Sa soeur, qui estoit veufve 
depuis quelques années et qui auoit pour 
fils vn grand ieune homme excellent 
chasseur, soignoit tous ces malades dans 
les bois ; mais comme elle vit son fils 
saisi de ceste contagion, elle prit vn 
cstrange conseil pour luy sauner la vie : 
le voulant amener vers les demeures de 
nos François pour trouuer quelque re- 
mede à son mal, et ne pouuant embar¬ 
quer son frere, qui estoit ce misérable 
upostat que Dieu poursuiuoit, viuement, 
olle l’assomme à grands coups de bastons 
on la presence de ses deux enfans, de 
son nq)ueu et de sa niepce, qui n’o- 
soient branler, de peur que ceste megere 
ne leur en fist autant. Cela fait, elle em¬ 
barque son fils malade, et laisse à l’aban¬ 
don son nepueu et sa niepce qui sor- 
toient de maladie, leur crians qu’ils 
Posent vn canot qu’elle leur monstroit 
Sus se vouloient sauuer. Ces pauures 
enfans ne pouuans pas mettre à l’eau ce 
F.elattonr—\ 640 « 


canot ny le gouueruer dans leur foi- 
blesse, quittant leur pcre qu’on venoit 
d’assommer, suiuent vu iour entier leur 
tante sur le bord de l’eau sans manger; 
ceste proserpine les regaidoit sans com¬ 
passion. En fin estant lasse de ramer 
elle descendit en tei're pour se reposer ; 
son nepueu la prie d’auoir pitié de luy 
et de sa paume sœur, ceste cruelle re¬ 
part : Si tu veux que ie te sauue la vie, 
tué ta sœur, car ie ne vous sçaurois pas 
embarquer tous deux ; de plus promets 
moy que tu ne parleras iamaisde ce que 
i’ay fait a tou pere. lia ! Dieu que fera 
ce panure ieune homme ? de tuer sa 
sœur c’est cruauté, de rester auec elle, 
c’est choisir la mort sans luy pouuoir 
donner la vie. Ces deux pauures en - 
fans se regardoient l’vn l’autre par¬ 
lons des yeux, car leurs cœurs n’a- 
uoient pas assez de forces pour don¬ 
ner du mouuement à leurs langues ; en 
fin ceste tigresse pressa ce pauure ieune 
homme d’estrc le bouireau de sa piopre 
sœur. Ma plume ne peut sans horreur 
trancher' le mot: il prend vue coi’de, la 
passe au col de sa sœur, ictte ceste pau¬ 
ure innocente par tei're, met vn pied 
sur le bout de ce licol et tire l’autre 
bout tant qu’il peut des deux mains im¬ 
molant à la cruauté de ceste louue ceste 
paume victime innocente. Quand ce 
misérable Irei'e fut de retour, ie luy de- 
mandois si sa sœur ne l’auoit point sup¬ 
plié de luy laisser la vie. Non, fit-il, elle 
ne m’en parla point, riy ne s’enfuit de 
moy: elle me regarda d’vn œil pitoyable 
et me laissa exercer vne cruauté qui me 
devoit sauuer la vie. Ce meurtre commis, 
ce ieune homme s’embarque auec ceste 
megere; mais Dieu, à la veuë duquel se 
ioüoit toute ceste funeste tragédie, vou¬ 
lut que ceste proserprne en fist vn acte : 
il la fr appa de la contagion qu’elle fuyoit 
et avant que d’arriuer oir elle voulait 
mener son fils, elle mourut comme vne 
beste. En fin son fils fut apporté à l’ho¬ 
spital, où il est mort dans vne puanteur 
intolérable, mais auec de grands indices 
de son salut. Nous en parlerons en son 
lieu. 
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CnAWTRE X. 

De Vesperance qu’on a de la conuerston 
de plusieurs Saunages. 

l’anray de la peine à déclarer mes 
pensées dans ce Chapitre, mon esprit 
croit plus qu’il n'en sçauroit dire ; fai¬ 
sons le dénombrement de quelques na¬ 
tions en partie voisines des riues du 
grand ileuue, et puis ie tascheray de 
m’enoncer. 

A l’entrée du grand golfe de S. Lau¬ 
rent du costé du Nord, on trouue les Es¬ 
quimaux,peuples bien barbares et grands 
ennemis des Europeans, à ce qu’on dit ; 
suiuant le mesme costé du Nord en mon¬ 
tant, on rencontre les peuples de Chise- 
dcch et les Bersiamites, ce sont petites 
nations dont on a peu de cognoissance, 
lesquelles ont commerce auec d’autres 
qui sont dedans les terres. En suite on 
trouue les Sauuages de Tadoussac, qui 
ont cognoissance auec la nation du Porc 
Epie, et par l’entremise de ceux-cy auec 
d’autres Sauuages encore plus retirez 
dedans les terres. Montant touiours on 
arriue à Kebec, et puis aux Trois Ri- 
iiieres. Li-s Sauuages qui fréquentent 
ces deux habitations vont en marchan¬ 
dise aux Attikamegues, et ceux-cy à trois 
ou quatre petites nations qui sont au 
Nord de leur pays. 

Quand on arriue au premier saut qui 
se rencontre dans le grand fleuve S. Lau¬ 
rent, que nous appelons le saut sainct 
Louis, on trouue vn autre fleuue nommé 
la Riuiere des Prairies. Ce fleuue se 
nomme ainsi, pource qu’vn certain Fran¬ 
çois nommé desPrairies ayant charge de 
conduire vne barque au saut S. Louis, 
quand il vint à cet alTour ou rencontre 
de ces deux fleuues, au lieu de tirer du 
costé du Sud, où est le saut S. Louis il 
tira au Nord vers cet autre fleuue qui 
n’auoit point encore de nom François, 
et qui depuis ce temps là fut appelé la 
Riuiere des Prairies. Montant donc sur 
cette riuiere on rencontre lesOuaouech- 
kaïrini, que nous appelions la petite na¬ 


tion des Algonquins. Montant (ousiours 
plus haut on trouue les Kichesipirini,le» 
Sauuages de l’Isle, qui ont à costé dan» 
les terres au Nord les Kotakoutouemi. 
Au Sud de l’Isle sont les Kinounchepi- 
rini, les Mataouchkarini, les Ountchata- 
rounounga, les Sagahiganirini, les Sa- 
gnitaouigama,et puis les Hurons qui sont 
à l’entrée de la mer douce. Ces six na¬ 
tions dernieres sont entre le fleuue de 
sainct Laurens et la Riuiere des Prairies. 
Quittant la Riuiere des Prairies quand 
elle tire droit au Nord pour aller au 
Surouest on va trouuer le Lac Nipisin où 
sont les Nipisiriniens. Ceux-cy ont au 
Nord les Timiscimi, les Outimagami, les 
Ouachegami, les Mitchitamou,lesOutur- 
bi, les Kirislinon qui habitent sur les 
riues de la mer du Nord où les Nipisiri¬ 
niens vont en marchandise. Reuenons 
maintenant à la mer douce. Geste mer 
n’est autre chose qu’vn grand Lac, lequel 
se venant à estrecir à l’Ouest, ou l’Oü- 
est Nord-oüest, fait vn autre plus petit 
Lac, qui puis apres se va élargissant en 
vn autre grand Lac ou seconde mer 
douce, \oicy les nations qui bordent 
ces grands Lacs ou ces mers du costé du 
Nord. 

l’ay dit qu’à l’entrée du premier de 
ces Lacs se rencontrent les Hurons; les 
quittans pour voguer plus haut dans le 
lac, on trouue au Nord les Ouasouarim, 
plus haut sont les Outchougai, plus haut 
encore à l’embouchure du fleuue qui 
vient du Lac Nipisin sont les Atchiligoü- 
an. Au delà sur les mesmes riues de 
ceste mer douce sont les Amikoûai, ou 
la nation du Castor, au Sud desquels 
est vne Isle dans ceste mer douce longue 
d’enuiron trente lieues habitée des Ou- 
taouan, ce sont peuples venus de la na¬ 
tion des cheueux releuez. Apres les 
Amikoûai sur les mesmes riues du grand 
lac sont les Oumisagai, qu’on passe pour 
venir à Baouichtigouin, c’est à dire, à la 
nation des gens du Sault, pource qu’en 
etfect il y a vn Sault qui se iette en cet 
endroit dans la mer douce. Au delà de 
ce Sault on trouue le petit lac, sur les 
bords duquel du costé du Nord sont 
les Roquai. Au Nord de ceux-cy sont 
les Mantoue, ces peuples ne nauigent 
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giiiere, vinans des fruicts de la terre. 
Passant ce plus petit lac, on entre dans 
la seconde nier donce, sur les rines de 
laquelle sont lesMaroumine ; pins auant 
encore sur les mesmes riues habitent 
les Ouinipigoii, peuples sédentaires qui 
sont en grand nonibi-e. Quelques Fran¬ 
çois les appellent la Nation des Puans, 
à cause que le mot Algonquin ouinipeg 
signifie eau puante ; or ils nomment 
ainsi l’eau de la mer salée, si bien que 
ces peuples se nomment Ouinipigou, 
pource qu’ils viennent des boi'ds d’vne 
merdonl nous n’auons point de cognois- 
sance, et par conséquent il ne faut pas 
tes appeller la nation des Puans, mais la 
nation de la mer. Es enuirons de cette 
nation sont les Nadvesiv, les Assinipour, 
les Eriniouaj, les Hasaoua kouelon, et 
tesPouutouatami. Voila les noms d’vne 
partie des nations qui sont au delà des 
riues du grand lleuue saincl Laurent, et 
des grands lacs des Hurons du costé du 
Nord. le visiteray tout maintenant le 
costé du Sud, ie diray en passant que le 
sieur Nicolet, interprète en langue Al- 
gonqiiine et Huronne pour Messieurs 
de la nouuelle France, m’a donné les 
noms de ces nations qu’il a visitées luy 
mesme pour la pluspart dans leur pays, 
tous ces peuples entendent l’Algonquin, 
excepté les Hurons, qui ont vne langue 
à part, comme aussi les Ouinipigou ou 
gens de mer. On nous a dit cette année 
qu’vn Algonquin voyageant au delà de 
ces peuples, a rencontré des nations ex¬ 
trêmement peuplées ; le les voyois, di¬ 
soit-il, assemblés comme dans vne foire, 
achepter et vendre, en si grand nombre 
qu’on ne les pouuoit compter. Il donnoit 
▼ne idée des villes d’Europe, ie ne sçay 
pas ce que c’en est. Visitons mainte¬ 
nant le costé du Sud du grand fleuue 
S. Laurent. 

Depuis son embouchure iusques au 
sault S. Louis, on trouue les Saunages 
du Cap Breton, les Souricois sont plus 
auant dans les terres, on rencontre les 
Saunages de Miscou et de Gaspé, entre 
les riues de la mer de l’Acadie et le 
grand fleuue sont les Etechemins, les 
Pentagouetch, les Abnaquiois, les Na- 
l^iganiouetch, et quelques autres na¬ 


tions, mais elles sont toutes bien pe¬ 
tites. 

Depuis le sault S. Louis montant tous- 
iours sur ce grand fleuue, on trouue de 
belles nations au Sud, et toutes séden¬ 
taires, et fort nombreuses, comme les 
Agneebronon, les Oueioebronon, les 0- 
nontaebronon, lesKonkbandcenhronon, 
les Oniouenbronon, les Andastoehronon, 
les Sonontouebronon, les Andoouan- 
ebronon, les Kontareabronon, les Ouen- 
dat, les Kbionontatehronon, les Obero- 
kouaebronon, les Aondironon, les On- 
gmarabronon, les Akhrakvaeronon, les 
Oneronon, les Ehressaronon, les Atti- 
ouendaronk,lesEriebronon,lesTolonta- 
ratoiilyonon, les Ahriottaehronon, les 
Oscouarahronon, lesllvattoebronon, les 
Skenebiobronon, les Atlistaehronon, les 
Ontarahronon, les Aoueatsiouaenbro- 
non, les Attochingoebronon, les Atti- 
ouendarankbronon. Toutes ces nations 
sont sédentaires, comme i’ay desia dit, 
elles cultiuent la terre, et par consé¬ 
quent sont remplies de peuples, i’ay 
tiré leurs noms d’vne carte Huronne, 
que le Pere Paul Ragueneau m’a com¬ 
muniquée, il n’y a point de doute que ces 
peuples ne soient au Nord de la Virgi¬ 
nie, de la Floride, et peut estre encore 
de la nouuelle Mexique. Voila vn beau 
champ pour les ouuriers Euangeliques 
et bien parsemé de Croix. La pluspart 
de ces peuples entendent la langue Hu¬ 
ronne. 

Le vingt-quatriesme iour de luin est 
arriuévn Anglais auecvn sien seruiteur, 
conduits dans des canots par vingt Sau¬ 
nages Abnaquiois. H est party du lac ou 
fleuue Quinibequi en Lacadie, où les 
Anglais ont vne habitation, pour venir 
chercher quelque passage par ces con¬ 
trées vers la mer du Nord. Monsieur le 
Gouuerneur en ayant ouy nouuelle, ne 
luy permit pas de venir à Kebec, il Fen- 
uoya garder par quelques soldats, luy 
enioignantde presser son retour ; il s’en 
mit en deuoir, mais quelques vns des 
principaux Sauuages qui l’auoient ame¬ 
nez estans tombez malades, et les riuie- 
res ou ruisseaux par où il auoit passé 
estans asseichées, il se vint ielter entre 
les mains des François, pour euiter la 
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mort qu’il ne pouuoit quasi pas euiler I 
au retour, tant ces chemins sont hor¬ 
ribles et épouuantables. Monsieur de 
de Montmagny le fit conduire à Tadous- 
sac, pour aller rechercher l’Angleterre 
par la France. 

Ce bon homme nous racontoit des 
merueilles de la nouuelle Mexique : 
l’ay appris, disoit-il, qu’on peut nauiger 
en ce pays là par les mers qui liiy sont 
au Nord ; il y deux ans que i’ay rodé 
toute la coste du Sud, depuis la Virginie 
iusques à Quinebiqui, pour chercher si 
ie ne trouuerois point quelque grande 
riuiere, ou quelque grand lac qui me 
conduisis! à des peuples qui eussent 
cognoissance de cette mer qui est au 
Nord du Mexique, n’en ayant point 
trouué ie suis venu en ces pays cy, pour 
entrer dans le Saguené, et pour péné¬ 
trer si ie pouuois auec les Saunages du 
pays iusques à la mer du Nord. Ce pan¬ 
ure homme eust perdu cinquante vies 
s’il en eust eu autant, deuant que d’ar- 
riuer en cette mer du Nord, par le che¬ 
min qu’il se figuroit, et quand il auroit 
trouué cette mer, il n’auroitrien decou- 
uert de nouueau, ny rencontré aucune 
ouuerture au nouueau Mexique, il ne 
faut pas estre grand Géographe pour re- 
cognoistre cette vérité. 

Mais ie diray en passant que nous 
auons de grandes probabilités, qu’on 
peut descendre par le second grand 
lac des Hurons, et par les peuples que 
nous auons nommés dans cette mer 
qu'il cherchoil, le sieur Nicole! qui a le 
plus auant pénétré dedans ces pays si 
esloignés, m’a asseuré que s’il eust vo¬ 
gué trois iours plus auant sur vn grand 
fleuue qui sort de ce lac, qu’il auroit 
trouué la mer, or i’ay de fortes coniec- 
tures que c’est la mer qui respond au 
Nord de la nouuelle Mexique, et que 
de cette mer, on auroit entrée vers le 
lapon et vers la Chine ; neanlmoins com¬ 
me on ne sçait pas où tire ce grand lac, 
ou cette mer douce, ce seroitvne entre¬ 
prise genereuse d’aller descouurir ces 
contrées. Nos Peres qui sont aux Hu¬ 
rons, inuités par quelques Algonquins, 
sont sur le point de donner iusques à 
ces gens de l’autre mer, dont i’ay parlé 


cy-dessus ; peut estre que ce voyage se 
reseruera pour l’vn de nous qui auons 

quelque petite cognoissance de la langue 

Algonquine. 

On voit par ce que ie viens de dire, la 
grande estenduè de pays, et le grand 
nombre de peuples qui n’ont point ouy 
parler de lesus-Christ. 

Et me semble que le temps viendra 
et qu’il est desia venu, auquel Dieu se 
veut faire cognoistre à vne partie de ces 
nations ; on ne peut reuoquer en doute 
que le Pere Eternel ne veuille mettre son 
Fils en possession de l’heritage qu’il luy 
a promis, dabo libi gentes hœridilatem 
tuam, dominabitur à mari usque ad 
mare, il commandera depuis la mer du 
Nord, iusques à la mer du Sud, et à flu- 
mine ttsque ad terminas orbisterrarum, 
et depuis le grand fleuue de S. Laurens, 
qui est le premier de tous les fleuues, 
iusques aux derniers confins de la terre, 
iusques aux dernières limites de l’Amé¬ 
rique, et iusques aux Isles du lapon, et 
ultra, et au delà, omnes gentes seraient 
ei, toutes les nations luy rendront hom¬ 
mage, animas pauperum sahas faciet, 
il sauuera les âmes des pauures Sau¬ 
nages, omnes gentes magnificabunt eum, 
tous les peuples le magnifieront, et re- 
plebitur Maiestate eius omnis terra, sa 
Majesté remplira toute la terre, fiat, fiat. 
Et il y a de l’apparence, que nous en 
sommes là, veu le changement des 
cœurs, que Dieu fait en ces quartiers, 
en estant sollicité par vne infinité de 
sainctes âmes, qui iour et nuict em- 
ployent leurs vœux et leurs prières, au¬ 
près de sa diuine Majesté pour ce subiet. 
Le zele aussi et la ferueur de ceux qui y 
contribuent, et s’offrent à y contribuer 
de plus en plus, nous en donne aussi de 
grandes asseurances. Ce n’est pas sans 
dessein, que Dieu inspire tant de bonnes 
âmes, à assister de leurs moyens cette 
Eglise naissante, qui ne peut s’esleuer 
vers le Ciel, si elle n’est soustenuë sur 
terre, ie veux dire, si les biens tempo¬ 
rels n’y sont employés et ne seruent 
d’attrait aux Sauuages, pour les retirer 
du milieu des bois, et leur donner 
quelque esperance de mieux en des de¬ 
meures arrestées, où ils puissent estre 
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instniicls. le n’ose icy spécifier ce que 
plusieurs y font, parce qu’ils m’ont fait 
entendre, qu’ils ne veulent auoir que 
Dieu pour tesmoin. Ceux qui auront 
deuotion de les imiter, ont par delà le 
P. CliarlesLalemautProcureui (le toutes 
nos missions, qui sçaura bien leur dire 
ce qui sera le plus expédient, lors qu’il 
sera aduerty de leurs bonnes intentions. 
Mais si nous nous promettons le secours 
des Princes et libcralitez des viuants, 
nous n’auons pas moins de suietd’espe- 
rer que ceux qui nous ont honorez de 
leurs affections et offert leurs vœux à 
Dieu pour nous, durant le cours de cette 
vie, continueront cet exercice dans le 
Ciel, et ce d’autant plus volontiers, qu’ils 
en cognoîtroiit mieux la nécessité. C’est 
icy que ie sens mon cœur attendry, et 
se renouuellent tous tes sentimens dont 
il fut saisy à la nouuelte du deces de 
Monsieur Foucquet d’heureuse mémoi¬ 
re, duquel il n’y a que Dieu qui comprit 
les tendresses pour nos pauures Sau- 
uages, l’estime qu’il faisoit de ceste en¬ 
treprise, le zele et les liberalitez auec 
lesquelles il en procuroit l’exécution. le 
ne doute point que la perte d’vn homme, 
si vtile à l’Estat, et dont les actions ont 
mérité vne approbation si vniverselle, 
n’ayt esté extraordinairement sensible à 
l’ancienne France, mais elle me per¬ 
mettra de dire qu’elle ne l’a pas moins 
esté à la nouuellc, la consolation de l'vne 
et de l’autre est que, uno auulso, non 
déficit aller, il a laissé vn heritier non 
seulement de sa réputation et de ses 
charges, mais aussi de ses vertus, et 
particulièrement de son zele pour le ser- 
uice de Dieu, dans ces contrées. La 
crainte que i’ay de faire souffrir la mo¬ 
destie des viuans, et de violer Je secret 
dont Pobligation dure mesme apres la 
mort, ne me permettra pas d’en dire 
dauantage. 

Quant à Messieurs de la Nouuelle 
France, qui font de grands frais tous les 
ans, pour faire passer en ces contrées si 
esloignées de l’Europe, les choses neces¬ 
saires pour y subsister, ils nous obli¬ 
gent tousiours infiniment en cela, comme 
aussi en ce qu’ils ont accordé mesmes 
faueurs aux Sauuages Chrestiens qui se 


rendront sédentaires, qu’aux François, ie 
les en remercie de tout mon cœur, et 
les coniure de perseuerer dans leurs 
faueurs. Et sur ce propos, ils me per- 
melti’out s’il leur plaist, de leur dire icy 
quatre petites paroles ; la plus saine par¬ 
tie de leur corps s’est ietlée dans leur 
association, non tant pour retirer les 
biens périssables de ce nouueau monde, 
que pour coopérer puissamment au salut 
de ces peuples, or puisque Dieu fauorise 
leur premier dessein, appelant ces pau¬ 
mes barbares à soy, par leur entremise, 
il me semble qu’ils ont subiet de se res- 
iouïr, et de bénir celuy qui leur accorde 
la fin plus noble qu’ils pretendoient, les , 
choisissant pour procurer vn si grand 
ouurage. Que si les fruicts de ces gran¬ 
des terres que le Roy leur a donnée ne 
correspondent pas à leurs despenses ex- 
cessiues, ie ne croy pas que le Dieu du 
Ciel, duquel ils ont procuré et procure¬ 
ront encor la gloire, s’oublie d’eux. 

Que l’esprit de Dieu est agissant ! ie 
souhaittais que quelqu’vn fist aux Trois 
Riuieres, ce que nous faisons à S. loseph 
proche de Kebec ; plusieurs Algonquins 
se presentoient pour s’arrester, et nous 
manquions de forces ; le Dieu du ciel, qui 
voyoit nos foiblesses, nous disposoit des 
bias d’amour et de chaiâté, vne per¬ 
sonne de mérité et de condition a faict 
passer cette année quatre hommes, à ce 
dessein, pour défricher et pour bastir. 

Restoit encor à pouruoir à la Riuiere 
des prairies : on croit icy que si on dresse 
là quelque habitation, plusieurs Sauua¬ 
ges y aborderont de diuers endroits. 

Nous apprenons par la Hotte de cette 
année, que des personnes de vertu et 
de courage sont en resolution d’y en- 
uoier nombre d’hommes l’an prochain, 
ils ont desia fait passer des viures pour 
ce dessein. N’est-il donc pas vray que 
Dieu fraie le chemin aux pauures Sau¬ 
uages, pour les attirer dans les filets 
de i’Euangile ? Üuy, mais dira quelqu’vn, 
cette entreprise est pleine de dépenses 
: et de difficultez, ces Messieurs trouue- 
ront des montagnes où ils pensent trou- 
uer des vallées, l’ay desia dit cent fois, 
que tous ceux qui trauaillent sous l’esten- 
dart de lesus-Christ, pour luy amener 
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des âmes, semînant in lacrymis, ie ne 
diray pas à ces Messieurs qu'il trouue- 
ront des chemins parsemés de roses, la 
croix, les peines et les grands frais, sont 
les pierres fondamentales de la maison 
de Dieu. Au reste si iamais les Fran¬ 
çois s’eslablissent en cet endroit, i’c- 
spcrc que les Saunages qui ont autrefois 
habiUî cette contrée, et qui sont montés 
plus haut pour la crainte de leurs enne¬ 
mis, retourneront dans leur ancien pays, 
où ils trouueront la vie de l’âme, n’y 
cherchans que la vie du corps. 

Ce n’est pas tout, si iamais nous som¬ 
mes en paix auec les peuples du Midy, 
ce qui se fera bien aysement, si quel¬ 
ques Ilollandois cedent ce qu’ils ont 
vsurpé en l’Acadie sur les terres de sa 
Majesté, car cette coste est de la nou¬ 
uelle France, l’habitation qui se fera en 
la Riuiere des Prairies, donnera vn 
facile accez à tous ces peuples qui sont 
en nombre et sédentaires. Madame la 
Duchesse d’Aiguillon m’en escrit de sa 
grâce, et me promet de s’y emploier, 
comme elle a desia commencé ; d’où 
réussira vn bien nompareil pour ces 
panures contrées ; et il n’y aura que 
Dieu seul qui soit capable de recompen¬ 
ser cette saincte et forte entreprise. 

C’est ce qui faict que nous nous por¬ 
tons à de nouuelles decouuertures, nos 
Peres qui sont au i)ays des Hurons, 
combattons tous les iours contre la mort 
et contre les démons, ne sçauroient s’ar- 
rester ; ils parlent d’aller à la nation du 
petun, à la nation neutre, à la nation 
des gens de mer ; ceux qui trauaillent 
pour les Algonquins veulent estre de la 
partie. Dieu leur présenté des Saunages 
qui fauorisent leurs desseins, il remué 
leurs cœurs, et anime leur courage. 

11 me semble que quand ie mis le pied 
en ces contrées, il y auoit moins d’ap¬ 
parence que les Saunages qui ont receu 
lesus-Christ, se deussent arrester et se 
sousmetlre à ses loix, que ie n’en voy, 
pour vue partie des nations dont i’ay 
fait mention cy-dessus. Pourquoy donc 
les desespererons-nous? Ouy, mais tout 
le monde n'est pas dans ces senlimens 
là. le rospond,excepté ceux qui nevoyent 
les Saunages qu’en passant, et au lieu 


où ils ne sont pas encor instruicls, ex¬ 
cepté quelques esprits mescontens, et 
mal faits qui blasphèment quoecumque 
ignorant, qui condamnent ce qu’ils ne 
voyent pas et qu’ils pensent voir, il n’y 
a personne icy qui n’admire et ne bé¬ 
nisse Dieu dans la conuersion des Sau¬ 
nages. Voulez-vous que ie vous parle 
nettement ? quand ie regarde auec mes 
yeux de chair, les frais innombrables 
qu’il faut faire pour venir à bout de 
c^tte entreprise, les peines, les trauaux, 
les souffrances, les croix, les dangers, 
les morts, les calomnies qui se rencon¬ 
trent, et qui se rencontreront de plus en 
plus, et de toutes parts, en ce chemin 
où nous nous iettons, quand ie contem¬ 
ple auec ces mesmes yeux la legereté, 
l’inconstance, et la barbarie des Sau¬ 
nages, ie tremble, ie suis foible comme 
vn roseau, ie n’ay plus de cœur, tout 
me semble basty sur le sable mouuant; 
mais quand ie releue ma pensée et que 
ie la ielte en lesus-Christ, et que ie l’en- 
uisage auec les yeux de la foy et de la 
confiance, quand ie considéré ce qu’il a 
fait et ce qu’il fait tous les iours pour 
sauner ces panures âmes, ie suis tout 
puissant, ces difficultez m’animent, et 
tout cet ouurage me semble fondé sur 
la pierre viue, petra autem eratCliristus. 
le parle dans les sentimensde tous ceux 
que Dieu a appelés à cette vigne, dontie 
suis le moindre. 


CUAPITRE XI. 

De VHospital. 

Les Religieuses hospitalières arriue- 
rent à Kebec le premier iour du mois 
d’Aoust de l’an passé. A peine estoient 
elles descendues du vaisseau, qu’elles 
se virent accablées de malades ; la salle 
de l’ilospital estant trop petite, il fallut 
dresser des cabanes en leur iardin, à la 
façon desSauuages ; n’ayans pas de meu¬ 
bles suffisamment pour tant de monde, 
il leur fallut couper en deux et en trois 
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vne partie des coiiucrtnrcs et des draps 
qu’elles auoient apportes pour ces pan¬ 
ures malades ; eu vu mot, au lieu de 
prendre vu peu de repos et de se rafraî¬ 
chir des grandes iucommodilez qu’elles 
auoient souffertes sur la mer, elles se 
virent si chargées et si occupées, que 
nous eiisnies peur de les perdre et leur 
hospital dés sa première naissance. Les 
malades abordoient de tous costez en 
tel nombre, leur puanteur estoit si in¬ 
supportable, les clialeurs si grandes, les 
rafraîchissemens si courts et si panures, 
dans vu pays si neuf et si nouueaii, que 
ie ne sçay comme ces bonnes filles, qui 
n’auoient quasi pas le loisir de prendre 
vn petit de sommeil, résistèrent à tous 
ces trauaux. Nostre R. P. Supérieur 
auoit vn soing très-particulier de ces 
pauures Saunages, le P. de Qiien se ioi- 
gnoità luy auec vne charité incompara¬ 
ble, sa santé en fut endommagée pour 
quelque temps, car l’air estoit si cor¬ 
rompu et si infect, qu’à peine les poul- 
mons pouuoient ils respirer sans que le 
cœur s’en ressentist. Tous les François 
nez sur le pays, furent attaquez de cette 
contagion aussi-bien que les Saunages ; 
ceux qui sont venus de vostre France 
en furent exempts, excepté deux ou 
trois, desia naturalisez à l’air de cette 
contrée. 

Bref depuis le mois d’Aoust iusques 
au mois de May, il est entré plus de 
cent malades à l’hospital ; plus de deux 
cens pauures Saunages y ont esté soula¬ 
gez, soit en passant, soit en y couchant 
vne nuit ou deux ou dauantage ; on en 
a veu iusques à dix, douze, vingt, trente 
à la fois ; vingt pauures malades y ont 
receu le sainct Baptesme, et enuiron 
vingt-quatre sortant de cette maison de 
miséricorde, sont entrez dans le seiour 
de la gloire. Tout cecy est dû à la 
charité et libéralité de Madame la Du¬ 
chesse d’Aiguillon, qui procure auec des 
soins et des affections toutes d’or, cet 
ouurage. Que ce grand courage qu’elle 
a conceu dans le sang du Fils de Dieu, 
prenne ses accroissemens dans ce mesme 
sang adorable. Mais voyons en detail 
ce qui s’est passé dans la maison de 


celte Dame, ou pluslosl dans colle qu’elle 
a erigée à Dieu. 

Le bel ordre qui se garde au seruice 
des pauures malades en la maison de 
miséricorde de Dieppe, se faict voir icy 
on la noiiuelle France, auec vne grande 
édification de nos François et des Sau¬ 
nages ; ie ne le coucheray point sur ce 
papier, puis que vous le pouuez voir de 
vos yeux en vostre France. Le Pere 
Claude Pijard, lequel a eu soin tout 
riiyuer de l’instruction des pauures de 
cette maison, m’a donné vn petit mé¬ 
moire couché en ces termes. Le matin 
on faisoit faire les prières aux Saunages, 
et quelque temps apres se disoit la sainctc 
Messe, où ceux qui estoient baptisez as- 
sistüient ; apres le disner on faisoit ré¬ 
citer le catuchisme, et en suite on en 
donnoitvne petite explication, adioutant 
pour l’ordinaire quelque histoire pieuse, 
qu’vn des Saunages repetoit. Le soir 
ils faisoient leur examen de conscience, 
ils se confessoient et cummunioient tous 
les quinze iours, et l’auroient fait plus 
sonnent si on leur eût permis ; leur de- 
uotion s’est fait voir à visiter souuentle 
tres-sainct Sacrement, à dire plusieurs 
fois le iour leur chapelet, à chanter des 
cantiques spirituels, qui ont succédé à 
leurs chansons barbares, bref à ieusner 
la saincte quarantaine, pour ceux qui le 
pouuoient faire ; vn panure boiteux et 
deux femmes aueugles nouuellement 
baptisées, comme on leur parla du ca- 
resme non pour les induire à le ieusner 
tout entier, mais quelques iours seule¬ 
ment, respondirentqu’ils voidoient faire 
tout ce que faisoient les Chresliens, en 
effet ils ont ieusné comme nous. 

Vue bonne vieille, entendant parler 
que les personnes de son âge estoient 
exemptes de cette loy, dit qu’elle auoit 
assez de force pour la garder, et la peur 
qu’elle eut qu’on ne la list point ieusner 
auec les autres, luy fit commencer le ca- 
resme deux iours douant le Mercredy 
des cendres ; les Religieuses auoient 
beau luy dire qu’il n’esloit pas encor 
temps de ieusner, si le Pere ne l’en 
eust asseuré, elle ne voulait manger 
qu’à midy, nonobstant qu’elle nefust pas 
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encor fortifiée d’vne maladie qui l’auoit 
fort affoiblie. 

le diray icy en passant que l’vne de 
CCS deux femmes aueugles, dont ie viens 
de parler, auoit vne petite fille âgée de 
deux ans seulement ; cette enfant con- 
duisoit sa more, et l’aduertissoit en son 
petit iargon des endroits raboteux où 
elle auroit peu faire quelque faux pas. 

Ce que ie vay dire est tiré des lettres 
que la Mere Supérieure m’a escrites. 

Tous nos malades ont vn grand soin 
de prier Dieu, ils nous pressent souuent 
de prier pour eux, ce nous est vne grande 
consolation de les voir assidus aux priè¬ 
res soir et matin, ils se resueillent les 
vns les autres si-tost que le temps des 
prières approche, il y en a qui se tien¬ 
nent long-temps seuls en la Chapelle 
deuant le S. Sacrement. Les deux fem¬ 
mes aueugles sont deuenuës fort deuotes 
depuis leur baptesme ; Heleine me sem- 
bloit fort stupide auantque d’estre Chre- 
slienne, ie n’eusse iamais creu la voir 
si zelée comme elle est, elle employé 
beaucoup de temps à prier Dieu, elle se 
tient dans vn grand silence deuant la 
Messe le iour qu’elle veut communier, 
le leur ay demandé assez souuent ce 
qu’elles pensoient,les voyant fort atten¬ 
tives et recueillies : Nous pensons à Dieu, 
disoient elles, et à ce que le Pere nous 
enseigne. 

Pierre Trigatin continué dans les déno¬ 
tions desquelles ie vous ay desia rescry, 
passant beaucoup de temps en oraison 
dans nostre chappelle. 

La patience de nos malades m’estonne: 
i’en ay veu plusieurs couuerts de la pe¬ 
tite verolle par tout le corps, auec vne 
fleure tres-ardente, ne se plaindre non 
plus que s’ils n’auoient point de mal, 
obeïr ponctuellement au médecin, se 
monstrer recognoissant des moindres 
seruices qu’on leur rendoit. 

Entre autres Lazare Petikovchkaovat, 
nous a laissé l’vn des plus rares exem¬ 
ples de patience qu’on puisse voir. Vous 
l’auez veu souuent dans son infirmité; 
il a esté sept mois entiers dans nostre 
hospital, affligé de playes tres-sensibles 
en plusieurs endroits de son corps, auec 
vne fleure qui le minoit continuellement 


et qui le brusloit si fort, qu’il ne pouuoit 
etancher sa soit; il fut pris d’une faim 
canine, en sorte qu’il ne pouuoit se ras¬ 
sasier, il mangeoit incessamment, et 
plus il mangeoit et plus il desseichoû, il 
vint en tel estât que les os luy perçoient 
actuellement la peau ; la pouiriture se 
mit et dans ses os et dans sa peau, on 
eust mis vne grosse noix dans quelques 
vns de ses os decouuerls et tout cauez 
de pourriture, ses vlceres estaient grands 
et profonds ; il souffroit estrangement, 
mais auec vne patience encor plus 
estrange. il se faisoitleuér tous les iours 
vne fois, apres vn cry qu’il iettoit par la 
violence des douleurs qu’on luy faisoit 
en le touchant, il encourageoit ceux qui 
le portaient, et puis les remercioit auec 
beaucoup de douceur. Il aymoit notam¬ 
ment ce ieune homme qui s’est donné à 
nostre hospital pour secourir les panures 
malades, aussi faut il confesser que ce 
bon ieune homme l'a secouru auec vne 
charité qui ne se peut assez louer; il ap- 
peloit ce malade sa consolation, vous 
sçauez combien il estoit puant, ie n’ay 
iamais senty rien de si infect, cependant 
son corps resta sans aucune mauuaise 
odeur apres sa mort, ce qui nous eston- 
na. Il se confessoitet communioit assez 
souuent, il l’a fait encor depuis que vous 
luy auez donné l’extreme-onction, bref 
il est mort auec ces paroles en la bouche, 
lesus chaverimir, lesus ayez pitié de 
moy, lesus ayez pitié de moy. lus- 
qu’icy la Mere. 

Les secrets de Dieu sont des abymes. 
Ce grand et puissant Sauuage auoit esté 
foi t superbe et desbauché ; au commen¬ 
cement qu’il fut en l’hospital il estoit 
encor plein de soy-mesme, il se vouloit 
faire mourir pour se deliurer des lour- 
mons qu’il souffroit ; mais le P. Pijard 
racontant tous les iours du caresme 
quelque histoire de la Passion en la 
salle des pauures, ce misérable fut tou¬ 
ché, et se rangea sainclement a son de- 
uoir. Les Religieuses ont exercé vne cha¬ 
rité tres-signalée enuers ce cadaure vi- 
uant ; c’est l'vn de ceux que Dieu a voulu 
sauuer, par la miséricorde qui s’exerce 
en leur hospital. 

l’ay veu, poursuit la Mere, en quelques 
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vns vne grande constance à la mort, et 
vne iove fondée sur l’esperance qu’ils 
aiioient d’aller au ciel, entre autres Es¬ 
pérance Itavichpich nous a grandeincnl 
consolées : au commencement qu’elle 
entra en nostre hospital,elle auoit grand 
désir de recouurer sa santé, elle parois- 
soit fort ennemie de la mort, et cepen¬ 
dant aussi-tost qu’on luy eut dit que sa 
maladie estoit mortelle, que c’estoit fait 
de sa vie, elle ne s’en estonna point, 
elle pria qu’on luy fist venir le Pere ; 
s’estant confessée deux ou trois fois, eu 
peu de temps elle paroissoit résolue et 
ferme comme vu rocher, elle voyoit de- 
uantses yeux quatre petits enfans qu’elle 
laissoit fort panures et fort icunes, et 
son mary grandement désolé, et tout 
cela ne l’esbranloit point. La foy opéré 
fortement dans ces nouueaux Chrestiens, 
vous diriez qu’ils sont asseurez qu’en 
sortons de cette vie, ils vont droit en 
Paradis. 

l’ay remarqué vne honesteté tres- 
grande dans tous les Saunages que nous 
auons eas à l’hospital, notamment aux 
filles et femmes Chrestiennes. Comme 
nous disions certain iour par récréation 
à nos malades, que nous irions au pays 
des Aurons pour les secourir, ils nous 
dirent que ces peuples estoient fort dis¬ 
solus, et que nous autres qui aymions 
tant la pureté ne les pourrions suppor¬ 
ter, bref ils prièrent vos Peres de nous 
dissuader ce dessein, par l’affection que 
nous portions à l’honnesteté ; mais com¬ 
me nous leurs eusme dit que nous n’a- 
uions dit cela qu’en riant, ils nous repar¬ 
tirent qu’il falloit nous confesser, et que 
Dieu deffendoit de mentir ; cela nous fit 
rire et nous édifia fort, voyant la ten¬ 
dresse de leur conscience. 

Vn de nos malades ayant fait quelque 
action de dépit, en demanda pardon de 
luy mesme auec beaucoup d’humilité ; il 
s’en confessa le mesme iour, et deux ou 
trois iours apres il paroissoit encor tout 
confus de sa faute, il taschoit d’ama- 
doüer la personne qu’il auoit offensée, 
il prioit Dieu pour elle, et luy offrait 
quelque petite chose qu’il auoit, pour 
l’appaiser, 

l’ay souuent admiré, dit la Mere, 


comme ces personnes si differentes de 
pays, d’àgc et de sexe, s’accordent si 
bien. Il faut q\i’vne Aeligieuse veille 
tous les iours eu France dans nos mai¬ 
sons, pour obuier aux disputes de nos 
panures, ou pour les assoupir, et tout 
1 hyuer nous n’auons pas remarqué le 
moindre discord parmy nos Saunages 
malades, il ne s’est esleué pas vne petite 
querelle. 

Les remedes que nous auons apportés 
d’Europe sont fort bons pour les Sauna¬ 
ges, lesquels n’ont point de difficulté à 
prendre nos médecines, ny à se faire 
saigner; la charité des meres entiers 
leurs enfans est fort grande, car elles 
prennent dans leur bouche la medecine 
qu’on donne à leurs enfans, et puis la 
font passer dans la bouche de leurs 
petits. Voila ce que m’escriuit cette 
bonne Mere. 

Messieurs de la nouuelle France, ayant 
désiré que les Religieuses hospitalières 
fissent celebrer le sacrifice de la saincte 
Messe, pour attirer la bénédiction de 
Dieu sur leurs sainctes entreprises, cela 
se fit solemnellement le trentiesme iour 
de Nonembre, et pour les honorer da- 
uantage. Monsieur Gand fut parrain en 
leur nom d’vn braue iebne Sauuage, qui 
fut baptisé dans la chappelle de l’hospi¬ 
tal, et nommé François. 

Le leudy sainct, comme c’est la coii- 
stume des hospitaux bien réglés, de la- 
uer les pieds des panures. Monsieur 
nostre Gouuerneur se voulut trouuer à 
cette saincte ceremonie ; le matin on 
dit la Messe dans la salle des malades, 
où les Religieuses et les Saunages ma¬ 
lades communièrent, en suite on rangea 
tous les hommes d’vn coslé, et les fem¬ 
mes et filles de l’autre. Monsieur le 
Gouuerneur commença le premier à la- 
uer les pieds des hommes. Monsieur le 
Cheualierde l’Isle et les principaux de 
nos François suiuirent apres ; les Reli¬ 
gieuses auec Madame de la Pelletrie, 
Mademoiselle de Repentigny, et plu¬ 
sieurs autres femmes lauerent les pieds 
des femmes Saunages auec vne grande 
charité et modestie. Dieu sçait si ces 
panures barbares voyans des peisonnes 
de tel mérité à leurs pieds, estoient 
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louchez. Nous leur expliquasmes pour- 
quoy nous exercions ces actions d’hu- 
rnilité, ils sont très capables de cette in¬ 
struction. La conclusion leur fut bien 
agréable, car on leur fit apres vne belle 
collation ; vn honneste homme habitant 
du pays, ne s’estant peu trouuer à cette 
saincle action assembla le soir ses do¬ 
mestiques, et fit le mesme en leur en¬ 
droit. 

Les Saunages qui sortent de l’hospi¬ 
tal et qui nous viennent reuoir à S. Jo¬ 
seph, ou aux Trois Riuieres, disent mille 
biens de ces bonnes Religieuses, ils les 
appellent les bonnes, les liberales, les 
charitables. La Mere Supérieure estant 
tombée malade, ces panures Saunages 
en estoient tous tristes, les malades 
s’accusoienteux mesmes; C’est nous qui 
l’auons fait malade, disoient-ils, elle 
nous ayme trop, pourquoy trauaille elle 
tant pour nous ? Quand cette bonne 
Mere fut guerie, et qu’elle entra dans la 
salle des panures, ils ne sçauoient quelle 
chere luy faire ; ils ont bien raison d’ay- 
merces bonnes Meres, car ie ne croy 
pas que les parens ayent des affections 
si douces, si fortes et si constantes pour 
leurs enfans, que ces bonnes filles en 
ont pour leurs malades ; ie les ay veuës 
souuent si accablées qu’elles n’en pou- 
uoient plus, cependant ie ne les ay Ja¬ 
mais ouy plaindre, ny du trop grand 
nombre de leurs malades, ny de leur 
infection, ny de la peine qu’ils leurs 
donnoienl. Elles ont vn cœur si amou¬ 
reux et si tendre pour ces panures gens, 
que si par fois on leur faisoit quelque 
petit présent, on pouuoit biens’asseurer 
qu’elles n’en goutteroient pas, quelque 
besoin qu’elles en eussent, tout estoil 
dédié et consacré pour leurs malades ; il 
a fallu modérer cette charité, et leur 
faire vn commandement de manger du 
moins vne partie des petits dons qu’on 
leur feroit, lors principalement qu’elles 
estoient infirmes, le ne m’estoune pas 
si les Saunages, qui recognoissent fort 
bien ce grand amour, les ayment, les 
chérissent et les honorent. 

Le P. Ruteux rescriuoit il y a quel¬ 
ques iours au R. P. Supérieur, qu’vue 
femme qui auoit demeuré long-temps à 


l’hospital, faisoit beaucoup de fruict par- 
my les Saunages de sa nation, les in¬ 
struisant auec vne grande ferueur ; cela 
est ordinaire à tous ceux qui ont passé 
l’hyuer dans cette saincte maison, ils 
preschent par apres leurs compatriotes 
auec vn grand zele. 

Pour conclusion, ie ne sçay qui des 
deux a plus de contentement, ou Mada¬ 
me la Duchesse d’Aiguillond’auoir fondé 
et basty vne maison à nostre Seigneur 
en la nouuelle France, ou ses filles de 
se voir en ce nouueau monde. 

Voicy les paroles d’vne lettre de la 
Mere de S. Ignace Supérieure ; Mon con¬ 
tentement est si grand de me voir en 
Canada, que ie n’ay peu m’empescher 
d’escrire à V. R. que ie fay plus d’estat 
de m’y voir que d’estre Emperiere de 
tout le monde. 

Pour Madame la Duchesse d’Âiguillon, 
sa ioye se produit et se fait paroistrepar 
des paroles et par des effects tout d’a¬ 
mour ; i’ay veu icy plusieurs lettres escri- 
tes de sa main dont elle a honoré di- 
uerses personnes, il n’y en a pas vne 
qui ne m’ait touché le cœur, car tous 
les articles portent coup, il me semble 
qu’ils vont tous donner dans le cœur de 
Dieu, n’enuisageant que son pur amour 
dans cette grande entreprise, pour la¬ 
quelle Dieu l’a choisie, et qu’elle va ac¬ 
complissant de iour à autre auec succez 
et libéralité, par la grâce du mesme Dieu 
inspirateur des cœurs. 

le pensois finir ce chapitre, mais il 
faut que ie dise deux mots d’vne Jeune 
femme Hiroquoise, qui fut enuoyée en 
France il y a quelques années. 

Madame la Duchesse d’Aiguillon Tay¬ 
aut fait receuoir au nombre des enfans 
de Dieu par le sainct baptesme, la fit 
loger au grand Couuent des Meres Car¬ 
mélites au fauxbourg S. Jacques de Pa¬ 
ris. Ces bonnes Meres me voulant faire 
gouster des fruicts qu’vn sauuageon de 
ces contrées transplanté en l’Eglise de 
Dieu auoit porté en vostre France, m’ont 
enuoyé vn papier, sans nom, qui parle 
de ses vertus et de sa mort ; la Mere 
Magdeleine de lesus, tres-zelée pour la 
eouuersion de ces peuples, m’en a aussi 
amplement rescrit. le tireray deux ou 
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trois mots de ces lettres, pour faire voir 
qu’il n'y a cœur si barbare qui ne soit 
capable de lesus-Cbrist. 

l’ay rcinarqué, dit la Mere Magdelei¬ 
ne de lésas, qu’Âuue Tberese, c’esloit 
le nom de cette bonne Iliroquoise, aiioit 
vn désir tout à fait extraordinaire d’estre 
inslruicte: elle ne se lassoitianiais d’en¬ 
tendre parler de Dieu, ny de le prier les 
Festes et les Dimanches, elle demandoil 
par fois congé de s’aller pourmener, 
mais sa récréation estoit d’aller enten¬ 
dre Vespres en vnc Eglise, et Complie 
envne autre ; elle anoit vue pureté et vue 
tendresse de conscience admirable, elle 
aymoit extrêmement la fréquentation 
des Sacreraens ; quand elle voyoit parer 
l’Eglise elle en demandoit la raison, et 
on n’auoit point de paix auec elle qu’on 
ne hiy eust expliqué le mystère de la 
feste qu’on deuoit celebrer, l’escoutant 
auec vue grande auidité. Son cœur sça- 
uoit bien s’entretenir auec Dieu : ayant 
remarqué certain iour qu’vue fille sor¬ 
tant de la Communion, s’occupa incon¬ 
tinent eu prières vocales, recitant son 
cliappclet, elle luy dit au sortir de 
l’Eglise : Ma sœur,quand vous auez com¬ 
munié, il faut regarder lesus-Christdans 
vostre cœur sans parler, il le faut adorer 
en silence, et luy dire du fondsde vostre 
âme ; Monseigneur ie me donne à vous, 
prenés mon cœur, possédés vostre pau- 
ure créature, et quand vous luy aurez 
parlé quelque temps du cœur, alors vous 
pourrez remuer vos leures. 

Elle estoit d’vn bon naturel, fort cha¬ 
ritable elfort recognoissanle : estant vne 
fois auec la Mere Magdeleine, on luy 
vint dire qu’vne personne qui luy venoit 
monstrer à lire estoit morte, elle en fut 
touchée, et me pria et toutes les sœairs 
de recommander son âme à nostre Sei¬ 
gneur. 

Quand il se presenloitquelque pauure, 
fille ne vouloit pas qu’on le lîst attendre, 
fille mesme luy donnoit son disner s’il 
venoit eu ce temps-là, se passant à du 
pain seul ; la nuit qu’elle mourut, elle 
tesmoigiia qu’elle auoit de grandes obli¬ 
gations aux Peres lesuites, elle en nom¬ 
ma trois ou quatre par leurs noms, elle 
se lesmoigua aussi fort redeuablc à la 
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Mere Magdeleine et à la Mere Prieure 
de l’auoir receuë en leur maison. 

(Quelques personnes estant en nostre 
tour, elle les lit rire par quelques paroles 
Frauçoises qu’elle prononça mal ; cela 
l’emeut vn peu et la fit sortir brusque¬ 
ment, pour fuir la confusion, mais vn 
remords la saisissant tout sur l’heure, 
elle rentra dans la chambre, se mit à 
genoux, baisa la terre, et demanda par¬ 
don de sa promptitude et de son defaut 
d’humilité. 

Voyant vn homme s’impatienter pour 
s’estre blessé, elle s’escria : Est il pos¬ 
sible qu’vn Clirestieii souffre auec impa¬ 
tience, puis qu’on luy promet le Paradis, 
où il fait si beau, pour payement de sa 
patience? nous autres, disoit elle, nous 
n’auons pas l’esperance ny la promesse 
de ces biens, et cependant nous ne nous 
faschons point dans les douleurs hor¬ 
ribles qu’on nous fait soutfrir, quand 
nous sommes pris en guerre par nos en¬ 
nemis. 

Elle ne s’impatienta point en sa ma¬ 
ladie, quoy qu’assez longue ; elle disoit 
qu’elle esioil bien ayse de souffrir, pen¬ 
sant bien souuent à ce que nostre Sei¬ 
gneur lesus-Clirist auoit enduré pour 
elle. Si-tost qu’elle fut baptisée,elle vou¬ 
lut ieusner toutleCaresme suiuant, sur¬ 
montant genereusement la peine qu’ont 
ceux de sa nation de s’abstenir de man¬ 
ger quand ils ont appétit. Estant allée 
pendant ce sainct temps en quelque mai¬ 
son, on luy présenta à manger, peut 
estre quelques fruicts ; iamais elle n’en 
voulut gouster. 

Elle auoit vne honesteté et vne pureté 
admirable. Vn homme de qualité, qu’elle 
honoroit et qu’elle auoit souuent veu 
chez Madame la Duchesse d’Aiguillon, 
venant des champs, s’approcha d’elle 
pour la saluer, elle se retira bien viste 
disant : lesus, c’est vn homme, ie ne le 
puis saluer. Iamais elle ne parlait à au¬ 
cun seul à seul ; s’il venoit en la maison 
quelque Religieux ou quelque séculier, 
elle alloit aussi-tost quérir vne tourriere 
pour luy tenir compagnie. 

Comme ie luy parlois, m’escritlaMere 
Magdeleine, du dessein que vous auiez 
de la rappeler en la nouuelle France, 





44 


Relation de la Nouuelle 


pour liiy faire épouser quelque Sauuage 
Chreslien, elle me dit qu’elle ne vouloit 
point d’autre époux que lesus-Christ. 
Luy en parlant vne autre fois, elle se 
fascha si fort, qu’elle s’en alla sur l’heure 
et on ne la put faire reuenir qu’on ne 
luy eût promis que iamaisplus on ne luy 
parleroit de mariage. 

Estant malade elle demanda pardon à 
toutes les sœurs auec beaucoup de de- 
uotion. Elle auoit quelque répugnance à 
mourir, mais ayant demandé si la Vierge 
estoit morte, comme on luy eut dit que 
cette Princesse auoit payé cette debte 
commune à tous les hommes, elle té¬ 
moigna qu’elle estoit fort contente de 
mourir ; vn peu deuant que de rendre 
l’esprit, elle appella vne tourriere et luy 
dit : Si vous sçauiez ma sœur que ie suis 
ayse là dedans, en luy monstrant son 
cœur, ie suis si contente que ie ne vous 
le puis dire. Elle pria qu’on recitast les 
Litanies de la saincte Vierge ; comme 
elle y repondoit auec grande attention, 
on luy dit qu’elle se feroit mal, mais il 
fallut accorder à la deuotion de son es¬ 
prit, ce qui pouuoit vn peu nuire à la 
santé de son corps. 

On luy demanda si elle estoit bien aise 
de mourir Chrestienne, ouy, dit elle, de 
tout mon cœur, elle paroissoit tres-ioy- 
euse et tres-contente. Vne bonne sœur 
luy faisant faire vne acte de contrition, 
cette panure Néophyte luy dit: Recom¬ 
mencés, ma sœur, encor, encor. Elle le 
fit iusques à trois fois, souhaittantqu’on 
luy parlast incessamment de Dieu. Enfin 
cette âme qui a pris naissance au milieu 
de la Barbarie, s’en alla voir celuy qu’elle 
n’a cognu que bien tard, mais auec 
beaucoup d’ardeur et d’amour. Qu’il 
soit beny à iamais dans les temps et 
dans l’eternité. 


CHAPITRE XII. 

Du séminaire des Meres Vrsiilines. 

le n’ay point veu de Meres si ialouses 
pour leurs enfans, que Madame de la 


Pelletrie et les Vrsulines le sont pour 
leurs petites séminaristes : l’amour qui 
prend sa naissance en Dieu est plus gé¬ 
néreux et plus constant que les ten¬ 
dresses de la nature, ces bonnes filles 
semblent n’auoir ny bras ny cœur, que 
pour cultiuer ces ieunes plantes, et les 
rendre dignes du iardin de l’Eglise,pour 
estre vn iour transplantées dans les sa¬ 
crés parterres du Paradis. 

Le dessein de cette bonne dame estoit 
de commencer vn petit séminaire de six 
pauures petites orphelines Saunages, la 
difficulté de iouïr de ses biens ne luy 
permettant pasdauantage ; son cœur est 
bien moins limité que ses forces, au lieu 
de six, il en est entré dix-huict dans 
cette petite maison ; il est vray qu’elles 
n'ont pas demeuré toutes ensemble à 
mesme temps, mais pour l’ordinaire, 
elles estoient six ou sept logées auec 
Madame de la Pelletrie, trois Religieuses 
et deux filles Françoises, et tout cela 
dans deux petites chambres, où de nou- 
ueau sont encor entrées deux Religieu¬ 
ses, sans compter les petites filles Fran¬ 
çoises qui vont en ce petit Monastère 
pour estre instruictes, sans compter aussi 
les filles et les femmes Sauuages, qui 
entrent à toutes heures en la chambre, 
où on enseigne leurs petites compatrio¬ 
tes, et qui assez sonnent y passent la 
nuit, estant surprises de mauuais temps, 
ou retenues pour quelque autre sujet, 
le vous laisse à penser combien grandes 
sont les incommodités, qui prouiennent 
d’vn lieu si rétrecy ; mais apres tout 
cela, ie puis dire que la ioye qu’elles re- 
çoiuent de voir le fruict de leurs petits 
trauaux, essuye tellement leurs ennuis, 
et donne vn tel plaisir à leur cœur, que 
si leurs corps sont logez à l’estroit, leur 
esprit ne ressent rien de cette prison. 
Escoutons les parler de leur thresor, 
c’est à dire de leurs enfans; si ie voulais 
coucher icy toutes les lettres de ioye 
qu’elles m’ont escrites sur ce sujet, ie 
ferois quasi vn liure au lieu d’vn cha¬ 
pitre. Ceux qui passent icy de vostre 
France, sont quasi tous trompez en vn 
point : ils ont des pensées extrêmement 
basses de nos Sauuages, ils les croyent 
massifs et pesans, et si-tost qu’ils les ont 
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pratiqués, ils confessent que la seule 
éducation, et non l’esprit, manque à ces 
peuples. 

La Mere Cécile de la Croix, et la More 
Marie de sainct loseph, m’ont quelque¬ 
fois entretenu des bonnes qualités de 
leurs enfans ; voicy comme celle-cy en 
parle : 11 n’y a rien de si docile que ces 
enfans, on les plie comme on veut, elles 
n’ont aucune répliqué à ce qu’on desire 
d’elles ; s’il faut prier Dieu, reciter leur 
catéchisme, ou faire quelque petit tra- 
uail ou quelque ouuragc, elles sont aussi- 
tost prestes sans murmure et sans ex¬ 
cuses. 

Elles ont vne particulière inclination 
à prier Dieu : outre les heures ordonnées 
pour le faire, et pour les instruire, elles 
nous pressent cent fois le iour de les 
faire prier, et de leur enseigner comme 
il faut faire, ne se lassant iamais de 
celte action ; vous les verriez ioindre 
leurs petites mains, et donner leur cœur 
à noslre Seigneur. Tous les iours elles 
assistent à la saincte Messe auec telle 
attention que nous en sommes rauies, 
ne badinant, ny ne parlant point à la 
façon des petits enfans de France, elles 
se composent et se règlent sur nos ac¬ 
tions, excepté que pour les reuerences 
elles imitent Madame de la Pelletrie ; 
elles ont si peur de ne point assister à 
ce diuin sacrifice, qu’vn iour Madame 
les voulant mener à l’habitation de S. 
loseph, où sont leurs païens, elles de¬ 
mandèrent si on ne leur feroit pas en¬ 
tendre la Messe deuant que de partir. 

Elles ne manquentpas de reciter tous 
les iours leur chappelet ; si elles apper- 
çoiuent quelque Religieuse se retirer à 
part pour le reciter, elles se présentent 
pour le dire auec elle. Vne Religieuse 
leur ayant certain iour accordé cette fa- 
oeur, leur dit que c’estoit vne bonne 
deuotion de proférer ces paroles apres 
chaque Aue Maria, sancte loseph, ora 
pro nobis, elles promirent qu’elles les 
diroient, et qu’elles prieroient ce grand 
Sainct ; en efîect si-tost qu’elles sor- 
toienl de la Messe,elles venoieiit rendre 
compte à cette bonne Mere de leur petite 
deuotion. Elles se glissent par fois dans 
nostre chœur, et là se plaçant de part et 


d’autre, tenant chacune vn liure en la 
main, elles se comportent comme nous 
faisons pendant noslre office, elles chan¬ 
tent l’Mîic maris Stella et le Gloria Palri, 
luisant les mesmes inclinations qu’elles 
nous voycnt faire ; et comme elles ne 
sçauent que celte Hymne par cœur, elles 
le chantent vingt et trente fois sans se 
lasser, s’imaginans qu’elles font vne 
priere bien agn-eable à Dieu. Celte inno¬ 
cence est rauissante. 

Le Vendredy Sainct, comme elles vi¬ 
rent que les Religieuses quittoient leur 
chaussure, et faisoient de grandes pro¬ 
sternations pour adorer la saincte Croix, 
ces panures enfans posèrent leurs sou¬ 
liers, et gardèrent les mesmes ceremo¬ 
nies qu’elles auoient remarquées en 
leurs Meres. 

Assés souucnt on les Irouue seules 
priant Dieu, et récitant leur chappelet. 
Elles prennent vn grand plaisir de ra- 
I masser des fleurs par les bois, et d’en 
! faire de petites couronnes, qu’elles vont 
présenter à l’image de la saincte Vierge, 
qui est dans noslre chœur, elles l’entou¬ 
rent de bouquets, et luy font toutes les 
caresses possibles ; ces petites deuotions 
prouiennent d’elles mesmes, ou pluslost 
de l’esprit de Dieu, car personne ne les 
incite à les embrasser, suffit qu’elles 
voient vne action louable pour Timiter 
selon leur petit pouuoir. 

Elles ayment grandement les images : 
elles en font de petits oratoires, où elles 
couchent, elles se font expliquer ce 
qu’elles représentent, ne se lassant ia¬ 
mais d’ouïr parler des mystères de 
nostre creance. 

Leur plus grande récréation c’est de 
danser à la mode de leur pays, elles ne 
le font pas neantmoins sans congé ; 
l’estant venu demander vn iour de Ven¬ 
dredy, on leur dit que lesus estoit mort 
vn Vendredy, et que c’estoit vn iour de 
tristesse, il n’en fallut pas dauantage 
pour les arrester : Nous ne danserons 
plus ce iour là, firent elles, nous serons 
tristes, puisque lesus est mort à tel iour. 

Quand on eut donné esperance à trois 
des plus grandes, qu’elles pourroient 
eommunier à Pasques, ie ne vy iamais 
plus de ioye, dit la Mere qui les instruict : 
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elles prenoientvn plaisir indicible quand 
on les instruisoit sur cet adorable my¬ 
stère, se rendant extraordinairement at- 
tentiues. 11 semble qu’elles conceuoient 
cette amoureuse vérité par dessus leur 
ège, car elles n’ont pas plus de douze 
ans ; elles voulurent ieusner la veille de 
leur communion, coustume qu’elles ont 
gardée depuis, autant de fois qu’elles se 
sont approchées de la saincte table. 

Comme le Pere Pijard instruisoit ces 
trois séminaristes, vne des plus petites 
âgée d’emiiron six ans, se présenta de¬ 
mandant la saincte communion auec les 
autres ; le Pere luy dit qu’elle estoit trop 
petite : Ile mon Pere, disoit elle, ne me 
rebutés pas pour estre petite, ie deuien- 
dray grande aussi-bien que mes com¬ 
pagnes. On la laissa escouter, elle retint 
si bien tout ce qu'on expliquoit de cet 
adorable mystère et en rendoit par apres 
si bon compte, qu’elle rauissoit ceux qui 
l’en înterrogeoient ; on ne luy accorda 
pas neantmoins cette viande des forts. 
Sa mere l’estant venue voir pendant ces 
iours là, cette enfant se mita l’instruire 
des mystères de nostre foy, qu’elle ex¬ 
pliquoit par des images, elle la fit prier 
Dieu, et puis luy monstroit les lettres 
alphabétiques dans vn liure, pour luy 
tesmoigner le désir qu’elle auoit de sça- 
uoir lire : cette bonne femme estoit si 
rauie, qu’elle faisoit l’enfant auec son 
enfant, proférant les lettres apres sa 
petite fille, comme si elle eust répété sa 
leçon. A la mienne volonté, disoit elle 
aux Religieuses, que i’eusse cognu Dieu 
aussi-tost que vous, ie suis extrême¬ 
ment contente de voir ma fille auec vous 
autres, quand nous la retirerons elle 
nous instruira, son Pere et moy, nous 
auons tous deux vn grand désir d’estre 
baptisés, elle nous enseignera à prier 
Dieu. 

Mais voyons ce que m’escriuit la mere 
Marie de l’Incarnation touchant la pre¬ 
mière communion de ces ieunes en- 
fans. Pay esté grandement consolée 
ayant appris que le R. P. Supérieur auoit 
inclination que trois de nos séminaristes 
lissent leur première communion, .si 
elles en estoient iugées capables ; le P. 
Claude Pijard les instruit auec vn grand 


soin, il est tout consolé de les voir en 
vne si bonne disposition ; il estvray mon 
bon Pere, qu’elles font paroistre tant de 
désir de posséder vn si grand bien, que 
vous diriés qu’elles vont entrer au ciel 
tant elles ont de ioye sur leur visage! 
Agnes faisoit hier quelque traict d’en¬ 
fant, on luy dit qu’elle faschoit Dieu, 
elle se prit à pleurer, luy en ayant de¬ 
mandé la raison, elle répondit : On ne 
me fera pas communier à cause que i’ay 
fasché Dieu. On ne la peut appaiser 
qu’on ne l’eust asseurée, que cela ne 
l’empescheroit pas de communier. Elles 
sont si attendues à ce qu’on leur ensei¬ 
gne, qu’outre ce que le Pere les instruit, 
si ie leur voulois faire repeler ce qu’on 
leur dit, et ce qui est couché au caté¬ 
chisme depuis le matin iusques au soir, 
elles s’y assuiettiroient volontiers; i’en 
suis raui# d’estonnement, ie n’ay point 
veu des tilles en France ardentes à se 
faire instruire ny à prier Dieu, comme 
le sont nos séminaristes, ie croy que les 
bénédictions du ciel sont pleinement 
sur ces âmes innocentes, car elles le 
sont vrayement. Voicy ce que Madame 
de la Pelletrie m’escriuit sur ce sujet. 

Il ne m’est pas possible de laisser pas¬ 
ser cette occasion, sans vous raconter la 
ioye que nos enfans font paroistre de ce 
qu’on leur a accordé la saincte commu¬ 
nion pour le leudy sainct : vous auriez 
vne consolation bien sensible, si vous 
voyés auec quelle attention elles escou- 
tent les instructions que le Pere Pijard 
leur fait tous les iours vne fois, et nostre 
Mere deux ou trois fois, pour les bien 
disposer à receuoirvn tel hoste ; ce sont 
des ferueurs qui ne sont pas croyables : 
quand on leur demande, pourquoy elles 
ont vn si grand désir de communier, 
elles respondent, que lesus les viendra 
baiser au cœur, et qu’il embellira leurs 
âmes. Souuent on apperçoit le visage de 
ma filliole Marie Negabamat, dans vn 
épanouissement de ioye tout extraordi¬ 
naire ; si vous luy en demandés le subiet : 
C’est, dit elle, que ie communieraybien- 
tost, le vous confesse mon R. P. qu6 
i’ay le cœur tout rauy de les voir dans 
de si belles dispositions, de sorte que 
quand il plaira à ladiuine prouidencede 
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me retirer de ce monde, ie suis satis- 
faicte, puisque sa diuine miséricorde 
commence à reluire sur nos petites sé¬ 
minaristes, et qu’il semble agreer nos 
petits trauaux. 

Le Pere Claude Pijard, qui auoil le 
soin d’instruire ces enfans pendant cet 
hiuer dernier, m’a confessé que les lar¬ 
mes luy tomboienl des yeux, voyant la 
modestie de ces ieunes enfans en leur 
première communion. 

Renenons aux remarques que la Mere 
Marie de S. losepb m’a mises en main : 
Elles sont, dit elle, fort recognoissantes 
de l’amour qu’on leur porte, et du bien 
qu’on leur procure. Yoyans certain 
iour, qne nous auions de la peine d’ap¬ 
prendre leur langue : O que volontiers 
nous vous donnerions nos langues, di¬ 
soient elles. Si Madame de la Pelletrie 
les mene en quelque endroit, elles la 
suiuent auec plus d’amour, que les en¬ 
fans ne suiuent leur vraye mere. l’ay 
admiré ce que ie vay dire ; quand cotte 
lionneste Dame les amene à l’habitation 
de sainct loseph, ces enfans s’en vont 
voir leurs parens, qui deçà qui delà ; Ma¬ 
dame est elle preste de partir, vous les 
voyés quitter leurs parens pour se ran¬ 
ger auprès d’elle, l’embrassant auec plus 
d’affection que leurs propres parens. 

Il y a quelque temps que trois filles 
entrant de nouueau au séminaire, les 
plus anciennes s’en allèrent quérir, qui 
i’vne de ses robes, qui vn bonnet pour 
reuestir leurs nouuelles compagnes, en 
attendant qu’on leur eût fait des habits. 

Elles sont si honnestes, que si quel- 
qu’vne a la gorge tant soit peu descou- 
uerte, les autres luy disent qu’elle chas¬ 
sera son hon Ange ; cela est maintenant 
si receu parmy elles, que pour auertir 
vne fille qu’elle se tienne dans la bien¬ 
séance, elles luy disent : Prenez garde 
que vostre bon Ange ne vous quitte. 
Aussi-tost celle à qui on tient ce langage 
iette la veuè sur soy, pour voir s’il n’y a 
rien de messeant. Magdeleine Ami- 
skoveiam âgée d’enuiron dix-sept à dix- 
buict ans, est singulièrement pudique, 
iamais on ne luy a veu rien faire qui 
soit tant soit peu blasmable en ce point ; 
c’est elle qui recommande aux autres 


l’honesteté, les corrigeant quand elles 
font quelque action d’enfance, mais 
auec tant d’adresse que pas vue ne s’en 
fasche. Agnes ayant prononcé quelque 
parole messeante par mégarde, s’en vou¬ 
lut confesser tout sur l’heure, et le fit 
à la venue du Pere. 

Au reste ces enfans ont le corps bien 
fait, elles sont tres-capablcs de ciuilité. 
Elles sont grandement adroites à faire 
tous les petits ouuragcs, et les autres 
petites fonctions du ménagé, qu’on leur 
enseigne. Voyons encore vne lettre ou 
deux sur le mesme subiet. 

Yoicy comme la Mere Supérieure m’en 
escrit : Il me seroit imimssible de vous 
dire la consolation qu’a receuë mon 
esprit, d’auoir eu le bon-heur de voir 
celte sepmaine tant d’àmes qui ont re¬ 
ceu le sainct Baptesme, et que nostre 
Seigneur nous ait fait ce bien qu’elles 
ayent esté instruictes en nostre petite 
Chappelle. Auiourd’huy nostre ioye a 
recommencé, lors que nous auons veu 
chez nous les filles et les femmes Chre- 
stiennes, qui doiucnl partir pour suiure 
leurs parens à la chasse ; nous les auons 
traictées trois fois cette sepmaine, mais 
de bon cœur. Mon R. P. il semble que 
ces bonnes gens portent le Paradis auec 
eux, aussi sont ce des âmes fraîchement 
louées dans le sang de l’agneau. Mais 
que vous diray-ie de nos séminaristes ? 
Magdeleine Amfskoveian est en ses 
mœurs comme si elle auoit esté esleuée 
parmy nous, il ne se peut voir vne hu¬ 
meur plus douce et plus flexible ; elle 
fait tenir toutes ses compagnes en leur 
deuoir, elle gouste grandement bien les 
choses de Dieu. Marie Negabamat de- 
uient tous les ioursplus accomplie ; cette 
fille est tellement craintiue des iuge- 
mens de Dieu, que l’vn de ces iours 
comme i’instruisois les deux qui ne sont 
pas encor baptisées, elle auoit les larmes 
aux yeux ; elle entend fort bien les my¬ 
stères de nostre foy, le plus grand plaisir 
qu’on luy puisse faire, c’est de luy ex¬ 
pliquer ces vérités par des images ; elle 
a tant de deuotion enuers la saincte 
Vierge, qu’elle tressaillit de ioye à la 
veuë de son pourlraict, elle l’appelle sa 
mere, la baise, et la chérit vniquement ; 
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elle ne peut souffrir aucune indecence 
en ses compagnes ; quand on l’a fait prier 
Dieu en sa langue auec ses compagnes, 
elle s’en va encor auec les petites Fran- 
çoises pour le prier. On ne prendrait 
pas la petite Magdeleine pour vne Sau- 
uage, il ne se peut voir vn enfant plus 
obéissant, ny plus affectueux, on luy 
faict faire ce qu’on veut, c’est vn petit 
Ange en innocence, et la petite Vrsule 
aussi. 

Les trois dernieres que vous nous 
aués données,ont laissé leur humeur Sau¬ 
nage à la porte, elles n’en ont rien ap¬ 
porté chez nous, il semble qu’elles y 
ayent esté touiours esleuées : elles ne 
sont point emeuès pour voir entrer et 
sortir des filles ou femmes Saunages, 
elles ne font paroistre aucun désir de 
les suiure, elles les saluent à la Fran¬ 
çoise, et les quittent en riant, il semble 
que nous soyons leurs meres naturelles ; 
elles se viennent ielter entre nos bras, 
comme à leur refuge, quand elles ont 
quelque petite aflliction. L’vn de ces 
iours, ayant quelque douleur de teste, on 
leur dit que i’estois malade, que ie 
mourrois si elles faisoient du bruit : à ce 
mot de mourir elles se mirent à pleurer, 
et à garder parfaiclement le silence. Que 
desireriés vous dauantage? ne semble-t- 
il pas que les thresors du ciel se versent 
sur ce pauure peuple ? 

Disons encor deux mots des affections 
de Madame de la Pelletrie, et puis nous 
conclurons ce Chapitre, elle me parle en 
ces termes de ses enfans. 

le ne serois pas satisfaite si ie ne vous 
enlretenois de la consolation que ie re¬ 
çois iournellement de nos petites tilles, 
i’en ay tous les plaisirs qu’vne mere 
pourrait souhaitter de ses bons enfans, 
tant en l’obeïssance qu’elles me rendent, 
qu’en vn amour tendre et filial qu’elles 
me portent, l’auois commission durant 
la retraicte de nos meres de les faire 
prier Dieu, de leur faire reciter leur ca¬ 
téchisme, et de leur faire dire leur 
leçon ; ie ressentois en faisant cette ac¬ 
tion vne ioye dans mon cœur, qui ne se 
peut dire. le ne manque point de leur 
faire exercer tous les iours les actes 
que vous me donnastes dernièrement. 


et l’oraison du séminaire que vous auez 
faite très conforme à mes désirs. Leur 
ayant fait entendre que nos meres es- 
loient auec Dieu, ie leur fis garder vn 
silence de huict iours, qui m’estonna ; 
i’en venois bien plus aysement à bout, 
que des Françoises. L’vn de ces iours 
ayant gardé le lict vne matinée pour 
quelque indisposition, comme ie vins à 
passer dans leur chambre l’apresdinée, 
ce furent des cheres et des caresses, qui 
ne sont pas croyables ; elles s’ecrioient 
Ninque, Ninqtie, ma mere, ma mere, 
elles se iettoient à mon col, si bien que 
i’eus de la peine de m’en défaire ; ie vous 
confesse, mon cher Pere, que cela me 
rauit le cœur de voir vn si grand naturel 
en des enfans barbares ; aussi est-il 
vray que s’ils estaient mes enfans pro¬ 
pres, ie ne les pourrais pas aymer da¬ 
uantage. Vous allant voir dernièrement 
à l’habitation de sainct loseph, ie laissay 
deux de mes enfans à la maison ; elles 
ne firent que lamenter en mon ab¬ 
sence, on en trouua vne tout éplorée 
en vn petit coing s’escriant daiar Nin¬ 
que daiar, venez ma mere, venez, daiar 
Madame, venez Madame ; elle m’appel- 
loit tantost d’vne façon, tantost d’vne 
autre, pensant que ie luy répondrais 
plustost. le ne vous parle point des ca¬ 
resses qu’elles me firent à mon retour, 
de si loing qu’elles m’apperceurent à 
trauers la pallissade de pieux qui nous 
ferment, elles eussent volontiers sauté 
par dessus, pour me venir à la rencontre, 
l’ay commencé à leur monstrer à tra- 
uailler à l’aiguille ; mais mon principal 
exercice c’est de les habiller, de les pei¬ 
gner et de les accoustrer, ie ne suis pas 
capable de chose plus grande. Helas 
mon cher Pere ! encor trop heureuse de 
leur pouuoir rendre ce petit seruice. 

Voila iusques où se porte l’affection 
de cette Dame, qui a augmenté le nom¬ 
bre de ses enfans, ou de ses petites sé¬ 
minaristes, voyant le secours qu’on luy 
donnoit en France ; son cœur est si bon 
et si grand, que si elle auoit autant de 
force que de bonne volonté, elle feroit 
construire des petits logemens aux Sau- 
uages pour les arrester, et son contente¬ 
ment seroit d’aller instruire les nouuelles 
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Chreslicnnes, et leur apprendre à dres¬ 
ser et tenir net leur petit ménage, de 
le irfaireà manger de ses propres mains. 
La cliariléala v(M'tii qii’aitoienl les mains 
de ce fabalenx Midas, elle change tonl 
ce qu’elle touche en or, on phislosl en 
vue beauté du l’aradis ; elle i-eleue les 
plus petites actions, et les fait moiUer 
bien-hauU 


cu-vriTRE îin. 

Dimrses choses qui n'onl peu esîre 
rapportées aux Chapitres 
precedents. 

Encor que nous vinions icy dans vn 
siecle de paix, l’aflliction ne laisse pas 
de penetrer par fois dedans nos grandes 
forests, aussi-bien que dans vos grandes 
villes. Le U. P. Vimont noslrc Supérieur, 
ayant pris auec soy le I’, HaimbauU et 
moy, pour monter aux Trois lliuieres, la 
barque qui nous portoit se pensa briser 
aü port ; la nuit suiuante comme nous 
voguions heureusement, nous échou- 
asmes dans des roches; la marée se re¬ 
tirant, nostre barque se couche sur le 
costé; la marée retournant, elle se re¬ 
dresse, mais elle esloil si olVenséeqirelle 
faisoil eau de tous costez. Nous tirasmes 
à l’autre bord du grand neuue pour la 
radouber, si nous eussions tardé vn 
quart d’heure à Irouuer terre, elle se 
fust abymée sans resource ; nous l’alla- 
mes échoüer derrière le platon de saincle 
Croix; la marée montant la renuersa en 
sorte qu’elle ne paroissoit plus, mais 
enfin s’estant relouée contre nostre at¬ 
tente, on la racommoda promptement; 
lèvent et latempeste s’esleuant là des¬ 
sus, la ietterent contre vne roche, et la 
<Teuerent derechef, si bien qu’on la 
pensoit toute brisée ; on la radouba en¬ 
cor vne autre fois, et la mit on en rade, 
mais auec vne grande perte, car tout 
ce qui pût dépérir à l’eau fut gaslé, le 
secours que nous portions aux pauures 
Saunages fut tout perdu. Si-tost que la 
Relation — 1640 . 


barque trouua fond, on nous mit à terre, 
où nous prismes logis à l’enseigne de la 
Lune, du froid et de la |)luye. Voila le 
premier voyage que nostre U. P. Supé¬ 
rieur commença, et qu’il ne peutache- 
ner pour lors, car il fut contrainct de 
retourner à Kebec. 

Qui n’auroit qu’vne affliction en vne 
année, ne pourioit quasi dire de quel 
goust sont les fruicts de la Ci'oix. Nous 
n’auions que quatre hommes de trauail 
(‘n nostre maison de nostre Dame des 
Anges, deux se noyèrent le premier iour 
de May, le l*ere Claude Pijard se pensa 
perdre auec eux ; voicy comme il en 
parle en vn papier qu’il m’a mis eiürc 
les mains. le relouruois de nostre Dame 
des Anges, où i’allois ordinairement dire 
la saincte Messe, les Fesles cl les Di¬ 
manches ; trauersaiil la riuiere sainct 
Charles, fort rapide par les grandes 
crues d’eau au Piintemps, le Nordesl 
soufflant auec violence, le canot dans 
lc([uel deux de nos hommes me pa.ssoient 
renuersa ; l’vn des hommes enfonça in¬ 
continent et ne parut plus, l’autre fut 
emporté assez loing par le courant de la 
marée, et apres s’esti c débattu quelque 
temps contre la mort se noya, le me 
Irouuay bien en peine, aussi-bien que 
ces deux ieunes hommes, car ie ne sçay 
non plus nager qu’vne pierre. Dieu me 
conserua le iugementsain et entier, i’eus 
recours à la mere de miséricorde la 
saincte Vierge, ie fis vœu de ieusner 
trois Samedis à son honneur ; i’y adiou- 
stay l’intercession de son tres-pur époux 
sainct loseph ; aussi-lost ie me senly 
aydé, i’allois dans l’eau tout debout où 
i’estois iii.sques à la teste bien loing du 
fond ; enfin ie me senty doucement 
poi'lé vers le bord, où ie commencay à 
toucher la terre des pieds; ie sors le plus 
visle qu’il me fut possible, ie remercie la 
diuine bonté, la saincte Vierge et son 
cher époux, les larmes aux yeux, et le 
regret au cœur de la perte de ces deux 
pauures hommes, qui venoient de périr 
deuant moy. 

A quelques iours de là deux soldats 
firent vn semblable naufrage dans la 
gi'ande riuiere ; leur canot tournant, ils 
se virent emportés au gré de la marée, 
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tenant des mains leur petit batteau d’é¬ 
corce. L’vn d’eux qui ne sçauoit point 
nager, se souuenant de la faueur que le 
P. Pijard auoit receuë par l’entremise 
de la saincte Vierge, liiy promit par vœu 
de ieusner trois Samedis au pain et à 
Peau, et d’aller en pèlerinage à nostre 
Dame des Anges à pieds nuds : cette 
bonne Mere luy sauua la vie, et ce bon 
ieune homme accomplit son vœu, se 
confessant et communiant à pieds nuds, 
en action de grâce d’vne faueur si si¬ 
gnalée. 

On arresteroit plustost vu torrent que 
le cours d’vne aflliction, quand il plaist 
à Dieu de l’enuoier. Apres ces perles le 
feu se mit en nostre maison de Kebec, 
qu’il a réduite en poudre, et la Clîa[)- 
pelle de Monsieur le Gouuerneur, et 
î’eglise publique ; tout a esté consom¬ 
mé. Cela se lit si soudainement, qu’en 
moins de deux ou trois heures on ne vit 
de tous ces bastimens et de la pluspart 
de tous nos meubles, qu’vu peu de cen¬ 
dres et quelques pans de murailles qui 
sont restés pour publier celte désola¬ 
tion. Comme il n’y a point icy de bou¬ 
tiques de marchans d’où on puisse tirer 
ses besoins, nous faisons venir de 
France tout ce qui nous est necessaire 
pour subsister en ce noiiueau inonde ; 
et comme Kebec est le port d’où on 
transporte aux autres demeures tout ce 
que les vaisseaux y déchargent, nous 
auions ramassé en cette maison, comme 
en vn petit magazin, tout l’appuy et le 
support de nos autres résidences et de 
nos missions : Dieu a réduit tout cela au 
néant. Le linge et les habits, et les autres 
meubles necessaires pour vingt-sept per¬ 
sonnes que nous auons aux Hurous, 
estoient tout prests d’estre portés par 
eau dans ces pays si esloigués, et nostre 
Seigneur les a fait passer par le feu. Ce 
qui est necessaire pour entretenir selon 
nostre petit pouuoir la résidence de S. 
loseph où se rassemblent les Saunages, 
la résidence des Trois Uiuieres où pa¬ 
reillement les Algonquins s’arrestent, 
la maison de nostre Dame des Auges et 
la propre maison de Kebec, tout s’est 
consommé dans les flammes. Le vent 
assez violent, la seicheresse extreme. 


les bois onctueux de sapin, dont ces 
édifices estoient construicts, allumèrent 
vn feu si prompt et si violent, qu’on ne 
pùt quasi rien sauuer, toute la vaisselle 
et les cloches et calices se fondirent 
les étoffes que quelques personnes de 
vertu nous auoient enuoiées pour ha¬ 
biller quelques séminaristes ou quel¬ 
ques pauures Sauuages, furent consom¬ 
mées dans ce mesme sacrifice. Ces 
habits vrayement Royaux que sa Majesté 
auoit enuoiés à nos Sauuages, desquels 
ils se seruoient aux actions publiques, 
pour honorer la libéralité d’vn si grand 
Roy, furent abysmés dans ce naufrage 
de feu, qui nous réduisit à l’hospital : 
car il fallut aller prendre logis à la salle 
des panures, iusques à ce que Monsieur 
nostre Gouuerneur nous prestast vne 
maison,dans laquelle estans logés, il fal¬ 
lut changer cette salle des malades en 
vne Eglise. Voila vne perle dont nous 
nous ressentirons long-temps. 

Quelque temps apres ce grand brasier. 
Monsieur le Cheualier de Montmagny 
nostre Gouuerneur, assemblant les prin¬ 
cipaux Sauuages de Trois Riuieres, et 
de la résidence de sainct loseph, pour 
louer les vns du courage qu’ils font pa- 
roistre pour la foy, et pour animer les 
autres à l’embrasser. Tvn de ceux qui 
participoient le plusàces richespresens, 
voyant que Monsieur le Gouuerneur 
estoit sur le poinct de congédier l’as¬ 
semblée, luy addressa ces paroles : 
iSostre Capitaine, vous sçauez bien l’es¬ 
time que nous faisions des presens de 
vostre grand Roy, nous les logions bien 
haut, afin que le monde les vist ; nous 
les conseruions exprès pour conseruer 
la mémoire de ses liberalitez et de son 
amour en nostre endroit ; maintenant 
que le feu nous les a rauis, escriuez, s’il 
vous plaist, au Roy que ce n’est point 
nostre faute, nous les auions mis en 
garde en la maison de nos Peres, le feu 
s’y estant pris nous n’en sommes point 
coupables. Ces bonnes gens qui ne se 
font que rire dans leurs pertes, nous 
portoieut compassion dans la nostre : 
aussi est-il vray qu’ils y ont de l'interest. 
Que Dieu soit beny à iamais. Fust il 
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ainsi que ce brasier cust coiisoinnié 
toutes mes olVenses. 

Puisque ie ne fais icy qii’vn ramas de 
choses décousues, ie toucheray vue ou 
deux couslumes de ces jieuples, que i’ay 
apprises de nouueau. 

Les ieunes gens qui se marient viuent 
quelquefois deux ou trois mois auec 
leurs espousées sans les toucher. îs’ous 
auons appris cette coustume à l’occasion 
de quelques ieunes Chrestiens, nouuellc- 
ment mariez : car comme on les instrui- 
soit sur riionnesteté et sur la chasteté 
coniugale, quelques-vns nous dirent: Ne 
vous mettez pas en peine, nostre cou¬ 
stume est de respecter celles que nous 
aimons, et de les tenir vn long temps 
comme nos parentes sans les loucher. 

Yn Saunage estant fort malade, on 
nous appclla pour le voir. Sa femme 
l’assistoit auec vue grande charité ; com¬ 
me elle vit qu’il se debattoit, entrant en 
frcncsie, elle prend vn bout de peau 
qu’elle lit brasier, puis luy en frotte la 
teste pour empuantir par cette mauiiaise 
odeur le Manitou, c’est à dire le diable, 
afin qu’il n’approchast de son mary. 

Yoicy vue chose que plusieurs ont tenu 
pour remarquable : Vue femme, quia 
eu neuf enfans, dont le dernier estoit 
marié et auoit des enfans, ie veux dire 
en vn mot que cette femme estoit fort 
âgée, ie croy qu’elle auoit plus de 60. 
ans ; cependant vue sienne fille venant 
de mourir, et laissant vn enfant au 
maillot, cette bonne vieille prit l’enfant, 
luy présenta sa mamelle toute seiche ; 
l’enfant à force de la tirer fit revenir le 
laict en telle sorte que sa grande mere 
l'a nourry plus d’vn an : nous auons veu 
cela de nos yeux. La nature a d’e- 
slranges inuentions pour se conseruer, 
ou plustost celuy qui la conduit est vn 
grand Maistre. 

Yoicy vne estrange coustume des Hi- 
roquois. On nous a raconté qu’ils pren¬ 
nent par fois vn enfant nouueau né, le 
lardent de fléchés, le iettent au feu, la 
chair estant consommée iis prennent les 
os qu’ils mettent en poudre, et quand ils 
veulent aller en guerre ils boiuent vn 
peu de cette poudre, croyans que ce 
breuuage leur augmente ie cœur ; ils 


SC scruent aussi de ces cendres pour 
leurs sorts et pour leurs superstitions. 
La mere qui donne son enfant pour cet 
abominable saciàticc est récompensée de 
quehpic beau présent. Cela n’est-il pas 
horrible ? 

11 est temps de sonner la retraitte. l’ay 
mille actions de grâces à rendre à toutes 
les personnes qui coopèrent au salut de 
ces panures peuples, soit par l’afléction 
de leurs coeurs, soit par les bonnes 
actions de leurs mains. Nous sommes 
obligez iusques à ceux qui enuoyent 
quelques chapelets pour nos nouueaux 
Chrestiens, et à ceux encore qui en¬ 
uoyent quelque morceau d’estoll’e pour 
faire des habits aux plus pauures. Dieu 
soit leur récompensé à tous. 

Nos Néophytes prient Dieu pour tous. 
Nous ne baptisons ny ne faisons com¬ 
munier personne qu’on ne le fasse prier 
pour ceux qui nous prestent la main 
dans ces grandes entreprises. Mais puis 
/ qu’on ne s’acquitte iamaisde l’obligation 
que nous auons tous contractée dans le 
sang de lesus-Christ, de nous aimer les 
vns les autres, nous auons droit de re¬ 
chercher le réciproque, coniurans V. R. 
tous nos Pores et nos Freres de sa Pro- 
uince, et toutes les personnes auec les¬ 
quelles nous sommes associez et alliez 
en Nostre Seigneur, de se souuenir de 
nous deuant Dieu, de nostre Colonie 
Fi ançoise, de tous nos pauures Sauua- 
ges, notamment des ieunes plantes nou- 
uellement insérées au iardin de l’Eglise, 
en vn mot d’vn pauure pecheurqui auec 
sa permission se dira ce qu’il est de 
cœur. 

De Y. R. 


Tres-humble et très obligé ser- 
uiteur en Nostre Seigneur, 

Payl le Ievne. 


A Kébôc, 0 D lû» nouTiôllô Franof. 
ce 10. de Septembre 1640. 
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RELATION 


DE CE QVI S’EST PASSÉ 

EN LA MISSION DES HVRONS, 

DEPVIS LE MOIS DE IVIN DE l’aN 1639. IVSQVES AV MOIS DE IVIN 

DE l’année 1640. 

Enuoyée à Kéhec, au R. P. Barthélémy Vimont, Supérieur des Missions de la 
Compagnie de lesus en la Nouuelle France. 


Mon Reverend Pere, 

Pax Christi. 

V oiCY la rente que ie dois à Y. R. le 
narré de ce qui s’est passé de plus 
considérable depuis la derniere Relation, 
touchant l’employ des Peres de nostre 
Compagnie qui sont ici. 

Nous nous trouuasmes au milieu de 
celte barbarie au commencement du 
mois d’Oclobre de l’an 1639. vingt-sept 
François, et entre autres treize de nos 
Peres. La bonne volonté, le zele et le 
courage que ie remarque tant aux vns 
comme aux autres, me font beaucoup 
espcrer cette année pour le seruice de 
Dieu, et pour la consolation de voslre 
Reuerence ; elle verra cy-apres ce qui 
en est. 

Que si par aduance elle desire sçauoir 
eïi peu de mots le fruict de cette année, 
yoicy ce que i’en puis dire : On a fait 
retentir le son de l’Euangile aux oreilles 
de plus de dix milles barbares, non tant 
en public et en commun, comme en par¬ 
ticulier dedans les cabanes et aux feux 
V de chaque famille. On en a baptizé plus 
de mille, la pluspart dans la maladie de 
la petite verole, qui s’est attachée indif¬ 
féremment à toute sorte de personnes, 


dont vne bonne partie est sortie de ce 
monde auec de grandes marques de pré¬ 
destination ; et entre eux plus de trois 
cens soixante enfans au dessous de sept 
ans, sans compter plus d’vne centaine 
d’autres petits enfans, qui ayant esté 
baptisez tes années precedentes, ont esté 
moissonnez par cette mesme maladie, 
et recueillis des Anges comme des fleurs 
du Paradis. 

Et quoy que pour le regard des per¬ 
sonnes adultes en bonne santé il y ait 
fort peu de fruict qui paroisse, au con¬ 
traire qu’il n’y ait eu qu’orages et tour- 
billonsdece costé là, si ne mettons-nous 
pas au rang des peines perdues ce que 
nous auons fait en leur endroit, ayant 
distribué nos ouuriers Euangeliques ei][ 
cinq missions, par toute l’estenduë du 
pays où nous auons pù aller : puis que 
tant plus qu’ils se sont opposez au des¬ 
sein que nous auions de leur salut, et 
ont paru coniurer nostie ruyne, tant 
plus ils ont rehaussé l’éclat et le reten¬ 
tissement du son de l’Euangile, et ser- 
iiiront au moins vn iour à iustifier la 
miséricordieuse prouidence de Dieu en 
leur endroit. 

Voila, mon Reuerend Pere, en peu d« 
mots ce qui en est, et qui suffit pour 
faire voir à V. R. le besoin et la néces¬ 
sité que nous auons plus que iamais d« 
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sa charité, et sur tout de ses SS. SS. et 
prières, auxquelles nous nous rccoin- 
maiidoiis tous de cœur et d’alfection. 

De V. R. 

Tres-humble et très obéissant 
seruiteur selon Dieu, 

lIirnosME Lalemant. 

Dçg nuroDS, ce 27. de May 1640. 


CHAPITRE 1. 

De Vestât du pays. 

De long temps nos Ilurons n’ont eu 
Tne année plus fertile et plus abondante 
que la derniere 1639. ^'ous y vismes 
pour lors en vu coup tout ce que la na¬ 
ture luy a laissé de beau et de meilleur ; 
ie dis laissé, car en comparaison de 
nostre France et des autres quartiers du 
inonde, toutes leurs richesses n’estant 
que pauureté, il semble que la nature 
ait transporté ailleurs le plus précieux 
de son bien, et n’ait presque laissé icy 
que le rebut. Mais ce qui est déplora¬ 
ble, c’est qu’au lieu de recognoistre la 
principale main qui leur fait ces biens, 
la plus grande part et le meilleur s’en 
est allé, selon leurs anciennes coustu- 
mes, en festins ordinaires et extraordi¬ 
naires, ou pour mieux dire en véritables 
sacrifices au diable. 

Quant à la guerre, leurs pertes ont 
esté plus grandes que leurs aduanlages : 
car, le tout consistant en quelques testes 
cassées sur les chemins, ou quelques 
captifs amenez dans le pays pour les y 
brusler et manger^ sans autre intention 
que de ruiner et exterminer leurs en¬ 
nemis en les tuant, et les intimider de 
venir à la guerre contre eux, en les 
Iraittant cruellement dans leurs sup¬ 
plices, en tout cela ils y ont plus perdu 

que gaigné. 

Nous remarquons icy l’accomplisse- 


inent de la parole du Prophète, que 
l’impie s’enfuit quoy que personne ne 
coure apres, ces panures rniseiables 
estausdaus des frayeurs et alarmes pres¬ 
que couliuuelles, que leurs ennemi* 
sont à leurs portes, et qu’ils viennent 
enleucr leurs bourgs. 

Ce à quoy trauaillent les principaux 
ministres de Salau, ou les Magiciens du 
pays, c’est à prédire les succez de la 
guerre, à descouurir par leurs sortilège* 
les tioupes ennemies qui se mettent en 
campagne, et le nombre qu’ils sont, le* 
endroits où ils sont cachez, intimidant 
par leurs menaces ceux qui n’ont pa* 
recours à leur art, et au contraire don¬ 
nant des asseurances de pioteger puis¬ 
samment ceux qui recognoisseut par 
quelque présent le démon qu’ils adorent. 
Ces imposteurs leuent la teste, et se font 
recognoistre publiquement comme de* 
Anges de lumière et les protecteurs du 
pays, on les ayme et honore en cette 
qualité, on leur obeyt en tout ce qu’il* 
commandent, quand vnc fois ils se sont 
donné du crédit ; mais il y en a d’autres 
qui se cachent comme des Anges de te- 
nebres, et n’osent pas paroistre, estan* 
tenus le mal-heur du pays et les instru- 
mens du démon, pour procurer la mort 
de ceux qu’on croit qu’ils ensorcellent. 
Ceux-cy sont en horreur, et lors mesme 
qu’on les soupçonne, on les massacre 
impunément. 11 est bien asseuré que 
les vns n<; sont pas plus blancs que le* 
autres, estant tous des supports de satan ; 
mais toutes fois pour ne pas les confon¬ 
dre, nous appellerons les premiers Ma¬ 
giciens, d’vn nom plus honorable parmy 
les puissances d’enfer, et les seconds 
Sorciers, qui ne sont que les valets du 
diable. 

A propos de cecy arriua vue chose re¬ 
marquable au Bourg de la Conception, 
enniron la lin du mois de luillet. Vn 
Magicien estant enquis sur les craintes 
dans lesquelles on estoit «pie quelques 
ennemis ne fussent en campagne, apres 
auoir fait force ceremonies, dit qu’il en 
voyoit tant, de telle et telle parure, et 
que dans tant de iours ils arriueroient 
au pays, le ne sçay ce qui se passa, 
mais il se comporta de la sorte, qu’on 
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n’eut pas de creance en liiy. Ce mal¬ 
heureux, ne trouuant meilleur moyen de 
faire valoir son mestier et de se main¬ 
tenir en crédit, s’aduisa vn soir de sui- 
ure sa femme qui alloit aux bois, et la 
prenant à l’escarl il luy fendit la teste ; 
puis pour mettre l’elfroy dans le bourg, 
il y accourt tout hors d’haleine, faisant 
le cry d’vne personne qui auoit descou- 
ucrt l’cnnemy : les ieunes gens se met¬ 
tent en armes, tout le monde est dans 
l’espouiianle et dans la crainte que qiiel- 
qu’vn n’ait esté tué ; on visite par les 
cabanes, et en elfect on recognoisl bien 
tost celle-la qui manquoit, mais la fray¬ 
eur et l’obscurité de la nuict empesche 
de courrir sus à l’ennemy, et de cher¬ 
cher cette panure femme. Le lende¬ 
main matin on trouua son cadaure bai¬ 
gné dedans son sang ; mais n’ayant ap- 
perceu aucune piste d’ennemy, on se 
douta bien-tost du coup, et tant de cir¬ 
constances augmenteront si fort le sou¬ 
pçon, qu’on n’en doiitoit plus ; toutes 
fois ceux du bourg n’oserent descouurir 
le secret de l’altaire, dans la crainte 
qu’ils eurent que si elle éclaloit, il leur 
fallust selon les loix, satisfaire pour ce 
meurtre aux parens de la defuncte, qui 
estoit d’vn autre bourg. Mais cet œil 
adorable qui voit tout, et dont la iustice 
se fait sentir quelquesfois dés cette vie, 

• ne permit pas que ce mal-heureux la 
portas! plus loin : vingt iours apres, al¬ 
lant par les bourgs faire le cry d’vn 
autre massacre, commis en elfect par 
les ennemis, il fut attaqué par vn du 
païs, qui l’accusant d’estre sorcier, luy 
fendit la teste, sans qu’il en ait esté fait 
aucune plainte ny recherche. 

Puis que i’en suis sur ces ministres 
d’enfer, i’adiousteray eïicore icy la sui- 
uante histoire. Vn nouueau magicien 
désirant se donner à cognoistre, lit sça- 
uoir partout le pays que les bouigs qui 
luy feroienl cei tains petits presens, et 
qui au commencement de leur pesclie, 
et de fois à autres pendant qu’elle dure- 
roil, s’assembleroient en corps, feroient 
vn feu public pour y jetlei’ en sacrilice 
quel(|ues pains de petun en son honneur 
et de son démon, l’inuoqiiant à haute 
voix, relourneroient heureusement auec 


quantité de poisson, mais que ceux qui 
mepriseroient cet aduis s’en trouue- 
roient mal. Plusieurs bourgs accepte¬ 
ront son offre, et luy enuoyerent les 
presens qu’il auoit désirés, auec asseu- 
rance d’accomplir les autres conditions, 
ce qui en effet leur a bien réussi ; vu 
seul bourg refusa de luy obeïr, auec 
quelque mespris. Est-il vray qu’ils se 
moquent de moy, dit-il ? qu’ils soient 
asseurez que tous ceux d’entre eux qui 
s’embarquent pour aller à lapesche,n’en 
reuiendront pas. Il faut bien que le 
diable fusl d’intelligence auec luy, car 
au bout de deux ou trois mois, les deux 
principaux Capitaines de ce bourg, re- 
tournans de leur pesche en compagnie 
de deux autres de leurs parens, furent 
surpris de la tempesle dans le milieu du 
lac, vn orage vint fondre sur eux, et 
presque en vn moment ils furent tous 
abismez dans les eaux. 

Venons à la maladie, qui ayant tout 
mis en désolation, nous a donné beau¬ 
coup d’exercice, mais aussi nous a esté 
vn sujet de beaucoup de consolation. 
Dieu ne nous ayant donné quasi autre 
moisson que de ce costé là. 

Ce fut au retour du voyage que les 
Huions auoient fait à Kébec, qu’elle se 
mit dedans le pays, nos Hurons en re¬ 
montant icy haut, s’estans inconsidéré¬ 
ment meslez auec les Algonquins qu’ils 
rencontrèrent par le chemin, dont la 
pluspart estoienl infectez de la petite 
vérole. Le premier Huron qui l’apporta 
vint aborder au pied de nostre maison, 
nouuellement bastie sur le bord d’Mi 
lac, d’où estant porté h son bourg, éloi¬ 
gné de nous enuiron \ne lieue, il en 
mourut incontinent apres. Sans estre 
grand prophète, on pouuoit s’asseurer 
que le mal seroit bien tost respandu par 
toutes CCS contrées : car les Hurons, 
quelque peste ou contagion qu’ils ayent, 
viuent au milieu de leurs malades, dans 
la mesme indifférence et communication 
de toutes choses que si on estoit en 
pleine santé : en effet dans peu de iours, 
quasi tous ceux de la cabane du défunt 
se Irouuerent infectez, puis le mal se 
respandit de maison en maison, de 
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bourg en bourg, el enfin sc trouiia dis¬ 
sipé par tout le pays. 


CnAPlTRK II. 

Des persécutions excitées contre nous. 

Les bour^ plus proclics de nosirc 
nouuelle maison ayant esté les premiers 
attaquez, et des plus affligez, le diable 
ne manqua pas de prendre son temps 
pour reueiller toutes les vieilles imagi¬ 
nations, et faire renouueller les ancien¬ 
nes plaintes de nous et de nostre de¬ 
meure en ces quartiers, comme si elle 
estoit rvnique cause de tous leurs mal¬ 
heurs et sur tout des maladies. On ne 
parle plus d’autre chose, on crie tout 
haut qu’il faut massacrer les François ; 
ces barbares s’y animent les vus les 
autres, la mort de leurs plus proches 
leur este la raison, accroist leur rage 
con're nous si fortement dans chaque 
bourg, que les plus auisez ont de la 
peine à croire que nous puissions sur- 
uiure à vne si horrible tempeste. Ils 
remarquoient auec quelque sorte de 
fondement, que depuis nostre arriuée 
dedans ces terres, ceux qui auoient esté 
les plus proches de nous, s’estoient 
trouuez les plus ruynez des maladies, et 
que les bourgs entiers de ceux qui nous 
auoient receus se voyoient maintenant 
du tout exterminez : Et asseurcment, 
disoient-ils, le mesme en arriueroitde 
tous les autres si on n’arrestoit le cours 
de ce mal-heur par le massacre de ceux 
qui en estoient la cause. C’estoit vii 
sentiment commun, non seulemerit dans 
les discours particuliers, mais dans les 
conseils generaux tenus sur ce sujet, où 
la pluralité des voix alloit à nostre mort, 
a’y ayant que quelques anciens qui 
croyaient nous bien obliger de conclure 
au bannissement. 

Ce qui confirmoit puissamment cette 
fausse imagination estoit qu’en mesme 
temps ils nous voyoient dispersez par 
tout le pays, cherchans toutes sortes de 
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yoyes pour entrer dedans les cabanes, 
instruire et baptiser les plus malades 
auec vu soinqu’ils n’auoientiamais veu. 
Sans doute, disoient-ils, il falloit bien 
que nous eussions vne secrelte intelli¬ 
gence auec la maladie (car ils croyent 
que ce soit vn dcmoii), puis que nous 
seuls estions tous pleins de vie et de 
santé, quoy que sans cesse nous ne re¬ 
spirassions qu’vu air tout infecté, nous 
tenant les iournées entières attachez au 
costé des malades les plus puants, dont 
tout le monde auoithori’eur : sans doute 
nous portions auec nous le mal-heur, 
puis que partout où nous mettions le 
pied, ou la mort, ou la maladie nous 
suiuoit. 

En suite de tous ces discours plusieurs 
nous auoient en horreur, ils nouschas- 
soient de leurs cabanes, et ne permet- 
toient pas que nous approchassions de 
leurs malades, et principalement des 
enfans, non pas mesme que nous pous¬ 
sions ietter la voue sur eux : en vn mot 
on nous redoutoit comme les plus grands 
soi’ciers de la terre. 

En quoy véritablement il faut auoüer 
que ces pauures gens sont aucunement 
e.xcusables : car il est arriué tres-soii- 
uent, et on l’a remarqué plus de cent 
fois, qu’où nous estions les mieux venus, 
où nous baptisions plus de monde, c’e¬ 
stoit là en effect où on se mouroit da- 
uantage ; et au contraire dans les ca¬ 
banes dont on nous deffendoit l’entrée^ 
quoy qu’ils fussent quelquefois malades 
à l’extremité, on voyoit au bout de quel¬ 
ques iours tout le monde heureusement 
guery. Nous verrons dans le ciel les 
secrets mais tousiours adorables iuge- 
mens de Dieu là dessus. Cependant 
c’est vn de nos estonnemens des plus 
ordinaires, et vn de nos plaisirs des plus 
solides, de considérer parmy tout cela 
les aimables boutez de Dieu sur ceux 
qu’il veut à soy, et de voir plus que tous 
les iours ses sainctes et efficaces proui- 
dences, qui vont dispensant tellement 
les affaires, qu’il se trouuc que pas vn 
des esleus ne se perd, quoy que l’enfer 
et la terre s’ylopposenl. Nous le verrons 
dans la suite de cette Relation. Seule¬ 
ment diray-je en passant pour ce qui 
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touche les petits enfans qui estoient en 
danger de mort, et qui n’estoient aucu¬ 
nement coupabifs du refus que souueni 
leurs pareils nous faisoientde les appro¬ 
cher, qu’à peine en est-il mort vnc 
douzaine qui n’ait rcceu son passe-port 
pour aller au ciel, durant le temps que 
nous auons eu libre accez dans les 
bourgs, le zele et la charité de nos ou- 
uriers euangeliques ayant esté plus in¬ 
dustrieuse et plus actiue à leur procurer 
ce bon-heur, que la rage et la haine du 
diable à les empescher. 

Les raisons que iusqiics icy nous auons 
apportées pourquoy les barbares nous 
soupçonnent d’eslrc la cause de leurs 
maladies, semblent auoii quelque fonde¬ 
ment ; mais le diable n’en demeura pas 
là : ce seroit vn miracle s’il ne baslissoit 
le plus fort de ses calomnies sur de purs 
mensonges. 

Robert le Coq,vn de nos domestiques, 
estoit retourné de Kebec dans vn estât 
de maladie qui donnoit autant d’hor¬ 
reur que de compassion à tous ceux qui 
auoient assez de courage pour considé¬ 
rer les vlceres dont tous ses membres 
étoient couuerts ; iamais Iluron n’eust 
creu qu’vn corps si remply de miseres i 
eust pù retourner en santé ; le iugeant 
donc pour mort, il se trouua des calom¬ 
niateurs si asseurez en leur mensonge, 
qu’ils maintenoient publiquement que 
ce ieune Fiaiiçois leur auoit dit en con¬ 
fiance que les lesuiles estoient seuls les 
autheurs et les causes des maladies qui 
d’année en année alloieiit dépeuplant le 
pays ; qu’il auoit dcscouuert nos my¬ 
stères, et les secrets les plus cachez de 
nos sorcelleries. Les vns disoient que 
nous nourrissions en vn lieu retiré de 
nostre maison vn certain serpent duquel 
leurs fables font mention, et que c’esloil 
la maladie ; d’autres disoient que c’estoit 
vnc espece de crapeau tout marqué de 
vcrole, et que mesme on l’auoit aperceu ; 
quelques vns faisoient cette maladie vu 
démon vn peu plus subtil, et à leur dire 
nous le tenioiis caché dans le canon 
d’vue arquebuse, et de là il nous estoit' 
facile de l’eiuioyer la part où nous vou¬ 
lions. Ou rapportoit mille semblables 
fables, et tout cela estoit tenu pour vray, 


puis qu’il partoit,disoit-on, delà bouche 
mesme d’vn François, qui auant sa mort 
auoit rendu ce bon office à tout le pays 
des Hurons, de les aduertir d’vne magie 
si noire, dont en eflect tous leurs bourgs 
se voyoient desolez. C'estoient là les 
plus puissantes armes dont on nous cora- 
battoit, c’esloil la raison peremptoire 
qui nous faisoil tous criminels. Les na¬ 
tions circonuoisines en furent bien tost 
informées, tout le monde en estoit imbu, 
et mesme les enfans aussi bien que les 
peres, en quelque lieu que fious peus- 
sions aller, portoient là dessus l’arrest 
certain de nostre mort. 

Auant que nous passions plus outre, 
ie croy que c’est vne chose qui mérité 
d’estre remarquée, que la maladie et la 
santé de ce ieune homme. Ce seroit 
faire tort en quelque façon à la proui- 
dence de Dieu de ne l’en pas bénir, puis 
qu’elle y a grandement éclaté. 

Ce bon ieune homme remontant icy 
de Kébec en troupe de plusieurs canots 
de Hurons, qui luy auoient promis toute 
assistance par le chemin,se vid bien tost 
abandonné de ces barbares, qui luy faus¬ 
sèrent la foy, incontinent qu’ils furent 
hors la crainte des ennemis, et au deçà 
des lieux où la chasse n’estant plus heu¬ 
reuse, ils ne iouyssoient plus des fruicts 
d’vue arquebuse qu’il portoit. Il resta 
seul, accompagné de deux Saunages 
dans vn piHit canot qu’il auoit achepté. 
Estant dans les saults il les veut soula¬ 
ger, il se charge dans les portages de 
quelques paquets si pesans que succom¬ 
bant dessous le faix il s’en ensuiuit vno 
entorse et vne rupture de reins si dou¬ 
loureuse qu’à pteine croyoit-il pouuoir 
auancer plus outre, et desia ces Sauua- 
ges parloient de le quitter, mais Dieu 
luy reseriioit vne croix plus pesante. 11 
fut bien tost saisi d’vne violente tievre, 
et eu suite la maladie du temps, la petite 
vcrole couurittout son corps d’vne façon 
si exli aordinaire, que sur tous ses mem¬ 
bres il ne paroissoit qu’vue croûte de 
puanteur. Au lieu de ï amer et de sou¬ 
lager ses matelots dans les portages, le 
voila deuenu luy-mesme vne nouuelle 
charge à des gens qui ont incontinent 
horreur de luy, ny mesme n’ont pas 
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assez de cœur pour arrester leurs yeux I 
sur sou corps, lanl il est hideusement 
difforme, bien loin de le soulaj;or dans 
le plus fort de ses doideurs, et de com¬ 
patir à sou mal ; tant s’en faut, ils par¬ 
lent à tous momens de s’en dellaire, et 
de le ielter sur le riuage comme vu ca- 
daiire qui estoit desia conlisqiié à la 
mort ; ils en viennent à l’exeeution, 
mais ce panure malade à qui rien ne re- 
stoil d’entier que le iuyement et la 
langue, lit tant à force de raisons, de 
prières, de menaces, de promesses, et 
sur tout de presens excessifs, qu’ils luy 
promirent de ne le point abandonner. 
Ce fut là toute la faneur qu’il put espei er 
d’eux : car d’ailleurs ils le traittoient 
auec moins de respect et de compassion 
que nous ne ferions vn cadaure, iusques 
là mesme qu’ils auoient honte d’estre 
chargez de luy, en sorte qu’au rencontre 
qu’ils faisoient de quelques canots, ils le 
eachoient comme vue charogne puante 
et vn fumier qu’on n’ose pas exposer en 
veuë. 

Il fut 12. ou 13. iours à Iraisner de 
la sorte vue si misérable vie, et se voyoit 
en lin dans l’esperance de pouuoir en 
deux bonnes iournées arriuer en cette 
maison, où sa consolation seroitde mou¬ 
rir assisté de nous, et encore vne fois 
iouyr de la douceur des Sacremens au 
milieu d'vne compagnie qui ne luy ser- 
uiroit pas peu à luy piocurer les senti- 
mens de pieté, dans lesquels il eust 
voulu rendre son âme à Dieu. Mais 
quoy, vn Huron infidèle est tousiours 
barbare. 

Ces malheureux l’abandonnent tout 
seul sur vne longue roche, qui est sur le 
bord du grand lac qui vient baigner ces 
costes ; ils luy emportent son canot, et 
tous les presens qu’ils auoient tirés de 
luy par le chemin, sans luy laisser non 
pas mesme vne écorce pour se couurir, 
ny aucun viure dont il peust soustcnii’ 
ce peu qui luyrestoit de vie. Sans doute 
si les rochers mesmes sur lesquels il fut 
exposé, eussent eu quelque sentiment, 
ils auroient pris compassion de voir ce 
pauure ieune homme abandonné de tout 
secours humain, tout chargé de playes 
et d’vlceres, couuert d’vne maladie si 


pleine de douleur, sans feu, sans viures 
et sans abry, couché sur vne roche nuë, 
qui n’auoit rien d’egal aussi peu que son 
corps, et mouillé depuis les pieds ius¬ 
ques à la teste d’vue pluye furieuse qui 
tomba dessus luy quasi vn iour entier. 
Nonobstant tout cela son cornage ne 
cede pas à sa misere, il a rccoursà Dieu, 
et traisnant son misérable coi ps sur ses 
coudes et sur ses genoux (car il ne 
pouuoit se tenir sur ses pieds, ny s’ap¬ 
puyer sur autre chose), les yeux tout 
bouchez de verole, il s’en va dans les 
buissons et parmy les brossailles cher¬ 
cher à tastons s’il ne trouuera point 
quelque racine ou quelque fruicl pour 
ra.-sasier la faim qui le presse autant et 
plus que tous ses maux ensemble. 

Il l'ailoitqueDieule conduisist, car ses 
mains tomboientsi heureusement sur ce 
qu’il cherchoit, qu’en peu de temps il 
trouua vne certaine espece de grozeilies, 
assez pour soulager aucunement sa faim, 
logez quelle fut la nuict de ce pauure 
malade. 

Le lendemain comme il estoit couché 
quasi tout nud sur le riuage, quelques 
canots llurons qui l’auoient apperceu de 
loin, croyant que ce fust quelque corps 
moi t, s’approchèrent pour le recognoi- 
stre ; mais luy, s’estant vn peu leué au 
bruit pour leur crier miséricorde, leur 
donna tant d’horreur, que n’osans abor¬ 
der plus près, ils le laisseront impitoya¬ 
blement sans luy prester aucun secouis, 
non pas mesme d’vue poignée de bled 
ou d(î farine. Vn peu de temps apres 
quelques autres passèrent, qui en fin 
s’estans laissé llechir par les presens 
qu’il leur offrit, se résolurent de s’en 
charger ; mais helas cette ioye lut bien 
courte, à peine l’eurent-ils porté enuiron 
vne demie lieue, que ne pouuans plus le 
souffrir, ils le remirent à bord auec ses 
hardes et vn paquet d’enuiron 50. ou 
60. liures, en cela plus lideles que les 
premiers, qui luy emporteront ses pre¬ 
sens. 

Voila donc ce pauure garçon derechef 
abandouné à toutes ces miseres, mais 
pis qu’auparauant, car ses forces estant 
diminuées manque de nourriture, et la 
maladie ayant creu, il se vit enfin quasi 
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dans rimpuissance de plus se remuer. ( 
Ce fut alors qu’il eut plus à pâlir, car i 
vn grand orage de pluye estant suruenu, i 
et se trouuant couché au milieu de deux ( 
roches par où se deschargeoient les eaux ] 
des collines et des buttes voisines, il ne i 
peut pas s‘en retirer, et fut contraint ( 
de croupir la dedans autant que l’orage i 
dura. Ce fut bien pis au retour du beau j 
temps : car alors les moucherons venans i 
à trouppe s’attachoient au pus qui sortait 
de ses playes, d’où s’ensuiuit vne four¬ 
milière de vermine et de vers vniuerselle 
par tout le corps. 

A moins que cela on en meurt: aussi 
ce bon ieune homme, désespérant tout à 
fait de sa vie, ne songea plus qu’au Ciel. 

Il regardait la mort d’vn œil aussi pai¬ 
sible que font ceux qui enuisagent leur 
bonheur. 

11 s’estoit chargé partant des Trois Ri- 
uieres d’vn paquet qu’il nous apportoit, 
où estaient plusieurs reliques assez no¬ 
tables. C’esloit là l’vnique support qui 
luy restait en terre, et du moins ne 
polluant pas venir mourir entre nos bras, 
il se consolait que son corps reposerait 
en paix auprès des reliques des Saincts ; 
mais Dieu le voulait voir dans vn aban¬ 
don plus entier. 

Ceux qui l’auoient quitté racontoient 
aux autres Ilurons dont ils faisoient ren¬ 
contre, le misérable estât de ce panure 
garçon. Entre ceux qui entendirent ces 
nouuelles fui vn certain barbare, auec 
lequel autresfois il auoit fait plusieurs 
voyages dans le pays, et qui faisoit pro¬ 
fession de l’aymer. Celuy-cy, qui s’en 
alloit en vne Iraitte assez longue, quitte 
sa route, lire droit la part où estait le 
malade pour le soulager ; mais l’ayant 
abordé, et considéré sa misere, et encor 
plus le paquet qui estoil prés de luy, ce 
barbare fit ce iugement, que c’esloil vne 
pi'isonnc dont la mort auoit desia pris 
possession, etqu’ainsi on le pouuoit im¬ 
punément piller. Toutesfois pour ne pas 
si ouiiertement faire vn coup d’ennemy, 
il le salue à la Huronne, et pour toute 
consolation luy présentant vn morceau 
<lc méchant pain quasi moisy, il prend 
son temps, et enleue subtilement le dit 
paquet. Le panure malade, qui de temps 


en temps prenoit garde\à ce qui luy re- 
stoit de consolation au monde, ne sen¬ 
tant plus son trésor, se douta aussi-lost 
de ce qui estoit arriué. Ce coup là luy 
perça le cœur, se considérant doresna- 
uant comme abandonné de l’assistance 
du ciel et de la terre. Mais c’est là iu- 
slement le moment que Nosfre Seigneur 
attendoit pour faire paroistre sa gloire 
et le soin paternel qu’il a de ceux qui 
mettent en luy toute leur confiance. 

Il y auoit vn an que retournant du 
mesme voyage il auoit rencontré à cinq 
ou six iournées au deçà des Trois Ri- 
uieres vn panure barbare Huron, dé¬ 
laissé par ses compagnons pour vn mes¬ 
me suiet de maladie. Il fut touché de 
compassion, et se résolut d’assister ce 
panure mal-heureux : il luy dresse vne 
petite cabane, le couure d’vne robe et 
de sa casaque, il va pour luy et à la 
chasse et à la pcsche, il luy préparé son 
manger ; bref il luy rend nuict et iour 
tant de charité et de bons offices qu’il le 
remet sur pied, et le rend en estât de 
prendre la première commodité des ca¬ 
nots qui passeroient par là pour le ra¬ 
mener. L’année s’estoit écoulée sans 
que ce barbare eust tesmoigné à son 
bienfaicteur aucune recognoissance ; 
mais le Dieu de iustice et de bonté ne 
voulut pas que cette ingratitude durast 
plus long-temps. Voicy ce barbare qui 
retournant dans vn canot auec vn autre 
sien camarade, de ie ne sçay quel voy¬ 
age, aborde par vn heureux rencontre 
au lieu où estoil son ancien bien-faicleur, 
ne songeant pas à luy. Il est surpris de 
voir là vn si hideux spectacle, mais il 
n’auoit gai'de de le recognoistre. Ce 
panure malade eut de la peine à entre- 
ouiirir ses yeux bouchez de verole, il se 
sent tout reuiure apwrceuant celuy 
qu’il auoit autresfois tellement obligé. 
Ha ! luy dit-il, mon camarade, c’est 
moy qui meurs icy mal-heureusement 
délaissé, il est en ton pouuoir de me 
rendre ce que ie t’ay donné. Le barbare 
l'ecogneust sa voix, et touché de com¬ 
passion et de ressentiment du bien de 
la vie qu’en elfet l’année precedente il 
auoit rcccu par son assistance, il biy 
donne parole qu’il ne l’abandoimera 
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point qu’il ne l’ayt mis en lieu d’as- 
seurance, et qu’ils courroient mcsme 
risque. 

En cffect quoy que ces deux baibares 
n’eussent plus de farine que pour vu 
iour, et que le temps fust fort fascheux, 
ils se chargèrent de celte carcasse vi- 
uaiite abandonnée depuis quatre iours à 
toutes les iniures des temps, et nuict et 
iour ils luy rendirent toute l’assistance 
dont ils se peurent aduiser. Mais il 
senibloit que les démons enuiassenl celte 
charité en des personnes infidèles : la 
tenipeste s’accreust, les vents se redou¬ 
blèrent, et les orages furent si vehemens 
qu’ils ne croyoient pasiamais en réchap¬ 
per ; toutesfois leur courage surmonta 
la rage des Ilots, car enfui apres auoir 
fortement ramé l’espace de cinq iours, 
durant lesquels ils moururent quasi de 
faim, et trauersé le lac (ce qui eu temps 
de calme n’eust esté que le traiiail de 
deux iournées),ils abordèrent au pied de 
noslre maison, et liurerent entre nos 
mains celuy dont ils s’estoienl chargez, 
le ne croy pas qu’on puisse voir vu corps 
humain plus couuertde miseres ; pas vu 
de nous n’eust iamaispù lcrccognoistre ; 
il n’y auoit partie sur luy qui ne ressen- 
tist sa douleur. Mais toutesfois le cœur 
estant entier, le mal qui le pressoit le 
plus estoit vne faim dereglée qui luy 
auoit qnasi ôsté le sentiment de tous ses 
autres maux. 

üieu sçait combien fut grande la con¬ 
solation qu’il sentit: c’estoit bien à celte 
heure qu’il mouroit le plus content du 
monde. Nous luy donnasmes les Sacre- 
mens pour l’y mieux disposer. Mais il 
pleut tellement à Dieu bénir la charité 
qu’on luy rendit, qu’enuiron quarante 
iours apres son arriuée, il se trouua en 
parfaite santé. 

Que si luy fut consolé en nous voyant, 
peut estre que nostre ioye ne fut pas 
moindre que la sienne : car nous l’at¬ 
tendions mort, et nous le vismes en vie. 
Quelques Hurons de ceux qui les der¬ 
niers l’auoient quitté, nous en apportè¬ 
rent des premières nouuelles, ceux qui 
tout les premiers l’auoient plus intiuc- 
lenient abandonné nous en ayant caché 
la cognoissance, crainte comme on peut 


penser, que si le malade estoit secouru, 
il ne leur fallust rendre les presens et le 
canot dont ils desiroienl profiter. Quoy 
qu’il en soit, on nous l’auoit fait mort, et 
aussi lost nous aidons équipé vn canot 
d’vn de nos Peres, d’vn de nos dome¬ 
stiques et de quatre excellens Saunages, 
pour l’aller ou secourir viuant,ou quérir 
mort. Mais estans arriuez au lieu qu’on 
auoit désigné, et apres auoir parcouru 
quasi toute la cosle aucc bien du trauail 
sans rien trouuer. Dieu y ayant pourueu 
d’ailleurs, ils ne le virent qu’à leur 
retour. 

Or pour comble de bénédiction, le iour 
de la Toussaincts comme nous estions 
sur le poinct de dire Yespres, nos Pores 
de la Mission de laConceptionarriuerent 
icy, et nous apporteront ce dont nous 
aidons perdu quasi tonte esporance, les 
Reliques des Sainclsque ce traistre bar¬ 
bare auoit enleiiées au panure malade. 
Ce malheureux volleur n’ayant pas trou- 
ué dans le paquet ce qu’il pensoily estre, 
et n’y ayant qnasi rien veu que des 
choses dont il n’eust pù tirer aucun 
vsage, se résolut par ie ne sçay quel 
mouuement secret de cacher le dit pa¬ 
quet dans les bois, et poursuiure sa 
route : de sorte qu’au retour de son 
voyage qui dura 40. ou 50. iours, ayant 
appris que Robert le Coq estoit encore 
en vie, se doutant bien que son vol se- 
roit cogneu, il reprit et rapporta le dit 
paquet, et n’eut pas assez de front pour 
le nier à nos Peres, qui s’adressèrent à 
luy aussi tost qu’il fut arriué. Sans 
doute ces bons Saincts, à qui sonnent 
nous recommandions alï'ectueusement 
cette affaire qui les touchoiteiix-mesrnes 
autant que nous, auoient écouté nos 
prières ; ils n’eussent pas pù nous donner 
celle ioye en vne meilleure iournée. 
Nous exposasmes incontinent sur nostre 
Alltel toutes ces belles et heureuses Re¬ 
liques, aiiec bon nombre d’autres qui 
nous estoient venuês de France celte 
année. Les Vespres de ce sainct iour 
furent chantées auec vne consolation 
qu’il seroit difficile d’expliquer. 

Mais reuenons à nos Saunages animez 
contre nous au suiet de la maladie, el à 
ces imposteurs qui auoient maintenu que 
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Robert le Coq les auoit si eoiifidemment 
adiiertis des magies noires et des sorti¬ 
lèges exécrables dont nous les faisions 
tous mourir. Il ne fut pas bien difticile 
de réfuter ces calomnies, puis que celuy 
qu’on disoit auoir esté l’vnique source 
de tous ces bruits n’estant pas mort, 
comme ils auoient iugé, mais ayant re- 
coiiuré vue i)leine santé, pût démentir 
tous ceux qui maintenoient auparauatit 
l’auoir entendu de sa bouche. Mais 
quoy ? le mensonge l’emporte au dessus 
de la vérité, les calomniateurs troiiuent 
plus de creance que celuy qui nous iu- 
stifie. Le diable passa bien plus outre : 
car la maladie de ce ieune François 
ayant tenu assez long temps l’esprit de 
plusieurs en balance, nous voyant enue- 
loppez dans la mesme misere,lorsqu’ils 
virent en santé celuy que tous les hom¬ 
mes eussent iugé pour mort, il leur vint 
en pensée que tout cela n’auoit esté que 
collusion auec la maladie, et qu’ayant 
intelligence auec, nous en auions dis¬ 
posé de la sorte, pour leur ietter de la 
poussière aux yeux. Quoy qu’il en soit, 
on crie publiquement au meurtre, mais 
les démons sont comme des tonnerres, 
qui font plus de bruit que de mal : car 
toutes ces menaces n’ont pas eu beau¬ 
coup d’effect. Nous viuons. Dieu mercy, 
tous pleins de vie et de santé. Il est bien 
vray que les cioix ont esté abbatlues de 
dessus nos maisons, qu’on est entré la 
hache en main dans nos cabanes pour 
y faire quelque mauuais coup; on a, dit- 
on, attendu sur les chemins aucuns des 
nostres en intention de les tuer ; on a 
Icué la hache sur les autres, et ramené 
le coup iusques à vu doigt près de leur 
teste nue ; les Crucilix qu’on poi toit aux 
malades nous ont esté arrachez par vio¬ 
lence, les coups de baston ont esté des¬ 
chargez fortement sur vu de nos mis¬ 
sionnaires, pour l’empescherde conférer 
quelque baptesme ; Sed nondum usque 
ad sanguinem reslilimus : Nostre sang 
et nos vies ne sont pas encore respan- 
duës pour celuy auquel nousdeuons tous 
nos cœurs. Nostre àme est entre nos 
mains, et c’est la faueur la plus grande 
que nous espérions receuoir du grand 
Maistre qui nous employé, que de mourir 


pour son sainct nom, apres auoir beau¬ 
coup paty. 

Ce n’est pas que ie ne loué à iamais c» 
grand Dieu de bonté, de nous auoir ius¬ 
ques à maintenant prolegés auec tant 
d’amour : car c’est véritablement vn 
bonneur indicible pour nous, au milieu 
de cette barbarie, d’entendre les rugis- 
semens des démons, et de voir tout 
l’enfer, et quasi tous les hommes animez 
et remplis de fureur contre vne petite 
poignée de gens qui ne voudroient pas 
se defendre ; de nous voir renfermez en 
vn lieu à quinze cens lieuès de nostre 
patrie, où toutes les puissances de la 
terre ne pourroient pas nous garantir de 
la colere de l’homme le plus foible qui 
auroit dessein sur nos vies, et où mesme 
nous n’aiions pas vn sac de bled qui ne 
nous soit fourny par ceux qui sans cesse 
parlemententde nous tuer ; et de sentir 
en mesme temps vne confiance si parti¬ 
culière en la bonté de Dieu, vne asseu- 
rance si ferme au milieu des dangers, 
vn zele si actif, et vn courage si résolu 
à tout faire et patir pour la gloire de 
nostre Maistre, vne constance si infati¬ 
gable dans les trauaux qui augmentent 
de iour en iour. De sorte qu’il est aisé 
de conceuoir que c’est Dieu qui prend 
nostre cause, que c’est luy seul qui nous 
protégé, et que sa prouidence prend 
plaisir de se faire paroistre où nous voy¬ 
ons moins de l’humain. 

le parle avec cette liberté du courage 
de nos ouuriers Euangeliquesdans leurs 
trauaux, pour n’auoir autre part à cette 
gloire, que d’auoir veu et considéré de 
près ce qui en estoit, me sentant d’ail¬ 
leurs obligé de rendre ce tesmoignage a 
leur vertu. On en verra les effects plus 
en particulier aux Chapitres suiuans. 


CUXPITRE 111. 

De Vestat general du Christianisme en 
ces contrées. 

le ne puis donner vne idée plus con¬ 
forme à l’estât des affaires du Christia- 
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nisme en ces contrées, que disant que 
nous sommes icy coninie ceux qui vont 
clierclianl les mines d’vu pays. Apres 
qu’ils ont mis ordre à tout l’appareil ne¬ 
cessaire à leur dessein, ils considèrent 
premièrement et remarquent les terres, 
puis en ayant reeognuc quelques mines 
qui semblent cacher les Ihresors qu’ils 
souhaitent, ils lonillent et creusent en 
cet endroit, et à mesure qu’ils rencon¬ 
trent quelque matière qui a apparence 
du metail qu’ils recherchent, ils l’épurent 
etléprouuent au feu ; cependant s’ils se 
trouiient assez forts de monde,ils vont en 
mesme temps sonder d’autres endroits 
pour s’employer fortement selon leur 
dessein. 

Dans la derniere relation on a peû re¬ 
marquer trois lieux où nous pensions 
auoir trouué le metail que nous sommes 
venus chercher dans celte barbarie, sça- 
uoir quelques âmes capables de la foy, 
pour en former vne couronne à Iesvs- 
CiffiisT. Ce à quoy depuis on s’est eslu- 
dié, a esté premieiemenl d’épurer ce 
metail, puis on s’est auancé plus outre 
pour descouurir quelques nouueauxlhre- 
sors dignes du ciel. Le friiicl qui s’est 
ensuiuy du premier trauail, a esté de 
recognoistre au vray dans les occasions 
qui se sont présentées, qui esloient les 
solidesCbresliens,qui ceux qui n’auoient 
embrassé la foy que sur de fausses espé¬ 
rances de quelque bien temporel et 
sur tout d’vne longue vie. îse faut-il pas 
que cette Eglise naissante soit espurée 
comme l’or en la fournaise ? 

Quant à la recherche que nous auons 
faite de quelques autres nouueaux thre- 
sors,le succczen a esté semblable à celuy 
de ceux qui se meslent en eflect des mi¬ 
nes, qui en creusant la terre Irouuen l son¬ 
nent ce qu’ils ne cherchent pas, et quel¬ 
quefois plus qu’ils n'eussent osé esperer ; 
car prétendant principalement trouuer 
des âmes capables de nos instructions, 
pour en former quelque partie de l’E¬ 
glise militante, nous n’en auons quasi 
rencontré que de propres pour la triom¬ 
phante, Dieu, ce semble, par vn mesna- 
geraent extraordinaire de sa prouidence 
nous donnant par tout où nous auons 
«8té, les maladies pour manœuures, qui 


nous ont fait rencontrer ces précieux 
thresors que nous ne cherchions pas, ou 
plustost d’M\e façon que nous ne pen¬ 
sions pas ; ie veux dire que dt; mille 
personnes baptisées depuis la deiuiiere 
Helaiioii, il n’y en a pas vingt de bapti¬ 
sées hors du (langer de la mort, dont 
en ell'ecl plusieurs estons deeedez vn 
peu apres le baplesme, et enlr’autres 
plus de 260. enfans au dessous de sept 
ans, et de plus vn ti’es-grand nombre 
qui n’auoient pas encore alleinl dix, 
(loiize et quatorze ans, dont nous croyons 
le salut en asscurance : nous nous som¬ 
mes employez cette année à accroislre 
l’Eglise triomphante plustost que la mi¬ 
litante. 

le scrois bien en peine si i’eslois obli¬ 
gé de décider si nous auons en cela plus 
ou moins d’auantage que ce que nous 
prétendions ; quoy qu’il en soit, nous 
auons suiet d’eslre conlcns, puis que le 
grand Maistre qui nous employé en a 
disposé de la sorte. 

Ur des deux façons auec lesquelles on 
pouuoit passer plus auanl en la coniier- 
sion de ces peuples, ou par la voye des 
résidences, ou par celle des Missions ; 
celle des résidences nous ayant paru 
pleine d’inconueniens et bien moins ef¬ 
ficace, nous nous sommes résolus à celle 
des missions, quoy que plus fascheuse 
de beaucoup, et plus pénible, sur tout 
en ces contrées. 

En suite de ce dessein, apres auoir 
mesuré nos forces en la langue, le de¬ 
partement fut fait de nos ouuriers dans 
tout le pays où nous pouuions aller, en 
cinq missions : sçauoir, de saincte Marie 
aux Ataronchronons, de sainct loseph 
aux Attinquenongnahac, de la Conce¬ 
ption aux Attignaouentan, de S. lean Ba¬ 
ptiste aux Ahrendaronons, et de celle à 
laquelle nous auons donné le nom des 
Apôtres aux Khionontateronons. 

Ce fut à la Toussaincts que nous nous 
dispersasmes, qui est le temps du retour 
destraittes, et la saison iusques au Prin¬ 
temps pour trouuer les hommes, les 
femmes et les enfans en leur cabane, 
quoy que la plus incommode pour voy¬ 
ager. 

On auoit fait pendant l’Esté vne ron(te 
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presque par tout, pour pouruoir au plus 
pressé, et prendre quelque cognoissaiice 
de la disposition des esprits. Dans cette 
course on donna le nom de quelque 
Sainct à tous les bourgs et villages qu’on 
rencontra, ce qui depuis dans les mis¬ 
sions d’hyuer a esté acheué, dans la 
pensée que si iamais Dieu donnoit bé¬ 
nédiction à nos petits Irauaux, et que 
l’on vînt à dresser vne Eglise ou Cha¬ 
pelle en ces lieux, elles seroient érigées 
en l’honneur du Sainct dont on imposoit 
le nom. 

En suite nous auons eu le moyen de 
faire le dénombrement non seulement 
des bourgs et bourgades, mais aussi des 
cabanes, des feux et, mesme à peu prés 
des personnes de tout le pays, n’y ayant 
autre moyen de prescher l’Evangile en 
ces contrées qu’au foyer de chaque fa¬ 
mille, dont on a tasché de n’obmettre 
pas vne. Il se trouuc dans ces cinq 
missions trente-deux tant bourgs que 
bourgades, qui comprennent en tout en- 
uiron sept cens cabanes, de feux enuiron 
deux mille, et enuiron douze mille per¬ 
sonnes. 

Ces bourgs et cabanes estoient bien 
autrement peuplés autrefois, mais les 
maladies extraordinaires et les guerres 
depuis quelques années en ça, semblent 
auoir emporté le meilleur, ne restant 
que fort peu de vieillards, fort peu de 
personnes de main et de conduite. Il 
est à craindre que le comble de leurs 
pechez ne s’approche, qui porte la lus- 
tice diuine à les exterminer, aussi bien 
que plusieurs autres nations, dont les 
restes se sont venus réfugier parmy eux ; 
ce qui doit exciter plus que iamais la 
charité et le zele de tout le monde pour 
secourir ces pauures misérables, crainte 
qu’ils ne tombent dans leur dernier mal¬ 
heur. 

Voila le champ où ont trauaillé depuis 
l’Automne nos ouuriers Euaugeliques, 
où il laisoit le plus chaud. C’est là où 
premieiement on a tourné la teste, où 
on a esté à l’attaque ; et iamais pour 
quelque aduis, menaces, ou mauuais 
li’aittementque le diable aitpû susciter, 
on n’a quitté aucun dessein, ny perdu 


aucune occasion de seruir le maistrequi 
nous employé. ^ 

le ne dis rien icydes iniures du temps 
qu’il a fallu que nos ouuriers ayeiit souf¬ 
fert pendant leurs voyages de bourg en 
bourg de leur departement, voyageant 
touiours à pied pendantl’Hyuer,chargez 
de leurs petites hardes et chapelles, par 
de petits sentiers couuerts de neige, qui 
disparoissant souuent, laissent la per¬ 
sonne dans le doute et l’incertitude des 
chemins, d’où s’ensuiuent des esgare- 
mens assez ordinaires. 

Mais le comble de ces disgrâces est 
de n’nuoir aucune hostellerie pour re- 
traitte, et d’estre contraint de chercher 
la cabane de quelque Sauuagequi veuille 
nous receuoir, où d’ordinaire la plus 
grande caresse qu’on nous ait faite cette 
année, ont esté des reproches continuels 
de la perte du pays, dont on noustenoit 
la cause ; pour iict, la terre couuerte 
d’vue meschante escorce ; pour toute 
noujTiture, vne poignée ou deux de bled 
rosty, ou de farine détrempée dedans 
l’eau, qui bien souuent laissent nostre 
faim tout entière ; et apres tout cela, 
n’oseï’ faire aucune action, non pas mê¬ 
me les plus sainctes, qui ne soit sou¬ 
pçonnée et prise pour des sortilèges: 
n’est-ce pas là mener vne vie qui n’a 
rien de douceur sinon la Croix de lesus- 
Christ ? Si nous voulions ou nous mettre 
à genoux, ou dire nostre Office à la 
lueur de cinq ou siz charbons, c’estoieiit 
iustement là ces magies noires dont 
nous les faisions tous mourrir. Deman¬ 
dions-nous le nom de quelqu’vn pour 
l’escrire dans le registre de nos baptisez, 
et n’en pas perdre la mémoire, c’estoil, 
nous disoient-ils, pour le piquer secret- 
tement, et deschirant par apres ce nom 
escrit, faire mourir d’vn mesme coup 
celuy ou celle qui portoit ce nom là ; en 
tout nous estions criminels. Au reste, 
il a pieu à Dieu assister les ouuriersqu’il 
employoitdefaueursextraordinaires,soit 
par vn don passager de la langue, que 
plusieurs ont expérimenté aux occasions, 
entendant et parlant au delà de leur 
portée, soit par le don de guérisons, qui 
se sont ensuiuies de l’vsage et applica¬ 
tion du Crucifix et eauë benite. Mais les 
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souffrances endurées pour vu Saiiueur 
crucifié sont préférables à tout cela. 

Voila en general quels ont esté les 
Irauaux et fruicts de celle année. Do¬ 
uant que ie l’explique plus en particulier, 
ie ne puisque ie ne remercie icy an nom 
des bons Anges de ce pays, Messieurs 
de la Compagnie de la Nouuelle France, 
qui vont tous les ans augmentant leurs 
cliarilez enuers ces paum es peuples. Us 
sepeuuent bien asseurer qu’à proportion 
se Irouucra vn iour augmentée la part 
qu’ils ont suiet de prétendre aux mérités \ 
de tout ce qui se fait et se passe icy, dont 
ie prie Dieu de tout mon cœur de leur 
donner dés cette vie des gages et asseu- 
rances telles qu’ils peuuent desirer. 

le ne diray rien icy des obligations 
continuelles que nous auons à Monsieur 
leCheualier de Monlmagny nostre gou- 
uerneur ; tout ee que i’en pourrois dire 
est au dessous de son mérité et des res- 
sentimens que nous en auons. le prie 
la diuine bonté d’auoir aggreables les 
prières que nous nous tenons obligez de 
faire pour sa santé et prospérité, et 
celle de tous ceux de l’vne et de l’autre 
France à la charité desquels cette mis¬ 
sion du bout du monde a de si grandes 
et particulières obligations. 


CHAPiTRE IV. 

De la résidence fixe de saincte Marie. 

l’escriuois l’an passé que nous auions 
deux Résidences dedans le pays desllu- 
rons, l’vne de S. loseph à Teanansteixé, 
l’autre de la Conception à Ossossarie ; 
outre cela nous estions dans le dessein 
d’en eriger d’autres nouuelles en quel¬ 
ques bourgs plus éloignez, mais depuis 
ayant recognu que la multiplicité de tant 
de Résidences estoit suiete à beaucoup 
d’inconueniens, et que la conuersion de 
oes peuples pourroit plus s’aduancer par 
Ja voye des missions, nous prismes la 
resolution de reünir nos deux maisons 
on vne ; et afin que dans la suitte des 


années nous ne fussions point obligez à 
changer de lieu comme font les Sauna¬ 
ges, qui transportent leur bourg d’vn en¬ 
droit à vn autre apres huict ou neuf ans, 
nous choisismes vne place, où nous iu- 
geasmes nous pouuoir establir à de¬ 
meure, d’où nous pourrions, selon que 
nous aurions de force en main, détacher 
vn bon nombre de missionnaires qui s’y 
seroient formez, pour aller auec bien 
plus de liberté porter aux bourgs et na¬ 
tions circonuoisines le sainct Nom de 
1 Nostre Seigneur. 

Ce lieu est situé au milieu du pays, 
sur la cüste d’vne belle riuiere, qui 
n’ayant pas de longueur plus d’vn quart 
de lieuë, ioinct ensemble deux lacs, l’vn 
qui s’eslend à l’Occident, tirant vn peu 
vers le Septentrion, qui pourroit passer 
pour vne mer douce, l’autre qui est vers 
le Midi, dont le contour n’aguere moins 
de deux lieues. 

Nous cornmençasmes dés l’Esté passé 
à nous y establir, et sur le milieu de 
l’Automne nous y transportâmes la ré¬ 
sidence que nous auions à Ossossarie, 
ayant différé d’y reünir pareillement 
celle de sainct loseph ; mais dés le com¬ 
mencement du Printemps l’insolence 
des Saunages nous a obligés de le faire 
bien plus tost que d’ailleurs nous n’a- 
uions résolu. Et ainsi nous n’auons 
maintenant dans tout le pays qu’vne 
seule maison, qui sera ferme et stable, 
le voisinage des eaux nous estans tres- 
aduantageux pour suppléer au manque¬ 
ment qui est en ces contrées de toute 
autre voiture, et les terres estans assez 
bonnes pour le bled du pays, que nous 
prétendons auec le temps y recueillir 
nous mesmes. 

11 y auoit sujet d’apprehender la pro¬ 
position et ouuerture de cette affaire aux 
communautcz des Sauuauges qui en 
estoient les maistres, mais il pleut à Dieu 
en cela nous assister ; car la proposition 
fut incontinent agrcée, et aussi tost ex¬ 
écutée, et les preseiis necessaires à cela 
deliurez au temps qu’il le lalloit : si nous 
eussions tardé deux heures, ie ne scay 
si iamais l’affaire eusl pù réussir. 

Nous trauaillons maintenant à nous y 
establir, et à dresser quelque logement 
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raisonnable proporlionncà nos fonctions; 
mais cela se fait auec des peines qu’il 
seroit dilïicile d’expliquer, n’ayant aucun 
secours ny assistance du pays, et eslans 
d’ailleurs dans vne disette presque vni- 
uerselle d’ouuriers et d’outils. 

Nous auons donné à cette nouuelle 
maison le nom de saincte Marie, ou de 
Nüsire Dame de la Conception. Les obli¬ 
gations generales et particulières que 
nous auons à cette grande Princesse du 
ciel et de la terre, font qu’vn de nos 
plus sensibles desplaisirs est de ne luy 
en pouuoir tesmoigner assez de reco- 
gnoissance. Au moins prétendons nous 
doresnauant cette consolation, qu’autant 
de fois qu’on parlera de la principale 
demeure de cette mission des ilurons, 
la nommant du nom de saincte Marie, 
ce soient autant d’hommages qui luy se¬ 
ront rendus de ce que nous luy sommes 
et tenons d’elle, et de ce que nous luy 
voulons estre à iamais ; ioinct que sainct 
ïoseph ayant esté choisi pour le patron 
de ce pays, et en suite la première et 
principale Eglise qui se bastira dans les 
Ilurons luy estant destinée, nousn’auons 
pas deu prendre d’autre protectrice de 
nostre maison que la saincte Vierge son 
espouse, pour ne pas séparer ceux que 
Dieu a liez si estroitement. 

C’auoit bien esté vne de nos pensées, 
faisant vne maison à l'escart esloignée 
■du voisinage des bourgs, qu’elle serui- 
roit entr’autres choses à la retraitte et 
recollection de nos ouuriers euangeli- 
ques, qui apres le\irs combats trouue- 
roient cette solitude pleine de delices; 
mais iamais nous n’eussions creu que le 
premier à qui cette maison seruiroit 
pour ce sujet, deust estre vn pauure 
barbare, dont le genie est si fort esloi- 
gné des idées conformes à telles occupa¬ 
tions. Ce fut ïoseph Chihouatenhoua, 
surnommé icy par excellence le Chre- 
stien. 

A l’occasion des tempestes que nous 
preuoyions, nous iugeasmes à propos de 
le preuenir de quelque instruction plus 
particulière, afin de luy fortifier le cou¬ 
rage, comme à celuy qui deuoit seruir 
d’exemple à tous les autres. On luy en 
fit donc ouuerture, et on luy donna quel¬ 


que idée des exercices spirituels. Ilelas ! 
dit-il, pourquoy auez vous esté si long 
temps sans me faire part d’vn si grand 
bien ? l’auois eu mille fois la pensée de 
m’enquerir pourquoy vous ne m’ensei¬ 
gniez point ce que ie voyois faire si sou- 
iieiit aux deux Peres qui sont en ma ca¬ 
bane, qui prient si longtemps Dieu sans 
remuer les leures ; ie m’en suis retenu 
croyant que si vous m’en eussiez iugé 
capable vous me l’eussiez enseigné, et 
partant qu’il falloit attendre d’en estre 
trouué digne : deslors le temps fut pris 
pour ce dessein, mais des occupations 
extraordinaires luy suruenant les vnes 
apres les autres, la chose Droit en lon¬ 
gueur. Ce bon homme s’en apercent, et 
se doutant bien de luy-mesme qu’il pour- 
roityauoir de la ruse du diable, il quitte 
tout à l’heure mesme, abandonne entre 
les mains de Dieu le soin de sa famille, 
et en efl'ect nous vint trouuer lors que 
nous l’attendions le moins. Peut-estre 
on sera bien aise de sçaiioir quelque 
partie des sentimeiis que nostre Seigneur 
luy donna pendant cette saincte occupa¬ 
tion, on verra que le S. Esprit est par 
tout le maistre des cœurs. 

1. Toute ma vie i'av touiours esté oc- 
cupé ; si ie mourois à cette heure, quel 
profit m’en resteroit-il pour l’eternité, 
sinon du peu que i’ay fait pour le salut 
de mon âme depuis que i’ay lafoy? l’oc¬ 
cupation que ie vais entreprendre me 
sera à iamais profitable, il faut donc m’y 
employer plus fortement que iamais ie 
n’ay entrepris affaire du monde. 

2. Mon Dieu ie viens icy pour sçauoir 
vostre saincte volonté, et en résolution 
à quelque prix que cesoitde l’accomplir, 
m’en deust-il couster la vie. Si vous ne 
me la donnez à cognoistre, pardonnez 
moy mon Dieu : vn subjet à qui son Ca¬ 
pitaine ne déclaré pas ses désirs, est ex¬ 
cusable s’il ne les fait. 

3. Helas que l’appuy des homines est 

peu de chose ! ceux qui m’aymoienlle 
plus au monde, et de qui ie tiens dauan- 
tage, mon pere et ma mere, sont morts; 
Dieu seul par sa bonté m’a seruydepere 
et de mere ; lorsque ie ne songeois au¬ 
cunement en luy, il a songé sans cesse à 
moy ; i’estois comme vn enfant à la 
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tnammelle, qui mord et tourinenlo sa 
niere lorsqu’elle luy fait plus do bien. 

Ce grand Dieu a appelle du bout du 
monde et de delà les mers des hommes 
qui sont venus ixuir moy, et pour inoy 
quasi seul, llelas mon Dieu que voslre 
amour est grand ! me dois-je appuyer 
sur antre que sur vous ? 

4. Vn certain iour il se liouua le soir 
dans vue grande aridité et euagation 
d'esprit; quand il fut question de rendre 
compte de sa méditation au Dere qui le 
dirigeait: Mou frere, luy dit-il, ie re- 
cognoisbien que ie n’ay point d’esprit, 
ie n’ay point bien fait mon oraison, ie 
me suis incontinent trouné au bout de 
mes pensées. Helas, qu’est-ce que de 
nostre esprit ! Le Peie luy ayant de¬ 
mandé comment il s’esloit conqxtrté en 
cette occasion : l’ay dit à Dieu, resiwn- 
dit-il: Helas mon Dieu ie ne suis rien, 
est ce à moy à vous porter quelque iw- 
role ? ie viens icy [X)ur vous entendre, 
parlez donc au fond de mon cœur, et 
dites moy, fais cela; ie le feray mon 
Dieu, quand i’en deurois mourir. Puis 
i’ay dit à la Vierge: Saincte Marie mere 
de mon Sauueur lesus, me voicy en 
^’Ostre maison et dons voslre Chapelle, 
qui m’y fera du bien sinon vous ? ayez 
pitié de moy : ie suis icy venu pour co- 
gnoistre la volonté de Dieu, mais ie n’ay 
point d’esprit, et s’il [)arle, ie ne l’en¬ 
tends point, le ne suis rien, vous estes 
toute puissante, priez pour moy vostre 
Cls bien-aimé lesus. Puis ie me suis 
addressé aux Saincts dont les reliques 
sont icy, et dont la plus grande part m’a 
donné bien de la peine à apporter icy 
haut de Rébec ; ie leur ay dit : Grands 
Saincts, ie ne sçay pas vos noms, néant- 
moins vous ne pouuez ignorer que i’ay 
aparté vos reliques en ce pays, ayez 
pitié de moy, priez pour moy vostre 
maistre et le mien lesus. Par apres ie 
me suis souuenu des tableaux qui sont 
en cette Chapelle, et ay prié les Saincts [ 
qui y sont dépeints, particulièrement 
sainct loseph, dont ie porte le nom. 

5, En la méditation du Paradis il ne 
voulut point s’arrester à considérer tout 
ee qu’on peut se figurer de beau dans le 
ciel ! Mon Dieu, dit-il, ie ne veux pas 
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iuger des biens que vous reseruez apres 
cette vie à ceux qui vous seruent, car ie 
n’ay point d’esprit. C’est assez que vous 
ayez ditqii’on y seroit à tout iamais con¬ 
tent, vous en sçauez mieux les moyens 
que tous les hommes ne le peuuentcom- 
prendre. Si ie me representois le Pa¬ 
radis comme vn lieu où il y a de belles 
cabanes, de belles robbes de castor, des 
cerfs et des ours à manger, ie ne vous 
ferais pas plus riche que les hommes ; 
il n’y a rien de tout cela, mais il y a bien 
plus que tout cela, puis que les hommes 
et toutes leurs richesses ne sont rien à 
l’esgal des vostres. On me raconte mille 
raretez et bcautez de la France, que ie 
ne puis comprendre,ie lecroy toutefois? 
pourquoy ne serois-je pas asseuré des 
contentemens inelîablesqu’il y a dans le 
ciel, quoy qu’ils surpassent mes pensées : 
c’est assez que vous ayez dit qu’on y 
sera à tout iamais content. 

6. Vn iour on luy apporte vne fausse 
nouuelle de la maladie d’vue de ses 
niepees. Quand bien, dit-il, ma femme 
et mes enfans seroient malades, ie ne 
partiray jwint d’icy que les huict iours 
ne soient expirez : ie me console dans 
la creance que i’ay que Dieu voit tout ce 
qui se passe dans ma famille ; ie n’en 
suis pas le chef,c’est Dieu : s’il veut que 
tous meurent, qui luy peut résister? ma 
presence leur seroit maintenant inutile ; 
ie feray plus icy pour eux auprès de 
Dieu. Le diable a l'ait tout ce qu’il a pù 
pour m’empescher de commencer ces 
exercices, il tasche maintenant à faire 
que ie ne les continué pas. Ceux qui me 
dirigent iugeront mieux que moy s’il 
faut que faille assister ceux qu’on me 
dit estre malades. 

7, Vne nuict enlr’autres s’estant es- 
ueillé, il se mit en oraison, et à considé¬ 
rer la prouidence de Dieu sur la conduite 
de la vie des hommes : que nous estions 
en la disposition de Dieu, comme les 
chiens qu’ils nourrissent sont en leur 
pouuoir ; que comme eux quand ils ont 
vn ieune chien qui se fait mauuais, ils 
le tuent pour obuier au mal qu’il feroit 
deuenant plus grand, de mesme Dieu 
preuoyanl qu’vn enfant sera mcschant 
s’il deuient homme, le preuient de la 
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mort par vn cffect de sa bonté, ce tjue les 
hommes ne voyent pas. Tout de mesme, 
quoy que nous donnions à nos chiens ce 
qui leur suffit pour leur nourriture, ils 
ne laissent pas de manger ce qu’ils trou- 
«ent, et d’en prendre où ils peuuent : 
ainsi, quoy que Dieu nous donne suffi¬ 
samment pour viure, iamais nous ne 
sommes contens. Nous battons nos 
chiens dans ces rencontres, quoy que 
nous les aimions : de mesme quand nous 
abusons des biens de Dieu, il nous cha- 
stie, et toutefois il ne laisse pas de nous 
aimer ; mais ceux qui le seruent fidèle¬ 
ment, Dieu les aime auec plus de ten¬ 
dresse qu’vn pere n’aime ses enfans. 

8. Il disoit souuent: le ne crains plus 
du tout la mort, et ie remercierois Dieu 
si ie me voyois à la fin de ma vie, dans 
la ferme esperance que i’ay, que i’irois 
au ciel ; tout de mesme ie n'apprehende 
plus la mort d’aucun de mes parens, 
pourueu qu’ils meurent en la grâce de 
Dieu. Lorsqu’vne ieune femme qui de¬ 
meure en la maison de son beau-pere, 
est inuitée par son pere de venir passer 
quelques mois en sa maison, si c’est vn 
homme riche et liberal, le beau-pere 
s’en réjouît dans la pensée qu’il a que 
sa bru sera bien à son aise : de mesme 
si quelqu’vn de nostre famille mouroil, 
i’aurois la pensée que Dieu son pere 
l’auroittiré dans sa maison ; ie m’en ré- 
jouïrois, puisqu’elle y seroit mieux que 
chez moy. 

9. Souuent sortant de l’oraison il ne 
trouuoit point de paroles pour expliquer 
les sentimens de son cœur, et repetoit 
plusieurs fois : Taouskeheati iatacan, 
c’est vne chose eslrange, mon frere. O 
qu’il est vray, adioustoil-il,queleshom- 
mes n’ont point d’esprit,c’est maintenant 
que ie commence à cognoislre Dieu. 0 
que n’est-il cognu ! à quoy songent les 
hommes ? et moy qui parle, où estoit 
mon esprit ? comment se peut-il faire 
qu’on demeure infidèle? peut-on pecher 
apres cela ? 11 olîrit souuent son sang 
et sa vie pour la conuersion de ses com¬ 
patriotes, et fit vn ferme propos de ne 
point perdre d’occasion de parler de 
Dieu, et iamais ne rougir de professer 


ce qu’il estoit, Chrestien iusques à la 
mort. 

Les iournées luy estoient trop courtes 
et souuent il demandoit s’il ne ponrroit 
pas faire les exercices plusieurs fois l’an¬ 
née. En vn mot il n’y a point de cœur 
barbare, mesme dans le plus profond de 
la barbarie, lors que Dieu veut en pren¬ 
dre la possession. lesus-Christ n’a pas 
moins mérité de grjjces aux Saunages 
de l’Amerique, qu’aux peuples les plus 
policez de l’Europe. 

Depuis ce temps-là nous l’auons veu 
croistre sensiblement dans cet esprit 
vrayement Chrestien qui se trouuoit en 
la primitiue Eglise. 

Vn de ses huictiours d’exercices, pen¬ 
dant qu’il se chauffoit, vne bande de di.x 
ou douze Sauuuges des plus anciens du 
pays entra dans nostre cabane ; ces bar¬ 
bares se mirent aussi tost sur leur en¬ 
tretien ordinaire, que nous estions la 
ruine de leur patrie. Ce braue Chrestien 
apres auoir fait vne profession publique 
et honorable de ce qu’il estoit, se mil à 
leur parler si à propos, et auec tant de 
douceur et efficace, que de loups qu’ils 
estoient entrez, ils s’en retournèrent 
agneaux -, et l’vn d’eux qui ne trerapoit 
point dans ces sentimens, mais de long 
temps pensoit et ruminoit les discours 
que nous allions tenant par tout de nos 
mystères, gousta de telle sorte ses pa¬ 
roles et son esprit, qu’il le desira entre¬ 
tenir en particulier, où il passa à trois 
diuers iours qu’il le reuint voir les trois 
et quatre heures chaque iour,sans sentir 
que le temps se passoit, tant les discours 
de ce bon Chrestien, ou plustost le 
saiuct Esprit qui parloit par sa bouche, 
luy donnoit de satisfaction. 

En elTect il ne la voulut faire plus 
longue, il demanda le baptesme, et don¬ 
na telle satisfaction qu’on ne iugea pas à 
propos de différer plus long temps. Le 
iour fut pris à l’octaue de la feste des 
Roys, qui estoit le lendemain de la fin 
des exercices de nostre Chrestien, et le 
iour de son départ de chez nous ; ce 
qui nous parut comme vne offrande de 
cette gentilité que Nostre Dame faisoit à 
son cher fils Nostre Seigneur, pour y 
donner sa bénédiction. 
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Ce noiiueau Chrestien, nommé Louys 
cil son baplesme,est vn des bous esprits 
du pays, et qui nous a semblé, dés la pre¬ 
mière fois qu’on l’a abordé, des plus ca¬ 
pables de nos mystères ; s’il correspond 
aux grâces de Dieu, il est pour estrc vn 
des piliers de cette Eglise naissante. 
Ce qui nous confirme dans cette espé¬ 
rance, est qu’ayant repassé la vie et la 
conduite de cet homme, il ne s’est ia- 
mais trouué engagé dans aucune cere¬ 
monie diabolique, ni autre vice considé¬ 
rable, quoy qu’il passe quarante ans. 

Au sortir de sés exercices nostre lo- 
seph Chihouatenhoua se sentit poussé à 
visiter quelques siens parens, en vn 
bourg assez proche d’icy. Le Pore le 
Mercier, qui l’auoit assisté en ses exer¬ 
cices^ l’accompagna aussi en ce voyage, 
pour le mesnager à la gloire de Dieu. 
Ce bon Chrestien s’y comporta auec vn 
esprit qui semble auoir ie ne sçay quoy 
de celuy des Apostres, lors qu’ils sor¬ 
tirent du lieu où ils auoient receu le 
sainct Esprit. 

11 commença par la visite d’vn sien 
frere, et apres quelques complimens or¬ 
dinaires. Mon frere, luy dit-il, il est 
vray que ie ne suis que vostre cadet, 
mais il faut que vous sçachiez que la 
grâce que Dieu m’a faite de receuoir le 
sainct baptesme, et les sentimens qu’il 
me donne, m’obligent de prendre la 
qualité d’aisné ; et en cette qualité ie 
vous diray que deux choses m’ont ame¬ 
né icy : la première, pour vous appren¬ 
dre comme vous deuez vous comporter 
parmy les mauuais bruits qui courent 
de moy dans le pays ; la seconde, pour 
vous communiquer derechef la doctrine 
qu’on m’a enseignée, et vous sommer 
plus que iamais de penser serieusement 
*ux affaires de vostre salut. Si on a 
parlé de moy en mauüais termes par le 
passé, il faut bien vous attendre que ce 
sera pis à l’aduenir, puis que ce que 
i’ay fait iusques à présent n’est rien en 
comparaison de ce que ie prétends faire 
doresnauant pour Dieu. C'est mainte¬ 
nant que ie commence à le cognoistre, 
Cf que ie ne desire rien espargner pour 
son seruice. 

Ce qui me fait parler de la sorte, est 


que ie viens de passer huict iours auec 
mes frères, où i’ay appris que ie ne suis 
rien, et les grandes obligations que nous 
allons à vn Dieu Tout-puissant qui nous 
a tant aymés : à quelque prix que ce soit 
ie veux accomplir ses sainctes volontez ; 
iamais ie ne rougiray de faire profession 
de ce que ie suis, et l’apprehension de la 
mort ne me fermera iamais la bouche 
quand il se présentera quelque occasion 
de parler de ses grandeurs, le vous dis 
cecy afin que vous vous disposiez à tout 
ce que Dieu voudra faire de moy. On 
vous asscurerabien-tosttoutde nouueau 
ce dont on vous a souuent battu les 
oreilles, que ie suis vne des causes de la 
ruyue du pays, que les François m’ont 
appris le secret, et que ie suis passé 
maistre en matière de sorts ; d’autres 
vous viendront dire que la resolution est 
prise de me tuer, ou mesme que desia 
on m’aura fendu ta teste. Escoutez pai¬ 
siblement tous ces discours sans vous 
troubler, baissez la tesîe et vous taisez, 
de peur que vous ne parliez mal à pro¬ 
pos : car vous n’auez point encore d’e¬ 
sprit, n’ayant point encore de foy. Re¬ 
posez-vous, si vous pouuez sur cette 
pensée, que celuy que ie recognois pour 
mon maistre disposera pour mon bien 
de tout ce qui me touche. Au reste ne 
me tenez pas en mesme rang que ceux 
qu’on soupçonne parmy nous estre sor¬ 
ciers : ceux-là ont tout sujet d’estre en 
peine pour leur personne, estant seuls, 
et n’ayant point d’autre support que le 
diable, qui n’a aucun pouuoir ; mais 
moy ne pensez pas que ie sois seul, i’ay 
pour moy et auec moy celuy qui est tout 
puissant, s’il me prend en sa protection, 
tous les hommes, ny mesme tous les 
démons de l’enfer ne peuuent rien 
contre moy ; i’ay pour moy les Anges, 
qui sont en plus grand nombre que tous 
les hommes, tous les Saincts du Paradis, 
entre lesquels il y a desia vn bon nom¬ 
bre de nos compatriotes, qui prient sans 
cesse pour moy. C’est cela qui m’enfle 
le courage : en vn mot, craignant Dieu 
ie ne crains rien. Enfin le pis qui me 
puisse arriuer à vostre aduis, est qu’on 
me fende la teste comme on fait aux 
sorciers du pays ; mais ie veux bien que 
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vous sçachiez que ie me tiendrois trop 
heureux de donner ma vie pour celuy 
qui nousa lantayinés. Ne craignez point 
que nostre larnille en soit marquée d’au¬ 
cune infamie : si Dieu fait la grâce à 
nostre pays d’embrasser la Foy,ma mé¬ 
moire en sera honorable à toute la po¬ 
stérité, et sera dit à iamais que i’auray 
esté le premier qui auray mieux aimé 
perdre la vie que la liberté de viure ou- 
uertement en Chrestien. Pour vous si 
vous alliez tant soit peu de foy, comme 
vous ne manquez pas d’affection pour 
moy, vous vous réiouyriez à la nouuelle 
de ma mort, qui me mettroit sans doute 
pour vn iamais en possession de tous les 
biens imaginables ; et vous mesmes y 
auriez beaucoup d’interest, car quel 
bien vous puis-ie faire en cette vie ? tout 
ce que ie puis est ‘de prier Dieu pour 
vous et vostre famille, et vous exciter à 
embrasser la foy ; mais c’est dans le ciel 
que ie pourray beaucoup, et qu’ayant 
plus de cognoissance de vostre misere, et 
par conséquent plus de compassion pour 
vous, ie feray plus grande instanee au¬ 
près de Dieu, pour vous obtenir la grâce 
de recognoistre vostre malheur. 

Ce Sauuage escouta ce discours sans 
dire vn seul mot, et demeura dans vn 
étonnement incroyable, voyant son frere 
luy parler d’vn language incogneu. 
Toute sa response fut,qu’en effect on ne 
parloit dans les festins et les assemblées 
que de luy et des François, que les af¬ 
faires s’alloient aigrissant de plus en 
plus, et que les desseins sembloient 
estre tout formczdcs’en deffaire. Nostre 
Chrestien ne luy respondit autre chose 
sinon qu’il ne s’en mist pas en peine, 
que sa vie et la nostre estoient entre les 
mains de Dieu. 

Puis se tournant vers tous ceux qui 
estoient là dans la cabane, il continuë 
vne bonne partie de la nuict à les in¬ 
struire des choses de nostre foy, tantost 
leur parlant des beautez ineffables du 
Paradis, puis des effroyables tourmens 
de l’Enfer. Il addressoit plus ordinaire¬ 
ment la parole à son frere, sans se lasser 
de battre ce cœur plus dur que la pierre. 
En fin voyant qu’il ne pouuoit tirer de 
luy aucune bonne parole : Mon frere, ie 


recognois bien, luy dit-il, que vous ne 
faites pas beaucoup d’estat de ce que ie 
vous enseigne, vn iour viendra que vous 
regretterez de n’en auoir pas fait vostre 
profit. Nous sommes comme des enfans 
pendant cette vie, nous sommes sans 
esprit, nous n’estimons que des passe- 
temps inutiles ; et sur tout ceux qui 
n’ont pas encore la foy, ny receu le ba- 
ptesrne, n’ont non plus de raison que 
des enfans. C’est alors que nous de- 
uiendrons grands, et que nostre esprit 
s’ouurira,quand nostre âme sera séparée 
du corps ; mais las il sera trop tard ! 
Vous m’escoutez comme vn homme à 
demy endormy, ou qui a l’esprit ailleurs : 
vous estes encore enfant, tandis que vous 
vous amusez apres vos songes et autres 
superstitions du pays. 0 malheureux 
frere, luy disoit-il, d’vn autre ton, si Dieu 
n’a pitié de toy, tu viuras iusquesàla 
mort dans l’enfance, tu ouuriras pour 
lors les yeux à ton malheur, tu seras 
dans le repentir de n’auoir pas presté 
l’oreille, et donné tout ton cœur aux ve- 
ritez que les François viennent icy nous 
enseigner ; mais ce repentir sera sans 
remede, et le malheur qui t’accueillera 
te rendra misérable pour vn iamais. 
Mon frere, ie m’asseure que tu ferois 
estât de mes dernieres paroles si i’estois 
à l’article de la mort ; au reste voila 
ce que ie te dirois : 11 n’y a qu’vn seul 
maistre de tout le monde, ceux qui le 
seruent seront à iamais bien-heureux, 
ceux qui l’offensent et ne luy obéissent 
pas, seront bruslez apres leur mort dans 
les Enfers ; choisis l’vn de ces deux, ou 
vn bon-heur, ou vn mal-heur eternel 
Voila ce que ie te dirois si i’estois sur le 
point de mourir. Mais en fin il faut que 
tu sçaehes le fond de mes sentimens: 
tandis que tu seras esclaue du diable, ie 
ne te regarderay pas comme mon frere, 
mais comme vn estranger, duquel ie 
dois estre séparé pour vn iamais: car 
le peu de temps que nous auons à viure 
ensemble n’est pas considérable ; ceux 

qui m’ont enseigné sont proprement mes 

freres, et ie ne tiens pour mes parens 
que ceux qui ont renoncé au diable et 
receu le sainct Baptesme. C’est auec 
ceux-là que ie viuray éternellement bien- 
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heureux dans le Ciel, ce sont ceux-là 
que véritablement i’appclle mes frei es : 
si nous n’aiions la Foy, nous ne sçauons 
ce que c’est que nous entre-aymer, il 
n’y a que les Clirestiens qui ioüissent de 
cette douceur en cette vie. Ce fut vue 
chose qui me toucha bien sensiblement 
estant à Kébec, et si ie n’eusse appris de 
longue main l’estroite amitié qui est 
entre les Clirestiens, ie me fusse per¬ 
suadé que tous les François de Kébec 
n’eussent esté qu’vne mesmc famille, 
tant ils s’entre-ayment et s’enli‘e-clie- 
rissent. le me ti’ouuay à l’ari-inée d’vn 
vaisseau, ie ne vis iamais telle réjouis¬ 
sance, et tant de tesmoignages d’amitié, 
ettoutesfois plusieurs ne s’estoieut ia¬ 
mais veus ny cogneus que dans ce ren¬ 
contre. Mais ce qui m’estonna est ce 
que i’ay desia raconté cent fois, ce fut 
de voir de saincles filles, habillées de 
noir, foibles de complexion, qui n’ont 
quitté la France et passé la mer qu’en 
nostre considération, dont les vnes pri¬ 
rent en leur maison de petites filles 
Montagnaises, les habillèrent à la Fran¬ 
çoise, les faisoient manger auec elles 
pour les instruire et leur apprendre à 
cognoistre Dieu ; les autres sont venues 
pour atioir soin des malades ; tandis que 
ie fus à Kébec elles prirent le soin de 
quatre ou cinq Montagnaises bien ma¬ 
lades,les retirèrent en leur maison, leur 
donnèrent de bonnes couuertures pour 
se couurir, les veilloient les nuicts en¬ 
tières, et leur donnoieiit toutes les dou¬ 
ceurs qu’elles eussent pû souhaiter. lia! 
que nous sommes bien esloignez de cette 
amitié. 

Ce bon Chrestien ne pouuoit finir, et 
ne se lassoit poiiitde dire des meriieilles 
de nostre foy ; mais il est bien vray que 
Spiritus vbi vult spirat, car ny son 
frere,ny les autres n’estoientguerebien 
disposez à faire profit de ces bons dis¬ 
cours. Aussi leur dit-il que nous ne 
prétendions point faire des Chrestiens 
par force, que Dieu ne nous auoit en- 
uoyez icy que pour leur faire voir leur 
misérable condition, et leur descouurir 
ces belles veritez ; que c’estoit à eux à 
voir ce qu’ils auoient à faire, que la 


perte en tomberoit sur eux s’ils negli- 
geoient la visite de Dieu. 

Le lendemain il alla dans quelques 
autres cabanes, où ayant trouué vue as¬ 
semblée de plusieurs anciens, il leur 
parla auec vu ascendant que l’esprit de 
Dieu luy donnoit. Tous admiroient son 
éloquence ; car il parloit les heures en¬ 
tières dans vil air qu’ils ii’aiioieiit iamais 
veu. La vérité et la raison, leur dit-il, 
ne se trouue que dans la foy: ie ne suis 
qu’vn enfant, et serois vn superbe si 
i’entrepreiiois de moy-mesme de vous 
conuaincre ; ce n’est pas de moy que ie 
parle,c’est le maistreque ie sers qui me 
donne les pensées, et me rend éloquent 
à soustenir sa cause. Ces vieillards luy 
tirent quantité de questions, il satisfit à 
tous leurs doutes. En fin vn de la troupe 
leuant vn peu plus haut sa voix : 11 est 
vray, luy dit-il, que ce que les François 
t’ont enseigné est raisonnable, ie serois 
bien d’aduis que nous nous fissions tous 
Chrestiens comme toy ; mais c’est à 
nostre Capitaine à parler là dessus, c’est 
luy qui manie les affaires. Vrayement, 
repliqua-t-il, vous auez moins d’esprit 
que des enfans : si vos Capitaines se 
damnent, voulez vous vous damner auec 
eux ? vn enfant s’enfuiroit qui verrait 
tous les Capitaines brusler au milieu des 
flammes. Qui de vos Capitaines vous a 
iamais appris à bien viure ? qui d’eux a 
défendu le larcin ou l’adultcre ? tant s’en 
faut, ils sont plus larrons et impudiques 
que les autres. Il les confondit là des¬ 
sus, et les contraignit d’aduoüer qu’ils 
estoient sans esprit. Apres tout, le Pere 
le Mercier, auquel apres son retour ie 
recommanday d’escrire tout cecy, puis 
qu’il y auoit assisté, m’asseura que les 
paroles qui sortoient toutes de teu de la 
bouche de ce Chrestien,estoient receuës 
dans des cœurs plus froids que des mar¬ 
bres ; mais c’est vue semence que le 
sainct Esprit fera germer quand il luy 
plaiia. 

Ce premier effect des exercices spiri¬ 
tuels de ce bon Saiiuage futsuiuide plu¬ 
sieurs autres, qui se verront en leur lieu. 
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CHAPITRE V. 

De la mission de saîncte Marie aux 
Ataronchronons. 

Cette maison de saincte Marie ne 
porte pas seulement la qualité de Rési¬ 
dence, mais encore de Mission, comme 
ayant quatre bourgs dépendons du soin 
et de la culture de ceux qui y font leur 
demeure. Ces quatre bourgs sont saincte 
Anne, S. Louys, S. Denys, et S. lean, 
le nombre des âmes peut arriuer à qua¬ 
torze cens. 

Le bourg de saincte Anne fut le pre¬ 
mier qui nous donna de l’exercice, ayant 
esté tout le premier affligé de la maladie. 
Il pleut à Dieu nous donner cette béné¬ 
diction que pas vu presque n’y mourut 
sinon baptisé, ou instruict suffisamment 
pour iouïr de ce bon-heur. Ce ne fut pas 
sans essuyer beaucoup de disgrâces qu’on 
emporta cét aduantage : car comme les 
baptesmes n’eurent pas le succez que 
plusieurs auoient prétendu, de rendre la 
santé du corps, ils furent bien tost dé¬ 
criez, et le bruit fut incontinent respan- 
du que cette eau sacrée du baptesme 
estoit mortelle à ceux qui en estoient 
laiiez. 

En suite de cela les cabanes de plu¬ 
sieurs nous furent fermées, on nous re¬ 
garde comme po^rtans le malheur du 
pays, on nous menace et on nous dit tout 
haut que iamais sorcier Iluron n’auoit 
esté tué, qui en eust donné plus d’occa¬ 
sion que nous. Nonobstant nous suiuons 
nostre pointe, gaignanttousiours quelque 
âme à Dieu, et nous voyons sensible¬ 
ment que Dieu s’en mesle. 

On nous chasse d’vne cabane où nous 
voulons baptiser vn malade, nous en¬ 
trons en vue autre voisine ; incontinent 
le malade que nous cherchions, par ie 
ne sçay quel accident est transporté 
d vue maison à l’autre, on l’apporte où 
nous sommes, il y a tout loisir de l’in¬ 
struire, on le baptise, il meurt et s’en 
va dans le Ciel. 

Vn enfant de trois ans qu’on auoit 


porté à la pesche, y est saisi de maladie, 
on le rapporte par canot, il aborde aii 
pied de nostre maison ; vn de nos Peres 
se trouue là par vn heureux rencontre 
lors qu’on descharge cet enfant, il se 
doute bien que c’est fait de sa vie ; il se 
baisse, prend de l’eau au lac et le ba¬ 
ptise. Ce petit innocent n'est pas plus 
tost enfant de Dieu qu’on l’enleuede là, 
il est porté dans vne cabane du village 
prochain, qui nous est interdite, le len¬ 
demain il est entre les Anges. 

Les autres bourgs de cette mission vn 
peu plus éloignez nous donnèrent bien- 
tost apres assez de peine, la maladie 
n’ayant pas tardé long temps à s’y ré¬ 
pandre ; mais le maistre qui nous em¬ 
ployé continué de nous assister. 

Vn de nos Peres faisant la visite au 
bourg de sainct lean, trouue sans y pen¬ 
ser au fonds d’vne cabane vn grand 
homme, affreux au possible, toutcouuert 
de verole, assis sur son séant: Approche 
ie te prie, mon frere, s’escria le malade, 
et donne moy de l’eau. Le Pere se per¬ 
suadant que le malade desirast d’vne 
certaine eau destremiiée dans deux ou 
trois grains de raisin, ou dans vn peu 
de sucre, dont quelquesfois nous don¬ 
nons aux enfans pour prendre l’occasion 
de les baptiser, tire quelques grains de 
raisin pour les mettre dans l’eau ; Non, 
non, dit ce barbare, ce n’est pas là l’eau 
que t’entends ; ie te parle de celle qui 
efface tous les pechez, et qui empesche 
d’estre bruslé dans les enfers. Très vo¬ 
lontiers ; mais il faut croire auparauant, 
et detester de tout ton cœur les pechez 
de ta vie passée. Enseigne moy, ré¬ 
pliqué ce panure homme, il n’y a rien 
que ie ne fasse. Quel plaisir de parler 
à vne âme que Dieu luy mesme nous 
dispose ! Ce bon Catechumene est aussi 
tost Chrestien, et bénit Dieu d’auoir 
receu le sainct Baptesme. Au reste, 
adiousta-il, il faut que tu sçaches, mon 
frere, ce qui me fait mourir . ce n’est 
pas la verole dont tu me vois couuert, 
mais deux coups de Cousteau que par 
desespoir ie me suis enfoncé dans le 
ventre, et vne alaisne que i’ay aualée, 
voyant que les médecins du pays et nos 
magiciens ne me donnoient aucun con- 
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tentement: i’en demande pardon à Dieu, 
et doresnauant i’attendray de sa main 
souueraine tout ce qu’il luy plaira or¬ 
donner de ma vie. Le Soleil n’eslcil pas 
couché qu’il mourut. N’auons nous pas 
sujet de croire qu’il bénit maintenant les 
miséricordes de Dieu ? 

Mais cette bonté infinie nous paroist 
bien plus adorable quand quelqucsfois 
elle nous ameine sans que nous allions 
les chercher, ceux qu’elle ne veut pas 
perdre au moment de leur mort, quoy 
que toute leur vie ils n’ayent rien fait 
que l’offenser. 

11 y a quelques iours qu’vn ieune 
homme de sainct François Xauier entra 
de grand matin dedans nostre cabane ; il 
esloit venu d’vn pas ferme, et chantant 
comme ceux qui vont à la guerre. A 
peine est-il assis, que le cœurbiy man¬ 
que, il tombe à terre et ne peut pas se 
releuer. Nous croyons ou qu’il fasse le 
fol, ou qu’il le soit ; nous le voulons 
mettre dehors, il nous prie doucement 
d’attendre. Les yeux luy rofillent en 
teste, l’escume luy vient à la bouche, 
nous ne sçauons que veulent dire ces 
symptosmes ; nous luy demandons son 
nom, d’où il est, et quels sont ses pa- 
rens, pour les aller quérir ; à cela il 
respond : Mais las ! adiousta-il, ie seray 
mort auant qu’ils viennent ; seulement 
donnez leur cela, dit-il, tirant de son 
sac à petun vn morceau de racine. Nous 
ignorons ce qu’il prétend ; toutesfois vn 
de nos Peres part en haste pour aller 
quérir ses parens : à peine auoit-il tra- 
uerséla moitié de la largeur du lac, dont 
les glaces estoient encore assez fermes, 
qu’il rencontra çà et là quelques Sau- 
uages qui peschoient ; il dit à celuy qui 
estoit le plus proche, qu’vn tel ieune 
homme du bourg prochain estoit bien 
pialade dedans nostre maison, et en 
mesme temps luy présente ce morceau 
de racine. Celuy-cy le met en la bouche, 
et sans faire autre response au Pere, il 
s’escrie à ses camarades : Vn tel est mort, 
il a mangé dti l’aconit ; allons quérir son 
corps. Ils quittent là leur pesche, accou¬ 
rent en haste ; mais le Pere tasche à les 
preuenir, il vient courant tout hors d’ha¬ 
leine, et s’escriantqu’on custau pluslost 


à baptiser cet homme, qu’il auoit mangé 
du poison. Ce fut vn grand bon-heur 
pour luy qu’on y auoit vn peu auparauant 
mis ordre : car tandis que le Pere alloit, 
le malade nous auoit dit que c’estoit du 
poison qui ie faisoit mourir ; là dessus 
on l’auoit instruict et heureusement dis¬ 
posé à l'eccuoir le sainct Baptesme. On 
acheiioit le coup de son salut, tors que 
ces barbares arriuerent en foule, le 
mii-ent sur vne claye pour le traisner 
sur les glaces du lac, et le mener en sa 
maison ; mais bêlas ! il se mit bien 
tost à vomir iusques au sang, et mourut 
incontinent dans le chemin. Le tout ne 
dura pas vne heure. Cecy arriua le 21. 
de Mars, iour de S. Benoist. Pouuoit 
on rencontrer vn nom plus conuenable 
pour luy donner en son Baptesme, puis¬ 
que la bénédiction du ciel tomba si à 
propos sur luy ? 

Ce sont là des victoires remportées 
dessus les démons ; mais ce n’est pas 
sans bien combattre ; il faut soutient 
soustenir des attaques et des blasphémés 
contre la Foy de lesus-Christ, et contre 
nous qui la preschons. 

Vn nommé Oscouenrout, des princi¬ 
paux capitaines de la nation des Ours, 
ayant fait rencontre du Pere le Mercier 
dans vne des cabanes du bourg de sainct 
Louys, où le Pere faisoit ses visites, ne 
l’eut pas plus tost appcrceu qu’il entre 
dans vne manie qui le rendit plus sem¬ 
blable à vn possédé qu’à vn homme en 
colere. Ce mal-heureux a vne langue 
des plus perçantes qui soient dans le 
[laïs ; mais si iamais il fut éloquent, il le 
fit paroistre dans te discours qu’il tint 
alors, nous faisant les reprochesde toutes 
leurs miseres, d’vn ton et d’vn accent 
plein de furie. Apres tout, il prend vn 
tison ardent de feu, et s’approchant du 
Pere ; Besous-toy, luy dit-il, à ne pas 
partir de la place, auiourd’huy tu seras 
bruslé. Le Pere, qui auoit la langue à 
commandement, et le courage meilleur 
que ce mal-heureux, leue sa voix plus 
haut que luy ; Ce n’est pas là, dit-il, ce 
que ie crains, ma vie ne despend pas de 
toy, mais du Dieu que les croyans ado¬ 
rent, qui est le maistre de ta vie autant 
que de la mienne ; s’il permet aux 
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démons d’enfer de se seniir de ta main 
pour faire ce coup, pour moy ie ne puis 
faire vn plus heureux rencontre ; mais 
quand à toy tu en porteras à tout iamais 
toy et toute ta postérité la honte et la 
confusion sur le visage. En inesme 
temps Dieu donna la pensée au Pere, 
que la meilleure façon de coniurer cette 
tempeste seroit de prescher, y ayant là 
vue grande assemblée. 11 pleiist à Dieu 
par la force de son discours abbattre cét 
esprit orgueilleux, qui depuis ne parla 
plus ; et le Pere, apres auoir fait ce qu’il 
pretendoit en cette cabane, s’en alla 
acheuer le reste de ses visites, où par 
tout il fut receu auec admiration de ce 
qu’il estoit encor en vie, le bruit ayant 
courut que c’en estoit fait, et qu’on auoit 
brûlé et fendu la teste à la robbe noire. 

Sans doute nous auons tout sujet au 
milieu de ces peuples barbares, de chan¬ 
ter, mais d’vn accent remply de ioye, 
ce Pseaume du Prophète : Quare fre- 
muerunt gentes, et populi meditati sunt 
inania ? car Dieu dissipe leurs efforts, 
va se moquant de leurs conseils et y 
iettant la confusion lors qu’ils concluent 
plus fortement nostre riiyne. 

Il n’y a que deux mois qu’on tint vn 
conseil general du pays au mesme bourg 
de sainct Louys, nos vies y furent puis¬ 
samment baloltées l’espace d’vne nuict 
entière: (car c’est le temps de leurs 
conseils, est-ce merueille que les esprits 
des tenebres y president ? ) la pluspart 
concluoient à la mort, et le plus promp¬ 
tement, disoient-ils,ce sera le meilleur; 
vue seule nation y résista, faisant voir 
les conséquences de cette resolution qui 
alloit à la ruine de la patrie : les esprits 
se mutinent à cette opposition ; ceux 
qui lenoient pour nous se voyant les 
plus foibles : Faisons donc mourir les 
François, disent-ils, puis que vous le 
voulez ; mais que ceux qui poursuiuenl 
si viuement cette affaire en commencent 
cux-mcsmes l’execution, nous sçaurons 
bien nous en purger. Là dessus ils se 
renuoyei'ent tous restœuf l’vn à l’autre, 
prétendant que ce n’est pas à eux à com¬ 
mencer ; les heures entières se coulent 
en ce débat. Vn ancien, qui a de l’affe¬ 
ction pour nous, prend la parole, apres 


s’estre tcu bien long-temps : Pour moy, 
dit-il,ie suis d’aduis que nous commen¬ 
cions par nous mesmes : nous sommes 
asseurez qu’il y a parmy nous grand 
nombre de sorciers, ceux-là continue- 
roient à nous faire mourir, quand bien 
nous aurions massacré toutes les rbbbes 
noires : faisons vne exacte recherche de 
ces mal-heureux qui nous ensorcellent, 
puis quand ils seront mis à mort, alors 
si le cours de la maladie ne cessoit pas, 
nous aurions occasion de tuer les Fran¬ 
çois, et esprouuer si leur massacre ar- 
resteroit le mal. Cette pensée pour ce 
coup arresta l’execution de leur mauuais 
dessein. 

Le diable se mesle bien auant dedans 
ces parties, puis que c’est luy qui y perd 
dauantage. 

A ce propos ie raconteray vne chose 
qui nous estonna il y a quelques iours. 
Le Pere Pierre Pijart estant en dispute 
dans le bourg de sainct lean auec vn 
vieux Magicien du pays, ce barbare 
s’estant mis en colere, le menace que 
nous pouuions bien lous résoudre à 
mourir, et que desia Edion (c’est le Pere 
deBrebeuf) estoit frappé de maladie. 
Le Pere Pijart se mocque de ce vieillard, 
n’y ayant pas trois haires qu’il auoit 
laissé le Pere de Brebeuf à la maison de 
sainct loseph en fort bonne santé. Le 
Magicien luy repart, tu verras si ie suis 
menteur, ie t’en ay assez dit. En effect 
le Pere Pijart s’en estant retourné le 
mesme iour à S. loseph, esbigné de 
deux bonnes lieues, trouue le P«re de 
Brebeuf attaqué d’vne grosse fleure,d’vn 
mal de cœur et mal de teste, et dans 
tous les symptômes d’vne grande nala- 
die ; au moment que le Magicien en 
auoit porté la parole, aucun Sauuagen’en 
auoit esté aduerty. Mais si le diaüe et 
ses ministres minutent nostre mort, 'a 
prompte guérison du Pere, qui ne ht 
pas malade plus de 24. heures, nous 
bien voir qu’il y a des esprits mille fois 
plus puissans qui veillent à nostre dé¬ 
fense et conseruation. 
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CHAPITRE VI. 

De la résidence e( mission de soinci 
loseph aux Attingneenongnahac. 

11 est bien dilTicile de viuie en paix 
pamy vue iennesse bai bare, «llieie de 
son naturel, et d’ailleurs aigrie par les 
niauuais bruits qui courent incessain- 
nient de nous, ^os Pores l’ont esprouué 
dans le bourg de S. loseph, car c’est là 
que les pierres ont volé sur nos lestes 
iusques au fond de nostre cabane ; c’est 
là que les croix ont esté abballuës et ar¬ 
rachées, les haches et les tisons louez 
sur nous, les coups de baston deschargez, 
et le sang respandu : en vu mot quasi 
chaque iour on a souffert mille inso¬ 
lences, et mesme quelques Capitaines 
des plus considérables voyant la ieu- 
nesse desia dans la fureur et les armes 
en main, l’ont excitée à faire pis qu’elle 
ne faisoit, nous ont condamnés publique¬ 
ment comme des malfaicleurs et les 
plus grands sorciers qui fussent dans 
leurs terres, ont commandé qu’on eust 
au plus tost à démolir nostre cabane, et 
la mettre par terre, adioustant que 
quand mesme on nous massacreroit, 
nous n’aurions que selon nos mérités, 
bien loin de reprimer les violences, et 
arrester les coups de ceux qui desia s’é- 
toient ruez sur nous. 

Le P. lean de Brebeuf et le P. Pierre 
Chaslclain ont le plus ordinairement 
cultiué cette vigne ; outre le bourg de 
saincl loseph, ils ont eu soin des bourgs 
de sainct Michel et de sainct Ignace. Le 
bourg de sainct loseph, estant le plus 
grand et le plus peuplé de tout le pays, 
leur a aussi fourny durant la maladie 
plus d’occupation luy seul que plusieurs 
autres ensemble n’ont fait ailleurs. 

^ Le nombre des baptisez en ce seul 
bourg, depuis la derniere Relation, 
monte à plus de deux cens soixante, dont 
plus de soixante etdixenfans au dessous 
de sept ans estans morts heureusement 
apres le sainct Baptesme : cette conso¬ 
lation nous fera attendre auec plus de 


patience le temps aiKpiel nous espérons 
vn iour voir ce que sera deuenu le reste. 

Plus les démons se sont opposez en 
tout cela à nos desseins, plus la gloire 
de Dieu et les traicts de sa prouidcnce 
nous y ont paru remarquables ; en voicy 
quelques exemples tirez d’vue letlre que 
m’cscriuit sur ce sujet le P. Pierre Cha- 
stelain, selon que ie luy auois expressé¬ 
ment recommandé. 

le voulois dernièrement entrer en vne 
cabane pour voir s’il n’y auroit point 
quelque malade, on me ferme la porte, 
on dit qu’il y a festin. Sur le poinct 
d’entrer en vne autre maison, il me vint 
en pensée que la cabane dont on me ve- 
noit de refuser l’entrée, estoit longue, 
et que peul-estre il y auoit quelque ma¬ 
lade à l’autre bout, et point de festin : 
i’y vay, i’entre, il n’y a point de malade, 
le festin se fait au milieu. Le maistre du 
festin m’appelle, disantqu’il ne craignoit 
point que ie gastasse son festin, le luy 
parle, et voyant que rien ne m’arresle, 
ie passe outre pour m’en retourner par 
où l’on m’auoit refusé : ie trouue que le 
diable auoit raison, et qu’il gardoit vne 
proye qu’il deuoit emporter deux heures 
apres, et qui luy fut rauie de la sorte : 
ie m’approche, le pauure malade ne fait 
plus que souffler les derniers abois ; ie 
demande l’assistance du S. Esprit, in¬ 
struis ce moribond, et luy demande s’il 
entend et s’il desire estre sauné ; i’ap- 
proche l’oreille de sa bouche, i’entends 
tirer du fond de son estamach vne et 
deux fois le mot que ie cherchois, auec 
etfort et tesmoignage d’vne puissante 
volonté. le luy demande s’il veut estre 
baptisé ; il me respond auec autant 
d’effort que la première fois, qu’il le vou- 
loit. le le baptise, et le nomme loseph ; 
deux heures apres il est dans la iouïs- 
sance de ce qu’il esperoit. 

Vne autre fois voulant entrer en vne 
cabane pour visiter vne femme fort ma¬ 
lade, on me dit d’abord que c’en estoit 
fait,etqu’ilyadeux heures qu’elle auoit 
expiré. Comme on ne nous voit pas vo¬ 
lontiers où il y a quelques morts, i’entre 
dans vne cabane voisine; mais ie n’y 
puis estre en repos, ie me sens pressé in¬ 
térieurement de retourner et entrer chez 
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la dite morte ; son mary la garde comme 
vn cadaure aiiec beaucoup de tristesse, 
toutefois ie l’aperçois encore qui respire, 
le me recommande à Dieu, et ne crai¬ 
gnant rien que mes pechez en sembla¬ 
bles affaires, luy en ayant demandé le 
pardon, ie m’approche auec confiance 
en sa bonté pour l’instruire. On se moc- 
que de moy, disant qu’elle auoit perdu 
l’oüye et la parole, il y auoit desia long 
temps : ie fais instance disant que i’en 
auois desia Irouué plusieurs autres qui 
ayant perdu les sens pour les choses or- 
diraires, aiioient par vne incomparable 
miséricorde de Dieu entendu ce qui 
estoit de leur salut, et parlé suffisam¬ 
ment pour cela ; ie m’approche en mê¬ 
me temps et l’instruis auec une confiance 
extraordinaire à vn cœur infidèle à son 
Dieu comme le mien, le luy demande 
son consentement, voila que d’immobile 
qu’elle estoit elle commence à remuer 
la teste, les bras et tout le corps, et 
parle suffisamment pour me tesmoigner 
son désir. Son mary maintient que c’est 
vne auersion de ce que ie luy dis qu’elle 
fait paroistre, il ne veut pas que ie la 
baptise ; ie maintiens ce que i’auois 
aduancé. Il l’interroge luy-mesme, la 
presse de dire vn teouastato.ie ne le veux 
pas ; à cela elle ne dit mot. le luy re¬ 
demande en mesme temps s’il n’est pas 
vray qu’elle desire estre baptisée, elle 
respond distinctement qu’oiiy. Le mary 
surpris : Quoy donc, luy dit-il, veux tu 
quitter tes parens, tes peres, meres et 
enfans qui sont morts, pour aller auec 
des estrangers ? Dieu sçait si ie redou- 
blois mes prières. Elle respond auec vn 
effort et ferueur que ie n’eusse osé es- 
perer, ouy: ie la baptise, elle meurt 
incontinent apres. 

Dans vne certaine cabane qui est des 
plus superstitieuses du pays, tous ceux 
qui y sont morts se mocquoient du ba- 
ptesme, et ie n’y estois veu que de tres- 
mauiiais œil, c’est pour quoy ie iugeay à 
propos de n’y pas aller si sonnent, le 
m’aduise vn iour d’y entrer, pour voir si 
ie trouiierois tousiours les mesnies vi¬ 
sages ; i’y rencontray vne fille de seize 
ans qui alloit rendre l’esprit. le m’en 
approche ; ils me laissent faire, parce 


que la malade estoit abandonnée et 
iugée en estât de ne pouuoir plus en¬ 
tendre ce que ie luy dirois ; ie ne sçay 
mesme s’ils ne l’auoientpointé mespris 
car elle estoit sans natte, sans feu et 
misérablement couuerte. Ce spectacle 
me touche au vif, ie l’en instruis auec 
plus d’affection ; elle m’entend, me de¬ 
mande instamment le baptesme, pour 
estre heureuse dans le ciel, le la ba¬ 
ptise, et la prie de prier Dieu pour moy 
quand elle y sera aniuée, elle me le 
promet de bon cœur, elle mourut le 
mesme iour. 

Torichés estoit vn Capitaine qui nous 
tesmoignoit de l’affection, mais estoit 
esloigné des sentimensdu Christianisme 
plus qu'homme de sa sorte. 11 me disoit 
souuent entendant les instructions que 
ie faisois aux malades de sa cabane : Tu 
nous desobliges de parler du Paradis ; dis 
seulement, courage, lu retourneras en 
santé si tu fais ce que ie te dis. 11 tombe 
malade luy-mesme, et vient à l’extre- 
mité : ie luy parle du Paradis, il preste 
l’oreille comme à vne chose que iamais 
il n’auoit entendue ; il voit que cela le 
touche de bien près, il me demande le 
baptesme. Mais, luy dis-je, il faut dé¬ 
tester ses pechez. le les deteste, me 
respond-il ; escoute moy. le croyois 
qu’il allast faire vn acte de contrition, 
mais ce bon homme commence aupara- 
I uant à faire vne confession generale de 
toute sa vie passée : ie le baptise. Le 
lendemain ie le retournay voir ; il me 
promet de prier Dieu pour moy lors 
qu’il seroit au ciel, qu’il n’oubliera pas 
son pays, et tous tant que nous sommes 
qui les venions instruire ; incontinent 
apres il meurt. 

On me vient quérir vn iour pour aller 
voir vn malade ; c’esloit vn ieune homme 
de 14. ans, qui vouloit, disoit-il, aller 
au ciel, parce que dans son nom il por- 
toit le nom du ciel, et concluoit de là 
que le ciel luy seroit à bon-heur. le l’in¬ 
struis, ie le baptise, il meurt au bout de 
deux iours. Là mesme ie baptisay se- 
cretternent deux petits innocens, qui 
s’eiuiolorent incontinent au ciel. le ne 
sçay si ces pertes n’irriterent point les 
démons ; quoy qu’il en soit, vn ieune 
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homme de celte cabane se leue, et se 
met à blaspheiner en ma presence : ie le 
reprends, et luy dis qu’il prenoit le che¬ 
min de l’Enfer : l’y suis tout résolu, me 
respondil-il. Tu verras ce que c’en est, 
luy dis-je, et puis ie sors. Le soir se 
fait, la nuict vient, le diable luy appa- 
roist, Iny dit qu’il luy faut vue teste, au¬ 
trement qu’il baste mal pour luy ; il le 
possédé, il deuient furieux, il court par 
le bourg vne hache à la main, cherchant 
vn François. Quelques Capitaines nous 
vinrent prier de ne point sortir, le chef 
de la cabane me vint dire en particulier 
que cet enragé me cherchoit nommé¬ 
ment, comme l’ayant maudit, et luy 
ayant causé ce mal-heur : Ou le lie, on 
luy met vn cuir double sur les yeux, il 
voit à trauers comme vn démon, me 
disoit cet homme. Bref à l’entendre 
parler, on n’auoit iamais rien veu de 
semblable. En fin on s’aduise de hiy 
présenter vne teste d’ennemy, enleué 
depuis peu, aussi tost le voila guery : le 
diable par son eqiiiuoque luy ayant porté 
la pensée sur la teste d’vn François. 

Voila quelques articles de la susdite 
lettre du P. Chastelain. 

Plusieurs choses non moins considé¬ 
rables sont arriuéesau P. de Brebeuf Su¬ 
périeur de cette Résidence, qui dans la 
misere de ce pauure peuple n’a oublié 
aucune assistance spirituelle et corpo¬ 
relle en leur endroit, iusques à s’oster 
souuent le morceau de la bouche, cha¬ 
rité d’autant plus precieuse aux yeux des 
Anges, qu’elle n’a esté iusques à main¬ 
tenant recompensée que par ingratitude, 
par des menaces et des coups ; encore 
depuis peu il a esté indignement traitté 
et battu auec outrage dans le bourg de 
sainct loseph. C’est luy qui dans l’esprit 
de ces pauures Saunages passe tousioiirs 
pour le plus grand sorcier des François, 
et la source de toutes les misères qui 
ruinent le pays ; quoy que d’ailleurs, 
lors qu’ils consultent quelquefois la rai¬ 
son, ils se sentent contraints de reco- 
gnoistre et aduoüer, nonobstant toute 
leur barbarie, qu’il y a des bontez sur 
terre qui passent tout à fait l’humain. 

Nous auons toute occasion de croire 
Que les bons Anges se sont souuent inté¬ 


ressez en la pluspart de ces baptesmes ; 
au moins il nous est apparu plus sensi¬ 
blement en d’aucuns. 

Vne bonne femme qui depuis plus 
d’vn an pressoit nos Feres de la baptiser, 
tombe griefuement malade, elle est heu¬ 
reuse de trouuer à la mort ce que du¬ 
rant sa vie elle n’a pas obtenu : mais il 
fallut pour obéir à son sainet désir auarit 
qu’en venir là, dire le Fenf creator, faire 
quelques autres prières, et y garder les 
ceremonies que le temps et le lieu pou- 
iioient permettre. Cette heureuse Néo¬ 
phyte vn peu deuant sa mort aperçoit à 
son costé vne troupe de visages inco- 
gneus d’vne rare beauté, qui luy pré¬ 
sentent de tres-belles estolîes pour la 
couurii; : elle est surprise à cette veuë. 
Retirez vous, dit-elle à sa grand mere 
qui estoit proche d’elle, retirez vous 
(l’icy, voila ce que ie voy, vous m’em- 
peschez. Peu apres elle expire paisible¬ 
ment, et comme nous croyons elle se vit 
reuestuë de la robbe de gloire, dont elle 
auoit des gages si asseurez, ayant receu 
peu auparauant la grâce du baptesme. 

Vne autre petite fille d’enuiron dix 
ans, parente d’vne excellente Chrestien- 
ne, dont nous parlerons cy apres, est à 
l’extremité : elle consent à son baptê¬ 
me, ses parens s’y opposent ; lors qu’on 
estoit dans le conteste, cette petite in¬ 
nocente esleue doucement sa voix : On 
m’auerlit, s’écrie-t-elle, que ie ne suiue 
pas ma sœur, que ie n’aille pas auee 
elle. C’estoit sa sœur aisnée, qui depuis 
quelques iours estoit morte malheureu¬ 
sement, ayant refusé le baptesme ; sans 
doute celle-cy ne la suiuit pas, car elle 
le receut sainctement. Ce sont des bon¬ 
tez ineffablesdeDieu,qui veut accroislre 
de la sorte là haut dedans le ciel l’Eglise 
qui y triomphe. 

Maintenant pour parler de cet te Eglise 
militante, nous auons veu, à nostre 
grand regret, durant le cours de cette 
maladie, la nature du sol sur lequel elle 
estoit bastie : c’estoit sable pour la plus- 
part, les vents et les orages ont quasi 
tout ietté par terre. C’est vne chose 
difficile à adoucir que la perte de la vie, 
ou de celle de ceux d’où elle despend, 
sur tout à des barbares qui depuis deux 
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et trois mille siècles n’aiioient iamais eu 1 
la pensée qu’il y eust d’autre bien que i 
ccluy de la vie présente ; de là se lait I 
que les choses du ciel ne font quasi au- i 
cune im|)ression sur leur esprit, que < 
pour le temps de la prospérité : car aussi i 
tosl qu’il se rencontre quelque chose qui 
heurte l’estât de la vie présente, à peine 
peuuent-ils se tenir qu’ils n’ayent re- ' 
cours à leurs danses et lestins, à l’ob- 
seruance de leurs songes et autres in- 
uentions diaboliques, dont ils esperent 
tirer quelque secoui s. La creance pu¬ 
blique que nous estions la cause de leur 
misere s’emparant en suite de leurs es¬ 
prits, et la crainte d’estre compris dans 
le massacre general dont nous estions 
continuellement menacez, toutes ces 
choses ont fait que plusieurs qui auoient 
professé la foy les années precedentes, 
non seulement sont retournez à l’vsage 
de leurs anciennes superstitions, mais 
encore ont tesmoigné publiquement 
qu’ils renonçoient à ce qu’ils auoient 
embrassé. 

Entre ceux-cy a esté vn des plus con¬ 
sidérables du bourg, et des meilleurs 
esprits de tout le pays, dont l’humeur et 
les bonnes qualitez nous auoient tons- 
jours fait soidiaitter la conuersion, et la 
demander à Dieu auec beaucoup d’in¬ 
stance : en effect vn peu auparauant le 
cours de la maladie il demanda le ba- 
ptesme, et fut baptisé. Sed non hos 
elegit Domimis : Il semble que Dieu ne 
nous eust accordé nostre requeste que 
pour nous apprendre que nous nedeuons 
non plus que luy auoir acc(;ption de per¬ 
sonnes, ou plustosl que c’estoit à luy et 
non pas à nous de choisir ses esleuz : 
tant y a qu’aux premiers tourbillons qui 
s’éleuerent contre nous, il rendit son 
cliappelet, et fit toute sorte de protesta¬ 
tion publique et parlicidiere de son re¬ 
noncement au Christianisme. Au reste, 
il a esté vn des plus mal traittez, la ma¬ 
ladie luy ayant eideué vue partie de ce 
qu’il auoit de meilleur dans sa famille. 
Peut-eslre Dieu l’a il conserué pour luy 
faire vn iour miséricorde. 

Vn autre, ayant pareillement renoncé 
au Christianisme, estant frappé de la ma¬ 
ladie eut recours à leurs remedes dia¬ 


boliques. Dieu luy a prolongé la vie, 
mais il semble que ce n’ait esté que pour 
le rendi'e vn spectacle de sa lustice : luy 
seul de tous ceux qui sont réchappez 
estant resté aueugle, et sec comme vne 
squelette ; depuis peu il est mort im¬ 
pénitent. 

Or si la cheute de plusieurs de nos 
Chrestiens nous a aflligés,la resolution et 
le courage de quelques autres nous a 
remplis de consolation. N’esl-ce pas vn 
plaisir de considérer vne bonne femme 
septuagénaire, qui en ce temps n’enlen- 
doit rien que des blasphémés contre 
Dieu, estoit contrainte tous les ioui-s de 
voir en sa cabane des diableries de toutes 
sortes, n’auoit douant les yeux que des 
morts, des malades, des spectacles d’hor¬ 
reur, et parmy tout cela n’a pas manqué 
d’vn poinct aux deuoirs de Chrestien, 
iusques à se dérober les Festes et les 
Dimanches, pour à l’insceu de ses plus 
proches, qui la persecutoient et vou- 
loient l’empescher de professer la Foy, 
se trouuer à temps à la Messe, et là faire 
ses deuotions auec autant de paix que si 
elle eust esté hors l’orage et à l’abry de 
ces tempestes ? Verè talium est regmm 
Dei : elle fut nommée Anne en son ba- 
ptesme. C’est vn esprit simple, m’escrit 
le Pere de Brebeuf, d’vn naturel fort 
doux et bénin ; il semble qu’elle a tous- 
joiirs vescu dans vne grande innocence, 
horsmis les supperstitions en l’obser- 
uance desquelles elle a esté nourrie. 
Ayant entendu parler de Dieu, elle fut 
incontinent éprise de son amour, et du 
désir de croire en luy et de le seriiir. 
Elle ne demande iamais rien, et quand 
elle a quelque chose, elle nous en fait 
part, et ne veutreceuoir de nous aucune 
l'ecompense (c’est peut-estre l’vnique 
en son espece). Elle appréhende fort le 
péché, et dans le doute elle vient de¬ 
mander conseil. Elle se confesse des 
moindres choses, et ce incontinent 
qu’elle les a commis, sans dilayer. \u 
iour luy ayant dit qu’elle ne mangeast 
point de chair humaine : Comment, dit- 
elle, en mangerois-je ? pendant tout le 
: Caresme ie me suis abstenue de toute 
■ viande et festins, quoy que vous m’eus- 
• siez permis d’y assister et d’en manger. 
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Auparanani que d’eslre baptisée elle 
auoit de conliiiiicls vertiges, et ebaqiK' 
année, enuiron rAiiloniiie, elle l'aisoit 
faire des chansons et des danses poiii- sa 
guérison ; niais depuis son bojUosine 
elle n’a plus esté tOHrinentée de ce mal, 
et c’est ce qu’elle va racontant à tout le 
monde, aussi bien que quelques autres 
faneurs qu’il a pieu à Dieu de faire à 
quelques petits enfans ausquels elle 
auoit procuré le baptesnie. Elle a vue 
grande tendresse pour tous nos interets, 
et se fasche des nianuais bruits qu’on 
fait courir contre nous ; et quand elle a 
appris quelque mauuaise nouuelle, elle 
nous la vient raconter. Il y a quelque 
temps que parlant à vue sienne amie de 
l’efticace du Baptesnie, et du change¬ 
ment qu’il cause en nos «âmes : On est 
si bon, disoit cette bonne femme, depuis 
qu’on est baptisé, que l’autre iour voyant 
qu’on me desroboit vn plat, iamais ie 
n’en dis mot. IS’est-ce pas là vne sim¬ 
plicité extraordinaire, et vne disposition 
bien grande à pratiquer le conseil de 
nostre Seigneur, et donner son manteau 
à celuy qui veut nous rauir nostre robbe ? 

Il est vray que cette nouuelle Eglise 
n’a pas beaucoup de courages sembla¬ 
bles, quoy qu’il s’en retrouue encore 
quelques autres qui donnent assez de 
contentement ; mais ce sera vne grande 
consolation, s’il plaist à Dieu donner bé¬ 
nédiction à la constance de nos petits 
trauaux, de se souuenirde ces premiers 
commencemens et de ce grain de mou¬ 
tarde. 

Auant que finir ie ne puis taire vne 
chose prodigieuse qui est arriuée à vn 
Saunage baptisé depuis quelque temps : 
il estoit encore catecliumene, et ne don¬ 
nait pas la sa^faclion que nous eussions 
desirée pour luy conférer le baptesme, 
que d’ailleurs il nous demandoit auec 
assez de ferueur ; sur tout nous ne voy¬ 
ons pas qu’il priast Dieu auec le respect 
qui est inséparable d’vne vraye foy. Vn 
iour comme vn de nos Peres le faisoit 
prier Dieu dans leur Chapelle, ce Sau- 
uage fut tout surpris d’vne chose qui luy 
osta quasi la parole. Il vit vn tableau 
de Nostre Seigneur se remuer de soy- 
mesme, le regarder d’vn œil de cour¬ 
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roux, et remuer les leures d’vne façon 
qui luy donna horreur. Ce barbare s’ar- 
reste tout court, et ne pCit poursuiure sa 
prière; apres estre vn peureuenuàsoy: 
Que voy-je là, dit-il, quel prodige ? ce 
tableau me menace-i-il de la mort? que 
veut-il dire i)ar là ? Le Pere qui n’auoit 
rien veu est estonné de l’eslonnernent 
de cet homme, luy fait expliquer ce qui 
luy donne ces craintes et ces pensées. 
Ayant entendu sa response; le ne sçay 
pas, luy dit le Pere, si tu ne veux point 
me tromper, mais si la chose est comme 
tu me la racontes, c’est peut-estre que 
Nostre Seigneur te reprend du peu de 
respect que tu apportes en le priant : il 
est arriué quelquefois en l’Eglise des 
choses semblables. Ce barbare asseure 
derechef ce qu’il a veu, et la peur dans 
laquelle il est donne occasion à quatre 
de nos Peres qui examinèrent par apres 
cette affaire, de croire que la chose estoit 
véritable. 

le veux estre Chrestien, continue ce 
Catechumene, baptise moy : pourquoy 
tant ditferer? tandis que ie ne seray pas 
dans la grâce de Dieu, i’ay crainte qu’il 
ne me punisse. On n’y va pas si ehau- 
dement, on le ditfere pour tousiours l’es- 
prouuer : luy de son costé ^^e^t tousiours 
prier Dieu, et presser son baptesme ; 
mais ses prières sont du depuis aceom- 
pagnées de respect, et la deuotion qui 
paroist au dehors, et qui continué les 
mois entiers, donne sujet de ci’oire que 
vrayement son cœur est touché, et que 
la grâce y est, ou que Dieu l’y veut 
mettre. On examine de plus près ses 
deportemens, et on recognoist qu’en 
effect il a abandonné tout ce que la foy 
nous defend. En fin on ne peut différer 
plus long temps, il fut baptisé solennel¬ 
lement en compagnie de deux autres. 
Depuis quelques iours ayant esté moy- 
mesme au bourg de sainct loseph, i’ay 
examiné cette histoire, et ay trouué 
qu’elle estoit véritable. Ce nouueau 
Chrestien s’appelle loseph Teaouché, et 
est gendre de ce renegat, si bon esprit, 
dont nous auons parlé quelques pages 
auparauant dans ce mesme chapitre. 

On s’est tellement appliqué au soin du 
bourg de sainct loseph, qu’on n’a pas 
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obmis les deux autres appartenans à 
cette mission, S. Michel et 8. Ignace, où 
plusieurs tant enfans qu’adultes ont esté 
baptisez pendant la maladie, auec des 
prouidences de Dieu tres-particulieres, 
que ie serois trop long à déduire. On a 
fait aussi le possible pour y conseruer 
ce peu de Chrcstiens qu’on y auoit acquis 
par le passé ; mais c’est où on a eu 
beaucoup de peine, tant le mal qui les 
pressait, et les mauuais bruits qui cou¬ 
raient de nous, leur auoient renuersé la 
ceruelle. 

Ces deux bourgs ont esté les premiers 
qui nous furent solennellement inter¬ 
dits par les Capitaines et Anciens, qui 
prirent pour pretexte que quelques-vns 
de leurs ieunes gens auoient dessein sur 
nos vies ; il fallut interrompre pour 
quelque temps, mais depuis peu nous 
auons trouué le moyen de reprendre le 
cours de nos visites, les esprits s’estans 
aucunement appaisez. 


CHAPITRE vu. 

De la mission de la Conception aux 
Attignaouentan. 

Ayant quitté la Résidence que nous 
auions les années precedentes au bourg 
de la Conception, ou Ossossané, on a 
continué de cultiuer ce mesme bourg 
par voye de mission, à laquelle ont de 
plus esté adioiiits douze autres tant 
bourgs que petits villages. S. François 
Xauier, sainct Charles, saincte Agnes, 
saincte Magdeleine, saincte Geneuiefue, 
sainct Martin, sainct Antoine, saincte 
Cecile, saincte Catherine, saincte Terese, 
saincte Barbe et sainct Estienne. 

Le Pere Paul Ragueneau a eu le soin 
principal de cette mission ; le Pere du 
Perron et le Pere Chaumonot l’ont as¬ 
sisté l’vn apres l’autre, et tous trois 
n’ont pas eu peu à souffrir et trauailler, 
tant pour l’estenduë de leur departe¬ 
ment, que pour la qualité des personnes 
qui s’y rencontrent : car ayant tousiours 


habité parmy eux depuis que nous som¬ 
mes dans le pays, ils se trouuent pour la 
pluspart battus et rebattus de nos my¬ 
stères, et par le mespris qu’ils ont fait 
de la grâce de Dieu, leur cœur est en- 
durcy, et tous les tours de plus en plus 
ils se vont aigrissant contre luy, à me¬ 
sure que cette main paternelle les va 
chastiant pour les réduire à leurdeuoir. 
C’est de là que sont venus les plus mau¬ 
uais bruits et les plus pernicieux des¬ 
seins contre nous ; ce sont ceux là qui 
dans les conseils publics crioient le plus 
fort au massacre, et qui ont rempiy de 
calomnies contre nous les nations où 
nous auons esté de nouueau annoncer 
l’Euangile, lesquels ils ont sollicitées de 
nous mettre à mort, pour se pouuoir 
deffaire de nous auec moins de consé¬ 
quence. 

Voicyce que m’escrit le P. Ragueneau 
de l’estât de cette mission, en vne de 
ses lettres. 

Les cabanes de nos Chrestiens sont, 
dans ce bourg de la Conception, les plus 
affligées de la maladie : outre vne seule 
de loseph Chihouatenhoua, ou cinq en- 
fans n’ont eu que le mal, il n’y en a pas 
vne qui ne se voye plus rigoureusement 
traittee que ne sont les familles des infi¬ 
dèles. René compte dans sa cabane ius- 
ques à onze morts ; ta bonne Anne se 
voit despouitlée de tous enfans, vnique 
appuy de sa vieillesse : tandis que des 
esprits rebelles à Dieu, et qui tousiours 
se sont bandez contre la foy, se vantent 
de voir toute leur famille en santé, et 
que malgré te ciel ils sont heureux en ce 
monde. En suite de cela les bruits se 
confirment plus que iamais que la Foy 
est inutile à ceux qui l’embrassent; que 
si Dieu ne les conserue pas, c’est ou 
manque d’affection, ou manque de pou¬ 
uoir; que du mauuais traittement qu’ils 
esprouuent en cette vie on ne peut rai¬ 
sonnablement tirer autre conséquence, 
sinon que les espérances du Paradis dont 
nous les voulons consoler, ne sont rien 
que des fables ; qu’au reste la mortalité 
estant principalement sur les enfans qui 
sont encore dans l’innocence, nous ne 
pouuons attribuer aux pechez des parens 
la mort de ces petites créatures, puis 
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que Dieu estant iuste ne doit pas punir 
l’innocent pour h; coupable. Eu vn mol, 
nous pouuons dire que la Foy est main¬ 
tenant en opprobre non seulement en 
ce bourg, mais aussi dans toutes les 
bourgades voisines, qui se voyons moins 
attaquées du mal, se reiouïssenl d’estrc 
demeurées opiniastres dans l’infidelilé, 
et s’endurcissent plus que iamais dans 
les resolutions non seulement de refuser 
la Foy, mais mesme de ne pas escouler 
ceux qui leur vont annoncer. En etfect 
en la ronde que nous venons de faire 
nous auons trouué quasi par tout les ca¬ 
banes fermées, et plusieurs qui sc voy- 
oient surpris plustost qu’ils n’auoient pû 
preuoir nostre arriuée, nous ont incon¬ 
tinent chassés ; d’autres ont dit qu’ils 
estaient sourds, et mesme se sont mali¬ 
cieusement bouché les oreilles, crainte 
de nous entendre ; d’aucuns faisoient 
des fols et demoniacles, et s’escrioient 
qu’ils ne pouuoient supporter nostre 
venë; quelques-vnss’enfuyoient et nous 
laissoient la cabane quasi vuide : en vn 
mot ils ne veuleut pas entendre ce qu’ils 
ne sont pas résolus de faire. Nous n’a- 
uons pas laissé quasi en chaque bourg 
de gaigner quelques âmes à Dieu, sinon 
dans celuy de saincte Terese, où nous 
eusmes vn plus mauuais accueil. Nous 
ne fusmes pas plustost arriuez, qu’vn 
ieune homme bien fait nous pi ie de l’in¬ 
struire ; il escoute volontiers, et à le 
voir on eust iugé qu’il goustoit les pa¬ 
roles de Dieu. Apres vn long temps 
voicy vn autre Saunage fort mal fait, qui 
se présenté le visage tout enflamme, et 
nous commande de sortir, le me leue ; 
ce ieune homme que nous aidons instruit 
m’arrache auec effort le Crucifix que ie 
portois au col, il prend vne hache en 
main, dit que résolument i’en mourrois. 
le ne crains pas la mort, luy dis-je ; tu 
deurois me remercier de ce que nous 
venons t’enseigner : si tu me veux tuer, 
ie ne fuiray pas, car la mort me mettra 
au Ciel. Il leue la hache droit sur le ] 
milieu de ma teste alors descouuerte, et 
descharge son coup si roidement que le 
Pere Chaumonot et moy croyons voir en 
ce moment ce que nous souhaittons il y 
a si long-temps : ie ne sçay ce qui ar- 


resta le coup, sinon la grandeur de mes 
péchez ; mais à moins que de sentir la 
hache fendre vne teste en deux, on ne 
peut pas se voir plus proche de la mort. 

Il veut recommencer son coup, vne fem¬ 
me luy arreste le Dras et le saisit. le 
bénis Dieu de la résolution qu’il nous 
donna ; au moins ces pauures barbares 
peurent voir que ceux qui ont leur espé¬ 
rance dans le Ciel ne craignent pas la 
mort, et qu’ils l’enuisagerit aussi asseu- 
rement que des âmes infidèles souspirent 
apres la vie. le redemande mon Cruci¬ 
fix, ce ieune homme veut le ielter au 
feu, redouble ses menaces ; mais en fin 
on le fait disparoistre. Nous demandons 
le capitaine du vilage, il vient, nous luy 
formons nostre plainte : emùron vn quart 
d’heure apres,ce ieune homme retourne, 
offre de me rendre mon Crucifix en cas 
que nous leur promettions que la mala¬ 
die n’attaquera pas leur village : vous 
pouuez voir quelle fut la response. Nous 
prismes de là occasion de les instruire, 
car il y auoit bon nombre de Sauuages ; 
Nostre Seigneur nous y assista. Nous 
le prions qu’vn iour cette semence fructi¬ 
fie ; mais pour lors nous n’en vismes 
point d’autre effect, sinon d’appaiser les 
esprits qui s’estoient esmeus. lusques 
icy le Pere. 

C’est vne chose pitoyable de voir ces 
pauures barbares accuser tout autre que 
I eux-mesmes des mal-heurs dont Dieu 
les punit ; toutesfois il s’en trouue qui 
en cela ont les yeux assez clair-voyans. 
Vn des meilleurs esprits du bourg de la 
Conception, et des mieux informez des 
choses de la Foy, mais d’ailleurs infi¬ 
dèle, ayant parlé à nos Peres de la mor¬ 
talité qui rauageoit tout le pays, et des 
mauuais bruits qu’on faisoit courir contre 
nous : Ce sont là pures calomnies, ad- 
jousta-il, vous n’auez pas quitté vostre 
patrie, vos biens et tout ce que vous 
pouuiez auoir de plus cher en ce monde, 
pour venir icy procurer nostre mort : 
quel profit en retireriez vous ? Mais ie 
voy bien que Dieu s’irrite contre nous, 
de ce qu’ayant este suffisamment in¬ 
struits nous refusons de croire et de luy 
obeïr. Qu’ainsi ne soit, le mal-heur a 
commencé par Ihonatiria, qui se void 
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maintenant rnyné, et c’est le lieu où 
ayant l’ait premièrement vostre demeure 
aussi vous y ancz premièrement annon¬ 
cé la parole de Dieu ; Ossossané vous a 
depuis receus, la jduspart ont refusé de 
croire, en suite voila le mal-heur qui 
nous accueille et qui ruyne toutes nos 
familles ; cette année vous auez couru 
toul le pays, à peine auez vous trouué 
quelqu’vn qui voulût abandonner ce que 
Dieu delfend, incontinent le mal s’est 
espandu par tout, et le pays se void 
ruyné. Que pouuoil-on attendre apres 
vn discours si raisonnable, sinon qu’il 
se rendist luy mesme à Dieu, et adorast 
cette puissance qu’il recognoissoit ven¬ 
geresse de leurs pechez? mais voicy vne 
conclusion bien dilîerente : Mon sen¬ 
timent, adiousta-il, seroit qu’on vous 
fermast toutes les cabanes, ou que vous 
y laissant entrer, quand vous parlez de 
Dieu on baissast la teste, et on se boii- 
chast les oreilles, sans plus disputer 
contre vous : car ainsi nous serions 
moins coupables, et Dieu ne nous puni- 
roit pas si cruellement. 

N’est-ce pas là résister obstinément 
au S. Esprit, et vouloir ne pas voir ce 
qu’on void ? Pleust à Dieu que ce mal¬ 
heur ne se relrouuast q»»e parmy les 
Ilurons. En effect il semble qu'ils soient 
pour la pluspart dans vn sens reprouué. 

Mais toulesfois la miséricorde de Dieu 
y éclate autant qu’en aucun auU'e lieu ; 
car nonobstant toutes ces dispositions 
contraires, on y a baptisé malgré les dé¬ 
mons et l’enfer plus de 250. personnes, 
la pluspart au fort de la maladie ; et de 
ce nombre plus de 70. enfans baptisez 
au dessous de 7. ans sont maintenant en 
Paradis, sans y comprendre plus de 60. 
autres petits innocens, qui ayant esté 
baptisez les années passées, ont esté 
celle-cy rauis de la mort, crainte que la 
malice des païens ne changeast leur 
esprit, et ne les mist au rang des re- 
prouuez. 

Dans ces baptesmes la prouidence de 
Dieu sur ses esleus s’y est fait souuent 
recognoistre. Yoicy ce que m’en escrit 
le P. Kagueneau. 

Vn soir nous arriuons à Ossossané bien 
fatiguez d’vne excursion assez pénible ; 


allant que nous poussions nous reposer 
on nous aduertit que la fille d’vn de nos 
bons Chrestiens est à l’extremité. le 
m’y porte de ce mesme pas; entrant en 
la cabane, ie trouue au premier feu vne 
femme qui se mouroit, et qui, me disoit- 
on, aiioit perdu et l’ouye et la parole : ie 
m’approche pour luy parler de Dieu, 
elle m’entend sans aucune difficulté : 
C’est en Paradis, me dit-elle, où ie prê¬ 
tons aller. Faut donc te résoudre, luy 
dis-je, à estre baptisée. C’est pour cela, 
dit-elle, que tous les iours depuis ma 
maladie ie te demande : mais las où 
estois-tu ? le la baptise en la presence 
de ses parons, qui ne me disent pas vn 
mot. le passe au second feu, où estoit 
celle qui m’amenoit. helas ! ie trouue 
vne âme endurcie dedans son péché ; 
elle fait malicieusement de la sourde, et 
ne veut pas respondre vn mot. le fais 
tout mon possible, mais si Nostre Sei¬ 
gneur ne parle au cœur luy-mesme,que 
faisons nous sinon du bruit ? le quitte 
cette malheureuse, et passe outre sans 
autre dessein, sinon de sortir par l’autre 
porte de la cabane ; mais Dieu me con¬ 
duisait : ie trouue en mon chemin deux 
autres femmes qui n’en peuuent plus, ie 
les instruis l’vne apres l’autre, et les 
dispose à bien mourir. Que les grâces 
du bon lesus sont adorables! et qu’elles 
sont puissantes lors qu’il esclaire vne 
âme ! ces bonnes femmes me conten¬ 
tent, elles reçoiuent le baptesme, et puis 
la nuict m’auertit de me retirer au plus 
tost. le ne fus pas long temps sans en¬ 
tendre la mort de ces quatre malades. 
Ne sont-ce pas des iugemens adorables 
de Dieu ? celle-là seule qui me menait 
est du nombre des reprouuez, et nous 
auons sujet de croire que les trois autres 
sont au ciel. La première auoit depuis 
vn mois vn petit enfant dans le ciel, qui 
peut-estre y attira sa mere ; les deux 
dernieres furent bien tost suiiiies cha¬ 
cune d’vn enfant qu’elles auoient laissé 
dans le berceau, et qui tous deux furent 
heureusement baptisez vn peu douant 
leur mort. 

Nous ne pouuons auoir entrée dans 
vne certaine cabane qui n’est remplie 
que de malades : lors que nous sommes 
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dans la rué, vn enfant d’enuiron quatre 
ans qui est plein de santé accourt à nous, 
et nous flatte exlraordinairemenl : nous 
luy demandons sa maison, il nous l’en¬ 
seigne ; nous nous douions qu’en l’àge 
où il estoit, au milieu de tant de ma¬ 
lades, la mort pourroit bien le rauir sans 
que nous peussions dans rexlrème né¬ 
cessité pouruoir au salut de son âme. 
le me sens poussé l'orlemenl à ne pas 
perdre l’occasion, ie prie le P. Chaumo- 
nol de le baptiser en secret. 11 prend 
dans le chemin vne poignée de neige, 
l’eschauffe dans sa main, et verse l’eau 
sur ce petit enfant, qui luy sousrit en 
mesme temps ; et puis apres, comme 
s’il auoit receu tout ce qu’il desiroit de 
nous, il se relire en courant deuers sa 
cabane : il tombe incontinent malade. 
Tous ceux de sa maison que nous n’a- 
uionspû aborder retournent en santé, 
luy seul est emporté de la force du mal, 
et son âme s’enuole au Ciel. 

Yn petit enfant nouueau né, n’est pas 
si tost venu au monde qu’il est attaqué 
de verole : ie songeois à le baptiser, 
mais tes parens ne sont pas disposez à le 
souffrir, et l’eau me manque. Sans que 
i’y pense on apporte vn grand vaisseau 
remply d’eau liede pour le laiier : ie me 
iette dans la meslée, et me saisis gaye- 
ment de cet enfant ; ie le plonge tout 
nud; et le replonge en l’eau, et le ba¬ 
ptise tout à mon aise, usque ad trinam 
immersionem ; au bout de quelques iours 
il meurt. Les parens estoientbien esloi- 
gnez de croire que c’esloit là la meil¬ 
leure façon de baptiser. 

Au bourg de sainct Xauier ie trouue 
trois freres malades, ie les instruis ; leur 
mere s’oppose à leur baptesme : Vn de 
leurs freres, dit-elle, mourut l’Esté passé 
pour auoir esté baptisé. Elle adiouste 
d’autres blasphémés contre Dieu, le 
quitte là cette megere, et me tourne 
vers les enfans ; ie leur parle le plus 
fortement que ie puis de l’enfer et de 
ces flammes qui iamais ne s’csteignent. 
lem’addresse àl’aisné âgé près de vingt 
ans : Es-tu résolu à ces peines, luy 
dis-je ? Hélas nenny ! baptise moy. 
Ouoy, mal-heureux, luy dit sa mere, 
C8-lu donc résolu de mourir ? tu es mort 
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si on te baptise. le veux qu’on me ba¬ 
ptise, respond-il, car ie redoute trop ces 
llammes qui bruslent tout, et iamais ne 
tlnissent. Dieu sçait de quel cœur ie 
conferay ce sainct Daplesme ; mais les 
deux autres freres n’eurent pas assez de 
courage pour en cela désobéir saincle- 
menl à leur mere. Huict iours apres ie 
retourne les voir, celuy que i’auois ba¬ 
ptisé ne l’auoit pas fait longue, les deux 
autres estoient rechapez : de quel œil 
pouuoit on me voir ? et cette pauure 
mere n’auoit-elle pas quelque raison 
d’auoir le baptesme en horreur, et celuy 
qui l’auoit conféré ? 

Au reste cet autre frere qui leur estoit 
mort l’Esté precedent, apres auoir receu 
le sainct baptesme, nous auoit fait pa- 
roistre vne prouidence de Dieu bien par¬ 
ticulière sur luy. Le P. Garnier arriua 
heureusement en ce bourg, à l’heure 
mesme qu’on y rapportoit ce ieune hom¬ 
me, qui estoit desia quasi mort. Lors 
qu’ils estoient à la pesche à deux tour¬ 
nées de leur pays, vne nation incogneuë 
s’estoit venu ietter sur leur cabane, et 
auoit tué sur le lieu trois ou quatre de 
nos Huions, quelques autres estons 
eschappez. Celuy-cy voyant vne gresle 
de fléchés fondre sur eux, au lieu de 
prendre la fuite, prit entre ses bras vn 
petit frere qu’il auoit, et auoit paré tous 
les coups qu’on decochoil sur ce petit 
innocent, les receuant luy-mesme sur 
son corps, auec vn courage et vn amour 
fraternel qui semble auoir quelque chose 
plus que la nature. En effectilconserua 
ce petit frere, mais luy fut transpercé de 
fléchés, et tomba comme mort sur celuy 
qu’il vouloit couurir de son corps en 
mourant. Les ennemis s’estans retirez, 
ceux qui auoientpris la fuite retournè¬ 
rent au lieu où s’estoit fait le meurtre, 
et ayant trouué celuy-cy auec quelques 
restes de vie, ils l’amenerent en leur 
bourg. Le Pere Garnier s’estant donc 
là trouué lors que ce pauure moribond 
arriuoit, s’approcha de luy pour l’in¬ 
struire ; mais las il n’auoit plus de iuge- 
ment, son esprit estoit sans arrest dans 
des folies continuelles. Le Pere iette 
ses yeux et son cœur vers le ciel, et 
voyant bien que si Dieu n’auoit pitié de 
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ce pauure homme, c’estoit fait à jamais 
de son âme, il a recours aux mérités de 
S. François Xauicr, il implore son assi¬ 
stance, et voile quelques Messes et quel¬ 
ques mortifications en son honneur. A 
rheure mesme le malade comme reue- 
nantd’vn profond sommeil, s’écrie: Toy 
qui as fait le monde, aye pitié de moy. A 
ce cry les barbares qui sont là présent 
sont tous estonnez, le Pere bénit Dieu, 
instruit ce pauure moribond, qui luy de¬ 
mande le baptespie, deteste ses pechez, 
souspire apres le ciel, où sans doute il 
se vit bien fost, n’ayant pas survescu vn 
iour à son baptesme. 

Voicy encore quelques autres coups 
de faueur de Dieu sur scs esleus. 

Allant en vn endroit, nous nous 
égarons sans y penser, et nous trou- 
uons engagez dans des routes que nous 
ne cherchions pas ; nous rencontrons 
deux petits enfans qui se meurent, cou¬ 
chez près de leur mere tout éplorée ; 
ils reçoiuent tous deux le baptesme, et 
puis s’enuolent au ciel. N’est-ce pas Dieu 
qui nous guidoil? 

La veille de laToussaincts ie suis con¬ 
traint de courir seul en deux ou trois 
cabanes, au milieu d’vne espaisse forest, 
où la maladie les ruinoit. le mets le 
pied dans vne pauure maisonnette où 
jamais ie n’estois entré, ie trouue vn 
jeune garçon en bien grand danger de 
mourir : ie l’instruis et le dispose au 
sainct baptesme ; son pere s’y oppose, et 
ne veut pas me le permettre, si en 
mesme temps ie n’en baptise vn autre 
qui estûit encore au berceau ; i’en fais 
difficulté, ce plus petit n’estant aucune¬ 
ment malade ; le pere de son costé per¬ 
siste aussi dans son refus, me disant 
qu’il voulait que si ses deux enfans mou- 
roient ils allassent de compagnie ou 
dans le ciel ou aux enfers. le suis con¬ 
traint de luy accorder ce qu’il veut, pour 
ne pas perdre vne âme, ie les baptise 
donc tous deux ; au bout de huict iours 
ie retourne, ie ne les trouue plus en vie, 
on me chasse de la cabane, et on n’y 
veut plus entendre parler de Dieu. C’est 
ainsi que Nostre Seigneur se sert mesme 
des reprouuez pour auoir ses esleus. 
le passe proche d’vne cabane, où trois 


petits enfans se meurent, on m'appelle 
comme vn grand médecin pour porter 
jugement combien il leur restoitde vie : 
en entrant ie voy bien qu’il en restait 
encore assez pour les faire viure à jamais 
dans le ciel ; en leur tastant le poux, ie 
prends mon temps secretteraent, et’les 
baptise ; ils n’attendoient rien que cela 
pour mourir à toutes leurs miseres. En 
vn mot nous faisons ici les affaires de 
Dieu, est-ce merueille qu’il s’en mesle ? 
lusques icy le Pere. 

N’y a-il pas dans ces rencontres de- 
quoy bénir à jamais les miséricordes de 
Dieu ? mais aussi tres-souuent les effects 
adorables de sa justice se font voir clai¬ 
rement sur vne quantité d'infideles et de 
reprouuez qui vomissent leur âme blas¬ 
phémant contre vn si bon Seigneur, 
dont ils refusent les faneurs gratuites à 
l’heure de la mort, qu’ils voudroient 
dedans l’eternité auoir rachepté au prix 
de toutes les souffrances d’enfer. le 
n’en apporte qu’vn exemple, qui me 
donne autant de pitié que d’indigna¬ 
tion. 

Yn de nos Peres entre en vne cabane, 
il y aborde vn malade qui tire à la mort, 
il obtient auec bien de la peine de plu¬ 
sieurs qui estaient là presens le loisir 
d’instruire ce pauure moribond ; il est 
instruit et disposé, il donne son consen¬ 
tement au baptesme, il ne faut plus que 
de l’eau. A ce moment vne petite fille 
de sept à huict ans se leue, prend le 
seau où esloit l’eau, la verse en terre, 
et la foule aux pieds; elle s’écrie que ré¬ 
solument te malade ne seroit point ba¬ 
ptisé. Tu es mort, luy dit-elle, si tu 
permets qu’on te baptise, retracte ton 
consentement ; pour moy quoy que tu 
fasses, i’empescheray bien qu’on 
trouue de l’eau. En fin cette petite furie 
d’enfer est si éloquente que le malade 
se dédit, ne veut plus estre baptisA 
Veux tu donc te damner ? Ouy da, ie 
suis tout résolu, dit-il, de souffrir les 
feux et les flammes d’enfer ; ie me suii 
disposé dés mon bas âge à estre cruelle¬ 
ment bruslé, i’y feray paroistre mon 
courage. Le diable qui sans doute auoit 
animé cél enfant, n’entra-il point dans 
le corps de cet homme ? quoy qu’il en 
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soit, ce malheureux persista iusques à la 
mort dans son refus. 


CHAPITRE VIU. 

Des Chresticns de cette mesme mission 
de la Conception. 

L’an passé cette Eglise florissoil assez 
heureusement pour les coinmencemens 
d’vne Eglise naissante au milieu d’vnc 
barbarie qui n’auoit rien que de sau- 
uage depuis la création du monde. Cette 
aimée fe nombre en est notablement 
décheu; plusieurs ont esté renuersez par 
terre, qui dans la mort de leurs païens, 
de leurs nepueux, de leurs enfans, et la 
ruine de leur famille n’ont pas eu assez 
de foy pour supporter auec courage ces 
coups-là de la main de Dieu, mais ont 
blasphémé contre luy, et se voyant plus 
mal traittez que ceux qui esloient infi¬ 
dèles, ont abandonné le Christianisme, 
comme si ce malheur ne leur fustarriué 
que par l’impuissance de Dieu, qui auroit 
eu moins de pouuoir à les preseruer du 
fléau qui rauageoit tout le pays, que 
n’auoient les démons pour iCeux qui se 
rangeoient de leur party. Nous appren¬ 
drons dans l’eternité les ressorts adora¬ 
bles de cet œil qui voit tout et va dis¬ 
posant en cette façon les ordres de sa 
prouidence ; mais cependant nous ne 
cessons de le bénir de tout : car si plu¬ 
sieurs en ces rencontres ont esté infi¬ 
dèles à Dieu, nous auons admiré le cou¬ 
rage de quelques vns, qui se sont con- 
seruez entièrement dans leur ferueur, 
et mesme ont augmenté leur zele au 
plus fort de toutes ces bourrasques. 

Yne bonne vieille d’enuiroii septante 
ans, de mesme nom d’Anne que celle 
dont nous auons parlé au chapitre sixi- 
esme, pour estre agréable aux yeux de 
Dieu, n’a pas esté exempte du fléau qui 
arauagécette petite Eglise, plustost ie 
puis dire que peut-estre dans tout le pays 
il n’y a eu aucun plus auant dans l’affli¬ 
ction qu’elle. Elle n’auoit que deux 


grandes filles et vue niepce, qui estoient 
Ivnique appuy de sa vieillesse et toutes 
les richesses de cette pauure femme : 
Dieu les prit toutes trois à soy en moins 
de trois semaines ; elle se vit donc aban¬ 
donnée, non pas toute seule, mais pour 
accroistre sa misere, trois petits enfans 
orphelins sur les bras. Ce n’est pas tout, 
ces trois petits innocens tombent ma¬ 
lades quasi en mesme iour, et sont si 
bas qu’ils ne peuuent demander assi¬ 
stance que par leurs cris ; lors qu’elle 
soulage l’vn, l’autre pleure voyant qu’on 
le quitte ; l’vn est dans le berceau, et 
crie apres le laict, il tend les mains à sa 
grand-mere pour se pendre à vne mam- 
melle tlestrie et qui n’a plus de suc ; les 
deux autres meurent aussi de faim, et 
luy demandent à manger. Cette pauure 
vieille est si foible qu’à peine peut-elle 
en vne heure briser entre deux pierres 
vne poignée de bled ; de plus le bois luy 
manque, et n’a pas dans la rigueur du 
froid dequoy entretenir son feu ; d’en 
aller couper dans les bois, outre qu’elle 
se voit quasi toute nuë, la veuë et les 
forces luy delfaillent. Dans tout son 
bourg ils ont eu assez de langue et de 
malice pour plaindre sa misere, et ac¬ 
cuser Dieu comme impuissant ou iniuste 
en ses prouidences ; mais à peine y en 
eut-il aucun, mesme de ses plus proches, 
qui se mist en deuoir de luy donner 
quelque assistance. Son affliction en a 
espouuanté plusieurs, et leur a fait per¬ 
dre courage, craignant, disoient-ils, vn 
semblable malheur s’ils persistoient de¬ 
dans la Foy. Mais elle seule supporta 
plus constamment son mal que les autres 
ne le considéreront. Quant à nous, quoy 
que nous fismes le possible pour l’as¬ 
sister, et que cette misere nous touchas! 
viuement, nous prismes toutefois plaisir 
aussi bien que le ciel, à voir sa fidelité et 
la fermeté de son cœur en vne espreuue 
si asseurée. Durant tout ce temps iamais 
elle ne dit aucun mot contre Dieu, plus¬ 
tost c’estoit sa plus grande consolation 
d’auoir recours à luy, et de leuer les 
yeux au ciel, où elle espere apres la mort 
se trouuer exempte de ses maux. Ses 
filles furent baptisées, et sa niepce qui 
l’auoit esté, fut confessée vn peu deuant 
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la mort. Cette bonne femme les voyant 
mortes toutes trois, se consoloit dans la 
pensée qu’elles esloient au ciel bien¬ 
heureuses. Sa simplicité fut bien si 
grande, que voyant ces petits orphelins 
qui luy restoient malades, quoy que 
desia ils eussent esté baptisez, elle se 
tourna vers vn de nos Peres ; Tu vois 
bien, luy dit-elle, que ces cnfans se 
meurent, ie te prie rebaptise les, afin 
que plus asseurément ils aillent dans le 
ciel, ce sera ma consolation de les voir 
mourir par apres. Vn d’eux ne la fit 
pas longue, l’autre à qui le laid manque 
le suiura bien-tost. Qu’il est bien vray 
que Dieu se plaist à faire ses grâces aux 
plus simples ! car cette bonne femme 
continué autant que iamais dans la pra¬ 
tique des Sacremens, et dans les devoirs 
d’vne bonne Chresticnne. Vne âme si 
fidele à Dieu, quand bien elle seroit toute 
seule, meritcroit qu’on employast cent 
vies pour la conduire dans les voyes de 
la saincteté que luy a méritée le Sang et 
la Passion de lesus-Clirist. 

Vn autre bon Chrestien, chef d’vne 
famille des.plus considérables, du mesme 
bourg de la Conception, et qui depuis 
son baptesme nous a donné l’espace de 
treize mois toute sorte de satisfaction, 
estant venu vn iour dans la chappelle 
entendre Messe et prier Dieu à son or¬ 
dinaire, apres auoir acheué quelques 
prières qu’il a apprises par cœur : Mon 
Dieu, dit-il, escoutez moy, car c’est 
maintenant que ie vais vous prier. Tous 
mes enfans sont maintenant attaquez de 
la maladie, et quasi tous en danger de 
mourir ; vous diray-je guérissez les ? 
vous le pouuez d’vne seule parole ; ce 
n'est pas là, mon Dieu, ce que ie veux 
vous dire : escoutez les pensées de mon 
âme, vous qui cognoissez tous nos cœurs. 
Vous estes le grand maistre de tout, 
vous qui auez créé le monde, et toutes- 
fois i’ay désir auiourd’huy de vous faire 
vn présent : ie regarde par tout, et ne 
rencontre rien qui soit digne de vous. 
Helas ! ie ne suis que poussière en vostre 
presence, et les balieures d’vne cabane 
qu’on nettoye ; tous les hommes ne 
sont rien deuant vous : que puis-je donc 
vous offrir, grand Dieu? tout ce que i’ay, 


mon Dieu. Vous estes le maistre de nos 
vies : c’est auiourd’huy que ie vous les 
offre, non seulement la vje de mes en- 
fans, mais la mienne, et de tous ceux 
de ma famille.. Si ie suis le dernier à 
mourir, ie vous diray, prenez ma vie, 
mon Dieu, tout ce que vous voulez est 
raisonnable. C’est auiourd’huy mon 
Dieu, que vous pouuez m’esprouuer en 
me prenant au mot- Ouy, ie ne diray 
rien autre chose sinon que vostre vo¬ 
lonté est saincte en tout ce qu’elle or¬ 
donne. Mais vous, lesus, mon Sauueur, 
que puis-je maintenant vous offrir ? il ne 
me reste rien apres le don que ie viens 
de faii e ; mais aussi vous y auez part, 
puis que vous estes Dieu. Ayez.pitié de 
moy, ce m’est assez que le présent que 
ie viens de faire vous agrée. 

Vn de nos Peres qui escoutoit celte 
priere, lorsque le bon homme necroyoit 
pas auoir aucun tesmoin, m’asseiire au 
bas de la lettre qu’il m’en escriuoit, qu’il 
n’yadu tout rienadiousté,etquemesme 
il n’a pas peu exprimer en nostrelangue 
Françoise l’efficace et l’affection de la 
deuotion qui luy paroissoit bien plus 
grande dans les termes Durons. 

Il pleust à Dieu prendre au mot ce bon 
Chrestien : celuy de ses enfans qu’il 
cherissoit le plus mourust, apres des 
douleurs quasi insupportables ; mais 
sans doute Dieu fit miséricorde au fils 
pour recompenser les sainctes volontez 
du pere. Ce ieune garçon depuis son 
baptesme n’auoit pas quasi fait aucune 
profession du Christianisme, la ieunesse 
l’ayant emporté dans le libertinage. 

Vn iour que les deux Peres qui ont 
soin de cette mission retournèrent au dit 
bourg, apres quelques courses qu’ils 
auoient faites, on leur dit que ce ieune 
garçon estoit mort : ils vont incontinent 
en la cabane pour consoler le pere, ils 
trouuent le fils encore en vie, et auec 
vn plein iugement, mais tirant à sa fin. 
On luy parle du Ciel, il escoute tres-vo- 
lontiers, il s’accuse de ses pechez, et 
demande pardon à Dieu ; on luy donne 
l’absolution, et se dispose à bien mourir. 
A peine les Peres furent retournez en 
leur cabane, qu’on leur vint apporter les 
nouuelles asseurées de sa mort. 
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Cette mort résonna bien haut : par 
tout il se disoit que Dieu abandonnoit 
ses plus ûdeles seruiteurs,que la Foy ne 
seruoit qu’à les faire mourir, et que le 
désir que nous allions de les mettre au 
plus tost dans le Ciel, faisait que nous 
auancions les iours de ceux que nous 
croyons y estre les mieux disposez. Le 
pere en la perte de ce lils, qui suiuit la 
mort de deux autres petits enfans, ne 
manqua pas d’estre puissamment attaque 
et dedans et dehors sa maison : ses 
amys et sa femme luy disoient aussi bien 
qu'autresfois on disoit au bon lob, Be- 
nedic Deo, et morerc. Nonobstant il fut 
entièrement lidele à Dieu, il continua 
dans sa mesme ferueur, et vint derechef 
en nostre Chappelle remercier Dieu de 
la mort de ce lils bien-aymé, et luy 
offrir tout de nouueau tout ce qui luy 
restoit d’enfans. 

Mais, helas ! si l’esprit est prompt, la 
foiblesse de la chair est grande : le 
panure homme se trouua surpris, Nostre 
Seigneur ayant continué d’esprouuer sa 
fidelité et sa constance. Voicy ce que 
nos Peres in’en escriuent. Ilelas ! que 
le bon René a besoin que nous redou¬ 
blions nos prières pour luy ! Cecidit de 
ccelo Lucifer qui mane oriebatur. Tant 
de morts de sa cabane et de ses propres 
enfans, et l’extremité dans laquelle il 
void enfin vue sienne fille de vingt ans, 
l’importunité de sa femme qui ne cesse 
de le tourmenter, les assetirances qu’vn 
imposteur magicien leur a données qu’il 
gueriroit leur fille : toutes ces choses 
enfin l’ont fait tomber dans le péché, et 
recourir à ces reraedes diaboliques. Au 
r^te on ne parle dans tout ce bourg que 
dé ce magicien : il a promis publique¬ 
ment de guérir tous les malades qu’il 
arroserait d’vne eau que son démon, 
dit-il, luy a enseignée. On a tenu conseil 
trois iours entiers pour vne affaire de 
telle conséquence ; on a fait treize pre- 
sens notables à cet imposteur : inconti¬ 
nent apres il commença son operation, 
il arrosa tous les malades du village. 
Dieu soit beny des heureux commence- 
raens qu’il a donnés à ce mal-heureux 
médecin, qui a esté si bien payé par 
aduance : quatre de ceux qu’il aspergea | 


moururent la mesme nuict, et vne autre 
estoit morte sur l’heure entre ses mpins. 
Risques icy le Pere. 

Voila ce semble des tesmoignages bien 
asscurez du grand pouuoir que les dé¬ 
mons ont acquis sur ces panures bar¬ 
bares, de voir qu’il se fasse adorer si 
facilement pour leur maistre, quoy qu’il 
les trompe si publiquement. Quoy qu’il 
en soit, NTistre Seigneur eut pitié de ce 
panure Chreslien : celte fille, qui auoil 
esté l’occasion de sa cheutte,mourut bien 
tost entre les mains du Magicien aussi 
bien que les autres; cette mort fut la vie 
du pere, il ouuril incontinent les yeux à 
son malheur, il recogneut sa faute, et se 
vint confesser, et depuis ce temps-là 
continué en la pratique des Sacremens. 
Dieu veuille que sa femme ne luy soit 
point encore vne Eue, car cette malheu¬ 
reuse n’est pas réduite en sondeuoir. 

Venons à la perle de nos Chrestiens, 
loscph ChihoLiatenhoua. Voicy ce que 
m’en escriuent nos'Peres. 

Nostre bon Clirestien se comporte ge- 
nereusement au milieu, de toutes ces 
tempestes : il parle plus résolument et 
plus hautement que iamais, il reprend 
publiquement les superstifions diaboli¬ 
ques et la sottise de ses compatriotes. 
Nous prenions plaisir à l’entendre il y a 
quelques iours, parlant à des Anciens et 
Capitaines : Testois, disoit-il, ces années 
passées appelé à tous vos conseils, sem¬ 
blables à ceux qu’on a tenus ces iours 
derniers ; ie m’estonnerois de n’auoir 
point esté inuilé à ceux-cy, n’esloit que 
ie sçay bien que le Magicien n’a pas 
voulu que les croyans y assistassent, l’y 
eusse parlé volontiers, et quoy que ie 
vous honore, et vous appelle tous mes 
oncles, ie vous eusse dit publiquement 
qu’en toutes ces affaires vous vous com¬ 
portez comme des enfans sans esprit. 
Vn sorcier vous persuade ce qu’il veut : 
il a promis de guérir tous vos malades, 
voue l’auez creu et luy auez fait de 
grands presens selon qu’il les a désirés. 
Le diable est vn menteur, et nonobstant 
vous le croyez ; il est insolenf en ses 
demandes, et toutefois quoy qu’il vous 
CO liste vous luy obéissez de poinct en 
poinct ; Dieu est véritable en ses pro- 
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messes, vous luy refusez la croyance ; 
ses commandemens sont faciles et rai¬ 
sonnables, pas vn ne se met en peine de 
luy obeïr. Le diable prend plaisir à re- 
ceiioir des honneurs qui ne sont deus 
qu’à Dieu seul, et apres il se mocque de 
Vous : la maladie continue aussifort que 
iamais, la mortalité rauage vos cabanes, 
et ceux que cet imposteur Magicien a le 
plus arrosés de son eau, ce sont ceux-là 
iustemenl qui sont morts. Vous voyez 
cela aussi bien que moy, et nonobstant 
vous persistez dansvostre aueuglement: 
ouurez les yeux, et vous confesserez que 
le diable vous trompe. Au reste t’en¬ 
tends qu’on parle de moy comme d’vn 
homme qui a intelligence auec les robbes 
noires : ie veux qu’on sçache que ie suis 
lié auec eux, non pas pour ruiner le pays, 
comme disent les langues mesdisantes, 
mais pour maintenir les veritez qu’ils 
sont venus nous annoncer ; ie seray 
heureux de mourir pour ce sujet, ie suis 
tout prest d’estre bruslé pour cette 
cause. le ne pretens rien en croyant, que 
d’honorer le maistre de nos vies, non 
pas pour l’esperance d’aucun bien que 
i’attende de luy en ce monde, mais sous 
les seules espérances du Paradis, dont 
nous n’auions pas cognoissance auant 
qu’on fust venu nous enseigner. Cela 
fait que ie ne crains pas de mourir ; 
qu’on me tué pour ce sujet, ie ne fuiray 
pas la mort. Dites cela à tout le monde, 
ie le dis à tous ceux qui me parlent de 
ma croyance, afin qu’on sçache nette¬ 
ment l’estime que ie fais de la Foy. 

La pureté de sa conscience ne luy 
permet pas de porter plus d’vn iour ce 
qui luy semble le moins du monde désa¬ 
gréable à Dieu ; il a horreur du péché 
veniel autantqu’il seroit souhaitable que 
tous les Chrestiens eussent des pechez 
mortels. Ses discours ne sont que de 
Dieu, lors qu’il se trouue en lieu où il 
puisse sans donner océasion aux blas¬ 
phémés parler de nostre Foy, et il en 
parle si fortement, que les plus infidèles 
qui l’entendent à loisir, sont contrains 
d’auoüer qu’ils souhaiteroient que tout 
le pays fust Chrestien ; mais tous ceux 
qui approuuoient ce que disoil Nostre 
Seigneur ne se rangeoient pas de son 


party. Il souffre maintenant plus que 
iamais persécution : il n’oseroitparoislre 
en compagnie qu’on ne se raille de sa 
bonté, qu’on ne se mocque de son inno¬ 
cence, et qu’on ne l’accuse de participer 
auec nous aux desseins de ruyner ce 
pays ; mais il n’a point de honte de l’E- 
uangile, il professe par tout ce qu’il est, 
et ce qu’il voudroit que tous les autres 
fussent, quoy que pour rie pas donner 
sujet aux impies de pecher blasphémant 
contre Dieu, il se soit priué de soy- 
mesme de tous les festins, qui est le 
souuerain bien des Durons : Parce, dit-il, 
que dans les festins les supposts de Sa¬ 
tan trouuent tousiours assez de temps 
pour y vomir leur poison, et s’animer 
les vns les autres à offenser Dieu; et 
moy ie n’ay pas le loisir et l’audience 
pour iustifier la vérité. 

Il ne permet aucune offense en sa fa¬ 
mille sans correction, et en effect on y 
vit Chrestiennementel auec édification: 
c’est là son premier soin de bien ensei¬ 
gner ceux que Dieu a mis en sa charge- 

11 est encore plus éloquent parlant à 
Dieu en ses prières, qu’il ne l’est en 
parlant aux hommes ; sur tout c’est vn 
plaisir de l’entendre apres la commu¬ 
nion, car c’est là qu’il va gouslant la de- 
uotion auec vne douceur incroyable, et 
ne peut se saouler de bénir celuy qui 
alors se fait sensiblement cognoistre par 
les effects de la grâce qu’il va produisant 
en son âme. Quelqu’vn de ses enf^ns 
est-il tombé malade : Mon Dieu, dit-il, 
cette maison est la vostre, ie sçay le 
soin que vous en deuez auoir, puis que 
vous nous aimez : soit en la vie, soit en 
la mort de celle-cy qui est malade, ^n 
tout il est sans doute que vous aurez 
égard à nostre plus grand bien ; grand 
Dieu, que vostre volonté soit faite, et que 
la vostre soit la nostre. 

Va-il en quelque voyage : Mon Dieu, 
dit-il, que i’ay fait de pas inutiles en ma 
vie, parce que ie ne vous ay pas cogneu! 
faites, mon Dieu, en quelque endroit où 
i’aille, que iamais ie ne m’oublie que 
vous estes auec moy, afin qu’en aucun 
lieu ie n’aye l’asseurance’ de vous y of¬ 
fenser. 

L’Esté passé allant et retournant de 
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Kébec, dans les saults et portages il fai¬ 
sait trois et quatre voyages chargé quasi 
au dessus de ses ft>rccs,et tout cela pour 
Dieu. Au commencement du portage il 
offroit son trauail à nostre Seigneur, 
dans le chemin il s’entretenoit continu¬ 
ellement auec luy, et à la fin il le remer¬ 
ciait de luy auoir donne la force de faire 
quelque chose pour luy. 

Dans les pacquets qu'il rapporta pour 
nous il y auoit entr’autres choses des 
Reliques précieuses de quelque Sainct : 
«'estait là se consolation, et iamais ne 
voulut permettre qu’autre que luy se 
chargeas! d’vn si sainct qiioy que pe¬ 
sant fardeau, et ses dénis plus ordi¬ 
naires dans le plus fort de ses trauaux 
estaient auec ceux qu’il ne cognoissoit 
pas mesme de nom, mais qu’il aimoit et 
honoroit puis qu’ils estoient amis de 
Dieu. De sept caches de bled qu’il auoit 
faites en descendant, pour les reprendre 
à son retour, il n’en Irouua que deux, les 
cinq autres luy ayant esté dérobées : 
c’est à dire qu’il fallut redoubler ses tra¬ 
uaux, et diminuer ses viures, se voyant 
quasi condamné à mourir de faim. Ce 
bon Chrestien receuoit ces disgrâces 
comme faneur du ciel ; aussi sçauoit-il 
bien auant que visiter ses caches dispo¬ 
ser sainctement son cœur à tout ce qui 
luy pouuoit arriuer. Mon Dieu, disoit-il, 
vous ne manquez pas aux Restes qui vi- 
uent dans les bois, et toutefois elles 
n’ont ny champs, ny lieu où elles ca¬ 
chent leurs viures ; elles ne meurent 
que quand vous l’ordonnez ; disposez 
grand Dieu de nos viures et par consé¬ 
quent de nos vies selon vos volontez. 

Le P. le Mercier, qui fit tout ce voyage 
auec luy, estoit tout consolé de le voir 
en tout temps égal à soy-mesme, tous- 
joürs et par tout dedans les sentimens 
de Dieu. 

A-il fait quelque perte : Ilelas, dit-il, 
mon Dieu, il n’y a rien que vous de pré¬ 
cieux au monde, pourueu que ie ne 
perde pas ce qui rend mon âme agréable 
à vos yeux, ie suis tousiours trop riche ; 
ie deuois quitter à la mort ce que ie 
viens de perdre, et ainsi ie n’ay fait 
qu’auancer quelque peu le temps de 
cette perte. 


A-il receu quelque faneur : Mon Dieu, 
dit-il, que i’ay receu de grâces et de 
biens en ma vie sans vous en recognoi- 
slre ! si ie n’auois la Foy, ie serois encore 
dans le mesme aueuglement que mes 
compatriotes ; ils vous cognoissent assez 
pour blasphémer vostre sainct nom, 
mais pas encore assez pour vous bénir : 
qu’ay-je fait plus qu’eux pour qge vous 
ayez voulu me préférer à eux ? le vous 
rends grâces de tant de biens ; aydez 
moy, mon Dieu, afin que iamais ne soit 
dit que vous ayez abandonné celuy qui 
se confie entièrement en vous. 

En effcct sa confiance est aussi grande 
que sa foy ; et Dieu nous a voulu mon- 
strer qu’il l’agreoit. 11 y a quelques 
iours qu’vue de ses petites niepees estant 
inquiétée de terreurs qui luy prenoient 
dans son sommeil, et luy faisoient passer 
les nuicts dans des cris et frayeurs 
estranges, tous ceux de sa cabane se 
trouuerent en grande peine, ne pouuant 
iuger autre chose sinon que quelque 
esprit malin tourmentoit ainsi cet enfant. 
Ils auoient trop d’horreur du péché pour 
seulement songer à se seruir des danses 
superstitieuses du pays, seuls remedesà 
ces sortes de maladies ; mais ils n’a- 
uoient pas assez de confiance en Dieu 
pour esperer que la foy seule deuoit 
estre plus puissante en ce poinctque ces 
inuentions diaboliques. Le bon loseph 
se leue, voyant sa niepee au plus fort de 
ses craintes : Non, non, dit-il, les diables 
ne seront pas les maistres en vne maison 
qui ne veut point auoir d’autre maistre 
que Dieu; si ce sont euxquiépouuantent 
cet enfant, il faut résolument qu’ils ces¬ 
sent. Il prend la croix de son chapelet 
en la main,s’approche de l’enfant : Cou¬ 
rage, luy dit-il, souuiens toy que tu es 
baptisée, que tu n’es plus créature du 
diable : croy seulement, et pends cette 
croix à ton col, ces frayeurs cesseront. 
Aussi tost fait, à mesme temps cet enfant 
se sent deliuré, ses terreurs se dissipent, 
le calme retourne en cet esprit, et de¬ 
puis le sommeil la saisit si paisiblement, 
qu’il fut aisé de iuger que ces insomnies 
et frayeurs nocturnes n'estoient causées 
que de cet esprit de tenebres qui porte 
le trouble auec soy, et ne redoute rien 
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au monde qu’vne vraye foy, et vn cœur 
généreux, qui met en Dieu seul toutes 
ses confiances. 

Nos Peres qui ont eu soin de cette 
mission, ont eu tout loisir de considérer 
ses deportemens, n’ayant point eu de 
retraite plus ordinaire que sa cabane 
plus de cinq mois entiers. 

Ce fut vn bon-heur pour nous, quittant 
le bourg de la Conception et la chapelle 
qui y auoit este dressée en son honneur, 
de trouuer vn si bon Chrestien pour en 
estre le gardien, tandis que nos Pores 
douoient l’abandonner de fois à autres 
pour parcourir les bourgs et villages cir- 
conuoisins dans l’estenduë de leur res¬ 
sort. Mais luy de son coslé s’en ressentit 
plus obligé à Dieu ; c’estoit là sa conso¬ 
lation, de mener toute sa famille soir et 
matin en ce sainct lieu pour y faire plus 
deuotement leurs prières. Pour luy il 
y passoit les heures entières dans la mé¬ 
ditation, quoy que souuent son cœur 
s’espanchast par sa bouche. Uelas ! mon 
Dieu, s’escrioit-il, si ie garde voslre 
maison vous conseruez la mienne ; i’ay 
soin de vostre temple, ayez soin de mon 
âme. 11 faut vn Sainct pour garder des 
choses si sainctes : mon Dieu c’est à 
vous à me sanctifier. Et quoy, mon 
Dieu, disoit-il autrefois, faut il que les 
démons soient si puissans en ce pays ! 
toute la terre vous adore, pourquoy per¬ 
mettez-vous que celle-cy ne vous co- 
gnoisse pas ? ne l’emplissez-vous pas 
aussi bien que le reste du monde ? il 
est vray que nos pochez vous ont iiiste- 
ment ii rité , mais quoy où voit-on vostre 
miséricorde sinon où il a plus de mi¬ 
sère ? 

le crains d’estre ennuyeux ; mais ie 
croy que de voir tant de bonssentiniens 
en l’àme d’vu barbare, c’est estre con- 
uaincu que Dieu par tout est semblable 
à soy-niesme, et qu’il n’est pas moins 
Dieu des Scythes que des Grecs et Do¬ 
mains. 

Ce bon Chrestien estant retourné il y 
a quelques mois d’vn voyage qu’il auoit 
fait aux Khiononlateronons, où il estoit 
allé assister iios Peres en la prédication 
de l’Euangile, se voyant fatigué du che¬ 
min, fit suerie (c’est vue certaine façon 


de bain qu'ont les Sauuages pour se de* 
lasser) ; estant entré dedans ce bain, ce 
fut vn plaisir de l’entendre, non pas 
chanter des songes et des chansons de 
guerre, comme font en ce rencontre tous 
ses compatriotes, mais s’animer à vn 
nouueau combat, se résoudre à mourir 
pour la deffense de la Foy, promettre à 
Dieu de parcourir tout le pais, et annon¬ 
cer par tout .son sainct nom. Envnmot, 
ce qu’il a plus auant dans le cœur est le 
sujet plus ordinaire de ses discours, de 
ses chansons, de ses plus aymables en¬ 
tretiens. 

Il a fait celte année tout cequ’onq)eut 
attendre d’vn excellent Chrestien : il 
s’est ietté dans l’employ apostolique au 
plus fort de toutes ces bourrasques, qu’il 
a touiours enuisagées auec l’œil de laloy. 
Il n’y a contrée dans le pays ou il n’ait 
assisté nos Peres à la publication de l’E- 
uangile : par tout il a rendu publique¬ 
ment tesmoignage à la vérité qu’il co- 
gnoit, et tous ces peuples infidèles ont 
esté contraints d’aduoüer que la Foy et 
la loy de Dieu ne leur estoient pas impos¬ 
sibles, voyant vn Huron comme eux,qui 
depuis sa naissance a esté nourry et 
eleué dans les mesmes couslu mes qu’eux, 
le voyant non seulement professer cette 
Foy, et pratiquer en toutes occasions les 
coin mande mens de ce grand maistre de 
nos vies qu’on leur vient annoncer, mais 
protester publiquement qu’il est prest 
de mourir plustost que d’offenser en ce 
poinct là sa conscience ; spectacle vraÿe- 
ment digne de Dieu, et qui sans doute 
a rauy tous les Anges, quoy que celte 
terre infidelle n’en ait pas retiré le profU 
que meritoit vn si sainct zele. Dieu luy 
fasse la grâce de perseuerer iusques à 
la mort. 

Toute la famille de ce bon Chrestien 
s’est ressentie de sa pieté : sa femme, 
ses enfans, ses nepueux et ses niepees 
suiuenl tous son exemple ; tous quasi se 
sont vous dedans la maladie, leur vnique 
recoui's a esté en Dieu seul. Il n’y a pas 
iusques à vne petite fille de huict ans, 
qui se voyant la première attaquée de 
verole, ne iettast ses pensées au ciel : 
Grand maistre de nos vies, disoit-elle 
pleusieurs fois le iour, ordonnez de ma 
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mort selon qu’il vous plaira ; ie n’ay 
point d’esprit et ne sçay pas ce qui m’est 
bon, ie ne vous demande que vostre pa¬ 
radis. Mais le cœur pai loit plus que la 
bouclie. 

Aussi Dieu les a il conserués, et c’a 
esté vu argument bien fort pour rembar¬ 
rer les inlideles, lors qu’ils maintenoieul 
que la Foy les faisoit mourir, et que 
ce grand Dieu des Chrestieiis estoil im¬ 
puissant. 

La femme de ce Cbrestien, Marie 
Aoniietla, communique le plus au zele 
de son mary losepb : il y a quelques 
mois qu’elle le fit bien paroislre. 

LePere Paul Ragueneau, ayant appris 
le iour du mai dy gras qu’vne femme du 
bourg d'Ossossané se mouroit, y alla au 
plus tost. Kostre Seigneur luy auoit dis¬ 
posé luy mesme cette pauurc malade : il 
n’ouure pas plus lost la bouche pour luy 
parler de Dieu, qu’elle embrasse la Foy, 
deteste ses pechez, et se préparé à mou¬ 
rir Chrestienne. Rien ne luy manque 
pour cet effect que le Raptesme ; mais 
le diable ne vouloit pas quitter à si bon 
marché vue âme qu’il auoit possédée de¬ 
puis sa naissance. Voicy le mary de 
celte pauure languissante qui entre brus¬ 
quement ; lamais ie ne permettray que 
ma femme soit baptisée, dit-il ; ie de¬ 
teste la Foy, et ie mambs le Dieu des 
croyans ; sors d’icy et ne parle plus. 
Quoy donc, luy respond le Pere, veux tu 
quêta femme soitàiamais mal-heureuse 
dans les flammes d’enfer ? quoy que tu 
fasses, tu ne peux pas l’empescher de 
croire : Dieu aura pitié d’elle, et ton im¬ 
piété ne la rend pas coupable, attens ie 
te prie vn moment. C’estoit trop au iu- 
gement de ce cœur infidèle : il se saisit 
d’vn gros baston au defaut d’vne hache 
qu’il ne pùt pas trouuer ; il descharge sa 
colere fortement sur le Pere, ne donnant 
autre response à tout ce qu’il peut dire, 
sinon de redoubler ses coups ; et quoy 
que son baston se fust rompu en deux 
apres cinq ou six bonnes descharges, il 
continué de ce qui luy restoit en main. 

> Il fallut obeyr à ce malheureux, et sor¬ 
tir, puis que la presence du Pere ne ser- 
uoit rien qu’à l’irriter, et ne pouuoit plus 
en ce temps-là estre vtile à cette ma¬ 


lade, qui quoy qu’elle peusl s’escrier, 
trouua son mary aussi sourd pour clic 
que pour celuy qui la venoit instruire. 
Ce nous eust esté vn coup bien sensible 
si cette bonne âme n’eust pas trouué dé¬ 
liant la mort la grâce du Baptesrne ; do 
le tenter en la presence du mary, c’eust 
esté vue témérité. Marie Aonnetta, cou¬ 
sine de celle qui se mouroit, entreprend 
de luy procurer cette charité, luy en 
deust-il couster la vie. Elle va donc vi¬ 
siter sa cousine vue, deux, et trois fois, 
elle luy répété les principaux mystères 
de la Foy, l’instruit tout de nouucau, 
l’anime à ne pas obéir aux volontez de 
son mary, et ne pas perdre auant- la 
mort vn bien qui la rendroit à iamais 
heureuse. En vn mot elle fait l’office 
d’Apostre, et voyant en fin vn temps fa- 
uorable, vient aduertir nos Peres qu’il 
estoit temps de faire le coup. Ce fut vn 
coup vrayement heureux pour cette pau¬ 
me languissante, car tost apres elle 
rendit son âme à Dieu. 

Pas vn de la cabane n’agreoit le ba- 
ptesine, que celle qui le receuoit, aussi 
fallut-il que la bonne Marie Aonnetta 
rendist bien du combat. Et quoy, luy 
disoit-on, veux tu que ta cousine meure? 
Si elle meurt, ce sera, respond-elle, le 
plus grand bon-heur qui luy puisse ar- 
riuer : ie l’ayme autant que moy, mon 
mary, mes enfans, qui tous auons reccu 
le sainct baptesrne, et ferons profession 
de la Foy iusques au dernier souspir. 
Dequoy le mesles-tu, luy disent-ils? est- 
ce à toy à prendre le soin d’elle ? Ouy 
da, quand il s’agit du salut de son âme. 
Pi ends donc aussi le soin du corps. Vo¬ 
lontiers, leur dit-elle ; lors qu’elle a esté 
en santé, ma cabane luy a tousiours esté 
ouuerte, et elle ne luy sera pas fermée 
au temps de la maladie, non seulement 
à elle, mais aussi à tous ses freres, aus- 
quels ie procureray le baptesrne, si ie 
voy que leur maladie se rengrege ; nous 
ne ferons qu’vne famille au ciel, comme 
nous n’en faisons qu’vne en terre. 

Plaise à Nostre Seigneur nous donner 
quantité de fideles semblables à ces deux 
cy, Joseph et Marie: pourroit-on souhai¬ 
ter un mariage plus accomply ? 

Ce sont là les plus belles richesses de 
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cette pauure Eglise { il y en a encore 
quelques autres, mais ils n’approchent 
pas de ces courages. 

De houueaux baptisez cette année en 
estât de santé, à peine s’en retrouue-il 
quatre ou cinq : ce n’est pas peu pour 
les temps où nous sommes, encore ce 
sont de bonnes vieilles gens plus qu’o- 
ctogenaircs, à qui il semble que Dieu 
veuille faire miséricorde vn peu deuant 
leur mort. Sans doute il y a dequoy 
bénir Dieu ; mais craignant la longueur, 
attendons dans l’etcrnité à adorer les 
ineffables bontez de ces miséricordes 
qui nous paroissent icy de iour en iour 
surpasser tous les autres ouurages de 
Dieu. 


CHAPITRE IX. 

s 

De la mission de sainct lean Baptiste 
aux Arendaronons. 

Les Arendaronons font vne des quatre 
nations qui composent ceux qu’à propre¬ 
ment parler on nomme Durons : elle 
est la plus Orientale de toutes, et est 
celle qui la première a découuert les 
François, et à qui en suite appartenoit 
la traitte, selon les loix du pays. Ils en 
pouuoient iouïr seuls, neantmoins ils 
trouuerent bon d’en faire part aux au¬ 
tres nations, se retenant toutefois plus 
particulièrement la qualité de nos alliez, 
et se portans en cette considération à la 
protection des François, lors que quel¬ 
que malheur est arriuA C’est où feu 
monsieur de Champlain s’arresta plus 
long temps au voyage qu’il fit icy haut, il 
y a enuiron 22. ans, et où sa Réputation 
vit encore dans l’esprit de ces peuples 
barbares, qui honorent mesme apres 
tant d’années plusieurs belles vertus 
qu’ils admiroient en luy, et particulière¬ 
ment sa chasteté et continence enuers 
les femmes. Pleust à Dieu que tous les 
François qui les premiers sont venus en 
ces contrées luy eussent esté sembla¬ 
bles : nous n’en rpugirions pas si sou- 


uent auprès de nos Saunages, qui nous 
obiectent les impudicitez et les desbau- 
ches de plusieurs, comme si c’estoit vne 
marque infaillible que ce dont nous les 
menaçons de l’enfer ne soient rien que 
des fablds, puis que ces premiers Fran¬ 
çois qu’ils ont cogneus n’en auoient point 
de crainte. 

Cette alliance si particulière que ces 
peuples Arendaronons ont auec les 
François nous auoit souuent donné la 
pensée de leur aller communiquer les ri¬ 
chesses de l’Euangile, mais le deffaut de 
langue nous auoit tousiours empeschés 
de pousser iusques là, nous estans trou- 
uez engagez de premier abord à nostre 
première demeure, qui estoit située à 
l’autre extrémité du pays tout opposée. 

Cette année nous estant trouuez assez 
forts pour cette entreprise, nous y auons 
commencé vne mission, qui a eu dans 
son ressort trois bourgs : de S. lean Ba¬ 
ptiste, de S. loachim, et de Saincte Eli¬ 
zabeth. Les Peres Antoine Daniel et 
Simon le Moine en ont eu le soin. 

Ils firent leur première demeure et la 
plus ordinaire dans le bourg plus peuplé 
de S. lean Baptiste, y ayant plus à tra- 
uailler. D’abord ils exposeront en plein 
conseil le dessein de leur venue, qui fut 
approuué et receu vniuerselleraent de 
tout le monde ; on ne parloit rien que 
de croire et d’embrasser la Foy, les ca¬ 
banes leur estaient ouuertes, et mesme 
à l’enuy l’vn de l’autre ; ces bonnes gens 
les venaient inuiter, et leur presentoient 
auec vn cœur d’amy toutes les douceurs 
dont ils peurent s’imaginer. 

La maladie qui auoit desia commencé 
dans ce bourg, se rengregea apres Bar¬ 
ri ué de nos Peres ; l’affection et la con¬ 
fiance de ces pauures barbares sembloit 
en mesme temps s’accroistre en leur en¬ 
droit : vn ou deux grains de raisins secs, 
plein la paulme de la main d’eau à demy 
sucrée, l’assistance qu’on taschoit de 
donner aux malades soit par conseil, soit 
allant demander l’aumosne dans les ca¬ 
banes des plus riches pour ceux qui 
estoient dans la pauureté, c’estoient des 
charmes d’vne charité qui iamais n’auoit 
esté veuë dans ces bourgs. 

Cependant on faisoit doucement les 
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affaires de Dieu : les enfans estoicnt ba¬ 
ptisez lors qu’on les iugeoit en danger, 
les adultes receuoient à cœur ouuert les 
paroles du ciel, et à peine s’en trouuoit- 
il qui dans le péril de la mort ne voulust 
songer au salut de son âme ; les parens 
mesmes, lors qu’ils auoient quelque ma¬ 
lade, venoient en aduerlir nos Peres. 

Quelques effects de la bonté de Dieu 
sur ces panures barbares leur redoublè¬ 
rent encore l’alTection qu’ils auoient 
pour nous. Vn ieune homme des plus 
grands chasseurs et guerriers du pays, 
et des mieux aparentez de tout ce bourg, 
fut .mis si bas par la maladie, qu’on 
desesperoit entièrement de luy : il fut 
instruit et baptisé par vn de nos Peres, 
qui fit là vne course sur la fin du mois 
de Septembre. Peu apres il retourne en 
santé contre toute esperance ; mais il 
demeure aueugle, et il luy reste vne 
fluxion insupportable qui luy gaste les 
yeux. \n mois apres, nos deux mission¬ 
naires estant arriuez en ce bourg visitè¬ 
rent ce Néophyte : il bénit Dieu d’estre 
guery, mais il déploré sa misere d’auoir 
perdu la veuë, sans laquelle il ne peut 
plus aymer la vie. On l’exhorte à espe- 
rer en Dieu, à qui rien n’est impossible ; 
il proteste qu’il croit, en preuue de sa 
croyance il se défait d’vne tortue, qui est 
comme le luth et le violon de leurs con¬ 
certs, dont il se seruoit à la chasse pour 
inuoquer l’assistance de son démon. On 
luy applique sur les yeux de l’eau benite 
auec un signe de croix, proférant ces pa¬ 
roles : Celuy que tu as pris pour maistre, 
Nostre Seigneur, le Pere, le Fils, et le 
S. Esprit te guérisse. Il pleust à Dieu 
bénir sa Foy : la fluxion se dissipe, la 
douleur cesse, il n’y a plus d’aueugle- 
ment, la veuë retourne en son entier. 
Il luy restoit encore quelques fistules 
sur le visage et sur le corps : on luy 
laissa quelque peu de cette eau benite 
pour s’en seruir de temps en temps, in- 
uoquant Nostre Seigneur, l’espace de 
neuf iours, en l’honneur des neuf chœurs 
des Anges, auec promesse d’en venir 
rendre grâce à Dieu dans la Chapelle que 
nos Peres auoient dressée dans la cabane 
du principal capitaine de ce bourg, chez 
lequel ils estoiént logez. Le ciel conti¬ 


nua scs faneurs sur ce pauure ieune 
homme : il se trouua du tout guery auant 
le temps, et pour n’en estre pas ingrat 
il fit vn festin solemnel, où le monde 
estant assemblé, il protesta publique¬ 
ment qu’il tenoit du Dieu des croyans 
la veuë, la santé et la vie. Ce ieune 
homme s’appelle OnonrOuten, et fut 
nommé Charles en son baptesme. 

Les faneurs de Dieu n’en demeurent 
pas là : vne sienne petite fille tomba 
malade et en danger de mort, pour vn 
certain charbon qui la mangeoit iusques 
aux os. Il prie qu’on la baptise, on ne 
peut pas luy refuser : elle se trouue apres 
son baptesme entièrement guerie. 

Vne autre femme de ta mesme cabane 
estoit suffoquée d’vne cholique furieuse 
qui luy fit rendre par des vomissemens 
estranges tout ce qu’elle auoit dans le 
corps ; apres cela elle perdit le senti¬ 
ment, et desia ses parens la comptoient 
pour morte. Nos Peres y accoururent 
et luy mirent deuant les yeux vne image 
de Nostre Seigneur : on est tout estonné 
que les sens luy reuiennent, elle parle 
et entend, on la baptise auec toute sorte 
de satisfaction. Apres cela on luy donne 
vn peu d’eau benite, et on l’exhorte à 
mettre sa confiance en Dieu. Le lende¬ 
main elle est sur pied, elle trauaille 
comme auparauant, et dit tout haut à 
tout le monde, que c’est Dieu seul qui l’a 
guerie. Elle fut nommée Marie en son 
baptesme ; son nom Iluron est Atatasé. 

Chez l’hoste où logeoient nos Peres, 
deux y receurent vne semblable guéri¬ 
son, et pour action de grâce les parens 
firent deux festins publics à la Chrétien¬ 
té, où au lieu de leurs chansons de 
guerre ou de songes, le Pater nosler en 
Iluron y fut chanté, et quelques autres 
prières, qui rauirent en admiration toute 
l’assistance. Vne voix Françoise qui a 
de l’harmonie l’emporte au dessus de 
tous leurs heurlemens. 

Quelques autres coups du ciel sem¬ 
blables à ceux cy, retentirent bien haut 
par toutes les cabanes, où en suite nos 
Peres estoient receus et veus d’vn œil 
qui n’auoit du tout rien de Sauuage. 

La maladie ne laisse pas d’y faire ses 
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rauagcs ; tout ce beau et grand bourg de- 
uient vn hospital funeste. 

C’eust esté bien merueille si les puis¬ 
sances de l’enfer n’eussent point trauersé 
les affaires de Dieu : il faut bien que le 
diable deflende son royaume, qu’il a pos¬ 
sédé de tout temps, et ce n’est pas sans 
résistance qu’il en doit estre expulsé. 

Vn homme de ce mesrne bourg estoit 
durant tout ce temps là occupé à la pes- 
che, vn démon s’apparut à luy sous la 
forme d’vn beau et grand ieune homme : 
Ne crains point, dit cet esprit superbe, 
ie suis le maistre de la terre que vous 
autres Durons honorez sous le nom de 
louskeha; c’est moy que les François 
appellent mal à propos Icsns, mais ils 
ne me cognoissent pas. l’ay pi lié de 
vostre pays, que i’ay pris soubs ma pro¬ 
tection ; ie te viens enseigner et les 
causes et les remedes de vostre mal¬ 
heur : ce sont les estrangers qui seuls 
en sont la cause ; ils courent maintenant 
deux à deux par tout le pays auec des¬ 
sein de respandre le mal par tout ; ils 
n’en demeureront pas là, apres cette vé¬ 
role qui maintenant depeuple vos ca¬ 
banes, suiuront de certaines choliques 
qui en moins de trois iours emporteront 
tous ceux que cette maladie n’aura pas 
enleués. Vous pouuez preuenir ce mal¬ 
heur ; chassez de vostre bourg les deux 
robes noires qui y sont. Pour ceux qui 
maintenant sont attaquez de la verole, 
ie veux que tu me serues à les guérir : 
fais quantité d’vne telle eau, cours au 
plus tost au bourg, et dis aux anciens 
qu’ils portent et distribuent cette potion 
pendant toute la nuict, et alors toute la 
ieunesse et les Capitaines de guerre 
iront faisant les furieux par toutes les 
cabanes ; mais ie veux qu’on continué 
iusques à l’aube du iour. Apres cela le 
démon disparoist. 

Ce panure homme accourt incontinent 
au bourg, donne aduis de tout ce qu’il 
sçait : là dessus les Anciens assemblent 
deux et trois fois le conseil, ces cere¬ 
monies diaboliques sont receuës auec 
approbation ; sur le soir on n’entend par 
toutes les rués que le crydesCapitaines, 
qui exhortent la ieunesse à faire braue- 
ment les fols. Ce fut alors que cet esprit 


de trouble triompha dans son régné. 
Comme nos missionnaires estoient lo^^ez 
dans la cabane du principal Capitaine, 
ce fut là que commença le premier 
acte de cette comedie ; il fallut que nos 
Peres rompissent leur petite retraitte 
pour la saincte Messe, afin de preuenir 
ce qu’eussent fait ces fols : caroniugele 
plus vaillant celui qui fait mieux l’enragé. 
Ce ii’estoient qu’heurlemens par tout, 
rien que trouble et folie ; mais la rigueur 
du froid s'accroist, ces mascarades se re¬ 
tirent vn peu apres my-nuict, qui fut 
cause que ces nouueaux Apothiquaires 
(c’estoient six des Anciens qui portoient 
en silence vne grande chaudière pleine 
de cette eau diabolique, dont ils faisoient 
boire tous les malades), ces médecins 
d’enfer cessèrent de faire leur ronde, 
pour ce que les folies des ieunes gens 
auoient cessé. La nuict du lendemain 
il fallut satisfaire au diable, et recom¬ 
mencer tout de nouuèau. Cette nuict 
fut celle de Noël, durant laquelle le dé¬ 
mon fut obey ponctuellement. 

En suite de cela ce Prince de luxure 
commanda des danses et des festins in¬ 
fâmes, durant tous ces saincts iours con¬ 
sacrez à la mémoire, du petit Iesvs, Roy 
de pureté, et de son cher disciple le bien 
aimé pour sa virginité. 

Voila les âmes de ces panures bar¬ 
bares possédées du démon, les veritez 
de nostre Foy ne trouuent plus passage 
en leur esprit, leur affection pour nous 
se change en haine. Cet esprit de men¬ 
songe, qu’ils honorent comme le maistre 
de leur terre, les ayant asseurez que 
nous seuls estions la cause de leur ruine, 
les portes des cabanes commencent 
estre fermées à nos Peres, on redoute 
leur veuë, comme-si vn seul de leurs re¬ 
gards faisoit mourir tous les eiifans, on 
les a en horreur, et à peine trouuent-ils 
quelqu’vn qui les supporte. 

De iour en iour les esprits s’aigrissent 
dauahtage, les faux bruits qui venaient 
des nations voisines augmentent leurs 
soupçons, estant receus pour véritables, 
et de certains supposts du diable confir- 
moient toutes ces médisances, asseurant 
auoir veu en songe des robes noires, 
maintenant hors la palissade du bourg, 
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ores sur le bord du lac, qui dcueloppoient 
(le certains Hures d’où sortoieiit des 
estincelles de feu qui se respandoieiit 
par tout, et sans doute causoient celte 
maladie pestilentielle. 

11 n’y a pas iusques dans la cabane où 
nos deux missionnaires se retiroient, 
qu’on ne les regarde de mauuais œil, 
que nuict et iour on ne leur obiccte les 
bruits qui courent d’eux, que tout le 
monde, et principalement vue megere 
qui est la maistresse de la maison, ne 
les traitte de pis en pis, afin de les 
obliger de sortir au plustost ; leur hostc 
est seul qui les supporte, mais il les 
prie en amy de se tenir clos etcouuerts, 
pour la crainte qu’il a de quelque mau- 
uaris coup. 

An si grand et si subit changement 
n’est pas difficile à comprendre à qui 
songera que le Sauueur du monde fut 
blasphémé de tous les luifs, et traitté 
comme vn mal-faicteur, qui peu de 
iours auparauant l’auoient receu dedans 
leur ville, et auoient recogneu vue par¬ 
tie de ses grandeurs. 

Au reste c’est vue chose estrange, que 
mesme epuxqui peu auparauant auoient 
receu leur guérison du ciel, et qui n’o- 
soient pas le nier, se refroidissent dans 
la Foy apres toutes ces menées de satan, 
et perdent les idées de Dieu et des obli¬ 
gations qu’ils ont en sa bonté. Comme 
vn de nos Peres en faisoil vn iour des 
reproches à celuy qui auoit si heureuse¬ 
ment recouuré la veuë par la force de 
l’eau benite : Mais, luy dit ce barbare, 
comment luy ay-ie vne si grande obli¬ 
gation ? que luy a-il cousté à me rendre 
la veuë ? tu ne t’es seruy que d’eau 
froide : ce n’est pas là vn remede bien 
difficile. C’est pour cela, mal-heureux, 
luy dit-on, que lu deurois admirer son 
pouuoir, et aimer sa bonté, qui t’a rendu 
si facile la guérison, sans te commander 
comme font vos démons, qui toutefois 
sont impuissans, des cerfs, des chiens 
et des ours en sacrifice. Syache donc 
<fue s’il a tant de pouuoir à te faire du 
bien, il n’en aura pas moins à te cha- 
stier, si tu ne le sers suiuant ta pro¬ 
messe. A cela point de repartie : vn 
esprit dont le diable a repris possession, 


n’est plu? capable d’estimer les gran¬ 
deurs de Dieu, qu’auparauant il adoroit. 

Nonobstant tout cela nos missionnai¬ 
res suiuent leur pointe ; Atironta leur 
hoste, qui les ayme et qui portant le 
nom du premier Capitaine Huron qui ait 
rencontré les François, en a aussi la 
charg (3 et le pouuoir, les assiste de tout 
ce qu’il peut pour assembler vn conseil 
des Anciens du bourg, où ils puissent 
publiquement faire paroistre leur inno¬ 
cence, et réfuter ces calomnies. 

Par vn heureux rencontre loseph Chi- 
houatenhoua, cet excellent Chrestien 
dont nous auons parlé au chapitre pre¬ 
cedent, arriue en ce mesme bourg pour 
assister nos Peres en ce dont ils vou¬ 
dront se seruirde luy pour la publication 
de l’Euangile : le conseil se tient, le 
Pere Antoine Daniel réfuté les calom¬ 
niateurs, et parle d’vn accent si fort, 
que pas vn ne luy ose respondre. loseph 
Chihouatenhoua prend apres la parole, 
et passe plus de deux heures entières a 
parler des mystères de nostre Foy. Ces 
anciens Capitaines se trouuent tous sur¬ 
pris de voir vn ieune homme parler en 
maistre vn langiiagc nouueau ; ils ne 
peuuent que l’admirer, ils approuuent 
les veniez de nostre Foy, tous les com- 
mandemens de Dieu leur semblent rai¬ 
sonnables : en vn mot ils se condamnent 
eux-mesmes, et d’aucuns s’écrioient 
qu’il faudroit (juc toute la terre ccoustast 
de si grandes atfaires, et des discours 
d’vne telle importance. Mais au bout, 
quel aueuglement ! pas vn n’embrasse 
les veritez qu’il rccognoist, pas vn ne 
prend pour luy le conseil qu’il approuue. 

Toutefois celte assemblée etlesuccez 
qui en fut fauorable pour nous, appaisa 
quelque peu les esprits ; les ombrages 
qu’ils auoient contre nous se diminuè¬ 
rent de beaucoup : on commence à re- 
ceuoir nos Peres assez paisiblement dans 
la pluspart des cabanes, et eux conti¬ 
nuent à annoncer le nom de Dieu aux 
sains et aux malades. Quelques esprits 
de ceux qui ne sont point en maladie le 
goustent, et mesme quelques vns dési¬ 
rent le baptesme ; mais nous n’y allons 
pas si viste, il faut les esprouuer, autre¬ 
ment nous nous mettrions en danger de 
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faire plusieurs baptisez, mais bien peu 
de Chrestiens. 

La miséricorde de Dieu parut dauan- 
tage sur les malades : dans le seul bourg 
de sainct lean Baptiste plus de 140. y 
furent baptisez, dont la pluspart sont 
morts, et entr’autres 40. petits enfans, 
dont le salut.est hors de doute. Les iu- 
gemens de Dieu sont lousiours adora¬ 
bles. Voicy ce que m’en escriuent les 
Peres de cette mission. 

D’aucuns reçoiuent le baptesme auec 
vne ioye indicible, et ne sçauent comme 
exprimer la grâce qu’ils ressentent par 
des colloques amoureux, tantostà nostre 
Crucifix, tanlost à l’Image du Sauueur 
du monde. Helas ! ( disoit entr’autres 
vn ieune homme de 25. ans) o ! le 
maistre de nos vies, tu voy que ie n’ay 
point d’esprit, et que ie ne puis parler : 
dy moy donc ce qu’il le plaist que ie te 
die. Et d’autres quasi en mesme temps 
blasphèment contre Dieu, ayant leur 
âme sur leurs leurcs. Dernièrement vn 
Capitaine de guerre, lors que nous luy 
parlions de l’enfer, se mocquoit de ces 
feux : Ces flammes là né bruslent pas 
pour moy, disoit ce brauache, la mort 
me redoute, ie la cherche par tout, et 
elle me fuit ; ma plus ordinaire proui- 
sion est la chair de nos ennemis. Ce 
pauure mal-heureux fut bien tost em¬ 
porté de la mort, sans iamais se vouloir 
recognoistre. Vn pauure enfant est mort 
au milieu de nostre cabane, sans que 
iamais nous ayons pu le baptiser. Plu¬ 
sieurs autres bien éloignez de nous en 
des cabanes escartées au milieu des 
campagnes, n’attendoient que nostre ve¬ 
nue pour expirer quasi entre nos mains, 
et sont allez iouïr au Ciel de celuy qui 
ne les auoit faits que pour les sauuer. 
D’aucuns nous fermant leurs cabanes 
nous contraignent d’entrer en vne autre 
où nous ne prétendions pas d'aller : 
nous y trouuons vne âme à qui rien ne 
manque sinon le baptesme pour qu’elle 
soit le mesme iour en paradis. D’autres 
que nous ne cherchions pas, nous appel¬ 
lent chez eux, et sans y penser nous 
donnent le moyen de procurer le salut 
d’vn pauure homme qui desia auoit vn 
pied dedans Penfer. En vn mot, les 


Anges nous assistent^ acroistre le nom¬ 
bre des bien-heureux. Nous ne pou- 
uons attribuer à d’autre puissance qu’à 
des esprits tutélaires des hommes le cas 
qui suit. 

Pendant que le songe pu plus tost le 
diable se fait 'obeyr dans nostre propre 
cabane par vn desordre ou fblie vniuer- 
selle de tout le peuple, et qu’en suite il 
nous interrompt le cours de nostre exer¬ 
cice, vn capitaine des Algonquins qui 
hiuernent à vn demy quart de lieue d’ici, 
nous vient chercher en haste : Vn mien 
frere, nous dit-il, se meurt dans la con¬ 
tagion : venez ie vous prie le visiter tan¬ 
dis qu’il est encore en vie, venez luy 
enseigner le chemin du ciel, car il le 
desire. Nous y courons, on l’instruit 
plus de cœur que de bouche ; son frere, 
voyant qu’il ne nous entendoit qu’à 
demy, se met de la partie, car il entend 
passablement le Iluron, et nous sert 
d’interprete. Nous nous seruons de 
quelques prières Algonquines que nous 
auions par escrit de nos Peres qui sont 
aux Trois Riuieres, et entre autres de 
l’acte de contrition, que ce moribond re- 
petoit de si bon cœur, qu’enfm nous 
l’appelions Félix au baptesme, de fait il 
mourut peu d’heures apres. Ces bonnes 
gens nous parlèrent de l’enterrer à 
nostre mode, comme nos Peres font aux 
Trois Riuieres ; mais la saison n’en est 
pas encore venue. lusques icy la lettre, 

l’espere que dans quelque temps nous 
aurons icy haut des ouuriers qui sçau- 
ront la langue Algonquine, et qui pour¬ 
ront non seulement assister quelques 
bandes. d’Algonquins qui viennent hy- 
iierner chaque année proche de nos 
rons, mais passer outre à deux et trois 
cens lieues d’icy, où la langue des Al¬ 
gonquins se fait entendre. 

Les deux bourgs de sainct loachitn et 
de saincte Elizabeth donnèrent aussi de 
l’exercice à nos ouuriers euangeliques, 
la maladie ayant régné esgalemenl par 
tout. La plus grande peine que nous y 
allons, m’escrit vn de nos Peres, n'est 
pas à deuorer les pauuretez de ces misé¬ 
rables, mais c’est d’entrer dans leurs 
esprits, que nous voyons manifestement 
estre la pluspart possédez de quelque 
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démon, iusques là que d’aucuns à noslre 
abord lieurlent par fois comme des 
loups; lesquelsi’ay experimenlé se taire 
court lors qu’exterieurement nous les 
exhorcisôns per Dominum nostrum le- 
sum Christim. 


CHAPITRE X. 

De la misaion surnommée des Aposlres 
atuc Khiononlateronons. 

Les Khionontateronons, qu’on appelle 
la nation du Petun, pour l’abondance 
qu’il y a de cette herbe, sont éloignez du 
pays des Hurons, dont ils parlent la 
langue, enuiron douze ou quinze lieues 
tirant à l’Occident ; ils ont eu autrefois 
de cruelles guerres les vns contre les 
autres, mais ils sont maintenant en 
tres-bonne intelligence, et depuis peu 
ont renouuellé leur alliance, et fait nou- 
uelle confédération contre quelques au¬ 
tres peuples leurs ennemis communs. 

Nous auons pris cette occasion pour y 
annoncer l’euangile, et y arborer si nous 
pouuons le drappeau de lesus-Christ. 
C’a esté la cinquiesme de nos missions, 
que nous auons nommée la mission des 
Aposlres. Le sort en est escheu au Pere 
Charles Garnier, et au Pcrc Isaac logues. 
Voicy les noms qu’ils ont donnés à neuf 
bourgs qu’ils y ont rencontres : sainct 
Pierre et sainct Paul, sainct André, 
sainct lacques, sainct Thomas, sainct 
lean, sainct lacques et sainct Philippe, 
sainct Barthélémy, sainct Matthieu, 
sainct Simon et sainct lude. 

Cette mission a esté la plus riche de 
toutes, puis que les croix et les souffran¬ 
ces y ont esté plus abondantes. Voicy 
ce que m’escriuirent nos Peres des com- 
Hiencemehs qu’ils y eurent. 

En fin nous voila arriuez. Dieu mercy, 
au dernier et principal bourg de nostre 
district, auquel nous auons donné le 
nom de sainct Pierre et sainct Paul. 
N’ayant peu trouuer aucun Sauuage au 


bourg de la Conception pour venir auec 
nous, les chemins estans alors tropmau- 
uais pour des gens qui ne cherchent pas 
Dieu, nous fusmes contraints de partir 
seuls, prenant nos bons Anges pour 
guides. Sur le milieu du chemin, n’ayant 
pu trouuer vn certain destour qui nous 
eust conduits à quelques cabanes qui sont 
vn peu à l’escart, nous fusmes surpris de 
la nuict dans vne sapinière ; nous estions 
en vn lieu humide et ne pouuions en 
aller chercher vn plus sec ; nous eusmes 
assez de peine à nous amasser quelques 
morceaux de bois pour faire vn peu de 
leu, et quelques branches seiches pour, 
nous coucher dessus ; la neige nous me- 
naçoit d’esteiiidre nostre feu, mais elle 
cessa incontinent. Dieu soit beny, nous 
passasmes la nuict fort doucement. Le 
lendemain matin nous rencontrasmes 
quelques pauures cabanes dans les 
champs, mais ils n’auoient point de bled. 
Y trouuant compagnie pour venir dans 
le pays nous ne la voulusmes perdre, 
pour ce que les chemins estoient fort 
difficiles à raison des neiges nouuelle- 
ment tombées qui auoient effacé les 
pistes. Nous partismes donc et allasmes 
par de biens mauuais chemins en vn 
bien mauuais temps à vn petit village 
que nous nommasmes S. Thomas ; nous 
Usines bien vne lieuë à la seule clarté de 
la neige, et arriuasmes vers les huict 
heures du soir auec bon appétit, n’ayanl 
pas mangé en toute la iournée que cha¬ 
cun vn morceau de pain. Nous n’auions 
aucun dessein sur ce bourg-là plus tost 
que sur vn autre ; mais ayant pris la 
compagnie des Sauuages qui se présenta, 
et les ayant suiuis, nous arriuasmes sans 
doute où Dieu nous conduisoit, pour le 
salut d’vne âme prédestinée, qui n’at- 
tendoitricn que nostre venue pour mou¬ 
rir à toutes ses miseras. Lors que nous 
estions en peine de sçauoir s’il n’y auoit 
point quelque malade qui pressas!, vn 
ieune homme nous vint prier d’aller 
donner quelque douceur à vne de sa ca¬ 
bane : nous y allons et trouuons vne 
pauure femme qui n’en peut plus ; elle 
fut instruite et receut heureusement 
auec la Foy la grâce du Baptesme, peu 
apres elle se vit dans la gloire. Il n’y 
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auoit dans loiil le village que celle-là 
qui eust besoin de nostre secours. 
Nous courusmes à quelques autres petits 
bourgs, où on nous dit qu’il y auoit des 
malades : nous en auons baptisé qiiel- 
ques-vns ; les brebis de Nostre Seigneur 
sont bien esgarées çà et là. Nous auons 
rencontré quelques personnes qui d’a¬ 
bord goustent bien l’euangile. Dieu leur 
fasse la graee de l’embrasser tout à fait. 
Nous receusmes de la consolation il y a 
deux ou trois iours, voyant qu’vne fille 
qui se vcnoit engager de parole à vn 
ieune garçon, ayant vn peu apres enten¬ 
du parler de Dieu et des peines d'enfer, 
s’alla coucher seule, disant : Il nous 
void mesme la nuict. 

Arriuant en ce bourg, nous ne sçauions 
pas qu’il y auoit vn petit enfant de la 
nation neutre, âgé de cinq ans, que ses 
pareils ont apporté fraiscliement icy, où 
la faim les fait réfugier ; il y auoit long 
temps que chaque iour on croyoit que 
ce seroit le dernier de sa vie. De 45. ou 
50. cabanes, sans penser à luy, nous 
visitasmes d’abord celle où estoit ce 
petit estranger, et le baptisasmes : il se 
vit incontinent hors de bannissement, 
et heureux dedans sa patrie. Ce sont là 
les prémices de cette nation neutre, et 
celuy qui tout le premier a esté arrousé 
du sang de lesus-Christ. 

Tout ce pays est remply de mauuais 
bruits qui courent contre nous : les en- 
fans nous voyant arriuer quelque part, 
s’escrient que la famine et la maladie 
viennent ; quelques femmes s’enfuyent, 
d’autres nous cachent leurs enfans, quasi 
tous nous refusent l’hospitalité, qu’ils 
accordent à des peuples les plus inco- 
gneus. Nous n’auons pù trouuer maison 
pour Nostre Seigneur, n’ayant pû trou¬ 
uer aucun lieu où nous puissions dire la 
Messe. Nostre hoste, qui est le premier 
Capitaine de ce pays, et qui par vne pru¬ 
dence naturelle auoit paru assez paisible, 
nous voyant prier Dieu les matins et les 
soirs à genoux, en fin ne pùt se tenir 
vne fois de nous faire paroistre ce qu’il 
auoit sur le cœur. Il commence donc 
à parler, mais d’vne voix de conseil, 
c’est à dire haute et intelligible : C’est 
véritablement maintenant que ie crains 


et que ie parle : que font maintenant 
ces démons autre chose que des sorts 
pour nous faire mourir, et acheuer ce 
que la maladie a laissé de reste en cette 
cabane? on me l’auoit bien.dit que 
c’estoient des sorciers, mais ie te croy 
trop tard ; c’est vne chose que l’on ne 
voit point, que des personnes qui vien¬ 
nent loger chez quelqu’vn, passent la 
nuict dans des postures ausquelles nos 
yeux ne sont aucunement accoustumez. 
lugez de quel œil on nous voit en vne 
cabane où on a de si belles idées de 
nous. A peine peusmes nous remettre 
cet esprit. On nous traitte tres-mal 
pour nous obliger de sortir. C’est bien 
tout si nous auons ce qui suffit à viure ; 
nostre faim nous accompagne d’ordinaire 
depuis le matin iusques au soir. Mais 
ces bonnes gens ne voyent pas que ce 
qui nous arreste est plus précieux que 
tout ce qu’ils conçoiuent de douceurs en 
ce monde. Il n’y a point presque de 
bled en ce bourg, et neantmoins tous 
les iours arriuent des Attiouandarons 
(ce sont ceux de la nation neutre) des 
bandes d’hommes, de femmes et enfans, 
tous haues et défigurez, que la famine 
chasse icy : fuyant la famine ils trouuenl 
icy la mort, ou plus lost vne vie bien¬ 
heureuse, car nous auons l’œil que pas 
vn ne meure sans baptesme. Entre 
ceux-là a esté vn petit enfant d’vn an, 
qui sembloit plus tost vn monstre qu’vn 
homme ; il fut heureusement baptisé. 
Dieu ce semble ne luy conscruoit la vie 
que par miracle, afin qu’estant laué dans 
le sang de lesus-Christ, il benist à iamais 
ses miséricordes. 

Tandis que nous taschons de rendre 
quelque honneur à Dieu, le diable con¬ 
tinué de se faire adorer. Encore hier 
dans nostre cabane on luy fit vn sacri¬ 
fice solennel : tout le monde y estant 
assemblé, on ietta plusieurs fois du 
petun et de la graisse dans le feu, faisant 
plusieurs inuocations, et tout cela pour 
la guérison d’vn malheureux que son 
démon priué afflige d’vne certaine ma¬ 
ladie, pour ce qu’il ne luy a pas obey en 
quelques festins qu’il luy auoit ordonnés. 

Est-ce merueille qu’on nous ait en 
horreur dans vn lieu où les diables sont 
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recogneus pour maistres. Noslre hoste 
veut qu’on y barricade sa porte tous les 
soirs, crainte que de iiuict on ne nous 
fasse quelque violence : car si on nous 
tuoit dans sa maison il en auroit les re¬ 
proches, mesme de eeux qui ne souhai- 
tentque nostremort. Ce n’est pas ce qui 
nous asseure : nous auons vue protection 
plus puissante, quoy que moins visible 
à ces panures inlideles. 

lusques icy les Pc res. 

Ce ne furent là que les commcncc- 
mens de leurs soullVances ; dans les 
autres bourgs, comme les bruits alloient 
tousiours s’augmentant, ils eurent plus 
à endurer : ils n’auoient pas esté deux 
iours en vu lieu qu’on ne pouuoit plus 
les soulfrir, et qu’il falloit changer de 
place. Quelques Ilurons qui alloient là 
de fois à autres y faire quelques traittes 
animoient les esprits contre eux, et 
mesme firent leur possible afin que l’on 
s’en deffist au plus tost. Tantost vn 
homme qui se resueille auec elîroy au 
milieu de la nuict, leur commande de 
sortir hors de sa cabane ; tantost on 
vient de dehors aussi en pleine nuict 
crier à leur porte que le lendemain ma¬ 
tin ils ne paroissent pas dans le bourg ; 
comme ils sortent d’vn bourg prenant 
la route de quelque autre, on les pre- 
uient,eton va donner aduisaux villages 
prochains qu’on ait à leur en refuser 
l’entrée ; les Capitaines viennent qui 
leur défendent d’y mettre le pied, et les 
menacent qu’on leur fendroit la teste si 
seulement ils en approchoient. 

Leur plus grand crime est qu’ils por¬ 
tent la Foy et le nom de lesus par tout, 
qu’ils défendent les ceremonies diabo¬ 
liques, que faisant leurs prières ils en¬ 
sorcellent les villages. Mais leur ioye et 
consolation est celle-là mesme, de se 
voir ainsi rebutez pour le nom de lesus, 
non seulement dans les conseils, mais- 
des bourgs et des maisons particulières, 
de se voir en l’horreur de ceux dont ils 
recherchent le salut au péril de leur vie, 
endurant la faim, le froid, les pluyes et 
les neiges, en vn mot toutes les iniures 
des saisons et des temps ; de se voir 
menacez quasi à tout moment de mourir 
comme des malfaicleurs : Non est seruus 
Relation —1640. g 


maior domino suo. Si le Sauueur du 
monde a esté traitté de la sorte, les ser- 
uitcurs n’ont-ils pas suiet de se glorifier 
selon Dieu, portant les liurées de leur 
maistre ? 

Là dessus vn de nos missionnaires 
tombe malade, la fieure le saisit, et 
quelques autres incommoditez. 11 faut 
bien que Dieu soit leur médecin, leur 
nourriture et leur tout en ces rencon¬ 
tres, puis que là tout leur manque. 

A peine est-il aucunement soulagé de 
son mal, qu’il faut partir à ieun dés les 
(rois heures du malin, pour aller à vn 
autre bourg à onze et douze lieues de là, 
où les affaires de Dieu les appellent. Vn 
peu de pain du pays, si toutefois c’est 
pain vue masse de farine de bled d’Inde 
detrempée dedans l’eau sans leuain, qui 
ne vaut pas le pain qu’on fait en France 
pour les chiens, quelque nom qu’on luy 
donne ; ce peu qu’ils portent de nour¬ 
riture se gelle en chemin, et toutefois il 
faut s’en contenter, et faire par néces¬ 
sité onze lieues, n’ayant pas mangé en 
toute la iournée gros comme le poing de 
ce manger si délicat : peu s’en faut 
qu’ils ne demeurent de foiblcsse ; mais 
Nostre Seigneur les assiste, et enfin ils 
se traisnenl parmy les neiges, et arriuent 
bien tard au lieu qu’ils pretendoient, 
remplis de sueur d’vn costé, et de l’autre 
plus qu’à demy gelez. Quelques âmes 
esgarées çà et là, qu’on metdansle che¬ 
min du ciel lors qu’elles sont sur le 
poinct d’estre abysmées dedans l’enfer, 
méritent mille fois plus que ces trauaux, 
puis qu’elles ont cousté plus cher au 
Sauueur du monde. 

Lors que nos Missionnaires estaient 
dans ces persécutions, Joseph Chihoua- 
tenhoua, dont nous parlons souuent, 
parce que son zele et son courage luy 
ont fait prendre bonne part en toutes nos 
souffrances, ce bon Chrestien voulant 
estre de la partie, quitte sa femme et ses 
enfans, abandonne entre les mains de 
Dieu le soin de sa maison au temps que 
tout leur bourg estait plus affligé de ma¬ 
ladie. Cette pauure famille allendoit 
tous les iours la visite de Nostre Sei¬ 
gneur ; la pauure mere particulièrement 
estoit dans l’apprehension pour ses en- 
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fans, voyant bien que son mary estant 
éloigné elle demeuroit priuée d’vn fort 
appuy, et spirituel et temporel. Vn de 
nos Peres qui estoit là, voulant la conso¬ 
ler, luy dit que ce voyage seroit court, de 
douze ou quinze iours au plus. Ilelas, 
dit-elle, nos enfans seront morts dans 
cet espace de temps, sans qu’il ait appris 
la nouuelle de leur maladie. Ma femme, 
respondit le mary, pour qui me prenez- 
vous ? ie ne suis rien du tout : hé de 
quoy seruiroit icy ma presence ? Quand 
mes enfans seraient malades, tout ce que 
ie pourrois faire ce seroit d’en auoir du 
ressentiment, et donner de la peine à 
mon esprit pour tascherde les soulager ; 
mais cela et rien c’est tout vn, c’est à 
Dieu seul qu’il appartient de conseruer 
ou rendre la santé à qui il luy plaist ; 
pour nous nous n’auons qu’à tascher de 
luy plaire en toutes nos actions : c’est 
ce qui me fait séparer maintenant d’auec 
vous ; il me suffit que ce soit sa volonté. 
Pour ce qui est de noslre famille, il en 
aura le soin s’il luy plaist ; et puis voila 
mes freres les lesuites qui demeurent 
auec vous ; quand ie serois icy, le meil¬ 
leur que ie peusse faire ce seroit de 
suiure leur conseil : tenez vostre esprit 
en repos. Deuanl que de partir, il se 
confessa et communia, et sur le poinct 
de la séparation il se mit à deux genoux 
dans sa cabane, pour offrir à Dieu et luy 
recommander sa famille. 

11 partit là dessus, lors qu’il faisoit vn 
temps terrible, le froid fendoit les ar¬ 
bres, vn vent furieux luy donnoit en 
face ; mais le feu de sa charité fut plus 
fort que toutes ces froidures. S’estant 
joint à nos missionnaires, ils commen¬ 
cent à parcourir les bourgs et villages. 
Eslans arriuez au premier, bien las et 
fatiguez, ils se présentent pour entrer 
en vne cabane, on leur ferme la porte ; 
ils s’addressent à vne autre, ils y re- 
çoiuent vn pareil refus ; enfin ce Chre- 
stien les mene chez quelques siens 
parons, mais ils sont contrains de deslo¬ 
ger le lendemain, apres auoir fait en ce 
bourg quelques baptesmes. Estans abor¬ 
dez en vne autre bourgade, la porte du 
Capitaine leur est incontinent fermée ; 
il fallut que ce bon Chrestien eust encore 


recours chez vn de ses parens : ce ne 
fut pas sans des reproches qu’on luy fit 
de se ranger auec des gens qui estoient 
les plus grands sorciers de la terre ; 
mais il sceut bien les relouer. Cela 
n’empescha pas que la nuict estant ve¬ 
nue vn ieune homme de la cabane ne se 
misl en furie, soit qu’il fust possédé du 
diable, soit qu’il le contrefist. Il iette 
les tisons des feux de costé et d'autre, 
il brusle ce qu’il trouue, mesme de plus 
précieux ; les barbares se cachent où ils 
peuuenl. Ce phrenetique vient iuste- 
ment se ietler en la place où sont nos 
missionnaires ; mais par bon-heur ils 
venoient de s’en retirer. Comme ce fol 
estoit là à faire mille tours d’enragé, 
cherchant des yeux ceux à qui il en vou- 
loit, on l’aduertit doucement du lieu où 
ils s’estoient retirez. Nostreloseph ayant 
eu assez bonne oreille pour entendre cet 
aduis : Quoy donc, s’escria-il, ce fol a 
de l’esprit, et vous conspirez auec luy ? 
Nonobstant ce frenetique, soit vray, soit 
contrefait, va de fureur au lieu où estoit 
vn de nos Peres, qui se retire en mesme 
temps, et sort de la cabane pour trouuer 
quelque giste ailleurs au milieu de la 
nuict. Dieu sçait quels estoient les des¬ 
seins de ce fol ; mais il fut incontinent 
guery. 

En vn autre bourg, où quelques iours 
auparauant nos Peres auoient esté assez 
bien accueillis, tout le monde leurrefu- 
soit le giste, et toutefois la nuict estoit 
bien proche ; lors qu’ils ne sçauoient où 
aller, estans tout transis de froid et tout 
mouillez, vn bon vieillard qu’ils auoient 
autrefois instruit, et qui auoit gousté la 
parole de Dieu, s’approche d’eux : Eh 
quoy ta porte nous sera-elle aussi fer¬ 
mée, luy dirent-ils ? Venez, à la bonne 
heure, respondit ce vieillard. C’estoit yn 
estranger d’vne nation ennemie, qu’ils 
appellent Atsistaehronons, Nation du 
feu, qui ayant esté pris captif dés son bas 
âge, receut la vie, et s’habitua parmy 
eux. Non est inuentus, nisi hic aliem- 
gena, qui daret laudem Deo. Ce bon 
homme receut auidenient les paroles 
de salut; toutesfois commenousnenous 
pressons pas tant pour les baptesmes, on 
le remit à vne autre fois. 
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Ce fut dans le bourg principal de 
sainct Pierre et sainct Paul, où estons 
retournez y faire vne seconde visite, ils 
ne peurent trouuer aucun qui voulût les 
admettre : les portes leur sont fermées 
d’abord, mesme de ceux qui du com¬ 
mencement auoient tesmoigné quelque 
pieuse alTection pour la Poy ; ils n’eu- 
tendent que des menaces et des ma¬ 
lédictions ; les femmes s’escrient tout 
haut : Où sont maintenant ceux qui di¬ 
soient que si ces habillez de noir retour- 
noienl ils leurs fendroieiit la teste ? Les 
heures se passent, et plus ils se pré¬ 
sentent à de cabanes, plus ils sont re¬ 
fusez. Les enfans crient apres eux 
comme apres des sorciers. Enfin la 
nuict s’approche et les oblige de sortir 
de ce bourg, où pas vn n’auoit esté 
trouué digne de les receuoir. Us n’e- 
stoient pas bien loin, qu’vue trouppe 
insolente de ieunes gens les suit la hache 
en main pour les massacrer. Le capi¬ 
taine de ce bourg les auoit exhortés à 
cela dans vn festin où ils estoient tous 
assemblez, le ne sçay si ce fut vn bon¬ 
heur ou mal-heur pour nous, que ces 
barbares se mirent vn peu trop tard en 
chemin, et ne peurent pas les atteindre: 
pent-estre nostre sang feroit plus pour 
là conuersion de ces peuples, que toutes 
nos sueurs. 

Le lendemain le capitaine de ce mal¬ 
heureux bourg vint trouuer nos Mission¬ 
naires au village où ils s’estoient retirez, 
pour faire ses excuses ; mais il auoit 
bien de la peine à se purger. Ce fut 
dors que nostre loseph Chihouatenhoua 
fit plus paroistre son courage, et releua 
bien ce capitaine, qui s’estonnoit de ce 
que nous appellions les choses de laFoy 
affaires d’importance. Ce Chrestien donc 
prenant la parole, luy dit ; C’est bien 
vous autres capitaines, qui ignorez ce que 
c’est qu’affaires d’importance ; c’est 
vous qui auez renuersé nostre pays, nous 
séparant des maximes et bons regle- 
niens de nos ancestres ; ce sont ces 
robes noires icy que vous mesprisez,qui 
sçauent ce que c’est qu’affaires d’impor¬ 
tance, et qui viennent pour nous l’ap¬ 
prendre. le veux bien que lu sçaehes 
que c’est moy que par dérision on ap¬ 


pelle par tout Le croyant : on pense me 
maudire, et c’est là ma plus grande 
gloire, le suis vn tel, i’ay tels et tels 
pareils en ton bourg, ic fais profession 
de suiure les bons enseignemens que 
ces miens maislres me donnent. Nous 
n’aiions point d’esprit tous tant, que nous 
sommes, nos pensées ne s’estendent 
pas plus loing que celte vie ; ceux qui 
croyent ietlent leurs espérances sur vne 
éternité de biens qui asseurement les 
attendent ; pour vous autres qui estes 
lousiours infidèles, vous n’attendez pas 
des miscres apres vostre mort, et toute¬ 
fois elles vous seront inéuilables si vous 
n’oulirez les yeux à vostre mal-heur : 
vous chassez ceux qui vous ayment plus 
qu’eux mesmes, puis que leur vie leur 
est moins precieuse que vostre salut, 
qu’ils viennent procurer de si loing auec 
tant de trauaux. Nos ancestres ont esté 
en quelque façon excusables s’ils n’ont 
pas adoré ce grand maistre qui a créé le 
monde, pas vn ne leur enseignoit ; mais 
vous serez cent mille fois plus punis 
qu’eux, puis que vous voulez demeurer 
dedans vostre misere, quoy qu’on tasche 
à vous en retirer. Tout ce que pùt ré¬ 
pondre ce capitaine fut de dire. Cela est 
vray, et destourner le propos ailleurs. 

Voila comme l’Euangile a esté receuc 
de ces panures barbares. Ce n’est pas 
qu’on ne trouue quasi tousiours, en quel¬ 
que bourg qu’on aille, quelque âme à re¬ 
tirer du précipice, et dont le salut qu’on 
procure rend pleines de douceur toutes 
les amertumes qu’il faut par nécessité 
deuorer ; et en cela ce qui console da- 
uantage est qu’on y void sensiblement 
la main de Dieu. 

Entrant dedans vn bourg, m’escrit le 
Pere Garnier, i’apprens qu’on preparoit 
festin en vne cabane ; au nom d’vn en¬ 
fant qui se meurt, ie m’y présente, i’y 
trouue aussi-tost mon refus. le nie re¬ 
tire et recommande à Nostre Seigneur 
ce petit innocent : quelque temps apres, 
ses parens m’enuoyent inuiter au festin, 
et ce auant qu’on allast inuiter le com¬ 
mun. l’entre, ie trouue place tout pro¬ 
che du malade : faisant semblant de luy 
taster la veine de la tempe pour reco- 
gnoistre l’estât de sa santé, i’arrouse 
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heureusement son âme du sang de lesus- 
Christ, qui l’appella à soy pour assister 
au banquet éternel. 

Dans vn autre village, peu apres y estre 
arriuez, ie fais rencontre d’vn petit en¬ 
fant de dix iours ; ic voy bien qu’il n’est 
pas pour cette vie mortelle, ie le ba¬ 
ptise : le lendemain il est an ciel. 

Faisant vne excursion en vn autre 
petit bourg, ie trouue vn enfant de deux 
iours, dont la merc estoit venue d’vn 
autre bourg faire ses couches en celuy- 
cy ; cet enfant n’estoit né que pour estre 
heureux, car il mourut bien tost apres le 
sainct baplesmo,que ie luy conferayà la 
faneur d’vne bonne femme, qui a de 
bonnes inclinations pour la Foy, et que 
Dieu en mesme temps n’auoit ce semble 
amenée de dix lieues loin pour autre 
sujet que pour me rendre celte assi¬ 
stance. Disques icy le Pere. 

Ces prouidences si aimables de Dieu, 
et plusieurs autres semblables coups de 
salut pour quelques âmes prédestinées, 
nous font bien recognoistre que nous ne 
sommes pas tout seuls, et qu’il y a mille 
personnes dans la France qui leuent les 
mains au ciel, tandis que nous sommes 
au combat. Ce sera dans l’eternité où 
nous verrons à qui appartiennent les 
despouilles que nous emportons icy sur 
les puissances de l’enfer. Tant de vœux 
et tant de saincts désirs pour la conuer- 
sion de ces peuples, des mortifications 
si frequentes et si continués qui se font 
à cette intention, et particulièrement 
trois mille Messes qui se disent pour le 
mesme sujet le second Dimanche de 
chaque mois, et des communions innom¬ 
brables qui se font à mesme iour (fa- 
ueur qui nous a esté sainctement moy- 
ennéc par vne personne de grand mérité, 
qui semble n’estre au monde que pour 
obliger le ciel et la terre) : c’est sans 
doute ce qui fléchit le cœur de Dieu, et 
luy fait verser dessus nous tant de 
grâces. 11 est ce semble doucement forcé 
ce grand Dieu à ne pas refuser à vn si 
puissant effort de prières vn nombre 
d’âmes. Qui scait si voyant que ces 
peuples n’eussent pas fait profit dans la 
santé des paroles de leur salut, il n’a 
point permis toutes ces maladies pour 


attirer à soy par cette voye ceux qu’il 
auoit choisis ? N’est-il pas raisonnable 
de croire que 450. enfans qui sont morts 
apres le baptesme, ont esté rauis de ce 
monde, crainte que la malice n’alterast 
la blancheur de leur innocence? et pour 
quoy ne penserons nous pas que des 
peuples estrangers où iamais nous n’a- 
uons mis le pied, qui cette année sont 
venus mourir entre nos mains, chassez 
de leur pays par la famine, n’ayent esté 
sans qu’ils y pensassent conduite du 
sainct Esprit, qui a voulu par ce moyen 
fournir et accomplir ce nombre d’âmes 
qu’il deuoit mettre au ciel en vertu de 
toutes ces prières? 

Il faut confesser que nous nepouuons 
pas respondre du futur, et qii’enuisa- 
geant ces affaires des yeux de la chair, 
on n’y voit pas le iour que plusieurs y 
desireroient. Mais quoy, c’est l’ouurage 
de Dieu, c’est luy seul qui en voit le 
terme, et qui en cognoist les moyens ; 
c’est à nous à le suiure, et non pas à le 
preuenir. Il faut seruirvn maistre selon 
sa volonté, et quoy qu’arriue, estre con- * 
lent pourueu qu’il le soit : c’est la gloire 
de Dieu que les choses aillent comme il 
le veut. Sonnent nous nuançons le plus, 
lors que nous croyons estre bien reculez : 
nous auons veu en plusieurs malades 
que nous auons beaucoup gaigné à les 
instruire lors qu’ils estoient en santé, 
quoy qu’alors il nous sembloit auoir 
perdu tout nostre temps : plusieurs ont 
adoré à l’heure de la mort celuy qu’ils 
blasphemoient durant leur vie. La pa¬ 
role de l’Euangile germe quand le sainct 
Esprit la veut rendre fécondé ; c’est a 
nous seulement à la semer auec fidelité, 
et attendre les momens du ciel. Plu¬ 
sieurs qui ne voyenl nos Durons que de 
quinze cens lieiiës d’icy, s’impatientent 
qu’ils ne soient desia tous conuertis, et 
pensent qu’il ne faut que parler des 
grandeurs de la Foy pour les rendre 
adorables ; d’autres desesperent quasi 

du salut de ces panures barbares, voyant 

qu’ils sont si esloignez des sentimens 
non seulement de la Foy, mais mesme 
de la raison. le prierois volontiers les 
premiers de songer qu’il n’y a point de 
pays sur la terre qui se soit si tost con- 
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uerly. Si des peuples ciuilisoz ont esté 
des siècles entiers à recognoistre Iesvs 
Christ, peut-on raisonnablement exiger 
vne plus prompte obéissance dos peuples 
qui sont nez dans la barbarie ? S’ils les 
consideroient de près, ils prendi-oient 
pour vu vray miracle que mesme vu seul 
eust esté conuerty : car il semble que ny 
l’Euangile, ny l’Escriture saincte n’ayent 
esté composez pour eux. Non seule¬ 
ment les mots leur manquent pour ex¬ 
primer la saincteté de nos mystères, 
mais mesme les paraboles et les dis¬ 
cours plus familiers de lesus-Christ leur 
sont inexplicables : ils ne sçauent ce que 
c’est que sel, Icuain, cliasleau, perle, 
prison, grain de moutarde, tonneaux de 
vin, lampe, chandelier, flambeau ; ils 
n’ont aucune idée des Royaumes, des 
Roys et de leur majesté, non pas mesme 
de pasteurs, de troupeaux et de berge¬ 
rie : en vn mot l’ignorance qu’ils ont 
des choses de la terre semble leur fer¬ 
mer le chemin du ciel. Les motifs de 
crédibilité pris de l’accomplissement des 
prophéties, des miracles, des Martyrs, 
des Conciles, des saincts Docteurs, des 
histoires tant sacrées que profanes, de 
la saincteté de l’Eglise, et de l’éclat ex¬ 
térieur qui la rend venerable aux plus 
grands Monarques du monde, tout cela 
n’a point icy de lieu : par où la Foy peut- 
elle entrer dans leur esprit ? 

Mais toutefois ce seroit impiété de 
desesperer du salut de ces peuples : le 
sang de Iesus-(!hrist a esté respandu 
pour eux. La main de Dieu n’est pas ra- 
courcie ; si des pierres il en peut sus¬ 
citer des enfans d’Abraham, s’il peut 
rendre les stériles fécondés, pourquoy 
ne pourra-il pas tirer de ces deserts et 
du profond de cette barbarie, des hom¬ 
mes qu’il formera selon son cœur, et 
qu’il placera parmy les Chœurs des 
Anges ? Ce qu’on a veu dans les autres 
contrées du monde, ce que nous mesmes 
nous voyons icy de nos yeux doit animer 
nos espérances, et faire que nous pre¬ 
nions des sentimens dignes de la bonté 
de Dieu. 

11 est vray que la pluspart de ces pan¬ 
ures barbares s’endurcissent dans leurs 
pechez, et se rendent de iour en iour 


plus indignes des grâces de Dieu ; il est 
vray qu’ils se mutinent à toute occasion 
contre la main du médecin qui veut 
guérir leur mal, nous prenant pour la 
cause de toutes leurs miseres, et s’exci¬ 
tant les vus les autres à nous faire mou¬ 
rir ; il est sans doute que toutes les 
raisons humaines nous font paroistre de 
plus en plus de nouuelles difficultez en 
cet ouurage : mais c’est de cela mesme 
que nous tirons nos pluspuissans motifs 
pour esperer contre toute esperance, 
aussi bien que faisoit Abraham. Nous 
recognoissons euidemment que c’est 
Dieu qui conduit nos affaires, et pas vn 
ne le peut nier qui ouurira les yeux aux 
choses que nous voyons iournellement. 
Ces barbares desiroient quasi tous nostre 
mort, aussi passionnément qu’ils souhai¬ 
tent la conseruation de leur vie ; ils ne 
parloient dans leurs discours que de 
nous massacrer, c’estoit vn sujet ordi¬ 
naire de leurs conseils : rien au monde 
ne leur est si facile, et mesme ils eussent 
pù le faire sans que deuant les hommes 
on leur eust imputé ce crime. Nous ne 
viuons que de ce qu’eux mesmes nous 
vendent et nous viennent apporter en 
nostre maison : qui les a contraints de le 
faire ? Ils ont l’vsage du poison : ne 
pourroient-ils pas chaque iourenmesler 
dans ce qu’ils nous apportent ? Ils se 
I tuent assez souuent les vns les autres, 
et ces meurtres s’imputent aux ennemis, 
qui tout le long de l’esté et de l’automne 
sont aux embusches sur les chemins ; qui 
les retient de nous massacrer durant ces 
temps, que nous courons de bourg en 
bourg sans armes ny defense, quelques 
fois seuls, et au plus deux de compagnie? 
N’est-ce pas Dieu qui leur ferme les 
yeux? n’est-ce pas luy qui nous protégé, 
et qui veut que nous ne doutions pas du 
soin qu’il a de nous, et que luy seul est 
nostre forteresse, nos canons, nos ar¬ 
mées, nostre pouruoyeur, nostre tout? 
Nous voyons qu’il prend son temps et 
ses momens à l’heure mesme qu’il le 
faut : il nous donne l’accez auprès de 
ceux qu’il veut tirer à soy, quoy que la 
terre et l’enfer s’y oppose, et cela se fait 
auec tant de suauité et d’efficace, qu’il 
est aisé de iuger que c’est vn coup de 
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cette main qui touche fortement d’vne 
extrémité à vne autre, et va disposant 
de tout auec douceur. 

Lors que la maladie rauageoit ce pays, 
nos ouuriers Euangeliques iouyssoient 
d’vne santé plus robuste que iamais en 
leur vie ils n’auoient eu : la maladie 
ayant cessé, et par conséquent la néces¬ 
sité n’estant plus de courir de bourgade 
en bourgade pour secourir ces pauures 
infidèles à l’heure de la mort, nous nous 
sommes veus arrestez par les jambes, et 
attaquez du mal de terre. N’est-ce pas 
cette adorable prouidence qui en a or¬ 
donné de la sorte ? En vn mot nous ne 
sommes que les instrumens de ce bras 
tout-puissant, c’est Dieu qui est le mai- 
stre, ses desseins ne demeurent iamais 
imparfaits : puis donc que iusques icy 
les commencemens sont de luy, ne dé¬ 
lions nous pas esperer qu’il accomplira 
son ouurage ? Et ainsi que les Durons 
conspirent nostre mort, que les moyens 
humains nous manquent pour soustenir 
icy nos vies, que les ennemis de ces 
peuples s'accroissent comme ils font 
toutes les années, leur coupent le che¬ 
min qu’ils tiennent pour descendre à 
Kébec, et en ce faisant nous priuent du 
peu de secours que nous tirons de là, 
que tout l’enfer et les démons se sousle- 
uent contre la Foy et contre ceux qui la 
publient, nos confiances et nos pensées 
de passer plus auaut n’en diminueront 
pas d’vn poinct, puis qu’elles ont pour 
appuy la Croix de lesus-Cbrist, qui doit 
en fln subiuguer tout le monde, et se 
faire adorer des Anges, des hommes et 
des enfers. 

Depuis la Relation, voicy vne lettre 
venue des Ilurons, addressée au R. P. 
Vimont, qui mérité de faire partie de ce 
présent narré. 


Mon Reverend Pere, 

Pax Christi. 

I L semble que les derniers canots qui 
doiuent descendre n’attendent à partir 
que pour nous donner moyen de faire 


sçauoir à V. R. vne nouuelle qui ie 
m’asseure la surprendra autant qu’elle 
nous a surpris, et luy fera mettre au 
nombre des secrets profonds et des dis¬ 
positions adorables de la diuine proui¬ 
dence, ce que nous ne pouuons consi¬ 
dérer sans estonnement. 

le me disposais à escrire à V. R. pour 
la derniere fois de cette présente année, 
par la voye de loseph Chihouatenhoua 
nostre bon Chrestien, et voila que le 
mesme papier dont il deuoit estre le 
porteur, est employé pour porteraV. R. 
la nouuelle de sa mort. 

Hier sur le soir, deuxiesme du cou¬ 
rant, lors qu’il trauailloit en son champ 
à couper quelques arbres, deux Hiro- 
quois, ennemis des Hurons, sortirent du 
bois prochain, où ils se tenoient en em- 
busche, et s’eslaus ruez dessus luy, le 
percerent d’vne longue espée, puis l’ay¬ 
ant abattu de deux coups de hache, se 
retirèrent promptement à la fuitte, apres 
luy auoir enleué sa cheuelure selon leur 
coustume, pour l’emporter en triomphe 
dans leur pays. Comme on vit en sa 
maison qu’il tardait à reuenir, on se 
douta de ce qui estait arriué ; et en ef- 
fect ayant esté pour le chercher, on 
trouua au lieu mesme son cadaure esten- 
du roide mort et enseuely dans son 
sang. 11 y a de l’apparence qu’ils ne 
l’eurent pas sans résistance, et les an¬ 
ciens du bourg, apres la visite du lieu, 
ont iugé par le feulement de la place et 
le pietilleraent du bled,*qu’il auoit rendu 
du combat, et que les ennemis n’en 
fussent venus à bout s’ils n’eussent eu 
vne longue espée dont ils l’atteigniren^ 
Sans doute que cette mort, quoy qiî? 
subite à ce bon et excellent Chrestien, 
ne le prit pas à l’impourueu : car outre 
qu’il estoit continuellement en la grâce 
de Dieu, comme asseurent ceux qui ont 
eu soin de son âme et entendu ses con¬ 
fessions, qui d’vn costé s’estonnoient 
des lumières que Dieu luy donnoit de 
ses moindres deffauts, et d’autre part 
admiroient la tendresse de sa conscience 
et sa fidelité à respondre aux grâces de 
Dieu, ce iour là mesme dés le matin il 
s’estoit mis à deux genoux à son ordi¬ 
naire au milieu de la cabane, recom- 





103 


France, en l 

mandant son âme à Dieu, et s’offrant 
auec toute sa famille à tout ce qu’il plai- 
roil à Nostre Seigneur disposer de luy 
ou des siens. Sur le midy estant sorty 
de sa cabane auec trois de ses petites 
niepces pour aller en son champ, il ne 
ûl que les instruire par le chemin ; puis 
estant arriué sur le lieu, et y voyant les 
fruicts de la terre extraordinairement 
beaux : Mettons nous à genoux, dit-il, 
et remercions Dieu de ces biens qu’il 
nous donne, c’est bien le moins que 
nous puissions faire, puisque sans cesse 
il continue ses bénédictions dessus nous. 
Apres qu’ils eurent prié Dieu, il leur fit 
cueillir quelques citroüilles, et au plus- 
lost les renuoya toutes trois chargées là 
la maison, leur disant qu’ils n’esloient 
pas en lieu asseuré ; que pour luy il 
alloit dans les bois coupper quelques 
basions de Cedre pour actieuer le canot 
qui le deuoit porter à Kébec, et qu’au 
retour il continueroit à trauailler dans 
son champ le reste de la iournée, ce 
trauail estant necessaire. Mais quoy ! 
c’esloit là mesme où quelques heures 
apres, la mort le deuoit trouuer. 

Dimanche dernier il estoit venu en 
nostre maison, esloignée maintenant de 
la sienne d’enuiron trois lieues, auec sa 
femme et ses deux enfans, pour y faire 
ses deuotions à son ordinaire. Apres 
s’estre confessé et communié, il auoit fait 
venir et auoit offert à Nostre Seigneur 
les premiers fruicts de ce mesme champ 
où depuis il a esté tue ; et Dieu sans 
doute accepta dés lors et le don et celuy 
qui faisoit l’offrande, l’ayant trouué 
meur pour le ciel ; puis que si peu de 
iours apres il a voulu le cueillir du par¬ 
terre de son Eglise militante pour le 
mettre dans la triomphante. Ceux qui 
auront leu les Relations precedentes et 
celle de cette année n'auront pas de la 
peine à le croire : Dieu n’auoit pas com¬ 
mencé et conduit si auant vn courage si 
rare, pour ne pas continuer dessus luy 
ses miséricordes autant et plus à l’heure 
de la mort qu’il n'auoit fait pendant sa 
vie. Ceux qui ont cogneu de plus prés 
ce bon Chrestien, et qui l’ont pratiqué 
eux mesmes, me rendent tesmoignage 
qu’il auoit vne presence de Dieu quasi 
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continuelle, qu’il agissoit en tout auec 
des intentions dignes d’vn cœur vraye- 
ment Chrestien, et que si quelques fois 
son esprit s’esgaroit le moins du monde 
hors de la voye des Saincts, il se retrou- 
uoit incontinent, et se confondoit de ses 
fautes legeres comme d’autant de crimes 
qu’il cominettoit dans l’amour de celuy 
sans lequel il n’eust pas voulu respirer 
vn moment. Pour moy ie puis dire en 
vérité, que i’admirois en luy de iour en 
iour les puissans effects de la grâce qui 
possedoit entièrement son cœur, et que 
ic ne souhaitte point d’autre recompense 
apres cette vie, que le lieu où ie crois 
asseurément que soit son âme. 

Il est vray que nous espérions beau¬ 
coup de luy pour la conuersion de ces 
peuples, dont il s’estoit rendu Apostre 
durant le cours de cette année ; mais 
puis que les Saincts ont plus de pouuoir 
lors qu’ils sont dans le ciel qn’icy bas 
sur terre, nous douons croire que nous 
auons plus gaigné que perdu à sa mort. 
Nous verrons en son temps ce qu’elle 
produira. ‘ 

Puis que le temps me presse, et que 
les canots sont sur le point de partir, ie 
suis contraint de rompre icy et n’en pas 
dire dauantage, quoy qu’il y ait des 
choses qui n’ayant deu estre publiées 
d’vn homme auant sa mort, couronnée 
du don de perscnerance, meriteroient 
d’estre icy adioustées, pour faire aduoüer 
à tout le monde que Dieu est admirable 
dans ses Saincts, autant en cette barba¬ 
rie qu’en autre lieu du monde ; mais si 
elles ne sont cogneuës en terre, elles le 
seront dans le ciel : c’est là où sans cesse 
nous bénirons Dieu de ses miséricordes 
qu’il va exerçant sur cette panure bar¬ 
barie et sur ceux qu’il veut y employer. 
V. R. continué, s’il luy plaist, par ses 
saincts sacrifices et prières de nous ayder 
à ne nous en pas rendre indignes. 

De Y. R. 

Tres-humble et très obéissant 
seruiteur selon Dieu, 

Hierosme Lalemant. 


Des Hurona, ce 3. d’Aoust 1640. 
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Exlraict du Priuilege du Roy. 


Par Grâce et Priuilege du Boy il est permis à Sebastien Cramoisy, Marchand Libraire Inré Imnri 
mear ordinaire du Roy^ et Rourgeoia de Paris, d’imprimer ou faire imprimer vn Liure intitulé : Relation 
de ce gui s'est passe en la Nouuelle France en Vannée mil six cent quarante^ enuoyée au Réuê- 
rend Père Prouindal de la Compagnie de lesus en la Prouince de France, Par le Pere Barthélémy 
Vimont de la mesme Compagnie, Supérieur de la Résidence de Kebec, et ce pendant le temps et espa» 
de quinze années consecutiues : Auec défenses à tous Libraires et Imprimeurs d’imprimer ou faire imprimer la 
dite relation, sous prétexté de desguisement ou changement qu’ils y pourroient faire, à peine de confscatioiï 
et de l’amende portée par le dit Priuilege. Donné à Paris, ce 20. Septembre 1640. 

Par le Roy en son conseil, 


Signé, CEBERET. 


Permission du P. Prouindal. 


Novs Iacques Dinet, Prouîncial de la Compagnie de Iebvs en la Prouince de France, auons 
accordé pour l’aduenir au sieur Sebastien Cramoisy, Marchand-Libraire, Imprimeur ordinaire du Roy l’im- 
preesion des Relations de la Nouuelle France. Faict à Paris le 12. Décembre 1640. 


lACQTES DINET. 











RELATION 

DE CE OVl S'EST PASSE EM LA NÛWELLE FRANCE 

EN L’ANNEE 1641. 

ENVOYES 

AT R. PERE PROVINCIAL de la Compapie de lesus de la prouince de France. 

Par le P. Barthélémy Vimont, de la mesme Compagnie, 

SaTERIEVR de la RESIDENCE DE KeBEC. (*) 


Mon R. Pere, 



E fais quasi comme ce- 
luy, qui ayant escrit 
ses lettres, en estoit 
luy-mesme le porteur : 
i’ay trace en la Nou- 
uejle France les Cha¬ 
pitres suiuans, et ie les 
viens moy-mesme pré¬ 
senter à V. R. La Cotte qui 
a fait trauerser l’Oceanàce 
peu de lignes, nous a em¬ 
barqués trois de nostre 
Compagnie: le Pere Nicolas 
Adam, que la charité de V. R. 
a rappellé pour ses infirmités ; 
le Pere Claude Quentin, qu’elle 
a aussi mandé pour trauailler 
iux affaires de la Mission, et moy qui 
'arois sans estre attendu, mais non pas 
ans estre enuoyé. Monsieur le Cheua- 
ier de Montmagny nostre Gouuerneur, 


les principaux François de nostre Colo¬ 
nie, le- R. P. Vimont nostre Supérieur, 
et tous nos Peres, les Saunages mesmes 
m’ont condamné d’entreprendre ce voy¬ 
age pour le bien public et commun. 
Nous estions quatre vaisseaux de com¬ 
pagnie commandés par le sieur de Cour- 
pon, homme vaillant et bon nauigateur. 
Vne tempeste nous sépara au sortir du 
golfe de sainct Laurens, de sorte que 
nous ne nous sommes point veus depuis, 
ny rencontrés en mer. Le vaisseau qui 
portoit le Pere Claude Quentin ayant 
pris la manche de sainct Georges pour 
celle qui séparé l’Angleterre de la 
France, a demeuré long temps sans pa- 
roistre ; mais enfin Dieu l’a conduit à 
bon port. Nous rencontrasmes aux ap¬ 
proches des terres vn grand mast, et 
d’autres pièces du débris de quelques 
nauires perdus aux costes de France ou 
d’Angleterre. Quoy que c’en soit, ie ne 
voy qu'vn seul bien sur la mer, c’est 
que vous estes à tous momens dans vne 


(*) D’après l’édition de Sébastien Cramoisy, publiée à Paris en l’année 1642. 
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dépendance de Dieu plus grande et plus 
immédiate, pour ainsi dire, et par con¬ 
séquent plus douce que sur la terre. 
Mais poursuiuons nostre roule, Y. R. 
verra dans la suitle de ce discours, 
comme Dieu va exauçant les grandes 
prières qu’on fait pour les pauures Sau- 
uages, comme il va bénissant les secours 
qu’on leur donne ; mais elle verra aussi 
comme les Démons ne dorment pas, 
comme ils s’efforcent de tout perdre : 
ces maudits esprits, voyans que leurs an¬ 
ciens sujets les quittent, que les âmes 
sainctes, et que les grands de la terre et 
bien chéris du ciel, s’employent pour 
faire ouurir la porte à l’Euangile dans 
de vastes contrées que nous decouurons 
tous les iours, remplies de Nations bien 
peuplées et toutes sédentaires, arment 
tous leurs supposts tant qu’ils peuuent, 
pour détruire ce qui est si sainctement 
commencé, pour ruiner la Colonie Fran¬ 
çoise, et pour fermer toutes les auenuës 
de salut à toutes ces âmes qui n’ont 
iamais ouy parler de lesus-Christ. Les 
Chapitres suiuans feront voir les grandes 
oppositions qu’ils nous forment. Cepen¬ 
dant ie consoleray vostre R. l’assurant 
qu’elle a des sujets en ce Nouueau 
Monde, qui courent à grands pas à la 
saincteté ; Dieu leurdepart ses faueurs en 
abondance : les difficultés les animent, 
la disette est leur trésor, les dangers 
leur assurance, les souffrances leurs de- 
lices, la mort en la Croix leur attente, 
et le Dieu des viuans leur grande ré¬ 
compense. l’espere qu’aussi-lost que ie 
me seray acquitté de ma commission, 
V. R. me donnera mon Passeport pour 
retourner en ce Nouueau Monde, et 
mourir dans vn nouueau païs, ou parmy 
ces bons Néophytes qui m’ont rauy le 
cœur par leur pieté et par leur deuo- 
tion. le les recommande tous, et tons 
les ouuriers de l’Euangile, et toute la 
Colonie Françoise, à ses saincts Sacri¬ 
fices et aux prières des âmes sainctes 
qui honorent le 1res aimable lesus. 

De Y. R. 

TreB'hümble et obéissant seruiteor en 
Nostre Seigneur, 

Pavl le Ievne. 


CnAPITRE PREMIER. 

De la Résidence de Nostre-Dame de 
Recouurance à Kéhec et du Sé¬ 
minaire des Vrsulines. 

C ’est en ce Chapitre que ie deiirois 
parler de la vertu de nos François ; 
mais il suffit de dire, que la paix, le 
repos et la tranquillité que nous possé¬ 
dons, et le bon exemple de ceux qui 
nous commandent, auec l’éloignemeut 
des occasions du péché, nous mettent 
dans le chemin du Ciel sans grande re¬ 
cherche ; si bien que si quelqu’vn de 
ceux qui meurent en ces contrées, se 
damne, ie croy qu’il sera doublement 
coupable : car tout nous porte à la 
Yertu, et le chemin du vice est icy tout 
plein de honte et de vergongne. C’est 
assez pour cet article. Disons deux mots 
du Séminaire des MeresYrsulines. Deux 
braues tilles armées d’vn bon dot, pour 
ayder à bastir la Maison qu’elles font 
commencer celte année à Kébec et qui 
leur coustera bon, seroient bien receües 
en leur Monastère, qui renferme plus de 
ioye dans son petit pourpris, que les 
Palais des Césars dans leur grande 
estenduë. On dit qu’à peine se trou- 
uera-t-il des filles seculieres qui veuillent 
porter leurs biens, et passer leur vie en 
ce Nouueau Monde, soit parmy les Filles 
de la Miséricorde dans l’Hospital, soit 
dans la maison des Yrsulines. Quoy 
donc ? est-il possible que tout ee qu’il 
y auoit de filles genereuses en l’ancienne 
France, soit passé en la Nouuelle ? et 
qu’il ne se trouue plus de cœurs assés 
hardis, pour suiure les vestiges de ces 
premières Amazones? c’est ce que iene 
puis croire ; du moins puis-je asseurer 
que si on vouloit des Religieuses pro¬ 
fesses, qu’on en trouueroitdix pourvue. 
Ouy, mais elles manqueroient d’employ. 
Non pas, si les Saunages s’arrestent, 
cômme ils s’y prennent fort bien. Dieu 
mercy. Madame de la Pelterie, qui a 
vn cœur vrayement généraux, et toutes 
ses filles font leur possible pour auancer 
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ce dessein, aussi me semblc-t-il que 
nostre Seigneur les fauorise : car il se 
troiuie quelques personnes en Fiance 
de mérité et de vertu, qui prennent 
celte deuolion vrayement clireslienne, 
de marier quelques Séminaristes ; ils 
enuoyent, par exemple, cent escus pour 
liiy faire vue petite maisonnette, et voila 
vne famille arrestée,auec quelque autre 
aida qu’on luy donne, de cultiuer vn 
peu de terre pour son viurc. Ils ont 
quatre Séminaristes quasi toutes prestes 
à marier, ic prie Dieu qu’il les fauorise 
d’vu lieureiix rencontre. Si cette pieté 
touche le cœur de plusieurs, les Sau- 
uagesqiiitteront les bois pour nous venir 
ioindre, et les parens donneront leurs 
enfans au Séminaire, pour pouuoir en¬ 
trer dans ces maisons, et pour ioüyr de 
cette aumosne enregistrée dans les ca¬ 
hiers du grand Dieu. 

Au reste, l’occupation de ces bonnes 
Meres est tres-vtile, et le sera encor 
plus doresnauant, quand elles seront 
baslies. Outre les petites Françaises 
qu’elles instruisent, elles ont de petites 
Séminaristes sédentaires ; ces enfans 
seront bien plus fermes en la foy que 
les autres : car elles sont dans vne con¬ 
tinuelle instruction, elles ne voyent rien 
qui ne les porte à la vertu. Nous auons 
marié cette année Magdeleine de sainct 
loseph AmiskSeian, tirée de leur Sé¬ 
minaire. Cette ieune femme sortit bien 
couuerte de leur maison, les Meres luy 
donnèrent son petit ameublement. Dieu 
tost apres elle donna des preuues d’vne 
foy viue et animée de la charité : estant 
aux Trois Riuieres, elle fut recherchée et 
sollicitée de plusieurs ieunes hommes 
payens ; mais sa constance les rebutta, 
et fit voir que lesus-Christ a des grâces 
plus fortes que la nature : comme elle 
vit que certains longleurs souflloient et 
chantaient vn sien frere malade, elle ne 
fit que pleurer ; si tost qu’on eut chassé 
ces Charlatans, la pauure enfant se mit 
à rire, témoignant par ses larmes l’hor¬ 
reur qu’elle auoit de leurs anciennes 
superstitions, et monstrant par sa ioye 
le plaisir qu’elle prenait de voir son frere 
dans les pensées d’auoir recours à Dieu. 
Elle porte le nom de la B. Mere Magde- 
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leine de sainct loseph Carmélite ; cette 
âme saincte honorée de Dieu par plu¬ 
sieurs miracles, a procuré sur la terre le 
dot du mariage de cette ieune Néophyte, 
ie ne doute nullement qu’elle ne parle 
puissamment pour elle dedans les cieux, 
et pour ceux qui trauaillent en cette 
vigne, qu’elle a tant chcrie. 

Outre CCS Séminaristes arrestées, nous 
en enuoyons d’autres passagères, vestuës 
à la Saunage, qui demeurent quelque 
temps en cette petite maison, pour y 
estre instruites sur les Mystères de 
nostre creance. Ces ieunes filles ayant 
pris quelque bonne teinture en cette 
Maison, s’en retournent par apres chés 
leurs parens. Quand ces bonnes Meres 
seront logées plus au large, elles auront 
encor vne autre occupation, les filles 
et les femmes qu’on voudra baptiser, 
iront deuant leur baptesme passer quel¬ 
ques iours en leur Monastère, pour y ap¬ 
prendre auec plus de repos la doctrine 
de lesus-Christ ; voire mesme les Néo¬ 
phytes y pourront aller, pour se préparer 
plus sainctement à la saincte Commu¬ 
nion. Or encor qu’elles soient logées à 
l’estroit, elles ne laissent pas d’estre 
souuent visitées par de bonnes femmes 
Saunages pressées de la faim ; les Meres 
les font prier Dieu, leur disent un bon 
mot, les font manger, puis lesrenuoyent 
auec cette double aumosne. Mais de¬ 
scendons plus en particulier, et disons 
deux mots des petites Séminaristes, sui- 
uant le mémoire que leurs bonnes Meres 
m’ont enuoyé. 

Ces petites créatures ont vn si grand 
désir de se faire instruire, qu’elles disent 
par fois à leur maistresse qu’elle les 
chastie, si elles manquent à leur deuoir ; 
et si quelqu’vne tombe en quelque faute, 
elle se iette aussi-tost à genoux pour en 
demander pardon. Vn de nos Peres 
estant descendu ce Printemps à Tadous- 
sac, à la requeste des Sauuages, les deux 
plus grandes Séminaristes luy escriui- 
rent de leur propre main, témoignant 
d’vn costé vne grande consolation de ce 
qu’il instruisoit leurs compatriotes, et 
de l’autre, vn désir de son retour ; le 
Pere leut ces deux lettres en la presence 
des Sauuages, leur monstrant comme 






4 


Relation de la Nouuelle 


leurs enfans esloient capables du Mas- 
sinahigan aussi bien que les noslres ; ils 
prenoienl ces lettres, les tournoient de 
tous costés, les regardoient aucc atten¬ 
tion comme s’ils les eussent pû lire, ils 
faisoient dire et redire ce qui estoit cou¬ 
ché dedans, bien ioyeux de voir que 
noslre papier parloit leur langue, car 
ces enfans escriuoienten Saunage. C’est 
vn plaisir de voir les filles plus grande- 
lottes et les mieux instruites, s’accoster 
des Séminaristes passagères, leur expli¬ 
quer la doetrine de lesus-Christ, se ser- 
uir des mesmes interrogations qu’on 
leur fait, déchiffrer vne image, raconter 
gentiment vne histoire, et se concilier 
l’attention de celles qui les escoutent. 

Si les actions extérieures sont des in¬ 
dices des mouuemens et des affections 
du cœur, ces enfans croissent tous les 
iours en la deuotion et en la vertu : elles 
font tous les soirs l’examen de leur con¬ 
science, et s’cntr’aduertissent auec paix 
de leurs petits defauts ; elles ont vn 
très-grand soin de rechercher leurs of¬ 
fenses quand il se faut confesser. Il y 
en a vne qui n’a pas plus de huiet ans, 
qui parle aux plus petites, les aide à 
s’examiner, et leur recommande sur 
tout de ne cacher aucun péché. le puis 
rendre bon témoignage de leur con¬ 
science ; mais ie puis assurer auec sin¬ 
cérité, que ie n’ay entendu aucun enfant 
François de leur âge, ny deçà ny delà 
rOcean, qui ouurît son cœur plus nette¬ 
ment, et qui en reconnût mieux les petits 
plis et replis ; en vn mot, les Sauuages 
se confessent parfaitement bien ; c’est 
chose admirable comme ils conçoiuent 
l’importance de ce Sacrement, cela m’a 
par fois donné de l’étonnement, de voir 
que les barbares connoissent ce que les 
hérétiques ignorent ou veulent ignorer. 

La veille de l’Assomption de la saincte 
Vierge, vn Pere ayant ouy en confession 
la petite Anne Marie Ncgabamat, cette 
enfant luy dit apres l’absolution : NSsai 
eapitch ni-Sicli tissaraSi ; Mon pere, ie 
veux tousiours estre vierge, ne me faites 
point sortir de cette Maison, ie desire 
d’y demeurer toute ma vie. Ses paroles 
toucheront le Pere, se ressouuenant des 
résistances qu’elle luy auoit faites, ius- 


ques là qu’il la prit vne fois et fit sem¬ 
blant de la jetter dans la riuiere, voyant 
qu’elle ne voulait pas obeïràsesparens, 
qui luy commandaient de demeurer 
auec ces bonnes Filles. 

Agnes ChabSckSechich entendant par¬ 
ler la Mere Supérieure des grandes souf¬ 
frances de nostre Seigneur, s’écria : 
Helas ! s’il n’eust payé pour nous, jious 
serions tombées au feu apres nosf^e 
mort: en vérité ie l’aime plus que moy- 
mesme. Les autres témoignèrent aussi 
qu’elles l’aimoient. (juelqu’vne s’en- 
questa si Dieu n’estoit pas assés bon 
pour pardonner aux méchansManitous: 
la Mere leur répondit, que les démons 
estaient superbes, et que s’ils se pou- 
uoient humilier, que Dieu leur feroil mi¬ 
séricorde. 

Les grandes neiges et les froids tout 
glacés ne sont pas capables d’éteindre 
l’ardeur d’vne âme qui aime lesus- 
Christ. Madame de la Pellerie, qui n’a 
point de consolation plus sensible que 
de visiter les Sauuages, s’en vint à S. 
losepb au trauers des neiges pour assi¬ 
ster à la Messe de minuict auec les nou- 
ueaux Chrestiens, elle amena auec soy 
deux ou trois Séminaristes. Ces enfans 
estons de retour en la Maison, Agnes se 
mit à raconter ce qu’vn Pere auoit dit 
de la Naissance du petit lesus, en la Pré¬ 
dication qu’il fit aux Sauuages sur ce 
Mystère ; elle exprimoit les gestes, disoil 
la Mere Supérieure, monstroit le rebut 
que les Bethleemites faisoient de la 
saincte Vierge, auec vne indignation 
contr’eux, et vne compassion pour la 
Mere et pour l’Enfant; elle décriuoitle 
petit lesus dedans sa creiche auec des 
paroles qui attendrissoient les bonnes 
Meres. 

On auoit dressé dans le Séminaire vne 
petite creiche, les enfans ne cessoient 
d’aller voir le petit lesus qui y reposoit, 
elles se tenoient à genoux auprès de luy, 
portaient de petites écorces allumées, 
faute de chandelles de cire. Souuent 
elles font des bouquets et des chappeaux 
de fleurs qu’elles vont présenter à l’i¬ 
mage de la saincte Vierge, qu’elles 
apostrophent auec des affections fort 
tendres. 
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S’eslant vn iour rassemblées, elles 
firent vue petite cabane de feuillages, la 
tapisseront de verdure à leur façon, puis 
allèrent demander congé à la Mere Su¬ 
périeure d’y passer la nuicl. La More les 
en voulant destourner, leur dit qu’elles 
auroient peur, et que la porte de cette 
cabane ne fennoit point : Nous ne crai¬ 
gnons rien, lirent-elles, nous porterons 
auec nous l’Image de lesus et de la 
saincte Vierge, et le mescliant Manitou 
ne nous pourra aborder. Nous n’auons 
pas peur des âmes des trespassez : car 
ceux qui meurent, s’ils sont bien bons, 
s’en vont au Ciel ; s’ils n’ont pas paye et 
satisfait pour leurs offenses, ils vont en 
Purgatoire; s’ils sont bien meschans,ils 
vont en Enfer : ils ne sortiront pas de 
là pour nous venir trouuer. Si te Diable 
s’approche de nostre cabane nous prie¬ 
rons Dieu, et il le fera fuir. La Mere ad-1 
joustedans son mémoire ; Cette response 
m’estonna, il s’en faut beaucoup que nos 
petites Françoises soient si présentes à 
elles, quoy qu’on les instruise sans cesse. 

11 y a vue petite Huronne parmy les 
Algonquines ; estant interrogée si elle 
auoit encor sa mere : Celle que i’ay en 
mon pais n’est plus ma chere mere, ré¬ 
pond cet enfant, parce qu'elle ne croit 
point en Dieu ; c’est vous qui estes mes 
vrayes Meres, puis que vous m’instruisés. 
Cette petite Néophyte fut long-temps 
auec le bon Charles Sondatsaa la veille 
de son Baptesme ; elle luy parloit des 
biens qu’on reçoit dans ces eaux sa¬ 
crées, des grandes recompenses que Dieu 
donne à ceux qui luy obéissent, des hor¬ 
ribles chastimens qu’il exerce sur les 
superbes et sur les rebelles ; elle le 
presse fort d’exciter les petites Huronnes 
de venir demeurer au Séminaire, elle 
en disoit mille biens : Ces Filles vierges 
nous ayment tant, disoit-elle, ce sont 
vrayement nos meres, nous ne man¬ 
quons de rien auec elles. Cet homme 
sage et serieux se plaisoit si fort au dis¬ 
cours et à la conuersalion de cette ieune 
fille, âgée d’enuiron douze ou treize ans, 
qu’il y passa plus de deux heures et 
demie. 

Si quelque personne de son pais la 
vient visiter, elle ne s’enqueste point de 


ses parens, ny de ce qui se passe parmy 
ses proches, mais elle demande si les 
llurons n’ont point enuio de croire en 
Dieu, s’ils ne quittent point leurs dances 
et leurs chants superstitieux, s’ils con¬ 
sultent tousiours les Diables. 

Vn sien parent l’interrogeant, si elle 
ye vouloit point retourner en son pais : 
Non, dit-elle, ie n’y pense plus, ie me 
trouue fort bien où ie suis. Ma fille, tu 
ne fais pas bien, luy dit-il, il ne faut pas 
que tu penses à toy seule ; quand tu seras 
bien instruite, il faut venir instruire tes 
compatriotes. Voila comme les enfans 
les plus Saunages deuiennent enfans de 
Dieu. Qu’il soit beny à iamais par toutes 
les nations de la terre. 

La bonne Madame de la Pelterie, qui 
a ietté les fondemens de ce petit Sémi¬ 
naire, a suiet de bénir Dieu de ce qu’il 
l’a choisie pour vn ouurage qui luy est 
si agréable. Mais son cœur est grand, 
les désirs qu’elle a de rassembler les 
peres et meres, encor eri-ants, pour 
ayder à sauuer les enfans, luy font sou- 
haitter vn trésor dessus ses forces ; elle 
ne cesse de visiter ces bonnes gens, elle 
leur parle des yeux, ne pouuant leur 
parler de la langue, elle leur parleroit 
bien plus volontiers des mains ; et si 
elle pouuoit exercer le mestier de mas- 
son et de charpentier pour leur dresser, 
de petites demeures, . et de laboureur 
pour les ayder à cultiuer la terre, elle 
s’y employeroit auec autant d’ardeur, 
qu’elle voit de bonnes dispositions en 
ces peuples pour s’arrester ; mais ses 
bras sont foibles aussi bien que les 
nostres. Deus Dominus forliludo nostra 
in œlernum. 


CHAPITRE II. 

De la résidence de sainct Joseph. 

Le nombre des Chrestiens croist tous 
les iours ; le reste de ceux qui ne sont 
point baptisés, et qui se retirent en cette 
Bourgade encommencée, n’ont point 
d’alienation de lafoy ; les prières se font 
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publiquement, et dans les cabanes, et 
dans les maisons, et dans la chapelle ; 
les Sacremens sont en honneur, et plu¬ 
sieurs ne sçauroient garder aucune of¬ 
fense qu’ils croyent lard soit peu griefue, 
sur leur cœur, si tost qu’ils pensent 
estre blessés, qiioy que legerement, ils 
ont recours aux remedcs sacrés que Dieu 
a laissés en son Eglise. On ne souffre 
aucun deffaut public ; les Néophytes 
sont fortement liés par ensemble, auec 
vn zele qu’on n’aiwoit iamais ozé esperer 
des Sauuages ; car c’est chose estrange 
comme ces peuples sont froids, et esloi- 
gnés de noslre chaleur et de nostre 
promptitude ; mais descendons plus en 
particulier : à fruclibus eorum cogno- 
œetis eos. 

Les Chresticns plus zélés s’assemblè¬ 
rent à nostre desceu durant cet hyuer, 
pour traittcr par cnti’eux, des moyens 
de se conseruer en la foy : r\Ti d’eux 
haranguant, dit, qu’il faisait plusd’estat 
des prières, c’est ainsi qu’ils parlent, 
que de la vie, et qu’il mourroit plulost 
que de les quitter ; l’autre dit, qu’il de- 
siioit qu'on le punist et qu’on le cha- 
sliast, en cas qu’il se dementist de la 
parole qu’il auoit donnée à Dieu ; vn 
troisiesme s’escria, qu’il falloit mettre 
en prison celuy qui tomberait dans quel¬ 
que faute, et qu’il le falloit faire ieusner 
quatre iours sans boire ny manger. Les 
actions de iustice qu’ils voyent par fois 
exercer contre les delinquans, leur don¬ 
nent ces pensées. Charles MeiachkaSat 
tout nouuellemcnt baptisé se Irouiia dans 
cette assemblée ; non seulement cela ne 
l’épouuanta point, ains au contraire il 
en fut consolé : le suis des vostres, leur 
dit-il, tout ce que vous concluërés m’ag- 
gréera, c’est tout de bon que ie croy en 
Dieu, et si vous aués quelque croyance 
que ie doiue perdre cœur, ie vous donne 
dés à présent la liberté de me lier et de 
me tenir en prison ; mais mon cœur me 
dit que ie marcheray droit, et que ce 
que i’ay embrassé auec tant d’affection, 
ne sortira iamais de ma pensée. 

Cette assemblée se fit dans le silence 
de la nuict, et le matin ils nous en vin- 
drent donner aduis. Nous repartismes 
qu’ils procedoient auec trop de seuerité, 


I que la douceur auoit plus de pouuoir sur 
les esprits, que la force ; qu’vne femme 
tout fraischement nous auoit dit, que ce 
qui la retardoit de presser son baptesme 
estoit, qu’elle ne croyoit pas pouuoir 
viure si sainctement que les Chrestiens, 
et qu’elle ne sçauroil venir tous les iours 
à la Messe, comme ils faisoient dans les 
rigueurs de l’hyuer, eslans par fois assés 
esloignés de l’Église, et la neige, et la 
gresle, et le froid assiégeant le chemin : 
que sera-ce donc, leur disions nous, si 
on parle de prison à des gens foibles, et 
non encor éclairés du flambeau de la foy? 
Ils ne laissèrent pas de poursuiure leur 
pointe, et de dire tout haut, qu’ils 
auoient fait vn complot par entr’eux, que 
le premier de leur nombre qui tomberoit 
dans quelque faute tant soit peu no¬ 
table, subiroit la prison et le ieusne ; 
cela épouuanta les foibles, et le bruit 
courut parmy les infidelles, que les 
Sauuages Chrestiens auoient des chaî¬ 
nes et des liens tout prests pour ga- 
rotter les réfractaires ; quelques Payens 
nous dirent qu’on ioûoit à tout perdre, 
et que les Sauuages se tueroient les vns 
les autres. Tout cela nousconsoloit fort: 
car nous prenions plaisir de voirl’vnion 
des Chrestiens ; il est bien plus aisé de 
temperer la ferueur que de l’allumer. 
Il est bon que les Sauuages sentent ces 
feux, mais il ne faut pas condescendre à 
tous leurs désirs : les façons de faire d’vn 
peuple ne se changent pas si tost, il faut 
procéder auec dextérité, douceur et 
patience. 

Quelque temps apres ces resolutions 
prises, vn de nos Peres estant entré da^ 
la cabane d’vn des principaux Sauuages 
qui les auoient receuès et approuuées, 
ce bon-homme enuisagea le Pere d’vn 
œil triste, et luy dit : Nikanis, ie suis en 
cholere, i’ay fasché Dieu, i’ay pensé 
m’en aller rendre prisonnier à Kébec, 
pour passer quatre iours sans boire ny 
manger, suiuant ce que nous auons ré¬ 
solu, mais i’altens que tu m’y enuoyes. 
Le Pere à ces paroles fut surpris, ne sça- 
chant que respondre ; cet homme le 
voyant pensif, luy dit : Tu n’as point de 
cœur, tu te deffies de nous autres, tu ne 
tiens pas assés ferme ; tu t’imagines que 
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si tu nous enioignois ces pénitences, que 
nous ne les ferions pas : éprouue-lc tout 
maintenant en ma personne,commande 
moy d’aller en prison, donne moy vn 
mot d’escrit afin que la porte me soit 
ouuerte, et tout à l’heure ie parts en ta 
presence. Le Pore luy demande, si sa 
faute meritoit bien vn tel cliaijtiment : 
Ouy, dit-il, i’ay fasclié Dieu, mon poché 
est grand, i’ay frappé ma femme auec 
cholere. 11 est vray qu’elle m’a irrité : 
car ce matin m’en allant à la Messe, ie 
luy ay dit qu’elle y vinst apres moy ; ne 
l’avant point veuë, ie l’ay frappée à mon 
retour ; ie ne veux personne auec moy, 
disoil-il, qui ne prie Dieu. Ouy mais, 
luy lit le Pere, tu sçais bien qu’il n’est 
pas iour de feste, et qu’elle n’a point 
d’obligation d’assister auiourd’huy à la 
saincte Messe ? 11 est viay, respond-il, 
mais puis que c’est mieux fait d’y as¬ 
sister, elle le deuoit faire, veu mesme 
que ie l’y auois inuitée, et que c’est 
nostre coustume de l’entendre tous les 
iours; ie mériténeantmoinschastiment, 
car ie me suis laissé emporter à ma cho¬ 
lere, donne moy vn mot de lettre atin 
que ie fasse penitence de mon péché. 
Le Pere se mit là-dessus à excuser cette 
faute, et à témoigner que cette bonne 
femme estoit-bien marrie d’auoir deso- 
bey, qu’elle aimoit son mary, et que ia- 
mais chose semblable ne luy arriueroit. 
Cette pauure créature prenant la parole, 
dit, d’vne voix pleine de douceur et de 
regret : Mon Pere, i’ay en mon cœur ce 
que vous aués en la bouche. Et puis se 
teut. La conclusion fut, que dés le len¬ 
demain au poinct du iour, ils se vindrent 
confesser tous deux ; mais ce qui nous 
estonna fort, fut que cette bonne femme 
iamais ne s’excusa, quoy que son mary 
luy dist ou reprochast, et cependant elle 
auoit vn grand suiet d’excuse, car elle 
nous dit depuis que quand son mary 
l’appela pour aller à la Messe, qu’elle ne 
l’auoit pas entendu ; neantmoins de peur 
de le fascher, elle aima mieux se rendre 
coupable, que de s’excuser. 

A quelque temps de là, vn ieune 
homme estant tombé dans vne faute 
assés lourde, car il s’estoit enyuré, vn 
Chrestien son parent délibéra de le faire 


mettre en prison. Comme on en deman- 
doit aduis à celuy dont ie viens de 
parler, il répliqua : le n’ay point de pa¬ 
role sur ce sujet: i’ay méritéchastiincnt, 
on ne, me l’a pas donné, ie n’y puis con¬ 
damner vn autre. En effet, il ne voulut 
iamais déclarer son aduis ; on ne laissa 
pasd’enuoyer ce ieune étourdy à Kebec. 
Monsieur le Gouuerneur le fit mettre 
dans vne basse fosse, à la requeste des 
Saunages ; il y fut mis iustement la veille 
de Noël, et le lendemain de celte grande 
feste, cinq des principaux Chrestiens 
allèrent Irouuer monsieur de Montma- 
gny, et l’vn d’eux luy tint ce discours : 
Voila les deux plus proches parens du 
prisonnier, sçauoir est Noël Negabamat, 
et Charles MeiachkaSat : il y a long¬ 
temps que le premier est déliuré des 
chaisnes du Diable ; pour le second, il 
a esté mis tout récemment en liberté 
par le sainct Baptesme ; mais quant à 
celuy que vous aués fait emprisonner, 
il est garotlé de tous costés, le Diable le 
tient fortement lié, car il n’est pas encor 
baptisé, et son péché mérité vne double 
prison ; au reste, ses parens vous prient 
d’en faire iusticc, car estans Chrestiens 
ils veulent garder toutes les loix de Dieu, 
ils se départent entièrement de sa pa¬ 
renté. Voila vn coup capable d’étonner 
tous ceux qui cognoissenl les façons de 
faire des Sauuages, lesquels ne sçau- 
roient souffrir qu’on touche leurs alliés; 
mais Dieu a plus de force que la nature. 
Monsieur le Gouuerneur repartit, qu’il 
le feroit venir devant soy, qu’il luydon- 
neroit de bons aduis et de la terreur, 
et que s’il retombait dans sa faute, qu’il 
ne manqueroit pas de le faire reprendre 
vne autre fois. Tout se passa auec pru¬ 
dence et auec fruict. Ce pauure homme 
estant sorty de prison, nous vint aussi- 
tost Irouuer à sainct Joseph ; il nous dit, 
qu’il n’improuuoit point ce que les Fran¬ 
çois et les Sauuages auoient fait, qu’au 
commencement cela l’auoit fort irrité, 
mais qu’ayant connu que c’estoit pour 
son bien, qu’il s’estoit appaisé : le m’a- 
menderay, disoit-il, le Capitaine m’a 
donné de bons aduis, ie les garderay ; il 
m’a fait entendre qu’il auoit de longs bras, 
et qu’encor que i’allasse à Tadoussac 
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ou aux Trois Riuiercs, qu’il atleignoit 
iusques là et encor plus loing ; ie luy 
ay promis que ie ne le mécontenlerois 
plus, et que ie me rendrois obéissant, 
c’est la parole que ie vous donne aussi, 
et que ie garderay ; mais hastés-vous 
de me baptiser, afin que ie deuienne 
plus sage. 

Estant de retour en sa cabane, les 
principaux Sauuages l’allerent trouuer 
sur la nuict, et luy parlèrent en cette 
sorte : Tu sçais bien que tu Tes meslé 
de sortilèges, mais comme nous sommes 
maintenant Chrestiens, nous ne crai¬ 
gnons plus tes inuocations de Démon, 
tes menaces et tes sorts ne nous donnent 
plus l’épouuante ; au reste, il faut que 
tu sçaches que c’est nous qui t’auons fait 
metlre en prison, c’est nous qui auons 
prié nostre Capitaine de t’arrester, sois 
maintenant plus sage, quitte tes façons 
de faire ; si tu veux croire en Dieu et 
receuoir sa Loy, nous t’aimerons et te 
protégerons par tout ; sinon, dés à pré¬ 
sent nous renonçons à ta parenté et à 
ton amitié ; si tu veux perseiierer en ta 
malice, tu feras bien de t’éloigner, car 
si quelqu’vn te met à mort, comme tu 
en as esté desia dans les dangers, nous 
ne vengerons point ta mort. A ces pa¬ 
roles, cet homme qui auoit coùtume de 
donner de la terreur aux autres par ses 
iongleries et par son impudence, se 
trouua bien eslonné : Vous m’aués fait 
plaisir, respondit-il, ce que vous aués 
bit ne tend qu’à mon bien, ie l’ay desia 
dit à nostre Capitaine, ie seray plus re¬ 
tenu et plus discret doresnauant, la re¬ 
solution en est prise ; pour mes sorti¬ 
lèges, c’est vne chose que i’ay desia 
abandonnée, et que ie ne reprendray 
iamais. Voila le premier coup de iustice 
que les Sauuages ayent fait exercer ; il 
les faut petit à petit, et auec adresse, 
ranger dans la soumission. 

Voicy d’autres actions aussi remar¬ 
quables que les precedentes. Quelques 
Sauuages de l’isle et autres endroits, 
eslans descendus à sainct loseph, les 
Chrestiens voyans que ces nouueaux 
hostes n’auoient pas dequoy disncr, fi¬ 
rent vne cueillette par entr’eux et four¬ 
nirent iusques à douze cens anguilles 


boucannées, diuisées en douze gros pao- 
quets ; ayans rassemblé cette aumosne, 
ils nous enuoyent quérir, pour sçauoir 
si elle seroit agréable à Dieu. Les pan¬ 
ures gens n’auoient pas trop de viures 
pour eux ; mais comme on leur recom¬ 
mande les actions de charité, ils se cot- 
tiserent ioyeusement les vns les autres: 
Ayans donc enuoyé quérir quatre des 
principaux Sauuages nouuellement ve¬ 
nus, ils leur mirent cette aumosne entre 
les mains, pour estre distribuée à tous 
ceux qui en auoient besoin. Nous ap- 
prouuasmes fort cette bonté, elle ne sera 
pas sans recompense. Dieu la bénira au 
centuple. 

Cette charité n’empescha pas, que ces 
nouueaux hostes, naturellement super¬ 
bes et orgueilleux, n’eussent diuerses 
prises auec les Chrestiens de S. losepb, 
et quasi tousiours pour la Religion ; 
voicy trois ou quatre paroles qui donnent 
à connoistre la grande vanité et l’insup¬ 
portable superbe du Capitaine de ces 
insulaires. Nous estant venu voir pen¬ 
dant le séjour qu’il fit à S. loseph, il 
nous tint ce discours : l’auois quelque 
dessein de passer icy l’hyuer, mais on 
me dit que vostre Capitaine, ny vous 
autres aussi, ne m’aimés pas ; peut-estre 
ne sçaués vous • pas que ie commande 
dés ma ieunesse, que ie suis né pour 
commander. Si tost que i’ouure la bou¬ 
che, tout le monde m’écoute : aussi est- 
il vray que ie soustiens et que ie con- 
serue tout le pais pendant la vie de mes 
petits enfans et de mes neueux, c’est 
ainsi qu’il nomme ses gens ; les Hurons 
mesme me prestent l’oreille, et ie com¬ 
mande parmy eux, ie les réglé, comme 
estant Capitaine ; ie ne dy mot ça bas, 
les autres parlent, mais il ne se fait rien 
que ce que i’ay dans la pensée ; ie suis 
comme vn arbre, les hommes en sont 
les branches, ausquelles ie donne la vi¬ 
gueur. Voir vn homme tout nud, qui 
n’a ny chaussure aux pieds, ny autre 
habit qu’vn méchant bout de peau qui 
n’abrie que la moitié de son corps, di^ 
gracié de la nature n’ayant que la moitié 
de ses yeux, car il est borgne, sec 
comme vn vieil arbre sans feüilles ; voir, 
dis-je, vne squelette, ou plus tost vn 
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gueux, marcher en rrcsident, et parler 
en Roy, c’est voir l’orgueil et la superbe 
sous des haillons. Ce Tlirasou et vue 
partie de ses gens, eslaus dans celte dis¬ 
position, turent bien-tosl aux prises auec 
nosCliresliens : ils leur reprochoient que 
la foy et les prières l'aisoient mourir les 
hommes ; que depuis que quclques-viis 
s’esloienl fuit baptiser, que les maladies 
atioienl régné parmy eux ; et qu’à inesme 
temps qu’on leur a enseigné vue anti’e 
croyance que celle de leurs porcs, à 
mesme temps la mort les a exterminés ; 
qu’vue |^>arlie de ceux qui se sont faits 
Chrestiens, s’entendent auec les Fran¬ 
çois pour perdre tout le pais des Sau¬ 
nages. Ils appoi lent des exemples qu’ils 
croyent fort puissans ; Yn tel, disent-ils, 
ayant deux femmes, et n’ayant pus voulu 
obéir au Capitaine des François, est 
tombé malade tout sur l’heure ; d’autres 
sont morts sid)itcment ayans quitté leurs 
anciennes façons de faire. Les Clire- 
stiens là-dessus se défendent, qnelques- 
vns auec ti'op de zclc : Si les prières 
vous tuent, ailés vous-en ailleurs, et ne 
demeurés point auec nous : chacun se 
troutie bien icy de croire en Dieu, et 
d’auoir quitté ses vieilles malices. Ce 
n’est pas la foy qui nous extermine, 
mais nos péchés, et notamment vostre 
infidélité ; c’est vous qui vous faites 
mourir, relenans les Démons au milieu 
de vous par vos méchantes actions ; sça- 
chés que nous ne vous craignons nulle¬ 
ment, et que nous ne quitterons iamais 
la croyance que nous auons embrassée. 
L’affaire en vint à tel point sans que 
nous en eussions connoissance, que les 
Intidellcs parlèrent d’assommer quel- 
ques-vns des croyans ; ce qu’estant venu 
aux oreilles d’vn des principaux Chre¬ 
stiens, il s’en alla sur la nuict trouuer 
les ieunes gens baptisés, et leur dit : On 
parle de meurtre, tenés ferme en la foy ; 
si on veut massacrer quelqu’vn pour sa 
croyance, il ne faut point mettre la main 
aux armes, souffrons la mort pour lesus- 
Christnostre CJapitaine ; mais si on nous 
veut tuer par inimitié particulière, ou 
par enuie, il se faut defendre courageu¬ 
sement. Nous ne sçeûmes point ce pro¬ 
cédé que long-temps apres, et encor 


par accident ; ic vous laisse à penser si 
la résolution des Chrestiens nous con¬ 
sola. Jicnediclus Deus in œlcrnum, les 
Saunages paroissent froids comme la 
glace, mais Dieu ne laisse pas d’échauf- 
lér et de brasier leur cœur quand il luv 
plaist. 

Dans ces entrefaites, vn Chrestien 
ayant parlé fort hautement, les autres 
nous en vindrent donner aduis, disans 
qu’il prouoquoit trop les Infidelles; nous 
le tismes venir pour luy recommander 
la douceur et la discrétion. 11 nous dit 
ces paroles : Enseignés-vous maintenant 
vne antre doctrine que celle que vous 
nous ailés enseignée par cy-deuant? Non 
pas, luy dismes-nous. Ne nous aués 
vous pas dit, rcpliqua-t-il, que quand il 
s’agissoit de la foy, il falloit tenir bon, 
et parler hardiment, et monstrer qu’on 
ne craignoit point la mort ? et que si on 
monroit pour sa creance, qu’on iroit 
droit an ciel? C’est cela, adionsta-t-il, 
qui m’a fait parler haut. Ils nous re¬ 
prochent que nous les faisons mourir, 
quitlans les coustumesde nos ancestres, 
et que nos prières tuent les Sauuagos, 
et là-dessus ils nous menacent ; ie leur 
ay dit que ie ne les craignois pas, ny tous 
leurs Démons, que ie les deffiois de me 
tuer, que ie croirois malgré qu’ils en 
eussent, et qu’ils s’en allassent d’auec 
nous, s’ils auoient peur de nos prières. 
Son zele nous pleut , mais nous luy re- 
commandasmes de l’assaisonner de dou¬ 
ceur, et que cette rigueur n’attiroit pas 
des esprits aigris par leurs malheurs. 

A quelques mois de là, le mesme 
Chrestien ayant sçeu que sa liberté en 
auoit fortement irrité quelques-vns, et 
qu’ils machinoient sa mort, à ce qu’on 
luy rapporloit, il s’en alla trouuer Mon¬ 
sieur le Gouuerneur, pour luy demander 
vn cas de conscience : car comme il s’a¬ 
gissoit de mort, et qu’il sçait bien que 
nous ne portons point les armes, il s’i¬ 
magina que c’estoit à celuy qui com¬ 
mande aux soldats, et qui fait profession 
des armes, de satisfaire à sa demande. 
Vn de nos Peres de sainct loseph, se 
trouua par rencontre ce iour là à Kebec ; 
l’ayant apperceu, il le pria de l’introduire 
chés Monsieur le Gouuerneur, auquel il 
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auoit vn petit mot à dire. Estant en sa 
presence, il liiy demanda comme il se 
deiioit comporter, en cas ({ue quelcju’vn 
l’atlaqiiast, et le voulnsl mettre à mort : 
Puis que ie suis Clirestien, disoit-il, ie 
veux faire tout ce que doit faire vn bon 
Chrestien : s’il se faut defendre, ie me 
defendray ; s’il faut poser les armes, ie 
les poscray. Monsieur le Cheualier de 
Monlrnagny luy demanda s’il auoit des 
ennemis, et à quel propos il faisoit celle 
demande : le suis le premier de ma na¬ 
tion, respondit-il, qui me suis fait Clire- 
stien ; ceux de mon païs, voyant que i’ay 
quitté leur party, croyentque les prières 
et la foy que i’ay embrassée leur cause 
les grandes maladies qui les ont quasi 
tous exterminés : voila pourquoy ils me 
haïssent à mort. Monsieur le Gouuer- 
neur luy ayant donné la résolution de 
son doute, ce bon homme luy dit: Tous 
les iours, si tost que ie suis leué, ie dy à 
Dieu, si on me tué pour ce que le croy 
en loy, i’en seray bien aise, ie seray 
bien content de mourir ; ie luy dy le 
mesme à la Messe tous les iours, et ie 
sens dans mon cœur que ie ne les crains 
pas tous tant qu’ils sont : car ils ne sçau- 
roient toucher à mon âme, leur rage ne 
peut tomber que sur mon corps. Si quel- 
qu’vn m’attaque pour quelque autre 
sujet que pour la foy„ il ne sera pas le 
bien venu. Il disoit cela d’vne façon si 
gaye et si résolue, qu’il récréa Monsieur 
le Gouuerneur, lequel admirant son cou¬ 
rage et sa bonne disposition, luy tesmoi- 
gna que si on l’altaquoit pour la foy, 
qu’on s’attaquoit à sa propre personne, 
n’ayant qu’vnef mesme creance et qu’vn 
mesme Dieu auec luy ; cela resioüit 
merueilleusement ce pauure Néophyte, 
qui s’en alla aussi content que s’il eust 
gaigné vn grand Empire. En voyla suf¬ 
fisamment pour ce Chapitre. 


CHAPITRE III. 

Continuation de ce qui s’est passé entre 
les Saunages de la Résidence 
de Sainct Joseph. 

Le Diable, qui voit bien que l’arrest 
des Saunages errans est le plus court 
chemin et le plus assuré de leur salut, 
bande toutes ses forces pour détruire ce 
que Dieu a si heureusement commencé. 
Les Saunages de l’Isledont i’ay parlé cy- 
dessus, estans sur le point de se retirer 
de Sainct losepli, où ils estoienl venus 
pour vn peu de temps, ne vouloienl pas 
se séparer auec aigreur de nos Chre- 
sliens et de nos Calechumenes. Ils fi¬ 
rent ioüer vn ressort qui auroit bien fait 
du mal, si Dieu n’eust donné de la con¬ 
stance à ces bons Néophytes : ils les in- 
uitent donc à vn festin, et leur disent, 
que la priere est bonne, qu’il est vray 
que nostre doctrine est vn peu rude, no¬ 
tamment touchant les Mariages, mais 
qu’estant receuë de quelques vns, les 
autres la pouuoient aussi embrasser auee 
le temps, et que pour faciliter l’affaire, 
et pour vue plus grande vnioii des vns 
auec les autres, il seroit à propos qu’ils 
demeurassent tous ensemble, qu’il falloit 
choisir quelque lieu plus éloigné de 
Kebec, que n’estoit .Sainct loseph, pour 
mille raisons qu’ils alleguoient ; que les 
Peres seroient auec eux pour les in¬ 
struire, et que petit à petit chacun se 
rendroit aux façons de faire des Fran¬ 
çois : bref ils lesmoignerent vne grande 
amitié, et vn grand désir que les Chre- 
stiens quittassent leur demeure pour 
s’en aller loger auec eux en quelque 
autre endroit ; c’estoit vn coup fourré 
de l’Ennemy de Dieu et des hommes, 
qui se seruoit de la bouche de l’elo- 
quence d’vn misérable borgne, qui ne 
voit que la moitié de la terre, et rien du 
tout de la beauté du ciel. Nos Néophytes 
ayans entendu ce discours, nous en vin- 
drent faire le rapport. Il ne fut pas dif- 
ficile de leur faire voir la malice de 
Satan, et l’inconstance de ceux qui les 
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inuiloient : c’est ix)iirquoy Tvn d’eux 
dans vnc assemblée qu’ils tirent sur ce 
sujet, leur dit ces paroles : Si ie ne 
croyois pas en Dieu, ie vous pounois 
suiurc, mais le coup est donné ; i’ay 
respoiulu à Dieu, et luy ay dit, que ie 
luyobeïrois, et ainsi ie ne puis m’éloi¬ 
gner du lieu où nous sonunes instruits 
de ses volontés. Yn autre adiousla : 
Vous dites que vous tiendrés ferme au 
lieu que vous voidés choisir, et ie vous 
auise que la foy seule vous donnera de 
la constance : ie vous conuois bien, vos 
testes, ny vos pieds n’auront point d’ar- 
rest iusques à ce que vous crevés en 
Dieu. 

Ces Algonquins cslans retournés aux 
Trois Riuieres, enuoyerenl inuiler les 
Saunages de Sainct losepli d’aller à la 
g)terre auec eux ; celuy qui porta la pa-1 
rôle, vsa de ces termes : Voicy vu coup 
d'Estat pour les prières et pour la foy 
que vous aués embrassée : les Algonquins 
de risle et de la petite Nation, disent 
que si vous les voulés accompagner à la 
guerre, qu’ils se feront tous baptiser 
au retour, et qu’ils embrasseront les 
prières, lean Baptiste EtinechkaSat ré¬ 
pondit au nom de tous ; Yoslre harangue 
n’est pas dans son lustre, vous l’aués 
mise à l’enucrs ; vous dites, allons à la 
guerre, et puis nous nous ferons bapti¬ 
ser; renuersés voslre parole, et dites : 
Faisons nous baptiser, et puis allons tous 
de compagnie à la guerre ; si vous parlés 
ainsi, voslre discours ira droit, vous ne 
vous mettrés pas en danger de vous 
perdre, et Dieu nostre pere voyant ses 
enfans ensemble, aura de bonnes pen¬ 
sées pour nous. Ce discours en son lan¬ 
gage n’a rien de barbare, et ces senti- 
mens ne se trouuent que dans vn coeur 
vrayement Chrestien. 

Quelques vns de nos Néophytes ne 
laissèrent pas de les accompagner, quoy 
qu’auec peine, à cause de leurs supersti¬ 
tions, Yoicy ce que l’vn d’eux nous en 
racontoit à son retour. Partant de Sainct 
loseph, nous allasmes prier Dieu à la 
Chapelle ; passant par les Trois Riuieres 
nous nous confessâmes nous autres qui 
estions baptisés ; et vn peu au delà les 
mescroyans firent vn festin de deux 


chiens, ils chantèrent et hurlèrent selon 
nos anciennes coustumes, et tout cela 
pour tuer des ennemis. le leui' disois 
prou que cela ne scruoit de rien, mais 
ils s’en mocquoient ; ils consulteront 
cinq fois les Diables dans leurs taber¬ 
nacles, pendant tout ce temps là nous 
nous retirasmesà iKu t faisant nos prières 
à genoux ; vn Saunage non encor ba|)tisé 
se mit de nostre costé renonçant au 
Sabbat des infidèles. A la derniere con¬ 
sulte les ennemis nous enuironrK'ient ; 
si tost que nous en eusmes le vent, mes 
longleurs quittent leurs tabernacles, et 
gaiguenl au pied. le leur criay tout 
haut, et leur demanday ce que leur 
auoient seruy leurs démons ; mon dis¬ 
cours ne fut ixis long, car il se fallut 
sauner aussi bien que les autres ; les vns 
j gaignent les bois, les autres les eaux, 
nous nous embarquasmes sur le grand 
lac, sur lequel voguoit l’Ennemy, nous 
passasmes et repassasmes dans les dan¬ 
gers sans estre descouueiTs. le priois 
Dieu dans mon âme de tout mon cœur ; 
il me sembloit que ie sentois dans moy 
ie ne s^^iy quelle force qui me sous- 
tenoit, et qui me donnoit l’espejance 
de mon salut. Yoilà comme se termina 
nostre guerre, disoit ce bon Néophyte. 
Mais touchons quelques actions particu¬ 
lières des plus fermes Chrestiens. 

Yn ieune homme nous parlant d’e- 
spouser vue fille Chrestienne, nous luy 
conseillasmes de prendre aduis de son 
frere aisné, homme de considération 
parmy les Algonquins : Il n’est pas Chre¬ 
stien, respondit-il, il est ennemy des 
prières, ie he le reconnois point pour 
mon frere; s’il croyoil en Dieu, ie luy 
obeirois de tout mon cœur : quel bon 
aduis me pourroil donner vn homme 
qui ne prend pas pour soy les bons aduis 
qu’on luy donne de son salut ? c’est à 
vous de me conseiller, vous m’aués 
donné la vie de l’âme, ie suiuray aussi 
vostre direction pour le bien de mon 
corps. Sa mere s’estant mise vn iouren 
cholere, luy dit, qu’elle vouloit se re¬ 
tirer de Sainct loseph pour demeurer 
ailleurs, où elle esperoit plus grand 
secours. Son fils luy répliqua : Ma mere, 
nous n’auons pas receu la foy pour h s 
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biens de la lerre : quand tout le monde 
s’en iroit, ie demeurerois tousioiirs au¬ 
près de ceux qui nous enseignent le che¬ 
min du ciel ; c’est tout de bon que ic 
croy en Dieu, ie tiendray fer me iusques 
h la mort. Vn sien parlent le voulant 
enleuer api'os son mar iage, luydit, qu’il 
s’embarquast au plus tost pour empê¬ 
cher le desordre de sa femme, laquelle 
estant allée voir ses parens aux Trois 
Riuieres, s’y gouuernoit mal, au dire de 
cet imposteur, ce bon ieune homme 
trous vint trouuer là-dessus, et nous dit: 
le viens d’apprendre des nouuelles qui 
affligent mon cœur, on m’a rapporté que 
ma femme n’obeïssoit pas à Dieu ; mais 
il n’importe, qu’elle quitte Dieu si elle 
veut, que tous mes parens me quittent 
et m’abandonnent, ie ne quitteray ia- 
maisla foy ; ce qui m’attriste dauantage, 
c’est l’ofl'ense qu’elle commet, et le peu 
d’estat qu’elle fait de son âme. De 
bonne fortune nous venions de receuoir 
des lettres des Peres qui sont aux Trois 
Riuieres, qui rendoient vn grand témoi¬ 
gnage de l’honncsteté et de la con¬ 
stance en la foy de cette ieune femme ; 
son mary, entendant la lecture de ces 
lettres, s’écria : Ah! ie voy bien mainte¬ 
nant le dessein de mes parens, ils ont 
forgé cette calomnie pour me perdre ; 
ils s’imaginent que s’ils me tenoient 
parrny eux, qu’ils me feroient quitter la 
foy: ils sont bien loin de leur compte, ie 
ne la quitteray qu’auec la vie. La reso¬ 
lution de ce ieune homme me toucha le 
cœur. 

l’entcndois certain iour vn Sauuage 
Chrestien prescher dans vne cabane, où 
vn ieune homme baptisé mouroit ; les 
raisons que l’Esprit de Dieu luy sugge- 
roit, m’estonnoient. 11 ne me voyoitpas, 
car i’estois derrière la cabane, où ie 
m’arrestay pour l’escouter. Il parioit du 
mespris de la terre, et du bonheur du 
ciel, auec des paroles de feu : Ce que 
nous croyons est vray, disoit-il, c’est 
porter enuie à ceux qui vont en Paradis, 
de s’attrister de leur mort. Yne autre 
fois pressant vn Inlidele de se rendre à 
Dieu : le n’ay pas assés d’esprit, luy dit 
cet homme, pour estre baptisé, ie ne 
çaurois retenir tout ce qu’on m’en¬ 


seigne , ie suis muet deuant Dieu, ie ne 
sçay que luy dire. 11 n’est pas besoin, 
luy fit ce Néophyte, de beaucoup parler 
des léures, sufïit que ton cœur soit à 
Dieu ; quand i’estois encor petit garçon, 
et que mon pere s’en allant à la chasse 
où en quelque autre, endroit, me laissoit 
en la cabane, ie ne faisois que penser à 
luy, i’y pensois le soir en me couchant, 
et le matin en me leuant, et ie disois en 
mon cœur, quand le verray-je ? ma 
bouche ne parioit point, tout se passoit 
dans ma pensée : voila comme il le faut 
comporter, disoit-il, enuers Dieu ; il 
importe peu que In parles, suffit que ton 
cœur pense à luy: le soir deuant que de 
prendre ton repos, le matin à tonréueil, 
pense à luy, et luy dy seulement ces 
quatre paroles : Si ie sçauois ce qu’il le 
faut dire, ie le le dirois ; cela suffit, il 
n’en demande pas dauantage. La langue 
du cœur est la plus intelligible en Para¬ 
dis. Noël Negabamat voguant ce prin¬ 
temps dans vn canot auec vn de nos 
Peres, luy raconta ce que ie vay dire : 
11 y a deux hyuers que ie pensay perdre 
la vie en ce lieu cy. Le Pere demandant 
la raison, il poursuit: Comme ie trauer- 
sois le grand fleuue auec mes gens pour 
aller à la chasse de l’autre bord, nous 
fusmes enuironnés d’vn grand banc de 
glaces, qui se fracassoienl d’vne telle 
impétuosité dans la rencontre de deux 
courans d’eaux, que nous pensions tous 
estre perdus. Voyant le danger éuident, 
nous montasmes sur vne glace, sur la¬ 
quelle nous tirasmes aussi nos canots ; 
le malheur est qu’elle estoit si petite, 
qu’à peine y pouuions nous estre debout. 
Nous voila tous - sur vn pont flottant, 
mais si estroit et si volage, qu’au moin¬ 
dre heurt nous attendions vne mort sans 
ressource ; ie m’écriay : c’est fait de 
nous, prions Dieu pour la derniere fois : 
Toy qui as tout fait, lu es tout-puissant, 
saune nous si tu nous veux sauuer ; si lu 
veux que nous mourions, nous le vou¬ 
lons bien ; puisque nous croyons en toy, 
nous irons au ciel, et nous le verrons, 
nous ne croyons pas en toy pour viure 
long-temps sur la terre. Ayant fait ma 
priere tout haut, ie dis à mes gens : Ne 
craignons point, mourons courageuse- 




13 


France, en VAnnée 1641 . 


nienl, nous sommes baptisés : courage, 
nous irons au ciel. Au comuiencemenl 
du péril, i’eus grand peur, mais ayant 
fait ma pricre ie ne craiguois plus la 
mort, le n’aiiois pas aeheué la parole, 
qu’il se lit vue grande éclaircie deuant 
nos yeux, les glaces s’écartans pour nous 
faire passage ; aussi-tost nous mettons 
nostre canot à l’eau, nous sautons de¬ 
dans plus \isle que le veut, nous vo¬ 
guons sans sçauoir où nous allions, car 
les glaces nous déroboiont la veuë d('s 
bords de la riuiere, en lin celte éclaircie 
nous conduisit iusques aux riues où nous 
desirions aller. Nous fusmes si épouuan- 
tés de cette merueille, que sans nous 
dire mol les vus aux autres, chacun se 
mit à genoux sur le bord du lleuue, pour 
remercier Dieu du péril que nous ve¬ 
nions d’euiter par sa faneur. Ce bon 
homme ne nous auoit point encor ra¬ 
conté ce grand bénéfice de nostre Sei¬ 
gneur: les Saunages parlent peu de ce 
qui se passe chez eux, si les occasions 
ne s’en présentent. 

Vue panure femme estant venue deux 
ou trois fois pour se confesser, et n’ayant 
peu le faire pour l’absence du Pere qui 
la pût entendre, elle s’en retouiaia si 
triste qu’elle passa vue grande partie de 
la nuicl en larmes ; le matin estant re¬ 
tournée, elle dit au Pere : le n’ay point 
eu de repos depuis mon otfense, ie ne 
m'en retourneray plus que ie ne sois 
confessée. l’aydesia remarqué que quel¬ 
ques vus ne sçauroient sonîîrir sur leur 
coeur aucune otl'ense qu’ils ayent com¬ 
mise volontairement, quoy que fort le- 
gere. Vu ieune Saunage Chrestien s’é¬ 
tant éueillé la nuicl, et voyant vne 
femme indécemment couuerte dans son 
sommeil, fut saisi de frayeur, tant l’oc¬ 
casion de pecher touche ces bonnes 
gens; ne sçaehant comme aduertir cette 
femme, de peur de liiy donner de la 
confusion, il s’aduisa de battre rude¬ 
ment vn chien, et de le faire crier bien 
haut, afin que cette femme s’éueillant se 
remist dans la bienséance. Si ie dy que 
des tilles et des femmes et des ieunes 
hommes sollicités au mal iusques aux 
menaces, ont imité le Sainctioseph et la 
chaste Susanne, i’vseray de redites ; ces 


actions estant réitérées méritent d’estre 
publiées, car en vérité elles.sont hé¬ 
roïques. 

Yn ieune payen s’estant glissé la nuict 
dans vne cabane, s’adressa à vne ieune 
fille Chreslicnne, et luy dit ces quatre 
paroles: Crois tu en Dieu? Ony,dit-elle, 
i’y cioy. Y crois-tu tout de bon ? C’est 
tout de bon, respond la fille. Adieu donc, 
dit ce frippon, ie n’ay rien à te dire. 

Yn bon Néophyte nous disoit vn iour, 
qu’il s’ennuyoit de celte vie, qu’il sen- 
loit bien maintenant qu’il estoit prison¬ 
nier, et qu’il pensoit incessamment à la 
vie qui ne meurt iatnais ; que son cœur 
estoit tousiours en Dieu. 

Vn de nos Peres ayant parlé de nostre 
Seigneur dans vne maison de Sauuages, 
et recommandé l’honnesteté, vne ieune 
femme mariée de[)uis peu, le suiuit et 
luy demanda en secret, si elle ne pou- 
uoil pas bien se séparer de son mary, et 
coucher auec vne sienne parente. Le 
Pere luy demanda si elle haïssoit son 
mary, et s’il la Iraitoit mal : Non pas, 
fit-elle, mais ie voudrois bien me sauner. 

La mesme estant allée communier aux 
Vrsulines auec ses compagnes, les Meres 
leur firent vn petit festin : celle-cy ne 
fil que pleurer pendant que les autres 
mangeoient. On la presse d’en donner 
la raison, mais iamais elle n’en voulut 
parley. Cela estant venu à nos oreilles, 
nous luy demandasmes le sujet de ses 
larmes ; en fin apres vn long silence : 
l’cstois triste, respondit-elle, de ce que 
vous m’auiés mariée, ie voyois ces 
bonnes Religieuses auec lesquelles i’ay 
demeuré, et i’eusse bien voulu viure 
comme elles, et ie ne sçaurois plus 
maintenant. xMais ne vous ay-je pas de¬ 
mandé, luy dit vn de nous, si vous desi- 
riés estre Religieuse? ne m’aués vous 
pas respondu que vous vouliés estre 
mariée ? Vous m’aués bien demandé, 
fit-elle, si ie voulois estre Religieuse ; ie 
ne vous ay pas respondu que ie voulois 
estre mariée ; mais bien que ie ne pen¬ 
sais pas pouuoir faire comme ces bonnes 
Filles, et voila le sujet de ma douleur, 
de ce que ie n’ay pas assés d’esprit pour 
viure comme elles. 

Yne ieune femme Chrestienne pensant 
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mourir en ses couches, et sa petite fille 
noiiuellement née, estant si malade que 
les tommes Sauuages disoient qu’elle 
s’en ulloit expirer, le pere et la mere 
de l’enfant promirent à Dieu qu’elle se- 
l'oit lousiours vierge, c’est à dire, qu’ils 
la fei oient Religieuse quand elle seroit 
graîide, si elle le vouloit estre : Dieu 
sauna la mere et la fille. Maintenant 
ces bonnes gens offrent souuent leur 
fruit à nostre Seigneur, et le supplient 
de l’aggréer pour la Maison. Le sieur 
Gitlard sauua la vie à la mere, et nostre 
Seigneur resuscita, pour ainsi dire, le 
petit enfant. 

Vue bonne Chrestienne estant accou¬ 
chée dans les bois, voyant son enfant 
noiniellement né bien malade, et ne 
sçaehant que luy faire, consulta quelques 
autres Chrestiennes ; mais comme ces 
bonnes gens ne sçauoientpas la formule 
du Baptesme, ils s’aduiserent de pendre 
leurs chappelets au col du petit enfant ; 
et peut-estre que nostre Seigneur aggre- 
ant leur foy et leur simplicité a conserué 
celte petite créature, qui depuis a receu 
le sainct Baptesme, et se porte fort bien, 
l’aurois quantité d’autres actions sem- 
l)lal)les à dire de nos Néophytes, mais il 
faut éuiter la longueur. En vérité. Dieu 
est bon, et sa bonté n’a point de limites: 
le Scythe et le Tartare sont aussi bien à 
luy que les Grecs ; ie voudrais que toutes 
les langues du ciel et de la terre le bé¬ 
nissent pour les meriieilles qu’iba opé¬ 
rées et qu’il opéré tous les iours deuant 
nos yeux, au milieu de la Barbarie. Qui 
n’admire point ces Métamorphosés, ne 
les voit pas ; ou qui les voit, et ne les 
admire pas, n’a point de cœur, ne con- 
ceuant pas ce qu’il a cousté à lesus- 
Christ pour changer des enfans de Satan 
en des enfans du grand Dieu. 


CHAPITRE IV. 

De quelques haptesmes plus signalés en 
la Résidence de Sainct Joseph. 

Le nombre de ceux qu’on a fait Chre- 
stit'ns celle année, és Résidences de la 


Conception et de S. Joseph, n’est pas 
moindre que celuy des années prece¬ 
dentes ; nous auons maintenant cette 
consolation qu’on ne baptise pas seule¬ 
ment les enfans et les malades, mais 
encor les adultes qui sont pleins de vie 
et de santé. Les grâces que Dieu fait à 
quelques vns de ces bons Néophytes sont 
signalées ; i’en toucheray quelques-vnes 
en ce chapitre, que ie presenteray comme 
vue riche recompense à tous ceux qui 
procurent deuant Dieu et deuant les 
hommes, la conuersion de ces peuples. 

Nous baplisasmes à mesme iour trois 
chefs de familles qui se retiroienl ordi¬ 
nairement à Tadoussac, mais le désir de 
leur salut leur a fait prendre party auec 
les Chrestiens de la Résidence de Sainct 
Joseph, le plus signalé des trois se nom¬ 
me Charles MeiachkaSat. Monsieur le 
Cheualier de Montmagny, nostre Gou- 
uerneur le voyant si zélé pour nostre 
croyance, voulut estre son parrain, 'le 
dirois volontiers de luy ce que nostre 
Seigneur disoit de Nathanaël : Ecceverè 
Israelila in quo dulus non est, ce bon 
homme est vn vray Israélite, il n’est 
composé ny de fraude ny de supercherie, 
c’est la mesme candeur ; il a tousiours 
esté porté au bien, mais depuis enuiron 
deux ans Dieu l’a fortement touché. 11 
nous a raconté, qu’estant certain iour 
dans les bois, il vit vn homme vestu 
comme nous, et qu’il entendoit vne 
voix qui luy disoit : Quitte tes anciennes 
façons de faire, preste l’oreille à ces 
gens là, et fais comme eux ; et quand tu 
seras instruit, enseigne tes Compatri¬ 
otes. le ne sçay, disoil-il, si c’estoit la 
voix du grand Capitaine du ciel, mais ie 
voyois et conceuois des choses grandes, 
le lins au commencement tout ce dis¬ 
cours pour vue réuerie de Saunage, et 
i’ay passé plusd’vn an sans y faire autre 
retlexion que celle que ie ferois sur vn 
songe ; mais enfin voyant que ce bon¬ 
homme s’elforçoil de nous imiter le plus 
prés qu’il luy estoit possible, selon sa 
condition, voyant sa ferueur à embras¬ 
ser et publier la foy, quoy qu’il en soit 
de celle vision ou de ce songe, i’ay creu 
que ces bons effets ne pouuoient proue- 
nir que de la grâce de lesus-Christ. Si 
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(osl qu’il eut entendu celle voix, il quitta 
de soy-mesnie sans nous parler, car il 
estoil bien loin de nous, toutes les folies 
de sa nation, les festins à tout manger, 
les chants superstitieux ; il quitta mesmê 
les choses indilferentes, comme de se 
peindre le visage, de s’oindre et de se 
graisser les cheueux et la face, à la façon 
des autres Saunages ; il quitta le pelun, 
dont les Saunages sont passionnés au 
delà de ce qui s’en peut dire. 11 se mit 
à prescher ses gens, disant, qu’il falloit 
croire en Dieu, qu’il nous falloit presler 
l’oreille, qu’il falloit faire le signe de la 
Croix : C’est, disoit-il, tout ce que ie 
sçay. Il le faisoit à tous propos, sans 
prononcer aucune parole, n’ayant pas 
encor esté instruit. Il parla si bien aux 
Saunages de Tadoussac et à quelques 
vns du Sagné, qu’ils le deleguerent à 
Kebec pour venir quérir quelque Pere 
de nostre Compagnie, afin de leur en¬ 
seigner les prières, c’est ainsi qu’ils 
parloient. Ce bon-homme, voyant que 
le Pere qu’il demaudoit n’y pouuoit 
aller, se lourmentoit ; le pense, faisoit- 
il, qu’on s’imagine que ie suis vn men¬ 
teur. Il s’adresse au sieur Oliu'ier, et le 
coniure de faire en sorte auprès de Mon¬ 
sieur nostre Goimerneiir, qu’on en- 
uoyast ce Pere à Tadoussac, assurant 
que les Sauuages qui estoient là, vou- 
loient croire en Dieu. Il n’y eut point 
moyen de luy satisfaire pour lors. Il 
s’en retourne donc porter response, 
qu’on ne les pourroit allervisiler; qu’au 
Printemps le Pere qu’ils demaudoient 
les iroit voir. Ayant fait son me.ssage, 
il s’en reuint en la Résidence de Sainct 
loseph, amenant auec soy deux familles. 
Nous prenions plaisir de voii' la naïfueté 
de ce bon Néophyte : il ne ielloit point 
les yeux sur les autres François, mais 
sur nous, taschant de nous imiter selon 
ses forces. Il nous vint demander vn 
papier, nous priant d’y marquer tous les 
lours ; Marqués, disoit-il, les iours de 
leste, les iours de trauail, les iours 
qu’on ne mange point de chair, les iours 
de ieusne, les iours que vous ieunés 
vous autres, et non pas les Compagnés, 
c’est ainsi qu’ils nomment les hommes 
de trauail, car ie veux faire entièrement 


comme vous. Luy ayant donné ce pa¬ 
pier, il remarquoit fort bien la difl'erencc 
des iours. Yn hounestc François ayant 
■tait quelque voyage auec luy, nous a 
rapporté, qu’il se coutentoit les iours de 
poisson d’vn peu de galette bouillie de¬ 
dans de l’eau pure ; il s’est comporté si 
religieusement en ce pointque le panure 
homme a quelquefois passé deux iours 
sans manger, n’ayant autre chose que 
de la chair, ne voulant pas violer le 
Commandement de l’Eglise, auquel il 
n’est nullement obligé dans la nécessité 
de leurs viures. Estant inuité au festin 
les iours qu’on ne mangeoit point de 
viande, il gardoit son mets pour sa fa¬ 
mille, sans y loucher ; mais comme nous 
luy allions dit seulement qu’on ne man¬ 
geoit point de chair les iours marqués 
dans son papier, luy prenant cela au 
pied de la lettre, sans philosopher plus 
auanl, ne mangeoit point de chair, mais 
ne laissait pas de boire du boiiillon où 
la viande auoit cuit. Nous eu eslaus ap- 
perceiis, nous ne luy voulusmes point 
defendre, ayaus compassion de sa pau- 
ureté ; car il n’aiioit le plus souuenl ces 
iours là qu’vn morceau de galette, ou vn 
morceau de pain pour tout mets, et 
encor bien petit. 

Il a tellement dans l’esprit d’imiter 
nos façons de faire, qu’il nous demanda 
si nous le voudrions bien receuoir par - 
my nous; qu’aussi bien il voulait quitter 
sa femme, puis qu’elle no pressoit point 
son bapteme : La voix que i’ay entendüe, 
disoil-il, m’exhorte à vous imiter, ie ne 
me soucie point d’estre marié, ie don- 
neray ma petite tille aux Vrsulines, et 
ie demetireray auec vous. Ce dessein 
nous lit rire. Comme il nous voit par 
fois retirer seuls à l’escart, pour nous 
entretenir auec Dieu, il fait le mesme, 
se promenant tout seul, contre la cou- 
stiime de sa nation, récitant .son chap- 
pelet, ou ruminant quelque point de la 
docli'ine qu’on luy a enseignée. 

Vn Pere de nostre Compagnie, estant 
descendu ce Printemps à Tadoussac, 
comme il s’éloiguoit tous les iours des 
cabanes, pour se recueillir quelque 
temps, ce bon-homme le suiuoit sans 
mol diie, se promenant à part sans 
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l’interrompre. Enfin le Pere s’eslant 
apperceii qu’il porloitvn pistolet sous sa 
robe, luy demanda ce qu’il venoit faire, 
et ce qu’il voiiloit faire de ces armes : 
l’y viens, fit-il, pour faire mes prières, 
et pour te garder : ce lieu où tu le retires 
est dangereux, quelque Etechimin ou 
autre Sauuage mal affectionné peut venir 
iusques icy, et te tuer sans que nous 
nous en apperceuions ; si cela arriuoil 
tuattristerois tous les Saunages; voila 
pourquoy ie viens armé pour te protéger ; 
tu ne deurois pas t’éloigner des cabanes 
iusques à la venue des nauires, qui nous 
mettront en assurance. 

On l’entend assés sonnent exhorter 
les Saunages à suiure nos façons de 
faire : letlés les yeux, leur fait-il, sur 
les principaux François, sur les Capi¬ 
taines, sur les Peres : ce sont ceux-là 
qu’il faut imiter; s’il y a quelque Com- 
pagnés qui ne marche pas droit,, il n’y 
faut pas prendre garde, ils ne sçauent 
pas tous le Massinahigan, c’est à dire le 
Liure qui enseigne comme il se faut 
bien comporter. Si lost qu’il fut touché 
de Dieu, voyant des Saunages du Sagné 
arriuerà Tadoussac, il les alla visiter, 
les exhorta à embrasser la foy, dont il 
n’auoit quasi aucune cognoissance, et 
pour coque les présents sont les paroles 
de ce païs-cy, il leur offre vn grand col¬ 
lier de porcelaine, pour les engager à 
croire en nostre Seigneur. le n’appris 
cela qu’vn an apres, etencor par accident. 

Ces trois chefs de familles dont i’ay 
parlé, estoient si ardens à se faire in¬ 
struire, qu’ils nous lassoient. Ayans 
esté cei lain iour long temps auec nous, 
on les vint inuiter au festin, ils se dirent 
l’vn l’autre : N’y allons pas, nous voicy ' 
en repos auprès des Peres qui nous in¬ 
struisent, escoutons les pendant que 
nous auons le temps. Qui a eonnois- 
sance du genie des Saunages, ingéra que 
cette action estrernarquablc en eux. l’ay 
veu eulr’aulies Charles, dont ie parle 
maintenant, se bander si fort pour re¬ 
tenir les prières, qu’il en suoil à grosses 
gouttes eu vn temps assés froid. 11 se 
faisoit instruire par desenfans, escriuoit, 
ou plus lost faisoit des marques sur de 
Pescorce, poiu' s’imprimer dans l’esprit 


ce qu’on luy enseignoit ; ils ont tous 
trois passé plusieurs nuicls, ou peu s’en 
falloit, pour se faire dire et redire le 
Pater et VAue, et le Ct'edo en leur 
langue, afin de pouuoir reciter leur cha¬ 
pelet. Ils eurent de grands sentimens 
en leur baptesme ; ie m’estonnay du 
courage de l’vn d’eux : car deuant qu’il 
fust Chrestien, il auoit de grandes crain¬ 
tes que sa femme ne le quiltast ; estant 
baptisé, non seulement il perdit celte 
crainte, mais voyant qu'elle ne pressoit 
pas son baptesme assés fortement à son 
gré, il luy dit nettement, que si elle ne 
se hastoit de croire en Dieu, qu’il la 
banniroit de ses costés, et qu’il espouse- 
roit vne Chreslienne, Ces trois familles 
sont pour le présent régénérées dans le 
Sang de l’Agneau, il n’y a que la femme 
de Charles, qui se fait maintenant in¬ 
struire, quoy qu'assés lentement ; c’est 
vn naturel brusque et hagard, qui donne 
bien de l’exercice à ce panure honfme. 
Il nous vint trouuer certain iour tout 
affligé : Vous m’auez dit que ceux qui 
font du mal y sont bien sonnent incités 
par les Démons, helas ! faisoit-il, ie suis 
donc tousiours auec quelque Démon, car 
ma femme est incessamment en cholere ; 
i’ay peur que les Démons qu’elle retient 
en ma cabane ne fassent tort au bien que 
i’ay receu dans le sainct Baptesme. Et 
là dessus mettant les bras sur son cœur: 
le vous assure, disoit-il, que c’est tout 
de bon que ie croy en Dieu, et que ie luy 
veux obéir ; et comme i’ay appris que le 
péché chassoit Dieu de nostre âme, 
quand vn autre fait mal en ma presence, 
ie crains que cela ne porte dommage à 
mon cœur. 

Vue autre fois sa femme luy portant 
vn Cousteau dans la cuisse, luy esquiuant 
le coup, il n’y eut que sa robe ofl'ensée, 
à laquelle celte jMegere fit vne grande 
estafilade. Là dessus il nous vint Irou- 
uer ; rencontrant des Saunages en che¬ 
min, il se mettoit à rire ; Voila, disoit-il, 
la cholere de celle qui me tient pour son 
valet, elle pensoil me pouuoir fascher, 
mais i’ay plus de pouuoir sur moy que 
d’entrer en fureur pour la cholere d’vne 
femme. Et regai'daul sa robe toute dé¬ 
chirée : En vérité, disoit-il, celle femme 
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n’a point d’esprit. C’est chose eslrange 
comme les Saunages sont ennemis de la 
cliolere, et comme ce péché les cho(iue. 

le ne soay ce que ce bon-homme n’a 
point lait pour la gaigner à Dieu ; Si tu 
veux croire, luy disoit-il; ie t’aymeray 
\iiiqiienient, ie te seruiray à tous tes 
besoins, ie feray mesme les petits oITices 
que font les femmes, i’iray quérir de 
l'eau et du bois, ie te chcriray plus que 
nioy-mesine. 11 se pinçoil le bras, et luy 
disoit: Vois-tu cette chair? ie ne l’ayme 
pas, c’est Dieu que i’aime, et ceux qui 
ci’oyent en luy ; si tu ne luy veux ]uis 
obéir, il te faut éloigner de moy, car 
ie ne puis aimer ceux qui n’aiment pas 
Dieu. 

Sa femme se mocquoit de luy : Ne 
vois-tu pas que nous mourons tous de¬ 
puis qu’on nous a parlé de prier Dieu ? 
où sont tes parens? où sont les miens? 
lapluspart sont morts : il n’est plus temps 
de croire. 

Tu n’as pas d’esprit, luy repaiToit-il, 
celuy qui nous a donné la vie, et qui 
nous la conserue lors que nous ne croy¬ 
ons pas en luy, nous l’ostera-t-il main¬ 
tenant que nous voulons luy obéir ? et 
quand il nous l’osteroit ie ne laisserois 
pas de l’aimer ; car ie ne l’aime pas pour 
viure long-temps ça bas en terre, mais 
pour le voir au ciel : si tu ne veux croire 
en luy, retire toy d’auprès de moy ; si 
mon Pere qui m’a instruit, dit que ie 
viueseul, ie luy obeïray ; s’il me fait re¬ 
marier à vne Chrestienne, ie la pren- 
dray. Comme on luy auoil donné vn 
catalogue des iours de testes, et qu’il 
les gardoit dans les bois, sa femme luy 
reprochoit qu’il estoit paresseux, qu’il 
ne chassoit point, qu’il ne seroit qu’vn 
gueux, qu’il n’auroit pas dequoy viure, 
Py dequoy se couurir. Tes paroles, luy 
disoil-il, ne m’estonnent pas ; quand 
tout ce que lu dis deuroit arriiier, ie ne 
laisserois pas d’obeïr à Dieu, ie n’attens 
pas de luy des richesses en terre, i’e- 
spere neantmoins qu’il m’assistera, et 
qiioy que l’on me die, ie luy obeïray. 
Ouelques Sauuages, voyons qu’il jettoit 
3UX chiens les os de castor qu’il prenoit, 
l’accusoient de folie, disant qu’il n’en 
prendrait plus : c’est l’vne de leurs su¬ 


perstitions anciennes de jetter dans la 
riuiere ou dans le feu les os de certains 
animaux, afin qu’ils ayent bonne chasse. 
Luy leur rcprochoit leur ignorance : Ces 
animaux sont faits pour nous, disoit-il, 
c’est vue tromperie du Diable de s’ar- 
rester à ces superstitions, vous vous ar- 
rostés à des mensonges ; et vous fermés 
les yeux à la vérité. 

Si ou l’incitoit à embrasser quelque 
chose où il dontast qu’il y eût poché : le 
ne sçay pas, faisoit-il, si cela m’est per¬ 
mis, ie le dernanderay à mon Pere, et ie 
feray ce qu’il me dira sur ce sujet. 

Uuand il s’en alla faire sa chasse pen¬ 
dant l’hyuer, nous luy donnasmes, 
comme i’ay remar<piécy-ilessus,vn petit 
calendrier, où il marquoit tous les iours; 
nous l’cxhortasmes aussi de se trouuer 
le iour du grand Vendredy à Kebec, s’il 
y auoit moyen : il n’y manqua pas, il s’y 
trouua parmy les François, et fut plus 
de trois heures à l’Eglise, assistant au 
Scruice et à la Passion, qiioy qu’il n’y 
entendît rien ; apres le disner il se vint 
confesser, et apres sa confession il fut 
encor vue heure et demie à la chapelle, 
il n’auoit mangé pendant le Caresme 
qu’vn peu de galette et vn peu d’huile 
de loup-marin, qu’il auoit expressément 
conseruée pour ce tcmps-là. S’estant 
confessé et communié, il s’en retourna 
à la chasse ; le temps luy estant encor 
fauorablc, il ht bonne prouision de chair 
d’Eslan ; mais ayant donné charge à ses 
gens de l’aller requérir auec sa cha- 
louppe, cl les vents estans contraires, il 
fut long-temps comme prisonnier dans 
ces grands bois, sans nous pouiioir venir 
voir ; à son retour il nous tira quasi les 
larmes des yeux, nous racontant comme 
il se comporloit dans ce petit bannis¬ 
sement. 

le disois à Dieu, faisoit-il : Toy qui 
commandes aux vents, arrestc-les, afin 
que ie puisse aller en ta Maison, ie 
m’ennuie d’eslre si long-temps sans me 
confesser et sans voir la Maison de 
priere. Quand il faisoit quelque chose 
qu’il pensoit estre péché, aussi-tosl il se 
mettoit à genoux, en demandoil à Dieu 
pardon, et se frappoil soy-mesme, pour 
tirer vengeance de ce qu’il pensoit estre 
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faute, et qui bien souuent nel’estoitpas, 
prenant la crainte du péché pour le 
péché mesme. 

Sa petite fille estant tombée malade, 
en sorte qu’il pensoit qu’elle en deust 
mourir, sa femme ne manqua pas de 
luy reprocher que le baptesme la faisait 
mourir ; ce bon homme mettant son 
esperance en Dieu, prend son chappelet, 
luy pend au col, et la prescrite à Dieu 
auec ces paroles : Cet enfant est à toy, 
tu me l’as donnée, et ie te l’ay rendue : 
détermine de sa vie comme tu voudras, 
tu en es le maistre ; si tu veux qu’elle 
meure, ie l’aggréeray ; si tu me la veux 
encor donner vue fois, ie t’en remer- 
cieray, et si tost qu’elle sera grande, ie 
la dohneray aux Filles vierges, pour la 
faire instruire ; fais-en comme tu vou¬ 
dras, quoy qu’il arriue, ie ne laisseray 
pas de croire en toy. L’enfant guérit 
auec l’estonnement et auec la consola¬ 
tion de ses parens. 

Ayant appris qu’vn certain homme 
parloit mal de luy, il luy vint quelque 
pensée de le payer en mesme monnoye, 
et de diuulguer quelque mal qu’on luy 
auoit appris de cette personne ; faisant 
réflexion sur sa pensée, il deuint tout 
confus, et se mit à genoux, demanda 
pardon à Dieu, disant en soy-mesme : Si 
ceux qui ne sont pas baptisés font du 
mal, il ne faut pas que ceux qui le sont, 
les imitent. Et là dessus il se mit à prier 
pour celuy qui le calomnioit. La nature 
ne va pas si auant ; ces fruicts ne se 
cueillent qu’au iardin de la grâce, au 
milieu duquel est planté l’arbre de la 
saincte Croix, sur lequel lesus-Christ 
prioit pour ses ennemis. 

Exhortant vn malade, et luy repré¬ 
sentant les biens de l’autre vie : Ne 
pense pas, disoit-il, que les eaux du Ba¬ 
ptesme se versent pour guérir ton corps, 
c’est pour purifier ton âme, et te donner 
vne vie qui ne peut mourir ; le Baptesme 
n’est pas institué pour vne chose si 
basse que nostre vie ; nostre Dere qui 
est dans les cieux, ne nous tient pas au 
rang des chiens pour ne nous donner 
que la vie commune aux bestes. 

De vérité, ie luy ay ouy dire tant de 
biens de la foy, et tenir des discours si j 


deuots et si tendres, que i’en estois tout 
estonné ; ie me veux mal, d’auoir laissé 
eschapper de ma mémoire les bons 
senti mens que Dieu luy donne, et à plu¬ 
sieurs autres ; mais comme ces bonnes 
gens ne decouurent les mouuements de 
leur cœur, que dans les occasions qui se 
présentent, et que nous n’auons pour 
lors, ny plume, ny encre, pour les re¬ 
marquer, nous laissons écouler quantité 
de sainctes affections de ces bons Néo¬ 
phytes, sans les remarquer. Adioustés 
que la ressemblance de ces actions, me 
fait craindre le dégoust, pour ce que 
cela semble des redites. 

L’vn de ces trois chefs de famille fut 
nommé Achilles par Monsieur le Cheua- 
lier de l’isle, lequel prend grand plaisir 
de voir ces bonnes gens se ranger au 
bercail de l’Eglise. Tant que des hom¬ 
mes de vertu et de mérite tiendront icy 
le timon, la foy y florira ; si ceux qui 
doiuent estre comme les yeux, s’aueu- 
glent iamais dans les vices, le beau iour 
dont maintenant nous Jouissons, sera 
bien-tost change en des tenebres. Mais 
pour parler de nostre Néophyte, ie ne 
fais pas moins de cas de celuy-cyque de 
Charles. Tl est vray qu’il n’a pas si 
grande authorité, qu’il a moins de pa¬ 
role, mais ie croy que son cœur n’est 
pas moins touché ; il estoit fort orgueil¬ 
leux deuant son baptesme, nous en esp^ 
rions peu de chose. Dieu l’a conuerty 
en vn petit agneau. Son pere estoit Ca¬ 
pitaine, plus aimé des François qu’il ne 
les aimoit, il a esté misérablement mas¬ 
sacré par les Hiroquois ; son fds a main¬ 
tenant autant de bonnes qualités que 
son pere en auoit de mauuaises. Il fut 
baptisé en Nouembre, et tomba malade 
au mois de Décembre ; on le tenoit pour 
mort. La crainte que nous auions qu’il 
n’atti'ibuasl sa maladie à son baptesme, 
comme font les infidèles, nous portait à 
le visiter souuent; nous en retournions 
tousiours tres-consolés ; le ne m’attriste 
point de ma maladie, ie ne crains point 
la mort, ie pense incessamment à Dieu, 
faisoit-il, ie me réjouys de ce que mes 
péchés sont effacés ; si ie meurs, i’espere 
que i’iray au ciel, voila ce qui console 
I mon cœur. • 
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\\ n’auoit qn’vne pelilc fille, Dieu hiy 
raiiit quelque temps apres son baplosme ; 
ce coup ne l’esbranla point. 11 nous 
aduoüa neantmoins qu’il l’anoit ressen- 
ty: Ma maladie, disoit-il, ne m’a causé 
aucune tristesse, mais la mort de mon 
enfant m’a vn peu touché. Dieu luy a 
rendu depuis vn beau fils. 

Pendant la Messe de minuict, comme 
il estoil malade, il demeura dans sa ca¬ 
bane, mais il ne voulut iamais dormir ; 
il passa tout ce temps-la en prières, fai¬ 
sant ses plaintes à nostre Seigneur de ce 
qu’il ne pouuoit point aller à l’Eglise 
comme les autres. 

YnSauuage me menant de grand ma¬ 
tin à Kebec, son canot faisant eau, il 
descend deuant l’Hospital pour deman¬ 
der vn peu de feu afin de radouber son 
petit vaisseau ; i’entray cependant à la 
Cliappelle, i’ay trouuay nostre nouueau 
Chrestien à deux genoux, les mains 
iointes, et les yeux au ciel, mais si at¬ 
tentif à sa priere qu’il ne m’apperceut 
point, quoy que ie demeurasse là quel¬ 
que temps, et que i’en sortisse auec 
assés de bruit ; son attention m’atten- 
drissoit; en effet, ses deportemens font 
voir que son cœur est à Dieu. 

Il nous a dit par rencontre, ce qui 
l’auoit porté à embrasser la foy : vn 
Chrestien parlant hardiment de Dieu de¬ 
uant les infidèles, et priant publique¬ 
ment, quoy qu’on l’improuuast et qu’on 
se mocquast de luy, fut cause qu’il con- 
clud quelque chose de grand de nostre 
creance, puis qu’vn homme la defendoit 
si courageusement aux dépens de son 
honneur. 

Vn autre homme son parent, non 
encor baptisé, estant malade à la mort, 
fit venir ses amis, et leur dit : l’ay esté 
à Kebec, i’ay entendu parler vn tel Pere, 
des choses de l’autre vie, tout ce qu’il 
dit me semble véritable ; i’ay vn grand 
regret de mourir deuant que d’eslre in¬ 
struit ; vous autres, allés trouner ee 
Pere apres ma mort, écoutés-le, croyés 
ce qu’il vous dira, et faites vous bapti¬ 
ser : car ce que ces gens-la enseignent, 
est bon. Ce panure homme meurt là- 
dessus, et nostre Néophyte desia tout 
disposé dans l’àme, ayant fait rencontre 


de Charles son Compatriote, qui l’inui- 
toit à croire en Dieu, se ioint auec luy 
pour venir faire sa résidence à Sainct 
ioseph. Dieu luy a rendu la santé, mais 
il ne l’a pas forte, et s’il peine beaucoup, 
il n’est pas ])our viure long-temps. 

Charles l’emmenant ce Printemps à 
Tadoussac, il me disoit en secret : O que 
i’ay eu de peine à me résoudre à ce 
voyage, il me sembloit, quand ie quittay 
la Cliappelle pour m’embarquer, qu’on 
m’arraclioit le cœur, et iamais ie ne 
m’eusse pù résoudre à partir, n’estoit 
que i’esperois de te Irouuer à Tadoussac, 
et que i’aurois le moyen de me confesser 
et communier. 

11 disoit vn iour apres auoir receu 
nostre Seigneur : Mon cœur est plein 
de ioye, ie ne sçay ce qu’il dit, ie sçay 
^ bien qu’il parle, mais ie ne l’enlens pas, 
il va plus viste que ma pensée ; il me 
semble que ce que Dieu me fait, est ad- 
miiable ; ie tremble, tant i’ay peur de 
sallir ce qui est en moy; il m’est auis 
qu’on me dit dans l’àme, qu’il faut que 
ie sois bon, puis que ie cioy en luy, et 
que ie ne commette plus aucun mal. Si 
vous sçauiés, disoit-il, combien i’ai-me 
mon baptesme, et combien i’en ressens 
de ioye dans mon cœur, il me semble 
que ie n’ay plus rien à craindre. Si tost 
qu’il eut enuie de se conuertir, le Diable 
luy dressa vne forte embusche, le misé¬ 
rable Mathembichtichid, dont i’ay sou- 
uent pai'lé és Relations precedentes, 
honteux de demeurer parmy les Chre- 
stiens, qui le confondoient par leurs 
exemples, prit resolution de s’éloigner 
auec ses deux femmes, qu’il ne pouuoit 
quitter. 11 fit ses efforts pour emmener 
ce bon-homme auec luy dans le pais des 
Abnaquiois, luy promettant monts et 
merueilles, comme on dit ; mais ce 
braue Néophyte luy respoudit, qu’ayant 
OLiy parler d’vue autre vie, il vouloit 
aller voir ceux qui en ouuroient le che¬ 
min, que la chose estoit de trop grande 
conséquence pour la négliger : Peut- 
eslre que ie n’auray pas assés d’esprit, 
disoit-il, pour comprendre ce qu’on me 
dira, mais tousiours est-il bon d’oüir 
parler de ces merueilles. Il s’en vint à 
Sainct Ioseph, et Mathembichtichid s’en 
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alla au païs des Abnaquiois, où il a esté 
misérablement tué cet hyucr. Ses fem¬ 
mes sont retienuës fort misérables, son 
fils aisné mort comme vn chien, sans 
baptesrne, sa famille renuersée : voila 
la fin de ceux qui ferment l’oreille à la 
voix de Dieu qui les appelle. 

le voy bien que ie diray la mesme 
chose, si ie veux rapporter les bons sen- 
timens des autres que nous auons bapti¬ 
sés : car nostre Seigneur leur donne les 
mesmes affections et les mesmes vo¬ 
lontés. Je diray seulement en passant, 
que deux ieunes hommes à marier nous 
pressant fort pour leur baptesrne, enfin 
comme nous les remettions apres leur 
mariage, à cause que nous auons de la 
peine à marier les ieunes Chrestiens, 
d’autant que le mariage des Saunages ne 
s'affeimit pour l’ordinaire que par vne 
ressemblance d’humeurs, ou par les en- 
fans que Dieu leur donne, ou par vn long 
temps et par vne longue et mutuelle 
conuersation par ensemble, comme 
donc nous rejettions nos ieunes gens, 
leur promettant le baptesrne quand ils 
seroienl mariés, ils nous venoient sou- 
uent trouuer et nous disoient: Ou ba¬ 
ptise nous sans nous marier, ou nous 
trouue des filles propres pour nous : 
veux-tu nous perdre ? si nous mourions 
dans les bois, s’il nous airiue quelque 
accident allans à la chasse, que deuien- 
dront nos âmes ? lu nous fais ti'embler 
par le récit des feux et des tourmens de 
ï’Eiifer, et tu ne veux pas nous deliurer 
de ce péril. Enfin, comtne il falloit ce 
Printemps partir pour aller à la guerre, 
ils dirent tous deux à leurs Capitaines, 
qu’ils ne marcheroient point s’ils n’é- 
toieiit baptisés, et qu’ils craignoient de 
mourir deuant que de receuoir ce Sacre¬ 
ment, ils promirentde plus tost iamais ne 
se marier, s’ils ne trouuoient des Chre- 
stieimcs ; le me soucie bien de mariage, 
disoit l’vn deux ; vous ne procédés pas 
bien, nous disoit-il, ie vous parle du 
ciel et du baptesrne, et vous me parlés 
de me marier : vne femme elVacera-t- 
elle mes péchés? 11 se fascha si bien 
qu’il nous dit : le voy bien ce que c’est, 
vous voulés que ie sois damné, vous me 
faites perdre cœur : mais vous respoii- 


drés de mon âme. Enfin nonobstant les 
peines que nous appréhendons pour leurs 
mariages, nous les baptisasmes à leur 
grand contentement. Le plus ieiine a 
esté esleu Capitaine ; et nostre Seigneur 
depuis qu’il est Chrestien, luy a donné 
vne ieune femme Chrestienne, qui ne le 
pouuoil aimer deuant qu’il fust enfant de 
i)ieu. Us ont esté mariés publiquement 
à la venue des Vaisseaux.. 


CHAPITRE V. 

Du hapteame d'vn Enron en la Résidence 

de Sainct Joseph proche de Kebec. 

Le Pere Jean de Brebeuf estant de¬ 
scendu des Durons auec le Pere François 
du Peron, fut conduit iusques à Kebec 
par des Saunages, en partie Chrestiens, 
en partie Catechumenes. Il y en auoit vn 
de considération, homme de bon sens, 
fils du Capitaine de sa Bourgade; mais 
comme en ces quartiers là,lesenfansne 
succèdent pas à leurs peres dans ces 
charges honorables, si bien les neueux 
du costé de la sœur, cet homme mene 
vne vie priuée en son païs ; neantmoins 
comme il est adroit et reconnu pour vn 
homme d’esprit, il est écouté et bien 
voulu de ses Compatriotes. Monsieur le 
Cheualier de Moulmagny, ayant appris 
de la bouche du Pere de Brebeuf les 
belles qualités de ce bon Catechumene, 
demanda si on ne le pouuoit pas bien 
baptiser deuant son départ ; le Pere re¬ 
partit que ce bon homme n’auoit pas de 
plus ardens désirs, qu’on ne le retardoit 
que pour l’éprouuer dauanlage : Iamais, 
disoit le Pere, il n’a combattu formelle¬ 
ment la foy. Au plus fort de nos per¬ 
sécutions, lors qu’on nous bannissoit de 
tous costés, et que les portes des ca¬ 
banes et l’entrée des Bourgades nous 
estoient fermées, il nous receuoit chari¬ 
tablement, et nous permeltoit de faire 
baptiser, non pas seulement ses parens, 
mais encor ses pi opres enfans. Ce Prin¬ 
temps dernier, il a ietté au feu les sorts 
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qu’il aiioit pour la chasse, déclarant tout 
haut qu’il vouloit croire eu Dieu, mais 
tout (le bon et sans feinlise, renonçant 
publiquement à tontes les anciennes 
couslunics et à tontes les superstitions 
(le ses ancestres. Estant all() en guerre, 
il s’accosta de deux (’.hrestiens, et les 
voyant retirer dans les bois, pour fuir 
les superstitions de leurs Compatriotes, 
et faire à part leurs petites prières, il les 
suiuoit et prioit comme eux. Dans tout 
le voyage depuis les linrons iusques à 
Kebec, (jni est fort long, il n’a pass(‘ iour 
qu’il n’ail iinioqué le sainct Nom de Dieu, 
et iamais il ne s’engageoit dans aucun 
saut et dans aucun danger, qu’il n’eust 
fait sa prière et qu’il ne se fust armé du 
signe de la sainctc Croix. Il disoit par 
fois au Pere, que s’il s’en retournoit en 
son païs sans estre baptisé, qu’il appre - 
hencîoit l’abord de sa femme ; Elle ne 
manquera pas, faisoit-il, de me faire ce 
reproche, on voit bien qu’il y a quelque 
chose qui manque en la foy, si les Peres 
auec lesquels tu as esté si long temps, 
pendant vn si grand voyage, t’auoient 
iiigé digne du baptesme, ils ne te l’au- 
roient pas refusé : peut-estre que l’a¬ 
mour de quelque autre femme, l’a em- 
pesché de poursuiure vn si grand bien : 
voila, disoit-il, le premier salut que 
i’altens de ma femme, à mon arriuée au 
païs. Monsieur le Goiiuerneur, voyant 
vneâme si bien disposée, dit pour ce 
bon Néophyte, ce que l’Eunuque de la 
Reine de Candace disoit à sainct Philippe. 
Ecce aqua/iuid probibet eum baplisari? 
Il y a tant d’eau sur le païs, qu’y a-t-il 
donc qui puisse retarder son baptesme ? 
puis qu’il croit de tout son cœur en 
lesus-Christ ? Les Peres y condescendent 
aisément ; Monsieur le Gouuerneur vou¬ 
lut estre son Parrain, le iour est pris au 
vingt-sixiesme de luin, on en porte la 
nouuelle à ce bon Catechumene, on luy 
di^ue le grand Capitaine des François 
a intercédé pour son baptesme ; il est 
tout raui, la ioye possédé son cœur tout 
entier. La ceremonie se passa en l’Eglise 
de sainct loseph, où se retirent les Sau- 
uages ; il y en auoit pour lors vn bon 
nombre, chacun accourt pour voir vn 
Saunage de trois cens lieues, se venir 


présenter au baptesme en vne Eglise de 
nouueaux Cbrestiens. Ces bons Néo¬ 
phytes prennent vn souueraiii plaisir à 
ce doux spectacle, et pour maïque de 
leur ioye ils font retentir l’air de leurs 
Cantiques Spirituels : de sorte que ce 
Imn Catechumene s’escria : Si vouschan- 
tiés ces airs en mon païs, vous euleueriés 
tous les cœurs de mes Compatriotes. 
Enlin le Deuerend l’eie Yimont com¬ 
mence les sainctes ceremonies, et le 
Pere de Drebeiif l’interroge sur sa cre¬ 
ance et sur ses volontés : comme il est 
homme de iugement, il ne se troubla 
point, il répondit posément et résolu¬ 
ment à toutes les demandes, protestant 
tout haut qu’il vouloit viure et mourir 
Chrestien, dans l’obseruance des volon- 
t('*s et des commandemens de Dieu, et 
de son Eglise. Monsieur de Monlmagny 
le nomme Charles, luy faisant porter son 
nom ; il se nommoit en sa langue Son- 
datsaa, du Dourg d’Ososane. Si tost que 
les eaux sacrées eurent touché sou corps, 
et purifié son âme, son parrain le ca¬ 
resse et luy dit : le me resiouis de vous 
voir maintenant au nombre des enfans 
de Dieu ; puis que vous estes affranchy 
des liens des Démons, combattes gene- 
reusement, tenés la parole que vous 
ailés donnée à Dieu, le Baptesme vous a 
donné des armes et des forces contre 
vos ennemis inuisibles, serués-vous-en 
courageusement ; et pour ce que les 
peuples qui vous font la guerre désirent 
de vous détruire, ie vous veux armer 
contre eux. Là-dessus il luy fait présent 
d’vne belle arquebuse, qui estonna ce 
bon Néophyte, car ces armes leur sont 
toutes nouuellcs : Allés, luy dit-il, ex¬ 
hortés vos Compati-iotes à embrasser la 
foy que vous aués receuc, et les assurés 
de ma part, que ie les protegeray, s’ils 
se rangent au giron de l’Eglise. Ce dis¬ 
cours liny, le Capitaine de nosChrestiens 
de Sainct loseph se leue, et apostrophant 
ce nouueau Chrestien luy dit ; 

Mon frère, tous les Sauuages que tu 
vois icy à l’entour de toy sont Chrestiens, 
nous auons tous quitté nos vieilles cou- 
•stumes, nous auons ielté bas les sottises 
et les superstitions de nostre Nation ; tu 
ne sçaurois conceuoir la ioye de nos 
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cœurs, voyons que tu embrasses nostre 
creance, et que tu as choisi cette petite 
Eglise pour y estre fait nostre frere : 
oüy, tu l’es maintenant, nous n’auons 
plus qu’vn Pere, qui est Dieu, et qu’vne 
Mere commune, qui est PEglise ; voicy 
donc tes l'reres qui te déclarent, que tes 
amis sont leurs amis, et que tes ennemis 
sont leurs ennemis ; et pource que nostre 
Capitaine t’a fait présent d’vne arme à 
feu, tes freres te présentent par mes 
mains de la poudre pour t’en seruir dans 
les besoins, en Ion retour. 

A ces harangues le bon Charles Son- 
datsaa respondit ; Onontio, grande Mon¬ 
tagne (c’est ainsi que les Durons et les 
Iliroquois nomment Monsieur nostre 
Gouuerneur, à cause qu’il s’appelle De 
Montmagny), le nom que vous m’aués 
donne est vn riche présent ; c’est vne 
obligation qui m’est particulière, de la¬ 
quelle ie me ressentiray toute ma vie ; 
ce canon que vous aués adiousté, fera 
vn grand bruit dedans nostre pais, il 
fera voir l’estime que vous faites des 
croyans ; cette affaire est importante, 
vostre authorité en touchera plusieurs, 
et vostre présent ne sera iamais mis en 
oubly. Puis se tournant, vers les Sau¬ 
nages : Mes freres, si vostre cœur a de 
la ioye me voyant fait enfant de Dieu, le 
mien en doit ressentir dauantage, vous 
voyant tous dans la possession de ce 
bon-heur ; vous m’aués deuancé, et ie 
vous veux suiure et imiter : si vous dé¬ 
sirés d’aller au ciel, i’ay les mesmes 
volontés ; si vous faites profession de 
garder les Commandemens de Dieu, 
c’est ce qu’auiourd’huy i’ay publique¬ 
ment promis et protesté, i’espere que 
iamais ie ne me dementiray de ma pa¬ 
role. Nous n’auons rien de si précieux 
que nos colliers de porcelaine ; si i’en 
voyois briller vne vingtaine deuant mes 
yeux pour m’allecher au péché, ie dé- 
tournerois ma veuë, et mon cœur auroit 
du dégoust de ce qu’il a tant aimé. 
Nous faisons estât dans nos Bourgades 
de quelques habits et de quelques robes 
qui sont en estime parmy nous ; si ce 
que nous appelons beauté me presentoü, 
vne de ces robes pour me corrompre, ie 
luy dirois : Si le Dieu que i’adore veut 


que ie me serue de ces habits, il m’en 
fera trouuer par d’autres voyes ; le péché 
est banny de mon cœur,'il n’y doit ia¬ 
mais rentrer ; et si par les mesmes at¬ 
traits on m’offroit vn baril de poudre, 
et des armes toutes de feu pour détruire 
nos ennemis, ie respondrois : Celuy qui 
a purifié mon âme ne veut pas que ie 
la sallisse de rechef, il a bien d’autres 
moyens de me protéger, i’aymerois 
mieux perdre la vie que de l’offenser. 
Voila, mes freres, les resolutions que ie 
prens dans mon baptesme. Au reste ma 
famille est desia toute baptisée, mes en- 
fans et mes neueux sont Chrestiens, il 
ne reste plus que ma femme, laquelle 
non seulement suiura mon exemple, 
mais comme ie suis en quelque considé¬ 
ration dans mon pais, i’espere que 
d’autres encor prendront enuie de m’i¬ 
miter, notamment quand ie leur auray 
fait le récit de l’honneur que le grand 
Capitaine des François fait aux Croyans, 
et que ie leur parleray de la conuersion 
des peuples qui nous sont semblables. 

Apres ces harangues, on fait festin, 
chacun prenant part à cette ioye, benis- 
soil Dieu, de voir de ses yeux des chan- 
gemens si estranges. Que l’on en die ce 
qu’on voudra, mais ie croy que quelques 
Sauuages s’énoncent mieux en leur 
langue, que ie ne fais, en la nostre, et 
leurs sentimens de Dieu sont par fois si 
tendres que le cœur les gouste mieux, 
que le papier ne les exprime ; le mal est 
qu’il n’y a que ceux qui les entendent, 
qui connoissent plus particulièrement 
ces merueilles du grand Dieu. 

Quelque temps apres, ce bon Néophyte 
parlant familièrement au Pere de Bre- 
beuf, luy disoit ; Si ma femme retarde 
tant soit peu son baptesme, ie luy feray 
le mesme reproche que i’attendois d’elle, 
ie la piqueray iusques au vif. l’aduoüe 
qu’elle est plus sage et plus iuste que 
moy, il y a long-temps que i’ay des 
preuues de la fidelité qu’elle m’a gar¬ 
dée ; mais comme ie la desire voir au 
plus tost dans le bon-heur dont i’ay fait 
rencontre, si elle ne presse son ba- 
plesme, ie luy diray que la veuë des 
ieunes hommes l’aueugle, et l’einpesche 
de voir la beauté de la loy de Dieu ; ia 
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ne croy pas que i'on vienne là, car elle 
est plus porlee an bien que inoy. 

A peine csloil-il baptisé, qu’il se mil 
dans l’exercico du Cbrislianisnio, et dans 
lafrequeiilation des Sacrcinens ; il se 
confessa bois fois deuanl que de renioii- 
ler en son pais. Ayant fait vu loin- aux 
Trois Uiuieres, comme i’estois sur le 
point de mettre le pied dans le canot. 
jKiur descendre à Sainct losepb, ce boii 
Néophyte s’adressa au Pere de Brebeuf, 
et le pria de me dire ce qui suit : le prie 
le Pere de dire à Onontio grand Capi¬ 
taine des l'ranvois, que ie n’ay point de 
paroles pour le remercier, mais que i’en 
trounoray pour publier dans mon pais 
les riches obligations que ie luy ay. Il 
estvrayque l’honneur qu’il m’a fait, et 
ses riches présents me touchent au cœur, 
mais tout cela n’approclie de la ioye et 
du contentement-que ie ressens d'êslre 
Chrestien ; il m’a recommandé de publier 
cette faneur, ie ne la sçaurois taire, ie 
reporte ma langue tout entière, voire 
elle est accreüe de beaucoup en ce 
voyage, ie l’employeray toute, et en 
tous lieux, à publier les vérités de nostre 
(Teance. Ce discours m’attendrit, ie 
l’embrassay là-dessus et m’embarquay 
auec vu Nocher Chrestien, et vn autre 
Catechumene, bien édifiés de la foy de 
ce bon Néophyte. Il adiousta au Pere, 
qn’il estoit bien marry de ce qu’il ne 
pouuoit reconnoistre par quelque pré¬ 
sent réciproque, lesfaueurs de Monsieur 
le Gouuerneur, l’amitié des François, 
et la charité des Saunages Chrestiens ; 
mais le Pere luy ayant reparty, que 
Monsieur le Gouuerneur n’attendoit 
e.utre chose de luy qu’vne constance 
en le foy, et vne fidele obéissance aux 
Comraandemens de Dieu : l’espere, re- 
pliqua-t-il, que ie luy donneray toute 
«atisfaction en ce point, car il me semble 
selon la disposition de mon cœur, que 
nen ne mepeutesbranler ; neantmoins, 
comme ie suis fragile, si ie venois à 
diopper, le souuenir de la protestation 
publique et solennelle que i’ay faite à 
won baptesme, de vouloir viure et mou¬ 
rir dans l’obseruance des Commande- 
wens de Dieu, me rappelleroit à mon 
devoir; et vous, mon Pere, faisoit ce 


bon Néophyte, si iamais vous me voyés 
(.hancclcr tant soit peu, remellés moy 
en mémoire cette promesse fuite à Dieu, 
et \ous me verrés bien lost dans mes 
premières resolutions, comme i’espere. 

11 disoit que trois choses l’auoient 
fortement touché à Kebec ; Première¬ 
ment, la prompte obéissance et le 
gland l'cspect qu'on rendoit à Monsieur 
nostre Gouuerneur : cet éclat et cette 
boute n’est point chés les Saunages ; les 
Capitaines ont beau commander, les 
Sujets n’en sont pas plusobeïssans, s’ils 
ne veulent. 

Secondement, la pieté et la charité 
des Religieuses le rauissoit : en ellét 
c’est l’vn des puissans motifs que nous 
ayons, pour faire paroistre l’estime que 
nous faisons de Dieu et des actions qui 
luy sont agréables, de monstrer comme 
de ieunes Filles, tendres et délicates, 
ont quitté leurs perens et leurs amis, et 
leur patrie si douce et si agréable, pour 
venir en vn pais panure et fascheux, 
sous l’espoir d’vue vie éternelle, et pour 
agréer à celuy qui la leur doit donner ; 
cela leur fait croire qu’en ell'et cette 
autre vie doit estre, puis que sans atten¬ 
dre autre recompense, ces bonnes Filles 
chérissent, medicamentont et nourris¬ 
sent leurs malades, auec vne netteté 
et vne charité admirable, instruisent 
leurs enfans auec des affections de 
vrayes Meres. Les Sauuagés nous de¬ 
mandent assés souuent, si ces filles de 
Capitaines, car c’est ainsi que par fois 
ils les appellent, ont encor leurs peres 
et leurs meres ; et quand on leur en 
monstre quelques vnes dont les parens 
sont encor viuans, ils s’estonnent com¬ 
ment elles ont pû prendre la resolution 
de les quitter. Là-dessus on leur fait 
voir que la Grâce a plus de force que la 
Nature, et que les feux d’vn cœur qui 
aime Dieu sont plus ardens, que leurs 
grandes glaces et leurs profondes neiges 
n’ont de froideur. 

La troisième chose qui a grandement 
édifié ce bon Néophyte et ses Compa¬ 
triotes, c’est la deiiotion et la charité 
des nouueaux Chrestiens. Les Saunages 
ne s’estonnent pas tant de voir des 
François portés au bien et croire forte- 
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ment en Dieu, ils pensent que cela nous 
est requis dés noslre naissance ; mais 
de voir des Saunages qui leur sont sem¬ 
blables, accousturnés à leurs supersti¬ 
tions, plonges dans les vices de leur 
Nation, sortir du Baplesme tout purs et 
tout nets, embrasser la loy et la publier 
sans crainte, detesler ce qu’ils ont aimé, 
et fouler aux pieds ce que les autres 
adorent, c’est ce qui les estonne et qui 
leur fait dire : Si ceux-la qui nous res¬ 
semblent se passent d’vne seule femme, 
s’ils sont fermes et constans dans leurs 
mariages, s’ils aiment ceux mesmes qui 
ne sont pas de leur Nation, s’ils prient 
Dieu, et si les prières ne leur font point 
de mal, pourquoy ne les imiterons nous 
pas? En elfet, i’oy remarqué qu’vn bon 
Sauuage Clireslien, et zélé pour la foy, 
fait plus parmy ses gens que trois le- 
suites. 


CHAPITRE VI. 

9 

De VHospilaL 

l’ay creii que ce chapitre deuoit estre 
placé en suilte de ce que nous auons dit 
de la Résidence de Sainct loseph, non 
seulement pource que celte Maison est 
bastie auprès des Saunages, mais aussi 
pour autant que la charité de ces bonnes 
Filles coopéré puissamment à l’arresl de 
ceux qui se retirent en celle Bourgade 
encommencée. C’est chose eslrange, 
comme ces peuples sont froids, et comme 
ils paroissent exempts des admirations 
qui nous estonnent ; ils ne le sont pas 
neanlmoins, leur cœur est louché aussi 
bien que le nostre, mais il ne se produit 
pas tant, l’ay par fois ouy des Saunages 
tenir ce langage : Nikanis, nous nous 
estonnons comme ces bonnes Filles si 
délicates ont quitté vn si bon pais comme 
tu nous le dépeins, comme elles ont 
abandonné leurs parens pour venir de¬ 
meurer auprès de nous, et ce qui est 
plus admirable, elles nous donnent à 
manger, et nous pensent dans nos ma¬ 


ladies, Chekher, c’est à dire sans attente 
d’aucune recompense. 

Nostre Seigneur, qui a donné les pen¬ 
sées à Madame la Duchesse d’Aigiiillon, 
de fonder vue Maison de Miséricorde en 
ce bout du Monde, luy auoil aussi inspiré 
le lien où elle deuoit estre bastie : or 
comme elle s’estoit prudemment rap¬ 
portée de celte affaire, à ceux qui sont 
sur le pais, ils prirent au commence¬ 
ment des pensées contraires à ses incli¬ 
nations ; mais apres auoir considéré 
meurement l’affaire deuant Dieu, ils 
ingèrent que les raisons que ces bonnes 
Filles alleguoient, pour auoir quelque 
demeure auprès des Saunages, l'empor- 
toient pardessus ces pensées contraires. 
En effet, si elles eussent esté éloignées 
des Saunages, ces panures gens ne se 
fussent iamais fait porter à l’Hospital, 
qu’à l’extrémité de leur vie ; et ainsi 
les Barbares anroient appelé celte Mai¬ 
son, la Maison de mort, et non la Maison 
de santé, ou de Miséricorde, comme 
quelques vns l’appellent. Celte grande 
Dame, écriuanl sur ce sujet, parle en ces 
termes : l’ay vue ioye bien grande de ce 
qu’on a résolu que la Maison de ces 
bonnes Filles s’establiroit à Sainct lo¬ 
seph, sans doute le fruict en sera plus 
grand : car il me semble que les con- 
uersions qui se font au commencement 
des maladies, sont plus asseurées que 
celles qui arriuenl si proches de la mort ; 
et si la satisfaction qu’en auront les 
panures Saunages, contribuera sans 
doute beaucoup à leur salut, cela est 
tres-veritable. 

Ces bonnes gens furent tellement épris, 
quand ils sveurent le iour que les Reli¬ 
gieuses deuoienl venir en leur nouuelle 
Maison, que les principaux d’entre eux 
montèrent incontinent en leurs canots, 
pour les aller quérir eux mesmes: ils 
prirent nostre Reuerend Pere Supérieur, 
et quelques autres de nos Peres dansvn 
de leurs petits vaisseaux, et ces bonnes 
Filles dans vn autre, et les rendirent 
bien-lost où estoient desia leurs sou¬ 
haits. Si lost que les Sauuages qui 
estoient restés à S. loseph apperceurent 
les canots, ils accourent au deuant, 
témoignent des ioyes tres-sensible^, 
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emportent en vn instant tout leur petit i 
bagage ; c’estoit à qui leur reiulroU quel¬ 
que petit seruice. Dieu sçail quelles 
estoieut les pensées et les alVeclions de 
ces bonnes Meres, voyaiis que des Bar¬ 
bares, dont le seul nom fait peur, et le 
regard épouuaute, au commeneemeut, 
couroienl douant elles auec leurs robes 
faites à la Saiuct leau. Baptiste, pour 
niarque de leur bien-veillaiice, plus 
remplis d’atTection et de candeur que de 
jKditesse. 

Elles entrèrent en cette nouuelle Maison 
le premier de Décembre de l’an jwissé. 

Si elles n’eiissenl esté fortement secou¬ 
rues, cette Maison, dans vn si panure 
pais, eust traisiié bien plus long temps, 
elle n’est pas encor acheuée ; qui com¬ 
mence à bastir n’est pas si tost au bout ; 
on a beau faire comme cet homme qui 
vouloil bastir vue tour, Sedens cowpu- 
tabat sumptus mos, on a beau coinptei' 
son fonds et ses reuenus, on se trouue 
tousiours court en ces entreprises, no¬ 
tamment en vn pais où tout est cher au 
double de la France, où lesOuuriers qui 
s’y rencontrent en petit nombre, ne se 
loùent pas à prix d’argent, mais au 
poids d’or. 

le sçay bon gré à vne Dame de mérite 
et de condition, dont la vertu est bien 
connue par ses effets, d’auoir donné la 
première aumosne à cet Hospital apres 
sa fondation. Elle sçait bien que Ma¬ 
dame la Duchesse d’Aiguillon a vn grand 
cœur mais elle n’ignore i)as aussi que 
ce cœur aime.et chérit l’vne et l’autre 
France, et que les miseres qui frappent 
ses yeux dans vn temps si déplorable, 
luy sont aussi sensibles, que celles qui 
passent l’Ocean pour venir iusques à ses 
oreilles ; elle a tant de modestie et 
d’humilité, disons plutost de charité, 
qu’elle tient à faueur que les âmes 
d’eslite fassent des biens iusques au bout 
du Monde. le me suis tronipé en mon 
calcul, ce sont Messieurs de la Nouuelle 
France qui ont les premiers coopéré à 
ce grand Ouurage, nonobstant le peu de 
succès de leurs affaires temporelles. 

l’apprens qu’ils ont encor aumosné 
cette année quelques toiles pour les 
pauures Sauuages de Sainct loseph, et 
Relation —1641. 


pour les malades de l’Hospital, ie prie 
Dieu qu’il soit leur grande récompense. 
Vne personne de vertu leur a enuoyé 
cette année vn beau Soleil et vn beau 
Ciboire d’argent doré pour leur Cha¬ 
pelle. le croy que tous ceux qui aiment 
les œuures de Miséricorde, seront con¬ 
solés, lisant ce que ie vais dire de cette 
petite Maison. 

Brt*mierement, ces bonnes Filles ac- 
couslumécs à exercer les ocuures de 
charité les plus répugnantes au sens et à 
la nature, recueillent tous les pauures 
Sauuages abandonnés. 11 y a peu de 
iours que le Perc de Quen escriuoit en 
ces termes au R. P. Supérieur: l’enuoye 
à l’Hospital Adam ce bon vieillard, le 
plus âgé des Sauuages. le l’ay retiré de 
la mort, que ces Barbares luy vouloient 
causer par vn cordeau^ponr se défaire 
d’vn fardeau qui les charge fort ; i’ay 
prié nos François qui deseendoient là- 
bas de le mettre dans leur barque : ie 
ne doute (uis que les Meies ne le reçoi- 
uent volontiers -, elles l’ont desia nourry 
et secouru tout l’hiuer passé. Ce bon¬ 
homme n’a point d’autre maladie que 
celle qu’il a commencé de contracter 
il y a plus de cent ans. 

Secondement, tous les malades Fran¬ 
çois et Sauuages sont bien venus en 
cette Maison, et le seul regret des Meres 
en leurs fonctions, est l’impuissance 
qu’elles ont de les secourir auec la 
mesme assistance qu’elles auroient en 
France, le pais estant encor tout neuf, 
et tout pauure, et destitué de biens, 
dont regorge l’Europe. 

En troisième lieu, si tost qu’vn Sau¬ 
nage se trouue mal, il se va faire purger 
et saigner à l’Hospital ; quelques-vns 
vont demander medecine, qu’ils pren¬ 
nent en leurs cabanes. l’apprens que 
les Meres en ont fait cette année plus de 
cent cinquante. 

En quatrième lieu, cette Maison n’est 
pas seulement l’appuy des malades, mais 
encor des pauures nécessiteux. (|>Jand 
ces bonnes Meres voient que la disette 
presse ces pauures gens, elles font à 
manger aux plus pauures, et les ton! 
venir en la Salle des malades, où le R. 
Pere Supérieur, ou quelqu’vn de nos 
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Peres qui sçauont la langue, se trouue 
pour joindre l’aumosne spirituelle aucc 
la corpor elle. 

En cinquième lieu, comme Sainct Jo¬ 
seph est éloigné d’enuiron vue lieuë et 
demie de Kebec, où se sont retirées les 
Meres Vrsulines, pour mieux retenir et 
instruire leurs petites Séminaristes, tant 
sédentaires que passagci'es, qui seroienl 
moins soupples et plus volages auprès de 
leurs parens, les petites Sauuages qui 
ne sçauroient aller si loin Irouuer ces 
bonnes Meres, s’assemblent chés les 
Hospitalières pour y estre instruites ; 
elles ont tant de zele pour apprendre, 
qu’elles passent iusquesà l’importunité. 
Voila les fruicls que cette saincte Maison 
produit ; et si les forces viennent à 
croistre, les fruicts croistrontà propor¬ 
tion : car les gr^ides actions de charité 
sont les vrais Miracles qui touchent les 
cœurs des Grecs et des Barbares. Bref, 
on peut dire des Sauuages, ce que disoit 
Jacob, parlant de Dieu : Si dederil mihi 
panem ad vescendum, et vestimentum ad 
induendum, erit mihiDominus inDeum, 
Si vous secourés les Sauuages vous les 
aurés tous. 

Yoicy ce que ie ly dans vn papier que 
m’a donné la Mere Supérieure. Nous 
auons receu et assisté soixante sept ma¬ 
lades Sauuages en nostre Hospital, et vn 
François ; nous auons nourry pendant 
l’hyuer les panures et les infirmes qui 
ne pouuoient suiure leurs compatriotes 
à la chasse ; sept personnes ont esté ba¬ 
ptisées en nostre Maison, et quatre seu¬ 
lement de nos malades sont passés à 
l’autre vie, auec des marques plus que 
probables de leur salut. Le François qui 
nous a quittés, pour entrer dans vu repos 
eternel, auoit vue patience de lob : ses 
plaintes n’esloient pas du panure se¬ 
cours que nous luy rendions dans nos 
disettes, mais de ce qu’il ne pouuoit 
s’acquitter de ses dépotions ordinaires ; 
et cependant nous remarquions qu’il rc- 
citoit tout les iours l’Office de Nostre 
Dame et son chappolet ; ie ne doute 
nullement que Dieu ne l’ait fait passer 
en ce bout du monde, pour le mettre au 
ciel : ce ieune homme a honoré etchery 
la vertu depuis son arriuée à Kebec, et 


jamais, il ne s’est dementy depuis qu’il 
s’est fortement donné à Dieu. 

Jean SakilSnegSchit n’a jamais esté 
abattu, ny à la mort, ny dans sa mala¬ 
die : les nouueaux Cbrestiens ont ie ne 
sçay quelle force qui les anime, et qui 
les console dans leurs afllictions. Ce 
bon Néophyte, voulant éuiter les occa¬ 
sions du péché parmyceux de sa nation, 
s’estoit retiré quelques mois auec les 
Peres de nostre Compagnie, qui sont aux 
Trois Riuieres. 11 a rendu des preuues 
d’vne foy viue et constante ; au point 
qu’on te vouloit marier, il est tombé ma¬ 
lade d’vne pleurésie baslarde, il s’est 
formé vn abcès dans son costé, il ne 
pouuoit respirer, la fieure le tourmentoit 
fort : tout ces maux ne l’ont jamais ielté 
dans l’impatience ny dans les plaintes ; 
on luy demandoil souuent s’il n’estoit 
point triste : Point du tout, respondoit- 
il. C’est vne grande bénédiction de Dieu, 
et vne grâce bien particulière, de voir 
vn ieune homme à la Heur de son âge, 
aller au tombeau auec autant de ioye 
qu’il alloit au mariage. Yoicy comme en 
parle la Mere Supérieure : C’estoit la 
douceur mesme: il ne demandoit iamais 
rien, il prenait auec auc tres-prompte 
obéissance tout ce qu’on luy donnoit, 
sans s’enquérir s’il estoit amer ou doux ; 
il prenoit vn Ires-grand plaisir d’en¬ 
tendre parler de Dieu, et souuent on le 
voyait prier auec grande attention, il se 
confessoit et communioit tous les huict 
iours, il assistoil tous, les iours à la 
saincte blesse ; bref il le falloit modérer 
quelque temps deuant sa mort, pour ce 
que sa ferueur augmentoit son mal. 
Ouand il se vit hors d’esperance de re- 
couurer sa santé, il dit qu’il auoit laissé 
quelques pelteries aux Trois Riuieres, 
il pria les Meres de tenir la main qu’on 
en payast ses dettes, et qne du surplus 
on tist vne aumosne aux pauures Sau¬ 
uages de son pais. Il receut dans vne 
grande paix le S. Viatique et l’Extreme 
Onction ; bref ny en sa maladie, ny en 
sa mort, il ne fit paroistre aucune crainte, 
passant de cette vie comme s’il eust esté 
assuré d’aller tout droit au ciel. 

La petite Anne 8pitaban8k8c âgée 
d’enuiron 13. ou 14. ans nous a fort 
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consolés dans sa maladie : elle auoit vn 
Ires-grand desiv d’ostrc baptisée, si tost 
qu’on rinsiniisoil surcc Sacreinont; elle 
se monstroit aUenliue, et sa maladie 
quoy que tres-laselieuse ne la diiierlis- 
soit point de prester l’oreille, eneore 
qu’es autres discours elle u’eust quasi 
point d'attention. Estant régénérée dans 
le Sang du Fils de Dieu, on luy parla de 
receuoirson sainet Corps : celté doctrine 
luy fit redoid)ler son alTeclion ; comme 
elle auoit l’esprit excellent, elle fut bien- 
tost capble de receuoir cette viande sa¬ 
crée. Estant à l’agonie, elle paroissoil 
n’auoir plus d’yeux ny d’oreilles ; mais 
si tost qu’on luy parloit de Dieu, elle sem- 
bloit reuenir à soy, monstrant par signe 
qu’elle prenoit plaisir d’onir parler de 
celuy dont elle ioüit maintenant. 

Françoise SnatchiganikSë apprelicn- 
doit grandement la mort an commence¬ 
ment de sa maladie ; si-tost qu’elle fut 
baptisée, et qu’on luy eut enseigné, 
qu’aprescette vieil yen auroitvne autre 
pleine de bon-heur, elle perdit cette 
crainte, qüoy que sa maladie fust fort 
langoureuse, et qu’elle n’eust point de 
forces. Elle e^toit si honneste que iamais 
on n’a remarqué en elle la moindre in¬ 
décence. Toutes les tilles Saunages, dit 
la Mere, sont trcs-verecondes et remplies 
de pudeur : iamais on ne les voit ioüer 
auec les petits garçons ; et comme vn 
certain iour vn enfant assés ieune fut 
entré en la salle des malades auec sa 
parente, qui venoit pour se faire in¬ 
struire, les autres filles demandèrent à 
la Mere, permission de le faire sortir, 
alléguant que c’estoit vn garçon ; elles 
le traitèrent *si rudement, qu’il n’y re¬ 
tourna pas vue autre fois. 

L’vne des ioyes qiie nous auons d’estre 
logées à Sainet loseph, disent ces bonnes 
Meres, c’est la consolation de voir tous 
les iours des Sauuagcs ; leur deuotion 
nous rauit. de Printemps, comme ils 
reuenoient de la chasse, tirant apres eux 
leurs grandes traisnes, ils s’arresterent 
deuant nostre Hospital, et s’en vindrent 
foire leur petite priere en nostre Cha¬ 
pelle, puis ils poursuiuirent leur che¬ 
min : ces actions sont pleines de ioye. 
Il ne s’est passé aucun iour de l’Esté, 


que quolqu’vn d’eux n’ait entendu la 
saincte Messe en nostre Eglise. l’ay 
veu, dit la Mere Supérieure, de peliles 
filles si atlcntiucs à reciter leurs chap- 
pelets, que leurs compagnes les venans 
I appelh'r pour aller ioüer ou pour re¬ 
tourner à la maison, elles ne partoieiit 
point de la Chappelle qu’elles ne les 
eussent achcués. Souucut ces petites 
âmes nous viennent dire : Ma xMere, 
laites nous rcpeler ce quclcsPeres nous 
ont enseigné au Catéchisme, afin que 
nous sçaehions bien nostre leçon. 

Cest assés pour cet article, disons deux 
mots de la simplicité et de la candeur de 
ces bonnes gens. Quand quelqu’vn d’eux 
s’est bien trouué d’vne medecine, tous 
les autres malades en demandent vne 
semblable, quoy que leur maladie soit 
bien dilferente. Vne lionne femme s’é¬ 
tant venue rendre à THospital, auec 
deux de ses enfans, dont l’vn se poi toit 
mal, on ordonna deux médecines, l’vne 
pour l’enfant, et l’autre pour la mere ; 
le malin on présenta les deux gobelets 
à la mere : or comme c’est la coustume 
parmy eux, de se faire part les vus aux 
auties de ce qu’ils boiuent, ou de ce 
qu’ils mangent, cette bonne créature 
prend en main la medecine de sa fille, 
elle y gouste la première, puis elle en 
donne à boire à ses deux enfans l’vn 
apres l’autre ; ayant vuidé le premier 
gobelet, elle prcïid le second, et le dis- 
ti ibue à la mesme façon, chacun y beu- 
uant à son tour ; voila vne bonne façon 
de prendre medecine. 

Madame la Duchesse d’Aiguillon aiant 
enuoyé en la Chappelle de son Hospital 
vn beau Crucifix, où d’vn costé est la 
saincte Vierge, qui présente à nostre 
Seigneur cette bonne Dame, et de 
l’autre Sainet lean, qui prescrite Mon¬ 
seigneur le Cardinal et de petits Sau¬ 
nages peints tout à l’entour, ces bonnes 
gens, notamment les femmes et les 
filles, accouroient pour voir ce Tableau 
viuant. Or comme les Meres leur de- 
clai’oient les obligations qu’ils ont à cette 
grande Dame, ces bonnes gens ne se 
contentèrent pas de regarder simple¬ 
ment ce beau Portrait, il fallut expdiuer 
les actions qui frappoient leurs yeux. 
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Les filles se disoient l’vne h l’autre, par- 
lans de Madame la Duchesse : Elle est 
à genoux ; là-dessus elles s’y mettoient 
toutes : Elle ioint les mains, toutes les 
ioignoient aussi-tost : Elle regarde nostre 
Capitaine qui est mort en Croix pour 
nous ; toutes leuoient les'yetix, etregar- 
doient attenliuement le Crucifix : Elle 
prie Dieu ; elles se mettoient aussi-tost à 
reciter les oraisons qu’elles sçauent ; 
puis ayant fait leurs prières, elles se le¬ 
uoient debout, et faisans vne grande 
reuerence à celte Danie, l’allo'ient baiser 
auec pliis de simplicité et (te candeur, 
que de grâce, et puis s’en relournoient 
bien contentes» Ce n’est pas la coustume 
des Saunages de se saluer par vn baiser ; 
mais comme Madame de la Pelterie em¬ 
brasse assés sonnent et baise ses pan¬ 
ures filles à la rencontre, ces bonnes 
aeatures s’imaginent que cette action 
est de prix et de valeur, comme ils 
parlent, et qu’il faut imiter pour bien 
faire. 

Les Mexes ne parlent en leur mémoire 
que de ceux qui sont trespassés en leur 
Maison, elles ne voient pas le fruit qui 
prouient de leur Hospital : car ceux qui 
recouurent leur santé, s’en retournent 
dans leurs cabanes, sans leur donner ce 
bien souuent à connoistre que la charité 
a opéré dans leurs âmes. Yne partie de 
ce que nous auons dit, au chapitre de la 
Résidence de Sainct loseph, se doit rap¬ 
porter à celte Maison de Miséricorde : 
car les Sauuages y ayans receu du se¬ 
cours dans leurs maladies, ont esté for¬ 
tement gaignés à Dieu, l’en sçay vn 
entre autres, lequel fut porté en celte 
Maison par l’vn de nos Peres, qui l’alla 
quérir dans les bois, où ses Compa¬ 
triotes l’auoient abandonné : ce bon 
ieune homme ayant recomiert la santé 
par les soins de ces bonnes Meres, fut si 
puissamment louché, que non seulement 
il poursuiuit fortement son baplesme, 
mais il prit resolution de demeurer toute 
sa vie auprès de nous, pour y eslre plus 
pleinement instruit, et iamais ses paï ens 
ne luy ont pu faire quitter cette pensée ; 
ils ont fait leur possible pour l'en di- 
uerlir, mais tous leurs efforts n’ont 
seruy qu’à faire paroistre sa constance. 


Ce n’est pas tout : comme S. Bernard 
gaigna ses freres, qui le vouloient di- 
uertir d’entrer en Religion, de mesme 
ce ieune homme appellera et attirera 
auec soy ceux qui le vouloient empescher 
d’écouter lesus-Christ : car i’ap[)rens 
que l’vn des principaux d’entr’eux chan¬ 
celé desia, disant, qu’il veut croire en 
Dieu comme son cadet. 

le concluray ce chapitre par la mort 
d’vue petite colombe, c’est la Mere de 
saincte Marie que Dieu nous a rauïe : 
Preliosa in compectu Domini mort 
sanctorum eim. O que la mort de cette 
Espouse de lesus-Christ est precieuse 
deuant Dieu ! Elle se Irouuoit vn peu 
mal dés la France, d’vn rheume ou 
d’vne deflnxion qui la saisit au temps de 
rembarquement; le mal creut sur mer, 
et encor plus sur terre. Depuis son ar- 
riuée elle a presché plus fortement les 
Sauuages par sa patience, par sa rési¬ 
gnation, par sa gaieté, dans vne maladie 
traisnante et douloureuse, que ne sçau- 
roient faire trois Prédicateurs, auec toute 
leur éloquence. Elle se traisnoit souuent 
dans la salle des malades, pour auoir la 
consolation de les voir ; nous prenions 
plaisir de nous y rencontrer, auec vne 
bande de ces panures Barbares, pour 
leur apprendre la résignation par l’ex¬ 
emple de cette panure malade : ils ne 
pouuoient comprendre comme vne ieune 
tille si lendrè et si délicate, pût oublier 
son païs et ses parens auec la gaieté 
qu’elle faisoit paroistre en son visage et 
en ses paroles. 

Le sieur Giffard la traittant dans sa 
maladie, luy dit, que c’estoit fait de sa 
vie, qu’elle auoit trois maladies mor¬ 
telles : cette âme innocente se mit à 
rire, se monstrant aussi ioieuse de la 
noùuelle de la mort, qu’vn autre eût fait 
de la nouuelle de la vie. Nous ne man¬ 
quions pas de rapporter tout cela aux 
Saunages, qui prenoient vn singulier 
plaisir de l’aller voir ; elle les caressoil 
en souriant, ce qui les touchoit fort. La 
vertu a plus d’eloqnence que l’Aristote 
ou le Cicéron. 

Quelqu’vn de nous luy demandant, 
certain iour, si elle n’auoit point de re¬ 
gret d’auoir passé la mer, d’auoir quitté 



29 


France, en VAnnée 1G41. 


viie maison qui la pomioit secourir, et 
qui auroit trouué des l'emedes propres 
pourlareuieltre en santé; si lapauiirelé 
du pays, riucommodilé du logement, 
l’absence Je tant de bonnes tilles, le 
defaut de viures propres pour vue pei- 
sonne malade, ne luy causoieiit point 
quelque tristesse : cetle petite colombe 
le regardant d’vu œil qui luisoit voir la 
sincérité de son ccuur, luy dit : Mon 
Pere, si i’eslois en France, et qn’on me 
presentast toutes les grandeurs capables 
d’allecber vu cœur, ie les qnillerois 
toutes, pour venir en Canada, quand 
mesme ie serois assenrée d’y tronner la 
maladie qui afflige mon corps : car il 
me semble que la résignation que ie 
ressens dans mon cœur, et la patience 
que i’ay dans vue maladie bien longue 
et bien douleureuse, m’a esté donnée de 
Dieu, en considération du Canada, pour 
m’estre offerte à sa Maiesté 'sans re- 
serue, prenant plaisir de luy venir sa- 
crilier ma vie au seruice des pauures 
Saunages. Si vu Ange estoit capable 
de nos désirs, il souhaitteroit de pou- 
uoir parler et souffrir comme cette 
vierge. 

Enfin cette belle âme se détacha de 
son corps le cinquiesme du mois de 
Mars; elle remplit scs pauures sœurs de 
douleur, et nostre cœur de ioie ; elle 
laissa vne douce odeur de ses vertus aux 
François et aux Saunages. Estant à l’a¬ 
gonie comme la fluxion la suffoquoit de 
temps en temps, puis luy donnoit quel¬ 
que liberté de respirer, elle estoit si 
présenté en elle mesme, qu’elle di.soit 
par fois : Ce dernier coup tarde bien à ! 
venir. On luy demandoit de fois à autre, 
si le cœur estoit en paix ; mais il ne fal¬ 
lait que regarder son visage, pour voir 
la paix de son âme. Enfin sentant la 
mort prochaine, elle s’écria : C’est à 
ce coup : adieu ma Mere, dit-elle à sa 
Supérieure, et le respir cessa auec sa 
vie. Quelques habitans nous dirent 
apres sa mort, qu’ils tenoient à faueur 
que cette saincte eût passé la mer, pour 
venir laisser vu si sacré depost en leur 
pais, et qu’ils croioient que par ses 
mérités et par ses prières, nostre Sei¬ 
gneur beniroit ces contrées. Si deux 


braues Filles auec leur dot, pour n’eslre 
point à charge, venoient (irendre lu place 
de cette colombe, elles trouueroient 
encor le parfum de ses vertus. Nous 
sommes en petit nombre, disent ces 
bonnes Meres, pour tous les trauaui 
qu’il laul subir en ce bout du monde ; 
deux âmes genereuses pourroient icy 
cueillir des palmes approchantes d’vn 
petit Martyre : car les dangers de l’Océan, 
la prison flottante au gré des tempestes, 
la paunreté d’vn pais tout neuf, la ri¬ 
gueur des hiucrs, sont les tyrans, qui 
n’ostent pas la ioie des âmes constantes, 
mais qui étoffent leurs guirlandes de lis, 
de roses et de palmes. 


CHAPITRE VII. 

De la Résidence de la Conception, aux 
Trois Riuicres. 

le croy que la panure Eglise des Trois 
Riuieres a esté plus battue cette année 
de toutes les sortes de vents, que les 
pilotes ou nautonniers n’en marquent 
dedans leurs roses, ou dedans leurs 
cartes marines. 11 s’est fait là de temps 
en temps, vn ramas de diuerses Nations, 
qui a bien donné de l’exercice à nos 
Peres : on y a veu des Saunages de 
risle, de la petite nation des Attika- 
megues, des Montagnais, des Skoloemis, 
des Snatchatazonons, et plusieurs autres, 
dans la paix, dans la guerre, dans de 
petites jalousies les vus enuers les 
autres ; si bien (jue les mauiiais gasloient 
les bons, et les Démons réueilloient les 
superstitions qu’on ne voit plus à Sainct 
loseph, et qui sembloient estre éteintes 
aux Trois Hiuieres. Mais écoutons ce 
qu’en escriuent le Pere lacques Buteui 
et le Pere lean de Quen, dedans les 
lettres qu’ils ont enuoïées à nostre R. P. 
Supérieur, et dedans les mémoires qu’ils 
m’ont communiqués : Les Chrestiens de 
Sainct loseph qui sont montés icy, font 
tres-bien, le moins qu’il en pourra venir 
pour le présent, ce sera le meilleur pour 
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eux : car les Saunages venus nouiielle- 
inent des terres de diuerses conlrées, 
n’ayaiit encor eu aucune instruction, re- 
suscitent les vieilles superstitions ; ils 
font bruire les tambours, dont il n’estoit 
quasi plus de mémoire ; ils réueillent la 
creance aux songes, que l’on ignoroit 
quasi du tout. Ceux qui sont venus des 
endroits plus voisins des Huions, ont 
apporté ie ne sçay quelle danse, ou su¬ 
perstition diabolique, qui nous a donné 
bien de la peine. L’orgueil est icy en 
son régne, et la famine qui presse ces 
pauures misérables, ne le sçauroit ab- 
battre. La crainte qu’ils ont de leurs 
ennemis, les empesebe d’aller à la 
chasse, pour conseruer leur vie : ils ont 
tous les iours et. toutes les nuicts des vi¬ 
sions ; ils voient, disent-ils, des Iliro- 
quois derrière leurs bleds, ils en voient 
dans les bois, ils voient des canots 
vogiians, ils en voient à l’ancre, ils 
en voient qui les poursuiuent ; ils re¬ 
marquent la piste de leurs ennemis sur 
le sable, ils reconnoissent le lieu où ils 
ont couché, les arbres où ils ont cueilly 
des fruicts, ils les entendent mesme 
crier dans le profond des bois ; ils don¬ 
nent mille fausses allarmes à nos Fran¬ 
çois. Et dans tout cela il n’y a qu'vue 
seule vérité, sçauoir est, qu’vne vaine 
crainte de. la môrt engendre tous ces 
phantbsmes dans leur imagination, et les 
détourne de la vraye peur qu’ils de- 
uroient auoir, d’ofl'enser Celuy qui seul 
peut affermir leur cœur. Fugil impius 
neminc peraeqimile. Les reproches qu’on 
nous faisoit jadis, recommencent icy : 
ces Honucaux bostes nous disent que bis I 
prières les font mourir, que d’estre ba¬ 
ptisé et voir bien tost la lin de sa vie, 
c’est vue mesme chose ; si vu Chreslien 
est malade, ou s’il vient à mourir, c’est 
le ba[)lesme qui luy oste la vie ; on a 
beau leur dire qu’il en meurt beaucoup 
plus d’Infideles que de Croyans, le Diable 
prend son temps, et leur bande les yeux 
contre la vérité connue. Cet hiuer passé, 
tous les Saunages qui sont icy s’eslans 
ioints ensemble et renfermés comme 
dans vil foi t, les pauures Chrestiens souf- 
froient l’insolence et les mauuais ex¬ 
emples des Payeiis. Entre leurs super¬ 


stitions ils en commencèrent vne, tirée 
des pais plus hauts, qui deuoit durer 
trois nuicts, pendant lesquelles les Sau¬ 
nages vont courans par les cabanes, auec 
des cris et des hurlemens de Demone ; 
le plus bel acte de cette tragicoraedie 
consiste en ce point, les filles et les 
femmes vont daiiçant, et quelques hom¬ 
mes mènent le longleur ou le Sorcier 
par dessous les bras, et le font marcher 
par dessus des charbons ardens sans 
qu’il se brusle. Le Pere Buteux ayant 
eu secrettement aduis par vu Chrestien, 
du temps que cette farce diabolique se 
deuoit ioüer pour la guérison d’vne 
femme malade, porté d’vn zele de la 
gloire de iioslre Seigneur, s’en alla dans 
les cabanes sur les dix heures du soir, 
accompagné du Pere Poucet, crie tant 
qu’il peut contre ces insolences, aborde 
le Capitaine des Saunages de l’isle, qui 
seul, pouuoit arrester ces desordres, 
comme en estant le premier autheur et 
promoteur : cet homme plus froid natu¬ 
rellement que la glace, s’échauffe, re¬ 
proche au Pere que le Baptesme et les 
prières faisoient mourir les Sauuages. 
Le Pere luy répliqué, que leurs péchés 
et leurs sortilèges esloient la cause de 
leur mort. A ce bruit les Sauuages ac¬ 
courent de tous costés, l’allarme se met 
dans leur camp, les Chrestiens ne disent 
mot, estant en petit nombre, les Paiens 
crient à pleine teste : ie serois trop long 
de raconter tout ce qui se passa pour 
lors. Bref, ce Capitaine transporté de 
cholere, jette des cendres bruslantes 
aux yeux du P(‘re, et prend vne corde, 
comme s’il eust voulu le garotlor, le 
menaçant de le tuer. Le Pore tend le 
col tout froidement, mais ce Barbare ne 
passa plus outre. Enlin, quelques Sau¬ 
uages prieront les Peres de se retirer, 
ce qu’ils firent, et cette superstition 
diabolique fut arrestée pour ce coup là. 

Les François ayans appris l’affront 
qu'on auoit fait au Pere à leur porte, 
s’altèrent. Monsieur de Chanfloiir coin- 
mandant aux Trois Biuiercs, fait venir 
ce Capitaine, pour tirer satisfaction, 
contre la priere que le Pere luy faisoit 
de ietter tout cela dans l’oubly ; comme 
ce Barbare est subtil et rusé, il trouua 
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sadeffaite, il auoüa bien qu’il auoil jollé 
des cendres sur le l’ere, et qu’il csloit 
tout prest d’en recenoir autant pour ré¬ 
paration de sa faute : Mais pour le cor¬ 
deau que i’ay pris en maiu, faisoit-il, ce 
n’a iainais esté ma pensée de lier le 
Pere, beaucoup moins de l’étrangler ; 
mais comme il me reproehoit que ie fai- 
sois mourir les Sauuagi's par mes sorts, 
et que ie luy reproehois dans ma elio- 
lere, qu’il les faisoit mourir par les 
prières, i’ay pris vu licol pour luy 
inoiistrer, que si nous disions tous deux 
vray, que nous méritions tous deux la 
mort ; d’auoir attenté sur sa vie^ c’est 
ce qui n’est iamais entré dans ma pensée. 
La catastrophe de cette tragédie fut, 
que ces beaux Médecins ne purent iamais 
guérir leur malade. Voila vue partie des 
bourrasques et des tempesles qui sont 
arriuées cette année en diuers temps, 
aux Trois Ri uieres. Ces épines n’ont pas 
empesché la naissance des roses : pi e- 
senlons-tm quelques Mies sur l’autel de 
nostre Seigneur. 

L’Eglise qui commence à naistre en 
cette Résidence, estoil composée de 
quatre-vingt Néophytes, au mois de lan- 
uier. Ceux qui sont capables d’instru¬ 
ction, viennent tous les iours vue fois à 
la Chappelle, pour entendre la saincte 
Messe ; les médisances de leurs Com¬ 
patriotes infidelles, ne les en ont peu 
empescher iusquesà présent; la rigueur 
du froid, les neiges et les glaces, et l’é¬ 
loignement de leurs cabanes ny l’heure 
de la Messe, qui est au point du iour, ne 
les retiennent point ; ils frequententsou- 
uentlesSacremcns, c’est ce qui les nour¬ 
rit et qui les entretient en la foy ; bref 
ils se comportent fort bien, et feroient 
encor mieux, si leurs yeux n’etoient 
point blessés par le mauuais exemple de 
leurs pareils et de leurs Compatriotes 
infidelles. l’ay sçeu que trente deux 
Néophytes s’estoient communies à la 
feste de Saiiict Pierre et Sainct Paul : 
ce n’est pas peu pour vue Eglise qui ne 
fait que de naistre, et qui ne se nourrit 
encor que de pain paistri dans les larmes. 
Mais descendons plus en particulier. 

Vn ieune Chrestien se trou liant à plus 
de cent lieues des Trois Riuieres, dans 


vue cabane de payons, introdiiisoit les 
prières, et les prouonçoil le premier, et 
tous les autres respoiuloient. Si quel-, 
qu’vu tuoit quelque castor ou quelque 
autre animal, il se iettoit à genoux sur 
la place, cl en rendoit grâces à Dieu. 

Vue femme cxtrcmicment superbe a 
esté tellcmcut changée par le baptesrne, 
quelle est deuenuë docile comme vn 
petit agneau. Elle a vue ardeur incroy¬ 
able de se faire instruire ; si elle passe 
quelque temps sans fréquenter les Sa- 
creniens, elle renient altérée de ces 
eaux villes, comme le cerf poursuiuydes 
chasseurs. Vn ieune homme de sa fa¬ 
mille estant tombé malade, la pria de 
faire venir l’vn de leurs longleurs, pour 
se faire chanter et souiller à leur mode ; 
cette bonne femme se fascha contre luy : 
l’aymerois mieux, luy fit-elle, te voir 
mourir, que Dieu fust iamais offensé par 
mon entremise ; aye recours à celuy qui 
t’a fait, ces trompeurs ne te -sçauroient 
guérir. 

Elle exhorte lesnouueauxChrestiens, 
à donner bon exemple aux Fidelles et 
Infidelles, afin que le sainct Nom de Dieu 
ne soit point blasphémé. 

La crainte de Dieu et du poché, se 
graue sensiblement dans les cœurs de 
ces bons Néophytes, les enfans mesme 
commencent à prendre le party de la 
vertu : si leurs pei'es et meres par mes- 
garde, ou par vne vieille habitude, lais¬ 
sent sortir de leurs bouches quelques 
paroles meschantes, ces panures petits 
leurs disent qu'ils s’en doiuent con¬ 
fesser, et qu’ils olfensentDieu ; qu’ils le 
chassent de leurs cabanes, pour y faire 
entrer le meschant Manitou. 

Les Dimanches et les Festes ils as¬ 
sistent tous ensemble à vne Messe, qui 
se dit ex[>ressément pour eux : car 
comme la Chappelle est trop petite pour 
tenir les François et les Saunages, on 
les appelle séparément au diuin Seruice. 
Au commencement on les lait prier tout 
haut, puis on leur fait vne petite instru¬ 
ction en leur langue ; en suite on chante 
l’eau benite. Pendant l’éleuation on 
leur fait faire quelques actes de foy, 
d’esperance et d’amour; et apres le 
sacré Office on leur fait chanter quelque 
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Cantique spirituel, qui nourrit en leurs 
cœurs ladeiiolion. 

Vne bonne-femme nouucllement ba- 
ptisce, estant inuitée à vn festin, voiant 
qu’on parloit de tout manger, suiiiant 
leur ancienne superstition, se voulut 
retirer, disant, qu’il n’estoit pas permis 
"aux Chrestiens d’entrer aux banquets, 
où Dieu esloit olfensé. Celle qui faisoit 
le festin luy dit : Les Peres ne vous dé¬ 
fendent pas d’assister à ces festins, mais 
bien d’en faire. Les Peres, respondit- 
elle, défendent nos excès. Hé bien donc, 
fit celle qui l’auoit conuiée, ne faites 
aucun excès, ne mangés que ce qu’il 
vous plaira. La bonne-femme s’y ac¬ 
corde, protestant qu’elle ne voulait con- 
treuenir à aucune des loix de son ba- 
ptesme. 

Yne ieune fille de la Nation d’Iroquet, 
ayant eu quelque instruction ça bas 
pendant l’Automne, a passé l’hiuer aux 
Hurons, et voyant que dans la Bourgade 
où elle estait, on vomissoit mille blas¬ 
phémés contre Dieu et contre nous, 
elle prit la cause de Dieu en main et 
nostre deffence, iamais on ne la put em- 
pescher de faire ses prières ; ses parens 
nous disoient, qu’ils auoienf appris à 
prier Dieu par son moyen. 

Malgré toutes les attaques du Diable, 
les Infidelles ne laissent pas d’ouurir les 
yeux petit à-petit ; en sorte qu’ils s’a¬ 
doucissent et s’appriuoisent, nous don¬ 
nons de bonnes espérances de leur con- 
uersion. Vn certain, qui paroissoit autant 
opiniastre que les autres, estant pour- 
suiuy des Hiroquois, eut recours à la 
priere ; et comme on luy demanda ce 
qu’il disoit, il recita le Pater et VAne, 
qu’il auoit appris en deux iours d’vne 
panure femme aueugie, instruite et ba¬ 
ptisée à l’Hospital. 

Ce que ie vais dire des Attikamegues, 
appartient à cette Résidence, pour ce 
que les Peres qui sont là les instruisent, 
mais fort peu, car ils ne paroissent que 
comme des éclairs. Les Saunages de ce 
païs les nomment Attikamegues, du 
mot AtlikamegS, qui signifie vn certain 
poisson blanc, le n’en ay point veu 
en France de semblables, il est d’vii 
fort bon goust ; et peut-estre que s’en 


trouuant quantité au païs de ces bonnet 
gens, on leur a fait porter le nom de ce 
poisson. Ils demeurent dans les terres, 
au Nord des Trois Riuieres, ils ont com¬ 
merce auec d’autres Nations, encor plus 
esloignées de nos habitations ; ils de¬ 
scendent par le lleuue que nous appelons 
en Saiiuage, MetaberStin, en François, 
les Trois Riuieres, pour venir trafiquer 
au magasin de Messieurs de la Nouuelle 
France. Pendant le séjour qu’ils font 
là, nos Peres qui sont en la Résidence 
de la Conception, aux Trois Riuieres, 
font vn autre trafic auec eux : ils leur 
promettent, au nom de lesus-Christ, 
vne Eternité de grandeur, pour vne 
obeïssance passagère. Ces bonnes gens 
auoient donné parole qu’ils s’approche- 
roient plus prés de nous, pour estre in¬ 
struits ; mais la crainte des Hiroquois, 
ennemis communs de tous les Sauuages 
qui ont commerce auec les François, 
leur a fait quitter cette pensée ; si bien 
qu’estans descendus au Printemps aux 
Trois Riuieres, voicy comme ils parlèrent 
au Pere lacques Buteux : Nous te pro- 
mismes l’an passé, dit leur Capitaine, 
que nous viendrions demeurer à vne 
iournée de vostre Habitation, tant pour 
apprendre le chemin du ciel, que pour 
cultiuer la terre : nous nous sommes 
assemblés sur ce sujet en nostre païs, 
tout le monde approuuoit ce dessein ; 
mais l’orgueil des Hiroquois nous en fait 
suspendre l’execution ; nous ne sommes 
pas gens de guerre, nous manions mieux 
l’auironque l’espée, nous aimons la paix, 
c’est pour quoy nous nous éloignons le 
plus que nous pouuons des occasions 
de combattre ; si on pouuoit dompter 
ces peuples qui nous veulent massacrer, 
nous serions bien tost auprès de vous, 
car nous auons vn grand désir d’estre 
instruits. En effet, ces bonnes gens 
sont plus souuent chés nous, qu’au ma- 
gazin où iis vont acheter leurs denrées. 

Apres le discours de ce Capitaine, l’vn 
de ses gens vint Irouuer le Pere en par¬ 
ticulier, pour se faire plus pleinement 
instruire. Le Pere luy ayant expliqué à 
diuerses fois vne bonne partie de nostre 
creance, ce bon-homme le pria à son 
départ, de luy donner vn chappellet et 
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vne image, deuant laquelle il pùt faire 
ses prières ; de plus, il luy demanda vu 
papier où les prières qu'il deuoil faire, 
fussent escriles. Le Pere voyant la 
naîftieté de ce bon-homme, luy accorda 
tout ce qu’il demandoit,. encor bien 
qu’il n’ignorast pas que ce panure Sau¬ 
nage ne sçauoit pas lire ; mais assés 
souueut ils prejinent leurs papiers et 
les présentent à Dieu, et luy disent : 
l’ay eiuiie de te dire tout ce qui est là 
dedans ; siie le sçauois, ie te le diruis 
tout au long. A quelques mois de là, 
ce bon-homme estant de retour, vint 
voirie Pere, luy présenté l’image qu’il 
luy auoit donnée : Elle n’est pas si 
blanche, dit-il, que lors que ie la reccus 
de ta main, c’est la fumée de la cabane, 
qui l’a noircie, ie la tirois tous h^s iours 
de mon sac, ie l’attachois à ma cabane, 
et ma femme et moy, et toute ma fa¬ 
mille, nous nous mettrons à genoux pour 
faire nos prières soir et malin, le disois 
souuenlà ma femme : lesnisbien fasché 
de ce que ie ne sçay pas tout ce qu’il 
faut dire à noslre Pere qui a fait le ciel 
et la terre. le n’ay point d’esprit, tu me 
ferois grand plaisir, disoit-il au Pere 
Buleux, si tu me donnois le moyen d’en 
auoir, et si tu m’enseignois la façon de 
bien retenir toutes les prières qu’il faut 
faire à Pieu : prèns courage, enseigne 
moy tous les iours pendant que ie seray 
auprès de vous ; ne me parle point 
d’autre chose que de mon salut, c’est 
cela que ie veux sçauoir ; ce feu qui est 
là bas, est bien à craindre, i’espere que 
ie n’iray. pas, car Celuy qui est bon 
m’aidera à croire en luy. Ayantditcela, 
il lire son papier: Or ça mon Pere, fit-il, 
regarde si i’ay bien retenu les prières 
que tu m’as enseignées, et que ie l’ay 
fait escrire en ce papier ; regarde-le, et 
m’escoute, pour voir si ie n’ay rien ou¬ 
blié. Le Pere fut bien en peine, car il 
u’auoit mis que les lettres initiales de 
plusieurs prières et de plusieurs actes 
de vertus, qu’il luy auoit enseignés, dont 
il ne se souuenoit plus. Il s’auisa de 
cette défaite : Mais plus tost, commence 
toy le premier, luy dit-il ; dy tout haut 
ce que ie t’ay enseigné, pour voir si tu 
n’as rien changé. Ce bon Saunage se 


mit à réciter non seulement ce qui 
esloit maïqué en son papier, mais tout 
ce qu’on luy auoit enseigné, auec vne 
fidelité que le Pere en resta tout réjoüy 
et tout estonné. Il faut que ie confesse, 
adjouste le Pere, que iamais Saunage ne 
m’a plus louché que eeluy-cy, soit pour 
la candeur cl la simplicité auoc laquelle 
il agissoil, soit pour les sentimens de 
deuoliüu qu’il faisoil i)aroistre, soit pour 
l’altenlion qu’il apportoit à ma parole, 
et pour rauidité qu’il auoit de sçauoir la 
doctrine de salut. Si 'tost que ie luy 
parlay du Baptesme, il me le demanda 
auec vue Ires-grande ardeur : Ne crains 
point, me faisoit-il, ie ne relourneray 
point en arriéré, ie croy tout de bon, 
mon Pere m’aidera à luy obeïr. le le 
voulus éprouucr deuant ses gens, dit le 
Pere ; il se monstra tousiours ferme et 
constant; si bien que ie luy aiiois donné 
iour [lour son baptesme, mais arriuant 
la-dessus vne alarme des Iliroquois, ces 
gens s’enfuirent incontinent dans les 
terres, et luy auec eux, redoutant ces 
guerriers, plus que les Démons. 

Les Néophytes noiiuellement baptisés, 
aident grandement leurs Compatriotes, 
l’vn de ceux qui se retirent à Sillery, 
estant aux Trois lliuieres pendant le 
séjour de ces Attikamegues, qui lui sont 
parens, disoit à quelqu’vn d’eux, qui se 
faisoit instruire : Nous serons bientost 
parens tout de bon ; mes vrais parens 
sont ceux qui croient en Dieu, et qui 
sont baptisés, car ie seray éternellement 
auec eux. Nous n’auons qu’vn Pere, 
qui est Dieu, puis que tu le veux con- 
noistre, tu seras bien tost de mes parens. 
La parenté que nous auons selon la 
chair, n’est pas grand'chose ; il faut que 
lu sois baptisé, pour estre mon vray 
parent. La chair ne connoist point ce 
langage, il ne se parle point en terre, il 
vient du ciel. 
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CHAPITRE VllI. 

De quelques haptesmes en la Résidence 
de la Conception aux Trois 
Riuieres. 

Il se Irouue vn certain Apostat dans le 
district de celte Résidence, nommé des 
siens SmasatikSeie, c’est à dire le cra¬ 
paud : ce mcschant homme a plus de 
venin en son cœur, et en sa langue, que 
celte vilaine besle n’en a en toutes les 
parties de son corps. Il a esté baptisé 
dans vnc grande maladie ; estant guery 
il n’a pas imité ceux qui ont publique¬ 
ment confessé dans leur santé la foy 
qu’ils auoient receuë dans leur maladie, 
il s’est déclaré publiquement ennemy de 
Dieu et du Christianisme, faisant tous 
ses efforts pour diuerlir ceux qui levou- 
droient embrasser. 11 a voulu empê¬ 
cher qu’vu certain nommé Piescars,dont 
ie veux parler, homme assés conneu des 
siens, ne receust le sainct Baptesme ; 
mais le Diable a este vaincu dans l’vn de 
ses plus grands suppôts, et Dieu a triom¬ 
phé dans vne âme qui s’est rendue fi¬ 
dèle : ce bon Néophyte a esté nommé 
Simon par Monsieur de Chanflour com¬ 
mandant au fort des Trois Kiuicres. 
Comme il vit que les Infidelles, et no¬ 
tamment ce misérable Apostat, le piquo- 
toient sur le dessein qu’il auoil de se 
faire bai)tiser, il voulut rendre son ba¬ 
ptesme le plus solemnel qu’il luy fut 
possible, protestant par cette action toute 
publique, qu’il ne vouloit point croire 
en cachette comme iNicodeme propter 
nielum Judeeorum, mais qu’il vouloit 
sans crainte eslcuer l’étendard de la 
Croix |)ar tout où il se Irouueroit. Quel¬ 
que temps douant son baptesme, il as¬ 
sembla les principaux Saunages, et leur 
dit ; l’ay pris résolution d’estrê Chre- 
stien, ie ne suis pas vn enfant, ie sçay 
bien ce que ie fay ; ie ne doute pas que 
plusieurs n’improuuent mon dessein, 
mais la doctrine qu’on m’a enseignée, 
me semble si belle et si véritable, que 
quand bien tout le monde la rebuleroil, 
ie l’embrasserois de tout mon cœur, 
deussé-ie estre seul dans mes resolu¬ 


tions. Voyant que quelques tus bais- 
soienl la leste, pour marque que ces 
paroles auoient blessé leurs oreilles, le 
lendemain il recharge de nouueau, il 
sort en public, s’en va faire vn grand 
cry à l’entour des cabanes selon la cou- 
stume du pais : les Capitaines et les 
|)rincipaux Sauuages, voulans annoncer 
quelque chose publiquement, n’ont point 
d’autres trompettes que leurs voix, qu’ils 
font retentir dans leurs Bourgades, ou 
dans les lieux où ils rassemblent leurs 
cabanes, Celuy-cy s’en alla crier à pleine 
teste : Hommes, écoutés ma parole. 
Aussi-lost chacun se taist dans les ca¬ 
banes, et pour marque qu’on écoute, 
quelques-vns répondent : ho ho ! l’ay 
desia dit à quelques-vns, que ie croyois 
en Dieu, que ie voulois estre baptisé : ie 
le dy publiquement, ie ne fais rien en 
cachette, la chose estant de soy bonne 
et saincte, il no la faut point cacher ; 
l’improuiie qui voudra, la conclusion en 
est prise, ie seiwy demain baptisé. Ayant 
dit cela il rentre dans sa cabane, et 
l’Apostat sort de la sienne vomissant de 
sa bouche du poison, dont il s’efforça 
d’empester tous ses Compatriotes : le 
voy bien, s’écria-t-il, que celuy qui vient 
de haranguer, se veut laisser tromper 
par les François : qu’il soit trompé, à la 
bonne heure, puis qu’il le veut estre ; 
mais il sera seul de sa bande, car per¬ 
sonne n’a enuie de le suiure : c’est 
quelque vain espoir qui le pousse, dont 
nous ne faisons point d’estat. On m’a 
baptisé lors que i’estois malade à la 
mort ; si tosi que l’esprit m’est renenu, 
i’ay desauoüé tout ce que i’auois dit pour 
lors. Nostre Calhechumene entendant 
ce discours, s’aniifie dauantage, il va 
trouiier le Pere Buteux, luy raconte tout 
ce qui s’estoil passé : Allons, luy dit-il, 
à la Chappelle, ie veux faire vn autre 
cry public contre l’impudence de cet 
Apostat ; mais deuant que l’entrepren- 
die, ie veux recommander l’affaire à 
nostre Seigneur. Ayant fait sa priere, il 
s’en va vers les cabanes, éleue sa voix, 
crie auec vn zele de feu : le vous ay - 
desia dit plusieurs fois, que ie voulois 
estre baptisé, ie perseuere dans ma re- 
1 solution ; si quelqu’vn a quelque chose 
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h dire contre moy, qu’il se liaste, car 
c’est demain que ie le dois esti-c ; ie le 
deuois estre aiiiourd’lmy, mais poiirce 
que la ieimOsse est absente, i’alleiis son 
retour, afin qu’elle apprenne par mon 
exemple, à ne point redouter les langues 
médisantes, quand il s’agit d’vne si 
saincte action. 

Le lendemain il se vint présenter au 
sainct Baptesmc ; deuanl que de lerece- 
uoir il tint ce discours à ceux qui esloicmt 
presens ; Escoutés ieuuesse, peul-cstre 
que quand vous me x oies à la poi-te de 
cette Eglise, vous dites dans vos cœurs : 
Voila qui va bien, Pieskars va estre amy 
des François, il nous sera lauorable, il 
ne manquera pas de belles robes, il aura 
des viures en abondance. Voila peut- 
estre vos pensées ; mais vous vous 
abusés, sçachés que Pieskars ne se fait 
pas Chrestien pour aucune considération 
humaine, c’est pour euiter les feux de 
l’autre vie, c’est pour estre parent de 
Dieu, et pour aller vn iour au ciel : voila 
les desseins de Pieskars. Ayant dit cela, 
il se jette aux pieds du Pere, demandant 
le sainct Raptesme, qui luy fut accordé 
auec la ioye de tous ceux qui aiment le 
salut de ces peuples. Depuis son ba- 
ptesme il a vescu dans l’exercice du 
Christiainsme, marchant la leste leuée, 
consolant les Chrestiens, et confondant 
les Infidelles par son exemple. Cet 
homme est de l’Isle. En voicy vn autre 
delà petite Nation des Algonquins, moins 
contiarié des hommes, mais peut-estre 
plus fortement attaqué des Démons. 

Estant encor Catechnmene, le Pere 
Buleux luy dit, qu’il ne falloit iamais 
plus manier son tambour : car il estoit 
du mestier des longleurs, ou des Char¬ 
latans du pais, que quelques vus ap¬ 
pellent Sorciers. Ce bon-homme piût 
resolution d’obeïr ; mais il voulut faire 
vntraict de gentillesse à la sépulture de 
son tambour. Il pria donc le Pere de le 
venir voir le iour suiuant ; le Pere appro¬ 
chant de sa cabane, ce Charlatan prend 
son tambour, et s’anime à la façon des 
longleurs, il le fait si fortement retentir, 
que le Pere l’ayant-entendu de bien 
loin, s’arreste tout court. Vn Saunage 
aposté par iiostre Catechumene, l’aborde 


sans faire semblant de rien ; le Pere luy 
demande qui cstoit celuy qui faisoit 
ioücr ce tambour : C’est, dit-il, vn nom¬ 
mé DabiriniSich, qui soufîle et qui chante 
quehpie malade. Le Pere entendant 
nommer son Catechumene, s’en va tout 
indigné, s’imaginant que cet homme luy 
auoit donné de belles paroles. Le Sau¬ 
nage l’inuite d’entrer, mais le Pere ne 
le voulut point écouter. L(! panure Ca- * 
techumene voyant cela, prend son tam¬ 
bour, le met en pièces, et le jette à ses 
chiens : le voulois, dit-il, recréer le 
Pere, et le faire spectateur de l’estât que 
ie tais de mon tambour, le donnant aux 
chiens en sa pi’esence ; mais puis qu’il 
n’a pas votdu entrer, il ne laissera pas 
d’estre jetté dans vn oubly éternel. Le 
Pere ayant appris l’histoire, fut bien aise 
d’auoir esté sainctement trompé par ce 
bon Néophyte, qui fut nommé Paul en 
son baplesme. 

Si lost qu’il fut Chrestien, il inuita les 
principaux Sauuages à vn banquet, pour 
leur rendre raison de ce qui l’auoit meu 
à rechercher si ardemment le baptesme : 
La vie que nous menons ça-bas, est 
courte ; on nous enseigne qu’il y en a 
vne autre remplie de biens eternels, 
qu’on ne peut obtenir, qu’on ne soit 
laué dans les eaux du baptesme, il faut 
donc que ces eaux soient de grande im¬ 
portance ; on nous dit que ceux qui les 
mesprisent, ne doiuent attendre qu’vn 
feu eternel, si cela est, comme ie croy 
qu’il est, car nos âmes estons immor¬ 
telles, doiuent estre récompensées selon 
leurs œuures, il me semble que i’ay eu 
raison de rechercher le moyen d’en¬ 
trer dans ces biens, et d’euiter ces 
grands maux ; ne pensés point que l’in- 
terest temporel me louche, ou que- ie 
fasse estai de la parenté et de l’alliance 
des François, ma pensée va plus loing 
que tout cela. 

Au reste i’ay résolu de quitter pour 
iamais nos anciennes façons de faire ; ie 
n’ay plus de voix pour les chants super¬ 
stitieux, mon tambour n’a plus de son, 
et ma bouche n’a plus de souffle, pour 
tromper les malades : car toutes ces 
niaiseries ne leur sçauroient rendre la 
santé. le veux obéir à Dieu, et tout ce 
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qu’il defend, me sera interdit pour 
touSiours. 

La Capitaine de l’Isle, qui ne frappe 
que de Irauers et à coups fourrés, vou¬ 
lant raualer cette saincte action, et mon- 
strer qu’il n’appartenoit qu’aux vieilles 
femmes et aux enfans de se faire ba¬ 
ptiser, s’écria par les cabanes": Allés, 
bonnes vieilles, allés, et vous petits en- 
• fans, qui n’aués pas le moyen de trouuer 
à nianger, allés vous en trouuer les 
Robes noires, et vous faites baptiser, 
atin que vous ne mouriés pas de faim ; 
que ceux qui vous ressemblent, vous 
imitent. Le Pere de Quen voyant que 
ce cry se faisait au mespris de la foy, et 
pour éloigner les Saunages du baptesme, 
rendit le change à ce misérable borgne ; 
car allant le lendemain appeller les 
Cbrestiens pourvenir à la Messe, ajousla 
ces paroles.d’vne voix haute : Hommes 
et femmes, qui n’estes pas baptisés, 
allés trouuer TesSehat (c’est le nom de 
ce borgne), il vous donnera tous à man¬ 
ger, c’est luy qui tue les castors et qui 
sçait bien attrapper l’orignac. Cet hom¬ 
me superbe au dernier point se croyant 
offensé, s’en vint tout fumant de cho- 
lere, trouuer le sieur Nicolet et le Pere 
Buteux, se plaignant de l’affront qu’on 
luy auoit fait ; mais on luy demanda si, 
quand il renuoyoit les vieilles femmes et 
les enfans aux Peres pour se faire bapti¬ 
ser, afin d’auoir à manger, s’il pretendoit 
raespriscr les prières et le baptesme. Il 
dit, que non : on luy repart, que le Pere 
de Quen ne pretendoit pas aussi de l’of¬ 
fenser, luy adressant les hommes et les 
femmes pour les secourir, veu mesme 
qu’il estoit Capitaine. Ce bon homme 
voyant bien qu’il perdroil son procès s’il 
passoitoutre, aima mieux se taire, que 
de plaider dauantage. 

Pour reuenir à nostre Néophyte, il a 
fait baptiser toute sa famille ; sa femme 
estant bien instruite, se vint présenter 
au Baptesme trois iours apres sa couche, 
sans que la longueur du chemin, ny que 
la rigueur du froid l’en pust empescher. 
Si tost que son fils fut né, son pere vint 
presser pour son baptesme ; ce panure 
petit estant malade, tous les Chrestiens 
mirent leurs ehappelets sur son berceau, 


espérant que Dieu luy rendrait la santé 
par cette deuotion ; il se porte bien à 
présent, Dieu mercy. 

Tous les iours on prie Dieu dans sa 
famille, soir et matin, chacun se mettant 
à genoux; ils fréquentent les Sacremeos 
auec vne candeur admirable ; ils obéis¬ 
sent aux loix de Dieu et de son Eglise 
auec fidelité. On pressait certain ioiir, 
ce bon Néophyte, de faire acheuer ses 
raquettes vn iour de teste, la neige 
estant Ires-propre pour la chasse ; il ne 
voulut iamais qu’on y trauaillast ; le ne 
suis pas, dit-il, Chrestien à demy, ilfaut 
obéir à tout ce qu’on nous commande. 

S’en allant à la chasse d’Eslan dans 
les bois, il demandait auec instance, si 
quelqu’vn de ceux qui le pourraient in¬ 
struire et entretenir en deuotion, ne le 
voudrait pas bien accompagner ; et Si¬ 
mon Pieskars pressait qu’on l’instruisist 
pleinement de tout ce qu’il falloit faire 
quand on estoit éloigné de l’Eglise, sen¬ 
tant vn regret de s’en absenter, quoy 
que pour vn peu de temps. 

Vn certain Paien disoit vn iour, qu’il 
se ferait volontiers baptiser, si apres 
estre purifié dans les eaux du Baptesme, 
on l’assuroit qu’il iroit au ciel : Mais 
vous me dites, faisoit-il, qu’on peut estre 
damné, quoy qu’on soit baptisé, et que 
la recheute au péché nous précipité dans 
les Enfers : qui doute que nous ne re¬ 
tombions dans nos otfenses par la vio¬ 
lence de nos vieilles habitudes, qui nous 
entrainent ? Il est vray que les habi¬ 
tudes ont vn poids épouuantable sur nos 
cœurs; mais il est vray aussi que le 
Baptesme est puissant, et qu’il fait d’e- 
slranges métamorphosés ; ce qui n’em- 
pesche pas que quelques-vns ne retom¬ 
bent dans les occasions puissantes et 
dans les fortes tentations, ce qui arriua 
à ce pauure Néophyte dont nous parlons ; 
car estant tombé malade, et se trouuant 
dans des douleurs très-cruelles, vn 
Charlatan se présentant pour le chanter 
à la façon du pa'is, il y condescendit. Le 
bon Charles Sondatsaa Iluron, encor 
Catechumene, voyant cette superstition, 
en vint donner aduis à nos Peres. Aussi- 
tost le Pere de Quen court aux cabanes, 
trouue le Charlatan en action, et plu- 
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sieurs Infidèles à l’entour du patient. 11 
commence à fulminer contre ces re- 
niedes, plus piopres à liu'r les malades 
qu’à les guérir : vn de la trouppc leue 
la main pour le frapper ; mais il se 
retint. Le Pere demande au malade, 
s’irauoit quelque creance à ces hadine- 
ries, qu’il auoil exercées luy-mesme, et 
dont il ne connoissoit que trop l’impuis¬ 
sance : le paume homme repentant de 
sa faute, chasse le Sorcier. A quelques 
ioiirs de là, se trouuatit mieux, il s’en 
vint en l’Eglise, et eu la pn'sence des 
François et des Sauuages, il demanda 
publiquement pardon du scandale qu’il 
auoil donné, suppliant à deux genoux 
tous lesChresliensde prier Dieu pour luy, 
à ce qu’il luy pleusl oublier son péché, 
proniellanl de iamais plus n’y l etomber. 
Il est bon de tenir ferme au commence¬ 
ment, pour des fautes mesme assés 
legeres, on ne se relasche que trop ai¬ 
sément. Ce bon Néophyte est mainte¬ 
nant dans l’exercice de la patience et 
de la résignation à la volonté de Dieu, 
ayant fait voir par plusieurs actions,qu’il 
auoit la foy -fortement grauée au cœur. 

Celuy qui auoit leiié la main sur le 
Pe.re pour 16 frapper, lut louché de Dieu 
à quelque temps de là. 11 demanda sou- 
uent le Haplesme ; mais comme il s’est 
monslré contraire à la foy, on veut tirer 
de luy de fortes épreuues. 11 en donna 
vne il n’y a pas long-temps, qui nous 
réjouit bien fort : Ayant fait assembler 
ceux qu’il croyoil les plus éloignés de la 
foy, il leur dit, qu’il auoit pris l esolution 
de se faire baptiser, et que la pensée 
d’vne recompense, ou d’vn chastiment 
eternel, luy touchoit le cœur.- L’A¬ 
postat, dont i’ay parlé cy-dessus, estant 
présent, ne put supporter ce discours ; 
il se leua incontinent et sortit, quittant 
la compagnie sans mot dire. Paul 8abi- 
rin8ich reloua le courage de ce nouueau 
athlete : Si nous faisons de grandes 
fesles lors que nous resuscitons quelque 
trespassé, donnant son nom à quelqu’vri 
des viuans, il me semble qu’il y a bien 
plus de sujet de se réjoüir quand vn 
homme deuient enfant de Dieu, et qu’on 
luy fait porter le nom de l’vn des Bien¬ 
heureux qui sont en Paradis. 


le ne fais pas profession de parler de 
tous ceux qu’on a baptisés, mais seule¬ 
ment de ceux qui soûl en estime parmy 
leurs Compalriotes, et qui ont le plus 
d’empeschomens et plus d’obstacles, 
pour rcccuoir nosire creance. 

le ne parleray point d’vn certain 
nommé Arim8stig8an, qui fut nommé 
Claude en son baptesme. Il esloit ex¬ 
cellent Jongleur ; quelque temps apres 
s eslre tait Chreslien, vn malade luy en- 
uoya vn présent, le suppliant de le venir 
panser aucc ses chants et auec son tam¬ 
bour ; le bon Néophyte respond, qu’il 
a quitté ces folies, pour ne les iamais rc- 
prcndi'e. Le messager laissa le présent 
en la cabane du Néophyte ; mais voyant 
que ce médecin ne venoil point, il le 
renuoya quérir, et laissa en repos ce 
bon-homme, auquel ie prie- nostre Sei¬ 
gneur de donner perseuerance. 


CHAPITRE IX. 

De la prise de deux François conduits 
au pais des Iliroquois, et de leur 
retour aux Trois liiuieres. 

Sous le nom d’Hiroqnois nous enten¬ 
dons six Nations, ennemies des Hiirons, 
des Algonquins, des iMontagnais, et 
maintenant des François. Nous auons 
des peuples au Sud, tirant du coslé de 
l’Acadie ; ils s’estendent à l’Ouest de la 
Virginie, dedans les terres. Or comme 
leurs Bourgades sont éloignées les vnes 
des autres, il n’y a que la seule Nation 
des Aquieeronons, à proprement parler, 
qui se soit déclarée ennemie des Fi-an- 
çois ; elle a trois Bourgades bien peu¬ 
plées, situées assés proches les vnes des 
autres sur trois petites montagnes ; il est 
vray que ces Nations se prestent la main 
dans leurs guerres, comme font aussi 
celles qui ont quelque commerce auec 
les François. Les Aquieeronons tuerent 
vn François en leur pais, il y a plusieurs 
années, contre le droit commun des 
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peuples, car il estoit enuoyé auec quel¬ 
ques Sauuages, pour traiter la paix auec 
eux. L’ail 1633. le second iour de Juin, 
ils tuerent en trahison trois autres Fran¬ 
çois, fort proche du Heuiie que nous ap¬ 
pelons les Trois Uiuieres ; depuis ce 
temps là ils ont massacré plusieurs IIn- 
rons et Algonquins, comme i’ay fait voir 
és Relations precedentes : en vn mot, 
ils sont venus à tel point ^d’insolence, 
qu’il faut voir perdre le pais, ou y ap¬ 
porter vn remede prompt et efficace. 
Si les François estoient ralliés les vns 
auprès des autres, il leur seroit bien aisé 
de maistriser ces Barbares ; mais estans 
dispersés, qui deçà, qui delà, nauigeans 
à toute heure sur le grand fleuue dans 
des chaloupes, ou dans des canots, 
ils peuuent estre aisément surpris de 
ces traistres, qui chassent aux hommes 
comme on fait aux bestes, qui peuuent 
offenser sans estre quasi offensés, car 
estans descouuerts, ils n’attendent pas 
pour l’ordinaire le choc, mais ils sont 
plustost hors de la portée de vos armes, 
que vous n’estes en disposition de les 
tirer. Voyons maintenant ce qu’ils ont 
fait depuis l’an passé. 

Sur la fin de l’Automne ils partirent 
de leur pais enuiron quatre vingts et dix 
hommes, ils se répandirent, qui deçà 
qui delà, dans les petits lleuues et dans 
les riuieres, où ils sçauent que les 
Saunages nos alliés vont chercher les 
castors ; vue trentaine ayanstrouué leur 
proie au dessus de Monti*eal, l’enleuent 
en leurs pais, les autres s’en vindrent 
rodera l’entour de l’Habitation des Trois 
Riuieres. Deux ieunes François, l’vn 
interprète en la langue Algonquine pour 
Messieurs de la Nouuelle France, nommé 
François Marguerie, l’autre appellé Tho¬ 
mas Godefroy, qui est frere d’vn hon- 
neste habitant du pais, estans allés faire 
vn tour à la chasse, furent découuerts 
par ces Barbares, qui suiuans la trace de 
leurs raquettes, imprimées sur la neige, 
les aborderont à pas de larrons pendant 
la nuict, et tout à coup se voulons jetter 
.sur eux, firent des cris et des hurlemens 
épouuantables. L’vn des deux Français 
eut loisir de présenter son arquebuse au 
premier qui ie vmdut saisir ; mais par 


vn bon-heur, ou plus tost par vne proui- 
dence de nostre Seigneur, elle fait vne 
fausse amorce : si elle eust pris feu, et 
qu’il eust tué ce barbare, ils auroient 
tous deux perdu la vie. 11 en fut quitte 
pour vn coup d’épée que luy darda son 
ennemy dans la cuisse. L’autre Fran¬ 
çois s’estant loué promptement au bruit, 
met la main à l’épée ; vn Iliroquois luy 
lire vn coup de fléché, qui luy passa sous 
le bras ; vn autre le voulant aborder, fit 
vne mauuaise démarché, et tomba dans 
la neige. Aussi-tost le François luy pré¬ 
sente l’épée nue à la gorge ; les Hiroquois 
le regardoient faire sans branler, pas vn 
ne faisant mine de l’empescher, ou de 
le tuer, de peur qu’il ne transperçast son 
ennemy, qu’il auoit à ses pieds. Enfin 
ce ieune homme voyant qu’il seroit 
massacré en vn instant, s’il passoit outre, 
jette bas son épée et se rend, pour auoir 
loisir de penser à sa conscience, quoy 
qu’il se fust confessé et communié le 
Dimanche precedent, aimant mieux estre 
bruslé, rosty et mangé, que de mourir 
dans cette précipitation sans penser à 
Dieu. Voila donc ces deux pauures 
victimes entre les mains de ces Tygres ; 
ils les lient, les garottent, leê emmeinent 
en leur pais auec des cris et des huées, 
ou plus tost auec des hurlemens de 
loups. Ayans neantmoins reconnu qu’ils 
estoient François, ils ne les traitèrent 
pas comme ils font les Saunages, vsans 
d’vue plus grande douceur ; car ils ne 
leur arrachèrent ny les ongles desdoigts, 
ny ne les meurtrirent en aucune partie 
de leur corps. 

Cependant comme ils ne retournoient 
point au iour assigné, on commence à 
douter qu’il ne leur soit suruenu quel¬ 
que malheur ; on attend encor quelque 
temps, mais comme-ils ne paroissoient 
point, les François les vont chercher au 
lieu où ils auoient dit qu’ils iroient 
chasser. Ils rencontrèrent vne perche 
plantée dans la neige, à laquelle estoit 
attaché vn meschant papier, griffonné 
auec vn charbon ; ils le prennent, le 
lisent, treuuent ces paroles escrites : Les 
Hiroquois nous ont pris entrés dedans 
le bois. Ils entrent dans le bois, treu¬ 
uent vn gros arbre duquel on auoit frai- 
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chenient enlouc l’écorcc, sur lequel 
estoient escrils ces mois aucc du char¬ 
bon : Les Iliroquois nous ont pris la 
nuicl, ils ne nous ont l’ait encor au¬ 
cun mal, ils nous cninieineul eu leur 
païs. 11 y auoit quelques autres paroles 
qu’on ne put lire. Cecy arriua cuuirou 
le vingtiesnie de Feurier. Ce coup 
estonna vu peu nos François, qui re¬ 
commandèrent à Dieu auec ferueur, ces 
deux pauures captifs ; on chercha toutes 
les voyes possibles pour les déliurer,niais 
on ne voyoit point de iour à cet all’aire. 
Nos Saunages voisins nous disoient, que 
c’estoit fait de leur vie, qu’ils auoient 
esté boiiillis et rostis, et mangés ; mais 
Dieu qui se plaist d’exaucet les prières 
de ceux qui ont confiance en sa bonté, 
en disposoit autrement : il nous les a 
rendus, et nous auons appris ce qui suit, 
de leurs bouches. 

Nous arriuasmes dans la Bourgade de 
ceux qui nous ont pris, apres dix-sept 
ou dix-huict iours de chemin. Au bruit 
de nostre arriuée chacun accourt pour 
nous voir; non seulement les Bourgades 
voisines, mais encor les autres Nations 
se vouloient donner ce contentement, 
de voir des captifs François. On nous fai¬ 
sait tenir, debout à toute heure, pour nous 
contempler depuis la teste iusques aux 
pieds ; quelques-vns se mocquoient de 
nous, d’autres nous menaçoient de nous 
brusler, d’autres nous portoient com¬ 
passion ; quelques Iliroquois qui auoient 
esté prisonniers à Kebec et aux Trois 
Riuiercs, et qui auoient esté fauorable- 
nient traités des François, nous regar¬ 
deront de bon œil, et nous dirent que 
nous ne mourrions point ; vn entre 
autres, que François Mai'gucrie auoit fort 
caressé et que nos Peres auoient se¬ 
couru dans sa nécessité, dit tout haut, 
que les François estoient bons, et qu’il 
ne les falloit pas faire mourir, Vn bien¬ 
fait n’est iamais en oubly deuant Dieu, 
il en sçait rendre la recompense en son 
temps ; il fait bon exercer des actes de 
charité etde miséricorde pour son amour. 

Vn ieune prisonnier Algonquin, à qui 
les Hiroquois auoient donné la vie, re- 
connoissant nos François, leur dit : Pre¬ 
nds courage, vous ne mourrés point ; 


puis que vous sçaués prier Dieu, il ne 
manquera pas de vous secourir. le ne 
sçay pas si ce ieuue homme auoit quel¬ 
que confiance eu sou souuerain Sei¬ 
gneur ; mais quoy que c’en soit, il s’est 
sauné des mains de ses ennemis. 

Nonobstant tous ces discours, ces 
ieunes hommes auoient tout sujet de 
craindre, se voyans an milieu de la bar¬ 
barie et de la cruauté, sans secours d’au¬ 
cune créature. H n’y alloit pas moins 
que du feu, de la rage et de la dent de 
ces barbares, qui exercent des tourmens 
estranges sur leurs prisonniers. 

Quelques Saunages des Nations plus 
hautes, ne voulaus pas irriter les Fran¬ 
çois, firent des presens, à ce qu’on deli- 
urast ces deux pauures captifs. Enfin 
on tint conseil dans le païs, et la con¬ 
clusion fut prise de traiter de paix auec 
les François; cela fait, on promet aux 
prisonniers qu’ou les ramènera au Prin¬ 
temps aux Trois Riuieres. Eu attendant 
on les donne en garde à deux chefs de 
familles, qui les traitèrent comme leurs 
enfaus. L’vn d’eux voyant que son pri¬ 
sonnier prioitDieu soir et matin, et qu’il 
faisoit le signe de la Croix deuant le 
repas, luy demanda ce que signifioitee 
signe sacré ; ayant eu pour response, que 
le Dieu qui a fait le ciel et la terre, 
les animaux et tous les bleds, conseruoit 
ceux qui l’honoroient et qui auoient 
recours à luy ; le veux donc faire le 
mesrne, respond-il, afin qu’il me con- 
serue et qu’il me nourrisse. 

Vne autre fois plusieurs de ces Bar¬ 
bares inuiterent î’vn de leurs prison¬ 
niers à chanter à la Françoise : Tenés 
vous donc dans le respect, fit-il, car le 
Dieu du Ciel et de la terre, que nous ho¬ 
norons par nos voix et par nos Cantiques, 
vous pourroit chasticr rudement, si vous 
entriés dans quelque mépris. Ils pro¬ 
mirent tous de ne point rire et de se 
comporter sagement. Le François en¬ 
tonne VAue maris siella, qu’ils escou- 
lerent la teste baissée auec beaucoup de 
modestie et de respect, témoignant par 
apres que ce chant leur auoit aggreé. 
La saincte Vierge, qui faisoit tous les 
iours chanter cet Hymne à Kebec, pour 
la deliurance des prisonniers, preuoyoit 
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dés lors leur liberté, et peut-estre encor 
demancloit à son fils la conuersion de 
ces peuples, qui entendront bien-tost 
la clairon de l’Euangile, si l’ancienné 
France ayme la nouuelle, comme vne 
sœur aisnée doit ayrner sa cadette. 

Or ces deux panures François se trou- 
uans incommodés dans les rigueurs du 
froid, car ils auoient donné partie de 
force, partie de bon gré, le meilleur de 
leurs habits à ces Barbares, l’vn deux 
ayant connoissance de la langue An- 
gloise, écriuitaux llollandois qui se sont 
emparés d’vne partie de l’Acadie, qui 
appartient au Uoy, les suppliant d’auoir 
pitié de leur misere ; il se seruit de la 
peau d'vn castor pour papier, d’vn petit 
baslon pour plume, et de la crasse ou 
suie attachée au dessous d’vn chaude- 
ron, pour encre. Le Saunage à qui ap- 
parteuoit ce castor, le portant aux Hol- 
landois, ils reconnurent cette escriture, 
et touchés de compassion, ils enuoyerent 
à ces deux panures prisonniers vne 
couple de chemises, deux couuertures, 
quelques viures, et vne escritoire et du 
papier, auec vn mot de lettre. Le Sau- 
uage rendit tout fidelement, excepté ta 
lettre, disant que l’escriture des Fran¬ 
çois estoit bonne, mais que celle des 
llollandois ne valoit rien. François Mar- 
guerie ayant du papier, escriuit toute 
l’histoire de leur [Mise, et pour ce qu’ils 
craignoient que les llollandois n’enten¬ 
dissent pas la langue Françoise, il coucha 
sa lettre en François et en Latin comme 
il pût, et en Anglois. 11 croit qu’elle fut 
portée ; mais il ne vit point de response, 
les lliroquois sans doute ne leur vou¬ 
lurent pas rendre. Ils ne voulurent aussi 
iamais leur permettre d’aller visiter les 
Hollandois : Ces gens, leur disoient-ils, 
sont cruels, ils nous mettront aux fers, 
ils pilleront nos Compatriotes, s’ils vien¬ 
nent en ces quartiers pour vous deli- 
urer. Les François ne croioient rien 
de tout cela ; d’ailleurs, ils ne vouloient 
pas s’eschapper des mains de ces Bar¬ 
bares, pour les mieux disposer à vne 
bonne paix. 

Sur la tin du mois d’Auril, la conclu¬ 
sion de rechercher cette paix auec les 
François estant prise, cinq cens lliro¬ 


quois ou enuiron, partirent de leur païs 
bien armés, ramenant auec eux les deux 
François : quelques-vns s’en retour¬ 
neront, d’autres se débandèrent du gros, 
pour s’en aller au douant des Hurons et 
des Algonquins, à dessein de piller, de 
tuer et de massacrer tous ceux qu’ils 
pourroient surprendre, le reste tire droit 
aux Trois Biuieres. Le cinquiesme de 
luin, sur le point du iour parurent vingt 
canots, plus bas que la demeure des 
François, tous chargés d'hommes bien 
armés ; il en parut d’autres au milieu 
de la riuiere dans le mesme équipage. 
Voila aussi-tost l’alarme parmy les Fran¬ 
çois et parmy les Algonquins qui de¬ 
meurent auprès de nous; ceux-cy s’é¬ 
crient que c’estoit fait de leurs gens, qui 
estoient allés chasser au castor ; là- 
dessus vn canot Algonquin sortant de 
l’embouchure du lleuue, que nous ap¬ 
pelions les Trois Kiuieres, fut pris de 
ses ennemis à la veuë des François et 
des Saunages, sans qu’on luy peut don¬ 
ner aucun secours. Comme on estoit 
dans cette alarme, parut vn autre canot, 
conduit par vn homme seul, sortant du 
quartier de l’ennemy, tirant vers le fort 
lies François; ce canot portoit vn petit 
guidon pour marque de paix. On iette les 
yeux sur son nocher : à l’habit il psrois- 
soit comme vn Saunage, mais à la voix 
on reconnut que c’estoit François Mar- 
guerie, l’vn des deux prisonniers. Ayant 
mis pied à terre, on le conduit au fort 
pour saluer le sieur de Chanflour, qui le 
commande ; tout le monde accourt, cha¬ 
cun l’embrasse, on le regarde comme 
vn homme lesuscité et comme vne 
victime échappée du Cousteau qui l’alloil 
sacrifier, et du feu qui l’alloit consom¬ 
mer ; on luy fait quitter ses haillons, 
on le reuest à la Françoise, chacun est 
dans la ioye, on le traite auec amour, 
et apres les premières caresses, chacun 
se met dans le silence pour l’écouter. 
Il dit donc que les Hiroquois.souhaitans 
l’alliance des François, les auoient dou¬ 
cement traités ; qu’ils estoient partis cinq 
cens du pais, qu’on en voyoit trois cens 
cinquante roder sur la grande riuiere, à 
la veuë du fort, qu’ils l’auoient député 
pour parler de paix auec les François, et 
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non aiiec les Saunages, Algonquins et 
Montagnais, qu’ils haïssent à mort, et 
qu’ils veulent exterminer entièrement : 
Ils ont, dit-il, trente-six arquebusiers, 
aussi adroits que les François, le reste 
est fort bien arme à la Saunage; ils sont 
munis de poudre, de plomb, d’arcs et de 
fléchés, d’épées, et de viures abondam¬ 
ment ; ils s’allendent qu’on leur fera 
présent de trente bonnes arquebuses. 
Ce sont gens résolus, ausquels ils ne se 
faut fier que de bonne sorte ; veu mesme 
qu’vne femme Algonquine, habituée de¬ 
puis quelque temps dans leur pais, de 
laquelle ces Barbares se cachoient peu, 
nous a aduertis en secret, que ces 
peuples se vouloient seruir de nos corps 
comme d’vne amorce, pour prendre tous 
les Saunages nos confédérés, perdre tout 
le païs, et se rendre maistres absolus de 
la grande Riuiere. l’ay commission, 
faisoit-il, de retourner sans delay ; ils ont 
retenu auec eux mon compagnon pour 
hostage, et moy ie leur ay donné parole 
que ie les reuerrois au plus tost. Le 
sieur de Chanflour donna pour response, 
que cette affaire estant de grande impor¬ 
tance, il falloit que le grand Capitaine 
des François en fust aduerty ; qu’on ne 
doutoit pas qu’il n’agreast les recherches 
de la paix, qu’on luy alloit-deleguer des 
Messagers, et qu’il seroit dans peu de 
temps aux Trois Riuieres. Nostre pri¬ 
sonnier,et vn François qui l’accompagne, 
se rembarque auec cette response, as¬ 
saisonnée de quantité de viures et de 
petites douceurs, pour gagner ces Bar¬ 
bares. Ils approuuerent nostre procédé, 
mais ils ne laissèrent pas de se bien for¬ 
tifier, en attendant la venue d’Onontio, 
c’est ainsi qu’ils appellent Monsieur le 
Gouuerneur. Ils renuoyerent vne autre 
fois François Marguerie et Thomas Go¬ 
defroy son concaptif, suppliant le Capi¬ 
taine des Trois Riuieres, de les venir 
voir pour parlementer, en attendant la 
venue du grand Capitaine. Le Pere Paul 
Ragueneau et le sieur Nicolet, tous deux 
bien versés en la Langue Huronne, qui a 
du rapport auec la Langue Hiroquoise, 
»’y transportèrent au lieu du Capitaine, 
qui, auec raison, ne voulut pas quitter 
son fort. Arriués qu’ils furent dans le | 
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réduit de ces Barbares, ils leur témoi- 
gnerenl que les François auoient receu 
vn grand contentement à la veuë de 
leurs Compatriotes, qu’ils prenoient tous 
plaisir aux nouuclles de la paix, et qu’on 
les auoil enuoyés sçauoir ce qu’ils sou- 
haitoienl du Capitaine, qu’ils auoient 
demandé. Ils respondirent, qu’ils vou- 
loient parler, c’est à dire, qu’ils vou¬ 
loient taire des presens, tarit pour nous 
rendre nos prisonniers, que pour nous 
inuiler à faire vne Habitation vers leur 
païs, où toutes les Nations Iliroquoiscs 
aborderoient pour leur commerce. Il 
leur fut respondu, qu’on les écouteroit 
volontiers, mais qu’on attendoit le grand 
Capitaine, auquel on auoit donné aduis 
de tout ce qui se passoit. Ils firent de 
longues harangues de l’estât de leur 
pais, des désirs qu’auoient toutes les 
Nations Iliroquoises, de se voir liées 
auec les François ; et pour prenne de 
leur parole, ils font vn petit présent 
par auance, en attendant la venue d’O¬ 
nontio. 

Le lendemain trois canots ennemis se 
vindrent promener deuant le fort, à la 
portée de la voix ; l’vn des plus âgés de 
celte escoüade s’écria à pleine teste, 
parlant aux Saunages ; Prestés moy l’o¬ 
reille, ie viens pour traiter la paix auec 
toutes les Nations de ces quartiers, auec 
les Montagnais, auec les Algonquins, 
auec les Hurons ; la terre sera toute belle, 
la riuiere n’aura plus de vagues, on ira 
par tout sans crainte. Vn Capitaine Al¬ 
gonquin reconnoissant la fourbe de cet 
imposteur, luy respondit d’vne voix plus 
forte et d’vn ton piquant : le représente 
toutes les Nations que lu as nommées, 
en leur absence, et ie te dy de leur part, 
que tu es vn menteur ; si tu venois pour 
parler de paix, tu déliurerois du moins 
vn de nos prisonniers selon nostre cou- 
stume, tu ne ferois aucun acte d’ho¬ 
stilité ; et tous les iours tu es aux aguets 
pour nous surprendre, tu massacres tous 
ceux que tu peux attraper. Cela dit, cha¬ 
cun se relire en son quartier. 

Cependant le canot qu’on auoit de- 
pesché à Kebec, fil vne tres-grande dili¬ 
gence ; Monsieur le Gouuerneur ayant 
receu les nouuelles, arma en vn instant 
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vne barque et quatre chaloupes, prit 
auec soy le Pere Vimont nostre Supé¬ 
rieur, vogue contre les vents et contre 
les marées ; mais voyant que la barque 
n’auançoit point, il prend le deuanl auec 
ses chaloupes ; les matelots et les sol¬ 
dats ramoient à toutes forces. Enfin, 
ils arriuerent aux Trois Riuieres plus tosl 
qu’on n’esperoit. Si tost que l’ennemy 
les apperceut, il se resserra dans son 
fort ; il estoit neantmoins si enragé 
contre les Algonquins, qu’vne heure au- 
parauant que Monsieur le Gouuerneur 
les allast trouuer, ils se jelterent sur vn 
canot Algonquin, conduit par deux hom¬ 
mes et vne femme ; celle-cy fut tuée, 
l’vn des hommes fut pris prisonnier, et 
l’autre se sauua. Le iour precedent 
AneraSi, Capitaine de guerre des plus 
hauts Algonquins, s’estoit sauué de leurs 
mains, les ayant apperceus de loin à 
l’emboucheure du grand Lac, voisin des 
Trois Riuieres, où ils gardoient toutes 
les auenuës, par la multitude de leurs 
canots. 


CnAPITRE X. 

Delà dcUurance des prisonniers Fran¬ 
çois, et du pourparler de paix 
auec les Hiroquois. 

Monsieur le Cheualier de Montmagny, 
ayant appris des prisonniers François 
l’humeur de ces Barbares, et reconnu 
leur malice par leurs actions, se com - 
porte auec vne gi'ande prudence et dex¬ 
térité. Il s’en va moüiller l’ancre deuant 
leur fort, à la portée du mousquet ; ces 
Barbares luy font vne salue de trente- 
six ou quaiante coups d’arquebuse, fort 
adroitement ; cela fait, deux canots 
d’IIiroquois le vindrent aborder, dans 
lesquels ils fit embarquer le Pere Ra¬ 
gueneau et le sieur Nicolet, pour aller 
représenter les deux prisonniers, les 
tirer de leurs mains, et entendre les 
propositions de la paix, qu’ils venoient 
rechercher. Ils entrent donc tous quatre 


dans le réduit, ou fort des Hiroquois, 
qu’ils trouuent assis en rond, en assés 
bon ordre, sans tumulte et sans bruit ; 
ils firent asseoir les deux médiateurs de 
la paix sur vn bouclier, et les deux pri¬ 
sonniers à terre, les liant par forme de 
contenance, pour monstrer qu’ils estoient 
encor captifs. Là-dessus, l’vn des Ca- 
pitaines,.nommé Onagan, se leue, prend 
le Soleil à témoing de la sincérité de son 
procédé, puis parle en ces termes. 

Ces deux ieunes hommes que vous 
voyés, sont Hiroquois, ils ne sont plus 
François, le droit de la guerre les a faits 
nostres ; jadis le seul nom de François 
nous Jettoit la terreur dedans l’àme, leur 
regard nous donnoit l’épouuante, et nous 
les fuions comme des Démons, qu’on 
n’ose aborder ; mais enfin, nous auons 
appris à changer les François en Hiro¬ 
quois. Ces deux que vous voyés deuanl 
vos yeux, ont esté pris cet hyuer par vne 
escouade de nos ieunes gens. Sevoyans 
entre nos mains, ils eurent peur qu’on 
ne les mal-traitast ; mais on leur dit, 
que les Hiroquois recherchoient l’al¬ 
liance des François, et qu’on ne leur 
feroit aucun tort : Si cela est, dirent-ils, 
que l’vn de nous retourne vers les Fran¬ 
çois pour les informer de vos bonnes 
volontés, et que l’autre s’en aille en 
vostre pais. Nous repliquasmes, qu’il 
estoit plus à propos qu’ils vinssent tous 
deux consoler toutes les Nations Hiro- 
quoises par leur presence, puis qu’elles 
auoienl toutes de l’alTcction pour les 
François ; en effet, les peuples les plus 
éloignés, nous ont fait des presens pour 
leur sauuer la vie. Il ne falloit point de 
ces attraits pour nous donner de l’amour 
et de l’affection vers vous, nos cœurs y 
estoient desia tout portés ; vous sçaurés 
d’eux qu’on les a traités en amis, et non 
en esclaues. Si tost que le Printemps a 
paru, nous nous sommes mis en chemin 
pour les ramener ; ils sont encor Hiro¬ 
quois, mais tout maintenant ils seront 
François ; disons plus tost qu’ils seront 
François et Hiroquois tout ensemble, 
car nous ne serons plus qu’vn peuple. 
Disant cela, il prit les mains du Pere 
Ragueneau et du sieur Nicolet, delegués 
pour trailtcr la paix, puis les touchant 
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au visage el sur le menton, leur dit : 
Non seulement nos coustumes seront 
vos coustumes, mais nous serons si 
étroitement vnis, que nos mentons se 
rciiestiront de poil et de borbe comme 
les vostres. Apres quelques auties ce¬ 
remonies, il s’approcîie des captifs, brise 
leurs liens, les jette pardessus la palis¬ 
sade de leur fort, s’écriant ; Que la ri- 
uiere emporte si loin ces liens, que 
jamais il n’en soit de mémoire, ces 
ieunesgens ne sont plus captifs, leurs 
liens sont brisés, ils sont maintenant 
tous vostres. Vuis tirant vn collier de 
Porcelaine, il le présente aux Médiateurs 
de la paix, auec ces paroles : Gardés 
pour vn iamais ce collier, comme vue 
marque de leur pleine et entière liberté. 
Puis faisant apporter deux pacquets de 
peaux de castors : le ne veux pas, fit-il, 
vous rendre tout nuds à vos fi eres, voila 
dequoy leur faire chacun vne belle robe, 
n fit en suite quantité de presens, selon 
la coustume du païs, où le mot de pre¬ 
sens se nomme parole^ pour faire en¬ 
tendre que c’est le présent qui parle plus 
fortement que la bouche. Il en lit quatre 
au nom des quatre Nations Hiroquoises, 
pour marque qu’elles souhaitoient nosire 
alliance. Eleuant vne robe de castor : 
Voicy, dit-il, l’estendard que vous plan- 
terés sur vostre fort, lors que vous 
verres paroislre njos canots sur cette 
grande riuiere ; et nous autres, voyant 
ce signal de vostre amitié, nous aborde¬ 
rons auec assurance à vos ports. Tirant 
vn autre collier de porcelaine, il le mil 
en rond sur la terre ; Voicy, dit-il, la 
maison que nous aurons aux Trois Ri- 
uieres, quand nous y viendrons trai¬ 
ter auec vous, nous y petiinerons sans 
crainte, puis que nous aurons Onontio 
pour frere. 

Les Députés pour la paix, témoignè¬ 
rent h ces Barbares vne gronde satis¬ 
faction de tout ce qui s'esloit passé en 
03 conseil ; ils adiousterent qu’ils s’en 
alloient faire vn ample rapport de tout à 
Monsieur le Gouuerneur, lequel ne leur 
pourroil parler que le iour suiuant, 
pource qu’il estoit desia tard ; ils em¬ 
portent les presens, et remenent les 
deux prisonniers mis en liberté. Comme 


ils sortoient, ce Capitaine leur cria : 
Dites à Unontio, que nous le prions de 
cacher les haches des Monlagnais et des 
Algonquins sous sa robe, pendaut que 
nous traiterons de la paix. Ils promirent 
de leur costé, qu’ils ne coui roient aucun 
canot Algonquin, el qu’ils ne leur dres- 
seroicnl aucune embusche ; mais leur 
promesse n’estoit que perfidie, car les 
François n’esloienl quasi pas retirés au 
port des Trois Riuieres, quMIs pbursui- 
uirent quatre canots Algonquins qui re- 
ueiioicul de la chasse, bien chargés de 
viures et de pelteries ; à peine les hom¬ 
mes se purent-ils sauuer, tout leur ba¬ 
gage fut pillé, et vne panure femme 
chargée de son enfant, fut prise. 

Monsieur le Cheualier de Montmagny 
iugea par le rapport qui luy fut fait, et 
par la contenance qu’il remarqua en cet 
ennemy rusé et déloyal, que la crainte 
des armes Françoiscs luy faisoit souhai¬ 
ter la paix auec nous, pourpouuoir auec 
I plus de liberté massacrer, mesme dé¬ 
liant nos yeux, les peuples qui nous sont 
confédérés ; neantmoins, comme il est 
prudent et adroit, il rechercha les moy¬ 
ens d induire ces Barbares à entrer 
dans vne bonne paix vniuerselle auec 
toutes les Nations qui nous sont alliées. 
Le lendemain iour de Sainct Barnabé, 
cesBaibares, qui n’osoieiit aborder du 
fort, pour crainte des Algonquins, atten- 
doienl auec impatience Monsieur le Gou¬ 
uerneur ; mais les vents et la pluie 
l’arresterent, il ne s’embarqua que le 
iour suiuant, dans ses chaloupes, char¬ 
gées de soixante el dix hommes bien 
armés. Il s’en vient moiuller deuant 
leur fort ; mais la mauuaise foy de ces 
Barbares les rendans coupables, les fit 
entrer en deftiance, fondée sur le retar¬ 
dement d’vn iour, qu’on auoit pris pour 
le mauuais temps, et sur les actes d’ho¬ 
stilité qu’ils auoient commis, se doiitans 
bien que nous en aidons cormoissance. 
On attendoit qu’ils viendroient quérir les 
Députés de la paix, comme ils auoient 
desia fait ; mais la deffiance les arresta. 
Ils poussent vn canot vuide vers nos 
chaloupes, inuitans Monsieur le Gou¬ 
uerneur, le Pere Ragueneau et le sieur 
Nicolet, de s’embarquer pour les aller 
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Irouiier ; leur dessein estoit de les mas¬ 
sacrer, à ce qu’vn ieune Algonquin, qui 
se sauua de leurs mains, nous rapporta 
puis apres. Ce procédé tout brutal, fit 
qu’on se tint plus sur ses gardes que 
iamais. On inuite les Capitaines de ve¬ 
nir écouter nos paroles, comme on auoit 
esté écouter les leur ; à cela, point de 
nouuelle. On les presse d’enuoyer quel¬ 
ques Hurons, de ceux qui se sont natu¬ 
ralisés parmy eux, et qui sont deuenus 
Hiroquois ; ils en firent de grandes dif¬ 
ficultés. Enfin, deux abordèrent nos 
chaloupes dans vn canot, ils regardoient 
par tout, s’ils ne verroient point quelque 
Algonquin caché parmy nous ; n’en 
ayant apperceu aucun, trois Capitaines 
Hiroquois s’embarquèrent dans vn autre 
canot : nous ayans approchés à la portée 
du pistolet, ils inuiterent Onontio, c’est 
Monsieur nostre Gouuerneur, à parler, 
c’est à dire, à faire scs presens. 

le ne deduiray point la harangue qu’il 
leur fit faire par son truchement, suf¬ 
fira de dire deux petits mots de la façon 
qu’il leur fit offrir ses presens, se con¬ 
formant aux loix de ccs peuples ; ses 
dons surpassoieiit de beaucoup ceux de 
ces Barbares. 

Il en fit vn pour remerciment de la 
bonne chere qu’ils auoient faite à nos 
François en leur païs, il offrit des cou- 
uertures pour les nattes qu’ils auoient 
estenduës sous eux pendant la nuict, il 
donna des bâches pour le bois qu’ils 
auoient couppé durant l’hiuer pour les 
chauffer, des robes ou des capots pour 
les auoir reuestus, des cousteaux en la 
place de ceux dont ils s’estoient semis, 
coupant la teste aux cerfs dont ils leur 
auoient fait festin, d’autres presens pour 
les Nations, qui recherchoient nostre 
alliance, et d’autres encor pour marque 
qu’ils verroient sur nos bastions des 
estendards de paix, et qu’ils trouue- 
roient vne maison d’asseurance auprès 
de nous. 

Tous ces presens furent acceptés de 
ces Barbares, auec de grands témoi¬ 
gnages d’afl'ection en apparence ; mais 
comme ils ne voyoient point d’arquebu¬ 
ses dont Is auoient vne passion estrange, 
ils dirent qu’on n’auoit point parlé de la 


rupture des liens de nos captifs, qtiTfe 
auoient mis en liberté : là-dessus oti 
leur fait encor d’autres presens pour 
auoir couppé ces liens. Mais on ne par- 
loit point d’armes à feu, qui estoit le 
plus ardent de leurs souhaits, cela les 
incita à parler derechef : ils présentent 
donc vn collier de porcelaine pour nous 
inuiter à faire vne habitation dans leur 
pais ; ils en donnent vn second pour 
seruir de traict, ou de rames à nos 
barques, pour y monter ; ils en offrent 
vn troisiesme au nom de la ieunesse 
Hiroquoise, à ce que leur oncle Onontio 
grand Capitaine des François, leur fist 
présent de quelques arquebuses ; ils en 
tirent vn quatriesme pour marque de 
paix qu’ils voulaient contracter auec les 
Montagnais, auec les Algonquins et auec 
les Hurons nos alliés ; ils produisent 
quelques peaux de castor pour asseu- 
rance qu’estans de retour en leurs 
Bourgades, ils feraient vne assemblée 
generale des personnes plus considé¬ 
rables de toutes les Nations Hiroquoises, 
pour publier par tout la générosité et la 
libéralité des François : bref, ils font vn 
dernier présent, pour témoigner qu’ils 
donnoient vn coup de pied aux Hollan- 
dois, auec lesquels ils ne vouloient plus 
auoir de commerce, disoient-ils. Re¬ 
marqués, ie vous supplie, en passant, le 
procédé de ces peuples, et ne me dites 
plus, que les Sauuages sont des bestes 
brutes : assurément ils ne manquent 
pas de bonne éducation. Leur dessein 
estoit de faire vne paix fourrée auec 
nous pour se deliurer de la peur qu’ils 
ont de nos armes, et pour massacrer 
sans crainte nos confédérés : nous pou- 
uoient-ils plus finement induire à leur 
donner des armes ? Se pouuoient-ils 
plus finement insinuer en nostre amitié, 
qu’en nous rendant nos prisonniers, nous 
offrant des presens ? qu’en témoignant 
qu’ils vouloient entrer en bonne intelli¬ 
gence auec ceux que nous protégions en 
leur preSence ? qu’en nous inuilant en 
leur païs, nous assurans qu’ils nous pre- 
feroient aux Hollandois, nous extollans 
par dessus le commun des hommes? 
Voila leur conduite, qui manque à la vé¬ 
rité, du vray Esprit des enfans de Dieu, 
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mais non pas de l’esprit des enfans du 
siecle. Monsieur nostrcGouucrncur plus 
auisé et plus prudent que ces bonnes 
gens ne sont rusës, demanda l’aiiis du 
Reuereiid Pere Yiinont et du Pore Ra¬ 
gueneau, sur le présent sujet ; mais 
s’estans excusés de jxu'ler en matière de 
guerre, il conclud, apres auoir recueilly 
les pensées des principaux de ceux qui 
l’accoinpagnoient, qu’il ne falloit point 
faire la paix auec ces peuples, à l’exclu¬ 
sion de nos confédérés ; autrement, 
qu’on pourroit entrer dans vue guerre 
plus dangereuse que celle qu’on vou- 
îlroit éuiter : car si ces peuples auec 
lesquels nous viuons tous les iours, et 
qui nous enuironnent de tous costés, 
nous atlaquoient, comme il se pourroit 
faire si nous les abandonnions, ils nous 
donneroient bien plus de peine que les 
Hiroquois ; de plus, si les Hiroqnois 
auoient vu libre accès dans nos ports, le 
commerce des Ilurons, des Algonquins 
et des autres peuples qui viennent vi¬ 
siter les magazins de Messieurs de la 
Nouuelle France, seroit entièrement 
rompu ; ie dy bien dauantage, que dés 
à présent le commerce se x a perdre, si 
on n'arreste les courses de ces Barbares, 
Enfin, ny Monsieur nostre Gouuerneur, 
ny aucun des François, ne se pouiioient 
résoudre à jelter dans la gueule de l’en- 
nemy les nouueaux Chrestiens, qui se 
professent publiquement François; aussi 
est-il vray que nostre bon Roy, que Dieu 
benisse dans le temps et dans l’eternité, 
les regarde et les reconnoist pour ses 
Sujets, dans le don qu’il a fait de ces 
contrées à Messieurs de la Nouuelle 
France. 

Monsieur le Cheualier de Montmagny, 
pénétrant la force de ces raisons, iugea 
qu’il falloit faire parler nettement les 
Uiroquois; il leur fit dire, que s’ils vou- 
loient vne paix vniverselle, qu’elle leur 
seroit accordée auec vne grande satis¬ 
faction des François, et de leurs confé¬ 
dérés; et que si le présent qu’ils auoient 
fait aux Algonquins, pour entrer en paix 
auec eux, estoit sans feintise, qu’ils dé- 
liurassent présentement l’vn des pri¬ 
sonniers dont ils s’estoient noiiuelle- 
nient saisis, telle estant la coustume des 


peuples amis et confédérés. Ils respon- 
dirent, que le iour suiuant ils passe- 
roient le grand fleuue, pour s’en venir 
traiter de cette affaire auec les Algon¬ 
quins dans nostre fort, et que nous nous 
retirassions. Monsieur le Gouuerneur 
voyant bien que leur dessein estoit de 
s’enfuir dans l’obscurité de la nuict, ré¬ 
pliqua, qu’il soiihaitoit remener auec 
soy vu captif Algonquin, pour le rendre 
à ses freres alliés, en témoignage de la 
paix qu’ils vouloient conclure. Us firent 
semblant d’en vouloir donner vn ; mais 
enfin ils respondirent, qu’on se retiras!, 
et que cette affaire estant importante, ils 
en confereroient entr’eux pendant la 
nuict. Monsieur le Gouuerneur leur fit 
respondre, qu’ils en traitassent, à la 
bonne heure; mais qu’il ne s’éloigneroit 
point qu’il n’eust veu le cours de leur 
resolution. Comme on parlementoit, 
voila sept canots Algonquins, ignorans 
de la venue de l’ennemy, qui paroissoient 
au haut du grand fieuue, remplis d’hom¬ 
mes, et de chasse et de castors. Les 
ieuncs guerriers Hiroquois les ayans ap- 
perceus, se retenoientà peine, les mains 
leur demangeoient, comme on dit; mais 
la presence de nos chaloupes armées et 
de la barque, qui n’ayant pù encor 
monter, commença à paroistre, tirant 
vers nous auec ses voiles desployés, les 
arresta et les fil retirer dans leur fort, 
auec quelques paroles de mettre au plus 
tost vn captif Algonquin en. liberté. On 
attend l’clfet de leurs promesses : il s’é¬ 
coule vne bonne demie heure dans vn 
profond silence, puis tout à coup on eiiT- 
tend vn tintamarre et vn cliquetis de 
haches, si horrible et si épouuanlable, 
vne cheute et vn débris de tant d'arbres 
qu’il sembloit que toute la forest s’en 
alloit renuerser ; et alors on connut leur 
fourbe plus que iamais. Monsieur le 
Gouuerneur les voulant mettre tout à 
fait dans leur tort, deuant que d’en 
venir aux mains, se délibéra de passer 
la nuict sur l’eau auec sa barque et ses 
chaloupes, pour les empescher de fuir 
et pour les sonder encor vne fois sur 
leurs pensées de la paix. 
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CHAPITRE II. 

De la guerre auec les Hiroquois. 

Le lendemain matin Monsieur le Che- 
ualier de Montmagny, fait équiper vn 
canot auec vn guidon pour inuiter les 
Capitaines à parler : ils mèsprisent le 
canot, et le guidon, et le herault ; ils 
nous chargent de brocards, auec des 
huées barbaresques; ils nous reprochent 
qu’Onontio ne leur a point donné à 
manger d’arquebuses (c’est leur façon 
de parler, pour dire qu’il ne leur en a 
point fait présent) ; ils arborent vncche- 
uelure, qu’ils auoient arrachée à quelque 
Algonquin, dessus leur fort comme vn 
guidon, dénotant la guerre ; ils tirent 
des fléchés sur nos chaloupes. Toutes 
ces insolences firent résoudre Monsieur 
le Gouuerneur, de leur donner à man¬ 
ger des arquebuses, non à la façon qu’ils 
demandoient : il fit décharger sur leur 
fort les pièces de fonte de la barque, 
les pierriers des chaloupes et toute la 
mousqueterie ; tout cela se fit auec vne 
telle ardeur des François, et auec vn tel 
redoublement, qu’encor bien que l’en- 
nemy par vne ruse qu’on n’attendroit 
pas des Saunages, se fust mis en sûreté, 
neantmoins il prit vne telle épouuante, 
qu’aussi-tost qu’il se vit couuert des te- 
nebres de la nuicl, il emporte ses canots 
au trauers du bois, pour s’aller embar¬ 
quer vn quart de lieue plus haut que 
nous, et se sauner de nos mains. Estant 
decouuert, on le voulut suiure, les cha¬ 
loupes rament de toutes leurs forces ; 
mais le vent et la marée contraires les 
arresterent. Quelques canots Algon¬ 
quins leur voulurent donner la chasse ; 
comme ils estoient en petit nombre, à 
comparaison des Hiroquois, Monsieur 
le Gouuerneur les rappella. Vn ieune 
homme Algonquin, qui estoit depuis 
deux ans parmy les Hiroquois, s’estant 
sauué dans cette retraite, nous rapporta 
que ces Barbares auoient eu peur de nos 
canons ; que si on les eut peu aborder_, 
qu’on les auroit défaits, c’est à dire 
qu’on les auroit mis en fuite dans les 


bois : car d’en tuer beaucoup, c’est ce 
que les François ne doiuent pas pré¬ 
tendre, d’autant qu’ils courent comme 
des cerfs, ils sautent comme des daims, 
ils connoissent mieux les estres de ces 
grandes et épouuantablesforests que les 
bestes sauuages, qui les ont pour de¬ 
meure; les François n’oserent s’engager 
aisément dans ces grands bois. 

Apres leur retraite on reconnut leur 
ruse et leur adresse plus que iamais. ils 
auoient vn fort assés proche des riues du 
grand fleuue, d’où ils nous parloient ; 
ils en auoient vn autre secret plus éloi¬ 
gné dans les bois, mais si bien fait et 
si bien muny, qu’il estoit à l’epreuue de 
toutes nos batteries. Or se doutant bien 
que nous en pourrions venir aux mains, 
dans la resolution qu’ils auoient de con¬ 
tinuer la guerre auec les Sauuages nos 
alliés, ils mirent pendant la nuict leurs 
canots eu sauueté ; ils transportèrent 
dans leur second fort tout leur bagage, 
où ils se retirèrent eux-mesmes en ca¬ 
chettes, et afin que nous pensassions 
qu’ils estoient dans le premier, contre 
lequel nous tirions, n’ayans pasconnois- 
sance du second, ils y tenoienttousiours 
du feu allumé ; ils y laissèrent aussi leurs 
arquebusiers, lesquels apres auoir tiré 
quelques coups, en sortirent pour nous 
choisir de plus prés, se cachans d’arbres 
en arbres, tirans fort adroitement ; ils 
déchargeoient toute leur fureur sur la 
barque, sçachans que Monsieur le Gou¬ 
uerneur estoit dedans ; et en effet, si 
elle n’eust esté bien pauoisée, ils au- 
roient blessé et tué plusieurs de nos 
hommes ; vne épée Françoise paroissant 
au dessus des pauois, fut emportée d’vn 
coup d’arquebuse, plusieurs cordages 
couppés, et les pauois tous remplis de 
balles. Ils firent leur retraite dans vne 
bonne conduite : car ils enchargerent à 
leurs arquebusiers de combatre vaillam¬ 
ment, comme ils firent, pendant qu’ils 
transportèrent à trauers des marais et 
des bois, leur bagage et leurs canots, 
pour n’estre point apperceus. La nuict 
venue, ils éuaderent, comme i’ay remar¬ 
qué cy-dessUs. Voila comme la guerre, 
auec ces peuples, s’est déclarée plus que 
iamais ; mais voyons ce qui suit. 
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ns estoiont partis cinq cens bons 
guerriers de leurs pais, comme i’ay 
desia dit; vne U'ouppc s’en ostoil allée 
au déliant des llurons, pour leur dresser 
des embusehcs, et les attendre comme 
on attend vne beste à raOiist : eslans aux 
aguets, ils appercenrent deux canots qui 
nous amenoient le Pere de Brebeiit et 
quelques François; mais les ayans dé- 
couuerts vn peu tard, dans vn lieu où ils 
SC poiirroient sauner à force de rames, 
ils les laissèrent passer sans leur donner 
h chasse, ny sans se decouurir. Ce fut 
vn grand trait de la bonté et de la pro- 
iiidence de nostre Seigneur enuers le 
Pere et enuers ceux qui l’accompa- 
gnoient : car cinq autres canots de IIii- 
rons, venans vn peu apres, furent atta¬ 
qués de ces voleurs, qui en massacrèrent 
quelques -vns, d’autres se sauuerent, 
d’autres tombèrent tout vifs entre leurs 
mains, pour estre le ioüet des llammes 
et de leur rage, et ta pasture de leiii-s 
malheureux estomachs. Voila les funé¬ 
railles et le sepulchre que nous atten¬ 
dons, si iamais nous venons <à tomber 
entre les gritles de ces tigres, et dans la 
fureur de ces Démons. 

L’vn de ceux qui se sauuerent de cette 
embuscade, tira droit aux Trois Hiuieres; 
les autres remontèrent vers les Hurons, 
pour auertir ceux qui descendoient, du 
danger où ils s’estoient perdus. Quelque 
temps apres cette défaite, le Pere Paul 
Ragueneau et le Pere René Menard_, re- 
raontans au pais des Hurons, conduits 
par quelques canots, tirent rencontre de 
huict ou dix Sauuages, qui leur dirent, 
que c’estoit fait de leur vie s’ils passoient 
outre ; que l’ennemy ne s’estoit pas 
encor retiré. A cette nouuelle inopinée, 
ces canots retournent aux Trois Ri- 
uieres, pour demander secours aux 
Algonquins ; ceux-cy les exhortent de 
donner iusques à Rebec, pour obtenir 
quelques armes du fort, et quelque as¬ 
sistance des Sauuages Chrestiens de 
Sainct loseph, promettans de se ioindre 
à cette escorte. Le Pere de Brebeuf, le 
Pere Ragueneau et le bon Charles Son- 
datsaa se chargent de cette commission, 
ils viennent voir Monsieur le Gouuer- 
neuF; qui fit embarquer quelques soldats 
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bien armés et bien résolus, les recom- 
mandans aux nouueaux Chrestiens de 
Sainct loseph, qui armèrent huict canots 
de leur part, pour ce mesme dessein. 
Comme ils estoient prests de pai tir, ar- 
riuent deux Sauuages, du pais des Abna- 
quiois, qui disent pour nouuclles, que 
tout le païs des lliroquois ne respire que 
la guerre ; que les Anglois ont q’uitté 
l’habitation qu’ils aiioient à Quinibequi; 
qu’vn nommé MalheabichtichiS, dont 
i’ay pai'lé cy-dessus, auoit esté miséra¬ 
blement massacré en leur païs, par vn 
Abnaquiois plus voisin de la mer ; que 
ce coup s’estoit fait dans l’yurognerie, 
que tous ses Compatriotes l’auoient fort 
improuué, et qu’ils estoient enuoiés pour 
satisfaire aux parens et aux alliés, et à 
toute la Nation du defunct. Or comme 
ses parens estoient pour la pluspart aux 
Trois Riuieres, ces deux Abnaquiois 
s’embarqueront auec la Hotte, pour les 
aller trouuer ; le bruit de leur venue 
ayant desia couru, nos guerriers, qui 
auoient receu dans leurs canots ces 
deux Ambassadeurs, furent assés mal 
receus des Algonquins. 

On leur dit d’abord, que ces Algon¬ 
quins se vouloient saisir des Abnaquiois, 
pour les mettre à mort, contre le droict 
de toutes les Nations, car ils venoient 
pour traiter de la paix. lean Baptiste 
EtinechkaSat et Noël Negabamat, qui 
sont les deux principaux Chefs de Sainct 
loseph, voyans que les Algonquins se 
tenoient pressés, et que quelques-vns 
d’eux estoient armés, commandent à 
ceux qui les suiuoient, de faire halte, et 
de charger leurs arquebuses à balle. 
Là-dessus, vn ieune Algonquin s’auance 
le Cousteau en la main pour le jetter sur 
Tvn des Abnaquiois ; mais celuy-cy fai¬ 
sant vne démarche en arriéré, luy pré¬ 
sente le bout de son arquebuse. Lés 
Algonquins s’écrient, que c’est vne 
feinte, que leur coustume est d’épou- 
uanter ceux qui apportent nouuelle de 
la mort de quelqu’vn de leur Nation, 
quoy qu’ils viennent comme Delegués et 
comme Médiateurs de la paix. 

A ces paroles chacun s’arreste, on se 
visite, quoy qu’assés froidement, les 
Abnaquiois traitent leur affaire, et vn 
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Capitaine Algonquin, proche parent de 
l’vn de nos Chrestiens de Saincl loseph, 
l’abordant et le saluant, luy dit : Mon 
ncpueu, ie suis bien aise de ta venue. 
Et moy, fit ce ieune Clirestien, ie me 
suis tromié bien estonné à l’abord des 
Trois Riuieres, voyant qu’on mettoit la 
main aux armes. Quoy donc, faisois-je 
à part moy, sommes nous desia arriués 
au pais de l’ennemy ? Quand ie suis 
party de Saincl loseph, ie disois dans 
mon cœur, ie trouueray mes parens aux 
Trois Riuieres, ie seray bien consolé de 
les voir ; et aussi-tost que i’ay mis pied 
à terre, i’ay rencontré le païs des Hiro- 
qiiois : car on nous a commandé de 
charger à balle. Y as-tu chargé, luy dit 
son oncle ? Ouy, respond-il, i’ay mis 
deux balles dans mon arquebuse. Au¬ 
rais tu tiré sur tes parens? l’aurois obéi 
à nos Capitaines, et tiré à tort et à tra- 
uers : ie suis du party de ceux qui 
croyent en Dieu. Ces responses me font 
d’autant plus voir la force de la foy, que 
les Sauuages sont étroitement liés à 
leurs parens : mais lesus-Christ est venu 
rompre ce lien. Veni separare hominem 
aduersus pairem suum. 

Ce tumulte estant appaisé, le sieur de 
Chanflour fit appeller les principaux Sau¬ 
uages, Montagnais et Algonquins ; il leur 
fit demander, quand ils partiroient pour 
escorter les Hurons. Les Algonquins 
firent signe à lean Baptiste EtinezkaSat 
Capitaine Montagnais, que c’estoit à luy 
à parler, sa harangue ne comprit qu’vn 
seul mot : le suis François, dit-il, ie 
n’ay rien à dire dauantage. Ce mot en 
valloit dix mille, il vouloit dire qu’il 
estoit Chrestien et François tout en¬ 
semble, qu’il estoit prest d’obeïr aux 
volontés de celuy qui commandoit aux 
François, et que dans vue affaire si 
pressée il n’esloit pas question de long 
discours, mais de marcher sans delay. 

L’Apostat 8masatikeie prit la parole, 
dit mille impertinences ; entin, il con- 
chid que l’enncmy estoit party, et par 
conséquent qu’il n’estoit pas besoin de 
faire escorter les Hui ons. 

Charles Sondalsaa Huron, harangue 
là dessus puissamment, représente le 
danger, presse les Algonquins ; mais il 


parla à des oreilles fermées, qui sortirent 
de l’assemblée, si tost qu'ils eurent tiré 
leur coup. Il s’agit donc maintenant de 
voir si les huict canots de Chrestiens qui 
portoient quelques soldats François, pas- 
seroient outre auec les Hurons ; leur 
petit nombre, à comparaison de l’enne¬ 
my, estoit pour les épouuanter. On de¬ 
mande aux soldais François, si sevoyans 
destitués du secours des Algonquins, ils 
voudroient bien marcher plus auant : ils 
respondent auec vne constance vraie- 
ment genereuse, que Monsieur le Gou- 
uerneur leur ayant commandé d’accom¬ 
pagner les Sauuages Chrestiens de Sainct 
loseph, qu’ils ne les quitteront iamais 
pour aucun danger. La foy a ie ne sçay 
quel lien,qui vnit les cœurs. Les soldats 
au retour dirent tout plein de bien de 
nos Néophytes, et nos Néophytes ne se 
pouuoient assés loüer des soldats. Yoila 
donc nos soldats François prests de 
s’embarquer, si ces huict canots de 
Chrestiens veulent marcher. On leur 
demande, quelle estoit leur pensée ; ils 
respondent, que ce n’est pas à eux d’en 
déterminer, qu’ils estoient tous dispo¬ 
sés de receuoir l’ordre et le comman¬ 
dement des François : cela mit en peine 
le sieur Chanflour et tous ceux qui 
estoient presens ; pas vn n’opina iamais 
qu’il leur fallust commander ce voyage, 
personne ne voulant exposer ces bons 
Néophytes dans les grands dangers qu’on 
apprehendoit. Ce petit nombre deChre- 
sliens, disoit quelqu’vn, est comme le 
leuain, qui doit faire leuer toute la masse, 
du Christianisme en ces contrées ; s’il 
est défait, les Infidèles se rendront plus 
difficiles que iamais, et nous accuseront 
d’auoir jetté à la mort ceux qui ont 
receu nostre creance. Sur ces difficul¬ 
tés, les panures Hurons se voyans aban¬ 
donnés de tout secours, estoient bien en 
peine, et nous aussi bien qu’eux, car le 
Pere Paul Ragueneau et le Pere René 
Menart les deuoient accompagner. 

Enfin, nostre Seigneur nous consola : 
car au mesme temps qu’on vouloit partir, 
arriue vn canot de Huron, qui- nous ap¬ 
prend, que l’ennemy s’estoit retiré ; si 
bien que les Peres sont passés, auec le 
bon Charles Sondatsaa et les autres 
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Ilurons, sans autre mal que les grandes 
fatigues d’vn chemin tres-aflVeux. 

Quelque temps apres leur départ, ar- 
riuerent quelques autres canots de Hu- 
rons, qui calomnièrent puissamment le 
panure Pere de Brebeuf ; ils disoient, 
qu’ayant rencontré vu Iluron sauné des 
mains de l’ennemy, ils auoient appris de 
luy ce que ie vais raconter. Estant 
entre les mains des Hiroquois, disoil ce 
prisonnier échappé, l’vn d’eux m’a tenu 
ce discours : Nous auons connoissance 
et bonne intelligence auec les François 
vestus de noir, qui sont en vostre pais, 
et notamment auec vu certain qne vous 
nommés Echon (c’est ainsi qu’ils ap¬ 
pellent le Pere lean de Brebeuf ) ; cet 
homme a passé l’hyucr dans la Nation 
neutre, où il a en communication auec 
les Hiroquois nos confédérés; il s’est lié 
auec eux et auec nous, pour vous perdre ; 
Courage, leur disoit-il, nous sommes 
entrés dans le pais des Ilurons pour les 
exterminer ; nous en auons desia fait 
mourir grand nombre par nos prières, 
comme par de puissans charmes ; mais 
nousn’auons pû les consommer entière¬ 
ment: il faut qne vous les acheuiés par 
vos guerres et par vos surprises ; quand 
lisseront tout à fait détruits, nous irons 
demeurer auec vous en vostre pais: 
Nos confédérés nous ayans donné aduis 
de tout cecy, nous vous sommes venus 
dresser des embusches, nous auons re¬ 
connu Echon, nous l’auons visité pen¬ 
dant la nuict, il nous a fait des presens, 
nous l’auons laissé passer, il nous a 
aiferty des canots qui le suiuoient ; et 
voila comment vous estes tombés entre 
nos mains, disoient les Hiroquois à ce 
prisonnier, au rapport de ces calomnia¬ 
teurs, qui controuuoient ces impostures 
pour nous perdre. Sainct Paul a bien 
raison de dire, que, Si in hac vita tan¬ 
tum in Cfirislo sperantes sumus, mise- 
rahiliores sumus omnibus hominibus : 
Si nous n’attendons rien en l’autre vie, 
nous sommes plus misérables que le 
reste des hommes : car ceux pour qui 
nous donnons nos vies dans des trauaux 
immenses, nous procurent la mort par 
des voyes les plus iniques du monde. 

Auant que de conclure ce chapitre, il 


faut que ie remarque vn traict de géné¬ 
rosité de nos Cdirestiens de S. loseph, 
pendant le séjour qu’ils ont fait aux 
Trois Riuieres. Leur Capitaine ayant dit 
en pleine assemblée, qu’il estoit Fran¬ 
çois, puis qu’il auoit embrassé leur cre¬ 
ance, vn certain luüdele, homme im¬ 
pudent, luy voulut faire vn affront, et à 
tous ses gens ; se promenant à l’entour 
de sa cabane, il luy cria tout haut ; Ya 
t’en donc, François, va-t’en à la bonne 
heure en ton pais, embarque toy dans 
les Nauires, puis que tu es François, 
passe la mer, et t’en va en ta patrie ; il y 
a trop long-temps que tu nous fais icy 
mourir. Ce Capitaine me vint trouuer 
tout sur l’heure, sans rien repartir ; 
Mon cœur veut estre meschant, disoit-il, 
maisie ne luy obeïray pas. Si ie n’auois 
quitté mes anciennes façons de faire, 
i’abattrois bien l’orgueil de cet impu¬ 
dent ; mais puis qu’il ne faut pas estre 
Chrestien à demy, ie ne luy diray mot, 
ie ne luy feray aucun mal. le sçay bien 
qu’ils disent que ie n’ay point d’esprit 
d’atjoir embrassé la foy, ils m’accusent 
de les faire mourir, pour ce que ie les 
ay inuités de se faire instruire; leurs 
calomnies m’auroit troublé en autre 
temps : mais puis que i’ay donné ma 
parole à Dieu, ie veux faire tout ce qui 
m’est commandé, ie ne leur feray aucun 
reproche ; ce qui me seroit bien facile, 
non seulement pource que leur vie n’est 
pas meilleure que la nostre, mais pource 
que ie n’ay iamais receu aucun de leurs 
presens, quoy que nous leur en ayons 
fait par plusieurs fois. La grâce a d’e- 
stranges effets : aussi est-il vray, que 
le Dieu qui la donne, est vn Dieu tout- 
puissant. 


CUAPITRE XII. 

B'vne Mission faicte à Tadoussac. 

Encor que les Sauuages de Tadoussac 
soient quasi les premiers que nos vais¬ 
seaux rencontrent, si est-ce qu’on ne 
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leur a porté les bonnes noiiuelles de 
l’Euangile cjii’apres plusieurs antres, et 
encor faut-il confesser que ce n’est pas 
nous qui les auons attirés, mais nos 
Néophytes ou nouueaux Chrestiens de 
la Résidence de Sainct loseph. Comme 
ils se sont visités de part et d’autre, et 
qu’ils ont veu que les principaux Sau¬ 
nages de cette Résidence, faisoient pro¬ 
fession publique de la foy, ils s’en sont 
mocqués au commencement; mais enfin, 
le bon exemple et le bon discours de 
leurs Compatriotes, leur ont fait aimer 
ce qu’ils haïssoient, et rechercher ce 
qu’ils abhorroient. L’an passé nos Néo¬ 
phytes, comme i’ay remarqué, les al¬ 
lèrent inuiler par vn beau présent, de 
venir demeurer auec eux à S. loseph, 
pour entendre parler des biens de l’autre 
vie. Ils respondirent par vn autre pré¬ 
sent, qu’ils n’estoient point aliénés de 
la foy ; mais qu’ils desiroient qu’on les 
vînt instruire en leur pais. En effet, ils 
delegueront Charles MeiachkaSat, qui 
n’estoit pas encor baptisé, pour venir 
quérir vn Pere de nostre Compagnie, et 
l’emmener à Tadoussac, où quelques 
Sauuages des peuples du Sagné se de- 
uoient aussi trouuer ; comme le Pere 
qu’ils demandoient estoit occupé ailleurs, 
on leur promit qu’on ne manqueroit pas 
de les secourir au Printemps. 

Le douziesme de May, le Capitaine de 
Tadoussac vint sommer nostre Reuerend 
Pere Supérieur de sa promesse ; le Pere 
luy accorda tres-volonliers celuy de 
nostre Compagnie qu’il demandoit. Si 
tost que nos Chrestiens de Sainct loseph 
eurent connoissance de ce voyage, ils 
vindrent trouuer le Pere, le suppliant de 
parler à Tadoussac, c’est à dire, de faire 
des presens pour attirer à Sainct loseph 
le reliquat de ces panures peuples : Prie 
Monsieur nostre Capitaine, luy disoient- 
ils, qu’il parle aussi, peut-estre qu’ils 
respecteront sa parole ; s’ils viennent 
demeurer auec nous, nous parlerons de 
nostre costé, c’est à dire, nous leur 
ferons des presens, pour [applanir la 
terre sur laquelle ils placeront leurs 
cabanes ou leurs maisons. Monsieur le 
Gouuerneur voyant que ce dessein ten¬ 
dait à la gloire de nostre Seigneur, fit 


son présent, auec lequel nous ioignismes 
le nostre, pour les offrir selon l’instru¬ 
ction que nos Néophytes nous auoient 
donnée : car ils nous informèrent par 
le menu, comme il falloit parler. Cefe 
fait, le Pere monte dans vne barque, qui 
descendoit à Tadoussac, les vents con¬ 
traires le retardèrent assés long temps 
en chemin, mais écoutons-le, parler de 
son voyage. 

Le Mercredy veille du tres-Sainct Sa¬ 
crement, vn canot de Sauuages nous 
vint aborder. Comme ie vy que les vents, 
qui sembloient vouloir faire quelque 
tréue auec nous, recommençoient leur 
guerre, ie m’embarquay auec eux, pro¬ 
mettant à nos François que ie leur vien- 
drois dire la saincte Messe le iour sal¬ 
uant, si le temps le permettoit. Les 
Sauuages m’emmenerent en vn lieu où 
il n’y auoit ny terre ny bois ; c’estoit 
sur des roches, où ils auroient passé la 
nuict sans autre couuerture que le ciel, 
si ie ne me fusse trquué auec eux. le Içs 
excite incontinent à chercher quelque 
meschant lieu pour nous cabaner ; en 
ayant fait rencontre, ils jettent leurs 
écorces sur cinq ou six perches ; et bien 
leur en prit, et à moy aussi, dit le Pere, 
car nous fusmes battus toute la nuict du 
vent et de la pluie. 

Le lendemain, ne pouuant aborder la 
barque, ie passay la grande feste de 
nostre Seigneur dans cette maison tres- 
pauure des biens de la terre, mais ri¬ 
chement pourueuë des biens du ciel : 
la meilleure partie des Sauuages estoient 
Chrestiens. le leur parlay de l’honneur 
qu’on rendoit ce iour là au Fils de Dieu 
auec pompe et magnificence dans toute 
l’Europe ; là-dessus ie dresse vn petit 
Autel pour dire la saincte Messe ; ils 
m’aidoient auec tant d’affection que i’en 
estois tout attendry : voyons que le lieu 
où ie deuois marcher, estoit tout hu¬ 
mide et fangeux, ils jettent par terre 
vne robe pour me seruir de marchepied, 
l’estendy vne petite nappe de commu¬ 
nion au trauers de la cabane, pour sé¬ 
parer les fidelesd’auecles infidèles. Là- 
dessus ie commence la saincte Messe, 
non sans estonnement, que le Dieu des 
dieux s’abaissast vne autre fois, dans vn 
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lieu plus chétif que Testable de Bethle- 
em. Ces bonnes sens se vouloient con¬ 
fesser et coininunicr, mais ie les remis 
au Dimanche suinant. Les Saunages qui 
iTcsloient pas baptisés, gardèrent vn 
profond silence pendant ce diuin Sacri¬ 
fice : aussi ont-ils bonne enuie d’eslre 
Chrestiens. 

La tempeste nous retint deux iours et 
deux nuicls prisonniers sous ces écorces, 
plus ouuertes qiTvne porte cochcre. 
Comme nous songions à nostre départ, 
le sieur Marsolet, qui ,commandoit la 
barque, m’escriuit ce peu de mots par 
vn ieune Saunage, qui m’apporta la 
lettre: Le Saunage surnommé Boyer, est 
arriué en nostre barque ; il dit, qu’il 
vous est venu quérir tout exprès pour 
vous mener à Tadoussac ; il vous attend 
icy : faites luy, s’il vous plaist, vn petit 
mot de response. Tay donné au présent 
porteur vn peu de pain et de pruneaux, 
sçaehant bien que vous en aînés besoin. 

Ayant receu ce petit mot, ie vais 
Irouuer la barque ; le Saunage qui estoit 
venu au deuant de inoy, me presse d’en¬ 
trer à Tadoussac, disant, que tous ceux 
qui estaient là, souhaitoient ardemment 
d’estre instruicis : ie m’y transporte 
dans les canots qui me vindrent quérir. 
Estant arriué, ils me témoignèrent toute 
sorte de bonne volonté, ils m’accueilli¬ 
rent tous auec beaucoup de bienueil- 
lance. le visite les malades, ie trouue 
vne femme en danger, ie Tinstruy, ie 
la baptise, et Dieu Tenleue au ciel : 
Cuius vuh, miseretur, Dieu choisit ceux 
qu’il luy plaist. Cette pauure femme at- 
tendoit ce passeport pour entrer en Pa¬ 
radis. 

Si tost que ie fus arriué, poursuit le 
Pere, les Sauuages me bastirent vne 
maison à leur mode. Elle fut bien-lost 
dressée : les ieunes hommes vont cher¬ 
cher des écorces, les filles et les femmes 
des branches de sapin pour la tapisser 
d’vn beau verd, les hommes plus âgés 
en font la charpente, qui consiste en 
quelques perches qu’ils arrondirent en 
berceau ; on iette là-dessus des écorces 
de fresne ou de prusse, et voila vne 
Eglise et vne maison bien-tost bastie. 
Au commencement ie songeois, où on 
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coupperoit les écorces pour faire des 
fenestres ; mais la maison estant faite, 
ie reconnus qu’il ne l’alloit point prendre 
cotte peine, car il y auoit assés de iour 
et de lumiore sans fenestres. le dresse 
la dedans vn Autel, ie fay ma petite re¬ 
traite tout auprès, et ie me trouue plus 
content, et aussi bien logé, que dans \ti 
L ouurc. La porte seule me mettoit en 
peine : car ie desirois la pouuoir fei mer 
quand ie sortirois ; les Sauuages, qui ne 
se seruent que d’vue écorce ou d’vne 
peau pour fermer leurs cabanes, ne me 
sembloienl pas assés bons charpentiers 
pour fermer mon palais ; mais Charles 
MeiachkaSat me monstra que si. 11 s’en 
va chercher deux bouts de planche, les 
cloiie par ensemble, fait vne petite 
porte; i’auois auec moy vn cadenat 
pendu à vn petit sac, il trouue Tinuen- 
tion de s’en seruir pour fermer ma mai¬ 
son à clef : me voila donc logé comme 
vn petit Prince, dans vn Palais basty en 
trois heures. Comme ie craignois Tim- 
portunité des enfans, le Capitaine fait vn 
grand cry par les cabanes, et recom¬ 
mande à la ieunesse de ne point entrer 
en ma demeure, que par ma permission : 
Ieunesse, disoit-il, et vous enfans, re¬ 
spectés nostre Pere : allés le visiter, 
mais quand il priera ou qu’il sera em- 
pesché, retirés vous sans bruit ; portés 
luy du poisson, quand vous en prendrés. 
Les enfans me suiuoient par tout, et 
m’appelloient leur Pere ; ils m’appor- 
toieijt de leur pesche, et ie leur donnois 
vn peu de galette : en vn mot, i’estois en 
paix quand ie voulois, dans ma maison 
d’écorce, car ie pris la liberté dés le 
premier commencement, de renuoyer 
tous ceux que ie voudrois, quand i’auois 
quelque empeschement. Encor que ce 
soit chose inoüie, qu’vn Saunage refuse 
la porte de sa cabane à vn autre Sau- 
uage, personne neantmoins ne se for- 
malisoit de la façon d’agir du Pere. Il 
faut dés vostre première entrée donner 
le ply que vous désirés à ces bonnes 
gens, capables de raison, et ils ne s’e- 
stonnent pas que nous ayons des façons 
de faire differentes des leurs. 

Quelque temps apres mon arriuée ie 
fis festin auec les Sauuages d’vn bled 
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d’Inde, qu’ils aiment beaucoup ; ie l’auois 
fait apporter exprès dans la barque pour 
ce sujet. le voulus parler pendant ce 
festin, mais les Saunages ayans éuenté 
mon dessein, me remirent en vn autre 
temps. Sur le soir le sieur Marsolet et 
moy, voulons produire les presens de 
Monsieur le Gouuerneur et les nostres, 
le Capitaine nous courut au deuant, et 
me parla en ces termes : Mon Pere, il 
n’est pas besoin de nous faire des pre¬ 
sens pour nous inuiter à croire en Dieu, 
nous y sommes desia tous résolus : le 
Ciel est vne assés grande recompense, 
nous ne desirons point d’eslre orgueil¬ 
leux, ny nous vanter d’estre honorés de 
vos presens ; pour toute parole, suffit que 
vous nous enseigniés le chemin du ciel. 
Sans entrer en d’autres discours, tous 
ceux que vous voiés icy sont dans la re¬ 
solution de prier, mais non pas de 
quitter leur pais pour monter là haut. 
Il apporta plusieurs raisons, pour faire 
voir qu’il leur estoit important, de ne 
se point retirer de Tadoussac. En effet, 
son discours estoit bon, mais fondé sur 
les considérations humaines et tempo¬ 
relles. Voila donc nos presens arrestés. 
Charles MeiachkaSat, qui s’est retiré, 
comme i’ay desia dit, de Tadoussac, 
pour viure en enfant de Dieu, à Sainct 
loseph, leur parla plusieurs fois tres- 
fortement, mais pardessus leur portée, 
car les hommes ne se deprennent pas si 
tost des interets de la terre, quoy qu’elle 
ne soit qu’vn point, à comparaison du 
ciel. Ah! ievoy bien, fit ce bon-homme, 
que le Diable vous arreste icy : il vous 
donne des pensées, que vous serés pau- 
ures, si vous quittés vostre pais, il vous 
fait appréhender que les richesses de la 
terre sont de grande importance ; et 
que vous seruira tout cela à l’heure de 
la mort? 11 voit bien qu’il ne sçauroit 
vous rauir la volonté que vous aucs de 
croire en Dieu ; il vous jettera dans 
l’impossibilité de l’excuter, vous atta¬ 
chant en vn lieu, où vous ne pouués 
estre instruits : si tost que vous ne 
verrés plus le Pere, vous ne penscrés 
plus à Dieu ; qui vous conseillera dans 
vos difficultés ? qui vous empeschera de 
retomber dans vos chants superstitieux 


et dans vos festins? Si quelqu’un a vn 
tambour, qui prendra la hardiesse de 
luy ester ? Nous les auons tous jeltés, 
dirés-vous? comme si vous n’en pouuiés 
pas refaire d’autres. Moy mesme, encor 
que ie croye de tout mon cœur, il me 
semble que quand ie suis long-temps 
absent des Peres, que mes vieilles idées 
veulent retourner : voila pour quoy, 
quand ie deurois estre le plus pauure du 
monde, ie ne les quitteray iamais. Ce 
bon Néophyte ne cessoit matin et soir, 
et la nuict mesme, de presser ses Com¬ 
patriotes, de venir demeurer auprès de 
ceux qui enseignent le chemin du salut. 
Les Sauuages pressés de ces raisons, ne 
concluoient pas qu’il fallust monter à 
Kebec, mais qu’il estoit à propos que 
nous descendissions à Tadoussac, pour 
y dresser vne Maison, afin de les in¬ 
struire : Les Nations voisines y viendront 
demeurer, disoient-ils, elles embrasse¬ 
ront la foy sans contredit. Mais ce païs 
est si misérable, qu’à peine y trouue-t-on 
de la terre pour leurs sépulcres, ce ne 
sont que rochers stériles et affreux ; 
si neantmoins Monsieur le general, et 
la flotte de Messieurs de la Nouuelle 
France, qui passe tous les ans quelque 
mois à Tadoussac, y faisoit bastir vne 
maison par leur ordre, comme Monsieur 
du Plessis Bochart auoit commencé, cela 
feroit du bien à tout son équipage et aux 
pauures Sauuages : car quelques Peres 
de nostre Compagnie se pourraient re¬ 
tirer là depuis le Printemps iusques au 
départ des vaisseaux, pour secourir les 
François et les Sauuages dans leurs be¬ 
soins spirituels. D’y demeurer pendant 
l’hyuer, c’est chose que ie ne conseille- 
rois à aucun François : car les Sauuages 
s’en éloignent pendant ce temps-là, 
abandonnans leurs rochers au froid, et à 
la neige et aux glaces, dont on voyoit 
encor quelques reliquats, cette année 
bien auant dans le mois de luin. Au 
reste, ie ne doute nullement, que si la 
fureur des Hiroquois peut estre arrestée, 
que tous les Sauuages de Tadoussac, du 
Sagné et de plusieurs autres petites Na¬ 
tions, ne montent plus haut, si on con¬ 
tinué de les secourir. Mais voyons toutes 
les remarques du Pere. 
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Pendant le seiour que i’ay fait là, ces 
bonnes gens, dit-il, m’appelloient ordi¬ 
nairement à leurs conseils, ils nie coiii- 
muniquoient leurs petites affaires, ils 
m’inuitoient à leurs festins, me traitant 
comme leur pere. Us firent vn festin 
sur les fosses de leurs morts, inconti¬ 
nent apres mon arriuée, auquel ils em- 
ploierent huict orignaux et dix castors ; 
le Capitaine haranguant, dit, que tes 
âmes des defuncts prenoient grand plai¬ 
sir à rôdeur de ces bonnes viandes. le 
voulus parler pour réfuter cet erreur ; 
mais ils me dirent, ne te mets pas en 
peine, ce n’est pas cela qui nous em- 
peschera de croire, nous allons bien- 
tost jetter à bas nos vieilles façons de 
faire. 

Yoicy comme i’emploiois le temps 
auec eux : des le petit iour, qui estoit 
enuiron trois ou quatre heures du matin, 
ie m’en allois faire prier Dieu par les 
cabanes; puis ie disois la saincte Messe, 
où tous les Chresticns qui estoient de¬ 
scendus à Tadoussac, pour aller en traite, 
assistoient tous les iours, se confessans 
et communiaus assés souuent ; la Messe 
estant dite, ie me retirais à l’écart, hors 
lebruitdcs cabanes, pour vacquervn petit 
à moy raesme, i’allois en suiltc visiter 
les malades, puis i’assemblois les enfans 
pour leur faire le Catéchisme ; le Soleil 
ne regloit ny mon leuer, ny mon cou¬ 
cher, ny l’heure de mes repas, mais 
la seule commodité qui n’estoit guere 
auantageuse ny fauorable au corps. 

le donnais vn temps apres le disner, 
tantost aux hommes, et puis aux femmes 
qui s’assembloient pour estre instruites, 
et sur le soir, apres m’estre retiré quel¬ 
que temps, ie faisais faire les prières 
auec vne instruction publique où les en- 
fans rendaient compte deuant leurs 
peres et meres, de ce qu’ils auoient 
appris au Catéchisme ; cela les encou- 
rageoit, et consoloit infiniment leurs 
parens. 

l’en ay veu de si ardens à se faire in¬ 
struire, qu’ils ont passé les nuicts auprès 
de nos Chrestiens, se faisans dire et re¬ 
dire vne mesme chose, pour la mettre 
dans leur mémoire, l’interrogeois les 
plus âgés publiquement .comme des en- 


fans, et tous me rendaient compte de ce 
que ie leur auois enseigné. Eu vn mot, 
si celte Mission est pénible, elle est as¬ 
saisonnée de beaucoup do consolation. 

le leur disois certain iour, que quel¬ 
ques François m’auoient dit à mon de- 
part de Kebec, que ie ferois d’eux tout 
ce que ie voudrois deuant la venue des 
Vaisseaux, mais qu’à l’abord des Na- 
uires, on ne les pourroit plus retenir, 
qu’ils seroient yures depuis le malin 
iusques au soir. L’vn d’eux prenant la 
parole, me dit auec bonne grâce : Mon 
Pere, fay gageure auec ceux qui t’ont 
dit cela, et nous te ferons gagner, car 
assurément nous ne nous enyurerons 
point ; demeure auec nous iusques à la 
hotte, et nous t’apporterons toutes les 
boissons que nous aurons, lu en seras 
l’Echanson et le distributeur, tu nous 
en verseras de tes mains, et nous ne 
passerons point la mesure que tu nous 
donneras. 

le vy aborder icy quelques ieunes 
gens du Sagné, qui n’auoient iamais veu 
de François ; ils furent bien estonnés 
de m’entendre parler leur Langue. Ils 
demandoient de quel pais i’eslois : on 
leur dit, que i’eslois de Kebec, et de 
leurs parens ; mais ils n’en pouuoient 
rien croire, car nos barbes mettent vne 
différence quasi essentielle, pour ainsi 
dire, entre vn European et vn Saunage, 
l’ay communiqué auec quelques fa¬ 
milles venues des Terres, ce sont gens 
simples, et tres-capables de receuoir le 
bonr grain et la riche semence de l’E- 
uangife. 

Eslaiïi certain iour en vne assemblée^ 
où les Sauuages traitoient d’enuoyer la 
ieunesse en marchandise vers ces Na¬ 
tions plus éloignées, ie me presenlay 
pour les accompagner, afin de parler de 
Dieu à ces panures peuples : cela les mil 
vn peu en peine, car ils ne veulent pas 
que les François ayent connoissance de 
leur commerce, ny de ce qu’ils donnent 
à ces autres Sauuages pour leurs pelte- 
ries ; et cela se garde si bien que per¬ 
sonne ne le sçauroit découurir. Ils me 
faisoient les chemins horribles et épou- 
uantables, comme ils le sont en effet ; 
mais ils en augmeatoient l’horreur pour 
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m’éfonner et pour me diiiertir de mon 
dessein. Ayant reconnu leur crainte, 
ie me mets à discourir des malheurs et 
des biens éternels ; les voyant touchés, 
ie leur demanday, s’ils seroient bien 
aises que ces panures peuples de leur 
connoissance, tombassent dans cesfeux. 
Ils respondent que non. 11 les faut donc 
instruire, repaiiy-Je ; qui le fera, si vous 
me fermés la porte? Il est vray, dit l’vn 
des principaux, il (aut qu’il soit permis 
au Pere d’aller par tout, il n’est point 
chargé ny de cousteaux, ny de haches, 
ny d’autres marchandises, c’est nostre 
Pere, il nous aime, ie suis d’auis qu’il 
aille où il voudra. Tous les autres s’y 
estaiis accordés, vn Capitaine s’écria ; 
Va où tu voudras, mon Pere, la porte 
l’est ouuerte dans toutes les Nations 
dont nous auons connoissance, nous t’y 
porterons dans nos canots ; mais de¬ 
meure auec nous pour ce Printemps : 
car estant venu pour nous instruire, il 
ne faut pas nous quitter que nous ne 
sçacliions les prières, tu pourras aller 
visiter ces bonnes gens vne autre année. 
Les voyant dans cette appréhension ie 
leur dis, qu’ils sçauoient bien mon des¬ 
sein ; 11 est vray, fit l’vn des principaux, 
le Pere ne vient pas icy pour nos pelte- 
ries, il n’a aucune marchandise entre 
les mains, il nous aime, c’est nostre 
Pere, il faut que la porte luy soit ouuerte 
par toutes les Nations dont nous auons 
connoissance. Tous les autres furent de 
rnesme auis ; mais ils me prieront ne- 
antmoins de rester là. Ceux qui n’e- 
stoient pas baptisés, me demandèrent 
des Chrestiens pour les embarquer et 
pour parler de ma part à ces peuples, 
le mis des presens entre les mains de 
deux Chrestiens pour inuiter deux Na¬ 
tions à venir prester l’oreille aux bonnes 
nouuelles de l’Euangile. Ils me ren- 
uoy(ircnl d’autres presens auec parole, 
que si ie voulois m’arrester à Tadou.ssac, 
qu’ils y viendroient. L’vn de nos Chre¬ 
stiens de Sainct loseph, frere d’vn Ca¬ 
pitaine des Saunages qui sont dedans 
les Terres, l’inuitant de venir voir leurs 
champs et leurs bleds, pour, l’inciter à 
cultiuer la terre, celuy-cy respondit : 
Trauaillés courageusement, priés les 


François de vous aider fortement à dé¬ 
fricher la terre ; si tost que vous aurés 
des bleds, pour nous pouuoir secourir, 
nous irons tous vous voir et demeurer 
auprès de vous; mais nous craignons les 
Iliroquois. 

Quelque temps apres Charles Meiach- 
kaSat alla de luy rnesme inuiter vne 
autre Nation de croire en Dieu ; il trouua 
ces gens si bien disposés, qu’il ‘s’en 
Gstonna. Yoicy comme il entra en dis¬ 
cours auec eux ; comme ilsauoientdesia 
ouy parler de nostre creance, par le 
bruit qui en court par tout ces grands 
bois, ils luy demandèrent s’il en auoil 
quelque connoissance : Ouy dea, fit-il, 
moy rnesme ie suis baptisé et ie croy en 
celuyqui a fait le ciel et la terre. In- 
struy donc, dirent-ils, ce pauure malade, 
que tu as visité et qui s’en va mourant. 
11 l’aborde, luy parle du pouuoir de Dieu 
sur tous les hommes, du recours qu’il 
deuoit auoir en luy, le fait prier et de¬ 
mander secours à sa bonté. Le malade 
apres cette priere, se trouue à demy 
guery, il se leue, il marche, auec l’é¬ 
tonnement de ses Compatriotes. Charles 
les voyant attentifs, leur parle de la 
création du monde, de l’Incarnation du 
Verbe, en vn mot, leur enseigne ce 
qu’il a appris de nous. Estons las de 
parler, il se retiroit seul, recitoit son 
chapellet et s’entretenoit en quelque 
saiiicte pensée, se pourmenant à l’écart, 
sans auoir égard si scs gens s’en eston- 
noient ou non, imitant ce qu’il auoil 
veu faire au Pere qui instruisoit les 
Saunages de Tadoussac. Si tost qu’il 
rentroit dans la cabane du malade, tous 
les autres Saunages accouroient, ils se 
metloieiit en rond à l’entour de luy, 
dans vn profond silence, et luy les in¬ 
struisoit selon sa portée. Ne sçaehant 
plus que dire, il se mit à crier si fort 
contre leurs superstitions, contre leurs 
festins à tout manger, monstrant la bru¬ 
talité de leurs mœurs, et bénissant Dieu 
d’auoir quitté son ancienne barbarie, il 
dit tant de chose contre l’inutilité et la 
folie de leurs tambours, que tous ceux 
qui en auoient, les allèrent tout soudai¬ 
nement quérir, et les mirent en mille 
pièces en sa présence ; cela l’estonna et 
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le consola fort. Quand il fut de retour, 
il ne sçauolt se comprendre : Nikanis, 
me faisoit-il, ie les ay pensé amener icy 
auec inoy ; s’il eussent eu deipioy ache¬ 
ter des viures pour passer l’iiiiier, ils 
m’auroient suiuy ; tous ce\ix que i’ay 
veus sont dans la resolution do se faire 
instruire et de quitter leurs anciennes 
coustumes, pour embrasser les nostres. 
Enfin, ie ne doute point que toutes ces 
panures petites Nations qui sont dans 
les bois, où nos Chrestiens fréquentent, 
ne se viennent ranger au bercail de l’E¬ 
glise, si on les peut secourir. 

Pour couclusion, le Pere arriua à Ta- 
doussac le second iour de luin, et en fut 
rappelle le vingt-neuf. Il baptisa qua- 
tûi'ze ou quinze Saunages, notamment 
des enfans et des personnes âgées ; il 
en auroit baptisé bien dauantage, si ces 
pauiires genè eussent esté en vu lieu où 
ils pourroient estre conserués en la foy ; 
tout cela arriuera en son temps. Le 
Dieu qui les a touchés et qui les appelle, 
leur ouurira la porte et leur donnera le 
moyen d’executer ses sainctes volontés. 
Ainsi soit-il. 


CHAi'iTRE xm. 

Des bonnes espérances et des obstacles 
de la conuersion des Saunages. 

La venue des Vaisseaux apporte ordi¬ 
nairement vn meslange de ioie et de 
tristesse. Nous auons receii du conten¬ 
tement à la veuë des hommes de Mes¬ 
sieurs de Montreal, pource que leur 
dessein est entièrement à la gloire de 
nostre Seigneur^ s’il réussit. Ce con¬ 
tentement a receu du meslange par le 
retardement du sieur de Maison-neufue 
qui commande ces hommes, lequel a 
relasché trois fois en France, et enfin 
est arriué si tard, qu’il ne sçauroit mon¬ 
ter plus haut que Kebec pour cette année ; 
et Dieu veuille que les Iliroquois ne 
ferment point les chemins, quand il sera 
question de passer plus auant. Quicon¬ 


que a pris vne forte resolution de Ira- 
uaillcr pour lesus-Christ, doit aimer la 
Croix de Icsus-CIn ist. Non est dlsci- 
pidus super magisirum. La Croix est 
l’arbre de vie, qui porte les fi uicls du 
Paradis, et folia llgrii ad sanitaleni gen- 
tium. Le conuersion des Saunages ne 
se fera que par la Ci oix. 

Ce nous est encor vne douce consola¬ 
tion, de voir que les longues fatigues de 
la mer n’ont point altéré la santé des 
passagers qui viennent gi'ossir jiostre 
petite Colonie : le Pere lacques de la 
Place et nostre Irere Ambioise Droüet 
sont arriués en bonne santé. Dieu merev. 
Vne ieune Damoiselle, qui n’auoit pas^ 
pour deux doubles de vie en France, à’ 
ce qu’on dit, en a perdu plus de la 
moitié dans le Vaisseau, tant elle a souf¬ 
fert, mais elle en a trouué à Kebec plus 
qu’elle n’en auoit embarqué à la Ro¬ 
chelle ; les hommes de Irauail arriuent 
ordinairement icy le corps et la dent 
bien saine, et si leur âme a quelque 
maladie, elle ne tarde gucres à reoou- 
urer vne bonne santé. L’air de la Nou- 
uelle France est tres-sain pour l’âme et 
pour le corps. On nous a dit qu’il cou- 
roit vn bruit dans Paris, qu’on auoit 
mené en Canada, vn Vaisseau tout char¬ 
gé de filles, dont la vertu n’auoil l’ap¬ 
probation d’aucun Docteur ; c’est vn faux 
bruit, i'ay veu tous les Vaisseaux, pas 
vn n’estoit chargé de cette marchandise. 
Changeons de propos. 

Il n’y auoit pas long-temps que nos 
Autels auoient porté le deuil de la mort 
de Monsieur Gand, quand la Hotte a 
paru. Cet homme de bien secouroit for¬ 
tement les Sauuages qui se retirent à 
Sainct Toseph ; leurs conuersions luy 
touchoient les yeux et gagnoient le 
cœur. Il est mort dans vn sublime ex¬ 
ercice de patience ; en vn mot, il est 
mort comme il auoit vcscu, c’est à dire, 
en homme qui cherche Dieu auec vérité. 
A peine auoit-on acheué les derniers de- 
uoirs qui luy estoient deubs, qu’il nous 
a fallu vne autre fois reuestir de noir 
nos Chappelles, pour faire le seruiee de 
Monsieur le Commandeur de Sillery. 
Monsieur de Montmagny nostre Gouuer- 
neur, Monsieur le Cheualier de l’Isle, et 
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plusieurs autres, y assistèrent ; quelques 
Saunages voulurent communier ce iour 
là, et tous prièrent pour son ûme, n’i- 
gnorans pas les grandes obligations 
qu’ils ont à ce sainct .Homme qui a 
jetté les fondcmens de l’arrest de ces 
panures peuples errans, en la Résidence 
de Sainct loseph. Pleust à Dieu que 
ceux qui succéderont à l’affection de ce 
grand Homme, vissent vn petit brin des 
grandes recompenses dont il ioüit de¬ 
dans les cieux. Sa mort auoit arresté 
le secours qu’il nous donne ; mais i'ap- 
prens que quelques personnes de mérite 
n’ont pas voulu que ce grand ouurage 
cessast, fortifia ns nos bras, qui s’alloient 
affaiblir par le décès de ceux qui mé¬ 
ritent de porter le nom de vrais Peres 
des Chrestiens Saunages. 

Monsieur le Marquis de Gamache de- 
funct, a mérité le premier de porter ce 
tiltre : car il a ouuert la première porte 
aux grandes Missions que nous auons 
entreprises en ces derniers confins du 
Monde. Son fils s’estant donné à nostre 
Compagnie, finit ses iours l’an passé, 
auec la couronne d’vne riche perseue- 
rance en la vertu. Ils voient maintenant 
tous deux, combien sainctement et vti- 
lement ces grandes libéralités sont em- 
ploiées, et comme vne belle action faite 
dans les temps, fructifie pour l’Eternité. 

On m’a fait voir vne deuotion, dont ie 
ne doute nullement que le Sainct Esprit 
n’en soit l’autheur : la Charité est indu¬ 
strieuse. Yn homme de merito et de 
condition, veut prendre le soin d’vne 
famille de Saunages ; il destine vne cen¬ 
taine d’escus pour luy bastir vne petite 
maison ; il veut qu’on luy escriue le 
nombre des personnes qui la composent 
et comme ils s’appellent ; il demande 
ce qu’ils auront de besoin pour s’esta- 
blir la première année, et quel ordre il 
faut garder pour la faire subsister. Cette 
inuention ne vient point d’Arcliimede, 
mais d’vn plus grand esprit. Voila iu- 
stement le moyen de donner à lesus- 
Clu'ist tous les descendans de cette fa¬ 
mille, et nali natorum, et qui nascentur 
ah illis : Tous les enfans de leurs en- 
fans, leurs neueux et leurs arriere-ne- 
ueux croiront en Dieu. Qui conuertit vn 


pecheur en France, ne conuertit ordi¬ 
nairement qu’vn homme ; qui appelle 
à la foy vn chef de famille Saunage, y 
appelle tous ses descendans, vsque ad 
terliam et quartam generationem, et 
vitra. le ne sçaurois croire que Dieu 
ne verse tost ou tard ses bénédictions 
sur la famille de ceux qui procurent 
l’amplification de la famille de lesus- 
Christ son Fils. 

l’vseray de rediles, si ie fais mention 
des grandes prières, des grandes deuo- 
tions, des ieusnes et des autres mortifi¬ 
cations qui se font en beaucoup d’en¬ 
droits de l’Europe, pour la conuersion 
de ces peuples, notamment en quelques 
Maisons de Filles signalées en vertu, 
le sçay vn Monastère, où depuis plu¬ 
sieurs années il y a incessamment iour 
et nuict, quelque Religieuse deuant le 
S. Sacrement, sollicitant ce Pain de vie, 
de se faire donner à connoistre et de se 
faire gouster aux pauures Saunages. 11 
s’est trouué mesme dans la campagne 
vn Curé si zélé pour le salut des pauures 
Saunages, des Paroissiens si pleins de 
bonté, qu’ils ont fait trois processions 
generales, soixante et quinze ieusnes, 
cent vingt-quatre disciplines, dix-liuicl 
aumosnes et quantité de prières, pour 
la conuersion de ces peuples: cela n’est- 
il pas rauissant? le prie le grand Berger 
d’auoir vn soin tout particulier de ce 
bon Pasteur et de son troupeau. Quand 
on me dit que les âmes les plus sainctes 
de la France, pressent les cieux pour 
pleuuoir des bénédictions sur ces con¬ 
trées ; quand nous voyons de ieunes 
filles délicates, renfermées dans leurs 
maisons, sur les riues de nostre grand 
fleuue, prendre part aux trauaux déce 
Monde, auec vne gaieté nompareille ; 
quand ie considéré vnè Dame, éloignée 
de plus de mille lieues de son jmïs, 
donner ses biens et sa vie pour ces Bar¬ 
bares, preferer vn toict d’écorce à 
lambris d’azur, prendre plus de plaisir à 
conuerser des Sauuages, qu’à visiter les 
plus Grands de la Cour ; quand ie con¬ 
temple vne ieune Damoiselle, à qui vn 
frimas donnoit le rheume en France, 
trauerser l’Ocean pour venir deffier nos 
grands hiuers, et cela pour dire trois 
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bonnes paroles à quelque Saïuingo de- 
uant sa mort, et en voir quelqu’vn de 
ses propres yeux inuoquer le sainct Nom 
de Dieu ; quand ie voy des Saunages 
deueniis Prédicateurs, et des mangeurs 
de chair humaine s’approcher de la 
Table de lesus-C.hrist, anec vnc mo¬ 
destie et auec des senlimens de vrais 
enfans de Dieu ; ie ne puis quasi douter, 
que Dieu, qui a commencé le grand ou- 
urage de la conuersion de ces peuples, 
ne le conduise à chef, malgré tous les 
obstacles qui s’y rencontrent. 

le racoutois il n’y a pas long temps à 
nos Saunages Chrestiens, les secours 
que les âmes d’elite leur dounoient, les 
grandes prières qu’on faisoit pour eux 
en France. Cela les toucha ; mais comme 
ils paroissent fort froids, ils n’en firent 
paroistre ^xuir lors aucun semblant. Le 
lendemain deux des principaux me vin- 
drent trouuer, et me dirent ; Nikanis, 
nous nous sommes assemblés sur ce que 
tu nous disois hier, nous sommes pau- 
ures, nous n’auons pas le moyen de re- 
connoistre ceux qui nous assistent; mais 
nous auons conclu que nous ieusnerions 
pour eux, et que nous prierions pour 
ceux qui prient tant Dieu pour nous. 
Nous ieusnerons sans boire ny manger 
tout le iour, disoient ces bons Néo¬ 
phytes. Cette resolution me toucha et 
me fit dire, que ceux qui plaident pour 
les Saunages deuant la diuine lustice, 
gagneront leur cause en faneur de lesus- 
Christ. 

le ne suis pas Prophète, ny fils de 
Prophète, comme dit le prouerbe ; mais 
voyant ce que Dieu fait pour le salut des 
Saunages, en l’vne et l’autre France, ie 
ne doute quasi pas qu’on ne voie vn iour 
ce que ie vay remarquer. 

Premièrement, ie m’attens que Sainct 
ïoseph sera peuplé d’Abnaquiois, de 
Bersiamites, de Sauuages deTadoussac, 
de la Nation du Porc-Epic, des Spapi- 
nachiSekhi, des SmamiSekhi ; ce sont 
petits peuples dans les Terres, qui se ral¬ 
lieront auec nos Néophytes de S. ïoseph, 
et qui en appelleront encor d’autres 
petit à petit. Ces Nations ont oûy parler 
de lesus-Christ, sa Doctrine leur semble 
belle et agréable, l’exemple de leurs 
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semblables, qui se sont faits Chrestiens, 
les touche puissamment; mais le peude 
secoui’s que nous leur pouuons donner, 
et la fureur des Iliroquois, les empesche 
de nous venir ioindre. 

Secondement, les Attikamegues, et 
les autres Nations dont ie ne sçay pas 
tes noms, qui sont dedans les Terres, 
prendront place aux Trois Riuieres ; ils 
i’auroient desia fait, n’estoit la crainte 
de leurs ennemis communs, les Iliro¬ 
quois. Ce sont peuples bons et dociles, 
bien aisés à gagner à lesus-Christ. 

En troisiesme lieu, les Algonquins, 
tant de l’Isle que de la petite Nation, les 
Onontchataronons, et plusieurs autres 
qui sont en ces quartiers là, quelques 
Ilurons, et mesme encor quelques Ili¬ 
roquois, habiteront vn iour en l’Islc de 
Montreal et és lieux circonuoisins. Cette 
Isle doit estre vn grand abord de plu¬ 
sieurs peuples. le ne dy pas des Durons, 
des plus hauts Algonquins et des Hiro- 
quois, ce que i’ay dit des Attikamegues, 
des KakSazakhi et des Bersiamites : ceux- 
cy sont des agneaux, et ceux-là sont 
farouches comme des loups ; mais, ha~ 
hitabil lupus cum agno, et puer paruulus 
minahit eos. 

En qualriesmc lieu, apres Montreal, 
Video tiirbam magnam, quam dinume- 
rare nemo potest, ex omnibus gentibus ; 
le voy au Midy et à l’Occident, vn grand 
nombre de Nations qui cultiuent la 
terre, qui sont toutes sédentaires, mais 
qui iamais n’ont oüy parler de lesus- 
Christ ; la porte nous est fermée à tous 
ces peuples par les Iliroquois. 11 n’y a 
dans toutes ces grandes éstenduës, que 
les Durons et quelques autres Nations, 
circonuoisines à qui nous ayons porté 
les bonnes nouuelles de l’Euangile ; 
mais encor les faul-il aborder par des 
chemins horribles, par des longs dé¬ 
tours, par des dangers continuels d’estre 
boüillis et roslis, et puis deuorés à belles 
dents par les misérables Iliroquois. 
Nous ne perdons point courage pour cela, 
nous croyons que Dieu fera iour dans 
ces tenebres, et que quelque grand Genie 
ouurira la porte à l’Euangile de lesus- 
Christ, dans ces vastes contrées, et que 
l’ancienne France sauuera la vie à la 
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Nouuelle, qui se va perdre si elle n’est 
fortement et promptement secoiiruë : le 
commerce de ces Messieurs, la Colonie 
des François, et la Religion qui com¬ 
mence à llorir parmy les Sauuages, sont 
à bas, si on ne dompte les Hiroquois. 
Cinquante Hiroquois sont capables de 
faire quitter le païs à deux cens Fran¬ 
çois, non pas s’ils combattoient de pied 
ferme, car en tel cas cinquante Fran¬ 
çois deferoient cinq cens Hiroquois, si 
les Hollandois ne leur donnoient point 
d’armes à feu. Si ces Barbares s’achar¬ 
nent à nos François, iamais ils ne les 
laisseront dormir d’vn bon sommeil : vn 
Hiroquois se tiendra deux ou trois ioiirs 
sans manger, derrière vne souche, à cin¬ 
quante pas de voslre maison, pour mas¬ 
sacrer le premier qui tombera dans ses 
embusches ; s’il est découuert, les bois 
luy seruent d’azile : où vn Fi ançois ne 
trouuera que de l’embarras, vn Sauuage 
y sautera lestement comme vn cerf. Le 
moyen de respirer dedans ces presses. 
Si on n’a ce peuple pour amy ou si on ne 
l’extermine, il faut abandonner à leur 
cruauté tant de bons Néophytes, il faut 
perdre tant de belles espérances, et voir 
rentrer les Démons dans leur empire. 

le pensois finir ce chapitre ; mais 
voicy quelques fragmens de lettre qui en 
feront vne bonne conclusion. le party 
l’an passé des Trois Riuieres, dit le Pcre 
Claude Pijart, pour aller au pais des 
Nipisiriniens. Dieu nous deliura des em¬ 
busches des Hiroquois, et d’vn naufrage 
où ie pensay perdre la vie ; les Sauuages 
qui me conduisoient ayans mis le pied 
en l'eau dans vn torrent, contre le cou¬ 
rant duquel ils traisnoient le canot qui 
me portoit, la rapidité de l’eau leur 
ayant fait quitter prise, ie me vy em¬ 
porté par le torrent dans vne préci¬ 
pitation d’eau toute pleine d’horreur; 
i’estois tout viuant à deux doigts de la 
mort; quand vn ieune Huron, qui esloit 
resté seul auec moy dans le canot, saute 
allègrement dans les bouillons d’eau, 
pousse le canot hors du courant, et en 
se sauuant luy-mesme, me sauna, et tout 
nostre petit bagage, l’ay encouru encor 
d’autres dangers, desquels Eripuit me 
DominuSf et mater misericordiw, Dieu 


m’a deliuré, et la Mere de Miséricorde, 
Nous auons fait quelques courses cet 
hiuer ; Dieu a recompensé nos petits tra- 
uaux, de quelques âmes prédestinées, 
qui sembloient n’attendre que le Sainct 
Baptesme pour aller au ciel. Nostre de¬ 
meure ordinaire pendant l’hiuer, a esté 
au pais des Hurons, que nous auons 
quitté le huictiesme de May, pour aller 
instruire les Nipisiriniens. Nous disons 
tous les iours la saincte Messe dans leurs 
cabanes,.faisans vn petit retranchement, 
ou vne petite Chapelle de nos couuer- 
tures. Ces peuples me semblent fort 
doux, bien modestes e| nullement su¬ 
perbes ; ils sont bons mesnagers, les 
femmes ne sçauent que c’est d’oisiueté, 
les ieusnes enfans vont à la pesche si 
tost qu’ils sont vn peu grandelets, la 
ieunesse tesmoigne vne grande ardeur 
à apprendre ce que nous leur enseignons 
de la doctrine de lesus-Christ, ils sont 
fort portés à clianter. Les hommes vont 
en traite ou en marchandise vers d’au¬ 
tres Sauuages du costé du Nord, d’où 
ils rapportent quantité de pelteries ; vn 
seul Sauuage, ayant sa prouision de 
bleds, auoit de reste trois cens castors, 
qui sont la meilleure monnoïe du païs. 
Si Dieu donne sa bénédiction à ces pan¬ 
ures gens, on aura besoin d’vn bon 
nombre de braues ouuriers qui s’adon¬ 
nent à la langue Algonquine, tous ces 
pais cy sont remplis de gens qui la 
parlent, l’espere que nos Nipisiriniens 
descendront aux Trois Riuieres auec le 
Pere Charles Itaimbaull, trouués-vous 
s’il vous plaist en ces quartiers là, auec 
les nouueaux Chrestiens : leur exemple 
et leurs discours auront beaucoup de 
pouuoir sur nos Sauuages. 

Dans vne autre lettre : Yostre R. ne 
sçauroit croire combien elle serait la 
bien-venuë en ces quartiers-cy, pour y 
affermir nos Missions errantes ; ie prie 
nostre Seigneur qu’il dispose le tout à 
sa plus grande gloire. le n’ay rien de 
nouueau depuis ma derniere, sinon que 
le Pere Paul Ragueneau et le Pere Me- 
nard sont arriués icy en bonne santé, 
la veille de l’Assomption ; le soir les 
prières furent chantées en nostre Cha¬ 
pelle d’écorce, en Latin, en Algonquin, 
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et en Hiiron. Ce qu’on vous a dit des 
hommes qui sont au delà du Sagnc, est 
véritable ; nos Nipisiriniens retournés de¬ 
puis peu des KyristinSns, qui trafiquent 
en la mer du Nord, nous asseurent qu’ils 
ont trouuc quatre cens hommes qui 
parlent tous Montagnais : cela monte à 
quatre mille âmes. 

Yuicy deux mots du Pere Pierre Pi- 
jart : l’ay esté en Mission à la Nation du 
pctun ; i’ay veu deux Bourgades qui 
parlaient Algonquin, en Tviie desquelles 
les hommes vont tout nuds sansreserue ; 
il est asseuré que les peuples de la Na¬ 
tion de feu, parlent aussi Algonquin, et 
vne autre Nation, qu’on appelle A8an- 
chronons: voila vne belle esteiidue pour 


nos Peres, qui apprendront celle langue, 
voila dequoy animer leur zele. Yn pri¬ 
sonnier de la Nation de feu, m’a dit, 
qu’il auoit appris en son païs, qu’on 
trouuoit certains peuples au Midy de ces 
contrées, qui semoienl et recüeilloienl 
deux fois l’année du bled d’Inde, et que 
la derniere recolle se faisoit au mois de 
Décembre. Ce sont les paroles du Pere. 

Quiconque arrestera ou domptera la 
fureur des Iliroquois, ou qui fera réussir 
les moyens de les gaigner, ouurira la 
porte à lesus-Christ datis toutes ces con¬ 
trées. C’est vn grand honneur que Dieu 
fait aux hommes, de les rendre partici- 
pans des trauaux de la Croix de son Fils, 
en la conuersion des âmes. 


RELATION 

De ce qui s’est passé de plus remarquable en la Mission des Peres de la Compagnie de lesus 

AUX HVROIVS 

PAYS DE LA NOVVELLE FRANCE, 

DEPVIS LE MOIS DE IVIN DE l’ANNÉE 1640. IVSQVES AV MOIS DE IVIN 

DE l’année 1641. 

Àddressée au Reuerend Pere lacques Dinet, Prouincîal de la Compagnie de 

lesus, en la Prouince de France. 


Mon Reverend Pere, 

Pax Christi. 

L a Relation de celte année que i’en- 
uoye à vostre Reuerence, luy fera 
voir comme nos Peres qui estoient icy, 
ont esté distribuez en sept Missions, où 
ils ont presché et publié l’Euangile à 
seize ou dix-sept mille Barbares. Si les 
souffrances endurées dans vn si noble 
employ, sont la mesure des espérances 


que nous deuons auoir de la conuersion 
de ces peuples, nous auons occasion de 
croire qu’enfm de ces pauures infidèles 
nous en ferons de bons Chrestiens ; et 
quelque résistance que la terre et l’enfer 
apportent aux desseins que nous auons, 
nous n’en perdrons pas vn poinct de 
nostre confiance. Le sang de lesus- 
Christ qui a esté respandu pour eux 
aussi bien que pour nous, y sera enfin 
adoré ; et non seulement les Hurons, 
mais quantité de nations encore plus 
peuplées qui nous enuironnent quasi de 
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toutes parts, s’assujettiront à ce grand 
Roy de gloire, à qui toutes les nations 
de la terre doiuent enfin rendre hom¬ 
mage. Ce sont CCS seules espérances 
qui soustienncnt tous nos trauaux ; et 
afin qu’elles ne soient pas vaines, ie 
supplie V. R. de nous assister de ses S. S. 
et prières. 

De V. R. 

Tres-humblc et très-obéissant 
seruiteur en N. S. 

IL L’alemant. 

De la résidence fixe de S. Mario aux 
Ilurons, ce 19. de May 1641. 


CHAPITRE I. 

De Vestat general du Christianisme en 
ces contrées. 

Nos Barbares ayans iouy cette année 
d’vne parfaite santé, et des fruicts d’vne 
belle et heureuse récolté, ne nous ont 
pas rebuté dans nos visites, ny fait si 
mauuais visage que la precedente. le 
ne sçay toutesfois ce que nous leur de- 
uons plus tost souhaitter, l’aduersité ou 
la prospérité : la maladie ou la santé, 
car si les sains ne deuiennent pas plus 
sages au temps de l’vne que de l’autre, 
quelques malades au moins durant les 
maladies, nous donnent en mourant, 
l’asscurance, ou du moins l’esperance 
de leur bonheur. 

Depuis le mois de luin de l’année 
precedente, iusques au mois de No- 
ucmbi'e ensuiuant, nostre occupation a 
esté d’entretenir ce peu de Chrestiens 
qui nous estoient restez apres la bour¬ 
rasque de riiyuer precedent, de faire 
quelques courses aux Missions encom- 
mencées, et nous disposer aux Missions 
de l’hyuer. 

Sur le milieu’ de l’Automne, ayant 
considéré nos forces en la langue, et ce 


qu’il y auoit à faire auprès des peuples, 
ausquels on auoit par le passé publié 
l’Euangile, nous trouuâmes que sans 
faire tort aux cinq Missions de l’année 
precedente, nous pouuions en entre¬ 
prendre deux nouuelles : l’vne de la 
langue Huronne et l’autre de l’Algon- 
quinc, et celle-cy à la faueur de deux 
de nos Peres, nouuellement arriuez de 
Quebeq, et enuoyez à ce dessein. 

Nous voila donc incontinent apres 
distribuez en sept mi.ssions, où on a 
prcsché et publié le Royaume de Dieu à 
seize ou dix-sept mille Barbares de di- 
uerses nations. Il n’y a eu bourg ny 
bourgade, cabane ny feu où on a pù 
aborder, où on ne se soit acquitté de sa 
fonction ; et si nous n’y voyons tant de 
conuersions que nous désirerions, au 
moins auons nous la consolation de 
trouuer dans les esprits beaucoup plii.<; 
de disposition à la Foy que les années 
precedentes. 

Cependant c’est vne chose pitoyable 
que de voir les idées et les imaginations 
dans lesquelles le malin esprit entre¬ 
tient encore ces panures peuples. Les 
vns entrent dans des frayeurs aussi tost 
qu’ils nous voyent, et demandent si la 
maladie ne renient point aueenous ; les 
autres apres nous auoir entendu n’ont 
autre répliqué sinon qu’ils n’ont point 
d’esprit. Quelques vns deuant que de 
s’engager, demandent si on leur donne 
asseurance qu’ils vieilliront ; d’autres 
font instance que nous entreprenions 
donc tout ensemble la guérison de tous 
les malades, puis que nous défendons 
les festins et les danses de ceremonie, 
qui sont tes remedes du pays ; d’autres 
demandent dequoy ils vinrent, et à quoy 
ils passeront leur temps, puis qu’on 
leur defend dé desrober, et d’entretenir 
les femmes ; d’autres ne cessent de pro¬ 
tester qu’ils croyent, auec mille com¬ 
plaisances et cajolleries, qui n’aboutis¬ 
sent en fin qu’à demander ou desrober 
quelque chose s’ils peuuent. 

Il s’en trouue qui escoutent sérieuse¬ 
ment et consentent volontiers à tout, 
demeurons conuaincus de la vérité ; 
mais pressez d’en venir à l’exécution, et 
de quitter toutes leurs superstitions et 
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parliculieremenl leurs AaskSaiuliks ou 
diables familiers, vrais ou imaginaires, 
perdent courage, ne pouuans se ré¬ 
soudre à quitter ce que depuis tant de 
siècles ils se sont persuadez estre le 
principe de leur conscruation et de celle 
de leur famille, et la source de tout leur 
bon-heur. 

On trouue à l’ordinaire parmy celle 
poussière quelque perle, ie veux dire 
quelque âme prédestinée, qui prolite de 
nos visites ; mais le nombre en est en 
effet tel que celuy des prédestinez, petit 
en comparaison des autres : le nombre 
de ceux qui ont esté baptisez celte an¬ 
née est d’vue centaine, dont plusieurs 
sont morts heureusement, sans parler 
de plusieurs petits enfans decedez, qui 
auoient esté baptisez les années prece¬ 
dentes. 

Apres tout, nous voyons icy au milieu 
de cette grande Barbarie, vue petite 
Eglise composée d’vue trentaine de 
François, et d’vue cinquantaine de Sau¬ 
nages faisans profession, assistez et fa- 
uorisez continuellement d’vne Proui- 
dence de Dieu toute spéciale ; nous ne 
pouuons penser autre chose, sinon que 
c’est vn peu de leuain qui se forme petit 
à petit, qui en son temps produira son 
effet. 

Or en quelque temps que ce soit qu’il 
plaise à Dieu donner bénédiction pleine 
et entière à cet ouurage, par où il fau¬ 
dra commencer, ce sera d’arresler et 
affermir les mariages, qui n’ont icy au¬ 
cune stabilité, et se rompent plus facile¬ 
ment que les promesses que les enfans 
se font en France les vus aux autres. 
Et d'autant qu’vne des principales causes 
de leur dissolution, vient de ce que 
quelqu’vne des parties ne peut fournir à 
l’autre ses besoins et nécessitez, ce qui 
fait qu’elle les va chercher ailleurs, l’vn 
des plus puissans moyens de les lier 
auec indissolubilité sera de les assister 
en telle rencontre. 

le ne sçaurois assez admirer la Proui- 
dence diuine, ny assez adorer sa bonté 
et miséricorde, en ce qu’ayant insinué 
vn petit mot de ce suict aux prece¬ 
dentes Relations, il luy a pieu susciter 
tout plein de sainctes âmes, dont la cha¬ 


rité a surmonté toutes nos espcrances : 
en sorte que nous auons asseurance, 
au moins pour quelque temps, qu’il ne 
tiendra pas aux moyens d’assister plu¬ 
sieurs de ces panures baibares, que 
leurs mariages ne soient rendus stables. 
C’eslù quoy moyennant celte assistance, 
nous auons commencé à trauailler. 

Ouelqiies personnes de mérité ne se 
contentant pas d’vne aumosne passagère, 
ont résolu de faire des fondations per¬ 
pétuelles de CCS dix ou douze escus, 
auec lesquels ie disois qu’on pouuoit af¬ 
fermir chacun de ces mariages ; afin 
qu’ils y soient continuellement appliquez 
par l’ordre des Pores de nostre Compa¬ 
gnie, tandis que la Foy se trouuera fer¬ 
mement enracinée dans les conjoints et 
dans les maisons, et au cas qu’elle vînt 
à manquer en eux, qu’on la puisse pro- 
uigner dans d’autres familles qui se Chri¬ 
stianiseront ; à quoy le fond de telle 
rente sera destiné. Ce qui est en effet 
establir et entretenir le Christianisme 
dans ces contrées, par vnc deuotion 
aussi iudicieuse que charitable. 

Entre ceux qui se sont portez à cette 
charité, s’en sont trouuez quelques vns, 
à ce que i’apprens, desgagez du mariage 
et sans enfans, ou mesme qui ont tous- 
iours vescu libres de ce lien, qui ont 
creu qu’ils pouuoient icy acquérir des 
enfans pour Dieu et pour eux, par cette 
voye de saincte adoption ; et pour per¬ 
pétuer leur nom en cette terre d’Eglise 
naissante, lors qu’il se perd en la leur, 
et faire que par ce moyen leur mémoire 
y fust tousiours plus présenté dans les 
prières, ils ont désiré que leur nom fust 
donné aux familles prouenantes de ces 
mariages, procurez par les efforts de 
leur charité. Nous en attendons la mé¬ 
moire pour commencer à exécuter leur 
dessein, pendant que le liure de vie 
conseruera le nom de tous, pour rendre 
vn iour à vn chacun selon son mérité et 
charité ; c’est dequoy nous supplions 
tres-humblement la diuine Maiesté. 

Tant de sainctes pensées et inuentions 
pour secourir nos panures Sauuages, 
jointes au courage de Messieurs de la 
Compagnie de la Nouuelle France, qui 
ne se rebuttent d’aucune disgrâce du 
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temps, pour faire marcher le principal 
de nos affaires, qui dépend beaucoup 
de leur resolution et bonne volonté, 
nous confirme dans la pensée que Dieu 
lost ou tard fera quelque chose de grand. 


CHAPITRE II. 

De la Résidence fixe et Mission de 
Saincte Marie. 

Du nombre des Peres que nous estions 
dans les Durons, au temps de la der¬ 
nière Relation, le Pere Paul Ragueneau 
et le Pere Joseph Poucet descendirent à 
Quebek l’Estc dernier pour y passer 
Pllyuer, et sur le commencement de 
l’Automne arriuerent icy le Pere Claude 
Pijart et le Pere Charles Raymbault pour 
la langue Algonquiiie, qui accomplirent 
le mesme nombre de treize Peres que 
nous estions l’an passé. C’est en cette 
Maison de la Mere de Dieu où quelque¬ 
fois l’année nous nous voyons tous 
reünis, et mesme nous espérons qu’elle 
pourra seruir de retraicte aux pauures 
Sauuages Chrestiens, qui se sentans em¬ 
portez par le torrent des desbauches et 
des coustumes barbares et infernales du 
Pays, demeurans dans les bourgs, au¬ 
ront moyen de se sauner du naufrage 
se retirant proche de nous ; quelques 
vns l’ont desia fait, et nous donnerons 
volontiers le voisinage aux familles en¬ 
tières qui voudront s’en approcher, dont 
d’aucuns nous ont donné parole. 

Quoy qu’il en soit, ce nous est à tous 
vne consolation bien sensible de Aoir 
icy arriuer de deux, trois et quatre 
lieues loin, les Samedys au soir, nombre 
de nos Chrestiens qui s’y rangent des 
bourgades plus proches pour y célébrer 
le Dimanche, et rendre tous ensemble 
au milieu de celte Barbarie, les hom¬ 
mages qui depuis la création du monde 
y auoient esté deniez à celuy qui seul 
les mei’itoit. Nombre d’Algonquins ayant 
liyuerne cet liyuer prés de nous, c’estoit 
vn doux motet d’entendre en mesme 


temps les loüanges de Dieu en trois et 
quatre langues ; en vn mot, ie puis dire 
que cette maison est la maison de paix, 
iusques là mesme que les Sauuages qui 
ailleurs nous sont plus ennemis et les 
plus insolens contre nous, prennent ce 
semble des sentimens et vne humeur 
toute contraire, lors que nous les voyons 
chez nous. Nous espérons qu’auec le 
temps les choses s’adouciront de plus en 
plus, et qu’en fin on les verra réduits en 
leur deuoir. 

L’ordre que Monsieur le Cheualier de 
Montmagny nostre Gouuerneur apporta 
l’an passé, au temps qu’ils esloient de¬ 
scendus en traite, pour punir et reprimer 
les insolences qu’icy haut ils auoient 
commises contre nous, a eu desia de bons 
cffects dans l’esprit de ces Barbares, 
qui apres leur retour n’ont pas moins 
admiré la sagesse de sa conduite et de 
sa iustice sur le passé, qu’ils ont redouté 
ces menaces pour l’aduenir ; iusques là 
mesme que quelques nations entières 
nous ont icy rendu iustice du tort que 
nous allions receu de quelques vns 
d’entr’eux, pour euiter la punition et le 
reproche qu’ils craignoient de receuoir 
là bas aux Trois Riuieres. C’est sage¬ 
ment se seruir de son authorité, de ré¬ 
duire sous les loix de la iustice vn peuple 
barbare, esloigné de trois cens lieues de 
vous ; et c’est employer sainclementson 
pouuoir, de le rendre efficace pour 
maintenir en paix les Prédicateurs de 
la Foy, dans vn pais ou l’impielé et 
l’insolence ont régné depuis le com¬ 
mencement du monde. Vn tel appuyde 
l’Euangile ne seruira pas moins à la 
conuersion de ces peuples, que ceux 
mesmes qui leur annoncent la parole de 
Dieu. Il n'y a que Dieu seul qui en 
puisse estre la iusle recompense ; nous 
le prions que cela soit. 

Le 2. iour de Nouembre nous quit- 
tasmes tous la maison, nous séparant 
auec autant de ioye pour commencer 
nos Missions, que nous en auions res- 
senty nous voyons tous de compagnie. 
Le Pere Pierre Chastelain y fut lais^ 
tout seul pour y receuoir et entretenir 
les Chrestiens, et pouruoir à la paix et 
au repos du dedans et du dehors, lors 
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que les Saiiuages y aborderoient : ce 
qu’il a fait auec vue bénédiction de Dieu 
particulière. 

Le soin de la Mission qui porte le nom 
de celte Maison, qui comprend quatre 
ou cinq bourgs des plus voisins, estoit 
escheu au Pere Isaac logues, et au Pere 
François du Pérou, y ayans eu les 
inesmes emplois et les mesmes difficul- 
tez que nous verrons dans les Missions 
suiuantes : ils ont aussi participé aux 
consolations qu’il y a de trauailler dans 
la vigne du grand Maistre qui nous y 
employé. 


CHAPITRE III. 

De la 3Iission de la Conception. 

Le Pere François le Mercier a eu le 
principal soin de cette Mission ; i’ay eu 
la consolation de Py accompagner et 
de voir souuenl de mes yeux le plus 
agréable obiect, et le plus grand thresor 
que nous ayons eu ces contrées ; c’est 
la première Eglise qui y soit, composée 
de quelque nombre de Chrestiens qui 
viuent en la crainte de Dieu, et l’adorent 
en vérité au milieu d’vne nation qui 
depuis cinq mille ans n'a recogneu que 
les démons pour maistres. La plus part 
de ces bons Chrestiens se retrouuent 
dans le principal bourg de la Mission, 
qui s’estend sur plusieurs autres bourgs 
et bourgades. 

C’est de ce bourg de la Conception, 
qui porte le nom de toute la Mission, 
qu’estoit ce braue et généraux Chrestien 
loseph Chih8atenh8a, dont il a esté si 
soiiuent parlé dans les relations prece¬ 
dentes, et que les Iroquois massacrèrent 
PEsté passé, s’estans ruez inopinément 
dessus luy. 

Qui n’eiist iugé que tout Pedifice ne 
deust tomber en ruyne apres vne mort 
si funeste, ce semble, de celuy que tous, 
tant Infidèles que Chrestiens, regar- 
doient comme le pilier et la colomne de 
cette petite Eglise naissante, et sur qui 


en effect nous iettions les yeux comme 
sur vu Apostre de ce pays? puis que ne 
respirant que la gloire de Dieu, n’ayant 
de l’amour que pour luy, et ne faisant 
estât que des verilez de la foy, qui sans 
cesse csclairoient son esprit et ani- 
moient quasi tous ses désirs, non seu¬ 
lement il eu auoit les qualitez, mais 
aussi en auoit fait souuent Poftice au 
péril de sa vie, n’y ayant lieu dans 
toutes ces contrées où de son viuant 
nous ayons mis le pied, que par tout il 
n’y ait presché hautement des gran¬ 
deurs de celuy qu’ils doiuent adorer 
pour Dieu, et des obligations que nous 
auons au Sang et à la Croix de lesus- 
Christ. 

Mais tant s’en faut que la foy aitreceu 
aucun dommage de ce coup dans le 
cœur des Croyans, que plus tost elle 
semble s’estre affermie plus qu’aupa- 
rauant. 

Sa femme, qui sembloit deuoir estre 
la plus abattue de cet accident, nous 
a dit que lors que la nouuelle luy en fut 
apportée, elle demeura quelque temps 
interdite, sans penser à rien, et que la 
première pensée qui luy vint, fut ce que 
si souuent elle auoit entendu dire au 
’defunct en plusieurs occasions : Celuy 
qui en est le maiatre en a disposé de la 
sorte, qu'y ferions-nous ? Elle s’est en 
suitte comportée de la sorte dans son 
affliction, que ic ne sçay ce que pourroit 
faire de mieux vne des meilleures Chre- 
stiennes de nostre Europe. Plusieurs 
de la famille nous ont dit que les dis¬ 
cours que si souuent le delunct leur 
auoit faits pendant sa vie, ne les ayans 
point conuaincus de son viuant, au temps 
de sa mort, leur reuindrent dans l’esprit 
et les louchèrent si fort, qu’ils conceu- 
rent ce que iamais ils n’auoient bien 
entendu, et prirent resolution de chan¬ 
ger de vie. ^ , 

En effet son frere aisné nomme Te- 
ondechorren,quiauparauant n’auoit fait 
beaucoup d’eslat de ses instructions et 
bons aduis, nous vint trouuer trois iours 
apres le massacre, pour nous demander 
instamment leBaptesme. On l’examine, 
on le sonde, on le trouue instruit et in¬ 
formé de tout ce qui estoit necessaire à 
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cela. On prit loulesfois quelque temps 
pour mieux encor recognoistre sa dispo¬ 
sition, à laquelle ne trouuant rien à 
redire, il Fut baptisé à la teste de la Na- 
tiuité de Nostre Dame. On luy donna 
le nom de loseph, qui est le nom du 
defunct, dans l’esperance que l’on eut 
que la* vertu de son feu frere, aussi bien 
que .son nom resusciteroit en .sa per¬ 
sonne. Nous ne sçauons pas quels en 
seront les progrez et l’issuë, mais à ce 
commencement nous no receuons pas 
moins de contentement de luy que 
nous en auons receu autresfois de feu 
.son frere, lors qu’il commença d’estre 
Chrestien, voir rnesme y trouuons-nous 
quelque chose de plus, avec cette diffé¬ 
rence neantmoins, que son frere n’auoit 
eu personne deuant soy qu’il eût pû 
imiter ; mais celuy-cy a eu l’exemple de 
son frere, qui semble auoir esté toute la 
cause de son bon-heur. 

La conuersion de ce nouueau loseph 
.semble d’autant plus considérable, qu’il 
a trempé vingt ans durant dans l’exer¬ 
cice de l’AStaenhrohi ou festin et danse 
de feu, le plus diabolique et cependant 
le plus ordinaire remede des maladies 
qui soit dans le pays. 11 nous a confirmé 
tout ce qui en a desia esté escrit autre¬ 
fois, et nous a raconté qu’enuiron l’âge 
de vingt ans, il se mit par fantaisie 
de ieunesse à suiure ceux qui s’en mé- 
loient ; mais que comme il eut veu 
qu’il n’auoit pas comme les autres, les 
mains et la bouche à l’espreuue du feu, 
il se gardoit bien de toucher à ce qui 
estoit trop chaud, mais qu’il en faisoit 
seulement le semblant, et couuroit son 
ieu du mieux qu’il pouuoit. 

Au bout de quelque temps, il eut vn 
songe, dans lequel il se vid assister à 
vue de ces danses ou festins, et manier 
le feu comme les autres, et entendit en 
mesme temps vne chanson, laquelle il 
fut estouné à son resueil de sçauoir en 
perfection. Au premier festin qui se fil 
de cette nature, il se mit à chanter sa 
chanson, et voila petit à petit qu’il se 
sent entrer en fureur : il prend les 
braizes et les pierres ardentes auec les 
mains et les dents du milieu des bra- 
ziers, il enfonce son bras nud tout au 


fonds des chaudières bouillantes, le tout 
sans lezion ny douleur ; en vn mot le 
voila maistre passé. Et depuis, l’espace 
de vingt ans, il luy est arriué quelquefois 
d’assister à trois et quatre festins ou 
danses de cette nature en vn iour, pour 
la guérison des malades. 

11 nous a asseuré que tant s’en faut 
pour lors qu’on se brusle, qu’au con¬ 
traire on sent de la fraischeur aux mains 
et à la bouche, mais que le tout se doit 
faire en suille et dependemment de la 
chanson qu’on a apprise dans le songe ; 
qu’autrement rien d’extraordinaire ne 
se fait. 

Il nous disoit en outre que pour lors 
de temps en temps il se voyoit en songe 
assister à ces festins, et que là on luy 
donnoil ou prestoit quelque chose qu’il 
porloit sur soy pendant la ceremonie. 
Cela luy estoit vn aduertissement qu’ij 
ne falloit pas qu’il l’entreprît la première 
fois, qu’il n’eust sur soy ce qu’il auoit 
veu en songe, ce qui faisoit qu’à la pre¬ 
mière danse il declaroit son désir, et 
aussi tost on luy ietloit ce qu’il auoit 
déclaré luy estre necessaire pour ioûer 
son personnage. Cela à mon iugemenl 
se doit appeller de son vray nom, re- 
nouuellement d’hommage et de recon- 
noissance que le malin esprit tire de 
temps en temps de ces panures Peuples, 
comme des esclaues de sa puissance. 

Maintenant ce pauure homme est tout 
rauy de se voir en l’estât où il est. Il 
va sonnent se représentant qu’il est 
comme vn prisonnier de guerre de ces 
quartiers, eschappé de la main de ses 
ennemis, pendant que ses compagnons 
attachez aux liens, sont à la veille de 
souffrir d’horribles tourmens : ce sont 
ses propres pensées. 11 a tout d’vn coup 
rompu auec toutes les superstitions du 
pays ; et en tous les festins où il a esté 
inuité depuis son baptesme, il a gene- 
reusemenl gardé la liberté que nous de¬ 
mandons de nos Chrestiens en telles 
rencontres, et partout où il se trouue, 
il fait ouuertement profession de ce qu’il 
est. 11 a voulu que la volonté du defunct 
fust exeentée, touchant la petite Therese 
sa niepee, et qu’elle fût menée à Quebek, 
et mise entre les mains des Meres 
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Yrsulincs, résolu à tout ce que Dieu en I 
ordoniieroit. Et en vu mot, il nous 
donne tout contentement. 

Ce bon homme iusques icy n’estoit 
pas beaucoup consklerable parmy ceux 
de sa Nation; mais depuis qu’il s’est fait 
Chresticn il a esté regardé de tout autre 
œil par les Capitaines mesmes, et les 
plus considérables de son bourg, qui 
l’ont voulu mettre dans les aflaires. Or 
vil iour comme il se fust engagé à nous 
rendre quelque seruice (c’estoit pour 
faire le voyage de la Nation Neutre, et 
assister au retour les Pères qui y esloient 
en Missions), s’estant en mesme temps 
rencontré qu’on le voulust employer 
pour les affaires du public, il taseba de 
ioindre l’vn auec l’autre, et en proposa 
les expediens au Conseil ; mais n’ayant 
peu estre agreez par ceux qui y presi- 
doient, les deux affaires eslans deuenuës 
incompatibles, il pria qu’on ne trouuast 
point mauuais qu’il ne se meslast point 
de celles du Public, faisant vue protesta¬ 
tion solemnelle, que par tout où il s’agi- 
roit du seruice de Dieu et du nostre, il 
n’y auoit affaire qu’il ne poslposast à 
celle là. 

Sa femme-d’vn tres-bon esprit et 
d’vne belle humeur, estant deuenuë Ca- 
techumene en mesme temps que son 
mary fut baptisé, fut en fin baptisée elle 
mesme à Pasques dernier, et nommée 
Catherine ; nous en espérons beaucoup. 
Plaise à Dieu bénir ce mariage confirmé 
Chrestiennement dans toute la stabilité 
souhaitable. 

Ce n’est pas seulement sur la famille 
du defunct losepli ChihSatenhSa, que 
les bénédictions du Ciel sont tombées 
heureusement depuis sa mort, mais nous 
en voyons des effects pleins de consola¬ 
tion sur tous les autres Chrestiens qui 
composent cette petite Eglise ; car à 
peine pourrions nous desirer plus de 
contentement et de satisfaction que nous 
receuons de ce petit troupeau, qui nous 
paroist comme vne petite masse d’or 
espurée à la fournaise de plusieurs tri¬ 
bulations, qui ont en fin séparé le vray 
d’auec le faux ; de sorte que nous ne 
voyons presque plus personne parmy 


nos Chrestiens, de la sincérité duquel 
nous ayons suiet de douter. 

Le bruit estant venu au bourg de la 
Conception enuiron la my-lanuier, que 
nos PP. de la Mission des Apost. aux 
Khionontatehronons s’estoient perdus 
dans les neiges, en retournant icy faire 
vu tour, quelques vns de ces bons Chre- 
stions aussi tost se mirent en deuoir de 
les aller chercher ou secourir ; mais les 
ayans trouué à 2. ou 3. lieuès du bourg 
qui s’en venoient, apres auoir passé la 
nuici dans les bois assez heureusement 
par vne bonne rencontre ou plus tost 
conduite de Dieu, ils prirent le deuant 
pour faire préparer à manger à ces 
panures PP. qui n’auoient mangé de ce 
iour. 

Le dcfunct, depuis le transport de 
noslre demeure hors de son bourg, auoit 
destiné vne partie de sa cabane pourvue 
chapelle. Cela de son viuant ri’auoit pù 
estre exécuté, sa mort estant suruenuë 
au temps que le bourg changeoit de 
place, et que chacun se faisoit vne nou- 
uclle cabane ; mais au mois d’Oclobre 
ensuiuant, le tout se trouuant disposé, 
la Chapelle fort commode y fut dressée, 
et la première Messe dite le 14. du 
mesme mois. C’est en cette Chapelle 
(de laquelle en nostre absence ce nou- 
ueau Chrcslien a la clef) que s’assem¬ 
blent matin et soir les Chrestiens, pour 
faire leurs prières, ausquelles présidé le 
Chreslien le plus ancien et le plus con¬ 
sidérable pour le présent, de cette petite 
Eglise, nommé RenéTsondihSane. C’est 
luy sur tous qui a le soin de remarquer 
\eSainct iour, c’est à dire, le Dimanche : 
ce qu’il fait auec les autres, disant tous 
les iours de la semaine vne dixaine de 
son chapellet à ce dessein. 

Ils s’assemblent en cette mesme Cha¬ 
pelle tous les Dimanches, ou pour en¬ 
tendre la Messe et l’instruction publique 
lors que nous y sommes, ou pour dire 
en communauté leur chapellet. Quand 
ils pensent que nous ne sommes pas 
.pour nous trouuer auec eux le Dimanche, 
rarement quelqu’vn d’eux manque-il 
à se trouuer chez nous pour celebrer 
ce Sainct iour. Celuy dont ie parlois 
maintenant René TsondihSane y a passe 
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quelquefois les 8. iours. Or douant que 
conclure ce qui appartient à cette petite 
Eglise, ie ne puis obmettre ce qui est 
arriué à ce bon Saunage, qui estoit bien 
capable d’ébranler la foy, si Dieu ne 
l’eust assisté bien particulièrement. Il 
est âgé d’enuiron soixante ans. Au com¬ 
mencement qu’il fut en âge de faire des 
festins et d’y assister, il eut vn songe 
dans lequel il luy fut défendu de faire 
iamais festin de chien, ny souffrir qu’on 
luy en fist, qu’autrement malheur luy ar- 
riueroit ; il auoit tousiours eu vn grand 
soin d’ol3seruer ce songe, iusques à ce 
que l’année passée au commencement 
de l’hyuer, estant allé en visite en quel¬ 
que bourg, quelque sien amy luy desira 
faire festin de chien : il se souuint aussi 
tost de son songe, toutefois pensant en 
mesme temps qu’il estoit Chrestien et 
que ses songes ne luy deuoient plus 
estre considérables, il accepta le festin. 
Il ne fut pas plus tost de retour là sa 
maison que voila vne sienne fille et vn 
de ses fils malades, et en suitte qui 
meurent. Ce coup l’esbranla et luy fit 
faire le faux pas, que nous auons remar¬ 
qué en la precedente Relation ; mais 
s’estant reloué de sa cheute au bout de 
quelques iours, par l’assistance et les 
bonnes paroles de feu nostre Chrestien, 
qui l’ayant premièrement gaigné à Dieu, 
le regaigna derechef cette seconde fois, 
il nous auoit depuis donné beaucoup de 
contentement. Mais voicy vne occasion 
dans laquelle il a du tout réparé la faute 
de sa cheute par la fermeté de sa foy et 
par la constance qu’il y a fait paroistre. 

René donc vu peu apres son baptesme, 
se troiniant à la pesche auec nostre feu 
Chrestien loseph ChihSatenhSa, celuy- 
cy vint à songer tout ce qui en effet luy 
est arriué enuiron quatorze mois apres; 
sçauoir que trois ou quatre Iroquois 
l’attaquoient, que s’estant défendu il 
auoit esté terassé, qu’on luy auoit en- 
leué sa moustache, et qu’on luy auoit 
donné vn coup de hache à l’endroit de 
la teste d’où on la luy auoit enleuée. 
Le feu Chrestien s’esueillant apres ce 
songe, s’adresse à René son compagnon. 
Ah ! mon camarade, dit-il, c’est à ce 
^oup que si nous n’estions Chrestiens, il 


nous faudroit auoir recours à nos chan¬ 
sons et festins, pour effacer le malheur 
de mon songe ; mais ce n’est pas luy 
qui a esté le maistre de nos vies, c’est 
celuy qu’on nous a enseigné, et en qui 
nous croyons, qui seul en disposera 
selon son bon plaisir. Et là dessus luy 
raconte le songe que ie viens de dire. 
Nous auons suiet de penser que ce 
mesme songe luy reuint plusieurs fois 
depuis : car ceux de la famille déposent 
que souuent le matin ils l’ont entendu 
parler en se réueillanl, et dire Est-ce toy 
qui en es le maistre? non, non, il ny a 
que Dieu qui en disposera. Or ce qu’il 
auoit songé luy estant arriué de poinct en 
poinct, et le bruit estant dans le pays, 
qu’il estoit mort pour n’auoir pas gardé 
son songe, qui le menaçant des ennemis, 
luy commandoit vn sacrifice ou festin 
de 2. chiens, cela estoit bien capable 
de réueiller dans l’esprit du panure 
René, aussi bien que des autres bons 
Chrestiens, la creance generale et la 
deference que tous ces Peuples rendent 
au songe, comme au maistre de la vie 
et de la mort. Il a plû toutefois à Dieu 
le deliurer de cette tentation, et affermir 
du tout son esprit et son courage. Il est 
le premier à soudre les difficultez qui se 
présentent là dessus, qui ne sont pas 
petites. 

Comme nous estions h sa cabane cet 
hyuer, on luy vint apporter la nouuelle 
qu’vn sien fils auoit esté pris des enne¬ 
mis, et emmené vif en leur pays. Cette 
nouuelle le toucha de premier abord, et 
comme rentrant en soy mesme : Helas ! 
mon Dieu, dit-il, que puis-ie trouuerà 
redire apres ce que vous en auez or¬ 
donné ? 

Voila l’estât de nostre petite Eglise 
naissante, dans laquelle si nous ne voy¬ 
ons pas vn grand troupeau, au moins 
auons nous ta consolation d’y voir la 
crainte de Dieu et le seruice de sa Ma- 
iesté en recommandation. Sur tout, 
pendant l’Aduent et le Caresme, on n’a 
pas manqué matin et soir à l’issuè de 
leurs prières, de leur faire vne petite 
instruction en commun, pour establir 
dans leur esprit et dans leur coeur les 
principes de la vie Chrestienne. L« 
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froid s’en est ensuiuy tel que nous eus¬ 
sions 1*11 soiihaitter. 

Nous allons visite tous les autres 
bourgs et bourgades appartenantes à 
cette Mission, nous en sommes reuenus 
auec cette pensée, que tost ou tard ils 
.seront à nous, ou plus tost à Dieu, le ne 
puis obmettre la singulière obligation 
que nous auons à Dieu, de nous auoir 
conscrné le l’ere François le Mercier, 
qui en l’vn des voyages d’hyuer passant 
par nécessité par dessus vn lac glacé, se 
vid plus tost tombé dans l’eau, qu’il ne 
se fut apperceu de la foiblcsse de la 
glace. Onelques Saunages qui venoienl 
apres luy s’arrestcrent tout court, son- 
geans plus au danger où ils esloient 
qu’à secourir le Pere ; ce qu’ils ne 
voyoient pas mesmc pouiioir faire sans 
se mettre dans vn plus grand danger. 
Le Pere estendant ses coudes se souste- 
Doit le moins mal qu’il pouuoit de glace 
en glace, et en fin ayant rencontré vn 
endroit vn peu plus ferme que le reste, 
se bazarda de faire vn efl'ort et leuer 
vue jambe sur la glace. Le Saunage le 
moins esloigné de luy le voyant en cet 
estât, met bas vn sac de bled qu’il aiioit 
sur le dos et s’approche doucement du 
Pere, et le saisissant par l’espaule et par 
la jambe, il fit vn effort pour le tirer ; 
mais y sentant trop de résistance, il le 
quitte pour retourner promptement en 
lieu de plus grande asseurance. Là 
apres auoir considéré le Pere, qui de 
son costé continuoit à faire ce qu’il pou¬ 
uoit pour faciliter le secours dont il auoit 
besoin, il ne se put tenir qu’il ne re- 
tournast faire vn second effort plus 
gi’and que le premier, par lequel en fin 
il tira le Pere hors de l’eau. 

Voila quelques-vns des hazards qui 
sont inséparablement attachez à la re- 
clierche de nos panures brebis errantes 
on ces quartiers, ainsi que nous verrons 
encore cy apres, mais ce sont les delices 
des seruiteurs du bon Pasteur. 


CnAPlTRE IV. 

Des Missions de S. Joseph aux Allinguee- 

nongnahak, et de S. Jean Baptiste 
aux Arendacronons. 

Ces deux Missions sont assez heu¬ 
reusement peuplées pour donner vn 
raisonnable employ à six et à huict 
ouuriers ; mais le peu de nombre que 
nous sommes dans les Hurons, n’estant 
pas mesme suffisant de fournir deux 
Peres à chaque Mission, nous nous 
sommes veus obligez de reünir ces deux 
sous le soin du Pere Antoine Daniel et 
du Pere Simon le Moyne. Leur peine en 
est accrue notablement, quand mesme 
il n’y auroit que la distance des bourgs 
qu’ils doiuent cultiuer, dont les chemins 
de l’vn à l’autre sont tres-souuent in¬ 
festez des Iroquois ennemis des Hurons ; 
mais leur ioye croist à proportion, puis 
que les démarches que l’on fait à la con- 
queste d’vne seule âme, sont autant de 
pas vers le Ciel. 

On va brusler vn Iroquois en vn bourg 
assez esloigné : quelle consolation de 
partir dans le fort des chaleurs de l’Esté 
pour deliurer cette pauure victime de 
l’enfer qui luy est préparé ! On l’aborde, 
et on l’instruit lors mesme qu’il gémit 
sous la cruauté des supplices : inconti¬ 
nent la foy trouue place dans son cœur; 
il recognoist et adore pour autheur de 
sa vie, celuy dont iamais il n’auoit en¬ 
tendu le nom qu’à l’heure de la mort; 
il reçoit la grâce du Daptesme, et ne 
respire plus qu’au Ciel. On redouble les 
feux et les flammes, et tout ce que la 
cruauté fournit à des esprits enragez de 
fureur. Ce nouueau, mais ce genereux 
Chrestien, monté sur l’eschafaut qui est 
le lieu de son supplice, à la veuë de 
mille personnes qui sont ses iuges, ses 
bourreaux et ses ennemis, esleue et 
ses yeux et sa voix vers le Ciel, n’y 
ayant rien dessus la terre qui arreste 
son cœur ; il s’escrie d’vne voix vigou¬ 
reuse, et fait sçauoir à tout le monde 
les causes d’vne ioye qui paroist sur son 
front dans le plus fort des tourmens 
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qu’il endure : lo sakhrihotal de SarakS 
iienlai, oniie ichien aihei aronluae eelh 
de Eihei. Soleil, qui es tesmoin de mes 
tourmens, escoute mes paroles ; ie suis 
sur le poincl de mourir, mais apres 
celte mort, c’est le Ciel qui sera ma de¬ 
meure. 11 redouble et répété souuent 
ces mots, et meurt dedans ces douces 
espérances. Quel bon-heur pour celte 
âme ! mais quelle ioye ressent celuy 
qui a couru huict et dix lieues pour luy 
procurer celte grâce ! Cet heureux pri¬ 
sonnier se nommoil ïehondakSae, et en 
son baplesme loseph, nom du bourg 
dans lequel il fut bruslé. 

Dans le bourg de S. lean Baptiste, vn 
ieune homme tomba subitement malade, 
et malade à la mort. Souuent depuis 
quelques années on luy auoit parlé de 
Dieu, soit à Quebek où il auoit esté sept 
ou huict mois dans noslre séminaire, 
soit apres son retour au pays dans les 
frequentes visites qu’on auoit fait en sa 
cabane ; mais iamais ny la foy ny la 
crainte de Dieu n’estoit entrée en cet 
esprit; ses discours n’estoient rien que 
des calomnies contre nous, que des 
blasphémés contre Dieu, et ce sembloit 
des marques infaillibles d’vne âme re- 
prouuée. Que les pensées de Dieu sont 
esloignées des noslres! Ce ieune homme 
n’est pas plus tost tombé malade qu’il 
ouure de luy-mcsme les yeux à la vé¬ 
rité; la crainte de l’enfer que iusqu’alors 
il auoit réputé des fables, luy fait penser 
au Paradis : Hélas ! s’escrie-il, ie me 
meurs, et les Peres ne sont pas icy. 
Courez, ie vous en prie, mon frere, en 
quelque part qu’ils soient (dit-il à vn 
sien frere aisné, principal Capitaine de 
cette nation ), courez visle, et qu’ils sça- 
chent au plus tost le péril où ie suis. 
Ce frere part en haste et vient trouuer 
nos Peres à 12. lieues de là. Dieu sçait 
de quelle part ils volèrent à ce panure 
malade, qui leur ouure les bras, leur 
demande pardon, et souspire apres le 
Baplesme. Quand Dieu dispose vue âme 
et luy parle au profond du cœur, il ne 
faut pas tant de paroles. 11 reçoit bien 
tost le Baplesme et ensemble la paix de 
1 esprit, et ce peu qu’il luy resloilde vie. 


il l’employé iusqu’au dernier moment 
à le deliurer du malheur eternel. 

Quelque reuolté que puisse estre vn 
esprit contre les veritez de nostre foy, 
il ne faut pas desesperer de luy auant 
la mort. Si Dieu, qui est seul offensé, 
attend l’heure de nostre salut auec tant 
de patience et de longanimité, c’est à 
nous à suiure ses conduites et adorer 
en tout les ressorts de sa diuine proui- 
dence. 

Nous Panons veu encore depuis peu en 
la personne d’vn autre ieune homme 
du bourg Sainct Ignace nommé loseph 
TeSatirhon. Le Séminaire de Quebek 
l’auoit nourry deux ans entiers, et n’en 
esloit sorly qu’auec la grâce de Chre- 
stien et la crainte de Dieu ; mais en cet 
âge il est bien difficile de conseruer vn 
si précieux thresor dans le régné de 
l’impudicité: se reuoyant dans son pays, 
il n’est pas long-temps sans se voir en¬ 
gagé dans les vices qui y passent pour 
des vertus. Nos remonstrances et les 
touches de Dieu le reduisoient de fois à 
autres en son deuoir ; mais quoy, dans 
les Ilurons aussi bien qu’au millieu de 
la France, qui n’est pas fortifié d’vn se¬ 
cours extraordinaire du Ciel, se voit 
bien tost retombé dedans son malheur ; 
et le pis est, que plus on tombe, plus on 
enfonce auant dedans le précipice, vn 
abysme en attire vn autre ; et bien sou¬ 
uent la foy se voit estouffée au milieu 
de tant de pechez. Nous craignions ce 
malheur pour ce ieune Chrestien ; mais 
le moment de son salut estoit venu. Il 
est surpris d’vn accident de feu, qui 
pensa l’emporter sur le champ : ce feu 
en estoulfe vn plus infernal quideuoroit 
son âme, il ne fallut plus penser qu’au 
Ciel ; nos Peres y courent et luy prestent 
assistance. La Mere de Miséricorde, qu’il 
réclama iusques à la mort, sans doute le 
secourut en ce moment, d’où dependoit 
l’elernilé et nous fit voir que pas vn 
ne se perd de ceux que Dieu choisit pour 
ses esîeus. 

Nostre consolation parmy nos peines 
est d’aller ainsi de bourg en bourg, de 
village en village recueillir ces espics 
de froment que les Anges séparent de 
l’yuroye, pour que dans le Ciel ils 
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composent cette couronne des esleus, 
quiacousté tant de sueurs et de fatigues 
au lits de Dieu. 


CHAPITRE Y. 

De la Mlss^îon des Apostres aux Khio- 
nontak'hronons ou Nation 
du PetuH. 

Le Pere Charles Garnier et le Pere 
Pierre Pijart ont eu le soin de cette 
Mission, à la culture de hlquolle ils 
n’ont rien oublié de tout ce qu’on pou- 
noit attendre de bons ouuriers. Les dif- 
ficultez se trouuenl d’autant plus grandes 
en cette Mission, que celte Nation n’est 
point du nombre de celles qui descendent 
pour la traite des Huions, ceux qui s’en 
attribuent, ne le permettant pas comme 
nous auons desia dit autrefois : ce qui fait 
qu’ils nous considèrent comme estran- 
gers et comme personnes aueclesquelles 
ils n’ont aucune liaison. Mais en outre, 
les ca#)mnies ordinaires de ceux parmy 
lesquels nous viuons, remplissans tous 
les iours leurs oreilles et leurs esprits, 
ils ne nous regardent que d’vn œil sou¬ 
pçonneux de quelque malheur que nous 
leur venons apporter ; d’où vient qu’ils 
tournent incontinent en mal tout ce 
qu’ils nous voyenl faire, et sur tout les 
actions les plus sainctes, n’apportans 
au reste autre raison de leur défiance, 
que le suiet que leur en donnent les 
Hurons par leurs discours. 

Pour adoucir et appriuoiser ces esprits, 
nous iugeasmes qu’il seroit à propos, 
que les Peres allons celte année en leur 
Mission, fissent le possible pour y tenir 
quelque assemblée generale des princi¬ 
paux du pays, pour les informer deuë- 
ment de nos intentions ; et ne voyans 
meilleur moyen d’arriuer là, que celuy 
des prescris, ils en emportèrent auec 
eux, et estons arriuez au pays, donnèrent 
à entendre leur dessein. 

le ne sçay si iamais affaire y a esté dé¬ 
battue comme celle-là, les vns agreans 


la proposition, les autres ne voulans 
ouïr parler ny d’assemblée, ny de pre¬ 
scris venans de noslre main, disans haut 
et clair, que c’estoil le charme duquel 
nous nous voulions seruir, pour ruiner 
le pays, comme nous auions fait iusques 
icy ceux où nous auions esté. L’assem¬ 
blée toutefois se tint, mais les presens y 
furent refusez ; ce qu’on gaigna fut, 
qu’en cette assemblée des plus Notables 
du Pays, nostre commission de la part de 
Dieu leur fut signifiée, et l’obligation 
intimée de rcconnoistre et honorer sa 
Maiiîsté diuine et Nostre Seigneur Icsus- 
Christ, comme br maislre de leur vie et 
de leur salut. Peut-estre y auoil-il là 
quelque Prédestiné, qui en son temps 
fera son profit d’vn si sainctdiscours. 

Depuis ce temps, les Peres n’ont pas 
laissé d’aller par tous les bourgs et bour¬ 
gades de leur departement, et y ont fait 
leur fonction auec toute liberté, comme 
ayans vn poiiuoir indépendant de toutes 
ces ceremonies ; et ils y ont Irouué tout 
autre visage et accueil que celuy que 
leur auoit voulu donner à entendre vn 
Capitaine, qui en plein conseil leur fit 
commandement de viiider au plus tost 
le pays s’ils n’estoient sages ; voire 
mesme il n’y a point eu de bourg, où 
depuis ils ayent esté mieux rcccus que 
celuy où demeure ce Capitaine, les ha- 
bitans s’elforçans, ce semble, de reparer 
la faute de leur chef. Mais ils en de¬ 
meurent là pour le présent, et ne parlent 
point encore tout de bon d’embrasser 
la Foy. Nous verrons, auec le temps, 
ce que la constance produira dans ces 
esprits, si ce n’est que Dieu sollicité par 
quelques sainctes âmes, ait agréable 
d’ouurir vn chemin plus court. 

Nous commençons à douter si les 
fléaux et les punitions qui arriuent à 
ceux qui méprisent les visites et douces 
semonces du Ciel, ne seront point vne 
des inuentions de sa bonté, pour faire 
ouurir les yeux à ces pauures aueugles. 
Quoy que c’en soit, il est asseuré qu’au 
bourg d’EhSae surnommé S. Pierre et 
S. Paul, principal bourg de celte Mis¬ 
sion, d’où le Pere Garnier fut chassé 
l’année passée, tous les malheurs imagi¬ 
nables sont arriuez douant la tin de 





70 


Relation de la Nouuelle 


l’année. Lapins part des cabanes furent 
bruslées par les ennemis, eniiiron trois 
mois apres. Plusieurs sont morts de 
faim, de froid ou de verole ; d’autres 
ont pery dans les eaux ; plusieurs ont 
esté pris des ennemis. En fin la chose 
a paru si extraordinaine, qu’vn Capitaine 
d’vn bourg voisin l’a bien sceu remar¬ 
quer, n’attribuant à autre cause la déso¬ 
lation de ce bourg, qu’au refus qu’ils 
auoient fait des Prédicateurs de l’Euan- 
gile l’an passé. 

le grossirois de beaucoup ce Chapitre 
si i’auois entrepris de déclarer icy par le 
menu tout ce qu’il a fallu que les Peres 
ayent souffert de ces Barbares l’espace 
de 4. ou 5. mois qu’a duré le temps 
principal de leur Mission. Car pour ne 
rien dire de ce qui est commun à tous 
les Missionnaires de ces contrées, dont 
on a pù voir quelque chose dans la der¬ 
nière Relation, et qui a esté d’autant plus 
considérable cette année, que les neiges 
icy ont esté extraordinairement hautes, 
allans vn iour d’vn bourg à vn autre, 
chargez de leur pacquet, sortis qu’ils 
furent d’vn petit hoquet, ils sentirent 
soudain chacun vnc main les saisir par 
les espaules, et vne voix criant : Vous 
estes morts ! Aussi tost ils se virent par 
terre. Us n’attendoient en suitte rien 
moins que le coup de hache ou de Cou¬ 
steau ; mais rien autre chose ne s’en- 
suiuit. Il se releuent donc et apper- 
ceurent des Saunages tout nuds, qui 
s’enfuyoient l’vn d’vn costé, l’autre de 
l’autre, sans qu’on ait pû sçauoir ny 
conjecturer ce qu’ils auoient prétendu 
en cette action, ou ce qui auoit arresté 
leur dessein. 

Yne autre fois faisans voyage, ils se 
rencontrèrent dans les neiges iusques au 
dessus dos genoux, les pieds dans l’eau, 
et le vent si rude, que deux Saunages 
faisans ce mesrne iour le mesme chemin, 
y moururent de froid. Vne chose re¬ 
marquable se passa à la mort de l’vn 
des deux. Celuy-cy faisoit le voyage 
auec vne sienne sœur iumelle ; la voy¬ 
ant en aussi grand danger de mourir 
que luy, il prit la peau d’Oursdontestoit 
couuerte sa sœur, et luy donna sa peau 
ou robe de Castor, comme estant chaude : 


et en effet la fille reschappa, et le ieune 
homme mourut. 

A propos de cet acte de pieté, i’en 
diray icy vn autre arriué à la Nation 
Neutre pendant que nos Peres y esloient: 
vn ieune enfant, allant puiser de l’eau 
dans vne riuiere glacée, tomba dans le 
trou ; vn sien frere en ayant esté aduerty 
s’en court aussi tost, et se iette apres 
luy : il fut si heureux que d’attrapper 
son petit frere et le retirer de l’eau par 
vn autre trou, encore assez à temps pour 
luy sauuer la vie. 

La consolation que les Peres ont receuë 
à la fin de leur voyage, a esté, outre 
quelques enfans baptisez l’année passée 
qu’ils ont trouués morts,et d’autres qu’ils 
ont nouuellement baptisés, de voir gé¬ 
néralement parlant ces Peuples adoucis 
et appriuoisez de la moitié plus que l’an¬ 
née passée, plusieurs qui commencent 
à entendre volontiers parler de Dieu, et 
quelques vns mesmes qui sembleroient 
suffisamment disposez pour le Baptesme, 
si l’experience ne nous auoit fait voir 
qu’en fait de Barbares, le plus tost ba¬ 
ptisé n’est pas le meilleur. Quelques 
Algonquins de ce quartier commencent 
mesme desia à prier et chanter lel lou¬ 
anges de Dieu. L’exemple de quelques- 
vns de leur langue qu’ils ont veus icy en 
nostre maison, et d’autres dont ils ont 
entendu parler, leur donne, ce semble, 
quelque saincte émulation. Dieu la leur 
veuille accroistre et confirmer. 

Ces Algonquins nous sont d’autant 
plus considérables que nous sçauons 
qu’ils ont commerce auec des Nations 
Occidentales, où nous n’aiions encore pû 
trouuer moyen d’aborder. Peut-estre 
est-ce là la porte que Dieu en son temps 
nous ouurira, si nous luy sommes ûdeles 
à ce que nous auons en main. 
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CHAPITRE VI. 

De la Mission des Anges aux Atlika- 
daron ou Peuples de la Nation 
Neutre. 

C’est icy vne des Missions nounelles, 
que nous auons commencée celle année 
à vne des Nations des plus considérables 
qui soit en ces contrées. Il y auoil long¬ 
temps que l’on ietloit les yeux de ce 
coslé là, conformément au souuenir de 
tout plein de personnes. Mais nombre 
d’ouuriers en langues estrangeres ne se 
trouuent ou ne se forment pas si tost, 
si le S. Esprit n*y met la main d’vne 
façon extraordinaire, lors particulière¬ 
ment qu’on est destitué du secours et 
de l’assistance de Maistres, Truche- 
mens ou Interprétés qui les enseignent, 
comme nous le sommes en ces quartiers. 

En outre, ce n’estoit pas l’ordre d’aller 
aux extremitez, sans passer par le mi¬ 
lieu, et de s’appliquer à cultiuer les 
Nations plus esloignées, deuant que. 
d’auoir trauaillé aux plus proches. Ce 
qu’ayant esté fait les années precedentes, 
nous nous trouuàmes en estât, au com¬ 
mencement de l’Automne, de pouuoir 
destiner deux Ouuriers à cette Mission, 
sans faire aucun tort aux precedentes. 

Celuy sur lequel le sort tomba, fut le 
Pere lean de Brebeuf, lequel ayant au¬ 
trefois esté choisi, pour nous introduire 
le premier et établir en ces contrées, 
et Dieu luy ayant donné pour ce regard 
vne singulière bénédiction, nommément 
en la langue , il sembloit que ce nom 
deuoit estre vn preiugé de ce que sa di- 
uine Maiesté demandoit en ce rencontre, 
où il estoit question d’vne introduction 
toute nouuelle, dans vne Nation diffe¬ 
rente de langage, au moins en plusieurs 
choses, et où, s’il plaisoit à Dieu donner 
la bénédiction, il seroit necessaire d’e- 
stablirvne demeure fixe et permanente, 
qui seroit la retraite des Missionnaires 
d’alentour, comme celle-cy où nous 
sommes à présent, l’est des Mission¬ 
naires des quartiers de deçà. 

Celuy qui luy fut donné pour compa¬ 


gnon fut le Pere loseph Marie Chaumd- 
not, venu de France l’année d’aupara- 
uant, que l’on auoit reconneu tres-propre 
pour les langues. 

Cette nation est grandement peuplée: 
l’on y compte enuiron quarante bourgs 
ou bourgades. Parlant de nos Ilurons 
pour arriuer aux premiers et plus 
proches, on chemine quatre ou cinq 
iournées, c’est à dire enuiron quarante 
lieues, tirant tousiours droit au Sud. 
De sorte que nous pou nous dire, que si 
selon la derniere et plus exacte obser- 
uation qu’on a pû faire, nostre nouuelle 
maison de Saincte Marie, qui est au mi¬ 
lieu du pays des Durons, est à quarante- 
quatre degrez et enuiron vingt et cinq 
minutes d’esleuation, l’entrée de la Na¬ 
tion Neutre du costé de nos Durons 
aura d’esleuation 42. degrez et demy ou 
enuiron. Car de penser en faire pour le 
présent vne plus exacte recherche et 
obseruation dans le pays mesme, c’est 
ce qui ne se peut. La veuë du seul 
instrument seroit pour porter à l’extre- 
mité ceux qui n’ont pù souffrir celle 
des escriloires, comme nous verrons cy 
apres. 

Du premier bourg de la Nation Neutre, 
que l’on rencontre y arriuantd’icy, con¬ 
tinuant de cheminer auMidyouSudest, 
il y a enuiron quatre iournées de chemin 
iusques à l’emboucheure de la Riuiere 
si célébré de cette Nation, dans l’Onta¬ 
rio ou lac de S. Louys. Au deçà de 
cette Riuiere, et non au delà, comme le 
marque quelque Charte, sont la plus 
part des bourgs de la Nation Neutre. Il 
y en a trois ou quatre au delà, rangez 
d’Orient à l’Occident, vers la Nation du 
Chat ou Erieehronons. 

Cette Riuiere ou Fleuue, est celuy par 
lequel se descharge nostre grand lac des 
Durons ou Mer douce, qui se rend pre¬ 
mièrement dans le lac d'Erié, ou de la 
Nation du Chat, et iusques là elle entre 
dans les terres de la Nation Neutre, et 
prend le nom d’Onguiaahra, iusques à 
ce qu’elle se soit deschargée dans l’On¬ 
tario ou lac de Sainct Louys, d’où en fin 
sort le fleuue qui passe deuant Quebek, 
dit de S. Laurens. De sorte que si vne 
fois on estoit maistre de la coste de la 
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mer plus proche de la demeure des Iro- 
quois, on monteroit par le fleuue de 
sainct Laurens sans danger, iusques a 
la Nation Neutre, et au delà de beau¬ 
coup, auec espargne notable de peine 
et de temps. 

Suiuant l’estime des Peres qui y ont 
esté, il y a bien au moins douze mille 
âmes dans toute l’estenduë du pays, qui 
fait estât de pouuoir encore fournir 
quatre mille guerriers, nonobstant les 
guerres, la famine et la maladie qui 
depuis 3. ans y ont extraordinairement 
régné. 

Apres tout, ie croy que ceux qui ont 
autre fois donné tant d’estenduc à cette 
Nation, et luy ont donné tant de peuples 
ont entendu par la Nation Neutre, toutes 
les autres Nations qui sont au Sud et 
Suroüest de nos Ilurons, qui en effect 
sont en grand nombre, mais qui au com¬ 
mencement n’ayant esté connues que 
confusément, aueient esté presque com¬ 
prises sousvn mesme nom. La cognois- 
sance plus grande qu’on a eue depuis ce 
temps là, soit de la langue, soit du pays, 
a fait qu’on a distingué dauantage. 

Au reste, de plusieurs Nations diffe¬ 
rentes dont on a maintenant la cognois- 
sance, il ne s’en trouue pas vne qui 
n’ait commerce ou guerre auec d’autres 
plus esbignées. Ce qui confirme qu’en 
effet la multitude est grande de ces 
Peuples qui nous restent à voir, et que 
s’il n’y a pas encore grande moisson à 
faire, il y a de grands champs à labourer 
et semer. 

Nos François qni les premiers ont 
esté icy, ont surnommé cette Nation, la 
Nation Neutre, et non sans raison : car 
ce pays estant le passage ordinaire par 
terre de quelque Nation d’iroquois et 
des Ilurons, ennemis iurez, ils se con- 
seruent en paix également auec les deux. 
Voire mesme autrefois les limons et les 
Iroquois, se rencontrans en mesme ca¬ 
bane ou mesme bourg de cette Nation, 
les vns et les autres estoient en asseu- 
rance tant qu’ils ne sortoient à la cam¬ 
pagne ; mais depuis quelque temps la 
furie des vns contre les autres est si 
grande qu’en quelque lieu que ce soit, 
il n’y.a pas d’asseurance pour le plus 


foible, particulièrement s’il est party 
Huron, pour lequel cette Nation, pour 
la plus part, semble auoir moins d’incli¬ 
nation. 

Nos Hurons appellent la Nation Neutre 
AttiSandaronk, comme qui diroit. Peu¬ 
ples d’vne langue vn peu differente ; 
car quant aux Nations qui parlent d’vne 
langue qu’ils n’entendent aucunement, 
ils les appellent AkSanake, de quelque 
Nation qu’ils puissent estre, comme qui 
diroit estrangers. Ceux de la Nation 
Neutre réciproquement pour la mesme 
raison appellent nos Hurons AttiSan¬ 
daronk. 

Nous auons tous sujet de croire qu’il 
n’y a pas long temps qu’ils ne faisoient 
tous qu’vn Peuple, et Hurons et Iro¬ 
quois, et ceux de la Nation Neutre ; et 
qu’ils viennent d’vne mesme famille, ou 
de quelques premières souches abordées 
autrefois aux costes de ces quartiers; 
mais que par succession de temps, ils se 
sont esbignez et séparez les vns des 
autres, qui plus, qui moins, de demeure, 
d’interests et d’affection : de sorte que 
quelques vns sont deuenus ennemis, 
d’autres Neutres, et d’autres sont de¬ 
meurez dans quelque liaison et commu¬ 
nication plus particulière. 

Ces peuples qui sont Neutres entre les 
Ilurons et les Iroquois, ont de cruelles 
guerres auec d’autres Nations Occiden¬ 
tales, et particulièrement auec les Atsi- 
staehronons, ou Nation du Feu, de 
laquelle l’an passé ils prirent cent pri¬ 
sonniers, et cette année, y estans re¬ 
tournez en guerre auec vne armée de 
deux mille hommes, ils en ont encore 
amenés plus de cent septante ; enuers 
lesquels ils se comportent quasi auec les 
mesmes cruautez que les Hurons enuers 
leurs ennemis ; toutefois ils ont cela de 
plus, qu’ils bruslent les femmes prison¬ 
nières de guerre, aussi bien que les 
hommes, ce que ne font pas les Hurons, 
qui, ou leur donnent la vie, ou se con¬ 
tentent de les assommer à la chaude, et 
emporter quelque partie du corps. 

Le viure et le vestir de cette Nation 
ne semble pas beaucoup different de 
celuy de nos Hurons. Ils ont le bled 
d’Inde, les faizoles et les citroüilles en 
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esgale abondance. La pcsclie pareille¬ 
ment y semble esgale, pour l’abondance 
de poisson, dont quelques especes se 
trouuenl en vn lieu, qui ne sont point 
en l’autre. Ceux de la î^alion Neutre 
ren^Kti tent de beaucoup pour la chasse 
des Cerfs, des Vaches et des Chats sau- 
uages, des Loups, des bestes noires, des 
Castors et autres animaux, dont les 
peaux et les chairs sont pi ecieuses. L’a¬ 
bondance de chair y a esté grande cette 
année pour les neiges extraordinaires 
qui sont suruenuës, qui ont facilité la 
chasse. Car estant chose rare que de 
voir dans le pays plus d’vn demy piedde 
neige, il y en auoit cette année plus de 
trois pieds. Ils ont aussi quantité de coqs 
d’Inde saunages, qui vont jîar troupes 
dans les champs et dans les bois. 

Pour le rafraischissement di^s fruicts, 
il ne s’y en trouue pas plus qu’aux Hu- 
rons, si ce n’cst des chastaignes,dont ils 
ont quantité, et des pommes de bois vn 
peu plus grosses. 

Ils vont couuerts d’vne peau sur la 
' chair nuë comme tous les Saunages, 
mais auec moins de réteniië que les Hu- 
rons pour le brayé, dont plusieurs ne se 
seruent point du tout ; d’autres s’en 
seruent, mais ix)ur l’ordinaire de la 
«orte qu’à grande peine ce qui ne se 
doit voir se trouue caché. Les femmes 
toutefois sont ordinairement couuertes 
au moins depuis la ceinture iusques aux 
genoux. Ils semblent plus desborbez 
et impudents en leure impudicitez, que 
nos Ilurons. 

Ils passent lèurs peaux auec beaucoup 
de soin et d’industrie, et s’estudient à 
les enjoliuer en diuerses façons, mais 
encore plus leur propre corps, sur lequel 
depuis la teste iusqu’aux pieds ils font 
faire mille diuerses ligures auec du char¬ 
bon picqué dans la chair, sur laquelle 
auparauant ils ont tracé leurs lignes ; 
de sorte qu’on leur void quelquefois le 
visage et l’estomac figuré, comme le sont 
en France les morions et les cuirasses 
et les haussecols des gens de guerre, et 
le reste du corps à l’aduenaiit. 

Pour le reste de leurs coustumes et 
façons de faire, ils sont presque en tout 
semblables aux autres Sauuages de ces 
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contrées, spécialement en leur irréli¬ 
gion et gouuerncnient, soit politique, 
soit œconomique. 

Il y a toutesfois quelques choses en 
quoy ils semblent vn peu dittérens de 
iios Ilurons. Premièrement,, ils pa- 
roissent plus grands, plus forts et mieux 
faits. 

Secondement, l’affection cnuers leurs 
morts, semble estre bien plus grande. 
Nos Huroiis, incontinent apres la mort, 
portent les corps au cimetiere, et ne les 
en retirent que pour la l'este des Morts ; 
ceux de la Nation Neutre, ne portent 
les corps au cimetiere que le plus lard 
qu’ils peuuent, lors que la pourriture 
les rendroit insupportables. D’où se fait 
que les corps passent souuent l’hyuer 
entier dans les cabanes ; et les ayant 
vne fois mis dehors sur vn eschaffaut 
pour pourrir, ils en retirent les os le 
plus tost qu’il se peut, et les exposent en 
veuë, arrangez de costé et d’autre dans 
leurs cabanes, iusques à la feste des 
Morts. Cet object qu’ils ont deuant les 
yeux, leur renouuellant continuellement 
le ressentiment de leurs i)crtes, leur 
fait ordinairement ietter des cris, et 
faire des lamentations tout à fait lu¬ 
gubres, le tout en chanson. Mais cela 
ne se fait que par les femmes. 

La troisiesme chose en quoy ils sem¬ 
blent dilîerens de nos Hurons, c’est en 
la multitude et qualité des fols. On ne 
trouue autre chose, allant par le pays, 
que des gens qui font ce personnage 
auec toutes les extrauagances possibhis, 
et libertez qu’ils prennent, et qui sont 
tolérés de faire tout ce qui leur plaist, 
crainte de desplaire à leur démon. Ils 
ietlent et esparpillent les braises des 
foyers, rompent et brisent ce qu’ils 
rencontrenl, comme s’ils estoient fu¬ 
rieux, quoyqu’en elfect pour la plus part 
ils soient aussi presens à eux mesmes, 
que ceux qui ne font pas ce personnage. 
Mais ils se comportent de la sorte, pour 
donner, disent-ils, ce contentement à 
leur démon particulier, qui demande et 
exige cela d’eux ; sçauoir à celuy qui 
leur parle en songe, et qui leur fait 
esperer l’accomplissement de leurs sou¬ 
haits pour le bon succez de la chasse. 
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Les Peres estons en ces quartiers, ap¬ 
prirent que les Oneiochronons, qui l'ont 
vne des cinq Nations d’iroquois, auoient 
vne façon de gouuernement fort parti¬ 
culier. Les hommes et les femmes y 
manient alternatiuement les afluires ; 
de sorte que si c’est maintenant vn 
homme qivi les gouuerne, ce sera apres 
sa mort vne femme qui de son viuant 
les gouuerncra à son tour, excepté ce 
qui regardera guerre ; et apres la mort 
de la femme, ce sera vn homme qui 
reprendra derechef le maniement des 
affaires. 

Quelques anciens racontoienl à nos 
Peres qu’ils auoient cognoissance d’viie 
•certaine Nation Occidentale, vers la¬ 
quelle ils alloient faire la guerre, qui 
n’estoit pas beaucoup esloignée de la 
mer ; que les habitons du lieu y pê- 
choienf les Yignots, qui sont vne espece 
d’huistres, dont l’escaille sert à faire la 
poiircelaine, qui sont les perles du pays. 
Voicy la façon qu’ils descriuent leur 
pesche, Ils obseruent quand la mer 
monte aux endroits où ces Yignots 
abondent ; et lors que la violence des 
flots les pousse vers le bord, ils se iettent 
à corps perdu dans les eaux, et se sai¬ 
sissent de ceux qu’ils peuuent attrapper. 
Ils en trouuent quelquefois de si gros, 
que c’est tout ce qu’ils peuuent faire que 
d’en embrasser vn. Or plusieurs asseu- 
rent, qu’il faut que ce soient ieunes 
gens qui n’ayent encore eu cognoissance 
de femme, qui fassent cette pesche, 
qu’autrement ces animaux se retirent 
d’eux. le m’en rapporte à la vérité. 

Ils racontoienl que ces mesmes Peu¬ 
ples ont vne espece de guerre auec cer¬ 
tains animaux aquatiques, plus grands 
et plus légers à la course que les Ori¬ 
gnaux. Les ieunes gens vont agacer 
dans l’eau ces animaux, qui ne manquent 
pas aussi tost de gaigner la terre, et 
poursuiure leurs agresseurs. Ceux-cy 
se sentans suiuis de trop prés, iettent 
quelque piece de cuir, comme souliers 
saunages, à ces animaux, qui s’arrestent 
et s’qmusent, pendant que les chasseurs 
gaignent le deuant, qui autant de fois 
qu’ils se sentent suiuis de trop prés, 
font le raesme que la première fois. 


iusques à ce qu’ils soient arriiiez à vn 
fort ou embuscade d’vne troupe de leurs 
gens, qui enuironnans la beste, s’en 
rendent en fin les maislres. Yoilace 
que nous auons appris de plus considé¬ 
rable de ces contrées. 

Plusieurs de nos François qui ont 
esté icy, ont fait autrefois voyage en ce 
pays de la Nation Neutre, pour en tirer 
les profils et les auantages de pelleterie 
et autres petites denrées qu’on en peut 
esperer. Mais nous n’auons cognois¬ 
sance d’aucun qui y soit passé à dessein 
d’y prescher l’Euangile, sinon du Reue- 
rend Perc loseph de la Roche Bâillon 
Recollect, qui en 1626. y fit vn voyage 
ef y passa l’hyuer. Mais les François 
qui esloient pour lors icy, ayant appris 
le mandais trailtement qu’il y auoit 
receu, craignans que les choses ne pas¬ 
sassent à l’extremilé, le retournèrent 
quérir et ramenèrent au Printemps de 
l’année d’apres. Le zele qui porta le 
susdit Pere à faire ce voyage aussi tost 
qu’il eut mis le pied aux Hurons, ne luy 
ayant pas permis de se former aiipara- 
uant à la langue, 'et se trouuanl la plus 
part du temps sans Truchement, ilestoit 
contraint d’instruire ceux qu’il pôuuoit 
plus tost par signes que de viue voix, 
comme il raconte luy-mesme en vne 
sienne lettre imprimée. Cela, ioint aux 
mauuais tours que luy ioüerent pour 
lors les Hurons, qui craignoient le trans¬ 
port de la traicle, semblables à ceux 
dont nous parlerons tantost, ne luy 
permit pas en si peu de temps de faire 
ce qu’il eust désiré pour le seruice de 
Dieu. 

Quatorze ans donc apres, les deux 
Peres de nosti'e Compagnie, qui ont eu 
charge de cette Mission, partirent de 
cette Maison de S. Marie, le second iour 
de Nouembre de l’année passée 1640. 

Arriuez qu’ils furent à S. loseph ou 
Teanaustajae, dernier bourg des Hurons, 
où ils deuoient faire leurs prouisions 
pour leur voyage et trouuer des guides 
pour le chemin, ceux qui leur auoient 
donné parole leur ayant manqué, ils ne 
peurent faire autre chose que de s’ad- 
dresserau Ciel. Apres quelque vœu fait, 
le Pere de Brebeuf rencontra vn ieune 
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homme qui n’auoil aucun desïjein de 
faire ce voyage ; ie ne sçay par quel 
mouucment il s’addressa à luy, qooy 
que c’en soit, ne luy ayant dit que cos 
deux mots ; Quio ackSe, sus allons 
iious-en de compagnie : ce ieune homme 
sans résistance les suiuit sur le champ, et 
leur tint fidelle compagnie. Ils auoicnt 
auec eux deux de nos François dome¬ 
stiques, tant pour les assister eu leur 
voyage, que pour prendre le pretexle de 
trafiquer par leurs mains et passer comme 
marchands dans le pays, en cas que sans 
celte considérai ion les portes des cabanes 
leur deussenl eslre fermées, comme en 
effet il fust arriué. 

Ils couchèrent quatre nuicts dans les 
bois, et le cinquiesme iour ils arri- 
uercnt au premier bourg de la Nation 
Neuire, nommé KaiidScho, qu’ils sur¬ 
nommèrent de tous les Saincis. 

Comme on n’ignoroit pas la mauuaise 
disposition des esprits de ces Peuples, 
abreuuez seulement de tous les mauiiais 
discours qui s’estoient tenus de nous en 
nos quartiers les années passées, et qui 
n’en auoient d’ailleurs autre cognpis- 
sance, on iugea à propos d’y aller auec 
presens et de viser à quelque assemblée 
des Capitaines et Anciens, que l’on 
esclairciroit de nos intentions. 

Il falloit pour ce dessein s’addresser à 
celuy des Capitaines qui manie les af¬ 
faires du public, nommé Tsohahissen. 
Son bourg estoit au milieu du pays ; 
pour y arriuer il falloit passer par plu¬ 
sieurs autres bourgs et bourgades, aus- 
quelles les Peres arriuans, ils esloient 
tout estonnez, que l’effroy auoit marché 
deuant eux, et auoit par tout fait fermer 
les portes des cabanes. Le nom d’E- 
.chon, qui est celuy que les Sauuages 
ont donné de tout temps au PeredeBre- 
beuf, relenlissoit par tout, comme celuy 
d’vn des plus fameux sorciers ou démons 
qu’on se fut iamais.imaginé. Toutefois 
le prétexté de la traite adoucissoit tout, 
et celte considération les fit arriuer 
assez heureusement iusques au bourg 
de ce principal Capitaine, qui se trouua 
eslre allé à la guerre, pour ne reuenir 
qu’au Printemps. Nos Peres s’adressent 
à ceux qui en son absence faisoient les 
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affaires ; ils leur exposent leur dessein 
de publier l’Euaugilc par loule l’esten- 
due de leurs terres et do contracter par 
ce moyen vue particulière alliance auec 
eux. Pour preuue-de quoy ils auoient 
apporté vn collier de deux mille grains 
de poiircelaine, dont ils desiroient faire 
présent au Public. 

Les Capitaines, apres.auoir tenu con¬ 
seil, dirent pour responsc, que le chef 
du pays estant absent, on ne pouuoit 
deuant son retour accepter les Presens, 
qui selon leurs coustumes les obligeoient 
à en faire de réciproques ; que si nous 
voulions attendre iusques là, nous poll¬ 
uions cependant aller librement dans le 
pays, pour y donner telle instruction 
qu’il nous plairoit. 

Rien, ce semble, ne pouuoit arriuer 
plus à propos pour donner temps d’in¬ 
former en particulier quelques-vns des 
plus Anciens, et commencer à appriuoi- 
ser ces esprits sauuages. Mais deuant 
que commencer, les Peres iugerent à 
propos de retourner sur leurs pas pour 
reconduire . nos domestiques hors du 
pays, puis reprendre pour la seconde 
fois leur chemin, et commencer leur 
fonction. Ce qu’ils firent ; mais le pré¬ 
texte de la traicte leur manquant, ils 
eurent bien à souffrir en suitte de mille 
calomnies qu’on suscitoit à l’occasion de 
leur voyage. 

Nos Huions disoient, qu’Echon met¬ 
tant pour la première fois le pied dans 
leur pays, auoit dit : l’y seray tant 
d’années, pendant lesquelles i’en feray 
mourir tant, et puis i’iray ailleurs en 
faire autant, iusques à ce que i’aye 
perdu toute la terre. 

D’autres disoient, qu’Echon, apres 
auoir fait mourir par maladie vue partie 
des Hurons, estoit allé faire alliance 
auec les SonontSehronons, qui font vne 
Nation d’iroquois, la plus redoutée et la 
plus voisine de nos Ilurons, comme 
n’estans esloignez que d’vne iournée du 
dernier bourg de la Nation Neuire du 
costé de l’Orient, nommé Onguiaahra, 
du mesme nom que la Riuiere ; qu’il 
les estoit allé trouuer pour leur faire 
présent de colliers de pourcelaine et fers 
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(le fléché, et les exciter à venir acheuer 
(le ruiner le pays. 

D’autres nous aduertissoient à l’o¬ 
reille, que nous prissions garde à cette 
affaire ; qu’il ii’y auQit eu autre cause 
du massacre d’vn de nos François fait 
icy il y a quelques années, que des 
voyages semblables, (iui mettoient le 
pays en ialousie et en crainte du trans¬ 
port de la traite. 

D’autres disoient que lors (jiiFon auoit 
enterré cet excellent Çlirestien loseph 
CliiSalenhSa, Eclioii se tournant du costé 
du pays des SonontSelironons, qui l’a- 
uoient tué, dit tout haut : SonontSehro- 
non, c’est fait de toy, tu es mort : et 
qu’aussi tost apres le Pore s’estoit ache¬ 
miné vers leui: quartier pour leur porter 
la maladie ; laquelle en effet se trouuoit 
parmy les ennemis bien forte, pendant 
le séjour des Peres à la Nation Neutre. 
Surquoy les Murons nous prioient. de 
prendre bon courage et de faire mourir 
tous leurs ennemis. 

le ne sçay si depuis leur départ ins- 
ques à . leur retour il s’est passé se¬ 
maine, qu’on ne nous soit venu apporter 
nouuelles, qu’ayans esté trouuez dans 
la Nation Neutre par les ennemis, ils 
auoiént este massacrez de leur main. 1 
Mais ie ne sçay s’il y a à douter, si ces 
bruits ne venoient point de la part des 
Barbares de nos quartiers mesmes, qui 
couuoient de long temps quelque mau- 
iiais dessein, qu’ils voyoient ne poiiuoir 
iamais exécuter plus impunément que 
pour lors, ce massacre deuant estre at¬ 
tribué à tout autre plus tost qu’à eux ; 
et lequel se faisant dans vue Nation 
estrangere, leur pays n’en demeuroil 
aucunement responsable. 

Quoy .que c’en soit, il est asseuré 
qu’vn (le nos Murons,nommé ASenhokSi, 
neueu d’vn des principaux Capitaines de 
ce pays, en compagnie d’un autre Muron, 
a esté par plusieurs bourgs de la Nation 
Neutre, lorsque nos Peres y estoîent, se 
disant enuoyé de la part des Capitaines 
et anciens de ce quartier, aucc presens 
de haches, qu’ils monstroient pour don¬ 
ner aduis aux Capitaines que l’on se 
defist de ces François, s’ils ne vouloient 
voir la ruine du pays, pour ne nous 


auoir pas preuenus. Et ces porteurs 
d’aduis adioustoient qü’en cas qu’on tist 
refus de faire le coup, que la resolution 
estait prise aux Murons, de l’executer 
incontinent apres le retour des Peres, 
et que la chose eust desia esté executée 
si nous ne nous fussions tous rassemblez 
ensemble en vne mesme maison. 

Cet ASenhokSi, ayant en son chemin 
rencontré les Peres dans vn bourg, leur 
fil mille caresses, et les inuiloit et quasi 
forçoit de continuer à cheminer plus 
auant dans le pays auec luy ; mais eux 
ayans afl'aire ailleurs le laissèrent aller. 
Depuis ayans appris les discours et pro¬ 
positions du personnage, ils ont fait ré¬ 
flexion auec quelques Saunages du pays, 
sur le dessein que pouuoit auoir cet 
ASenhokSi, les pressant si fort de faire 
voyage auec luy ; et ils n’eç ont rien 
coniecturé que de mauuais. 

Celuy-cy,quoy que le plus dangereux, 
ne fut pas toutefois le plus effronté. 
Mais vn nommé Oéntara, estant venu à 
la Nation Neutre, apres auoir entretenu 
le pays de tous les mauuais discours et 
calomnies dont les precedentes Relations 
sont pleines : Que nous nourrissions la 
maladie à nostre maison, que nos escri- 
tures n’estoienl que sorcelleries, que 
nous allions fait mourir tout le monde 
dans les Murons sous prétexté de pre¬ 
sens, que nous nous disposions à faire 
mourir tout le reste de la terre : adiou- 
stoit, qu’on eust hardiment à nous 
fermer par tout les portes des cabanes, 
si on n’en vouloit bien tost voir la déso¬ 
lation ; et il fut si impudent que de 
soustenir le tout en presence de nos 
Peres et de quelques anciens du pays, 
qui voulurent confronter les vus auec 
les autres. 

Or quoy que le Pere de Brebeuf réfutât 
pertinemment tous ces mauuais esprits, 
leur fermant à tous la bouche, et les rem¬ 
plissant de confusion, si est-ce que le 
venin vne fois ietté ne sortoit pas si fa¬ 
cilement du cœur de ces panures bar¬ 
bares, qui craignent to‘ut, pour ne pas 
Gonnoistre celuy qui seul mérité d’estre 
craint et redouté. Et plusieurs autres 
Murons suruenus là dessus, qui confir- 
moient tous ces discours, donnèrent en 





77 


France, en VAnnée 1641. 


fin tant d’ombrages de nous aux chefs 
et aux Capitaines, qu’au bout d’eutiirou 
deux mois et demy que lesl*eresauoieul 
commencé leur fonction, ceux à qui ils 
s’estoient adressez au commencement, 
pour tenir conseil, et qui auoieiit ren- 
uoYe l’affaire au retour de Tsoliahissen 
principal Capithine, les mandèrent'et 
leur déclarèrent le poiiuoir qu’ils auoient 
de décider les afi'aires pressantes, en 
l’absence de Tsoliahissen ; qu’ils com- 
incnçoient à iuger que nostre alfaire 
estoit de cette nature, et partant qu’ils 
en vouloient délibérer sur le champ, 
Ltà dessus faisans mine de tenir conseil 
et délibérer sur cette alfaire desia ré¬ 
solue par entr’eux. Tvn d’eux s’appi'oçha 
des Peres pour leui‘ intimer le résultat, 
qui estoit, qu’on refusoit leur présent. 
Les Peres dirent que ce n’estoit pas la 
seule chose qui les amenoit, mais prin¬ 
cipalement le désir de leur donner la 
connoissaiice d’vu Dieu et de son Fils 
lesus-Christ nostre Seigneur, et parlant 
qu’ils desiroient sçauoir s’ils refusoient 
(l’estre enseignez, aussi bien qu’ils re¬ 
fusoient le présent. A cela ils respon- 
dirent ; (Jiie pour la Foy qu’on leur auoit 
preschée, ils l’acceptoient, n’y trouuans 
rien que de bon; mais que pour le pré¬ 
sent, ils le refusoient absolument. 

Les Peres, assez contens et satisfaits 
de cette response, comme pensans auoir 
le principal de ce qu’ils pretendoient, 
qui estoit la liberté de prescher et pu¬ 
blier l’Euangile dans le pays, iugerent 
cependant à propos de demander la 
cause du refus du présent, disans auoii- 
eu commission de le faire, et estre obli¬ 
gez de rendre compte de ce refus. Ils 
dirent an commencement, que le Fisc 
^stoit panure, et qu’ils n’auoient moyen 
de leur en faire de réciproque.* Les 
Peres tirent response, que s’il n’y auoit 
que cela, ils ne fissent point de difficulté 
d’accepter le présent, qu’ils renonçoient 
au retour et à la recognoissance de cette 
nature ; qu'il leur suflisoit qu’ils nous 
tinssent pour freres. Ils persistèrent au 
refus, et ne pouuans apporter de pré¬ 
texte qui ne fust aussi tost leué, en fin 
le chef du Conseil dit : Hé ! quoy donc, 
ignorez-vous ce qu’ASenhokSi dit, et 


est venu faire icy ? et en suitte le danger 
on vous estes et où vous mettez le pays? 
A cela on s’elforra de respondre comme 
au reste ; mais on ne trouua plus d’o¬ 
reille capable d’entendre, il. fallut se 
retirer. 

Les Peres cependant ne se tinrent 
pas chassez du Pays par l’issiië de ce 
Conseil. Ils iugereut bien toutefois que 
si pai‘ le passé ils auoient eu de la peine, 
allans par les bourgs, ils en aiiroient 
doresnaiianl plus que iamais. En elfect 
ils n’approchoieut pas plus tost d’vn 
bourg, qu’on crioit de tous costez : Voicy 
les Ag8a qui viennent (c’est le nom 
qu’ils donnent à leurs plus grands en¬ 
nemis), barrez vos portes. De sorte que 
les Peres se presenlaiis aux cabanes 
pour y entrer selon l’ordie et la cou- 
stume du pays, n’y ti'ouuoient pour l’or¬ 
dinaire que visage de bois, n’estaus 
regardez que comme des sorciers qui 
portoient la mort.et le malheur [xir tout ; 
que si d’aucuns les receuoient, c’estoit 
plus souuent par crainte qu’ils ne se ven¬ 
geassent du refus, que pour l’esperance 
qu’on eust de grand profit, Dieu se ser- 
uantde tout pour nourrir ses seruiteurs. 

Au reste, il n’est ])as croyable dans 
quelles frayeurs les discours de nos Mu¬ 
rons auoient ietté les esprits de ces 
panures Barbares, desia de leur naturel 
extrêmement défians, particulièrement 
des estrangers, et sur tout de nous, des¬ 
quels ils n’auoieut iamais entendu que 
du mal, tous les discours et les calom¬ 
nies forgées par nos Murons les années 
precedentes ayant dés lors rempiy leurs 
oreilles et leurs esprits. La seule venë 
des Peres, faits et vestus d’vue façon si 
esloignée de la leur, leurs démarches, 
leurs gestes et tous leurs deportemens 
leur sembloient autant de conuiction et 
de confirmation de ce qu’on leur auoit 
dit. Les Breuiaires, escritoires et escri- 
tiii-es estaient censez par eux, insirumens 
de magie ; s’ils se mettoiènt à prier 
Dieu, c’estoit iustement dans leur idée, 
exercice de sorciers. On disoitqu’allans 
au ruisseau pour lauer leurs plats, ils 
empoisonnoientlcs eaux.; que par toutes 
les cabanes par tout où ils passoient, les 
enfans estoient saisis d’vne toux et d’vn 
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flux de sang, que les femrties deue- 
noient sleriles. Bref, il n’y auoit mal¬ 
heur présent et à venir, dont ils ne 
fussent considérez comme la source. 
Et plusieurs de ceux chez lesquels 
estoient logez les Pères, n’en dormoient 
ny iour ny nuict : ils n’osoient toucher 
à leur reste, ils rappoiloieut leurs pre- ; 
sens, tenans tout pour suspect. Les 
bonnes vieilles se tenoient desia pour 
perdues, et ne regretloient que leurs 
petits ciifans, qui eussent pù repeupler 
la terre. 

Les Capitaines intimidoient les Peres 
de l’arriuée des SonontSehronons, qu’ils 
asseuroient n’estre pas loin. D’autres 
ne dissimuloient pas, que nos presens 
n’ayant pas esté acceptez, c’estoit à dire 
qu’il n’y auoit point d’asseurance pour 
eux au pays. L’insolence sur tout, et la 
tyrannie de quelques hostes estoit in¬ 
supportable, qui leur commandoient 
comme à des esclaues, et voiiloicnt en 
tout estre obéis : quelquefois ils ne leur 
donnoient presque rien pour viure, et 
d’autres fois ils les contraignoient d’aller 
chez tous leurs parens, pour manger ce 
qu’on leur presenteroit, et puis payer ce 
qu’ils ordonneroient. 

Bref on ne parloit plus que de tuer et 
manger ces deux panures Peres. Les 
fols cependant couroient par les boui-gs 
et par les cabanes. Trois vue fois pour 
vn coup entrèrent nuds comme la main, 
dans la cabane où ils estoient, et apres 
y aiioir fait plusieurs tours de leur 
mestier, s’en allèrent ; d’autres fois ces 
fols s’en venoient asseoir proche d’eux, 
et demandoient à fouiller dans leurs 
sacs, et apres leur auoir rauy ce qu’ils 
auoient entre les mains, s’en alloient 
faisans les fols. Bref, il semble que les 
Peres fussent comme vue balle de la¬ 
quelle se ioüoient les démons au milieu 
de cette Barbarie, mais auec ordre de 
la diuine Prouidence, que rien ne leur 
manquast, comme en effect en quatre 
mois qu’ils ont esté là, rien iamais ne 
leur a manqué de ce qui estoit neces¬ 
saire pour la vie, ny giste, ny nourri¬ 
ture suldsanto, et se sont tousiouis bien 
portez purrny des peines et des incom- 
moditez, qui se peuuent mieuxconccuoir 


qu’expliquer. Leur industrie consistoit 
à faire prouision de quelque pain cuit 
sous la cendre à la mode du pays, qu’ils 
conseruoient les trente et quarante 
iours durant, pour s’en seruir dans la 
nécessité. 

Les Peres ont parcouru en leur voyage 
dix-huicts bourgs ou bourgades, à toutes 
lesquelles ils ont donné mi nom Chre- 
slien, duquel nous nous seruirons cy- 
apres aux occasions. Ils se sont arrestez 
particulièrement à dix, ausquels ils ont 
donné autant d’instruction qu’ils ont pû 
trouiier d’audience. Ils font estât d’en- 
uiron citiq cens feux et de trois mille 
personnes, que peuuent contenir ces dix 
bourgades, ausquels ils ont proposé et 
publié l’Euangile ; mais il est bien dif- 
iicile. que .le son n’en ait retenty dans 
tout le pays. Nous ne faisons toutefois 
estât dans nostre supputation que de ces 
trois mille. 

Or les Peres ne voyans pas les esprits 
assez disposez, les bruits et les frayeurs 
s’augmentans tousiours de plus en plus, 
ingèrent à propos de retourner sur leurs 
pas, et s’en reuenir au premier bourg 
de KandScho ou de tous les Saincts, où 
ils sembloient estre le moins mal venus, 
et là trauaillant à l’instruction des habi- 
tans du lieu, attendre le Printemps, que 
nous allions arresté de les renuoïer 
quérir. Mais Dieu en disposa autrement, 
et de leur cosié et du nostre : car pour 
eux estans arriuez à my-chemin de leur 
retour, au bourg de Teotongniaton, sur¬ 
nommé de S. Guillaume, la neige sur- 
uint en si grande quantité, qu’il leur fut 
impossible de passer outre. Ce mal¬ 
heur, s’il le faut ainsi appeller, fut cause 
du plus grand bien et de la plus grande 
consolation qu’ils ayent receuë eu tout 
leur voyage : car ii’ayans pù subsisteV 
en aucun lieu en paix et en repos, pour 
estudier au moins quelque peu le lan¬ 
gage du pays, et se rendre encor plus 
capables d’agir à l’aduenir, ils se trou- 
uerent dans ce bourg logez chez vue 
hostesse, qui s’estudioit de leur donner 
autant de contentement que tous les 
autres par le passé leur auoient donné 
suiet de desplaisir. 

Elle auoit vn soin tout particulier de 
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leur faire la meilleure chere qu’elle 
peiuioit ; et voyant qu’à cause du Ca- 
resme ils ne mangooieut point de 
chair, dont cependant en celle saison 
elle auoit abondance, et de laquelle seule 
on faisoit à manger dans sa cabane, 
elle prenoit la peine de leur faire vu pot 
à part, assaisonné de poisson, beaucoup 
meilleur qu’elle n’eust fait pour elle- 
mesnie. Elle prenoit vn singulier plaisir 
de les instruire en la langue, leur dictant 
syllabe par syllabe les mots, comme 
feroil vn maistre à vn petit escolier, 
leur dictant inesme des Narrations en¬ 
tières, telles qu’ils les desiroient. A son 
exemple les petits enfans, qui ailleurs 
par tout s’enfuyoient ou se caclioient en 
leur presence, icy à l’ciuiy les vus des 
autres leur rendoient mille bons ol'tices, 
et ne se pouuoient lasser de les entre¬ 
tenir et leur donner tout contentement, 
soit pour la langue, soit pour quoy que 
ce fust. 

Ce n’est pas tout. Toutes les autres 
cabanes du bourg, ne cessant de crier 
apres elle qu’elle eust h chasser les 
Peres, et à l’intimider de tous les mal¬ 
heurs dont on les faisoit les porteurs, 
elle se mocquoit de tout et refutoit 
si pertinemment toutes les calomnies 
qu’on leur imposoit, qu’elle reconnois- 
soit n’estre qu’imposlures par ce qu’elle 
voyoit et remarquoit elle mesme en 
leurs façons de faire, que nous n’eus¬ 
sions pù le faire plus pertinemment. 
Lors que quelqu’vn la menaçoit de la 
mort et de la désolation de sa famille, 
qui s’ensniuroit apres le départ des 
Peres, et ce pour les aiioir accueillis en 
sa maison, elle repliquoit que c’estoit 
vne chose ordinaire aux hommes de 
mourir, et qu’elle s’y attendoit bien ; 
mais que ceux qui parloient de la sorte, 
estoient ceux-là mesme qui la vouloient 
ensorceler et faire mourir elle et ses 
enfans ; qu'au reste, elle aimeroit mieux 
s’exposer et sa famille au danger de la 
mort, que de les congédier en vn temps 
où ils pourroient périr dans les neiges. 

Non seulement elle auoit à respondre 
à ceux de dehors, mais encore à quel- 
ques-vns de sa propre cabane, qui luy 
reprochoient entr’autres choses, que son 


pore estant sorcier, ce n’estoit pas mer- 
ueille si elle se plaisoit tant à retirer des 
sorciers; mais cela ne l’esbranloit non 
plus que le reste. Les petits enfans 
auüient d’ordinaire des querelles sur ce 
niesine suiet aucc leurs com|)agnons, 
iusques à se battre pour la defense des 
PP. Ce qui est sur tout considérable 
est que cette bonne femme ne se lassa 
iamais ny de souffrir tant d’importunitez 
ny de continuer son soin et sa bonne 
chere‘enuers les Peres iusques au iour 
de leur départ. Le seul regret qui resta 
aux Peres se separans d’auec elle, fut de 
ne luy poiiuoir encore donner le bien 
que nous sommes venus apporter aux 
plus barbares de. ces contrées, la dispo¬ 
sition pour ce faire n’estant pas encore 
suffisante. Ils esperent que les bonnes 
prières de ceux qui entendront parler 
de cette hospitalité, obtiendront l’ac¬ 
complissement de ce qu’ils ont com¬ 
mencé à operer dans son esprit. 

Le plus grand desplaisir que receut 
cette femme, fut de nepouuoirernpescher 
la violence qu’elle voyoit souffrir à ces 
Peres. Vn fol de sa cabane se mit à 
cracher sur lé Pere Chaumonot, à luy 
déchirer sa soutane, à le vouloir brûler, 
à chanter tant d’iniures et à faire tant 
de tintamarres plusieurs nuits durant, 
que les Peres ne purent dormir. D’autres 
venoient qui leur enleuoient en sa pre¬ 
sence par force ce qu’ils auoientde plus 
précieux, et pour toute satisfaction ne 
parloient de rien mains que de- les 
brusler ; et peut-estre l’eussent-ils fait, 
si leurs bons Anges n’y eussent mis la 
main. 

Le pere de cette bonne hostesse sur- 
uenant sur la fin, agréa tout ce que sa 
fille auoit fait pour les Peres, et leur 
tesmoigna vne fort particulière affection, 
promettant de nous venir voir à nostre 
maison. le prie nostre Seigneur que 
ses pas ne soient pas perdus. 

•Ce fut sans doute vne prouidence de 
Dieu toute spéciale, que le retardement 
des Peres en ce Heu : car en vingt cinq 
ioiirs qu’ils demeurèrent en cette cabane, 
ils eurent le moyen d’aiuster le Diction¬ 
naire et les Réglés de la langue Hi.i- 
ronne, à celle de ces Peuples; et faire 




80 


Belation de la Nouuelle 


vn ou II rage qui seul meriloil qu’on fist 
vn voyage de plusieurs années dans le 
pays, nos Saunages se plaisans beau¬ 
coup plus auec ceux qui parlent leur 
propre langue, qu’auec cenx qui n’en 
font qu’approcher, qu’ils tiennent ius- 
ques là pour estrangers. 

D’autre part, nous autres ne receuans 
icy que rarement de leurs nouuelles, 
les Durons à qui on confioit les lettres, 
les perdans en chemin, ou les ietlans 
par malice ou par crainte, nous estions 
en peine de ce qui se passoit. Ce qui 
nous fit résoudre à y enuoyer quelques 
vns qui les accompagnassent à leur re¬ 
tour, à qiioy s’olfrirent volontiers nos 
Chrestiens de la Conception, nonobstant 
tous les bruits qui couroient de ce qui 
se passoit, dont deux accompagnez de 
deux de nos domestiques firent le voy¬ 
age ; et il pleut à Dieu nous les rendre 
apres huict iours de chemin et de fatigue 
dans les bois, le propre iour de Saincl 
Joseph, l’atron du pais, encore assez à 
temps pour dire la Messe, qu’ils ii’a- 
uoient peu dire depuis leur départ. 

I^endant toutes ces bourrasques et 
tempestes, les Peres n’ont pas laissé de 
pouruoir au salut des petits enfans, 
vieillards et malades qu’ils ont peu 
abqrder et qu’ils en ont trouués capables. 
En tous ces dix-huict bourgs qu’ils ont 
visités, il ne s’en est trouuéqu’vn, sça- 
uoir eeluy de Kbioetoa, surnommé de 
sainct Michel, qui leur ayt donné l’au¬ 
dience que meriloit leur Ambassade. 
Dans ce bourg s’est réfugié depuis quel¬ 
ques années, pour la ciainte de leurs 
ennemis, vue certaine Nation estran- 
gere, qui demeuroit au delà d’Erie ou 
de la Nation du chat, nommée A8en- 
rehronon, qui, semble n’estre venue en 
ces quartiers que pour ioüyr du bonheur 
de cette visite, et y auoir esté conduite 
par la prouidence du bon Pasteur, pour 
y entendre sa voix. On les a suffisam¬ 
ment instruits ; mais les Peres n’ont 
pas iugéàproposde passer encore outre 
à les baptiser. Le sainct Esprit fera 
meurir cette semence qu’on a iettée de¬ 
dans leurs cœurs, et en son temps on 
ira recueillir la moisson qu’on a desia 
arrousée de tant de sueurs. 


C’est en cette Nation que les Peres 
firent le premier Baptesme d’Adultes, 
en la personne d’vne bonne vieille qui 
aiioit desia presque perdu l’oüye, au 
Baptesme de laquelle est remarquable 
raileclion d’vne bonne femme de la 
mesrne cabane, qui seruit aux Peres de 
Irucbement, luy déclarant les mystères 
de nostre Foy plus clairement et effi¬ 
cacement, que les Peres, disent-ils, n’a- 
uoient fait auparauant à elle mesrne. 
La paum e femme n’eut rien à répliquer, 
sinon que pour* estre desia vieille, elle 
auroit trop de peine d’arriueriusquesau 
Ciel ; en outre qu’elle n’auoit rien dont 
elle peut faire présent aux Peres, et 
qu’il eust fallu attendre ses enfans, qui 
estoient à la chasse, afin d’auoir d’eux 
les habits necessaires pour se parer. 11 
fut facile de la contenter là dessus, et 
elle fut en fin heureusement baplizée. 
Deux ou trois autres adultes ont aussi 
participé au bonheur de cette visite, 
et quelque nombre de petits enfans, qui 
par aduance s’en sont allez au Ciel, 
entr’autres vn petit Huron âgé de deux 
ans, qui estoit pour lors à la Nation 
Neutre, et se trouua malade : il en ré¬ 
chappa pour ce coup, mais quelques 
mois apres, retourné qu’il fut au pays, 
il fut tué pai les ennemis entre les bras 
de sa mere. 

Les Peres ont remarqué en leurs mé¬ 
moires, qu’vue des plus spéciales Pro- 
uidences de Dieu en leur endroit a esté 
qu’on leur eût enuoyé pour les ramener, 
vn de nos domestiques, qui l’année 
passée fut atteint et gaslé de petite ye- 
role : -car les Barbares de ces contrées 
le voyant, se desabusoient de la creance 
qu’on leur auoil donnée, et dans laquelle 
ils estoient : Que nous estions des dé¬ 
mons immortels, et maistres des mala¬ 
dies, dont nous disposions à nostre bon 
plaisir. Puis que si peu de chose a esté 
capable de commencer à leur dessiller 
les yeux, ils pourront bien auec le 
temps se desabuser entièrement, et se 
rendre en ce faisant, plus capables des 
lumières et des visites du ciel. Cepen¬ 
dant nous voyons assez que c’est Dieu 
seul qui nous a protégez dans cette na¬ 
tion eslrangere, puis que mesrne dans 
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les Aurons, qui nous sont alliez, sonnent 
on y a attenté sur nos vies. Voicy vu 
accident qui est arriuc depuis peu. 

Le Pere loseph Marie Chauinonot re¬ 
tourné de la Nation Neutre, fut quelque 
temps apres donné pour compagnon au 
Pere Antoine Daniel, qui coinniençoit 
en son quartier les Missions d’Esté. 
Arriué qu’ils furent à sainct IMicliel, 
bourg de la Mission de sainct loseph, 
vn ieune esceruelé, dont le diable s estoit 
desia voulu seruir pour plusieurs autres 
mescliants coups contre nous, prend la 
resolution d’en tuer vn des deux. 11 se 
cache à costé d’viie cabane, où lesPeres 
estoient en visites pour instruire ; de 
laquelle estant sorti, il prend son temps, 
qu’ils auoient le dos tourné ; et prenant 
de la main gauche le chapeau du Pere 
Chaumonot, qui inarchoit le dernier, luy 
descharge de la main droite vn coup de 
pierre qu’il tenoit, sur le haut de la 
teste nuë. le ne sçay ce qui empescha 
le mal qu’il auoit enuie de faire ; tant y 
a que celuy-cy s’aperceuant que son 
coup ne reüssissoit pas comme il auoit 
prétendu, il court à vne hache, la loue 
pour la rabattre sur le Pere. Mais dans 
cet entredeux, le Pere Daniel son com¬ 
pagnon, et quelques Durons accourent, 
qui arrestei ent le bras et le coup. Vn 
de nos Chrestiens de ce bourg, voyant 
le Pere Chaumonot en cet estât, entre¬ 
prend sa cure et sa guérison. En effet 
n’ayant trouné que contusion et tumeur 
en la prtie offensée, il la scarifie auec 
vne pierre, la souffle et l’abreuue de 
saliue, puis il applique dessus le mastic 
de certaines racines, auec quoy il le mit 
en estât de nous reuenir voir le lende¬ 
main. Quant au meurtrier, la iustice 
qui s’en ensuiuit, fut que quelques-vns 
de ses plus proches luy dirent qu’il 
n’auoit point d’esprit. Nous supplions 
nostre Seigneur de deuenir le Pere de 
ces panures aueugles, et qu’ils soient en 
fin ses heritiers, nos coheritiers et con¬ 
frères. 


CHAPITRE VII. 

De la Mission dite du Sainct Esprit 
aux Nipissiriniens. 

Les AskikSanehronons selon nos Du¬ 
rons, ou Nipissiriniens selon les Algon¬ 
quins, font vne Nation de la langue 
Algonquine, qui tient plus des errantes 
que des sédentaires. Us semblent auoir 
autant de demeures que l’année a de 
saisons : au Printemps partie demeurent 
pour la pesclie où ils la pensent meil¬ 
leure, partie s’en va en traite à des 
peuples qui s’assemblent au riuage de la 
mer du Nord ou glaciale, sur laquelle 
ils voguent dix iours, apres en auoir fait 
trente par les riuieres pour y arriuer. 

En esté ils se rassemblent tous sur le 
passage des Durons aux François, au 
bord d’vn grand lac qui porte leur nom, 
esloigné dé Quebeq enuiron deux cens 
lieues, et de nos Durons enuiron se¬ 
ptante, de sorte que leur demeure prin¬ 
cipale est comme aux deux tiers du 
chemin de Quebecq à nos Durons. 

Enuiron le milieu de l’Automne, ils 
partent pour s’approcher de nos Durons, 
sur les terres desquels ils passent ordi¬ 
nairement l’hyuer; mais deuantqued’y 
arriuer, ils peschent du poisson le plus 
qu’ils peuuent, lequel ils font secher: 
c’est la monnoye ordinaire de laquelle 
ils acheptent leur pricipale prouision de 
bledj quoy qu’ils viennent garnis de 
toute autre marchandise, estans gens 
riches et accommodez. Ils cultiuent 
quelque peu de terre proche de leur 
demeure d’Esté ; mais c’est plus pour 
delices, et pour manger en verd, que 
pour en faire mesnage. 

Nos Peres de Quebeé et des Trois- 
Riuieres, ayans par le passé heureuse¬ 
ment trauaillé à la culture de tous les 
peuples errans qui estoient lés plus 
proches d’eux, les ayans tantost tous 
rendus hommes et Chrestiens, iettoient 
les yeux sur cette Nation, la plus proche 
de la derniere qui est descendue pour 
se venir habituer proche d’eux. Mais 
comme ils ne venoient plus à la Traite, 
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à raison dé quelque empeschement qu’y 
metloient les autres d’au-dessous, on 
ne sçauoit comme entamer cette affaire. 
L’esté passé Dieu eut agreablé de dis¬ 
poser les choses de la soi te, qu’ils se 
résolurent de sonder le gué, et d’en- 
uoyer quelques canots à la Traite aux 
François. Ils y arriuerent heureuse¬ 
ment sans aucun empeschement, et rien 
ne pouuoit venir plus à propos pour ce 
que nous prétendions. 

On leur parle donc, non pas de quitter 
leur pays, et se venir ranger proche des 
autres Algonquins desia habituez, mais 
bien de rcceuoir auec eux quelques vns 
de nos Peres, pour les instruire. Ils 
tesmoignerent qu’ils l’auoient fort agré¬ 
able. Ce qui fit que les Peres Claude 
Pijart et Charles Raymbaut, partons de 
là bas pour nous venir assister, eurent 
charge de s’offrir en passant à eux. 
Mais ne les ayans pas trouué à leur de¬ 
meure d’Esté, et ayans appris qu’ils 
deuoient venir hyuerner en nos quar¬ 
tiers, ils abordèrent icy, sans perdre 
esperance d’y voir ceux pour lesquels 
particulièrement ils estoient enuoyez. 

Ils n’ont pas esté frustrez de leur 
attente : ces Saunages quelque temps 
apres arriuerent au nombre d’enuiron 
deux cent cinquante âmes, et prirent en 
ce pays vn tel departement, pour leur 
hyuernement, qu’il semble que ce soit 
le sainct Esprit, et point autre, qui les 
ayt conduits. 

Ce fut à deux portées d’arquebuse de 
nostre maison, du mesme costé de la 
riuiere, sur laquelle elle est située, 
qu’ils prirent leur place. C’estoit iuste- 
ment pour n’auoir l’incommodité de leur 
voysinage, et pour n’en estre d’ailleurs 
si esloignez, que nos Peres ne peussent 
commodément tous les iours les aller 
trouuer pour les instruire ; à quoy ils 
n’ont pas manqué. 

Il faut aduoüer que ces sortes dp Na¬ 
tions ont ie ne sçay quelle disposition 
d’esprit, plus grande pour la semence de 
la Foy, que nos Huions. Les Peres ne 
les eurent pas entretenus quinze iours, 
qu’ils s’affectionnerent entièrement à 
les escouter, et n’auoient point plus 
grand contentement que lors qu’on leur 


faisoit chanter les grandeurs de Dieu 
les articles de la creance et des Com- 
mandemens. Bref, il ne se peut rien voir 
de plus complaisant, que la façon et ma¬ 
niéré auec laquelle d’abord ils se com¬ 
portent auec les Peres. 

Le principal Capitaine de cette Nation 
nommé Sikasoumir, flt au commence¬ 
ment vn cry public : Que chacun eût à 
prier et honorer Dieu de la maniéré 
que l’enseignoient les François. 

Les petits enfans en suitte se mirent 
et s’appliquèrent de sorte à apprendre 
les premiers principes de la Foy, qu’en 
peu de temps ils s’y trouuerent notable¬ 
ment aduancez. 

Ils ne font aucune difficulté de laisser 
instruire et baptiser leurs malades ; 
voire mesme quelques vns d’eux con¬ 
tribuent volontiers à leur instruction. 
Quelques-vns ont esté baptisez en cet 
estât, à qui il a pieu à Dieu de rendre la 
santé. 

Les Peres toutefois ne se sont point 
encore pû résoudre d’en baptiser aucun 
qui fût en santé, pour instance qu’ils 
ayent faite de l’estre, desirans vne plus 
longue espreuue de leur resolution et 
constance ; et pour ce faire, ils ont pris 
resolution de les suiure, la part oû ils 
iroient reste d’année, et par mesme 
moyen s’aduancer et se fortifier tousiours 
de plus en plus en l’vsage de leur 
langue, qui se trouue en plusieurs choses 
differente de celle dont ils ont eu la 
première teinture, auec les Algonquins 
des quartiers d’en bas. Ils partirent 
d’icy le huictiesme de May, veille de 
l’Ascension, tous ensemble, de com¬ 
pagnie, auec esperance d’arriuer à la 
principale demeure de cette Nation à la 
Pentecoste. Plaise à cet adorable Esprit, 
dont leur Mission porte le liom, prendre 
en mesme temps vne parfaicte posses¬ 
sion des esprits et des cœurs de ces 
panures Peuples et des nostres, y regner 
éternellement. 

La commodité qu’il y auoit d’instruire 
les Nipissiriniens, à raison du voysinage, 
et la bonne disposition qu’ils faisoienl 
paroistre à receuoir l’instruction, fit que, 
dans le peu de temps que dure leur 
hyuernement, on ne peût se résoudre 
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de les quitter pour s’appliquer ù d’autres 
de mesnie langue, qui esloieiit venus 
aussi hyuerner dans le pays. Le l*ore 
Claude Pijart toiitelois visita quelques 
autres endroits, en Tvn desquels il 
trouua bien cinq cens personnes assem¬ 
blées, de diuerses Nations, ausquelles en 
passant il annonça le Uoyaume de Dieu, 
et leur lit chanter ses louanges. . Pres¬ 
que par tout il y trouua quelque pré¬ 
destiné, qui n’attendüit que sa visite 
pour s’eu aller au Ciel. En voicy vu 
exemple assez remarquable. 

Les Toutthrataronons, Nation Algon- 
qiiiiie, liyucrnoient au nombi'e de quinze 
cabanes, sur les terres de la Mission de 
saiiict lean Daptiste aux Arendaebro- 
uons. Le Pere Claude Pijart les allant 
visiter, y receul toute sorte de bon 
accueil.' Le soir estant venu, comme il 
estoil prés de s’endormir, il entend vue 
voix plaintiue ; il demande que c’est ? 
on luy dit que c’estoit vne panure vieille 
malade, qui estoit en la cabane voysine, 
qui s’eu alloit mourir. Le Pere de¬ 
mande à l’aller voir : le chef de la ca¬ 
bane, Capitaine considérable, se leue et 
allume vu lîarabeau, c’est à dire vne 
escorce d’arbre, et le Pere estant en 
peine d’eau pour le Baptesme, ce Capi¬ 
taine luy fait promptement fondre de la 
neige. Le Pere entre, instruit celte 
pauure créature, l’interroge ; elle luy 
donne toute satisfaction, comme si elle 
eût esté instruite de longiiq main ; il la 
baptise, et vn peu apres elle meurt heu¬ 
reusement. 

Le Pere trouua en tous ceux qu’il 
visita, vne semblable disposition d’e¬ 
sprit à celle qu’il auoii trouuce aux Ni- 
pissiriniens, mais beaucoup meilleure 
en ceux qui auoient le plus fait de 
voyages, et hanté dauanlage les maga- 
zins de nos François aux Trois Riuieres 
et à Quebec depuis quelques années en 
ça. Nous verrons ce qu’auec le temps 
et auec le renfort que nous espérons de 
cette langue, nous pourrons faire da- 
uantage à l’aduenir, pour toutes ces 
panures brebis errantes, tant de l’vne 
que de l’autre langue. 

le ne sçaurois me persuader que le 
manquement du progrcz de celte atfaire. 


doiue venir du coslé dont on nous me¬ 
nace en France, qui est l’impuissance 
de fournir aux frais de l’entretien et 
entreprise de tous ces desseins. Le 
maistre du banquet qui nous enuoye 
pour inuiter et forcer nos estropiais, 
d’entrer dans la salle du festin, n’a que 
trop de puissance et de sagesse pour 
nous maintenir et soustonir iusques au 
bout, cl il n’est pas croyable qu’il nous 
veuille laisser en si beau chemin. Parmy 
tant de sainctes et genereuses âmes, qui 
sont maintenant en France, qui semblent 
n’auoir auli c occupation que de voir où 
et en quoy elles pourront employer, pour 
le seruice de Dieu et de leur Rédem¬ 
pteur, et par ce moyen s’asseurer, ce 
peu de biens de la terre, dont la mort 
•ne leur fait que trop voir qu’ils n’en 
peuuent autrement auoir que l’vsufruict, 
quelle apparence de desesperer de voir 
(leuanl que de mourir, cette maison fixe 
de saincte Marie matrice de tous les 
ÎMissiounaires, et chacune de ces sept 
Missions et celles encore qui suiuront 
Dieu aidant cy apres, establies et fon¬ 
dées à pcrp(!tuilé, particulièrement n’e¬ 
stant question que de la nourriture et 
entretien de deux ouuriersEuangeliques 
en chaque Mission ? Ces Missions portent 
des titres et des noms assez capables de 
satisfaire à la deuotion de ceux qui en 
voudroient estre les Peres ; mais si ^pur 
inclination les portoit à les nommer au- 
tiement, ie ne voy aucune loy qui les 
peut empeschcr d’en estre tout en¬ 
semble et les peres et les parrains. Le 
S. Esprit, au sainct iour de la descente 
duquel ic ferme cette Relation, sera le 
maistre et le conducteur de cette affaire, 
laquelle aussi bien que toutes les autres 
qui regardent ces contrées, ie ne puis 
assez recommander aux SS. prières et 
deuotions de ceux qui en auront quelque 
cognoissance. 







84 


Relation de la Nouuelle 


Q velqves vus ont soiihaillé de voir vn 
cschantillon de la langue lluronne 
pour en recognoistrc rœconomie et leur 
façon de s’enoncer : ie n’ay pu choisir 
rien de meilleur qu’vn des entretiens 
des plus ordinaires qu’eut auec Dieu sur 
la fin de ses iours ioseph Chi8atenh8a 
ce braue Chrestien dont nous auons lait 
mention ; on y pourra par mesme moyen 
recognoistre, l’Esprit de Dieu qui le 
poLissoit. 

Seigneur Dieu en fin donc îe te 

Sa chie8endio Di8 onné ichien onen- 

connois, à la bonne heure maintenant ie te co- 

tere, 8toekti ichien nonhSa onen- 

gnois : c’est toy qui as fait cette terre 

tere : isa ichien sateienondi de ka on- 

que voilà, et ce Ciel que voila.; tu nous as 

dechen, din de ka aronhiate ; isa sk8a- 

faits nous autres qui sommes appeliez hommes. 

atichiae dajonSe aSaathi. 

Tout ainsi comme nous autres sommes 

To ichien iotti onionhSa ichien a8a- 

maistres du canot que nous auons fait canot, et 

8endio de ïa aa8ahonichien, din 

de la cabane, que nous auons fait cabane ; de mê- 

de anonchia aaSauonchichien ; to ati 

me tu es maistre toy qui nous as créés. 

hiotti de sa chieSendio de skSaatichiai. 

C’est peu toutesfois que nous sommes maistres 

Oehron itochien nendi daSaSendio 

de tout ce que nous auons : peu de temps seulement 

de slan testa nonaen : ïondaSak ato 

nous sommes les maistres du canot que nous auons 

aSaSendio de ia aaSahoni- 

fait canot, et do la cabane que nous auons 

chien, din de anonchia aaSanon- 

fait cabane, peu de temps seulement en sommes-nous 

chichjen, ïondaSak ato aSaSen- 

les maisties. Quant à toy pour tousiours tu seras 

dio ion. Tan de sa aondechaon ichien 

lo maistre de nous qui sommes appeliez hommes : 

chieSendio aSaloii de aionSe aSaatsi.: 

et pendant que l’on est encor en vie, pourroit on douter 

din d’asson aondhai, aioehron ati 

que tu n’en sois le maître? et pour lors principale- 

chieSendio ? to haonoe aat an- 

ment tu es le maistre quand nous venons à mourir. 

derakti chieSendio de aaSenhei. 

Toy seul tout à fait tu es maistre parfaitement ; 

SonSa aat akhiaondi chieSendio aat ; 

il n’y on a pas aucun autre auec toy. Tu es principa- 

stan dSa tsatan ta testi. Isa ichien 

lemont celuy que nous dourions craindre ; tu es prin- 

aat aiesalandihi ; isa 

cipalement celuy que nous deurions aimer ; pareeque 

ichien aat aiesannonhSeha ; aerhon 

c’est toy qui es tres-puissant, et véritablement c’est 

isa ichien aat istaSr, aat attoain aa isa 


toy aussi qui nous aymes extrêmement : tres-verita- 

ichien aat skSannoiihSe : daak at- 

blement quant aux autres qui sont hommes et aux 

toain aa atan d’Sa nonSe,’ din 

autres qui sont démons, ny les vus ny les antres ne 

d’Sa d’ondaki, stan ichien deka 

sont point puissans, ny les hommes ny les démons : 

te hattiiidaSr, enonSe din d’ondaki : 

non non ils ne sont point puissans les démons 

stan ichien te haltindaSr ohdaki,’ 

de plus aussi ils ne nous ayment pas. 

eSa ichien te onkinnonhSe. 

C’est pourquoy maintenant d’vne façon particu- 

Ondaie ati nonhSa andera- 

liere ie rends grâces de ce que tu as voulu qu’il me 

kli atones d'iseri ahaien- 

cognoisse. Extrêmement tu nous aymes : 

teha, Daat anderakti skSannôSe ; 

en fin maintenant ie me consacre à toy moy que 

orme ichien nonSa onataankSas de k’ii- 

voicy ; en fin maintenant ie te fais mon maistre, 

khon ; onne ichien nonhSa onSeiidiosti, 

tu es principalement le maistre de moy quç voicy. 

daak chieSendio de k’iikhon. 

Ordonne seulement de moy que voicy : n’importe 

Sendionran iloch de k’iikhoii : niané tQ 

que ie souffre, ie penseray seulement 

de eatonnhontaiona, eerhon itochien 

il y aduisera seulement le maistre absolu de 

ehendionraan itochien daak aSendio de 

moy que voicy. Toy tu nous as tous pour créatures 

k’iikhon. Isa ichien aSetti skSaalaSan 

en nostre famille : encore bien que ie n’y 

d’aSahSatsia : aSanchkran ichien de 

fusse présent, et quelque accident nous arriuast en 

te ikhontak, chia slan onataSan d’a- 

nostre famille, ie penseray seulement : Celuy là voit 

SahSatsia, eerhon itochien : Tehaagnra 

qui principalement nous a pour créatures ; mais 

ichien daak sonaataSan aa ; tan 

pour moy, ie ne suis rien du tout, quand bien i’y eusse 

nendi, slan ichien ea leen, de te ikhon- 

esté, nonobstant nous fussions morts, quand bien 

tak, oonl ichien aiaSenheoimen, de le 

i’y eusse esté. Voila donc que grandement ie re- 

ikhontak. Onne ichien anderakli ato- 

mercie ! voila que ie te cognois pour ce 

nés aa ! onne ichien onentere staat 

qui regarde tes desseins : ie ne veux pas songer 

isendionrSlen aa : leSaslato aendion- 

si en nostre famille il arriuera quelque chose ; 

raenton d’aSahSasia t’eaSank ; 

ie penseray seulement, il y aduisera Dieu 

eerhon itochien, ehendionran de Di8 

qui nous aime : soit qu’il ait dessein qu’ils deuiennônt 

sonnanhSe: din d’eherhon ahalliessaha 

pauures en leur famille, ie penseray seulement 

to d’alliSatsia, eerhon itochien kon- 

voila le dessein de Dieu qui nous aime ; 

d’ihondionr8ten de Dion sonannonhSe ; 

soit qu’il ait dessein que celuy-là soit riche, 

din d’eherhon ahokiSaneha sen, 

ie penseray seulement ie ne sçay ce que prétend Dieu; 

eerhon itochien slan ne iherhai de Dion ; 
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Ton serny d’autant plus en crainte, et prendray garde 

aiuierakti ealaïulilii, ea leicnsla ilo- 

à la façon que ie vis : il est bien aisé que 

chien l’ioiulliai : akiessen itochieii d’aoi- 

les riches soient pécheurs : parce que 

rihoiiaïuleraskoii daokiSaïuie : aei lion 

aans qu’on s’en apperçoiuo, voila aussi tost le diable 

leSalieido, onne ichioii oki 

qui les accompagne. Helas ! c’est en vain que 

hiSei. O ! onek alochien at- 

font les glorieux quelques hommes qui sont 

tinaendae 1101180 d’8a oiidaie d’otidaki- 

riches : non asseurement nous ne nous entre- 

oiiane : ô ichieii le oiialatoli8iclie- 

surpassons pas soit riches soit panures. Tu 

gnoncli de oiidaki8aiil diii d’ecssas. Chia 

nous aymes également et les pauures et 

te sk8aimoiili8e icliien d’aSkaola diii 

les riches. O que c’est donc à la bonne heure 

d’aokiSanc. 0 onloekti onne oiieii- 

qu’en fin ie te cognois en tes desseins toy qui nous 

tere li sendioiir8teii de ikouaiinoulioue 

aimes Dieu ! d’autant plus ie remercie, d’autant plus 

de l)i8 ! andeiakti atones, andcrakti 

ie m’abandonne à toy moy que voicy, me voi- 

ichien onalonchiens ek’iikhon, onne 

la maintenant que ie secoue de moy tout 

ichien nonlioua aakliialehoue eiislan 

ce que nous estimons penlant que nous viuons ; 

iesla a8andoronkoua J’asson aioiid’liay ; 

eu fin donc ie n’en fais plus d’estât, toy seul vni- 

onne ichien teskandoron, sonh8a lo 

quement dispose de moy que voicy qui en es 

hara sendionraii de k’iikhon daal chie- 

le maistre. 

Sendio aa. 

C’eut esté beaucoup seulement que tu eusses voulu 

Aioiilekük ichien de te serinen 

que les hommes soient, nonobstant on deuroit 

onSe icliien aioiilon, oont ichien aion- 

t’en remercier il y auroit encore beaucoup dont on 

lones aeSane ichien aiontenlin- 

iouyroit sur la terre de toutes les choses 

rakSat de k’ondechen iaen de slan 

que tu nous as laissées ; mais de plus en cela 

iesla sk8aenlandi ; onek ichien kondaie 

grandement tu nous as obligés,- que tu as voulu 

anderakli skSalharalandi, d’iseri aron- 

qu’ils aillent au ciel quand ils mourront, là 

hiaie ichien ahendela de hendihei to ali 

OÙ à iamais ils viuront. 

de aondechahaon ichien de lo aondhei. 

le ne veux pas maintenant examiner ce que c’est veri- 

TeSaslalo nonh8a aalorellaslaal iokinen 

tablement du Paradis, ie presumerois par trop de moy 

de aronhiae, anaeiidaek ilochieii 

*i ie pensois, que ie recherche ce que c’en est; aussi bien 

de erhai,- l’aialorella ; onek in- 

ie ne suis rien, cela seul me deuroit fuflSre de ce que 

de ea le ondaie ichien aiStoeklik de 

ie sçay ce que c’est de tes commandemens. En fin 

erriSalere li ehie8end8len. Onne 

voila que maintenant ie croy et tout de bon ; 

ichien nonhSa rihSiosla daak alloain aa ; 


il n’y a rien du tout dont io doute aucu- 

slaii ichien agnaklan la lc8a endioiirha- 

nenient, car tu n’es point. menteur, tu 

landik, onek iiulc le chieiidachi8aiio ara 

dis tousiours la vérité quoy que tu dises ; cela me 

ilo li chi ieieriala de slan chion ; ondaie 

suffit, que tu ayes dit: ie no vous refuseray rien 

is cil lo, disen slan leSaiionslalindiliai 

dans le ciel ; parce que quoy que ce soit 

de aronhaie : oiiek iiide slan iesla te 

ne t’est difficile ; de plus tu nous 

salandoronk8andik ; c8a ichien sk8an- 

aimes. Voila le sujet de mon esperance 

1108e. Kondaie nenakhrendaenlakSa li 

ta parole. N’est il pas donc vray que nous 

clne8cnd8len, Üii ichien leskan- 

deuons plus faire de difficulté de souffrir pendant 

doron alloain aSaloiinhonlaiona asson 

nostre vie 1 voila ce qui en arriuera ; d’autant 

ajoiidliai ? kondaie echa aa8ank ; e8ane 

plus nous en tirerons do profit dans lo ciel, outre 

ea8alengniak8at earohaie, e8a 

que on est moins tenant de sa vie quand on est dans 

ichien Iclsaonnonsle d’aondhai d’ao- 

l’affliction. 

letsirali. 

Ah ! véritablement ce n’est plus vne chose à craîn- 

On ! ichien teskandoron 

dre que la mort, c’est pour néant quo nous 

de eiiheon, onek alochien li a8 

craignons si fort de mourir, pendant que nous viuons ; 

alandik de enhepn, l’asson adiondhai ; 

véritablement nous n’auons point d’esprit: en mesme 

ô ichien le onedionl : lo hao- 

temps qu’au ciel on va lors que l’on meurt, 

noe ichien aronhiae haieiild’oiiiia aihei, 

en mesme temps précisément on est heureux 

lo ^ haonoe aal aionk8asla de 

au ciel. Nous sommes semblables* à ceux qui 

aronhiae. lo ilochien iolli d’ao- 

vont en traite, pendant que nous viuons : ils souffrent 

nonches, d’asson aiondha'i : le hon- 

continuellement ceux qui vont en traite ; 

lomihonlaïonach ichien d’onnonches ; 

ie vous laisse à penser si on se resioüit, quand on est 

aioehron ali aonloiies, onne Isao- 

sur le retour : on pense seulement voila que nous al- 

onhake : aenihai ilochien onne Iso- 

Ions arriuer, nous voicy au. bout de nos souf- 

naonhak, onne aSendionhia nonalonn- 

frances : de mesme en deuroit il arriuer 

honlaionan : lo ali haia8ank 

lors que l’on est sur le poinct do mourir, on deuroit 

don’ontaiheonche, aicn- 

penser seulement tout maintenant le seray au bout 

rhon ilochien on8a loal eendionhia 

de mes peines. Voila mon senti- 

d’atonnhonlaionach. Kondaie nendi 

ment Seigneur Dieu : en fin 

hi8acndionr8len dechi8endioI)i8 ; onne 

donc ie ne crains plus la mort, ie me resioüiray quand ie 

ichien leskalandik enheon ealones 

seray sur le poinct de mourir. le ne veux pas m’af- 

ichien de k’iheonche. TeSaslalo ealonn- 
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fliger m’attristant pour la mort 

hontaiona eSaendionracbenk de cathei 

de quelquVn do mes proches ; ie penseray seuleincnt, 

de kennonhonk; eerlioh ilochien, 

il en dispose Dieu, il aura dessein qu’ils 

hendionran de Di8, eherlion ichien 

partent, . qu’en Paradis ils aillent, 

aionraskSa, aronhiae ichien baient, 


et pour moy ie penseray seulement, grandement 

endi de eerhon ichien, anderakli 

il les aime, puis qu’il a voulu qu’ils partent, 

saonnonhSe, de haSeri ahonraskSa, 

et que parfaitement ils soient heureux. 

anderacti ahonkSasta. 
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niers. 

Eschaflaud aux Basques, differentes es¬ 
peces de moustiques. 

Isle S. Laurens.. 

Arriuée des vaisseaux françois deuant 

Kébec. 

Kébec remis aux François. 

Funestes effets de l’yurognerie parmi les 

Sauuages. . 

Cruel traitement de quelques prisonniers 

iroquois. 

Les Sauuages ont confiance aux François. 
Différence d’heure entre Kébec et Dieppe. 


Bonté du païs. 13 

Danger que court le P. Le leune. 14 

Baptesme d’un ieune enfant.. 14 


ANNÉE 1633. 


Deportemens des François hyuemans... 2 

Les PP. Le Jeune et De Nouë entrepren¬ 
nent l’estude de la langue montagnaise. 2 
Secheries d’anguilles. 2 


Comment les Sauuages remercient leur 

hostes après le repas. 4 

Description d’vn de leurs boucliers; la 
Sagamité, leurs ouragans; chasse 

abondante, arbres fruictiers. 4 

Comment les Sauuages se soignent dans 
leurs maladies ; comme ils viuent en 

bonne intelligence ; leur parure. 6 

Pierre Pastedechouan.6, 7, 20, 29 

Mariages des Sauuages. 7 

Idiome mixte dont les François et les 
Montagnais se seruent entre eux, ri¬ 
chesse et pauvreté de la langue monta¬ 
gnaise. 8 

Sans-gène et asseurance des Montagnais, 

friponnerie des Hurons. 9 

Hyuer du Canada, raquettes et souliers 

sauuages. 10 

Sépulture des morts, festins, castipiia^ 
gansy espreuues du courage, ordre 

qu’on obserue dans les familles. 11 

Les PP. se chargent de l’éducation de 

deux petits sauuages. 12 

Façon de saigner les malades. 13 

Visite du Prince et de la Princesse . 14 

Les Sauuages recognoissent une diuinité, 
consultations du Manitou, importance 

des songes. 16 

Petit voyage du P. de Nouë au Cap Tour¬ 
mente. 18 

Ce qu’il faut souffrir à la suite des Sau¬ 
uages. 19 

Reproche que les Sauuages font aux Fran¬ 
çois ; ils craignent qu’on ne les empoi¬ 
sonne. 19 

Superstition touchant le castor, présent 
d’un capitaine algonquin, ascendant des 

femmes. 21 

Causes probables des chaleurs et des froids. 22 

Entreuuë avec un sorcier. 22 

Causes du peu de progrès de l’Euangile, 
espérances qu’on peut auoir de gagner 
les Algonquins. 24 


Baptesme d^un petit negre, son histoire.. 25 
Vaisseaux Anglois à Tadoussac, arriuèe 
de M. de Champlain et du P. Brebeuf. 25 
Harangue de M. le gouverneur aux Sau¬ 
uages pour les détourner d’aller aux 
Anglois, response éloquente de leur ca¬ 
pitaine. 26 

M. de Champlain va entendre la messe 

et disner chez les PP. lesuites.. 28 

Le P. Le Ieune, avec quelques petits 
Sauuages, rend visite au capitaine de 

Nesle. 28 

Deux François tuez par les Hiroquois.... 28 
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Arriuée du P. Masse, les PP. remettent 
un de leurs petits sauuages à sa mère, 
arriuée de 1*2. ou 14. canots de sorciers. 
Le petit ioueur de tambour, arriuée du P. 
Daniel, un François tué par vn Sauuaiïe 
de la Petite Nation, arriuée du P. D^a- 

uost.. 

Louis Amantacha, ses excellentes dispo¬ 
sitions. 31, 34, 35, 

Visite de trois capitaines. 

Vn ieune Huguenot se noyé. 

Petit Sauuage traité par les Sorciers. 

Friponnerie des Hurons, leur maniéré de 

porter les cheueux. 

Conseil des Hurons, response de M. de 
Champlain, offres que Pon fait aux mis¬ 
sionnaires. 

Feste de Sainct Ignace, les Ondaqui .... 
Le P. de Brebeuf profite de la foire pour 
prescher les Hurons, Mr. le Gouuer- 
neur leur fait festin ; on tient un conseil 
pour regler rembarquement des mis¬ 
sionnaires, ce proiet eschouë. 

Deux raisons principalement ferment aux 
missionnaires l’entrée du Pays des Hu¬ 
rons. 

Despart des Hurons. 

.oxÉE 163i. 

1. Des bons deportemens des Fran¬ 
çois. 

IL De la conuersion, du Baptesme et 
de l’heureuse mort de quelques 
Sauuages. . . 

III. Des moyens de conuertir les Sau¬ 

uages. 

IV. De la creance, des superstitions et 

des erreurs des Sauuages Monta- 

gnais. 

V. Des choses bonnes qui se trouuent 

dans les Sauuages. 

VL De leurs vices et de leurs imper¬ 
fections. 

VIL Des viandes et autres mets dont 
mangent les Sauuages, de leur 
assaisonnement et de leurs bois¬ 
sons. 

VIH. De leurs festins. 

IX. De leur chasse et de leur pesche- 

rie.. 

X. De leurs habits et de leurs orne¬ 
ments . 

XL De la langue des Sauuages Monta- 
gnais. 

XII. De ce qu’il faut souffrir hyuernant 

avec les Sauuages... 

XIII. lournal des choses qui n’ont pu 

estre couchées sous les chapitres 
precedens. 

ANNÉE 1635. 

1. De Pestât et de Pemploy de nostre 
Compagnie en la Nouvelle- 
France... -. 


IL De la conuersion et de la mort de 

quelques Sauuages. 5 

III. Que c’est vn bien pour Pvne et 

l’autre France d’enuoyer icy des 
colonies. 11 

IV. Ramas de diuerses choses dressé en 

forme de lournal. 13 

Relation des Hyrons. 23 

Relation de quelques particularitez, du 
lieu et des Habilans de Plsle du Cap 

Breton. 42 

Diuers sentimens et Aduis des Peres qui 
sont en la Nouuelle France. 45 


Année 1636. 

I. Des sentimens d’affection qu’ont 
plusieurs personnes de mérite 


pour la Nouuelle France. 3 

H. Des Sauuages baptisez ceste année, 

et de quelques enterremens,... 7 

III. Continuation de la mesme matière. 15 

IV. Continuation des Sauuages bap¬ 

tisez. 21 

V. De la mort misérable de quelques 

Sauuages. 27 

VI. Des espérances de la conuersion 

de ce Peuple. 31 

VIL De quelques particularitez remar¬ 
quables en ces quartiers. 36 

VIII. De Pestât présent de la Nouuelle 
France, sur le grand Fleuue de 

S. Laurens. 40 

IX. Responses à quelques propositions 

qui m’ont esté faites de France. 44 

X. Quelques aduis pour ceux qui dé¬ 
sirent passer en la Nouuelle 

France. 51 

XL lournal des choses qui n’ont peu 
estre rapportées sous les Cha¬ 
pitres precedens. 53 

Relation de ce qyi s'est passé dans 
LE PAYS DES HYRONS. 76 


PREMIERE PARTIE. — 1. Conuersion, Ba¬ 
ptesme et heureuse mort de quel¬ 
ques Hurons, et de Pestât du 
Christianisme en ceste Barbarie 77 
IL Autres choses remarquables adue- 


nuës pendant ceste année. 82 

III. Aduertissement d’importance pour 

ceux qu’il plairoit à Dieu d’ap- 
peller en la Nouuelle France et 
principalement au Pays des Hu¬ 
rons . 9^2 

IV. De la langue des Hurons. 99 

Seconde partie. —De la creance, des 
mœurs et des coustumes des 

Hurons. 100 

L Ce que pensent les Hurons de leur 

origine. . ib. 
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iv 


IL Quel est le sentiment des Hurons 


touchant la nature et Pestât de 
Pâme, tant en ceste vie qu’après 

la mort . 104 

III. Que les Hurons recognoissent 
quelque diuinité; de leurs su- 
perstitionset de la creance qu’ils 

ont aux songes. 107 

/V. Des festins, danses, ieux de plat et 
de crosse, de ce qu’ils appellent 

Ononharoia . 110 

V. S’il y a des Sorciers aux Hurons.. 114 

VI. De la police des Hurons et de leur 

gouuernement. 117 

VII. De l’ordre que les Hurons tiennent 

en leurs conseils. 126 

VIII. Des Ceremonies qu’ils gardent en 

leur sépulture, et de leur deuil.. 128 

IX. De la Feste solemnelle des Morts. 131 


Année 1637. 

I. Des secours que l’ancienne France 

donne à la Nouuelle. 2 

IL Des bons deportemens de nos Fran¬ 
çois . 6 

III. Des Saunages qui ont receu leBa- 

ptesme.,. 10 

IV. De l’instruction d’un Capitaine 

saunage. 24 

V. De quelques bons sentimens que 

Dieu donnoit à ce Capitaine... 28 

VL Ce qu’on a fait pour l’instruction des 

autres Saunages. 32 

VIL De l’instruction des petits Sau¬ 
nages . 39 

VIII. De quelques prises ou contrarietez 
ue nous auons eues auec les 

auuages. 42 

IX. Quelques entretiens auec vn Sor¬ 
cier . 47 

X. Des Sorciers, et s’ils ont commu¬ 
nication avec le Diable. 59 

XL De leurs Coustumes et de leur 

Croyance. 52 

XII. Du Séminaire des Hurons. 55 

XIII. De l’ordre qu’on garde au Sémi¬ 

naire, et de quelques particu- 
laritez des Séminaristes.. 59 

XIV. De l’estât du Séminaire à la venuë 

des Hurons leurs compatriotes.. 64 

Instruction pour les PP. de nostre 
Compagnie qui seront enuoyez 


aux Hurons. 71 

XV. lournal contenant diuerses choses 
qui n’ont peu estre mises sous 

les chapitres précédons. 73 

Derniere lettre du Pere Paul Le 
leune au R. P. Prouincial... 96 

Relation de ce qvi s’est passé av 
PAYS DESnVRONS. 103 


1. Récit des choses plus mémorables 
qui sont passées depuis le 
mois de luillei iusques au mois 
de Septembre, dressé en forme 
de lournal. 


IL Les excessines cruautez des hom¬ 
mes, et les grandes miséricordes 
de Dieu sur la personne d’vn 
prisonnier de guerre, Iroquois 
de nation.109 

III. Suitte du lournal, où principale¬ 

ment est déclarée la maladie 
dont a esté affligée nostre petite 
maison, et du bon succès qu’elle 
a eu. Ii9 

IV. Le secours que nous auons rendu 

aux malades de nostre bourgade, 
et la Prouidence de Dieu en la 
conuersion des vns et l’aban- 
donnement des autres. 125 

V. Ossossané, affligé de contagion. Di¬ 

verses courses faites au temps le 
plus fascheux de l’hyuer. Con¬ 
tinuation de la mesme maladie 
dans nostre Bourgade, et l’assi¬ 
stance que nous auons renduëaux 


lieux circonvoisins accueillis du 

mesme mal.131 

VL De la Résidence de la Conception 
de Nostre Dame au bourg d’Os- 

sossané. 168 

VIL L’heureuse conuersion de Tsiouen- 
daentaha, premier Sauuage adul¬ 
te baptisé en estât de santé, dans 
le pays des Hurons.171 


Année 1638. 

1. Des moyens que nous tenons pour 
publier et amplifier la Foy par- 


my les Sauuages... 1 

IL Du Baptesme d’vn Sauuage et de 

quelques vns de sa famille. 3 

III. De quelques autres Sauuages ba¬ 

ptisez . 7 

IV. D’autres personnes adultes bapti¬ 

sées solemnellement. 8 

V. De la conuersion et du Baptesme 
d’vn ieune homme et de quel¬ 
ques autres Sauuages. 10 

VL Des grandes dispositions d’vn ca- 

thechumene algonquin. 14 

VIL De quelques Sauuages errans de- 

uenus sédentaires. 17 

VIII. De l’Estat présent des Sauuages 

touchant la Foy. 20 

IX. Du Séminaire des Hurons. 23 

X. Continuation du Séminaire. 25 

XL Ramas de diuerses choses. 28 

Relation de ce qyi s’est passé at 
PAYS DES HVRONS. 32 


I. Des Persécutions que nous auons 

souffertes en l’année 1637. 33 

IL Assemblée generale de tout le pays, 

où on délibéré de nostre mort.. 37 

III. Assistance particulière de Dieu sur 

nous dans nostre persécution... 41 

IV. Des Hurons baptisez ceste année 

1638. 44 
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V. La Connersion de loseph ChiSa- 

tenhSa, natif de ce bourg d’Os- 

sossané. 

VI. La conduite de Dieu sur nostre 

nouueau Chrestien. ... 

VIL lour de S. loseph solennel dans 
les Hurons pour quelques cir¬ 
constances. 

VIII. Nostre employ pendant tout Phy- 
uer, quand ces peuples sont plus 

sédentaires. 

IX. La Résidence de S. loseph à Iho- 

natiria. 

X. Bref lournal des choses qui n’ont 
peu entrer dans les chapitres pre¬ 
cedents. 

Année 1639. 

I. De la ioye qu’a receué la Nou- 
uelle France pour la naissance 
de Monseigneur le Daulphin, et 
d’un conseil que tindrent les 

SanUâges . 

IL Des Religieuses nouuellement ar- 
riuées en la Nouuelle France, 

et de leur employ.. 

IIL Des bonnes dispositions des Sau¬ 
nages pour la Foy. 

IV. Des Chrestiens ou Saunages ba¬ 

ptisez en general. 

V. Des premières familles renduës sé¬ 

dentaires . 

VI. Du Baptesme d’vn ieune homme 

Algonquin. 

VIL De la Conuersion d’vn Capitaine et 

de toute sa famille. 

VIII. De la Conuersion et du Baptesme 

d’vn Sorcier. 

IX. Du Séminaire des Saunages. 

X. De la creance, des superstitions et 
de quelques coustumes des Sau- 

uages. 

XL Ramas de diuerses choses qui n’ont 
peu estre rapportées sous les 
Chapitres précédons. 

Relation de l'employ des Peres de 
LA Compagnie de Iesys qvi sont 
AYX Hvrons. 

I. De la situation du pays, et du nom 

de Huron. 

IL De l’ernploy en general des Reli¬ 
gieux de nostre Compagnie en 
ces quartiers. 

III. De l’estât general du Christianisme 

en ces contrées. 

IV. De ce qui est arriué de plus remar¬ 

quable en la Résidence de la 
Conception au bourg d’Ossos- 
sané, et particulièrement de la 
nouuelle Eglise de ce bourg.... 

V. De la Résidence de S. loseph au 

bourg de Teanaustayaé, de ce 
qui s’y est passé de plus re¬ 


marquable, et principalernent 
de la Naissance et establisse- 
ment de la Nouuelle Eglise de 

ce bourg. 66 

VI. De ce qui s’est passé de plus re¬ 
marquable dans les Missions... 72 

VIL Des diuerses trauerses et difFicultez 
qui se sont rencontrées en la 
naissance de ces nouuelles Egli¬ 
ses, et de celles qui se présen¬ 
tent encore tous les jours en 

leur establissement. 77 

VIII. Du régné de Satan en ces contrées, 
et de diuerses superstitions qui 
s’y trouuent introduites et esta- 
blies comme premiers principes 
et loix fondamentales de l’estât 
et conseruation de ces peuples.* 83 

Année 1640. 


I. Du Voyage et de l’arriuée de la 

Flotte en la Nouuelle France... 2 

IL De l’estât general de la Colonie 
Françoise et de la conuersion 
des Sauuages. 5 

III. Les Sauuages se rassemblent à S. 

loseph après la maladie, élisent 
quelques Capitaines, et font pa- 
roistre leur zele pour la foy. 7 

IV. Des Sauuages baptisez, et des bon¬ 

nes actions de cette nouuelle 
Eglise. 12 

V. Continuation du mesme discours.. 16 

VL Continuation du mesme sujet. 19 

VIL Continuation des actions de nos 

nouueaux Chrestiens. 24 

VIII. De la bonne disposition de quel¬ 
ques Sauuages non encore ba¬ 
ptisez .-. 28 

IX. De la prouidence de Dieu au choix 
de quelques vns et au rebut de 

quelques autres. 31 

X. De l’esperance qu’on a de la con¬ 
uersion de plusieurs Sauvages.. 34 

XL De l’Hospital. 38 

XIL Du Séminaire des Meres Vrsu- 

lines. 44 

XIIL Diuerses choses qui n’ont peu estre 
rapportées aux Chapitres pre- 
cedens. 49 


Relation de ce qyi s"est passé en la 

MISSION DES HYRONS. 52 


I. De l’estât du pays. 53 

IL Des persécutions excitées contre 

nous.. • -. 55 

III. De l’estât general du Christianisme 

en ces contrées. 60 

IV. De la Résidence fixe de Saincte 

Marie. 63 

V. De la mission de Saincte Marie 

aux Ataronchronons.. 70 

VI. De la Résidence et Mission de 
Sainct loseph aux Attingnee- 
nongnahac. 73 
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VIL De la mission de la Conception aux 

Attiçnaouentan. 

VI IL Des Chresliens de ceste mesme 

mission de la Conception. 

IX. De la mission de Sainct lean Ba¬ 
ptiste aux Arendaronons. 

X. De la mission surnommée des Apô¬ 
tres aux Khionontaleronons.... 

Lettre du Père Hierosme Lale- 
mant annonçant la mort de lo- 
seph Chihouatanhoua. 

Année 1641. 

I. De la Résidence de Nostre Dame 
de Recouurance à Québec, et du 

Séminaire des Vrsulines. 

IL De la la Résidence de Sainct lo- 

seph. 

IIL Continuation de ce qui s^est passé 
entre les Saunages de la Rési¬ 
dence de S. loseph. 

IV De quelques baptesmes plus signa¬ 
lez en la Résidence de Sainct 

loseph. . . 

V. Du Baptesme d’vn Huron en la 
Résidence de Sainct loseph pro¬ 
che de Québec. 

VL DePHospital... 

VIL De la Résidence de la Conception, 

aux Trois Riuieres. 

VIIL De quelques Baptesmes en la Ré¬ 
sidence de la Conception aux 
Trois-Riuieres. 


IX. De la prise de deux François con¬ 
duits au pays des Hiroquois, et 
de leur retour aux Trois-Riuieres. 37 
X. De la deliurance des prisonniers 
François, et du pourparler de 

paix auec les Hiroquois. 42 

XL De la guerre auec les Hiroquois... 46 

XII. D’vne mission faite à Tadoussac.. 49 

XIII. Des bonnes esperanees et des ob¬ 
stacles de la conuersion des Sau¬ 


nages . 55 

Relation de ce qyi s'est passé de 

PLVS BEMARQYABLE EN LA MISSION 
DES HYRONS. 59 

L De Pestât general du Christianisme 

en ces contrées. 60 

IL De la Résidence fixe et Mission de 

Saincte Marie. 62 

IIL De la Mission de la Conception... 63 

IV. Des missions de S. loseph aux At- 
tingneenongnahak, et de S. lean 
Baptiste aux Arendacronons. . 67 


Khionontatehronons ou Nation 


du Petun. 69 

VL De la Mission des Anges aux Atti- 
kadarons ou peuple de la Nation 

Neutre. 71 

VIL De la Mission dite du Saint Esprit 

aux Nipissiriniens. 81 

Eschantillon de la langue hu¬ 
ron ne. 84 
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